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NOTICE 

DE  QUELQUES  LIVRES  DE  FONDS  OU  EN  NOMBRE, 

TANT  ANCIENS  QUE  NOUVEAUX, 

i«.  Sur  l’Art  vétérinaire , rilippiatrique , les  Haras  ; 2<>.  sur  l’Équitation , la 
Cavalerie  ou  le  Manège;  3°.  sur  l’Agriculture,  l’Économie  rurale,  lesBétes 
à cornes  et  à laine,  les  Abeilles,  les  Vers  à Soie,  la  Vigne,  les  Vins,  la 
Chasse , la  Pôche  , les  Bois  et  Forêts  ; 4®-  sur  l’Anatomie  comparée , l’His- 
toire Naturelle,  la  Botanique,  etc.; 

Composant  la  TAbrairie  de  Madame  HUZARD , Imprimeur-Libraire  des 
Écoles  Impériales  Vétérinaires  de  France , de  la  Société  d’ Agriculture  du 
département  de  la  Seine,  de  celle  d’ Encouragement  pour  l’Industrie 
nationale. 

A Pahis,  rue  do  l’Eperon.S«inf-Andr6-de»-Arls , N».  7.  — 1806. 


( Les  Prix  sont  indiqués  brochés.  } 


A. 

de  rHistoÎTS  des  plantes 
oiueUes . dans  laqucUe  ou  dooM  Uun 
ooms,t8Dtfrançonqi*cUtin9pU  ma- 
BÜre  de  «'en  «ervir;  U do*e  et  lea  pria- 
cijMdncofnpositNMU  diBi  lesqueUeaoo 
kl  «mplote.  ) vole  rri. 

^ — Le  m^me,  noeveltc  ëditioo.  Pârii. 

1783,  in->8.  ...  b ..  6t. 

Agréroetu  (les)  de  la  canipaene.  OQ 
Rqmarquca  paràcttlièm  lur  la  coot- 
mtaioo  dea  malaoot  de  campagne  » 
‘ dea  iardiof  et  det ^lanta'ct,  areclet 
oracmensquicndq>eQdent,etc.  Pans, 
1753.  ^ v<M.  re2.  . 9 f. 

Agnculcure  cocnpiette.  ou  TArt  (Tamé- 
liorcr  lei  terrct,  traduit  de  Tanglois 
de  yiortimtr  t lur  la  «ixième  édition  ; 
augmenté  de  piuaieun  traitét.  4voi. 

ie- 1 3 s fig.  nL 10  f. 

Ajmculcore  (de  f)  des  anciens  , par 
• uickson;  rrad.  de  Tanglois.  Pans, 
an  X (1803),  3 roi.  io-8.  fl^.  • 10  f. 
Agriculture-pratique  des  dlflercricc^  par- 
ties de  rAogleterre;  par  MarjfuiL 
Varii.  an  XI.  iSo).  5 roi.  io*9.  et  on 
vol.  tn-4.  de  . . • * tof. 
Agronome  (Hs  djctkmoaire  portatif  du 
cultivateur . eonicnani  toutes  les  coo* 
noisaances  nécessaire^ponr  gouverner 
les  biens  de  eSmpagne.  et  les  faire 
valoir  utilement  ; fa  chanc . la  p^chc. 
Ws  jardins.  Tes  bestiaux,  chevanx  et 
» aurrei  animaux  domestiques  (par  wff- 

Irr^l.svol.in'^.  , 7f.5oc. 

, Et  par  . . lo  E 

Agronomie  (l'Vt  l’Industrie.  00  ks  Prin- 
cipes d'agriculture,  du  commerce  et 
des  am,  réduits  en  pratique;  par  une 
SociéréiTagriculicurs,  decommei^ns 
et  d'.srtistct.  Paris,  1761, 6vol.  îihS. 
' fig.  rrt 


JUrovajuS  {UlytK$)open  omnîa.  Ho- 
BoaÎB.  1646. 14  tomes  reliés  en  i)vol- 

ÎA-fol.  fig. 

jÊU/wandui  LocharingiK , ou  Cata- 
logttc  des  ant «an^oi  haliketK  la  Lor- 
raine et  les  T roU-  Èvcdiés,  par  M . Au- 
c'ho\.  Paris,  1771.10-13. 

Amusement  de  la  campagne, ou  nou- 
velles ruses  innocentei,  qui  enseignent 
1a  manière  Je  prendre  aux  pièges 
toutes  sortes  d’oiseaux  et  de  b«es  k 
quatre  pieds;  avec  les  plus  beaux  se- 
crets de  la  pèche  dans  les  rivières  et 
étanct  ; et  on  Traité  général  de  toutes 
les  élusses;  par  Uger.  Pans*  17;), 

3 VOU  lR-13.  fig.  ...  , 

Amusement  des  dames  dans  les  oiseaux 
de  volière,  ou  Traité  des  oiseaux  qui 
peuvent  servir  d’amuiemeat  au  beau 
sexe.  Paris,  1783,  in- 13.  • . 3Û 
Analyse  des  blés . et  expériences  pro- 
pres A faire  connoitre  fa  qualité  du 
froment . et  celle  du  son.  Par  Sage. 
Paris,  Imptimcrie  royale*  1776, 

in-8. . I f.  JO  e. 

Analyse  du  moîlt  de  ralsm^de  l')par 
C-rder-de-Foue.  tmpn.'ne  et  publié 
par  ordre  du  préfet  du  département 
de  la  Seine.  Paris . an  IX.  tn-8.  3 j c* 
Animalcula  iofusoria  flùviaulia  et  ma- 
rina. que  detetir,  dcsctipdcéi  deU- 
neirl  curavtc  O.  F.  ,MuUtr;  cum  ta- 
bulai senèts  ijo*  cuti  0.  Èakridi 
Hauniie,  1786.10-4.  . . . 

Annales  de  fAgricuIture  fiançoisc , con- 
tenant des  ûbservatioos  et  des  iz;»- 
mortes  sur  toutes  les  parties  de  Tagri- 
tnlture;  rédigées  par  MM.  Trasirr  et 
BuMf.  in-8.  fig.  4 . . . 

Il  en  panît  un  atfûcr  dt  tuuffruU- 
Ut  par  mcit  * (fui  formant  4 vol  par 
an-  Ctt  ouvrait  <tt  à ta  trpiinu 
anndr. 


La  tantc^ùon  est  de  3 j fr.  poacp 
roa;  VEmpure,  franc  de  port. 

La  première  année  te  vend  tipari- 

ment..  . 34  f. 

Lesatttrtt. 18  f4 

Et  franc  déport  par  la  porte.  33  £ 
Annales , mémoires . et  observations  ds 
1a  Société  d’agriculture  et  d'économift 
rurale  de  McüLant  * départ,  du  Cher. 
An  V,  io-8.  4 * . I f.  Boc* 

Année  dumpètre,  qui  traite  de  ce  qu’il 
convient  oe  £ûre  chaque  mois  dans  t« 
potager.  Paris,  1769,)  roi.  in-ia.fig. 
Année  rurale,  ou  Caiendtier  A l'uaige 
des  cultivateurs  ( par  Broussone^, 
Parts*  1787  et  1788*  3 vol.  petit 

In-i^ 3f.  joc* 

Annuaire  du  cultivateur  ( Répertoire 
uaiversel  d’agrkultiuc)*  par  Romme, 
Paris*  an  111,  io-8.  » * . % L 

Aperçu  général  des  fuièti  ; par  C.  d’ours 
cArr.  Paris,  lâoj,  svof.  in-8.  ij^ 
Aperçu  généra!  sur  la  perfectibilité  de  la 
medeciae-vétérioaire,  et  sur  les  rap- 
ports qu  rite  a avec  la  médecine  • pat 
AygaUnq.  Paris,  an  IX,  io-8. 1 f.  80e. 
£f  » jr  la  potte.  . . 3 f.  40  c. 

Arrêté  du  Directoire  exécutif,  qui  or- 
donne rexécudon  des  mesures  desti- 
nées A prévenir  la  contagion  des  ma- 
ladies épizootiques.  Paris , Irepr.  de  U 

Rép.  AaVT*itt  8 

Art  a*)  alimentaire,  on  Méthode  pour 
préparer  lés'alimcos  ks  plus  sains 
pour  l'homme;  par  Paris* 

' 1781*  in-io.  . 4 . 4 I f.  50  c. 
Art  flj  de  Cultiver  les  mâriers  blancs* 
(Télevcr  les  vers  A soie , et  de  tirer  hi 
soie  des  cocons,  arec  fig.  Paris , tn-8. 
Tti.  ......  i • \i. 

Art  (T)  de  fiiire , d'améliorer  et  de  cro- 
server  les  vins, 00k  Parfait  Vigoeibn. 
PartS}itt-J3 afv 
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Art  (I*)  6e  faire  le  via.  d’après  la  doc* 
triac  de  Chaptal-  Inuruatoa  destîoee 
sut  vigoerooa  » rédigée  par  Cadet  df 
Vaux  ; pubUcc  et  distrilMce  par  ordre 
du  Gouveinemeot.  Paris  , aa  IX  . 

in>8. 7)  < 

An  de  gouveroer  les  abcUlcs.  et  de 
^Wiquer  le  miel  et  U cire , cooteaaac 
des  instructions  poor  tirer  des  abeilics 
xooi  le  proRt  poûibic  par  Legmtie- 
Paris . 1784.  petit  io*ta . Rg.  3 f. 
Art  (T)  de  la  cavalerie,  ou  la  Maoiért  de 
dresser  les  chevaui  k tous  les  usages , 
aecoropagoé  de  principes  pour  le 
choix  des  chevaux  , avec  une  idée 
générale  de  leurs  maladies,  et  des  rt- 
fsurques  aur  les  haros,  par  Sajuùer. 
Amn.  1756,  ÎQ'fol.  avec  37  plan* 

cfaet 1 ) f< 

An  (10  de  mooter  1 cheval , ou  DeKrip* 
tioa  du  manège  muderoe  dans  «a  per- 
fection, expliqué  et  représeocé  par  des 
fibres,  écrit  et  detsné  par  le  haron 
ffEiuitberg,  et  gravé  pM  B.  Pkan. 
in-fbl.  Rg.  obloofL  rr/>  . . }o  f. 
Âncn  d’cmp^ller les  oiseaux,  conte* 
fiant  des  priocipes  oonveaux  et  sûrs . 

C>ur  leur  con*crver  leurs  formes  et 
urs  attiittdcs  oMurelles  • avec  la  mé* 
thode  de  les  classer  d’après  le  système 
de  Linné.  Par  HAson  et  .Moonus^Fon* 
temllf.  L)rux  èmc  édition.  Lyuo.  an  X, 
l8o3,in-S.  Rg.  . • • • . qf. 
Alt  (1*)  du  blanchiment  des  toiles , lils 
et  e ton,  par  Pajot^dei'Ckarmet. 
Pâtis,  an  VI,  1798,  in-8.,  Rg.  4 f. 
Alt  (l’)du  manège,  pris  dans  ses  vrais 
principes,  suivi  d’une  méthode  pour 
fembouchurc  des  chevaux,  et  (Tune 
connoiivancc  abrégée  des  priniipjilcs 
maladies  ausqi’cUcsils  sonisujct*,  par 
le  baron  de  Xtnd.  T roisième  cdic  00. 
Paris.  1774,  in-3.  fig.  • • • 4 f* 
Art  (1*)  du  taupicr,  su  vam  les  procédés 
de  M«  AuriffiiCt  par  M.  Dra  et.  in  8. 
fi.;.  . .......  fOC, 

Arr  et  pratique  de  faire  éclorre,  et  d’é* 
lever  e»  toute  saison  des  oiseaui  do- 
mestiques de  toute  espète . tort  par  le 
moyen  de  U chaleur  du  fiimicr  , soit 
par  celle  du  ftu  ordinaire,  pat  Mjit- 
mur.  Paris,  Iinpr-  royale,  j vd.  in-tx 

fis 8 f. 

La  pràti^iu  te  vend  séparément  3 f. 
Aviccptologic  frmÿaisc.  ou  Traité  de 
coûtes  les  ruses  dont  un  peut  •<  servir 
pour  prendre  les  oiacaui  qui  «ont  en 
France,  avec  une  ooU  ciioode  figures 
et  ie  pièges  nouveaux  propres  à dif- 
fibentes  usasses  (par  I.  Paris 

aaIII,tn-i3.  . . • ^f.  doc. 
Avis  au  peuple  sur  son  premier  besoin 
(le  pnin) . par  l’Abbé  Bandeau  Nou- 
eclleéditioo,  tcvnc  et coriig'c.  Pxrit. 

ifi.j3. rf-3|Ç. 

Avia  sur  la  culiuM  et  les  u*agcs  des  | 
pommes  de  terre  ; par  Parmentier.  . 

Arts  sur  U malndie  Mrootique  q»i  se 
manilcsic  dans  les  CMvaux  de  l'armée  I 
da  Rhin,  et  nu  les  noyenx  à cm-  I 


( ) 

ployer  peur  la  prévenir  et  U com- 
nattre avec  succès  putBeaumouttàBi. 
Augtbvurg.1800, pcôiia-8.  . 3}C. 

B. 

Biiliothcca  boiiDin.  »n  cita- 
logns  auctorum  et  librorum  de  rc  bo* 
taoicè  et  de  te  runid . auc.  Stgiûero. 
Accessit  bibliotlieca  botanica  J. wé  .Bu- 
maldi,  etc.  10.4. 

Bibliothèque  physico-dcûoomiqac , ins- 
miciivc  et  amusante,  conirnnnt  des 
mémoires  et  observartons  - prariques 
sur  l’économie  rurale  ; les  découvertes 
les  plus  intéressantes , la  deteription 
des  machines  et  instrumens  inventés 
pour  la  pe/éccck>o  des  ans  utiles  ce 
agréables;  des  remèdes  pour  les  mala- 
dies des  hommes  et  des  animaux , crc. 
Paris,  lySai  1797.3^0). in-ts.  60 f. 

Bonne  lermièTe  (la) , ou  Ëlrmeot  écoao- 

' miques;  par  Aose.Quauièmeédicioo, 
revue,  corr^ée  et  augmentée  du  Ma- 
nuel de  U mie  de  basse-cour.  Paris , 
1798,  in-13.  ....  if.  Soc. 

Botaniste  (le)  françoh . comprenant  tou- 
tes les  gantes  communes  et  usuelles, 
disposées  suivant  une  nouvelle  mé- 
thode. et  décrites  en  langue  vulgaire; 
pitM,BarbfuVubourg.  raris,  1767, 
3 vol.  in-13 f f> 

Bntgmanj  f I.irhologia  Groningana, 
l'uita  ordinem  ValUni,  eam  synooy- 
mis  Vinnat,  CronsteUii  , etc.  Gto- 
ningfi,  1781.  io-8.  fig.  . lÂ  ;oc. 

Bullcno  de  la  sv>cicté  d'encour^emmi 
pour  Tindusttic  nationale . publié 
avccrapprt'batiün  du  miniitmacrin- 

téiieur.  in-4.Rç 

Cha*jue  a/vut  te  vend  iépaiitntnt, 
$a\a*rî 

iie.ct  le.  OAitée.  chacitne.  . 6f. 

9f. 

c. 

C ALENDAAIO  Gcorgico  dclU 
Société  agiaria  subalpina,  per  l’anoo 
X— XJ  ( s8o3  V.  s.).  IWino,  its-tS. 

f f.  30  C. 

Calendrier  des  jird’niert,  ou  Conseils 
de  M.  BradUy  sur  les  ouvrages  i faiic 
tous  Wt  jwurs  de  chaque  muis.  dans 
les  iirdin«|K>tsgeis.èni-urs.  k hnitt, 
et  les  pépinières;  sur  b manière  de 
conduire  une  serre,  etc.  Quatrième 
édinon.  Para  , an  VII  — >799 , 

ia-i3 f. 

Calendrier  du  fermier,  ou  Inirrucùoa 
aur  toutes  les  operations  d'agriculture  ; 
qui  do'vcnt  se  faire  dans  une  ferme,  | 
traduit  de  rangloii , avec  des  notes 
(parGur-rtAy).Paris.  1798,10-8.  | f. 

Casturalogia  ( J.  F ) explicans  enstoris 
anima'is  nacuram  et  usum  credico- 
chemîcum.i  J.  Mario  et  J.  Frujico. 
168) . ii>-8.  Rg.  .... 

Catalogue  alphaWiique  des  arbres  et  ar- 
brincaux  qui  croissent  dans  l’Améri- 
que septcatiiuiule , anangés  selon  le 


système  de  l.lnné,  arec  Icun  usage* 

I en  médecine,  et  dans  les  teintures  et 
l’économie  domestique  ; naduit  de 
raogloisde  .MânAu/t,  avec  des  n tes 
et  > b«e  valions,  par  Ltynne.  Paris, 
1788.  in*8 3f.  joc. 

Cataliigue  des  plantes  usuelles  et  indi- 
gènes , avec  leurs  pcopriétés . par  Bu» 
choi.  Paris.  1781. 

Catalogue  latin  et  franfrés  des  plantes 
vivaces  qu'on  p<ui  culiive-  en  plciisa 
terre  pour  la  décoration  des  jaidios 

I et  des  parterres,  par  fiirc’An^.  Loa* 
dres , 1786,  in-i8«  papitreTAn^ 
nonay . 1 f.  3)  c. 

Chasse  ( ht  ) , poé'me  d'Oppien , tra- 
duit (D  françois  par  Belin  de  Baüu, 
avec  des  remarques . suivi  d’un  es- 
trait  de  U grande  Histoire  des  Ani- 
maux d'fliMmrri.  Strasbourg,  1787» 
in-8.  f.  )OC. 

Cheminée  • Ptcle , ou  Poek  françois, 
mé  moire  lu  à l’Académie  des  Scicoct* 
de  Paris,  pv  Montalembert.  Paris, 
Impr.  royale,  1766,  io-4.  Rg.  7)  C. 

Chenilles  (des)  des  avuincs  , et  des 
moyens  d*empécher  leurs  ravages , 
par  M.  Fromage.  Paris,  an  X — 1093, 
in-8 40  c. 

Et  franc  de  port ^r  la  50  c. 

ChiistianiPraniâsci  PouUùu  Talpa.juiiè 
roethoduin  imperiaJis  Acadciniu  1 co- 
fwddîns  cKi'pta. Ptioc--.farti.  i<^8p. 
Rg.  In  eodem  vol  Ccenarum  hc'ena 
acu  anguilla  juati  meihodam  et  Aca- 
demis  N’atuis  Curiosorum  dcscripta, 
k C.  F.  PauUini.  Francofurti , 

In-13.  . ...... 

‘“Ejuxdem  FeuUMrdeasinoUber.  Fru- 
cofurti.  idpd . ÎA-ix  Rg.  . . 

Code  corse  , ou  Recueil  des  édits,  dé- 
clarattoni,  anè:a  et  réglemcos,  pu* 
bUcs  dans  Tisle  de  Corse,  sur  la  police, 
l’économie  rurale,  l’agiiculturc.  etc., 
avec  b traduction  ei  italien.  Paris, 
Imprimerie  royale,  778,  ) vol.  ù>4. 

34  f. 

Code  rura'  « ou  maximes  es  réglemens 
concernant  les  biens  de  campagne  « 
la  chasse . la  pèche , les  baux , les 
tronpeâux  et  bestiaux , l’exploitation 
des  terres,  bois. vignes,  prés,  etc., 
par  Bouàter  etArgu.  Paris,  1774» 

) vol.  in-13,  rel.  . . . 7 F.  jOc. 

Compte  rendu  è l'Instimc,  de  la  vente 
des  laiors  et  de  l'accrolsiement  da 
troupeau  de  Rambouillet  , en  l'aa 
VllI  par  IcsCC.TesiierciHu^jné. 
in-4. 40  C. 

— Le  même , pour  Tan  IX.  10-4.  60  c. 

— Le  mètiK.  pour  l'an  X.  in-4.  1^  c* 
Le  même  pour  l'an  XI  ; par  M.  Hu- 

.^anL  in-4. . . . . • 1 f.  30  c. 

Et  éranc  de  port.  . . t f.  fo  c. 

--  Le  même,  pour  Van  Xll;  par  M.  Tes- 
tier.  in-4 60  c. 

Et  franc  de  port.  . « . 77  e. 

Compte  rendu  è 1a  Société  d’agricul- 
ture du  departement  de  la  Seine , pac 
la  Commission  de  la  Charroc  , dan* 
la  séance  publique  da  deuxième  joue 


com^mcotalfc  tn  X.  M.  FrMfoîi 
{dt  N*iifehâteam)npŸ^mui.  P««n« 
ao  XJ  . 10-8 te  c. 

Et  franc  de  port  ptr  ta  poite.  7 ) c. 

Coocordaoce  ft^stcmatique , Mnraoi  de 
table  det  maiièrct  4 1 ouvia^<  de  Eiath 
Mar.  ifuituJé:  Mêiiioircs  pouf  aervir 
à l'h’fUMfe  dea  ioa.ctca;  par  VaBot. 
An  IX.  1803.  iD-4.  • • • • 7 f. 

Coonubta  Aorum  ûtioo  eaimine  de- 
raoosertM , auctore  De  Lacroix. 
Ba'hooÙBt  1791#  io-8.  fig.  • 

Coaaidcraxiooa  aur  U popolatioa  et  la 
cocuommatioQ  tëodralc  do  bétail  en 
Fraice  ; luiviea  de  réfleiioot  pantcu- 
lièrea  aur  rapproriaioaoemeot  ea  bet- 
tlauz  pour  raiU,  et  aur  loue  et  oui 
cooeeroe  le  coramerce  et  U p<4iee  m 
viandes  de  bouclierie  dans  cette  ville; 
par  J.  B.  F.SoMvepmn.  Paria.  1806, 

in  8 ) f.  te  c. 

Et  franc  de  port  par  la  potte.  4 f.  te  c- 

Corps  d'observations  de  la  Société  d'a- 
Ariculturt.  de  commerce  et  des  arts, 
établie  par  les  états  de  Bretagne. 
Aonées  1757.  i7t8.  17)9  et  1760. 
Beoneti  1760  et  1772  » 2 vot  in -8. 
fig.  rt£. 8 f. 

Correipoadance  rurale , comenaat  dea 
observations  sur  la  culture  des  terres 
et  des  jardins,  et  sur  tous  les  rravau 
de  la  campagne . par  De  ta  Breton- 
nrrsr.  Parts,  178},  ) vol.  m-12. 

7f.  joc. 

Coan  abrégé  d'OsiéoloM,  par  Lecau 
Rooen.  1717.  in-8.  ng>  . af.joc. 

Cours  eompket  d'agriculture , théorit^uc , 
pratique,  écuautn*que  , «t  de  méde- 
cine rurale  et  vétérinaire,  ou  Oictioa- 
oaiie  universel  d'agriculture  , rar 
l'abbé  Jtoiier.  Paris,  13  vol.  io*^ 
Bg ijof. 

Les  tomes  tX  et  X.  • « . 24  f. 

Les  tomes  Xt  et  XIJ.  . . ):>f. 

Cours  «fhipptatrique.  oa  Traité  com- 
plet de  la  médecine  des  chevaui,  par 
La/h/te.  Paris  , 1773.  gr.  io-fol. orn/ 
de  6f  ptanchrs,  br.  en  ean.  120  f. 

Le  même,  fig.  cntumincr<. 

Cours  d*H  iB'oire  □ aturt  lie.  uuT  ablcau  de 
la  nature  considérée  dans  l'homme, 
les  quadrurédes.  les  oiseaux  les  pas- 
sons . et  les  insectes,  omi  d(  46  plan- 
che$.  7 vot  in-13 18  f. 

Courses  de  létes  et  de  bagues  Taices  par 
le  roi»  et  par  'e*  piincesri  seigneurs 
de  sa  cour,  en  rannée  166: , par  Per- 
rault. Paris,  Impr.  ro7.  in-ébt 

atlantique,  livre  tir  trit-beUtt  gra- 
virrvi,rrt  • . • « . )of. 

Crypiogamic  complette,  ou  Description 
des  plantes  dont  le*  étamines  sont  peu 
apparentes  ; suivant  les  urdres  ou 
mtilet,  les  genres,  les  espèces,  avec 
les  caractè'cs  et  les  différences , par 
Charter  hinné.  Première  édition  fran- 
çoHe  doonde  pat  S.JolycUrc.  Par», 
anVIUn-8. 

Culture  des  abeOka,  ou  Méthode  czpé- 
rimconic  et  raiaoooée  sur  ks  moveoi 
de  üru  meilleur  parti  des  abctfles , 


(3) 

par  uoe  cooimiction  de  mehrt  mieux 
asaoniesè  leur  îns(>  et,  par  Duchet. 
Fribourg,  1771.  in-8.  fig.  sL  joc. 

D°'. 

EitSC  de  plusieurs  ouvrages  sur 
l'agriculture,  ou  Réponse  k un  livre 
I toiuulé  : Manuel  d'Agriculturc . dans 

I lequel  M.  De  la  Salte  a attaqué 
I MM.  Duhamel,  Tillet  et  Pattulte; 

I par  BA-  Delamarre,  Patii , 1761 , 

I C.  )7  e. 

, Delcctui  opusculonun  bocaaieorum  ; 

Cum  oocis  C^arrrf.  Argcotoraii.1790, 

I 3 vol.  û>>8. Bg.  . . » . . lof. 

I Démonstrations  élémentaires  de  bota- 
nique ( i l'usage  des  élèves  des  écoles 
vétérinairei) , contenant  les  principes 
généraux  de  œiie  scicooe,  tuivioi  la 
méthode  de  Toumefbrt  et  celle  de 
üfuté;  leurs  propriétés  et  leur  nsaee 
en  ffiédecioc , dans  ks  aro , etc.  L700 , 

1^),  3 vol.  io-8 

— Les  mêmes.  L/i'a,  1787,  3 vol. 

io-S «... 

— Les  mêmes.  L70D . 1796. 4 vol.  io-8. 
«k  discours  et  2 voU  10-4-  de  planches. 

Descriprion  botanKSue  do  chtraothoden- 
dron,  arbre  du  Mexique,  nouvelle- 
meor  connu , et  remarquable  par  son 
aspect  et  sa  beauté  ; traduction  de 
l'es’  agnol  de  Dtm  Joaeph  Dénia  Lar- 
iV.rfrptr  ; avec  deux  olancfits  eolo-  1 
rice«  ■ publiée  par  M.  Lescaüer , coo-  I 
Ktller  d'état,  coircspoadaoi  de  l’iosti-  ! 
rut.  Paris , de  llmprimrrie  Impériak. 
An  XIII— 1805,  ^odio'4.  pap.vél. 

oooi  de  lésas. 7 f. 

ProM  de  port  P»  ta  poste.  7f.  ;oc* 
Descripeion  dcsplaaecs  nooreUes  et  peu 
connues,  cuInTécs  dans  le  jardin  de 
Cett,  par  M.  t^enreteat,  Paris,  taVlll, 
grand  in-4.  avec  hg.dciiiiiéet par R«- 
douté  t et  gravéïs  par  les  meSleurs 
antrtrs.  gr.  10-4.  . . . 

Descrip’ioO  et  rcprcsentatir>a  de  la  B- 

Jure  des  Élépbans  de  La  Ménagerie  du 
ardra  des  riantes  de  Faits,  ksr  his- 
ti'tre,  leur  vk  privée,  etc.  etc,  par 
J.  P.  L.  L.  nouîl.  Ouvrage  utik 
aux  peiotret.  in-4,  orné  de  20  es- 
tampes. ....... 

DeKrtpcioo  pittoresque  des  jardins  du 
godt  le  plus  moderne,  om/e  de  28 
plancher.  Lciprig , 1802  . io-4.  iff. 
Descriptinn  Mpographique,  p /sîque, 
civile,  polid^uc  et  httrorique  de  la 
panie  ftançoise  de  l'ile  Saint  Do- 
mingue.  avec  des  observations  géné- 
rales sur  sa  population , ks  meturs 
de  tes  habitans,  sun  climat,  ses  pro- 
ductions , ne.  et  une  carte  de  Tilc  , 
par  M.  ASareau-faint-M^ry\  Phila- 
dc’pbie,  i797,3vol  in-4.  . 21  f. 
— topographique  et  poliirque,  avec  des 
obkrva’ions  générales  sur  le  climat, 
la  p.^pu1ation , ks  productions  de  la 
panie  espagnok  denaiot-Dcmingue. 
Philadelphie,  ijpd,  3 vol.  in-8.  9 f. 
Dictionnaire  des  Jardiniers , par  Miller , 


trad.  de  l'inglois  ^ de  Chaietlè, 
avre  des  notes  par  nolandre.  Pat», 
1785 , 10  roi.  in-4.  Bg.  . . 100  f. 

Dictionnaire  des  McrvciUes  de  la  Na- 
ture, par  d.  J.  X.  P.  NoiivelkéditKMi 
revue,  corrigée  et  considérablrmcoc 
augmentée  par  Tauieur.  Pari»,  an  X 
(1602I.  ) vol.  in  8.  ...  taf. 

D:ciionnaire  des  termes  techniques  de 
botanique  , k l'usage  des  élèves  et  des 
amateun , par  k C.  Mouton’Fonte- 
niHe.  Lyon,  an  XI  — 180} , in*8. 

, >f  JOC. 

Dicoonoaire  économique  , contenant 
l'art  de  faire  valoir  les  teim , ks  prés , 
les  jaidios.  les  vignes,  ks  .nbresi  les 
soins  qu  exigent  ks  bêtes  k coma,  k 
laine  , le»  ^raux,  ici  chiens,  les 
obeaux , ks  vers  i soie , ks  abeilles  ; 
la  ^âise , la  pêche , les  alimciis , lo 
boissons  : leur»  miladks.  kurs  rcroê- 
des,  etc.  ; par  Chôme/.  Nouv.  édit, 
coosidérabtement  augmentée  par  Pe- 
lamarre.  Paris,  17^,  j vol.  in-fbl. 
Bg.  ret do  f. 

DiciuMioairt  éléaseouire  de  botanique, 
par  BuWanL  2e.  édition , revue  et 
refondue  par  Richard}  ornée  de  20 
pLinches.  raris.an  Vll.in-8.7f.  50  c. 

Dicitoonaire  (nouveau)  d^hisioire  natn* 
relie  , appliquée  aux  arts,  principale* 
ment  i lagrieulrure  et  à [‘économie 
rurale  et  domestique  par  one  5ocféré 
de  naeuraliites  et  tPagriculteun,  avec 

I des  figurv's  tirées  des  trois  règnes  de  Ia 

I Nature.  Piirk,  180t.  34  V.  io-8. 1 80 f. 

I Dictionnaire  ponatit  de  la  campagne, 
comprenant  1rs  noms  de  tous  les  ins- 
trareens  et  autres  objets  de  U esm- 
pagne,  tiré  des  plus  célèbres  auteurs 
modernes  ; par  Vabbd  Besasifon. 
Parts,  1786,  in-8.  . . . ; f. 

Dicrionnaite  Mrtatif  de  la  tangue  Bran- 
çotie , par  Riehetty  Nouvelle  édition 
augmentée , par  Gattef.  Lyon , 1797. 

3 vol.  io-8 f. 

Dictionnaire  nisooné  de  médecine  . 
chirurgie  et  art  vétérinaire , conte- 
nant des  connoissanccs  éieedues  sur 
toutes  ces  parties , et  le  uaicemcot 
des  maladie»  des  bestiaux.  Paris,  1772. 
6 vol.  petit  in-B.  re/.  . , . 24  f. 

Dictionnaire  raisnnaétThtppiatrii^ue,  ca- 
valerk,  manège  etmaréchakne,  par 
Lajôssr.  Paris , 1 776 , 4 vol.  to-8. 

Dictionnaire  raisonné  universel  cks  ani- 
maux , contenant  kurs  propriétés  en 
médecine,  1a  classe,  la  familk,  ou 
l'ordre,  le  genre,  l'espèce  arec  ses 
vanété»  ,où  chaqnc  animal  est  rangé, 
suivant  ks  sy»iémesde  Lrnnr,  Ktrin 
et  Rrraron.  Paris.  4 voL  10-4.  24  f. 

— Le  même,  grand  papier.  . 40  f. 

Dictionnaire  théorique  et  pratiqtK  de 
chasse  et  de  péchv , rcofemiant  les 
noms,  caractères,  moeurs  des  ant- 
luaux  des  deux  Continens . la  manière 
de  les  tuer  et  de  s'en  rendre  mafirc; 
un  dictioanaire  cks  termes  de  vénerie 
et  de  fauconnerie,  etc.,  etc.  Paris, 
1769,  a vol.  in-8.  . . . 
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Dictioniujre  aiMvencl  d*Jgri.uhun  «i 
de  jardinage,  de  taucoancrie,  chane, 
pèche  t cuisine  et  manège.  3 vol.  to^a. 
avec  rtL i8t. 

Dretionnittre  vétérioAÎre  et  des  anireaui 
dometnques,  cüncenane  kur^  maurs, 
leurs  caractères  , leurs  dctctiptions 
anatomiques,  tamanièie  de  les  nour- 
rir, les  elever,  les  gouverner,  leurs 
maUdies.etc.;  auquel  on  a joint  un 
Fjuna  CaUku$,  ^r  Buc'ho\.  Paris, 
177J,  6 gros  vol.  petit  in -8.  fig- 
rJ. îo  f. 

Dissertation  sur  ce  qu'il  convient  de 
faire  pour  augmenter , diminuer  ou 
supprimer  le  lah  des  femmes , faisant 
suite  1 rédueation  physique  des  en- 
fant , par  Dat-tJ.  Nouv.  Mit.  Paris . 
aoV.  1797.  in-8.  • « tf.3|c. 

DistetLstion  sur  la  cause  de  la  pesanteur, 
et  de  ruoirurmitè  des  phénomènes 
qu'elle  présente,  par  D^viJ.  Paris, 
1767  ,lo-8.  fig.  . . . . 1 € Soc. 

DisseTiatioo  sur  la  nature  des  caui  de 
la  Seine , arec  quelques  observations 
relatives  aux  propriétés  physiques  et 
économiques oe  1 eau  en  général,  par 
Fa/mr/irur.  Paris  . 1787 . in-8.  3 f. 

Dissertation  sur  le  café , son  historique, 
scs  propriétés,  et  le  procédé  pour  en 
obrenJr  la  boisson  la  plus  agrcsble,  la 
plus  salutaire  et  U p;us  économique  ; 
par  CaJtt'dt  • Faux  ; suivie  de  son 
i^oalyse  par  Ch.  h.  C^det,  phawniH 
c'ien  ordioaire  de  S.  M.  fEmpercor. 
Parts,  1806,  in>i 3.  • . JC.50C. 

Dbaerutioo  sur  l'éducation  physique 
des  enfans , depuis  leur  naitiaoce 
jusqu’à  Tige  de  puberté , par  Üjf* 
UxMrd.  Nwr.  édit.,  revue  et  cor- 
rigée par  Veevid.  Paria , 1780 , in  8. 

af.  }oc. 

IKtaettaiioa  surqaelqoea  pointa  dephy 
aique,  ou  Nouvel  exposé  des  causes  de 
plusieurs  pltéoomènes,  dont  la  solu- 
tion est  encore  problématique , par  le 
C.  Ltudy.  Paria,  an  X,  >0*8. 1 L 30  c. 
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COLE  dccavaleiîe,  contenant  1a  eoD- 
noisaance,  riostructioo  et  la  conser- 
vation du  cheval , par  fa  CatriMiire. 
Farts,  a vol.  io>8.  fig.  * • • laf. 

— La  même , avec  les  figures  de  far- 
roett  io-fol.  rtl.  . • • • . 36  f. 

École  du  jardin  potager,  contenant  la 
desuiptvon  des  plantes  potagères  * kur 
culture,  les  qualités  de  terre,  les  si- 
tuations, et  les  climats  qui  leur  sont 
propres;  leurs  propriétés,  le  temps  de 
rccuenitr  les  gtalnes,  etc.,  etc.; par 
^Camhlet.  Paris,  i794,3voLtn-i3. 

5 f- 

Économie  rurale , par  Caton,  Vamm . 
CoUmtBe,Pam£us  et  PVg^cc;  trad. 
par  Sahourtux  de  ta  Vmtjirrcrrc.  6 voL 
fn-8.  fig. 

Économique  (P)  de  X^oeofion,  et  le 
projet  de  finance  du  même  auteur  ; 
traduits  ta  frao^oU , avec  des  noces. 


C4) 

far  M.  Vumoj.  Paris,  1768,  in*i2. 

af.  joc. 

Effets  (des)  des  patlles  roaillées,  ou 
Etposé  des  rapports  sur  les  paillci 
aiTectéesde  rouille, délivrées  pendant 
le  dernier  trimestre  de  l'an  IX , aux 
clievaux  du  vingtième  régiment  de 
chasseurs  , lutionoé  à Arras,  par 
J.  B.  Gohier.  Lyon,  an  XII —1804. 
in-8. 1 1. 

Elémens  d’agriculture,  ou  Traite  de  la 
manière  de  cultiver  tout:  s Sortes  de 
terres , de  former  un  laboratoire  pour 
1a  préparation  des  fiimiers,  de  cul- 
tiver les  pommes  de  terre  dans  toutes 
sortes  de  tcrreioi , etc.  ( par  MilUt). 
Nouv.  édit.  Taris,  an  lll , in  ‘ 13. 

1 f.  20  c. 

Élément  d'agricultuie  ; par  Vuhanul 

, Dirrno/icvau.  Paris.  3v.  iQ-ia.  fig.df. 

Élémeosde  l’Arc  vétérinaire.  Essai  sur 
les  appareils  et  sur  Us  bar.d^'gcs  pro- 
pres aua  quadrupèdes . imr  Bour^rUt. 
raris . Imprimerie  royale,  1770,  io-8. 
avec  as  planches 7 f. 

Élément  de  TArt  vétérinaire.  Essai  tbco. 
rique  et  pratique  sur  la  ferrure,  par 
Bourgtlat.  Paris,  an XU  (1804).  in.8. 

î f. 

Elémens  de  TArt  vétérinaire.  Matière 
médicale  raisonnée  , ou  Précis  des 
médicameos  cooiidé^s  dans  leurs  ef- 
fets , par  Bour^Ut.  Quatrième  édî^ 
tjon , âvgBKB^  et  Publiée  avec  des 
notes,  par  J.  B.  Busard.  Paiîs , 
an  Xni,  180).  3 voL  in-S.  . 10  f. 

Elémens  de  F Art  vétérinaire.  Traité  de 
1a  conformation  extérieure  du  cheval, 
de  sa  beauté , de  scs  défauts  ; des  con- 
sidérations auxquelles  il  importe  de 
s'anècer  dans  le  choix  qu’on  doit  en 
faire,  etc.;desaoini  qu’u exige, de  u 
multiplication  , etc.,  par  Bourgefar. 
Cinquième  édiiàoA , revue  et  aug- 
mentée doTraîié  des Hares,  publiée 
am  te  noies , par  J.  H.  Busard. 
Farta,  an  V , 1797  , in4.  fig.  • j f. 

Éloge  de  FontuieÜe,  par  Lecat,  avec 
son  portrait.Rouen,  1 ydp,  in-is.  60  c. 

Encvclopédie économique . ou  Système 
guséral  d’économie  rustique . domes- 
tique et  politique,  par  la  oodété  éco- 
nomique de  Berne.  Yverdoo,  1770, 
jd  vol.  in-8 40  f. 

Encyclopédie,  ou  Dictionnaire  raisonné 
dea  sciences , des  arts  et  des  métiers , 
P»  une  société  de  gens  de  lettres, 
mis  en  ordre  et  publié  par  MM.  Dide- 
rot et  «T Aiemoert.  Edison  oriBJiale. 
Paris,  17J1  et  tutv.  3;  roLin-fol.fig. 

EntomoU^ia  ParUiensit:  sive  cacalogus 
inseccorum  que  în  agro  Partrienii  re- 
pcriuonir.edenie  Fourcroy.  ParUiis, 
1783 , 3 voL  petit  in-ia.  . . 3^ 

Estrü  de  vénerie,  ou  TArt  du  valet  de 
Limier;  suivi  d'un  traité  sur  les  trut- 
ladics  des  chiens  et  sur  Icon  remèdes; 
d’un  vocabulaire  pour  Tintelligencc 
des  termes  de  chaste  et  de  vénerie , et 
d'un  état  des  divers  rendez-vous  de 
chxMc  et  placement  de  relais , dans 


les  fbrétt  qui  arcMXtnent  Paria.  Seconde 
éditica,  revnc,  oonigée  et  augmentée; 
par  M.  Dttpwien.  Paris , an  XII , 
1804,  in-8 d f. 

Estai  {loHtique  et  philosophique  sur  le 
commerce  et  La  paix , coosi^rés  sous 
leurs  rapports  avec  Tagriculturt;  pat 
Eoaàtr  - Labergrrie,  Parti , 1 797 , 
an  V,  io-8 xf.  50c. 

Essai  sur  cette  question:  Quand  et  com- 
mentTAroétiquea  t-elleété  peuplée 
d'hommes  tt  d'animaux  ( par  M.  le 
Baron  (fSjtge/).  Amsterdam,  17^7* 
yvoLin-ia.  . . . . 7f.  >oc. 

— ' Le  même,  in-4 

Knai  sur  Tadmioistratioo  des  terres. 
Paris,  1739,  in-8 3 f. 

Essai  *ur  Tagri^^ulrure  et  le  commeect 
des  bksde  Ftanee  et  de  la  Réunion; 
suivi  d’une  N'uciec  historique  suc 
Tlsk-dc-KrAuce.  pendant  la  révolu- 
tion , par  Fr^Mric  PffCrvij^Ues  , oé» 
codant  et  planteur  k nrie-de-Prance- 
Rouen,  an  XI,  1S03  , io-8-  1 f.  aoc. 

Essai  sur  Tagricu’rure  moderne,  dans 
lequel  îl  est  traité  «les  atbres,  arbris- 
seaux , oignon*  de  fleurs  et  arbre*  frui- 
tiers (par  Tabbé  Bolin).  Paiis.  1735» 
pet.  ifi-13 if.  30c. 

Eaxai  sur  Tamclioration  des  terres  ( par 
PattuÜu),  Paris,  1 76 3,  in- 1 3. 2 f.  3 o e. 

Essai  sur  U nécessité  et  les  moyens  de 
faire  entrer  dans  Tinstruction  publi- 
que, Tenseigoemeot  de  Tagriculturc, 
par  François  {de  Neu/chéteau).  Paris, 
an  X , ia-8. t f.  30  C. 

Essai  sur  l'art  des  iardînt  modernes,  ptf 
Horace  yailpoie*  iradait  en  françois, 
par  le  dac  de  ntPentois.  Imprimé 
a Scravbery  - HUI,  eo  anglois  et  ca 
françou.  1783 , 10-4.  afi  30c. 

Essai  sur  Téquitation , ou  Principes  rat- 
sonnés  sur  Tan  de  monter  et  de  dresser 
les  chevaux , par  Motrin  de  la  Balme, 
Paris,  1773,  in-13,  fig.  , . 3Ê 

Fsui  sur  les  haras,  ou  Examen  des 
moyens  propres  pour  éublir,  diriger 
et  raire  prospérer  les  haras  ; suivi 
d’une  méthode  facile  de  bien  exa- 
miner les  chevaux  que  Tan  veut  ache- 
ter (par  de  Bré\é\  Turin,  *769, 
in-8.  fig.  .......  4 f. 

— In-4. 

Etui  sur  les  jardins , par  W^auUt. 
Paris,  1774,  ii>-8.  . . 1 f.  30e. 

Essai  sur  les  moyens  de  perfectionner 
1rs  arts  économiques  en  France,  par 
Sihestrr.  Paria , an  IX , în-8.  a f. 

Essai  sur  lliistoire  natutcllc  des  qua- 
drupèdes du  Paraguay , par  Don  Fé- 
lix (T A^ara,  avec  une  appendice  sur 
quelques  reptiles . et  formant  suite 
nécess.'iire  aux  (Kuvres  de  Btrj^ , 
traduit  sur  le  mcouscrii  inédit  de  TAu* 
teur , par  Metreau  - Saint  - Méry- 
Paris, an  IX.  1801,  s vol.  in-8.  8f« 

Essai  sor  THUtotre  oaTurclIedu  polype, 
insecte , par  M.  H.  Baktr;  traduit  de 
Tanglois  de  M.  P.  Dtmours.  Paiis, 
1744*  fig 

Essais  d Agriculcute  en  forme  tTeatiC- 
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tîrn , Mf  kt  pjj^mlirea  det  ubres 
riiiOKen  ci  fnituers,  sur  U vî^oe, 
les  tdoun . etc. , (Uir  ua  cuUivitcur 
i V'icT)r<9ur‘Scme  {dtCalûMu).  Puis, 

. i77i>,  in*ia a f.  fo  o. 

Etat  de  oûs  cunooitunces  sur  les  abctUcs 
«U  cotnmeaccjneot  da  XJX*.  siècle: 
avec  i'itkltciüiMi  dci  moyenten  grano 
de  multi;»Uer  les  abeilles  en  Fraace* 
par  Paris  • au  Xlll  — 

. iiiof  • io>8 1 f. 

Etreaaea  du  priotemps . au  habiraas  de 
h campagne  et  aux  berboristes,  ou 
Pharmacie  champêtre  v^e'ule  et  in- 
digèac,  par  Birc'ho^.  lySi. 

1 f.  éoc. 

Ezaoihémes  (des)  émxooclques.  et  par> 
ticulièremeat  de  la  clavelée  et  de  1a 
vaccine  » rapprochées  de  la  petite 
vérole  humaine,  etc.  « par  Ch4Zi'Uisiev 
d’Audebert.  Paris , an  XII  ( 1894)  » 
Îq*8 5o  c. 

Expériences  et  réAexioos  relatives  à Va- 
naljrte  du  blé  ce  des  farines . pu  Por> 
rmemùr.  in-8.  . . . t f.  )oc. 

Expotc  des  températures,  ou  les  In- 
fluences de  l'air,  sur  la  constitution 
et  les  maladies  de  l’homme  et  des 
aniniaux.  et  ses  elfitts  dans  la  végé- 
tation. par  Ckdi'jjtuu  ffAudebr/t. 
En  ) cartes . pdv.  nom  de  Jésm , C4- 
fucr.  nompareille  rt  p<tU  texu,  j f. 

Eicratderi  Dscruction  pour  tes  bergers 
et  les  propriétaires  de  troupeaux  , 
par  Pdubrntoft.  Paris,  an  IH , petit 

ID-I3 1 f. 

£r  par  Ix ^sre.  . - 1 f.  jo  c« 

P. 

î*' AITS  et  obterrationj  concernant  h 
race  des  mérinos  d'Espagne,  Ji  laine 
superfinr,  et  les  croisemens,  par  Ch. 
Picrer.  Genève,  an  X,  s893,io-8. 
fsg.  .......  1 f.  Soc. 

Fauconnerie  (la)  d'^rcuuù . contenant 
laconnoissance  des  oiseaux, avec  leurs 
portraits . leur  nature , et  la  fa^on  de 
les  dresser  ;1eu/s  maladies  et  remèdes  ; 
kur  anatomie , etc.  in-4.  fig.  rtt.  9 f. 

Flora  Boreali- Anse  ricana,  sistenicKarac- 
teresplancarum  quas  in  Araericl  srp- 
tcotnooali  collcgit  et  detexit  A.  Mi~ 
chaux , ubuUs  xneis  ) 1 omtta.  PaH- 
süi,aQi>oXI— iBoj.ivol.  in-8.  37  f. 

Flore  de  Bourgogne , ou  Catalogue  des 
plantes  natureucs  î cette  province , et 
de  celles  qu'on  ^ cultive  le  plus  eom- 
munement.  Dijon  , 1782 , a vol. 
in '8 f. 

Flore  des  plantes  qui  croissent  da'^s  les 
déparremens  du  Haut  et  Bas-Rhin, 
formés  par  U ci-devant  Alsace.  Par 
J.  Snasbourg,  t8o3.in>8. 

Flore  d’Ourare  et  de  Bénin  , en  Afrique , 
par  Pa£ioe  de  Beauvoir.  Paris,  léoj. 
in-fol.  pap.  vél.  fig.  CD  couleurs. 

Chaqoe  fivraiiom.  . . . 3a  f. 

Flore  du  nord  de  la  France,  ou  DcKnn- 
tion  des  plantes  iodi^ènet  et  de  celles 
cultivées  dans  tes  dcpartcEDcos  de  la 


( 5 ) 

Lyi , de  l’Escaut , de  la  Dvlc  et  des 
Deux-Nèthes,  etc-  suivant  le  systèrrr: 
de  L-nue.  par  F.  Rome/.  Paris , an  XI 
(180)),  3 vol.  in-8.  . • • 10  f. 

G. 

C^EMËHA  plantirum  scCufldilm  opi- 
nes naiurales  dispjsiu,  aut.  JtuirVn. 
Paris , 1789,  in-8.  • • . . 7 f. 

Céorgiquei  franÿaiseï,  poëme.  par  /.  B. 
R.  LabtrgerU.  Paria,  an  XIiI-1804  . 

3Vol.  in-S S f. 

par  la  patte 10  f. 

Crrort/r  Flora  gallo-provinctalis,  cum  : 
Icooibusxneti.  ParisUs,  1761 , in-8.  d f.  | 

Guide  (le)  du  cavalier,  par  Garaarr/r.  | 
Paria.  1770.  in-ta,  fig*  . * 3 f . 

Guide  (le)  du  maréchal , contenant  une 
connoisaance  exacte  du  cheval , la 
manière  de  distinguer  et  de  guérir  aes 
maladies , ensemble  un  uaité  de  la 
fermre  qui  lui  est  convenable  . par 
La/ôtte.  io-8-  Rg.  ....  0 f. 

Guide  ( le  ) du  naturaliste  dans  les  trois 
règnes  de  U Nature,  ou  Méthode 
analytique,  par  laquelle  on  peut  dé- 
couvrir k nom  génétique  de  ranimai, 
du  végétal  et  du  minéral  que  Ton 
se  propose  de  coorsoître.  Bruielks. 

J 793,  gros  voL  in-8.  . . . j f. 

H. 

HæmastatiquE.ouU  Sn tique  des 
animaux,  par  Ha/rr.  Traduit  de  l’an- 
^iM.pxtaeSduvaget.Gtaère,  1744. 
10*4.  . ......  10  f. 

Harmonie  hydro-végétale  et  mété'trolo- 
gsque , ou  ReclierchM  surks  moyens 
de  recréer  avec  nos  forêts  la  force  des 
températures  et  la  régularité  des  sai- 
sons. par  des  pUnutions  raisonnées , 
par  P.  A.  Rauch.  Paris , an  X , s vol. 
in-8.  üg 9 f. 

Herbarium  Ambuineose , plurimas  corn* 
plettens  arbores,  Auctus  . herhas , 
plantas,  qux  in  AroboinI,  et  adja- 
ccmibus  rcpériuntur  insulit,  insuper 
varia  inscctorim  animaliuinque  gê- 
nera. Conlegic  G.  H.  Rumphiui;  in  u- 
tinumsermooem  vcrtit  J.  Burmaanus. 
Amstcl*dimi.  1741,7  vol.  io-fal.  fig. 

Herbarium  Diluvianum  colkcrum  1 
J.  J,  Sekeuch\ero.  Lugdum-Bacavo- 
rum,  173),  in-fol.  . . . ' 

Hîppomèuc.  ou  Instrument  proprel  me- 
surer les  clievaux  , avec  l’explication 
des  moyens  de  faire  usj^e  de  cet  ins- 
trument. P.itis,  1768, in-8.  . I f. 

Histoire  abrégée  des  insectes,  dans  la- 
quelle ces  animaux  sont  rangés  suivant 

I un  ordre  méihodique  ; patGeafffôy. 
Paris,  i7$4.  3 voL  10-4.  fîg.  t8  f. 

Histoire  de  l'agriculrure  ancienne  . ex- 
traire de  rHivfuirc-Naturclk  de  RÜne, 
avec  des  écUircissemens  et  des  remar- 
ques. Paris,  1765,  in-i3.  . 3 f. 

Histoire  des  animaux  d Aristote , avec 
la  traduction  françoise , par  M.  Ca- 
mur. Parii,s78),3roLia-4.  jdf. 


Histoire  des  caret  ou  laichet , contenant 
Ia  description  et  ks  figures  coloriées 
de  toutes  les  espèces  connues  et  d’un 
grand  nombre  «fctpcces  nouveUes, 
par  C.  Schkithr;  traduite  de  Va'le- 
miad  e1  augm.ntée  par  G.  P.eU  Li 
fie.  Leiprig,  1803,  in  4.  43  f. 

Histoire  des  insecte  - nuisibiesi  l'homme, 
aux  beStl  >ux  , i .’agricuUuit  et  au 
jardinage,  par  Buc’na\.  Paris.  1781 , 

in-J3.  3 f.  joc. 

Histoire  des  insectes  uti'es  è l’homme , 
aux  animaux  e:  aux  arts,  par  le  m/me. 
Paris,  17S1  .itt-is.  . . af.joc. 

Histoire  des  plantes  de  l'Europe  , et  det 
plit>  usitées  qui  viennent  d'Asie.  d'A- 
frique et  d'Amérique,  par  BauA/n. 
Lyon  , 1 7^7 , 2 im1.  in  1 3. . fig. 
Histoire  des  piiaics  qui  nimscnt  aux  en- 
virons de  Paris , avec  leur  usage  dans 
Il  médecine,  pu  Piitoet  de  Tountt- 
fort.  Paris,  1741 , 3 vul.  in-i3. 
Histoire  des  plantes  vénéneuses  de  la 
Süisee,  contenant  kur  description, 
leurs  mauvvii  effets  sur  les  h «mmes 
et  sur  ks  anirnaux,  avec  leuis  antî- 
d-tes,  pir  Plcat.  Yv-rdon.  177Ô, 

p.  io-8.  fig q f.  10  c- 

Histoire  des  poissons  , contenant  leur 
description  anatomique,  et  k carac- 
tère des  divers  genres  rangés  par 
classes  et  par  ordres , avec  un  voca- 
bulaire et  des  tables  , par  Goiiau.  Ea 
taefn  ce  en  françoia.  Strasbourg.  1770^ 

. ......  9 f. 

Histoire  des  vert  qui  l'cn^ndreot  dans 
k biscuit  qu'on  embarque  fur  ks  vais- 
seaux  i avec  des  moyens  pour  l'en  ga- 
reoiir,  par  Jvyeitte.  Avignon,  177)» 

in- I f. 

Histoire  d'un  insecte  qui  dévore  kt 
gr^ni  de  rAngoamoii  , avec  ks 
moyens  que  l’on  peut  eraplow  pour 
k bruire , par  Duhamel  Pamtwi- 
««MK  Parif,  io-t3.  Rg.  . . ) f. 
Histoire  nacuréltc  de  Pline , traduite  ea 
franpok,  nvnc  k lesta  latin  rétabli 
d’après  lea  tacslkntss  kçpo*  manus- 
crites (par  Poûwtarr</ro/vry).  Paris» 
1771  et  années  tuiv.  13  vol.  ia-^ 
Histoire  oatjrclle  des  abeilles,  et  AVdgé 
derHiuoin  des  insectes,  faisantsuitQ 
par  Batùi.  Paris , 1744x1 1747.5  vol. 

tn-13.  ng.  rr/. 

Histoire  naturelle  des  animaux  ( par  Ar- 
nauUde  SobUvillectSalenu).  Paris» 
1756,  6 vol.  In-i3.  nr/.  . . i8f. 
Histoire  oatureik  des  animaux  , par 
PGne;  traduction  nouvelle,  avec  k 
texte  en  t^Aid,  Par  P.  C.-B.Gurroulf. 
PariB.an)u.  — 1803  ;v,  in-8  sjf. 
Histoire  naturelle  des  raincitei , dc^rc- 
nouîRa  et  des  eiapauda . par  M.  uam- 
Ain.  Ouvrage  orné  de  )8  planches 
I fcpréscntaot  J4e'pècetpcinccad’aj>rès 
I nature.  Paris,  an XI , in-4.  * 

I Historia  amaranthorum . auctore  C.  L. 

I ^UlAenow , cum  talMlh  XII  «nets 
pieds.  Turld , 1790 , in  loi.  . 
HhcotU  «nimalium , In  qnl  pkroninv 
qyc  peccipsue  proprietttes 

- . Z 
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lo  grttîam  ttudiotonicn  iheoIo^îae« 
c(  miniitrvntm  verblad  uium  brtvi' 
1er  accoinmi>dantur  , i U^o/fjgjngo 
F/tvi^io.  Amitebedami,  i6â;  ,10-11. 
Hutoria  botanica  praccîca . MU  planta* 
nimquxadusum  medtcinapertÎDCoc, 
nomeaclatura . deKtiptio . et  viituies, 
in  claiiei  XXXV  distributx.  Opui 
B.  MonuuG.  Mcdiolani,  1701 1 

io*fùl.  fig 

Histi>ria  n^tatum  , «pécrei  haetemi» 
éditas  aliasqueiniuper  luultas  noviter 
ioveotat  complec(eos,<UKtore  JJtnio. 
Looiiiai,  1680, } vol.  in-fol. . 
Homme  (I*)  rival  de  U Nature,  ou  l'arc 
de  donner  l'eiiitcocc  aux  oiseaux,  et 
principalement  i la  volaille  * w le 
moveo  d'une  chaleur  ani/kiellc.raris. 
anlll.  i7pj;,tQ-8.,  fig.  . . 4C 
Hydrachoa,  quas  in  aquii  Oania  palus* 
tribus detexitadcscTipsit.  pio^i  et  ca- 
bults  X)  xocis  üacidi  curavu  OrAo 
PfMuiUr.  Lipsis,  1781,10*4. 


I. 

IcHTHTOLOCIA  lilteoiPitciumDo- 

cripciones  et  kooes , aut.  vrvg.  B/vui- 
aojier.  craod  10*4.  fig,  . . . 9 f. 
Icottcs  plaotarum  et  aoalyses  pantutn 
«ri  inciss  aique  vtvis  coloritms  ioii* 
coine , ad;|ectis  indkibui  nomioum, 
ngurarum  expUcaüuaibuiet  brcvibas 
animadvcrsiooibua  quai  compoeuic 
P,  C.  C.  SchnùjeL  1763  et  179), 

3 vol.  io-ful 

Idées  préliminaires  et  prospectus  cTaQ 
.ouvrage  sur  kl  péchés  maritimes  de 
France  , par  L(tnc^nc.  Paru,  Impr. 
royak,  1777,  >o-i.  . . . 1 f 

Issncces  recueillis  en  Aftiqoeet  en  Amé- 
ciqve,  dans  Ick  royaumes  d'Oware  et 
de  &oia,  i Saioi'Domingue  et  dans 
les  États-Unis  «pendant  ks  tances 
a785*i797;par  P.  J.  Pa£jo(Je  Beaih 
poû.io^M.  ng.  color.  pap.  vél.  Paris, 
i8od.  Chaque  livraisMi.  . . 24  f. 

lasectornm  , tivc  minimoram  aoina- 
lium  rheetrutn,  aut.  Mot^ti.  Lon* 
dint,  rtf)4,  petit  Hs-fot.  fig  rr/.  iff. 
Imtmction  du  roi  en  l'exercice  de  mon- 
ter & cheval,  par  PbWar/.  in-M.  fig. 
de  CrùpioM  or  Pas.  ni.  . . 

Instruction  pour  tes  bergers  et  pour  les 
propriétaires  de  troupeaux, avec  d'au» 
ern  ouvrages  snr  ks  moutons  et  sur 
les  laines,  par  Pju^nroa;  troisième 
édition  , publiée  par  ordre  du  Gou- 
vemement , avec  del  rotes , par  fftt~ 
XanL  Paris , de  l'Imp.  de  ta  Répu- 
blique, an  X , in-8.  de  5oo  pages  et  23 
’plaochcs df.  ]oe. 

Bc  par  la  poste.  , 8 f.  ;o'c. 

— L'extrait  du  même  ouvrage.  Paris , 
natll,  petit in-13.  , , . . tf. 

£1  par  Lt  poste.  . . 1 f.  C. 

Xattnictioo publique  (del*).  ouconii- 
d^tiont  monurt  et  politiques  sur 
b oéceuUé,  h nature  et  la  source  1 
de  cene  iotcruciioo  , ouvragé  de-  j 
mandé  pour  te  roi  de  Suède  (par  | 


( ) 

Etleane  Je  ta  Rhüre).  Stockholm  , 
>77f  • ifl'S.  . . . . s f.  50  c. 
Insiruciioo  sur  la  culture  des  luroeps 
ou  gros  navets;  sur  les  differentes 
manières  de  ks  conserver,  rt  sur  les 
moyens  de  les  rendre  propres  1 la 
nouniture  des  bestiaux.  Paris.  Im;:. 

royale 1 1786 , in*8 10e. 

Instruction  sur  la  manière  de  conduire 
et  gouverner  les  vaches  laitières,  troi- 
sième édition,  augmentée,  par  Cfiai- 
hert  et  Harvard.  Paris,!  806,  in-8. 60  c- 
Et  par  la  poste.  , . . 7)  c. 

Instruction  sur  la  manière  d'étrver  et  de 

Srfcctkoner  1a  bonne  espèce  des 
tes  k laines , par  Cartier.  Pans, 

176) , io-13 a f> 

InsiructloD  sur  la  manière  de  gouverner 
ks  abeilles  ; par  Serain.  Pans , an  XI 
(1803),  in-B.  . . . 3 f.  jo  c. 

lonructiun sorte  maoiitt  d'inventorier 
et  de  conserver  tous  les  objets  qui 
peuvent  aervir  aux  sciences  et  k Tcn- 
idtoement  ( par  Pieq-J^  Paris. 

an  II,  in-4 I f.  30c. 

loitruètioD  sur  ramclioratioo  des  che- 
vaux en  France,  destinée  principale- 
ment aux  cultivateurs  , par  Htt\arJ . 
imprimée  par  ordre  du  Ministre  de 
rintérieur.  Paris.anX,io*8.  af.)OC. 
Et  par  là  poste.  . • ) f.  3y  c. 
InstructioQ  sur  la  péiipoeumooie , ou 
affceiion  gangréneuse  du  poumon , 
dans  les  b£ca  * cornes,  par  CA,ibrfT. 
Paris,  Impr.  nat.,  an  II,  tn  8.  aj  c. 
lostruetlon  sur  k claveau  des  moutons . 

pat  Ci^rT.  io*8.  * . • « 60  c. 
Instruction  sur  les  jardins  fruitiers  et 
potagers,  avec  un  traité  des  orangers 
et  des  réflexions  sur  Tagriculture , 
par  la  Çuinimye,  nouvelle  étÜQoo, 
augmentée  d'une  ioRfiicticBpourU 
culmre  des  Acm.  a eoL  hi*4.  fig. 
rtl.  . . , « . . . . .*8f. 
Inscnicttett  moyens  è employer 
Mir  préserver  tes  bcfttaox  de  fépi- 
' Sooete  régnante;  par  BMameiMr.  Stras- 
bourg, an  V,  b*4.  , . . 90c. 
InstfùC^ea  nir  les  moyens  de  s'assurer 
de  retlsteoce  de  te  morve,  d'en  pré- 
venir rinvaslon , d'en  priver  les 
dsemtui . et  de  désinfecter  ks  écu- 
ries où  elle  a régné , par  Cha^-ert  et 
Uu^arJ^  Imprimn  par  ordre  du  Goo- 
vensemènt . édition  à laquelle  on  a 
ajouté  U dernière  loi  sur  ks  maiitdres 
comagieuics.  Paris,  an  V,  1797, 

in-8 I f.  50  c. 

Insiruction  sur  les  moyens  les  plus  prcH 

resk assurer  U propagation  des  bétes 
laine  de  race  d'Csp.sgne  , et  la  con- 
servation de  cette  race  dans  toute  sa 
pureté,  par  Cilltert.  Paris.  Impiiia. 
de  U Rép. , an  VL  in-8. . 1 L 
Instruction  sur  les  soins  k donner  ato 
chevaux  pour  les  conserver  en  aanié 
sur  ks  routes  et  en  campaijM',  pté- 
venir  ks  accidepi  auxqpra  ils  sont 
. «pci!..  anmi^f^J3a  fw- 
roient  Ttn»  IwTWXdwç)» 

imprimée  'ptr  brdie  ou  Gduveme- 
oiea!.Patu,aaIlI,io-8.  tf.  a;c. 


Intructiontet  observations  sur  les  mate* 
dies  des  animaux  domestiques,  avec 
ks  muyeos  de  les  guérir , dk  les  con- 
server en  santé,  de  les  multiplier,  de 
ks  élever  avec  avantage,  etc..  00  y 
a joint  l'anilysc  des  ouvrages  vétéri- 
naires, anciros  et  moderûes,  par  Chet. 
brrr,  Flaiulria  et  Ho'^arJ.  Paris, 
6 '0I.  in-8.  fis.  • ...  34 f. 

Chaque  t-ofume  se  vend  sépare- 

ment.  . 4L 

Etparla^ttr.  • • jf.  soc, 

; Le  tome  FJI  est  sous  presse. 

Instructions  sur  l'usage  de  te  houille, 
plus  connue  sous  le  nom  de  charbon 
de  terre , pour  faire  du  fru  ; sur  la 
manière  de  l'adapter  k toutes  sortes 
de  fieux  ; et  sur  les  avantages,  taac 
ptiblics  que  privés,  qui  réiu'terom  de 
cet  usage,  avec  fig-  par  Feaet.  Avi- 
gnon , 1775 . in-S-  . . 4L  50c. 

J. 

J ACTHTE8  (des)  , de  leur  anatomk. 
reproduction  et  culture  ( par  de  Sahit’ 
Sfmom  )«  Amsterdam  , 176S  , in-4. 

fig f. 

Id.  gr.  ptp.  de  Hollande.  , ly  f. 

Jardin  (k)  anglois,  poème  en  quatre 
chants  . psr  Af.rxron  , traduit  de 
rangloif,  orné  de  planches.  Paris, 
1788,  in-8 2 L 

Journal  d'agriculture,  de  commerce  et 
dc«  finances;  de  17!$)  i f7S{  ■ in  I3. 

Journal  d’agriculture  et  d*éCr>nomie  ru- 
rale, cofltèoahi  des  tnemoirea  et  des 
obscrvaiions  sur  tourrs  ks  parties  de 
l'agriculture  • par  BoreÜy.  Paris, 
an  III , 7 voL  in-8.  de  400  pages 

chacun L 

Et  par  ta  poste.  , . . 37  f. 

Jonmat  d'agriculture  et  de  proipériic 
publique . publié  par  les  membres 
du  comité  central  du  ministère  de 
rintérieur.  Paris.  Tmp.  nat.,  an  II, 
t)  c^h*cix  . in-8.  fig.  , . 13  L 

Journal  du  voyage  fait  par  ordre  du 
roi , k l'équateur  , servant  d'intro- 
duction historique  k te  mesure  det 
truii  premkrt  degrés  du  méridien . 
'par  X^e  ta  Condamlne.  Paris,  Impr. 
royale,  1711 , 10-4.  dtre  c.trf.  . 9L 

Journal  économique  , ou  Mémoires  » 
notes  et  avis  sur  ks  arts . l'agricul- 
ture. le  commrrce,  et  tout  ce  qai 
peut  y avoir  rapport,  ryji,  jusquet 
et  comprit  1773.  Paris, in-tsetin-S. 

Jugement  impartial  et  sér:o-comi-cri- 
ttque  d’un  manant,  culii  ateur,  sur 
k pain  de  pommes  de  terre  pur,  de 
Pumtrnf'rrct  Coder , et  sur  quelques 
autres  points  d'économie.  Paris  » 
1780,10-8.  . • « . doc- 

K. 

ICletv  (J.  T.)  nstnralis  dispoittio 
cchinodermatum:  cum  lucubratiuo- 
cuU  de  aeukis  echinorum  marino. 
rum.  et  spicikciodebckroniiis.  Edius 
k S .G.  Leske.Lipùm,  178$, 10-4.  fîg.. 


Die  i i . Googis 


Klein  (J.  T.)  centacacn  methodî  o$trK»* 

logis.  Aceeilitlucubratiuaculâde  foT' 
Rucione , cretaenio  et  colotibut  tetta- 
rum  quft  «uat  cocbltdura  et  concha* 
Tum.  Tum  comoieiuafiolufn  lO  !<>• 
cum  PZu/i  Hift.  Nat.  Libr.  iX,  cap. 
XXXIII,  de  coocharum  diflercntiis. 
Denique  aciagrapliia  methodi  ad  gc- 
nui  aerprûtiufn  ordînare  diKcrcoduai. 
Logd.  Bauv.  17s)  * ÎA*4* 

L. 

Ij£ÇOKS  (fanaiCoinM  comparée*  par 
G.  Cuvier,  Paris , j voL  in*8. 6g.  ^ f. 

LeitomesIlhlKetF’.  . 14  f. 

Lettre  aux  cnlû'  ateun  ftaaçoii , sur  ks 
moyens  <f opérer  un  grand  nombre 
de  dcMCchcmeDs  par  des  procédés 
simples  et  peu  dispeodieui,  par  Chat’ 
tiron,  Paris,  an  IX,  to*S.  • . 1 £. 

Lettres  (cifsq)  k M.  BticheCrr,  1*.  cza- 
.'nen  du  cheral  écorclié  antiqae;  2”. 
des  proponions  du  taureau  ; du 
chevjl;  4^.  eepresnoo  de  scs  pas- 
siont  ; ) la  _position  de  l’homme  i 
cheval , par  rMcem.  Paris , Imprim. 
royale . in-L  6g.  . . . « . d f. 
Chueume  se  vend tépurémeia  i f.  ?oc 
troisième  sur  le  cheval,  i f.joc. 

Lettres  de  lord  Somerviüe,  du  duc  de 
Bedfort . d^drtkur  t'ounf,  k Pirtufoû 
(de  Ntufihâteam),  sur  la  chamte;  et 
Rapport  fait  k la  Société  d’agricnliarc 
de  Bach,  sur  k même  sujet.  Paris. 
anXl.ÎQ'g.  avec4  plaocbcs.  7fc. 

Lettres  sur  les  écooomiites  (;  par  £ de 
LsR/iterre),  deuxième  édition  . aug- 
mentée. Paris,  io-S.pup.  vèL  1 f.  aoc. 

JJidritier  s Srirpes  n'nrs  , aut  mloùt 
Co  nitc,  quas  descriptiuoibusct  tco- 
aibui  illosnavit.  Parisiis.ex  lypogra- 
phil  Ph.  D.  Pkries.  1784-1781, 
Fasciculi  VI , grand  in- fol.  rap.  cha- 
pelet , èr.  emcartoa  en  un  voL  141  f. 
En  deux  volumes.  . tfof. 

— Le  même  ouvra|M , pap.  vèl. , Jbr^ 
mat  atlantique tPr.  en  cart. 

Uuritier:  Corous.  Patitiis.P.  F.  Kdot, 
1788,  gr.  itt-foL  6g.  pap.  chapelet . 
br.  en  carron 1 f f* 

Uieritieri  Gerioiologla.  Parisiis,  P.  P. 
Didot,  1787-1788,  gr.  io-fol.  6g. 
pap.  nom  de  Jésus»  broc,  en  cart, 
4^  L 

litrririVr.'  Scrmin  aoglicum , seu  Plaotaa 
rariores  quse  in  hortis  juati  Loodi- 
flum  , etc.  Parisiis  , P.  P.  0>do(, 
I7»3,  gr.  i n-fol.  6g. pap.  dtapelrt» 
br.  en  c rrton.  ...  72  6. 

Nota.  Toutes  les  /égarés  desmevrages 
de  /‘Heritier,  sont  de  premiirti 
éprtures. 

ïànni  : Systema  NanirK  per  le^na  tria 
naiuf«,  secundùm  classes,  ordtnes, 

Jenera , species ; cum  chsracteribus , 
iffereo’iii,  synenymis.  locis,  etc., 
editio  dec  ma-tertia  : edid.  <7o»rfifi  , 
1789  « to  vo'..  in-8.  6g.  . . yo  c. 
ZuAAOir  (C.)  eniomologia , fauns  Sne- 
ctcae  d-teriptionibus  a<icia;  k Soopolt 
Geoffroy  de  Geer,  Pabricii , Sthrank, 


etc»  spedebus  vcl  in  systemate  non 
eoumcraiis  , vcl  nuperrimè  dctectls, 
Tcl  speciebui  gallise-australis  locu- 
pkata  ; uraotc  et  augeate  C.  de  yil- 
ters.  Lugduni,  1789. 4 *.  in*8. 6g. 

Livre  ( 1e),  des  comptes  ^is , pw  Bu- 
rrmr.  in-t8.  rr/.  . * i£)OC. 

Lois  des  bitimens , suivant  1a  coutume 
de  Paris,  par  Dtsgpdets.  Paris,  1787. 
deui  parties , un  roL  in-8.  ret  6 f. 

Lois  et  constttutioos  des  colonies  fran- 
çoàaes  de  l'Amérique  sous  1e  vent, 
ccmprcnui  rmtemUc  qui  s'est 
écoulé  depoU  rétablusemcnc  de  la 
Colook  de  Sc.-Domiague  , jusqu’en 
1 78  y ; publiées  par  JtfarnMt-«iée-JaMr- 
Méry»  6 roL  in^  , » » » 60  f. 

M. 

IN^AISOH  Ruatiqiie,  k l'usage  des  ha- 
biuns  de  Cayrenne  • par  de  Préffsn- 
taint.  — Dictionnaire  Galibi,  précédé 
d'on  Esmî  de  grammaire.  Pads.  176), 
in-8. 6g 76  yoe. 

Maison  rustique (1a) , par  Ligir.  Paris, 
1790.  a voL  10.4.  6g.  . . . 346 

— La  même,  nouv.  edic.  donnée  par 
J.  J.  Basùtn.  ) vol.  in-^  6g.  42  f. 

Manière  de  faire  le  pain  de  pomme  de 
terre , sans  mélange  de  farine , par 
FarniMtirr'.  Paris,  lmp.  roy.  1779, 
ln-8 sCaye. 

Manuel  d’ Agriculture  pout  le  Ubourcur, 
le  propriécaîrc , et  le  Gciuvcrncment , 
coDcenaot  ks  moyens  de  faire  pros* 

Prrer  l’Agriculture . par  de  LÊOsaüede 
Etniig.  Paris.  1764, in«8.  . 46 
Manuel  de  bceanique.  Par  P.  Lebreton. 

Paris,  an IV.  in-8.  6g.  . . 46 

Manuel  de  cavakrie,  par  Gratian  Mer- 
/et.  Bordeaux , iSioi  ,io-t8.  . n f. 
Manuel  de  la  Pille  de  basse-cour,  coe- 
teoant  des  loitructions  pour  élever , 
nourrir , engraiaacr  tous  les  animaux 
de  basse-cour , avec  des  remèdes  pro- 
pres i les  guérir  des  maladies  aux- 
quelksihsoat  sujets.  Pcr.in-1x.7y  c. 
Mrnucl  de  rArbofisre  et  du  Foroeser 
belgiques , par  PoéderU.  Bruxelles , 

2 vol.  in- 8 76  yoc. 

Manuel  de  l’édueation  des  Abeilles,  par 
Chambon.  Parii,anVl,io-8.  xf.  yoc. 
Manuel  des  Champs , ou  Recueil  amu- 
sant et  instructif;  conccraant  tout  ce 
qui  est  k plus  nécesuire  et  k ptaa 
mile  poor  vivre  k 1a  campagne  avec 
aisance  et  agrément,  par  ChanvaJon. 

Paris , in-.i  2.  . g f, 

MaoDcId’histoire  naturelle,  ou  Tableaux 
systématiques  des  Trois  Régnes,  â 
Insnge  des  jeunes  gens , par  Cotre. 
Parii,  1788.10-8.  . . • iLyoc. 
Manuel  du  Cavalier  , qui  renferme  les 
connoissaoocs  nécessaires  pour  con- 
server 1e  cheval  co  santé , et  pour  le 
guérir  en  cas  de  maladie , par  k baron 
dei’miL  Paris.  I7dd,  to-i2./vü.  26 
Manuel  du  Cultivateur,  ou  Avis  au  pen- 

Ek  sur  rtmélioratioo  de  ses  terres  et 
i tancé  de  set  beitiaas,  in- 13  2 vol. 

2 6.  ;o  c. 


Manuel  oécetsalre  aux  vüUgcuii  p.‘<ur 
soigner  les  Abciile^,  et  en  tirer  du  pro- 
6t  sans  kur  nuire  ; par  lennbard» 
)mc.  édit.  Paris,  i8oy,  in-8.  6g.  2 f. 

Manuel  inuel  et  économique  des  plan- 
tes, contenant  leurs  propriétés  pour 
ks  usages  économiques , par  Buc'hot, 
Parts.  1782  , in  a f. 

Manuel  vététioaire  des  plantes  qui  peu- 
vent servir  de  nourriture  ou  de  médi- 
camens  aux  animaut  domestiques , 
par  Bue’hor,.  Paris,  an  VII,  1799, 
10-8.  4f* 

Médecine  des  animaux  domestiques , 
renfermant  ks  différcos  remèdes  oui 
conviennent  pour  ks  maladies  des 
chevaux  , boeu6  , vaches . brebis  , 
clikoi,  cochons,  volaille,  oiseaux  de 
faucufioerie,eu.iparBwc‘Ao(.  Pâtis, 

lySy,  xvoLio'ti-  ....  y f. 

Médecine  vétérinaire,  par  Vitet.  Lyon  , 
178)  . ^ v(4.  in  8-  . . . . 241* 

Mélange  de  philosophie  ci  d’économie 
polit  ique,  par  CriveU  Parts,  17S9, 
a voL  to-8 6f. 

Mémmre  aniRciclIe  des  principes'rclatift 
k la  6dèk  représenatioQ  des  animaux, 
uot  en  peinture  qu’en  sculpcufc,  par 
CoiPou  et  Fuuent.  Alforc.  1779»  ) v* 
in-fol.  dont  un  de  planches.  . 24  f- 

Ménioire  badin  sur  un  lujec  sérieux  (les 
Haras).  Londres,  1791.^-4.  t f.  aoc. 

Mémoire  et  observations  sur  les  abus  des 
défriche  mens  er  la  destruction  des  bois 
et  forêts,  par  Romçer-  Labergerie. 
Auxerre , an  IX,  ia-4.  . t f.  Soc. 

Mématre  pour  servir  i Thistoirc  natu- 
rtlk  des  animaux,  par  Perrault.  Paris, 
Impr.  roy.,  1671—1676,  a vol.  io-fel. 
forujatatUnii]iK,  6g.de5‘ré.  Leclerc, 

Mémoire  pour  servir  d’introduction  k un 
ouvrage  sur  la  reseiratlon  des  ani- 
maux, conacotnt  fa  bibliographie; 
suivi  de  quelques  remarques  sur  ks 
milieux  des  vers  inreuins , et  en  par- 
dciiUeî  sue  k eystidkola  JFlarionis» 
Par  G.  PUcker.  Pans.  1798.  to-S. 

t f.  yo  c. 

Mémoire  sur  des  bois  de  cerfs  6mües 
irourét  co  creuiant  un  puits  dans  les 
environs  de  Muntelimar  , en  Dau- 
phiné, etc.  Grenoble.  1776.  10-4., 
avec  une  planche  enluminé.  ^ f. 

Mémoire  sur  U culture  des  pommKrx. 
Rouen, an  III, 10'8.  • . « 1 f. 

Mémoire  sur  la  culture  du  mdrkr  blanc, 
et  U manière  d'cicrer  ks  vers  i soie , 
par  Thomé.  Lyon , 177 1 , a vol.  in-8. 
6g. 6f. 

Mémoire  sur  la  culture,  le  commerce 
et  l'emploi  des  chanvres  et  lins  de 
France,  pour  la  marine  et  ks  ara, 
par  Kouper • Labergerie , an  VIII, 

7;  e- 

Mémoire  sur  la  mansévt  ifélcm  les  vers 
k sok , et  sur  la  culture  du  mûrier 
blanc,  par  TAomé.  Paris,  1767,  in- 17. 
6g 26  yoc. 

MéiMK  sur  raméliomion  de  l’agricul- 
ture , par  la  suppression  des  jacnéres  , 
ynr  Commtrel.  in  8.  . . . . 7I  c. 

Mémoire  sur  ramclioration  des  bêtes  à 


liice.pir  J.  A.  Ofûr.  Poîtierl,  jnX, 

ii»*9 50  c* 

3Acmoirc  sur  r«m^Uonttoa  des  praines 
naturelles  et  sur  leur  inigation;  par 
Ptrihitîs.  Paris,  iSo5,  ib*8.  fig. 

a f.  joc. 

Mém(»lre  sur  la  pcioture  au  lait , par  Ca- 
Aeedef^aux.rasii.inlX.iti’i.  soc. 
Miindre  sur  la  Pe'fipoeumoaie  chroai- 
quc  ou  phthisie  pulmoaain; , qui  »(- 
hrcte  les  vaches  laitières  ; arec  les 
nsü^os  curatifs  et  preserratifi  de  cette 
maladie,  et  des  observatioat  turl'u* 
sage  du  lait  et  de  la  riande  des  raches 
malades,  par  Paris,  au  Vfll, 

in-8 f. 

Etpjrlapotu.  . . tf.  2fc. 
Mémoire  sur  la  possibilité  (faméliom 
leiCherauz  en  F/aoce.  par  Fhndrin, 
Paris,  Imprimerie  royale,  i7po,iQ*S> 

I f.  30  e- 

Mémoire  sur  la  qualité  et  l'emploi  des 
engrais,  par  M^tac.  Paris,  1757, 

•n-12, I f.  loc* 

Mémoire  sur  l'art  de  pafcctiooner  les 
COQstruetîoos  rurales  ; par  Je  Per- 
tfutisttvtc  figures.  Paris,  ao  .YMI 

Çi8oO»  6 f. 

Mémoire  sur  la  tonte  du  troupeau  natio- 
nal de  Rambouillet,  la  vente  de  set 
laines  et  de  set  ptoductions  dtspooî- 
blcs,  lu  i l'Institut  le  id  Messidor 
an  VI,  parGr/Iyrr,  in-4.  . 40  c. 

Mémoire  sur  le  dessèchement  des  ma* 
rais,  et  pariiculiéremenc  de  ceua  du 
Laonoîs , par  Crettéd:  PaUael.  Paris, 

1789,10-8 f. 

Mémoire  sur  les  avantages  et  les  incon- 
▼éoiens  de  l'emploi  du  charbon  de 
pierre  ou  de  bois  dans  les  fabriques, 
arec  la  description  des  differentes  mi- 
nes de  charbon,  etc.,  par  HrmarJ. 
Marseille,  1780.  in-8.fig.  if.sjc. 
Mémoire  sur  les  avantages  que  1a  France 
peut  retirer  de  ses  grains  : considérés 
sous  leurs  rapports as'cc  l'agriculture  • 
la  meunerie  et  U boulangerie , par 
Pannentitr.  Paris , Impr*  de  Didoe , 

17S9,  in  4.  fig 9 f*  ' 

Mémoire  sur  les  causes  qui,  dans  1a  ca- 
valerie, donnent  lieu  1 lapent  d'une 
grande  quantité  de  chevaux,  par  J.  9. 

Lyon,  ao  XII*t8o4.  tn-8. 1 f*  1 
Mémoire  sut  les  courses  de  chevaux  et  de 
chars  en  France,  envisagées  sous  un 
point  de  vue  d’utilité  publique,  par  Iid- 
/bnr-PouZott.  Paris.  1791, 10*8.  7|  c. 
Mémoire  Snr  les  défricliamens,  par  <fe 
T«rbil/y.  Paris,  1760,10-10.  . ^ f. 
— Pratique  des  dcfHchenicns , par  le 

même.  ia*i2 M* 

Mémoire  sur  ks  difTientes  maniées 
d’administrer  l’éler  tricité,  et  Obser- 
vations sur  les  cfifccs  que  ces  divers 
moyens  ont  produit,  par  MauJuyt. 
Paris.  lmp.  roy.  17S4,  in  4.  fig.  ) f. 
Mémoire  sur  les  engrais  que  la  Provence 
pent  fournir , et  sur  U manière  de  ks 
employer  suivant  ks  diverses  espèces 
de  cerreios,  par  9ern<ir^  Marseille, 
1780,  in-8*  fig.  . « • . 1 f.  jo  c* 


(8) 

Mémoire  fur  ks  haras  et  sur  let  moyent 
de  ks  régénérer  (en  France  L Paris, 
anVm,in8. 7jc. 

Mémoire  sur  les  moyens  de  parveniri  ta 
plus  grande  perfêciion  de  la  culture  et 
de  ta  suppression  des  jachères,  par 
Belair.  Paris  , 1793 , ao  U , ro-d.  1 f. 
Et  par  h poste.  . . . 1 f.  af  c. 

Mémoire  sur  l’utilité  qu'on  prêt  tirer  des 
marais  desséchés,  par  Crrtt/’Palitiei, 
icimprimé  par  arrêté  de  la  Société  d’a- 
griculture du  d^anement  de  ta  Seine, 
avec  d.'s  notes  et  tki  additions  par 
Chitsiiron.  Paris,  an  X,  io-8>  ng. 

1 f.  80C. 

Et  par  h poste,  k . af.  4)c. 

Mémoire  lar  ane  éprtoocie  qui  se  mani- 
fê'U  sur  les  chfvaux  du  dép>S[  du  aoe- 
régiment  de  ciusseurs,  en  garnisoa  i 
Metz  ; suivi  d'ua  apper^u  de  cclk  qui 
a régné  en  Tan  It.sui  lesbetesà  cotuci 
de  1 1 cummunedeTramois,  par  J.  B. 
Gohier.  Lyon  , an  XII — 1804,  in-8. 

6o  C. 

Mémoires  d’agriculture , d'économie  m- 
raie  et  domestique,  publiés  par  l’an- 
cienne Nociéié  d’agrituiiurc  de  Pans , 
i?8t  k 1791 , 24  voi.  in-8.  fig.  60  f. 

Mém./irrsd'agricul.uic , d’econoraie  ru* 
rurale  et  domestique,  publiés  par  U 
bocicré  d’agriculture  du  déptittmenr 
de  1a  S inc.  imprimés  par  ordre  du 
préfet  du  Deparicmear.  W.iv.  ans IX 
et  X,  4 vol.  in-8,  avec  tableaux  et 

fip¥re$ i8f. 

C ha^fue  t-olume  se  vend  séparément , 
savoir  : le  premier  et  U troisiimr  4 /, 
lt  secoetdtt  le  auatrifme  ^fr.chacun. 

Les  tomes  r à IX  parohront  in- 
cessamment. 

flota.  On  trouve  atmi  le*  Mémosrci 
publiés  par  Ici  Sociécéi  d*agrienlpu« 
drs  Departemens, 

Mémoires  du  LjaritétolTMae,  2cah. 
tn-8.dc8fl^wgnctecun.  sf.  joc. 

Mémoire*  et  o^acrvatloai  de  chimie  de 
Berlmnd  Pelletier,  recueillis  et  mis 
CO  ordre  par  Ch.  Pelletier,  pharma  • 
cien  , et  Sédilht  jeune , médecin. 
Paris, an  VI,  1798. 2V.  io*8.fig.  xof. 

Mémoires  pour  servir  1 l'hlnoire  des  in- 
sectes,  ^deKéaumur.  Paris,  impr. 
royale . 1734 , 6 vol.  io-4-  fig. 

— Les  mêmes,  AaseenUm.  1738,1a  v. 
in-13.  fig. 

Mémoira  sur  l'agricnkiire  du  Bculoo- 
ooU  et  des  cantons  maritiniei  voisins, 
par  ( Dumont’Ceunet  ).  Boologrse  , 
178^,  in  8.  . . . . aL  toc* 

Mémoires  sut  la  météorologie,  par  Cocer* 
Paris , Impr.  royale , 1 708 , a voL  io-a* 
fig a^  L 

Mém  »im  sur  l’éducation  ées  vers  à aoie , 
par  Boissier  de  Sauvages.  Niimcs  , 
1763,  cinq  parties  en  un  v(4.  in-8>  4f> 

Merycologia^.C.  Pryrn, site derumi- 
nantibuf  et  rumioatione  cosnmeou- 
rius.  Basitec , 1685 , io-4.  ^8' 

Métamorphoses  naturcUes , ou  Htsioire 
des  insectes,  par/.  Goedart,  La  Haye, 
1700, 3 vol.  pec.  in-8.  fig.  • 


] Mcfimorphosls  et  Hîttorîa  naturalls  in*^ 
sectorum,  auiore  J.GoeJartia,  cum 
comrnemariii  D.  J.  de  Mey.  3 vol. 
ptt.  In-8.  fis. 

Méthode  et  invention  nuuvclk  de  dresser 
les  chevaux , par  le  duc  de  Seweattle, 
avec  fig.  de  Diepentecke.  in*ful.  rr/. 
Méthode  pour  bien  cuUivcr  les  atbres  & 
fruits,  et  pour  ékver  des  treilles.  Par 
kl  sieurs  de  la  Rivière  et  Dumoulin. 

io-i2 . af- 

Méthodes  et  projets  pour  parvenir  k la 
destruction  des  loups , par  de  Liste  de 
ASonceL  Paris,  Impt.  royale,  1768, 

in-ia af  )0C. 

Méthodes  sQrcs  et  fadlev  pour  détruire 
les  animaux  nuisibles , par  Bue'hoy 

in-13 a f. 

Microscope  ( le  ) i la  portée  de  tout  le 
monde , ou  liesciiptiuo . calcul  et  ex- 
plication de  la  naïuR,  de  l’usage  et 
de  la  force  des  meilkurs  microsco- 
pes , etc.  ; trad.  de  l’anglois  de  Baker. 
Paris,  I7J4,  in-8.  fig.  • . • 6f. 

Munoem  logia  , seu  de  genuinis  unicor* 
nibus  dissertatio  scripta  à Fuiilo  L.  Sa- 
chro.  Raeecurgi,  1676.  in-13. 

Moyeu  de  prévenir  et  de  déiruirc  le  me- 
pnitisme  des  murs,  par  Cadet -<ér- 
vaux , publié  et  imprimé  par  uidredu 
Minis  rc  de  l'intéiieur.  Paris,  an  IX 

in-8 i|C- 

Moyens  de  conserver  k gibier , par  U 
destruction  des  animaux  de  rapine,  et 
Instructioa  pour  y parvenir.  — Traité 
de  'a  Pipée,  seconde éd  t>,  augmentée 
de  plusieurs  chasses  amusantes  et  di« 
vrrtisumes.Pa(b.t7Mt  ii^ia.  if«  fOc 
Moyens  de  fisse  cteier  m mortalité  des 
CMViAi  dan*  «ne  fietnie  du  départe^ 
saenc  de  Seine  et  Marne  ; par  Frev 
mogv.  Paris,  an  X (180a).  in-4.  60c. 
Muséum  Ichihyologicum.  L.  T.  Grono^ 
sto.  Lugduni  Batavorum,  in-fol.  ^ 
*7H* 


No 


N. 


OMENCLATOR  Limueanas  Plors 
PcdernoAcaoc.  Torioi,  1790.  in-ia. 

a f. 

Koiiee  des  ioseetn  de  U France , réputés 
veaioieux,  tirés  des  écrits  des  natura- 
liste*, des  médecins  et  de  l'observa- 
tson , par  Amoreux.  Paris,  1789,  in*8. 
fig af.  50c. 

Nouveau  (le)  parfait  Maréchal,  ou  la 
coanolssaoce  générale  et  onlversclle 
du  cheval  ; de  sa  construction , du 
haras,  de  Técuyer  et  du  harnoîs;  des 
maladies  . des  opérations  du  tnaré- 
chal-fcrraoc  .des  remèdes,  avec  nn 
dictionnaire  ^s  termes  de  cavalerie, 
par <7araoiir.6me.  édit.  Paris,  an  XUl 
(1806).  in-4.  fig.  ....  laf. 

Nouveau  plan  de  constitution  pour  In 
médecine  m France,  présenté  par  La 
Société  de  Médeeime.  Paris,  1790. 
in-4- I*' 

Noureau  régime  pour  les  haras,  ou  Ex- 
posé dei  moyens  propres  i propager  et 


( 9 ) 


i ifnclMrfr  Us  r*c«i  4e  cIktxui^  «t«c 
la  ooiice  de  tout  Us  ou? r^es^cno  ou 
uaduits  en  fraaph . itlattft  I cet  ob> 
Ut»  par Lgjbm-Fomüti.  farhf  iTt?. 

in-8.  fig S f- 

Kourean  Uâité  des  Serins  de  CaïuHe* 
avec  des  remarques  sur  Uun  maJa- 
diet.  et  {luttests  secrets  po^  Uf 
guérir,  prr  ÿerriemx.  Paris,  in-ia. 

ni a f.  JO  c. 

K juvcM  Traité  de  Vénerie,  avec  U con- 
skoissaocc  des  cbevanx  et  des  chiens 
piofNts  à U châsse , U manière  de  les 
dreuer,  les  remèdes  pour  les  goéiir, 
et  un  traité  de  1a  pip^  et  de  la  (sucoo- 
oetie.  Paris,  t?jo,  to*l.  fig.  )f.  joc. 
NouvcUb  méthode  pour  dream  tes  che* 
vaux , CO  suivant  la  Nature,  et  même 
Iâ  perfectionnant  par  Part , iaveotée 
par  le  doc  de  Neu'cestfe,  trad.  de  fan* 

, avec  des  annocarions.  pv  de 


glots, 

SoUey 


aoéfr^rac/.avecfig.  Pairii  1477,10-4. 
ni 4 t. 

Nourcllcs  observatiotts  sur  Us  abeilles, 
adretsect  k C.  Bomiett  p**  F.  Hebrr, 
su  irics  <Tuo  Manuel  pratique  de  1a  cul- 
ture des  abeilkt. a f. 

Norc  Hollaodife  planianim  spedmen. 
AuCtorv  J»  iMillardUre  , institati 
oationalis  sodo.  Parisüs , ca  lypof  ra« 
phildomins  Hm^ard,  1804,  danois 
seq.  3 vol.  in-4.  . . . 

It  partit  de  cet  ouvrage  ii  ftiâoàU» 
qmi  ta  s«sdrnr  8 froMâ  c^qoe. 


O 


O. 


aaKll VATtONI  et  déconvertes 
feius  sur  Us  cbevaos . avec  nue  nou- 
velle pratique  sur  la  ferruie.  par  la- 
fitst  père.  Paris,  1774.  in-8.  fie. 

tel. ) f. 

Obsmatioos  et  Expérienca  feites  k 
rEc<de  impériaU  vétérinaire  de  Ljon, 
sur  U pain  moisi  et  sdr  quelques  pm- 
sons  mioéraua  et  végctaoi;  suivies 
du  Précis  de  ploskurs  essais  sttr  la 
vaccination  des  bétes  4 laine;  par 
J.  B.  Cahier , professeur  â cette 
école,  etc.  Lyon.  1807,  io4. 1 f.  joc 

FraacjiLpart.  . • . 3 C 

ObaervaûottS , expériences  et  recherches 
sur  les  bouiOcs  «Tcograîi,  Ut  honiU 
lcres,  la  courbe.  Uur  explokatroo, 
leurs  effets  sur  ks  prairies  artificielles» 
lur  les  aniosaux , avec  un  Mémoire 
sur  rosage  do  parc  ponr  Ici  moucooi. 
Pnrlt.  1777etj7IOvnv.in13.fif.  J r« 
Obicrraûoot  reUcivesala  santé  desani* 
maux  de  Sami-Düoüafiia.  ou  Essai 
sur  lausf  mdsdiet , pnr  Lompa^m- 
laipaie.  Dtox  parties  en  1 roL  ia-8. 

fif.  q f.  JO  c. 

Observ^riona  sur  le  vol  des  oiseaux  de 
proie rpar  Huher,artc  fif.  Genève, 

1784.  b-4. ^f.  fOC. 

Obaervariont  sur  ks  bites  1 lame . txîccs 
dans  ks  environs  d«  Genève  pendant 
vioftasu'.^C.  J.  M-  LmWk.  (k- 
aère  » an  XlX»- 1804.10  8.  3t.  joc" 
ObaerTaisoassturinxbtutloo  des  Sociétés 
d*africol'u/e,’ct  sur  kt  moyens  d^nii- 


IbcT  Iran  rcaraitt , cmprirtiéet  par  ar> 
rêté  de  U Snciété  ifafikaltare  de  la 
8do«  par  Btn^er-Lahergene.  Paris, 

an  VHI.  b 8 yj  c. 

Havres  compkttcs  de  Thirome,  tar  l*é- 

Suitdioo  • les  barra,  U connoitsaoce 
U cheval , son  éducattoo  pour  tooi 
les  services,  sa  oonrrintfe,  de.  Ver- 
sailles, an  Vn, a rot  10-4.  fig.  )of. 
Ordfc  naturel  des  oarsriu  de  mer  et  fos- 
siles, d quelques  ivmirquet  ssr  Us 
bekmoitei.  Par  7.  lUeU,  raris,  1774, 

b-8.  fIf.  r.  

Organes  (des)  de  b digestion  d.*os  ks 
rumioans , par  Chabm.  Seconde  é£- 
rion.  Paris,  1797.  an  V,  io-8.  f fi  3j  c. 
Osuithologie  on  Méthode  contenant  la 
divisson  des  obeaux  en  ordres,  sectsoos, 
genres , espèces  d leun  variétés , 1 la- 
quelk  on  a joint  une  desctipôon  exacte 
M chaque  espèce . etc.  ; Bristoa , 
ouvrage  enrichi  de  figures  en  catlk- 
douce.  Paris,  1780.  4 vol  10-4. 
Omithocrophic  artiflcicUc , on  TArc  de 
fiürc  édorre  et  d*dever  la  rotailk  par 
le  moven  (Tane  chalettr  attifickm  . 
^xr  Co/WKdu  )•  Paris,  1780,  in» ta, 

fig • . sf.  JOC- 

Oryctc^mphk  de  Bruxelles,  on  De^p 
rioa  des  fesiües  cane  natnreb  qu'aoa* 
dcfltds  découvert!  josqu'è  ce  jour  dans 
Ut  environs  de  occtc  rilk  , par  F. 
Xa%‘U^BMrtia.  Bruxelles,  17B4.  to-fel 
fig.  en  oonl 

F. 

P ACTE  toci  At  * OU  Plan  (Tum  nso- 
ôarion  commerciak  dagrtcole.par  la 
nUe  en  ârcaktioa  de  valeurs  iramo* 
bUlaircs . par  J7apeauy.  Parti,  an  IX , 

io*3 } f. 

Parallèle  de  1a  taMt  latérade  de  Uc«r. 
avec  oelk  dn  lithotAaM  caché,  snivl 
de  deux  dissercaiioni  mr  radhéresMs 
des  pkrrcs  à 1a  vesrie . et  sur  quclqncs 
moyens  de  briser  la  pkrrc , par  , 

pubCepar  Nahttyt.  Amsterdam,  lydd, 

Parfiui  bouvier  (k),  ou  Inimiction  ^o- 
cemint  1a  oonooissance  des  besufi  d 
vaches  ; on  y a joint  deux  perin  traités 
pour  tes  moutons  et  les  porti , par 
B#«troè/c.  Paris,  tn-13.  . ifi  joe. 
Parfeit  cocher  (k),  on  VArr  d'entretenir 
et  conduire  les  chevaux , avec  une 
conooinancc  abrégée  des  priodpaks 
maladies  auxqueUes  îlt  sont  i^ets , 

( par  lai  Chettaye  Dethoit  )•  raris . 

1744.  ifHio.  ni fi 

Parmi  maréchal  (1^,  qui  enseigne  I 
oonnoître  U beaute,fa  ^té  et  les  dé- 
fiuia  des  chevaux , les  signes  et  les 
causes  des  maladies . ks  moTcns  de  ks 
préveotr,  et  leur  guérison,  la  ferrure, 
un  traité  des  ham,  et  les  préceptes 
pour  bien  emboucher  et  moi. ter  les 
chevaux  .pat  SoBeysel  Paris,  3 tom. 
CO  I vol.  m-4.  fig.  . . , 10  fi 

Phlrmacopcc  universclk;  par  Umery  » 
cinquième  édit.  Paris,  176} , 3 v.  10-4. 
fig-  . • 


PtsBosophie  ctHmlqnf.  00  Vétké»  foo« 
damentaks  de  la  chitak  moderne  • 
^sposées  dans  «n  nouvel  ordre  ; Mr 
Tourcray,  Nouv.  édit.  Paris,  an  V, 
rn-13.  . »fi 

PMloiophic  rurale . m Ecimoenk  géaé> 
tnk  d polmqnc  de  ragnculnire(par 
Ônrmay).  Amst.  1764. in*4-  9^* 

— La  mè^  Aœst- 1744.  J vol.ln-i3, 

rrt 7 fi 

Physiologie  régétak.  contenant  une  daa- 
ertption  des  orgs  nés  des  planics.  d une 
eipoiitioo  des  promènes  nvo^io 
pmknr  oegaoisarion;  par  J • ocaeèrrr. 
Genève  . 1800,  j v^.  ia-8.  * 3i  fi 

Phytonomacotcchnie  untretscUc,  c'est» 
i>dirc  Part  de  donner  aux  plantes  des 
notai  tirés  de  leurs  awaetiro,  etc. , 
par  Brrçeretde  Froessüc.  Paria,  178;* 
X vd.  in-CoL  fig.  ooiias.  • . 

— La même,  fig. col  . . • 

Pièces  concernant  Topéraiiw  delà  taille  • 

de  cette  opération  pratiquée  sur  les 
femmes,  la  description  de  pluaicuiH 
litbocomes  composés,  d*une  teoette  à 
briser  la  pierte,  etc.,  par  Lecot-  Rouen, 

1749.  ‘Tn.  *7)1.}  »<>'•  "*• 

yf.  JOC» 

Pkn  détaillé  de  topographk, 

3 ut  a remporté  k prix  de  la  boofeé 
’agrieulnire  du  departement  de  la 
Seine,  eaPaa  Vin.par  Pnsfet.  Paris, 

anIX.iû-l, 

— Le  même,  suivi  de  1a  topographie  du 
département  dn  Gers . par  Vram. 
Paris,  an  IX,  in-l.  avec  tabkau  et 

planche. 8 fi  J®?* 

Plaos  d desseins  tirés  de  la  belle  arehi- 
tecture,  ou  Représentarion  d'édifices 
cxécttcésou  projetés,  en  1 1 j planches, 
avec  ks  ex^icatioos  oéccmiits  : k 
tout  accompagné  d'un  traité  abrégé 
sur  k bean  diani  rarchkccturr;  par 
gr.  in-fbl. 


Stie^n. 
pan.  vét 


!irv.  Leipzig,  t 


808 


pap.Tcu 

Poctit  latini  res  renatioe  seriptord  et 
boeolki  aotiqui  ; cum  abscrvatlonibas 
G.  Kewtpjitt.  Lsgduni  Batarofum, 

1738 . ifl-4. 

Pomologie , ou  Description  des  im1» 
korei  forces  de  pomma  et  de  poins, 
qne  Ton  rsttroe  d euhive  k |dui , soie 
aux  PayfBat.aoicen  AUemagne.en 
France,  en  AnglatcfTe,  etc.  Par  J.  H. 
Kttoep.  Amie.  i77i,in-fblfig.ool- 
Pottraic  de  Bomr^iat , fondaônr  des 
écoks  vétérinamt , neampe  m • 4. 
dessinée  par  Finccnr,  et  gravée  paf 

ùtettur* fi  30  c8 

Portrait  du  comte  de  Ruie^trd , destiné 
(Taprèt  nature,  gravé  par  R.  Rager, 

in  4 fi  30  ç. 

Prairia(da)  artifickRa  d'été  d d’hiver, 
de  la  ooonmire  des  biebif , et  de  Ta- 
mélioration  d*  une  ferme  dans  ks  tn- 
vironsdeCktiève,  parC.  J.  Af.  leeVitu 

Genè^'C . i8o4 , 10  8.  • . . jfi 

Pratique  de  fart  de  feirt  edem  d d’éle- 
ver en  toute  lakon  des  okeau  dorocs- 
tiqua,  par  Riatumttr.  Parip  Impr. 
roy.  in-i3.fig.  . 3f. 

Prague  des  denrUfaemeoi , pet  de  Ttu* 

3 


> . 


kÙiy.  Pirii , 1761  « lo>ix  I f.  jo  e. 

Pr^ttde  U cùanolfuuice  cci^mtue  do 
cheval,  par  F/oAdrifl.  la-8.  if.  aoe* 

Pfdcis  <rcxrèrieiice«  et  obicrranoni  sur 
les  diiférefitcy  espèces  de  Lut , coosa* 
dérées  dniulcurtrappo.es  avec  la  chi- 
nik,  la  médccÎDC  et  lècoaoaiic  rurale* 
par  PiZ/vnen/rer  et  Vtytux.  Stcasb.. 
an  VU,  in*8 4f.  50c. 

Prlocipei  «Tafrriculture  et  d’écooornie , 
appliqués  * mois  par  muii , i tuuics  les 
opeTa;ior)t  du  cultivateur  dans  les 
pays  de  grande  culture , par  uo  culû* 
valeur •pta:<que  du  depaxtemeot  de 
rOîK.  Paris»  1804.  iQ-S.  t f.  50  c. 

Priocipes  r Isonnès  <k  l'agriculture  * ou 
TAgricukurc  dernootrèe  par  les  prio> 
ôpci  de  la  cltimie  èconomujue,  trad. 
en  françoii»  de  Ku^rtau,  par  Fun/u* 
^i*  Paris,  an  II,  io-8.  . . a f. 

Prodrome  des  cioquième  et  sixième  fa- 
milles de  rcethcogamic . les  mousses, 
les  lycupodes,  par  Fii^'tor*2fe<2<nWr> 
Paris,  iSoj  * ta  8 }f. 


R 


R. 


APPORT  des  commissaires  de  la  So- 
ciété de  médcciae  oommet  pour  faire 
l’esatnen  du  magoétisme  animal.  Pi- 
rii,tmpr.  royale,  1784,  ia-^  . 1 f. 

Rapport  général  sur  les  ét^gs  (par 
hou^er'Libxr^trii),  Paris,  an  III, 
ta  8 I f.  )oc. 

Rapport  général  sur  les  travaux  de  U 
Sxiété  d'agriculture  et  d<  commerce 
de  Caen.  Par  Pierre-wirméLarr.  1805. 
DiKours  sur  l’Expotitioa  publique  des 
productions  des  ans  du  aépartement 
^ U Calvados  , en  1 806 . pat  le  même. 
bfocb.in-8 )oc. 

Rapport  sur  la  pxemure  Fipositson  pu< 
blrquc  des  productions  des  arts  du  dé- 
partement du  Calvados,  en  l'an  XI 
(i8^).Par  f 'urrt‘.4imihair.C^txxt 
an  1 80) , br.  ia-8. de  ) j p.  Asc. 

Rappon  sur  la  deuxième  Exposittoo,  etc. 
(ij8o5),broch.  in-8.  de  idpag.  c. 

Rapport  sur  remploi  des  mattères  lén* 
les,  fraîches,  tait  à la  Société  d'agltH 
culture  du  dép.>rt<mcot  de  la  Selae  , 
par  An  X,  1801 , in.8>  joc. 

Rapport  sur  le  petfretionoemeot  des 
charrues,  fait  a U Société  d'agricul- 
ture du  départemeot  de  la  Setoe , par 
François  ( de  NeMfihâttAu  ).  Paru . 
aa  IX,  in-8 1 f. 

Rappwt  sur  les  moy  ens  de  concoarir  an 

Êrojet  de  la  Sociné  d*agrîculcnrc  de  la 
e ine , relatif  au  perfectionoemcnt  des 
charrues,  avec  description  de  celles  en 
Buae  dans  le  départcmeist  de  Seine- 
ei.Olse;parCAai/aii.  Versailles,  an  X, 
■802.io-S.6g.  * * . if.  JOC. 

Recherches  histovlques  et  erîtiqoes  sur 
raJmloistraiioa  publique  et  privée  des 
serres  chez  lesRamaio8(parPH/noiir). 
. Paris,  1779*  io-8-  . sf  joc. 
Recherches  mécaniques  sur  la  inéorie  du 
tirogedesvoitures.ou  Applicailondcs 
principes  de'  la  loécanique  i cette 
tDémc  (hcorie  \ par  Joseph  Oddit  Ro- 


< ‘O  ) 

main.  Paris,  i8od,  tn-S.  if.  20c. 

Recherches  sur  l'cpoque  de  l'équitation 
et  de  l'uugc  des  cUais  é^estres  chez 
Icsaocicos,  par  Patrici.  Rome,  1764, 
2 vol.  io-8.  . . . . • • J t. 

Rechctcbcs  sur  les  causes  des  principaux 
£ùu  p'iysiquci,  sur  feaimicn  de  la 
vie  des  êtres  organiques,  leuraccrots* 
Mmeni,  leur  état  de  vigueur,  leur  dé- 
péritsemeot  er  leur  more.  Par  Lu- 
inarck.  Paris,  an  III,  iv.  io-8. 6g.  8 f. 

Rctbercbci  sur  les  Rnaoces  de  France, 
par  Forbon/uiiâ.  Baie,  1758,  a vol. 
•n-4* 

RcAherchci  nir  rioflueocc  de  la  lumière 
solaiie  pour  tTsetamorphuser  Vair  fixe 
CO  air  pur  par  U végéiatû'O . par  Sca- 
nebtVr.  Gcoève,  17S)  . in  8 . 

Récféatioos  phyviqu  $,  écooumiques  et 
chimi'iues,  de  M.  Modrl,  nad.  de 
l'aUeuiand,  avec  des  obse<  valions  et 
des  addiuons;  par  Parmeitüer^  Paris, 
1774,  a vol.  in*8.  rr/.  10  f. 

Recueil  ebu  si , instructif  et  amusant , 
dans  lequel  00  trouve  tout  ce  qui  peut 
le  plus  contribuer  1 vivre  avec  aisance 
i la  ville  et  k 1a  campagne , avec  le 
Manuel  des  champs. NouveUeédiciga, 
augmentée.  Trévoux,  1771,  in-ia, 
de  plus  de -^00  pap  , • . . ) f, 

Recueil  d’architcciurc,  représentant  en 
)A  planches  , des  palau,  chlteanx, 
hdtcli . maisons  de  plaisance,  inaiioas 
bourgeoises,  plusieurs  jardins  è Tan- 
eloise  , etc. , sur  les  dessins  de 
P.  ilf.  DixAûrd.  Strasbourg , 1791  « 
in-fo1.gr.pip.  , , . . 

Recueil  des  vues,  plaoset  cartes  des  lieux 
principaux  de  l’ île  Saint-D.^minguc , 
gravés  par  les  soins  de  PcAce  et  Pfte- 
destiné  è servir  d'atlas  aux 
loix  ciconscitucioas,  et  aux  desertp- 
t ions  de  cette  île . par  Mprtam  JetVr- 
Mê/y.  Paris , ia-foh  hr.  an  ènrf.  34  f* 

Recueil  d'opuaéulat  sur  kl  difUiientet 

parties  del’égirfaiiofl*  pnt  lievniüanr- 

ie-£n£nt'XWi.  Paris,  1789,10-8. 

• Jjf. if.  JOC. 

fUwzions  tut  l'état  actuel  de  l'agricul- 
lure , ou  Exposition  du  rértubie  plan 
pour  cultiver  set  terres  avec  le  plos 
grand  avantage , et  pour  le  passer  des 
engrais  (par  raèroAj).  Pans,  1780. 
in-12. af. 

Régénération  (de  la)  des  haras,  ou  Mé- 
moire coottoaoi  le  déreloppemeot  du 
vice  radical  du  régime  aciocl , et  un 
plan  pour  propager  et  perfectionner  la 
race  des  chevaux  en  France . par  Ln- 
J&nr-rou£otr.Partt,i789,in-8.  t f.ioc. 

Râlement  pour  l^coles  vétérinaires  de 
rrance,  cooiendfela  police  et  1a  disci* 
pHnegéflérak,  l'enseignement  général 
et  panicu'ier , et  la  police  des  études 
(par  RonrgrArr).  Paris,  Impr.  royale, 

I777,in-Ï f. 

Règne  animal  ( k) . ou  Méthode  conte- 
nant Il  divÎMua  générale  des  animaux 
CO  oeuf  classes.  aozqucUcson  *10101 
une  description  de  chttfuc  espèce , par 
Brîsson,  Paris,  tytô.  >0.4.  ng.  of. 

Relation  des  isles  Pelc  jr,  licuéa  dans  U 


partie  ocddenale  de  l'Océan  pac>6- 
que,  composée  sur  les  journaux  du 
capitaine  rilsox,  ttad.  de  rangloit, 
de  Keate.  Paiis,  179}*  2 vol.  io-8. 
fig.  p f. 

Restauration  et  amenagement  des  fo- 
rêts et  des  bois  pacticulicn  ; p-ir 
£.  CAes-dIkr.  Paris,  s8od.  in-ia. 

2 f.  JO  c. 

Restauration  (delà)  et  du  gouverne- 
ment des  aibtes  è fruits,  mutilés  et 
dégradés  par  la  succession  aonueüe  de 
ré^urgeonoement  et  de  la  laiile,  tic.; 
par  A.”  A-  Cudtt  - de -KdMX.  Paris, 
1807,10-8 if.  2JC. 


OciEIVCE  (1a)  du  cultivateur  aim-ri- 
cain,  ouvrage  destiné  aux  colons  et  aux 
commerças;  contenant  lesconoois- 
sances  n&cssaires  pour  cultiver  et  ad- 
roinistrcrksétablissemcns  agricolescc 
commeteiaua  de  rAinér'iouc , et  par- 
liculièremeAt  ccui  de  St.-Domingue  ; 
des  iostructiooi  sur  la  culcu  te  du  sucre, 
de  findigo.du  café,  du  coton. du  ca- 
cao , du  ta^c,  etc.,  pv  C.  C.  Deiurr» 
Paris , an  XI.  in-8.ng.  » , • 4f. 

Scvipcoresrctrusiicavctcrcilatiei  Catn, 
Karro  t Cdumetla,  Paltadias,  quibus 
accedit  FtgettÊU , de  mulo-mediciiia , 
etc. , Curante  J.  M.  Gesnero-  Lîptîx . 
17a;.  a vol.  io|.  6g. . . 

Statique  (la)  des  végétaux  et  Tanalysc 
dcratr,par  Hnfrr.  Ouvrage traJ.  de 
PangL  par  Paris , lyjj.  in-4. 

Syttime  o.iture1  du  lègnc  animal,  par 
classes,  famines  on  ordres,  genres  ce 
en^es , *Tce  nne  notice  de  tons  les 
animaux:  ka  noms  grecs,  latins  et 
vulgaires , que  les  naturalistes  leur  om 
donnés.  Paris,  17/4 , 2 vol.  in-8. 6g. 

V.  ra,  . . 

T. 

ABLEAU  de'l'agriculnire  toicane , 
par  Simoitde.  Geam,  an  IX,  180; , 
to-8.  6c * 8 f' 

Tabkan  des  maladies  aigues  et  chroni- 
ques qui  affectent  les  bestiaui  de  toute 
espèce;  ouvrage  couronné  par  la  So- 
ciété de  nsédocioede  Paris , par  DevU- 
fatnr.  NcuehAcei.  1782,10^.  if.8oc. 

Tabkau  éiémeoiaire  de  l'histMic  natu- 
relle des  animaux,  par  G.CaivtV.  Paris. 
in-8.  avec  14  planches.  . . . 8 f- 

Tabkau  Synoptique  des  fers  le  plutsoi:* 
vent  employés  pow  1a  ferrure  des  ani- 
manx  monodacxyks  ou  solipèdes,  par 
J.  B.  Gohier,  2 fenil,  ia-foh  , . a f. 

Tableau  tynopciouc  et  ehysiologiqae  de 
la  vie . considérée  dans  Phomme  et 
les  animaux  domestiques»  pir  Fro- 
mage. Parts,  an  IX . in-fbl  75  c. 

Tab!ct  nosologiques  et  météorologiques 
Dès-éteodun,  dressées  irHétei-Oieu 
de  NUous,  par  ILe^;o<uc.Bisle,, 17^7. 

»n*4- î f. 

Telliamed , ou  EotredgBt  lur  la  dûtii- 


aatioa  de  U nef.  U focmttion  de  lâ 
terre «rorigine de l^hocame,  etc.,  mit 
m ordre  tor  lâ  Mémoire!  de  MaUUt. 
Atmt.  1748.  IV-  in-8. rd.cauo. 

IVJltte  d*  inculture  et  Me«0*ge  àtt 
ChJinpi  ^üiitrde  Strreâ , aouTctk 
ddUioa  I publiée  ptr  U Société  d*A> 
grtcuhuie  du  départcmcai  de  U Seine  ; 
oraéc  de  fib  ei  aufi^iieAtée  de  ootet 
etd*uo  roCÉoaUiic.Paiie,anXJ.aT. 

ÎD-4 f. 

il  y a qmel^a  rjrm^^'rrr  txfù 
mrpap.  nus. 

Tbéokigre  de«  ta>ec«a,  ou  Démcnstn- 
ôoe  de*  pofectiou  de  Dieu  dent 
tout  ccqoi  concerne  U«  mwetes  tind. 
de  râliciiuod  de  Lesser»  arec  des  te- 
manuel  de  LytuuaL  Paris,  174], 
1 vol.  io-8.  fig.  . . . ?£  joc. 

Tbeourut  zeylaaieni , ohibeni  pUnui 
la  iosuU  Zcvlnal  anscentes , cum 
koaibos  : cnri  et  Kudio  J.  Burmajuû. 
Amat.  17)7.  ia>4.  . . . 

Topogn|rtiic  rurak , écoooenique  et  mé- 
dicak  de  la  pattk  méiidioank  des  dé- 
perumcQi  de  U Manche  et  da  Cahra« 
doa^  cuoau  cinievaat  tous  k nom  de 
Soceecr , avec  des  ootes  » par  BüiustL 
ADVul,ia>8.  . . . * . a f. 

Tnké  iDâtomique  de  U cbeoilk  ^ui 
ronge  k boU  de  uuik  , augraeaté 
d*uoe  eiptkaûoo  abrégée  du  plan- 
ebu,  et  d'uoc  deKTtptioo  de  TtoMni- 
meoc  eedet  outUsdoni  l'auteur  s'ett 
•errî  pour  aoatomiaer  i la  loupe  et  au 
aûcrotcopc , et  pour  détermiaer  il 
force  de  te*  veiTce,  suivant  le*  tèglri 
de  Toptiqua . et  méchaniquemeci , par 
F.  Lyomtt.  La  Haye,  1 763, 10*4. 

Traité  complet  sur  les  aheiUei , préc^ 
«fua  précis  hutorique  et  écooomlque 
de  Tim  de  Syra,  Delta  Rocea. 
Paris,  1790.)  v.tâS.  6g.  . . 15  f. 

Traité  oomplâ  sur  ks  pe^slèrcs . uoi 
pour  les  libres  fruitkn  et  fbrestien , 

3ue  pour  les  JtbrisMaua  etkl  arbustet 
'ornement,  cto,  par  fi.  Cdévr/.  Faris* 
aaXI.— 'i8o),ia>ia.  6g.  . .)f. 

Traité  d'agriculture , coastderée  unt  ta 
clk*mérae  que  dans  su  rapports  d'é- 
conomie politique , avec  lu  preuves . 
ûréu  de  la  comparaiaoo  de  1 agri^- 
tare , du  commerce  et  de  1a  navigaiioa 
de  la  France  et  de  rAogktcrrc,  par 
BeFrtsme.  Parta,  1788,  ) v.  in-8.  t)  f. 
Traité  d’agriculture,  od  Too  eoscigne  la 
mantèfc  de  perfrccicKioer  rtograisdu 
bnriatn  • ramélioratioo  du  caevaux , 
le  défrichaanc , etc.,  par  tU  SaùU' 
Biaise.  Pâlis.  1788,  ia4>  1 1 }oc. 
Traité  d'agricnlinre  pratique , on  Art-  , 
Buatre  Ses  cnltivatem  du  dépane- 
inenc  de  1a  Civtise  et  pays  dreoavoi- 
liBS,  avec  des  vues  g^éraks  sur  fë* 
conomie  nirak , lu  bétu  k laitM,  ks 
areiriet  arti6cieHcs , par  fiot^zrr^trr* 
Mvgme.  Paris,  an  Ul,  io-ia.  ) f. 
Traité  (TAaacomk  et  de  physiologie  , 
avec  du  plaachu  cotoriéu,  représen- 
tant au  naturel  ki  divan  orgaau  de 
l'homme  et  du  antfxuu^  per  FÂcf- 


( «»  ) 

^ÀXyr.  Paris  . de  fimpr.  de  Didoe 
atoé,  1786 , to  fol.  . » 

IVaicé  ^économk  pratique , ou  Moyctts 
de  diriger  par  uonomie  diffiérenies 
cocstniCDoni,  rtpsiadons  ou  cacrc- 
ticos;  suivi  de  euelouu  principes  eoo- 
ceraaot  b mcilkore  constructioo  du 
mxhincs  bydrauliqim;  par  Jamel- 
fi/oatrr.Aroiem  et  Paris,  1780, 10-4. 
6g.  rv/. loT. 

Traité  d'éducadoo,  ou  Méthode  abrégée 
pour  ékver  les  serins  de  Canarie,  pré- 
venir leurs  maladies,  etc.  Lyoa , f 768, 
in-8 60  c. 

Traité  de  b ehauigoe , par  farmeaùer. 
Parts,  1780,  in^  . . . . af. 

Traité  de  b coaservatioa  du  grains , et 
en  particulier  du  froment,  par  Da- 
hamel  dm  Moateau.  Paris,  171;  , 
i^ia.  6; ) f. 

» Supplément  tu  Traité  de  U conser- 
vation du  crains , par  k mime , 
io-ia,  6g t f 

Traité  de  la  couleur  de  b peau  bu- 
mafae  en  général . de  ceUe  <ki  nègru 
en  particulier , u de  b niétamorpoose 
d'une  de  eu  couleurs  en  rautre , par 
Zicocr.  Amsterd. , 1765  , m-8.  ng. 

af.  50c. 

Traité  de  U cohura  du  pêchers.  Noav. 
édrt.aac.  Parts, if>- ta,  rv/.  . a f. 

Traité  de  b culture  du  terrn , suivant 
lu  prinetpu  de  Ta//,  aoglo»,  par 
Dm/iamuldm  Af oncraa. Pana , 17)), 
6 vol.  iB'ia,  ffg 

Trahé  de  b euhnre  du  eopal  et  de  Pé- 
docatton  de  b eocheni'.k  dans  lu  co- 
lonies françoisu  de  f Amérique  ; pré^ 
cédé  d'on  voyage  i Guaxaca,  par 
Thinryde  MtmcHvHU,  avec  des  ootu 
et  des  ebacrvatkmi.  Cap  fraaçob  , 
1^87 . a vol.  in-f . 6g.  color.  . 8 f. 

Traité  de  b fonte  du  mirws,  on  Traité  de 
b consoruction  et  usage  du  fburnuax 
propru  k b fonte  et  affinage  âs  mé- 
taux ce  des  minératut , par  b fru  de 
charbon  de  icrre  ; avec  b manière  de 
ftn'’re  ce  charbon  propre  aux  mému 
usagu  ainqoeb  on  emploie  k char- 
bon de  bois , par  Gens<uu%e.  Parts , 
1770  et  1776,  a vol.  to-4.  avec  76 
pbnehu ao  f. 

— Le  même,  gr.  pop.  de  Hol.  , 40  t 
Le  tome  a , {wpio  ordinaire  se  vend 
séparément ta  f. 

TrMté  de  b gaUe  et  du  darms  dans  lu 
animaux,  par  CAoèv/r.  |n*8.  . 1 f. 

Traité  de  b grande  cultnre  du  terres  ; 
pirfioré.ADX,i8oa.av.iB-ia.  ) f. 

Traité  de  b manière  <fe  semer  tontes 
sortu  de  graiau  et  pliatu  potagères, 
avec  k jardinier  peipétoel , qui  en- 
seigne ce  oui]  fiui  faire  chaque  mob. 
Pans , 17^1 . io-ta.  . . . 77  c. 

Trmé  6e  b pipée , en  Movvtis  de  con- 
server le  gibier,  ^onde  ^tion,  aug- 
menfiée  m plusieurs  chaasu  amosan- 
tu,  in-ia if.  50C- 

Trahé  de  l'édacatioa  du  cheval  en  Eu- 
rope, coerenaot  k dévetoppemenrdu 
vrab  prinetpu  du  haru,  du  vice  ra- 
<fi«l  de  PéducRloo  actuHr , u du 


moyeas  de  perfeerioaaer  ks  indivi- 
dus, en  perfecDoacuiit  kt  upècn, 
avec  un  pUo  d’exécution  pour  la 
France , par  frittan  de  Dompierrt» 
Paris , 1788  , ta-8.  . . a f-  jo  c* 
Traité  de  météorologie,  ou  Mémoires 
povr  y icivir  cb  suite,  par  Coctr* 
Paris  , impv.  roy. , 1774  et  1788 , 
) vol.  to-4.  ^ • • • • • 90  f* 
Les  demn  éersùers  ralsusus  se  vr«- 

deat  séparément a4  f. 

Traité d*r-'quhation,  par  de  ManxfÊueon 
^ Koales,  Paris,  Impr.  roy.  1778  , 

io'4  ^ 10  f. 

T ra«  té  de  v éoctie , par  dTamvîUe  , avec 
ks  airs  notés  et  gravés.  Paria , Impr. 
roy.  1788,  ia-4.  . ...  10  f. 

— Lé  mfoie , pap.  d'Hol,  « . 15  f. 
Traité  du  accÛens  qui  arrivent  dans  le 
sabot  du  cheval , avec  u ne  dissettatK'  n 
sur  b manière  b plus  avaatsgeust  de 
ferrer,  par  LoTbifC.  1754.10-8.  fig.  a L 
Traité  dés  n>sokmcos,  ou  TArt  d'etaKcr 
ks  roratiooi  du  réeoltu.  par  CA.  F«> 
rri. Genève,  aa JX,  lior.  . • )f{ 
Traité  du  blrtmens  propres  è loger  kt 
animaux  qui  soat  nécesiairu  è réto- 
isoreie  rurale,  eontteam  des  i^hs 
sur  kt  ptoporâiont,  ks  dîspcmtsoas 
et  lu  empbccmcns  qu*11  coovieai  de 
dooaer  aux  écurlu , aux  éublu . aux 
bergeriu,  aux  puuUilicn,  aux  m- 
üiert,  etc.  Leipxig  , i8oa.  in-fbl. 
pjp^  WZm  , avec  50  plamches.  80  L 
Traité  du  engiais , tradme  de  Pangloit , 
avec  des  notes,  euivi  du  Mémoire  de 
Kirsan  sur  les  engrais , et  de  l'ex^i- 
cition  du  principaux  termes  cÛmi- 
□uu  empk^  dans  art  ouvrage , par 
Moorice.  C^ère.  ] 606.111-8.  b.  | f. 
Traisé  des  haras,  auquel  00  a ajouté  b 
manière  de  hongrcr  et  angkiscr  1rs 
poukios , du  remaïques  sur  quriques- 
uon  de  leurs  mabdks;  avec  un  Traité 
du  mulets,  par  HanmoM s induit 
de  l'allemaiid.  sous  les  yeux  de  Tau- 
tcur,  revu  CI  poblié  par  jfaranL  Paria, 

t788.io-l.61 5 f. 

Traite  du  }ardms,ou  W Nouveau  La 
Qmntyniet  contenant  U deacriptiofl 
« U culture,  i».  des  arbraa  tnùikn  ; 
a*,  des  planta  pc-  tagèru  ; }•.  des  ar- 
bres, arbrisseaux,  ficurs  et  plamu 
d’oenement;  4*.  du  atbu,  arbris- 
seanx  et  plaatn  rTonuraerie  et  de 
serre  - chaode , par  AT.  £ 0.  Paris, 
17k,  4 voL  in  8. 6g.  . . 31  f. 

Traire  du  sensations  et  du  panions  en 
général,  et  du  sens  en  particulier, 
par  Ucat.  Paris , 1767 , ) roL  in-8. 

_ng- ijf. 

Traité  du  srrpens  et  du  v’pèru  qu'on 
trouve  dans  k pays  de  Drcnthc,  au- 
quel oa  a ajouté  du  remarqua  rt- 
btivui  eu  espèces,  par/.  Fjo  Utr, 
Amsr.  1781 , 10  4.  pap.de  HuU. 
color.  hcJbndois  et  tnoMS.  . 37  7. 

du  substsumeu  et  ou  graiax  qui 
servent  I b eourricore  de  rbomme , 
contenaor  b connoiasaocs.  b cnhnic, 
ks  qualités . lu  usagu  du  gratns , 
kura  asakdiu  f kw  oooieivttkn , 


Digitized  by 


leur  acluK»  leur  eommerce;  la  coot* 
itructioa  des  grtoiers  et  des  mouiias; 
la  moutnrc  par  écoftomic  ; la  cooser- 
vacîoa,  le  eoimoercc  des  Câiiaes^erc.; 

Paris»  1783,  2vul. 

«vrc  4i/»ljWic/irr.  • ' . . 04?. 
-»  Le  laéinc,  6 voL  iû-ï.  . . ai  f. 
Traité  des  tulipes , augmenté  de  reniât- 
quel  SW  r^BCatâoa  de  cene  fleur. 
Arignvn»  1760.  petit  ifhia.  1 f.  ;oe. 
T^ité  d’osteok^ie , trad.  de  Tangl  de 
Mtmrv,  où  Ton  s Brouté  des  pUnchei 
ea  taiUe^ace,  qui  rcprésrotcot  au 
naturel  les  os  de  Tadutee  et  du  foerui , 
aTfcleuneiplKati<>at,pai'5ae.  Paris, 
1769,  a r.  ia>fol./&r7Red*âr/.  56  f. 
Traité  du  castor»  connaant  son  hiitotrc 
flsnirelte,  ton  anatomie»  ses  usages 
en  médecioc  » etc. , trad.  du  latin  de 
Afonua,  par  Eideus.  Paris.  1746, 

io-ï3.  flg f. 

Traité  du  chanvre  par  Marejndi<r. 

Paris,  io'ia.  - . . . 1 f.  ao  c. 
Traité  économique  et  physioM  des  oi- 
sesui  de  baasc*C0Hr,  ou  Trésor  des 
laboureun , cootcaaat  U descnpiioo 
de  ces  oseaux,  U manière  de  les  éle- 
ver, etc.  Is-ia.  ) f. 

Traité  et  taxif  général  des  bois  de  char- 
peacr , ijuarres  et  mi-plao,  en  grume, 
cylindriquci , 1 pans,  courbes,  et  k 
sections  coniques , calculé  sur  les  Km- 
gucun  affeeuTcs,  précédé  (Tune  ins* 
cruenoa  tut  les  qualités , dénomina* 
cioos»  âge  et  cmipe  des  bois  . par 
€m<e>  Paria.  1760,  in-8.6g.  . j f. 
Tmké  général  de  rirnpdoo , oontcaaoc 
diverses  méthodes  oarroscr  les  prés  ce 
les  jardms . la  maoiére  de  coadaire 
lee  prairies  pour  les  récoltes  du  fou  ; 
avec  huit  plaochci  repréiemaot  di- 
vcises  macliiact  pour  élever  et  coo- 
dnine  rean.  par  wHliOf*  Tarhâm» 
trad.  da  l*angL  Paris  an  XIII.-180;, 

ia-8.  J f. 

Traité  général  des  prairies  et  de  leurs 
irrtgatk>et;parCA.  dVwreftes,  sme. 
édit. Paris , 1806,  in-8.  . 4f.  joe. 
Traité  polrtiqne  et  écooonûque  des  com- 
nrunct,  00  OhMrvanoéHttrragff  cul- 
tore,  sur  rorigine»  la  desdnadoo  et 
rétst  dei  communaux.  Paris,  1770, 

in-8 * } f.  ;o  c. 

Traité  sur  1a  cavalerie  , contenant  le 
traité  des  haras  , de  rét^catioQ . de  la 
ferrure . la  manière  de  dreisar  les  che- 
vaux et  les  hommes  i soutes  les  éro- 
lutkiot  de  b cavalerie  . etc.  , par 
DrummonJdiMtlhruŸuii,  1776. 

I vol.  io-ési.  de  dMoauo,  et  1 vol. 
de  plantas-  . • . . . . ^ f. 
Tfaké  il»  h maotèse  d*«mpalUar  et  de 
conserver  lesaeimatec.le»  pdlasesies 
at  les  Wnei , par  Atmaraar.  Ihaàli , 
1789,40-1».  ....  iffOC 
Tiaî*é  sur  la  Uta  s liioe  d’Saptgne. 
avec  les  moycne  de  propsgee  et  con- 
server cette  race  dam  toute  sa  pureté. 
Par  Ltuarynr.  Paris  « an  VU , in-8. 
*g *t- 


( ) 

V. 

I.J5ACE  (deT)  de  b fumée  dans  les 
vignes  , contre  les  gelées  tardives  du 
prioumpi.  Paris,  an  XIU.— 180 j, 
in-8. doc. 

Utile  (1*)  1 tout  le  monde,  ou  le  parfait 
écuyer  mUiulrt  et  de  campagne,  trai- 
tant de  b conooissance  du  cheval . de 
la  cure  de  aa  maladies,  de  b frr- 
rore.desquftlliés  et  devoirs  du  parfait 
écuver,  par  De  Veyronkirr-  Bruxelles, 
1707,3  vol  in  8.  reliés  en  un.  df. 


V. 

(JJ  Pnedittnt  lusocum. 

Paris,  în-t3 I f. 

Vénerie  royale  (b),  qui  contient  les 
chasses  du  cerf,  du  lièvre , du  che- 
vreuil, du  sanglier»  du  loup  et  du 
renard,  par  Jubovr.  Paris,  l6dj, 

..“-♦■S*- sif- 

V<»^e  agronomique,  précédé  du  par- 
nit  Fermier . eoaieoant  Tétât  ^éral 
de  la  culture  angloise , ouvrage  tra- 
duit de  Tangloli  ( de  ) par  de 
TriviUe.  Paris.  1774,  a voL  in-8. 
fîg 7 C yo  e. 

V'oyage  au  Cap  de  Boooe-Espérance  et 
autour  du  monda,  avec  le  capitalae 
Cool , et  principaleracnt  dans  le  pays 
des  Houentots  et  des  Caf&ct,  par 
SBorma'iH,  trad.  par  Letottmtmr^ 
Paris,  1787 , 3 voL  tn-4.  flg.  34  f. 

— Le  même  « ) vol.  >o-8.fig.  . lyf. 

Voy^  an  Moniamiata  et  dans  le  Sien- 
sots  , contenant  des  observations  nou- 
velles sur  b fbrmaLiioo  des  volcans , 
rhiatoirc  géologique,  minéralogique 
et  botanique  de  cette  partie  de  r&lie. 
par  G.  5'j/iri»  txad.  par  Bochmé.  Lyon, 
ao  X.  iSo3,  3voL  ta-  Lli».  10  f. 

Voyage  aux  «la  Maloubca  • fait  en 
170)  et  1764.  auaçdstatervaxioaa 
sur  le  d^cn(4alugallaa.  ctsurles 
PaiagiaMvpar  ftmdtty.  Noue.  édit. 

jl/l^iMtnûie  de  remarqua  lur  Thbtoire 
«anrrtlb.  Paris,  1770,  3 roi.  ia-8. 
£g.  rai  ........  9 f. 

Voyage  dans  l'Empire  de  Flore,  ou 
ElemcnsdViscoirc  naturelle  végétale; 
ouvrage  od  Ton  trouve  Taoalyse  des 
tcMoi  du  savant  auteur  de  la  Flore 
Btbatique.  Par  L.-Af.-P.>T.  » méde- 
cia. Paris, anXIl(i8oa).ia-9.  ) f. 

Voyage  en  Nubie  et  en  Ab/uinie,  rn- 
creprb  pour  découvrir  bi  sources  du 
Nil , peodam  la  années  1 768  è 1 77 

rr  J,  Bruce,  ac  quatre  voyaim  dans 
pays  du  Hottentots  et  b Cafrerie , 
ea  1777 ac  1779, par  PareraoA,  trad. 
de  Taogl.  par  Cajeem.  Paris,  1791 , 

5 vol.  in-4.  et  aibs  io-fol  . çd  f. 
Voyagu  agroDomiqiKS  dau  U sénato- 
rcric  de  Dijon , contenant  Texposition  ^ 
du  moyen  employé  avec  succès,  de- 
pub  an  siècle,  pour  corriger  Tabut 
de  U désunion  des  terra,  par  b ma- 
nière de  tracer  bs  chemins  nexpioka- 
lioo  ; avac  une  gravure  et  lêMÉPurt 
pièces  tcbiives  k l’objet  du  rnélKtre , 


par  FrjHÇvis  { de  Seit/Êhiteam  )■ 

Parts,  iScd,  tn-4 

Voyaea  en  France . pendjnt  la  anuéci 
1797,  88.  89  et  90,  tetrepris  plus 
particflltèfement  pour  s’aaurer  de  Té- 
ut  de  Vagriculiufv , des  richcaaa , da 
ressourça , et  de  la  prospérité  de  cette 
nation,  per  Jrtkttr  foung,  trad.  de 
Tangl.  ( SouUt  ) , avec  da  carra 
géograpliiqDca.  ; vol.  m-8,  • 13  f* 


Supplément. 

Botaniste  (b)  euhirarenr , on  Deacaj|^ 
tion  t cnltare  et  uage  de  b plut  grande 
partb  dn  planta  arangèra,  natura- 
uséesRindigèBcs,culttvéaea  France 
et  en  Angleterre . tangéa  suivant  U 
méthode  de  Jninra  ; par  M.  Uamsortr 
sCr  Coarsrt.  Parn,  an  X.— iloi.  j r. 
io-8.  *...«•  )dC 
farlapoitt.  ...  49 
Le  tome  j tupplimeM.  7 
Par  ta  poste.  ...  8 jo  c. 

Colleccioa  w oomreaux  bttimcnipour 
la  décoration  da  grands  jardins  et  da 
campagaa;coftt{Mséed<  44  plancha. 
Leipzig.  1803.  gr.ia-fol.  pim  vél. 

Dictionnaire  (nouveau)  de  nié^eine,  de 
chirurgie,  de  phyttqoe,  de  chimie  a 
d'histotte  oatnteUc.  etc.:  avec  deux 
vocabubiras , Tun  grec.  Tantre  brin , 
et  les  lynooymia  relarfva  aax  ancieo- 
aeser  nouveibs  nomeoclaxcira , tjc; 
par  J.  Caparon.  Parb  » i8oé  . m-8. 

d £ joc 

Ecuyer  (D  des  dama . ou  Letnct  sur  Tc- 
qulution,  contenant  da  princbaec 
des  exem  p!a  sot  Tan  de  monter  i <hc- 
val  ; par  L.  H.  Pana-sTHosaBb  Parb. 
sSod.  in-8.  flg.  . . • jf* 

Franc  de  port.  ...  5 joc. 

Egypte  ( de  T)  sous  b doaiaatioo  des 
Tloma  tns;  par  L.  Keymer.  Paria,  1 807, 

ia-8 

Franc  de  port  par  ta  poste.  j 

Essai  sur  la  euhura  de  b vigne  xaas  b 
concours  d*échalas  ; par  Cadet- 

de-Kaux.  Paris,  1807.  in-8.  . 71  c. 

Et«i  fur  la  prirtcr^delagrcfb;  w Ca- 
hojtis.  Parb.aa  aII  , !■- 1^  1 f.  je  c. 

LithologiaGronragaaa.  juxea  ordiaem 
ITaÆriidigesta.cum  ^riHMymbaho^ 
rum , imprimis  Liansi  et  &ootindii; 
aucrore  S.  J.  Bragnaoiu.  Groaiog* . 
1781 . io-8-  flg 9 £ 

Manoel  tThippiatr^ac.  CDOteiuui,  1*. 
one  iastraettoo  sur  U manière  d*dbrav» 
de  soigner  et  de  connofrit  bacbevaax; 
3*.  deux  taUtaux  mdicaaift  ^ dtfie- 
rcmet  snorvo;  9*.  sac  dacriptioo  de 
totttn  leurs  maladicMv*^  un  e formule 
de  i»édieanco«:  4".  on  catéchisme 
pour  tovi  bs  maiéebaoa;  par  LtsfoMse. 

«Wris,aaXI(i8o9).in-i3-  . 9 f. 

Bdémotre  sur  qoelqua  ioconvcnboi  de 
h cailb  da  arbra  k frub,  et  aouvclb 
méthode  de  bs  conduire  pour  aiaurer 
b fractiflcatioii  pot  A.-A.Cadet-de^ 
Fanx^  avac  I pL  Paris,  1807,  ia-8. 1 f* 


LISTE 

DES  SOUSCRIPTEURS 

A LA  NOUVELLE  ÉDITION 

DU  THÉÂTRE  D’AGRICULTURE 

ET  MESNAOE  DES  CHAMPS, 

D’OLIVIER  DE  SERRES. 


Le  Premier  Covsul  et  Pasiidekt  BONAPARTE.  > 


A 

MM. 

A.i;hard  , bibliothécaire  <}e  PÉcole  centrale 
du  département  det  Bouches>du>Rhône  , à 
Marseille. 

Alexamore  , pharmacien  , à Rouen  , déparle» 
ment  de  la  Seixic»lnférieure. 

Allaire,  de  1# Société  d^agriculture  du  dé- 
partement de  la  Seine , administrateur  des 
ibréu  , À Paris. 

Alaut  , à Monlj>enier,  département  de  l’Hé- 
rault. 

Amanthom  (A/.  C.  N,)  y jurisconsulte,  à 
Âuxonne  , département  de  la  CAte-d’Or. 

Ambeat  , général  de  dWision , armée  d’Italie , 
à Novare. 

Amoreuz,  médecin,  correspondant  de  la  Société 
d’agriculture  du  département  de  la  Seine, 
à Montpellier  , département  de  l’Hérault. 

Amgerault,  chef  du  bureau  des  forets  , au 
ministère  des  finances  , à Paris. 

Abmbt,  jurisconsulte  , à Paris. 

Auvrat  , chef  de  brigade,  préfet  du  départe- 
ment de  la  Sarthe,  au  Mans. 

Avxonne  (la  Ville  d’)  , département  de  la 
Côte-d’Or. 

B 

Baca&ssr  («/,  P')  y avoué  , professeur  d'hîs- 


toire  naturelle  , à Luxembourg  , déparlement 
des  Forêts. 

Baloueaie,  préfet  du  département  du  Gers, 
À Auch. 

Barartc,  préfet  du  département  de  l’Aude, 
a Carcassonne. 

Bard  , médecin  , à Bonneville  , département 
du  Léman. 

Barrau,  de  la  Société  libre  des  sciences, 
lettres  et  arts,  libraire  , à Paris. 

Ba  rre-Boismé  AN , commissaire  du  Gmiveme- 
ment  prés  le  Tribunal  de  première  instaure  , 
à ChÂteaudun  , département  d’Eure  et  Loir. 

Bassaget,  membre  du  Corps  législatif,  cor- 
respondant de  la  Société  d’agriculture  du 
département  de  la  Seine  , à Lourmariu , dé- 
partement de  Vaucluse. 

Batbedat  (Fmncois)y  correspondant  de  la 
Société  d’agriculture  du  département  de  ta 
Seine  , à Vicq  , département  dus  Landes. 

Baud,  correspondant  de  la  Société  d’agricul- 
ture du  département  de  la  Seine  , à Saint- 
Claude  , département  du  Jura. 

Ba  UDOT  (Afarv*j4ntoine) , médecin , à Estrées, 
département  de  SaAnc-cl-Loire. 

Baudry  , propriétaire-cultivateur  , à Chaieau- 
dun  I département  d'Eure  el  Loir. 

BavssakcovRT  (de),  propriétaire,  4 Roanne, 
département  de  la  lÀïiie. 
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Baiiït  (A.)  aîné  I àLaiidenuu,  déjiartement 
du  Flnislèn*. 

Bcwfokd  à.  ForU. 

Bedford  (le  Duc  de)  , à Londres.  Deux 
exemplaires» 

Begol’ens  , négocLiiitau  Huvi^  ^ département 
de  la  Seine-Inférieure. 

Bcllet-Saimt-Tsivibr  y de  1a Société d’agri- 
culture  du  département  du  à Lyon. 

RET.t.iccNs  ( Eiie  ) , ancien  militairo,  à Fois , 
départrme&t|i%l  rArrlege. 

Relot  de  Ferreux  i propriétaire,  ex-nntahle 
national , à Ferreux,  département  de  FAube. 

Belza  is*CovRM EXIL,  correspondantdc  la  Socié- 
té d*agrlciilture  du  département  de  U Seine, 
préfet  du  département  de  PAiane  , .à  Laon. 

Benoist  , correspondant  de  la  Société  d'agri- 
culture du  departement  de  la  Seine  , à 
Zurfall  , département  de  U Meurtho. 

Bcravd  , à Dian,  département  do  Seine  et 
Marne. 

Bercon  {^  Jei^tph^  Alexandre)  y de  la  Société 
d'agriculture  du  département  de  la  Seine, 
administrateur  des  forêts,  à Paris.  ^ | 

Bernard  ( 'PranroisXavief)y  prrpriétaîfp  ful 
tivateur,  à Collobrièrps,  département  du  Var. 

Bernard  , juge  suppléant  au  Tribunal  de  l'ar- 
rondissement communal  de  Suint-Ld  , dépar- 
tement de  la  Manche. 

Berna.^ÎP,  propriétaire-cultivateur,  à Héry  , 
département  de  l'Yonne. 

Bernardt  {Philippe)  y à l'Espinaasé,  dépar- 
tement de  la  Vienne. 

Br.XTHF.RiN  , libraire,  ùOrlésoay  département 
du  Loiret.  ‘ * 

Berthoud  {Ferdinand) y de  l'Institut  national 
de  France  , à Pari.s. 

BiBLTOTHèQUE  (la)  de rÉrole  centrale  du  dépar- 
tement desBouclies-dii-Rhéne,  à Marseille.*^ 

Bibliothéqur  ( la  ) de  l'Éeolc  centrale  du  dé- 
partement du  Gers,  à Audi. 

BiRLioTiià^twBa)  de  l'École  rentrale  du  dé- 
pai^j^ent  de  la  Marne  , & CliAlons. 

BiBLfo9$ii<^UE  fia)  publique , h Lyon , dépar- 
tement du  Rlidne- 

Bi ENCOURT  (de) , con'espondant  de  la  Société 
d'agriculture  du  département  de  la  Seine, 
à Paris.  • 


Hicotte  (t/osrpé),  correspondant  do  la  Société 
d'agriculture  du  département  de  la  Seine  , 
notaire  public , à Funcrot , département  dca 
Vosges. . 

Blancard  , correspondant  de  la  Société  d'agri- 
culture du  département  do  la  Seine  , à 
Loriol , département  de  la  Dr^me.  Deux 
exemplaires. 

Bleashbocs  , cuUiraleur,  A Saint-Pierre  d'En- 
tremont,  département  du  Gilvados. 

Blbubt  fils,  libraire , à Paris. 

Bollemont  , général  de  division  , membre  du 
Corps  législatif,  à Longuion,  département  de 
la  Moselle. 

Bonaparte  {Joseph)  y membre  du  Sénat 
consorv'Rtour  et  du  grand-conseil  de  la 
Légion-d'hunneur  , Â Paris. 

Bonaparte  {Lucien  ) , membre  du  Sénat 
conservateur  , de  l’Institut  national  de 
France  , et  du  grand-conseil  de  La  Légion- 
d'iionncur  , à Paris. 

Bonjour,  membre  du  Conseil  général  d'agri- 
culture, arts  et  commerce  duttinisterede  l'in- 
térieur , à Paris.  ^ 

Bonnaterek  , correspondant  de  la  Société  d'a- 
griculture du  dé{>artement  de  la  Seine,  pro- 
fesseur d'histoift  naturelle  A l’École  centrale 
du  département  de  l’Avejyon,  à Rodez. 

Brast  , ci-devant  conseiller  au  parlement,  à 
Metz  , département  de  la  Moselle. 

Bonnet-Dorion  , cultivateur  , à Crest , dépar- 
tement de  la  Dréme. 

Boucheg,  inspecteur  des  domaines , à Bcsan- 

. çon  , département  du  Doubs. 

SoucuER,  ex-membre  du  Tribunal  de  cassa- 
tion , à Paris. 

Bouchereav  , à Paris. 

Boullé  , préfet  du  département  des  C^tes  du 
Nord , à Saint-Brieux.  Deux  exemplaires. 

Boullenger  aîné  , élève  du  département  de 
l’Oise,  à l'École  vétérinaire  d’AUurt,  dépar- 
ment  de  la  Seine. 

Bour AcnoT  ( Edttvond) , pPOprlélairc-cuUiva- 
teur , BU  Donjon , département  de  l’Ailier. 

Bour  DI  BR,  secrétaire  particulier  du  préfet  du 
département  des  Ardennes  , à MéRicros. 

BovRfiEois,  correspondant  de  la  Société  d’agri- 
culture du  déparlement  Je  la  Seine,  directeur 
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DES  SOUSCRIPTEURS. 


de  IVlablUtement  rural  f à Rambouillet  ^ «lé’ 
portement  de  Seinc-et*()Ue. 

Bouboboik  JEtsAiH|  pn^et  dn  dc]iartement  de 
U Marne  , à ChlUuns. 

Boubras  , receveur  de  rcnr^airvmcut  , k 
Privai , département  de  PArdècbe. 

BouaiccBi  négpcunt|  ^ PorU:  7>oû  exem- 
piaùms* 

Bkeuis  , directeur  de  PÉcole  vv;l«ri]iaîrc  y cor- 
respondant de  la  Sociéié  d’agriculture  du  d^ 
parlement  de  U Seine , kLyon , département 
du  Rhâne. 

BnELULs  (J.)  , rhirurgîcni  profiMoeur  à l’bA- 
pital  militaire  d’instruction  | ù MuU , dépar- 
tement de  la  Moaelie. 

BniNcovmTf  pire  ut  fila,  négociazu  à*Sed«n,  ' 
département  des  Ardennes. 

BavN,préretdudi'parteineiitderArTi('ge,&FoU. 

Brunet  née  Fai.coxnbt  ( Madame  veuve) 
propriétaire  t à BÎonipelUer,  département  de 
rüérault. 

Brunot,  libraire,  àParis.  J^ouze  exc/nplt^ffcs‘»' 

BoarAUtT  ( C.  ) , préfet  du  dé|mrtcmci}t  de 
Sat^ne-ct-Loire  , à Mâcon. 

Buget  , général  de  brigade  , commandant  le 
déjiartemunt  des  Ardennna,  à Mézières. 

Bureau,  propriétaire,  à Autuu  , dé]»artemcnt 
de  5aûne>eb>Loire. 

C 


Cabart,  Agriculteur  , k Salle,  département  de 
l’Aude. 


Cacmin  , ingénieur,  directeur  des  travaux  ma- 
ritimes,. à Paris. 

CadeT'DE-Vaux  , delà  Société  d’agriculture 
du  département  de  U Seine  , k PaïU. 

CArraRELLi  (Cia//es),  préfctdu  dé|Hirtcment 
du  Calvados,  à Caen. 

CArcLAULT,  propriétaire,  & Vaux,  dêp^te- 
mènt  de  $einc-ct-Oiie^ 

Calionon,  propriétaire,  ji  Dijon,  dcpariesnent 
de  la  C6tc-d’Or. 

Ca  lvbt,  moue,  àGuitry,  défarUmcntde  l’Eure. 

Ca»brt  , delà  Société  d’agricuknro  du  dépar- 
tement de  la  Seine  , à Paris. 

Camphaa,  propriéuire,  k VUlefiranthe , dé- 
]>ar(ement  de  l’Aveyron. 

CarroT , cultivateur,  k Figuicres,  en  Espagne. 

Cabayon  , négociant  , à Paris. 


f Carbon  , Komrao  de  loi , à Compiegne  , dépar- 
4 tement  de  l’Oise. 

I Carbiebe,  propriéuire,  k VlUeneuve,  d«*par- 
tement  de  Lot  ut-Garonpe. 

Casse,  propriéuire , à U Velanet , département 
de  FArrie|^  • 

Catikeav,  tmprimeurvéPoiliers,  département 
de  1^  Vietin^  Dau:  , 

CAUBXBx(P/V/nr),  e\-meinbre  du  Corps  legis- 
latif , président  du  Tribunal  criminel.,  à Fois, 
département  de  l’Arrîeg*.*. 

Cavbt  , propriduire-cultivaleu,r,  àj’oix  , Jô-- 
parlement  dç  l’Arriege. 

Cels,  de  l’Institut  hetioual  de  Franoe,  dnla  So- 
ciété d’agrici^ture , plaine  do  MouLrouge  , 
département  de  la  SeW. 

CiiABAL  (XO)  notaire  , membra  Conseil- 
général  du  département  de  l’Ardécbe,  k Saint- 
Pierre-Ville. 

CiiAVXBT  , dii^etcur  de  l’École  .vétérinaire  , 
de  la  Société  d’agriculture,  à Alfort , départe- 
ment de^a  Seine; 

Cil  ALLA. N ,ittcmbi:e  Tribvnal,  à Paris. 

Chalumuav  , correspotulaut  d«  U Société 
d’agriculture  du  département  de  la  Seine , 
k Qiüteauroux , départunicnt  de  iTudre. 

CUAMiBlBR  DE  XltaVANET,  CoIoBcl,  à Nuuf- 
(.Éélel,  CA  $Ai«ae. 

Cbanal,  présldeAi  du  TriCMUial  de  c'ommercc  , 

& Villefraiiche,  département  du  Hb^no. 

Cil  ANCET  , de  la  Société  d’i^ricullure  du  dépar- 
tement du  Rhône,  il  Lyon. 

‘Cu^PTAL,  loimstrc  do  l’intérieur  , de  i’Iiulitut 
national  de  France,  de  la  S^élé  d’agriculture 
du  dépirtumeut  de  U StÎAli,  à Paris*  jy^ux 
cents  exemplaires. 

CiiABUBON  {Madame  RidoUf  veuve  i'iérne) , 
à Sedan  , iréjiartement  de»  Ardennes. 

CiiABosT  (^Arma^d-doseph  BsTuun^i^)  , cor- 
respondant de  la  Société  d’agriculture  du  dé- 
|>artcmcDt  de  la  Seinu,  a McUlant,  dé|«rt«- 
ment  du  Cher.  Gvux  exemplaires  (0* 

Cn  aut BOX , membre  4m  Tribunal,  de  U Société 


(0  istunablc  Citoyrn , que  {'Agriculture  s per» 
(lu  f est  Ir  praiiicr  Sottscripicur  b cette  nouvelle  Edi- 
tion, et  U Soiiété  U'agricvilture  du  dépafteimvit  de  U 
Seine , aerv  devoir  remlre  boirtnage  i sa  mémoire,  en 
le  conservant  sur  cette  liste.  { /f.  ) 
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^^agriculture  du  dépert^ment  de  U SeiliC| 
à Paris.  X)eux  cTtmpitùres. 

Chaton  {Jt:an~PierrvLouis)y  propriétaire, 
à Castel-Sarrasiu  , département  de  U Hauto 
Garonne. 

: « Ch  a t)  ftoN’RoustE  A tf , k Bourboane-Ies-Bains, 

• département  de  la  Hauie-Mamc. 

CuAUMOMTeL,  dos  Socîétcs  d'agriruUurc  dus 
départemens  do  la  Somme  et  du  Calvados , 
professeur  à l'École  Tétértnaire,  i Alfort , dé- 
partement de  la  Seine. 

I Chavvelin  , membre  duTribunat,  à Paris. 

CHEFroHT AÎNÉS  ( /(^ac/ViMe ),  à Paris. 

I CKF.mEST,  àParis. 

Ckevrxee  I imprimeur,  à Poitiers,  département 
de  la  Vienne.  Deux  exemplaires. 

Croquet  , libraire  , à Amiens , département 
de  la  Somme. 

CxKOT,  négociant,  à Paris* 

CofNTET,  à Ensislieim  , département  du  Haut- 
Rhin. 

CoLciiEN  , préfet  du  département  do  la  Mo- 
selle , à Mets.  Deux  exemplaires. 

Collbt-Messtne  , ex-membre  du'Corps  légis- 
latif , à U Grange-Saint-Jean  , département 
* du  cjier, 

CoLi.iEEE  , propriétaire  , à la  Ferté-sous- 
Jouarre , département  de  Sinne-et-Mame. 

CoNiAC  l^Pélage\^  à Rennes,  département 
d'Ille-ct-Vilaine.  Deux  exemplaires*, 

CoKiNY  (de),  à Quintlu  , département  des 
* CAlcs-du-Nord. 

I Coquet,  libraire,  & Dijon  , département  de  la 

Côte-d'Or.  Deux  exemplaires. 

CoABioNT>  préfet  du  département  de  Loir-et- 
Cher,  à Blois. 

CoRNUDET,  membre  du  Sénat  conservateur,  à 
Paris. 

Corps  LictsLATir  ( le  ) , à Paris. 

CosN  A R,  commissaire  de  la  marine , à POrient^ 
département  du  Morbihan. 

CosTAx  aîné , membre  du  Tribunat , vice-prési- 
dent du  la  Société  d’encouragement  pour  l’In- 
* • dustrie  nationale  , à Paris. 

CucHET,  propriétaire,  au  Teil , département 
de  l’Ardèche. 

CvDELLE,  libraire  , à Aix-la-CbapeUe , dépar- 
tement de  la  Roex» 


D 

Dacier  de  r.A  CuAssAGNE,  dc  U Société 
d’ngricultuje  du  département  du  Rhône,  à 
Lyon. 

Damai-ix  aîné,  vétérinaire,  correspondant  de 
la  Société  d’agriculture  du  département  de  la 
Seine,  à Besançon,  département  du  Doubs. 

Dartiocicres  {Jean-Bertrand)  , ancien  mi-  | 

litaire  , à Poix  , département  de  l'Arriege. 

Davcht,  conseiller  d’état , à Paris. 

Davture  ( Charles)  , cultivateur  , à Pau  , dé- 
partement des  Basses-Pyrénées. 

Dataux  , à Paris.  i 

Deboks  et  LA  Fleciiere,  propriétaires,  au  | 

Bignon  , département  de  Seine-el-Mame, 

Debrosse  , à Ruemoiit , département  de  Scinc- 
et-Maine. 

Dechefpe  , instituteur  , à Paris. 

Df.fkbure  Maltaverke  ,,à  Paris. 

Deorate  I receveur  des  domaines 

nationaux  , à Mons , département  de  Jem- 
mappe. 

Delacovx  Murivavx  , président  du  Tribunal 
de  première  instance  , à Blanc , département 
de  l'Indre. 

Del  AVAU  , propriétsJre,  & Mons , département 

de  Jemmappe.  I 

Deleooroue  , homme  de  loi , de  la  Société  d’a- 
griculture , à Douai , département  du  Nord. 

Deleooxove  {VirgiU)y  sous-inspecteur  des 
forêts  de  l’arrondissement  d'Abbeville,  dé- 
partement de  la  Somme* 

Delestre  , à Avignon,  département  de  Vau- 
cluse. 

DéLicnéRES,  président  du  Tribunal  civil  du 
deuxième  arrondiseement , à Privas  , dépar- 
tement de  l’Ardèche. 

Delon  , secrétoire  - général  de  1a  préfecture 
du  département  des  Pyrénées  - Orientales  , 
i Perpignan. 

Delor  , secrétaire-général  de  la  préfecture  du 
département  de  l’Ardèche  , è Privas. 

DzLotiMz{j4ntoine) , rentier  , à Lyon  , dépar-  “ 
tement  du  Rhône. 

Delporte  frères  , cultivateurs  , à Boulogne- 

sur-Mer  , département  du  Pas-de-Calais.  ** 

Dennemets  ( Armand  de  Bois)^  propriétaire  , 
à Caliaignes  , département  de  l’Eure. 

Dsterx, 
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Deperb  ( Matiticu  ) ^ rocmbre  <lu  Sénat  con» 
•enratpuri  à ParU. 

DnacBMETy  culti^t«nr  > prpinlériftto  , delà 
Société  d^agricuilurc  du  département  de  la 
Seine  p à Saint-Dcni*. 

DECConciiEs  , préfet  du  ^épartement  do  U 
DrAme , à Valence.  • 

Dnara^Ta  IX  ety  de  PlnMitut  national  de  France, 
de  U Société  d'agriculture  du  département  de 
1a  Seine  , à Paria. 

Ds«CROiaTi.LKH  (f/orry^é),  culti%ateur-t>ola« 
nlate  , correepondant  de  la  Société  d'agricul* 
turr  dit  departement  de  la  Seine , à Diq>j>e, 
département  de  la  Seine>Iniérieure. 

Deshates^  chef  du  bureau  des  arcluTea  au 
ministère  de  l'intérieur  , à Paris. 

DESMARQUETTEt  , maifc , à Chauny , départo- 
ment  de  l'Aisne. 

DnsMAziEREty  juge  au  Tribunal  d'appel  , à 
.Angers,  département  de  Maine-^NLoire. 

Desprez,  pKarmacien  en  chef  et  professeur 
à l'bApital  militaire  d'inatruction  , à Meta, 
département  de  la  Moselle. 

Detourrelle  , architecte  , à Paris. 

Detirt,  péfet  du  déixu-tement  de  la  Lys,  à 
Bruges.  Deux  exemplaires, 

Devovoes,  propriétaire  , k Paris. 

Deyeux  , de  l'lmtitut  national  de  France , à 
Paris. 

Disses  , propriétaire  , à Villofranche,  dé]>arte> 
ment  de  l'Aveyron. 

Doascii  , sous-préfet  , k Cléves  , département 
de  la  Roër. 

Dramard,  cultivateur,  k Tlioury,  départe- 
ment d'Elire-et-Loir. 

Dii’ns,  homme  de  loi,  de  la  Société  d'agricul- 
ture du  département  du  Doubs  , à Besancon. 

DuitEP  , employé  k la  poste  près  le  Tribunal, 
à Paris, 

Dvaois  (t/.-ft.) , de  la  Société  d'agriculture  du 
département  de  1a  Seine  , Préfet  du  départe- 
ment di^Gard , è Nîmes. 

De  SOIS  ( Pk,  ) , ex-conaeitlcr  au  Parlement  de 
Douai,  à Fumes,  département  de  la  Lys. 

Dvaots-CRANcé  , général  de  division , proprié- 
taîie,  àBcIbam,  département  des  Ardennes. 

DuERETAtL,  propriétaire  , à Ferreux j dépar- 
tement de  la  Loire, 


Ducraxot  , médecin , à Paris. 

Duckesxe  , de  la  Société  d'agriculture  du  dé- 
partement de  Scine-et-Oise,  correspondant  de 
celle  du  département  de  U Seine,  à Versailles. 

Dur  A U {Joseph) , notaire  public , a Vicq  , dé- 
partement des  Landes. 

Dufort,  propriétaire,  à Dian , département  de 
$eine<-et-Mame. 

Duhamel  , correspondant  de  la  Société  d'agri- 
culture du  département  do  la  Seine,  maire  , 
àOiutances  , département  de  la  Manche. 

Dumoxy  {Dieu~Donmé~FrançoiS’HyaciHtke  ) , 
propriétaire-cultivateur , à Iscl , département 
des  Forèta. 

Dumoxt-Cocrcet,  coiTcspondantde  1a  Société 
d'agriculture  du  département  de  laSetne, 
à Courcet,  département  du  Pas-de-Calsis. 

Dupin  , préfet  du  département  des  Deux-Sèvres, 
à Niort. 

Dvpuy  , profesacur  à l'École  vétérinaire  , à 
Alfort , département  de  la  Seine. 

Duquesxoy  I mairt’du  dixième  arrondissement, 
de  la  Société  d'agriculture  du  département  de 
la  Seine  , à Paris. 

Durand  ( Osmi/Ze),  k Paris. 

Durville  , libraire,  à 51ontpellier  , dépar- 
tement de  l'Hérault.  . 

Dussiecx  , de  la  Société  d'agriculture  du  dé- 
partement de  la  Seine  , propriétairc-cultiva- 
teuryaux  Vaux , dé{)artement  d'Eure-et-Loir. 

DuTRECTZ*(,/4rÿMes)  , professeur  d'iiistnirc  na- 
turelle è l'École  centrale  du  département  dea 
Forêts , k Luxembourg. 

Dutrouberkier  , membre  du  Corps-lcgislatif, 
à Paris. 

Duval  dp.  i'Epixat  , propriétaire  , k Fou- 
gèrea  , département  d'Ille-et-Vilaine. 

Delessert  (.^.) , de  Ia  Société  d'agriculture  du 
département  de  U Seine  , banquier,  à Parts.  ^ 


École  véTèniNAiRE  d’ Alfort  (P),  dépar- 
tement de  1a  Seine. 

Escoffier  oncle,  négociant,  k Villcfronchc, 
département  du  RhAne. 

Espeldixo  , pn>fesseur  de  mathématiques  k 
. l'École  centrale  du  département  des  Forèta , 
à Luxembourg. 
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I'aG£S«  CitASEAu  (dc)f  ù Saint  - Paiil > (ie- 
CoÎA&on  y dc|>artrint?nt  du  Gard. 

Falaize  y propriélaire-rultivatRUr  y à Paris. 

]‘At'ac  (£/yséc)  y à Rcvel  y dr{)ai'teinciit  de 
U Hattlu-GaroQne. 

Faure  de  Fourroux  (Madame)  y à Bourga- 
neufy  département  de  la  Creuse. 

Fay  ( C.  ) y à Lyon  , départcmeul  du  Hh«^ne. 

Fayolle  {Arniré de)  y correspondant  de  laSo- 
ciéié  d'agriculture  du  département  de  la  Seîney 
membre  du  Jurî  d'instruction  publique  y À 
Périgueuxy  département  de  la  Dordogne. 

FerA'Rouville  y cuUivntfîur*propriétaire  y à 
Houville  y departement  du  Loiret* 

Feugê  y sous'préfely  à Nogtmt-sur-Seine  y dé- 
partement de  PAubc. 

Filhot-Mar  ANSy  correspondant  de  la  Société 
d*ngrirullure  du  département  de  la  Seine  y à 
Bordeaux  , département  de  la  Ginmde. 

FtxcuERLl>*  y de  la  Société  d'agriculture  du 
déj>arlenieDt  du  Rbdne  , à Lyon.  « ' 

Fl  a mer  aîné  y.  culllrateur  y correspondant  de  ta 
Société  d'agriculture  du  dé|mrtemenl  de  la 
Seiney  à Sury  y département  de  la  NîèTre. 

FtAuoKRGUESy  à Mojil^reLUcr  y départetiietil 

'de  l'Hérault. 

Flaust  y propriétaire  y à Saint-Sévère  y dé- 
partement du  Calvados. 

Fo.YTAiNEy  de  U Société  d'agr îi ultufC ^ 
tenutut  du  Rlu^lley  ù Lyou. 

Fonteray  (^François  ~ Martial  Rooee  de) 
rnrrpspoudant  de  U Société  d'agriculture  du  ‘ 
département  do  la  Seiney  à la  Motte  y dé- 
partemeut  de  la  Haute-Marne.  • 

Fortia  mie  Cabre  (Madame  de)  y à Mar- 
seille, département  des  Bouc  hes-du-Khônoy 

FouOERoy  nu  FxYOLy  conseiller  de  Préfecture, 
ii  Périgtieux  y dé{)artement  de  lu  Dordogne. 

Fourcrot  y sous-tnspecleur  au  port  do  RucLe- 
fort)  département  de  la  Charente-Inférieure. 

François  (i>b  Nevfcuateau)  y membre  du 
Sénat  Conservateur  y de  l'Institut  national  de 
France  y de  la  Société  d'agriculture  du  dé- 
^ partcinent  de  la  Seine  , à Paris. 

Frison  {A,  J.  ),  ex-membre  du  Corps  légis- 
latif , à Charlerui  y département  de  Jem- 
mappi-^. 


Frûchot  iTCicolas-Benoit^Thérèsr)  , préfet  du 
deparlemeiil  de  la  Seine  y de  la  ^ciété  d'a- 
griculture y à Paris.  Quatre  exemplaires» 

Froment-Castille  , do  la  Société  d’agricul- 
ture du  dé|kartement  du  Gard  , maire  y à 
Argilliers.  ^ 

G 

Gaillaau-Rasarin  y à Toumony  departe- 
ment de  l'Ardt'cJio. 

Gau.ler£  (de)  y à Anduscy  département  du 
Gard. 

Galard-Brassac  DE  Beaen  ( L,  L.)yk 
Pari». 

Gallot  ( A”  P.  ) / propriétaire  , â Fonlenay- 
Ic'Peuple  y dé|>artefuent  de  la  Vendée. 

Gandolphe  y propriétaire  y À CKiteau-Thîêrry,. 
département  de  l'Aisne. 

Gardci»,  de  la^  Société  d'agriculture  du  dépar- 
tement du  Tarn  y à Alby. 

Garcam  y piopriétaireyÀ  Vertus  y département 
de  la  Marne. 

Garnier  y président  du  Tribunal  criminel  y 
à Saintes  y département  de  la  Churente-In- 
férieiire. 

Garnier  ( Germain)  , préfet  du  département 
de  Seine-et-Oise  y à Versailles. 

Gas^jiueT)  propriétaire  y à Lurguesy  dépar- 

te«fntdu  Var. 

Cr;^lffi^  {*fulien)y  agriculteury  à Nantesy  dé- 
pèrleinent  de  1a  Loire-Inférieure. 

GAVTACy  cultivateur  y à Paris. 

Gaultier  y à Paris. 

ÜAUviLLERSy  directeur  de  la  régiedes  domaiiiesy 
ST  A Blois  , département  de  Loir-ct-Chcf. 
^Oayaroon-Gaessolles  y à Perreux  y dépar- 
tement de  la  Loire. 

CEorpROT  père  {CAarleS‘Fratteo£s)y  àPoyanncy 
département  des  Landes. 

Gèhauoon  y commissaire  des  guerresy  àParis. 

Cestau  y propriétaire  et  maire  y à Grand- 
Champ  y département  des  Artleuucs. 

GiLiBERTy  président  Je  la  Société  d'agriculture 
du  département  du  Rhône  y correspondant  de 
celle  du  département  de  la  Seine  y à Lyon. 

Gillet-Larenomiere  y correspondant  de  la 
Société  d'agriculture  du  département  de  la 
Seine  , à NoUi-sur-^colc  y département  de 
Seine-el-Murne. 
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Gillkt- Laumokt,  de  rinMitut  national  de 
France^  de  U Sodétd  d*agriculture  du  diipar- 
tement  de  U Seine  y à Paru. 

Ginaiu)  I receveur  des  contributions  ^iGrassci 
département  du  Var. 

Gxhod-Chaxtaaics  I membre  du  Corps  légis- 
latif y correspondant  du  la  Société  d'agrirul- 
turc  du  département  de  la  Seine,  à Besancon, 
département  du  Doubs. 

Gobcet  ( Dominiqiue  ) , propriétaire  , A Blan- 
champagne,  département  dus  Ardennes. 

Godailh,  sccrétain^génural  de  la  Préfecture  , 
sacrétaira.^  peqxétuul  de  la  Société  dVgri- 
culture  , des  sciences  et  arts  , à Agen  , dé- 
psrteoftnt  de  Lot^-Garnnne. 

Godet  (Af.  ),  )Ug^  au  Tribunal  criminel,  à 
Saintes , département  de  U Charente-Infé- 
rioure. 

Gondoik  , arrhitocte  , de  Plnstitut  national 
de  France , do(  U/fiociété  d'agriculture  du 
département  de  ta  5>eine , à Paris. 

• GoacT  (P.  G.  ) , médeusB  en  chef  de  Phâpital 
militaire  d'instruction  , correspondant  de  la 
Société  d'agriculture  du  département  de  1a 
Seine  , àMuu  , département  de  la  Moselle. 

Gouanat  , propriétiüre  , à Paria. 

GAAXOtDiEa  , cultivateur  et  maire  , à Talan- 
ges , département  de  U Moselle. 

OmisAX,  secrétaire ' général  de  U Préfecture 
dn  département  de  l'Escaut,  à Gand. 

GAéooiaE  ( Henri) , membre  du  Sénat  conser- 
vateur, de  l'institut  national  de  France  , de 
1a  Société  d'agriculture  du  département  de 
la  Seine,  à' Paris. 

Gaellkt  DEsrAAOAS,  correspondant  de  la  So- 
ciété d'agriculture  du  département  de  1a  Seine , 
propriétaire  , à Souché  , département  des 
Dew^-Sèvres. 

GairvtTMs,  à Paris. 

Gaooiciba  , professeur  à l'École  vétérinaire  de 
Lyon,  dépsortement  du  Rhdne. 

Guillbgoz,  professeur  à l'École  vétérinaire  de 
Lyon,  dé]>artement  du  Rhône. 

CuitLOT  (/^),  libraire,  à Rennes,  departe- 
ment d'Ille-et-Vilaine. 

Gueaaad  père  , à Auch  , département  du 
Gers. 

GciLtoTix  - Fouoeaé  , correspondant  de  U 


Société  d'agriculture  du  département  do  la 
Seine,  sous-préfet,  &Marennes,dé|KU-toment 
de  la  Ciiarrnte-Inférieure. 

Guyencouet  , propriétaire  - cultivateur  , \ 
Amiens  , département  de  la  Somme. 

H 

IlAVTsaivA  (d')  , chef  de  division  au  minis- 
tère des  relations  extérieures,  à Paris.» 

Halle  («Teon),  bibliothécaire  de  l'École  ren- 
trale  du  département  des  Forets,  à Luxem- 
bourg. 

IlALLé,  de  l'Institut  national  de  France , mé- 
decin I à Paria. 

Haamakd  , préfet  du  dqiartemciil  de  la 
Mayenne  , à Laval. 

IIeiu  («Tbs.)  , maire  , ^ Fontenay  , dé(urt<*- 
in^t  de  U Seine- Inférieure. 

HiEoÉ , directeur-adjoint , professeur  à (jbcole 
vétérinaire  de  Lyon,  département  du  Rliôoe. 

Heavieu  , cultivateur,  correspondant  de  la  5o- 

. ciété  d'agriculture  du  département  de  laScino, 
à Reugny,  département  de  la  Nièvre. 

Huttav  , sous-cbef  au  bureau  d'agriculture  du 
ministère  do  l'intérieur  , & Paris. 

Hcxaap  («/.-/!.)  , de  l'Institut  national  de 
France , de  la  Société  d'agriculture  du  dé- 
partement de  U Seine  , vclérinaire  , à l'aria. 

1 

iMBEnT,  préfet  du  département  de  la  Loire, 
à Montbrison.  DeiLx  exemplaires, 

IwsTiTUT  KATIOKAL  DE  Faaxce  ( I*  J , à Paris. 

J 

Jacquiee  de  Teaab-Bassb,  à Terre-Basse , 
département  de  l'Isére. 

Jacquinet  , homme  de  loi , à Nancy , dépar- 
tement de  la  Meurüie. 

Jaad^.,  Ubraiir,  k Paris.  Deux  exemplaires. 

jEAMMAtAE,  pliamucien,  à MeU , déjiarte- 
ment  de  la  Moselle. 

JoAKiB  ( Claude^Francois) , propriétairo-rulti- 
vateur , à Condé , dé{iartemenl  de  Saône-et- 
Loire.  i 

JousTEL  DE  ColxeT  , i Dunkorquo  , dépar- 
tement du  Nord. 

JussrEr-BEEstOL  , do  la  Société  d'a^^KuIture 
du  département  du  Rhône,  k T.svwi. 
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La  A , cultivateur)  à Pan , Hrpa.rtement  des 
Ba  sses*  Pyrénées . 

LARir.i..\Ai>iEHE  {Jaci^ues-Ji/iien)^  de  Pîns- 
iitui  national  de  France , à Paris. 

LABoniEainc  ) à Atais  ) département  du  Gard. 

LaclepE)  membre  du  Correeil  général  du  dé> 
pkrtcmrnt  des  Basses-Pyrénées  , corres|>on- 
dant  de  la  Société  d^agriculturc  du  dépeirtc- 
ment  de  la  Seine , à Pau. 

La  FAYETTE  (le  général)  ) propriétaire)  à la 
Grange)  département  de  Seiue-et-Mame. 

La  OA  DEC  ) à Paris. 

Lagarpe  ) ministre  du  culte  ca- 

tbolique  , à Oléroo  ) déjmrtement  des  Basses- 
Pyrénéea. 

LaoharoC)  chef  de  division  à la  Préfecture  du 
département  de  la  Seine  ) à Paris. 

LACtiTONiKnE  (f/ost'pA)y  propriétaire)  à 
Rennes  , département  d’illc-el-Vtlaine. 

LallcmanD)  ibef  du  bureau  des  octrois  au 

* ministère  de  rintérieur,  à Paris. 

Lalleaia.nt -FoNTEMEt  ) à Bar-sur-Omin  ) 
départemeut  de  la  Meuse. 

Lamaa^uE)  eX'préfet  du dé|mrtement  duTarn, 
à Alby.  jDcuJc  eTcmplaires. 

Lampox  ) juriscousulte  ) à Suissons  , départe- 
ment dg  PAisne. 

Lamotuf.  ) préfet  du  département  de  la  Hauto- 
LoirC)  au  Puy.  Deux  exemplaires, 

Langlet  ) ofücier  de  santé  de  Pbospice  eWi)  ) 
à Beauvais  , département  de  POise. 

Laisoue  ( C^nr/rs),  président  delà  Société  d’a- 
griculture du  département  du  GerS)  à Auch. 

Lafal9A£)  à Chambéry , département  du  Mont- 
Blanc  . 

Lai*f.taovs£  ) maire  ) à Saint-Hlppolyte  ) dé- 
partement du  Gard. 

LAroATC-BLANVAi. } à Clermont)  dé]»artement 
du  Puy-«le-I)ôme. 

Laactiea  (j^«  ) ) membre  du  Corps  législatif) 
à Chaumont  ) département  de  la  Haute- 
Alarne.  • 

LAniviEHE( Af/V«/cY))  sous-préfet)  àCasteU 
Sarraato  ) dé{)artement  de  1a  Haute-Garonne. 

Lastf.triE)  de  la  Société  d’agriculture  du  dé- 
partement de  la  Seine  ) à Paris. 


Lataslle  des  Essaats,  propriétaire)  à Pi- 
tbivicra)  département  du  Loiret. 

Lataiclb-Duboulat  ) propriétaire,  corres- 
pondant de  la  Sociétéd’AgricuUure  du  dé|»ar- 
teinent  de  la  Seine,  à Pithiviers,  dépaitement 
du  Loiret. 

Latapt  ) professeur  de  langues  anciennes  , 
correspondant  de  la  Société  d’agriculture  du 
département  de  la  Seine  , à Bordeaux  , depar- 
tement de  la  Gironde. 

Latovrette  ) préfet  du  département  du  Tarn, 
k Alby.  Deux  exemplaires. 

LaubioxD)  préfet  du  département  du  Bas- 

-"Rliiii , à Strasbourg.  Deux  exemplaires. 

Lavkeav  ) ]>ropriétaire  ) à Saint-André  , dé- 
partement de  l’Yonne. 

LaV'zea  président  de  la  Société  d’agri- 

culture du  département  du  Morbilian  , à 
Vannes.  . . 

Laval  , correspondanl  de  la  Société  d’agri- 
culture du  département  de  la  Seine,  maire, 
à Provins  , déportement  de  Seine-el-Marne.  , 

Layalette  ) k Grenoble  , département  de 
l’Isére. 

LebeR)  propriétaire  et  maire,  & Sully-sur-Loire, 
dé])artement  du  Loiret. 

Lebovroeois  • Bonnet  ( C.  ) , ncgiKiant  , à 
Rouen  , département  de  la  Seine-Inférieure. 

LEBouALtER  ) à Athis-sur-Orge,  département 
de  Seine-et-Oise. 

Lebbeton  (Joachim)^  membre  du  Tribunat, 
de  l’Institut  national  de  Franco  , ù Paris. 

Lebiutk  ) troisième  Consul , de  l’Institut  na- 
tional de  France  , À Paris. 

Lebrun  , ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus- 
sées ) à Nevers,  département  de  la  Nièvre. 

Lkfaanc  { Auguste  ) j à Quimper , départe- 
ment du  Finistère. 

Lemesle  ) cultivateur,  maître  de  poste,  à Ram- 
bouillet, département  de  Seine-et-4)ise. 

Lepiot  SbltoT)  directeur  du  Haras  national  , 
k Pompadour , département  de  la  Corréae. 

LcsPtNois  ) secrétaire  parücnlier  du  préiet  du 
département  des  Vosges,  à Eplnal. 

Lesta  ANGE  {Aléert)^  propriétaire,  à Salignac, 
département  de  la  Charente-Inférieure. 

Levaault,  libraire,  à Strasbourg,  départe- 
ment du  Bas*  Rhin. 
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L ET  K A U L T,  libnü  rct  àPari».  Deux  cxcmplainê. 

L»ay  {Àfiricn)^  à Saint • Julien  , départe- 
ment du  Jura. 

LsoYE-HABONa  y tanneur  y propriétaire  y do  1a 
Société  d^agrieuhure  du  département  des  Ar- 
dennes y à Méiiéres. 

Liancouet  (la  RociiBroucAvi.p-)yde  la  So- 
ciété d*ogriculture  du  département  de  la 
Seine  y propriétaire-cultivateur  y à Liancourt  y 
département  de  POise. 

Lioei^t  (/VaAfoâs}y  receveur  particulier  y 4 
Sumur,  département  de  la  C6te-d*0r. 

LintSi  librairoy  4 TràTot  y département  de  1a 
Sarre. 

LiT&é  ( Eust.  ) y président  de  la  Société  libre  des 
arts  y au  Mans  , dé]»artemuiit  de  la  Sartlio. 

Lotav  y propriétaire  y membre  du  G>rps  légis- 
latif y correspondant  de  U Société  d’agricul- 
ture du  département  de  la  Seine  y 4 Pulteau  y 
département  de  la  Vendée. 

Loorady  ancien  militaire  y à Lcctour  y dépar- 
tement du  Gers. 

LuBKTy  notaire  y à Bassouoy  département  du 
Gers. 

Luoan  la  RüxeniByà  Vielmury  départ^eut 
du  Tarn. 

Lvmi2Iaii  y 4 Paris. 

M 

MACCAATHTy  ancien  capitaine  de  dragons  y 
corresj)ondant  de  la  Société  d’agriculture  de 
la  Hocbelloy  propriétaire  y à Pile.d’Oléroiiy 
département  do  la  Chareiite-lnférieure. 

Macoas  ( le  général)  y à Paris. 

Madasllan  y propriétaire-cultivateur  y 4 Foixy 
département  de  PArriege. 

Malct-Audeusat,  banquier  ,4  Paris. 

Malvoson  {^Ahmkam  François')  ^ propriétaire 
et  avoué  y correspondant  de  la  Société  d’agri- 
culture du  département  de  U Seine  y à San- 
cére  , département  du  Cher. 

Ma  MON  y propriétaire  - cultivateur  y 4 la  Va- 
renne-Saint-Maur  y département  do  la  Seine. 

Maaanda  y ingénieur  des  |)on>*  ét  dkausoéesy 
4 >i'evers  y départexneut  de  la  Nièvre. 

Manc-AuEELy  imprimeur  - libraire  y 4*Va- 
Icucc)  dé^q^ment  de  la  Dréme.  Six  exen~ 
pluirtt* 


Maechano  Elsy  médecin  - professeur 4 PH6- 
ptul  militaire  d’iustructiouy  à Metz,  dépar- 
tement de  la  Moselle. 

MAECHANTy  médecin  y socrétaire  - général  de 
laSociétélibred’agricuUure,  commerceet  arU 
du  département  du  Doubs  y à Besançon. 

Mabilliea  (jP.  Cé.  ),  dessinateur  et  culti- 
vateufy  4 Braulieii)  département  de  Selne-el- 
Oise. 

Marin  y 4 Charalx'r^'y  département  du  Mont- 
Blanc. 

MAEqoié-CvssoL  Honoré)  filsatnéy  4 Ma- 
rères  y département  de  PArriege. 

MAESOLy  conserraleur  des  forêts  y correspon- 
de U Société  d’agriculture  du  département 
de  la  Seine  y à CarctMoimey  département  de 
PAude.  Deux  exemplaires, 

Martin-Cuoisi  y juge,  à Montpellier  y dépar- 
tement de  l’Hérault. 

Maeul  (.^/éerr)  y 4 Lausanne  y en  Suisse. 

Maslin  jeune,  propriéuire  y 4 CbauUmayy 
département  de  1a  Nièvre. 

Matsieu  y membre  du  Tribunal  y delitSociëté 
d’agriculture  du  département  de  la  Seine  y à 
Paris. 

Mauatm  ( Jean  • Antoine)  y propriétaire  y à 
Vauverty  département  du  Gard. 

MaussioNy  propriétaire  y 4 Aransy  y départe- 
ment de  PAisno. 

MAxuELy  négociant,  4 Dunkerque , dé|MTtc- 
ment  du  Nord. 

Meheebnc  de  Verenres  y ancien  militaire  y 
4 Cricqueville , déjMiilement  du  Calvados. 

Melor  y libraire  , à Bordeaux  , dé^iartement 
'‘^^de  la  Gironde. 

Mi:nneville  , négociant , 4 Boulogne-sur-Mer, 
départemeut  du  Pas-de-Calais. 

McRCADiER  (Jcan-BaptüCe)  , ingénieur  en 
chef  des  ponts  et  chaussées  , président  de  la 
Bociété  d’agriculture  y à Foix  y dé|>arU*ment  de 
PArriege.  Deux  exemplaires, 

Mcncinn-BoissY  y 4 Pithiviers , départament 
du  Loiret. 

Merioeacx  y 4 Pezenas  y département  de 
PHérault.  ^ y 

Meuron  {Pierré^FréJéric  de)  y majur-géaéroly 
4 Nrufcliètely  en  Suisse. 

Mezaize  , pbarmaueu  , corresponJapt  de  la 


«■ 
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Sociêti^  d^tgricuUure  du  d^|Nirtcnirnt  de  U 
«Seine , à Boucn  y départenieut  de  U Seinc> 
In$ineurc. 

Mtoiew  DK  CocATiTRoN  (Msdaflie)  y à Com> 
piegne,  département  de  l’Oise. 

MiseaVLT  (C.  )>  substitut  du  nugUlrat  de 
saule  , à Briejr  y département  de  la  Mcw 
selle. 

Moet  (J*)  y négociant  en  vins  f à Épernay , 
département  de  la  Marne. 

Mox.akd  ( C/aue/c~P/em)  fde  la  Société  d’a- 
gririiUbU  du  dé[iartement  de  la  Seine  ) direc- 
teur du  Consenratoire  des  artS)  à Paris. 

Mollet  , receveur  - général  du  dé^partemcnl 
des  Ardennes  , à Mézières. 

Monet  de  Cn  aklis  , à Chablis  y département 
lie  l’Yonne. 

MoKLAwn  pBopriéuire  , à Montes- 

quieu , dé|iartcment  du  Gers. 

MonEAU-SAiNT-MÉnTf  conseiller  d’état , ad- 
ministnaour>généra1  des  États  do  Parme^  Plai- 
sance, Onastaila,  etc. , de  U Soricté  d’agrinil* 
ture  du  département  de  la  Seine  , à Parme. 

MomoEN  , do  U Société  d’agriculture  de  la 
Rochelle  , chef  de  bataillon  , sous-directeur 
dü  génie,  à Saint-Martin , île  de  Rhé  , dé- 
partement de  la  Chareute-Inférleure. 

Morteaux  (t/ran-Pranfo/s)  y ancien  mili- 
taire , à Foix  y departrment  de  l’Arriege. 

Motet  , culti\*ateur  à Fresnes  , département 
de  Seinc-et-Mame. 

Mouhet  , inspecteur  des  postes  , à Grenoble  , 
département  de  PJsère. 

Movaecs  , propriétaire  - foncier  , à 

Hippolyte,  département  du  Gord.  ^ 

MusivM D’Histoire  nATumcLLE  (le),  àParîs. 

N 

Nectoux,  propriétaire-cultivateur,  i Autan  , 
département  de  SaAnc-et-Loire.  • • 

Noël  , président  de  la  Société  d’émulation  , 
à Roucti,  département  de  la  Seinr-Infcricure. 

• NoOA  UIT  , pTcfel  du  département  de  l’Hérault, 
à Montpi^Uîer. 
f'  • O 

Odiot-BascBAMps  , bibliothécaire  de  l’École 
centrale  du  département  des  Côtes-du-Nord, 
à Saint-Brieux. 


Olivier  , de  l’Institut*  national  de  France  , 
dclaSociélé  d’agriculture  du  département  de 
la  Seine  , à Paris. 

Olivier  , régisseur  de  la  bergerie  nalionalcf  à 
Perpignan , département  des  Py  renées-Orien- 
taies.  * 

Orbas  , tanneur  , à la  Roche , département  de 
Sambre-et-Meuse. 

Oauy  , préfet  du  département  de  l’Ain,  à 
Bourg. 

I* 

Paiilotde  Looües  I maire,  à Troyes,  dé]>ar- 
tement  de  PAiilic. 

PAiaAVBE  (Pierre)  , propriétaire  , à Vau- 
vert  , département  du  Gard. 

PAEis-LAsPLAioSEa  , propriétaire  , à AucU  , 
département  du  Gers. 

PAEMF.VTita,  de  l’Institut  national  de  France, 
de  la  Société  d’agriculture  du  département  de 
la  Seine  , à Paris. 

Paeoietti  ( Modeste  ) , de  l’Académie  dea 
sciences  et  belles-lettres,  et  de  la  Société  , 
d’agriculture  de  Turin  , à Paris. 

Pastoket  , président  de  la  Société  d’agriculture 
du  département  dea  Foréta  , à Luxembourg. 

Pavin,  médecin,  é Joyeuse,  département  de 
l’Ardèche. 

Pelet,  préfet  du  département  de  Vaucluse,  , 
à Avignon. 

Pensiosüat  de  TounnoK  (le  Directeur  du), 
à Toumon  , département  de  l’Ardèche. 

PcRionoM  , jurisconsulte,  à Paris. 

Perih  , commissaire  du  Gouvernement  près  le 
Tribunal  criminel  du  département  de  la 
IVIoselle , è Mets. 

Per  MON  (Camille),  de  la  Société  d’agricul- 
ture du  département  du  Rhône , à Lyon. 

Perrcgaux  , membre  du  Sénat  conservateur  , 
président  de  la  Banque  de  France  , à Paris. 

Persosne  de  Sosgeons  (Ijouis~ Marie)  , pro- 
priétaire-cultivateur, de  la  Société  d’agricul- 
ture du  département  de  Seiiie-el-Oisc  , cor- 
respondant de  celle  de  la  Seine,  à Songeons  , 
département  de  l’Oise. 

P^thuis  (de),  propriétaire  , è Paris. 

pj^yy^  ^ membre  du  Conseil  municipal  du  dé- 
■'partement  de  la  Seine  , à Palès. 

PETRiEnE  (de  la)  , à Paris.  • 
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Picot  LapktroUsc  (PÂtüppe) ^ corre«pûndant 
la  Société  d'agricuUurn  <!u  déparlcjnent  Je 
la  Seine  ^ maires  à Toulouta,  djpartenieiit  de 

U Haute^aronnc. 

PiKT-BcuToy  aînd,  inspecteur  forestier)  I 
Niort  ) département  des  IX*ux*SèTres. 

PiCTRT  ( Câaries)  , propnétaire-cullÎTstenr  , 
correspondant  de  U Société  d'agrlcultnre  du 
département  de  la  Seine,  à Genève,  dé* 
partement  du  Léman. 

PiMCBPaé  (Mahc-Loüis^KicoUs  )y  proprié- 
taire-cuIÜTateur , correspondant  de  la  So* 
ciété  d*agricuiture  du  département  de  la 
Seine  , à Buire  , département  de  U Somme. 

PtTiacsoL)  à Montauban , département  du  Lot. 

Peuni  aine,  à Hemiebon , département  du 
Morbihan. 

PodDSKLé  {Eugène)  , propriétairè,  correspon- 
dant de  la  Société  d*agriculluro  du  départe- 
meiude  la  Seine,  à Bnitelles,  département 
de  la  Dyle. 

PoiTari»  , conseiller  de  Préfecture  , de  In  So- 
ciété d'agriculture,  de  celle  libre  des  sciences 
et  belles-lettres,  à Montpellier,  départe- 
ment de  l'Hérault. 

PoxcB , graveur,  à Paris. 

PoKNAT,  maire  de  Barreaux,  département  de 
risêre.  ^ 

PoNS-PfLtssiBA  (^*)t  bureau  à la 

Préfecture  du  département  des  Pyrénées- 
Orientales  , à Perpignan. 

PoxTAL  fils  {Augustin)^  négociant,  à Bourg- 
SaJnt-Andéol  , département  de  l'Ardèche. 

PoTiiEXit(  Charles  ) , à Angers  , dé|uirtement 
de  IVlaine-et-Loirc. 

PuECH  (i/.-/’),  propriétaire-foncier,  h Font- 
Imunv,  dé|iaitcment  du  Gard. 

' Q 

QcKNenET,  à Paris. 

Qf  I N XTTe , préfet  du  département  de  la  Somme , 
à Amiens» 

Qui  IUT,  àBel-Lbat,  département  d^Iudre-ct- 
Loire. 

K 

Raii7<£au,  secrétaire  du  sous  - préfet, à M&- 
ramie  , département  du  Gers. 

Rambext  , grclHer  du  Tribunal  de  première 


instance , à Aix , département  des  Boucbcs- 
du-lUiAne. 

llAMacxT,  propriétaire  , è Aix,  dépaiiement 
des  Bouches-du-Bhàoe. 

Hampillox  {Gabriel  Opjxirtune)^  correspon- 
dant dr  U Soôélé  d'agriculture  du  départe- 
ment de  la  ^ine , à Poitiers , département 
de  U Vienne. 

IIast-Maupas  , trésorier  de  la  Société  d’agri- 
culture du  département  du  Rhône,  à Lyon. 

llxaurr  AT  ( Mariu*  ) ^ propriérairo , à Pouüly- 
sur- Loire  , dépaitenient  do  la  Nièvre. 

Rcouis,  membre  du  Corps  IcgUUtif,  corres- 
pondant de  la  Société  ci'agrtculture  du  dé- 
partement de  U Seine,  à Sisteron  , dé|)ar- 
tement  des  Basses-Alpes. 

Renault-Talloxeau  , proprictaire-culUimp 
tcur  , à Bourgueil  , département  d'Indre-et 
Loire* 

Rexouabd  de  BcasiEaE  , i Paris. 

HivEiLLàEE-L4rEAi;x  , de  riustiuit  national 
de  France  , de  la  Société  d'ugriculturo  du 
département  de  U Seine,  à Andilly  , dé- 
partement de  Seiae-et-Oisc. 

Retxicx,  propriétaire,  à Garcliy  , départe- 
ment de  la  Niéire. 

Riau,  chef  de  brigade  du  Génie  , à Toulouse, 
dépéfiaxient  de  U Haute-Garonne. 

RicaAXD>l)AUBioxY  (ZouüB- 7'éoanu) , de  la 
Société  d'agriculture  du  département  de  hi 
Seine  , 4 Paris.  JJeux  exemplaires* 

Rievssec,  secréUiro  de  la  &>c>été  d'agricul- 
ture du  département  du  lUiône  , ^ Lyon. 

Higaud,  àLoriol,  département  do  U Drôme. 

Riov  , préfet  du  département  du  Cantal , è 
Aurillac;  Cûiy  exemplaires. 

UirPAULT,  bibliothécaire  du  Premier  Consul, 
à Paris. 

Rivet, préfet  du  département  de  la  Dordogne, 
à Perigueux. 

Robexs  , préfet  du  département  de  PArdèclie, 
à Privas.  Quatre  excmplains. 

KoiERT  , propriétaire-cultivateur  , correipGn- 
dant  do  la  Société  ^'agriculture  du  dépar- 
tement do  1a  Seine  , à MaUiglir-la  PeLitu,  dé^ 
parlement  des  Ardennes. 

Rocue,  de  la  Société  d'agriculture  du  dépar- 
tement du  JVlont-Rlanc  , à Chambéry. 
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HoDKinvu  et  Gochtali  , fonclaleura  du  Mu- 
séum , à Bordeaux  , département  de  lu  Gi- 
ronde. 

Rostan  (Can/n/r)j  k AlarnciUe)  département 
des  Bmiciics^u-RluNue. 

Rouoiea  y propriélAÎrc • cultivateur , à Mar- 
mande , dépiu-tement  de  T.ot-ct-Oaronnee 

Rouoier-T^a  BERGr.niE  y de  1a  Société  d'agri- 
culture du  departement  de  la  Seine  y préfet 
du  departement  de  TYoïuic  y à Auxerre. 

S 

Sacf.ret  (j4ugtutm  ) , de  la  Société  d'agricul- 
ture du  département  de  la  Seiney  cultivateuri 
à la  ferme  de  Billancourt. 

Saint-Genm  y propriétaire-cultivateur  , de  la 
Société  d’agriculture  du^  département  de  la 
Seine  , k Pantin. 

Saint-Pheux  (de),  propriétaire-cultivateur, 
k Boumeville  , département  de  l'AUne. 

Saint-Victor  ( Tbnréc/),  de  la  Société  d'a- 
gricuUuro  du  département  de  la  Seine , bi- 
bliothécaire , à l'hâtel  national  des  Invalides, 
à Paris. 

Sainte-Colombe,  à Paris. 

Salliee  , à Paris. 

Salm-Salm  (le Prince  Emmanuel dt^y  à Paris. 

Salteua-Balland  , àChambéry , département 

^ du  Mont-Blanc. 

SANQUAiRE-SouLiONé  , propriétaire  , à Saint- 
Joan-Dubois  , département  de  U Sarthe. 

Sareon  (^.)>^f^yon,  département  du  Rhône. 

Saisaut  (^Jean-Eaptistc')y  do  ta  Société  d’a- 
griculture du  département  de  l’Arriege,  à 
Foix. 

SauLtEU  {François)  , correspondant  de  U So- 
ciété d'agriculture  du  département  de  la 
Seine,  à Nevers,  départemeut de  laNièvre. 

Saumeri  , («TbAuTine),  propriétaire,  corres- 
pondant de  la  Soci^é  d'agriculture  du  dé- 
partement de  la  Seine , à la  Ville-aux-Clercs , 
département  de  Loir-cl-Cher. 

SaoeeavI',  à Paris. 

Sautetea  jeune , é Montélimart,  département 
de  la  Drôme. 

ScitBEEE  (le  général),  à Parts. 

ScHuenAEOT  , négociant,  à Paris. 

Sboonoat  , chef  du  génie  de  la  Marine,  à 


) Nantes  , département  de  la  Loire-Inférieure. 

Séouter,  à Agde,  département  «le  PHérAiilt. 

Seouier  {Francois-Marc)y  notaire  public, 
à Foix  , dé{iartemetit  de  l'Arriegc. 

Seionette  {E>-L.)y  secrétaire  de  la  Société 
d'agriculture  de  la  Rochelle,  propriétaire  , à 
Angoulio,  «lépartement  de  la  Chnrento-Infé- 
rieure. 

Sesebixr  {Jean)  , correspondant  de  rinstitiit 
national  de  FruncvjCt  de  la  Société  d'agricul- 
ture du  département  do  la  Seine  , k Geneve  , 
départemorildu  Léman. 

Seee  (/f.  Z).  L.)  y propriétaire-cultivateur  , a 
Foix  , département  de  l'Arriegc. 

Slre  {Afag/oire)y  ancien  militaire,  à Foix, 
département  de  l'Arriege. 

$Ev  AiSTAE , chef  de  brigade , k Paris. 

Sevret  {RenZ)  , aidc-de-camp , à Paris. 

SIAV^B,  de  l'Académie  de  Mantouc  , com- 
missaire des  guerres  , k Mantoue  , répu- 
blique Italienne. 

Sibel'u  , président  de  1a  Société  d'agriculture 
du  département  de  la  Drôme  , à Valence. 

SicRX  , cultivateur  à Foix, 

département  de  l’Arriege, 

SiLTESTRE  {Augustin  FrançoU)y  secrétaire  do 
la  Société  d'agriculture  du  département  de  1a 
Seine  , k Paris. 

Soctéri  D'AoRiceLTURE  , Commerce  et 
Arts  (la)  du  département  du  Doubs,  à 
Besancon. 

Sociiré  d'Aoricultüee  (la)  d’Anvers  , dé- 
partement des  Deux-Néthes. 

Sociéré  n’AoEtcuLTURE  (la)  de  la  vingt- 
septième  division  militaire  , à Turin. 

Sociéré  o’Aoeicvltuee  (la)  de  Meilhant, 
département  du  Cher. 

Sociéxé  d’Acricultuee  (la)  de  Rode*  , dé- 
partement de  l'Aveyron.  Huit  exemplaires. 

SoefiTi  u’Aceicultcre  (la)du  département 
de  la  Dr<)iiie,  k Valence.  * 

Sociévé  d’Aobicultvre  (la)  du  département 
de  la  Marne  , à ChAloiis>&ur-Murnr. 

SociéTi  d’Aoriculture  (la)  du  départe- 
ment de  la  Seine,  à Paris.  Vingt-cinq  exem- 
plaires. 

Société  D’AoAicuLTURE(la)  du  département 
de  Seinc-et-Mame  , k Meaux. 

Société 
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SociÉTé  D^AoRiCVtTORE  ( U ) du  dépurtement 
des  Deux  • Sèvres  | à Niort. 

Sociéré  d*Aoaicultvxb  (la)du  département 
(fu  Gers  , à Audi. 

SociSTS  o*AoRicutTUBs  (la)  du  département 
du  Mont-Blanc  ) à Chamb<*ry. 

Sociéré  u^Aoiucuiti;be(U)  du  département 
du  Nord  , à Douai* 

SociiTé  d'Émuletiom  (1a)  y à Rouen  y dé- 
partement de  la  Seino-Iuférieure. 

Société  d'Encoubaoemekt  poux  l'Inuus- 
TBIR  KATTOKALB  (U)  y àPoiîS. 

Sociixé  d*Hutoibe  katuabalc  bt  des 
Abts  VTi  LES  ( Ia  ) y à Lyon  y département  du 
HhAnc. 

SoCliri  LIBBB  D^AoaiCCLTVaEyCoMMEBCE, 

Sciences  et  Arts  (U)  du  département  de 
rindre , à Chàteauroux. 

SoCléTi  LIBBE  D*ÉMVLATtOH  (la),  À CoT- 

cassonne  , département  do  TAude.  Quatre 
exemplaires. 

SociétÎ  libub  des  Abts  (la)  , au  Man«  , dé- 
partement de  la  Sarthe* 

Société  LlTTéBAIEE  ET  D*AGEICULTUEB(la), 

à Saint-Briouz  , département  de«  C6tes-du- 
Nord. 

SoRBtr.E  y général  de  division , inspecteur-géné- 
ral d*artillorie  , à Sury  , département  do  la 
Nièvre. 

SovLié  y propriétaire  y à Villefranchey  dépar- 
tement de  l’Aveyron. 

SovBDEAU  y à Paris. 

Stkubberg  y directeur  du  Haras  national  y à 
Rosières , département  de  1a  Meurthe. 

SvLTon  (J.-P.}%  médecin  y i ljuxembourgy 
département  des  Forêts. 

SwEDt  AUB  {F,  ) y médecin  y de  la  Société  d’a- 
griculture du  département  de  la  Seine  y à 
Paris. 

T 

Xebbadok  y président  du  Tribunal  do  pre- 
mière instance  y de  la  Société  d’agriculture 
du  département  de  la  Creuse  y é Bourganeuf. 

Te-sses  , directeur  des  contributions  , à Mont- 
pellier y département  de  l’Hérault. 

Tessieb  y de  l’Institut  national  de  France  y do 
la  Société  d’agriculture  du  département  de  la 
Seine  , A Paris. 
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Testct,  propriétaire-cultivateury  é Soubisc, 
département  de  la  Charentc-Inférif’ure. 

Thomas  {J.)  y négociant,  à Mets,  départe- 
ment de  I.T  Moselle.  ' 

Thouik  {^Andrii)  y de  l’Institut  national  de 
France.,  de  la  Société  d’agriculture  du  dépar- 
tement de  la  Seine  , i Paris. 

TtLLiABDy  libraire,  à Paris.  Douze  exem^ 
plâtres. 

Tournât  {I^iochcde)y  correspondant  de  la 
Société  d’agriculture  du  département  de  la 
Seine,  secrétairc-généralde  la  Société  libre  des 
arts  du  département  di!  la  Sartbe  , au  Man$. 

Tourton  y baiKpiier , à Paris.  Deux  exem^ 
plâtres, 

Traull^,  commandant'd’armcsy  à MésièreiKt 
dé|>artement  des  Ardennes. 

Tbeille  {Ândrc)  , médecin  y àBassoue,  dé- 
partement du  Gers. 

Troisocufs  y ex-membre  du  Corps  législatif,  à 
Paris. 

Trouaxd-de-Riolle  y de  la  Société  d’agri- 
culture de  la  RœhfUê  y propriétaire  , à 
Maillezai  y département  de  la  Charente- 
Inférieure. 

V 

Valadier,  propriétaire  y correspondant  de 
la  Société  d’agriculture  du  département  de 
La  Seine  y à Villefranche  y département  de 
l’Aveyron, 

y Ai.t.QrT  {Jacques-Kicolas)  , médecin  , corres- 
pondant de  la  Société  d’agriculture  du  dé- 
partement de  la  Seine,  à Dijon  , département 
de  la  Câte-d’Or. 

Vebchere-Arcelot  y À Dijon  y département 
do  la  Côte-d'Or. 

Vergnes  y général  de  brigade,  préff?l  du  dé- 
partement de  la  Haute-Saône  , à Vesoul. 
Deux  exemplaires, 

VERONXEs-BoutscucRE , Correspondant  de  la 
Société  d’agriculture  du  département  de  la 
Seine  , à Vie  -Dessos  , département  de  l’Ar- 
riege. 

Vercnies  {Jean-Joseph  ) , conseiller  de  Pré- 
fecture y à Foix  , département  de  l’Arriege. 

ViDAiLLAN  y secrétaire  de  la  Société  d’ogri- 
culture  du  département  du  Gers  , à Auch< 
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ViosA]fcovii(t7.)f  lioinme  de  loî  et  cultiva* 
teur  ) à Pau  y départomciit  de«  Baaaes*Pyrë* 
nées. 

ViONB  ) notaire  f membre  du  Conseil-général  de 
Préfecture  du  département  de  r^^Wèchey  à 
Autraîguet. 

ViLraiNEs  (de  ) ) propriétaire  ) à Saint-Sévére^ 
département  de  Plndre. 

ViLLàLE-CAuroLiAC  y Correspondant  de  ta 
Société  d’agriculture  du  département  de  U 
Seine,  à Toulouse , département  de  U Haute* 
Garonne. 

ViALEMET  , secrétaire  de  la  Société  libre  d'a- 
griculture et  arts  du  département  de  U 
Meurthe,  correspondant  de  la  Société  d’a- 
griculture du  département  de  la  Seine  y à 
Nancy. 

ViLLEMSENS  ) y cbef  de  division  , à la 

Préfecture  du  département  de  la  Seine , à 
Paris* 

ViLMOEOE  (de)  , à Angers  y département  de 
Maine-et-Loire. 

ViLMoaut  {Philippe- Victoire)  y de  1a  Société 


d’agriculturè  du  département  de  la  Seine  y à 
Paris* 

VivAVz , marchand  de  fer , à Paris. 

Volant  {CaUxte)y  libraire , à Paris.  DeisO’ 
exemplaires, 

Voss  et  CoMPAOKiB  f libraires  I à Leipsik. 
Ûix  exemplaires* 

W 

WiLXBNs(  J.-Is.)  y agent  des  relations  com- 
merciales de  sa  majesté  le  Roi  de  Prusse  , 
vice  * président  de  la  Société  d’agriculture 
du  département  de  la  Cbarente-Inférieure  y 
à U Hochelle. 

WiLLEEMoz  aîné  y de  la  Société  d’agriculture 
du  département  du  Rhône  , à Lyon. 

Y 

Yvabt  ( Victor)  y de  la  Société  d’agriculture 
du  département  de  U Seine  y cultivateur  , A 
MaUuas-  « 
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D’OLIVIER  DE  SERRES, 

SEIGNEUR  DU  PRADEL, 

AUTEUR  DU  THÉÂTRE  D’AGRICULTURE, 

PRONOsci  dans  la  Séance  publique  de  la  Société  d’ Agri- 
culture du  Département  de  la  Seine,  à Paris  , le  premier  jour 
complémentaire  an  XI  (i8  Septembre  i8o3). 

Par  N.  FRANÇOIS  (de  Neufchatb au). 


I N T R O D U C T I O N. 

\ 

Citoyens,  le  Gouvernement  vous  ayant  demandé  une  nouvelle 
édition  du  Théâtre  d* Agriculture^  comme  ouvrage  classique  en  fait 
d’agronomie  , vous  m’avez  fait  l’honneur  de  me  charger  du  soin  de 
placer,  à la  tôte  de  cette  édition,  le  tribut  de  l’Éloge  que  nous  de- 
vons à son  auteur  j je  viens  remplir  ici , en  qualité  de  Membre  de 
la  Société , ce  que,  dans  im autre  moment,  j’avois désiré  d’elle,  en 
qualité  d’organe  des  Magistrats  suprêmes  (*)  ; heureux  de  satisfaire 
à-la-fois  mon  penchant  pour  le  premier  des  arts , et  ma  juste  ad- 
miration pour  le  premier  François  qui  l’a  complètement  traité  ! 

Toutes  les  circonstances  sont  favorables  aujourd’hui  , pour 

(*)  Voyez  ci-aprèt , déni  lez  pièces  reUtÎTes  à cette  édition , et  annexées  à cet  Éloge , les 
lettres  des  ministres  de  l’intérieur  Bénêzech  et  Fnn^oU  {de  Neufihâfaku)» 
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rendre  cet  lioiiimage  à l’illustre  Olivier  de  Serres.  Il  écrivoit 
sous  un  liéros  qui  avoit  retiré  la  France  du  cahos  des  guerres 
civiles  ; nous  avons  le  même  avantage.  Alors  , presque  tous  les 
esprits , lassés  des  factions  et  des  tourmentes  politiques  , se  tour- 
noient vers  les  arts  paisibles  <?t  les  objets  utiles.  Avec  la  même  las- 
situde , nous  sentons  le  même  besoin  ; nous  voulons  aujourd’hui 
que  la  rcconnoissance  restitue  aux  amis  des  hommes , l’encens  que 
la  bassesse  prodigua  trop  long-temps  aux  fléaux  de  l’humanité. 
Quel  beau  jour  pour  l’agriculture  , que  celui  où  les  citoyens  de  la 
première  de  nos  villes  se  rassemblent  en  foule  pour  entendre  l’Éloge 
solemnel  et  pubbe  d’un  simple  laboureur  ! Je  dis  d’un  simple 
laboureur , car  aujourd’hui  c’est  son  seul  titre.-  Si  Olivier  de 
Serres  n’avoit  été  que  gentilliomme  et  seigneur  du  fief  du  Pradel , 
nous  ne  serions  pas  tous  ici  réunis  pour  le  célébrer. 

Mais , si  j’ai  bleu  compris  ce  que  l’on  doit  entendre  par  l’Éloge 
d’un  homme  digne  d’être  loué  ; si  vous  me  demandez , non  pas  des 
phrases  oratoires  , non  pas  des  épisodes  étrangers  au  sujet , mais 
une  notice  historique  et  des  faits  qui  peignent  la  vie  du  respectable 
auteur  du  Théâtre  <V Agriculture , je  ne  puis  vous  dissimuler  que 
cette  tAche  est  à-peii-près  impossible  à remplir,  et  qu’un  talent  su- 
périeur à mes  foibles  efforts  ne  pourroit  suppléer  ici  au  défaut  absolu 
des  matériaux  les  plus  simples  , et  des  renseignemens  même  les 
plus  vidgaires  , sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Plus  ce  sujet  vous 
intéresse,  plus  votre  attente  est  grande,  et  plus  je  crains  de  la  tromper. 

Deux  frères,  du  nom  de  de  Serres,  ont  rendu  ce  nom  très- 
illustre  dans  le  seizième  siècle.  1 Æ premier  étoit  f/e iciTiej , dont 

' le  président  de  Tlum  dit  qu’il  s’étoit  fait  une  grande  réputation  dans 
les  belles-lettres . L’autre  étoit  OlivierdeSerres,  dont  le  même 
de  Thou  se  borne  à dire  qu’il  étoit  le  frère  de  Jean , et  qu’il  avoit 
fait  un  Écrit  sur  la  Cueillette  des  Vers  à soie , pour  seconder 
l’envie  que  le  roi  Henri  IV  avoit  de  propager  en  France  les  vers  à 
soie  et  les  mûriers. 
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Voilà  tout  ce  que  nous  trouvons  sur  ces  deux  hommes  remar- 
quables , dans  l’historien  de  leur  temps  le  plus  accrédité. 

Il  est  vrai  qu’on  a cru  rcconnoître  OliviebdeSehres,  dans  un 
passage  assez  frappant  d’un  autre  livre  de  l’Histoire  du  président 
de  Thon.  Il  y parle  d’un  capitaine  Pradel,  ou  Lapradelle  (en  latin 
l\radeld)  , lequel , en  lôyS , c’est-à-dir^,  l’année  d’après  la  Saint- 
Barthélemy  , exerça  sur  les  prêtres  d’un  synode  du  Vivarais , les 
représailles  du  massacre , dont  les]  matines  de  Paris  avoient  donné 
l’affreux  exemple  j car  toujours  les  assassinats  atrireilt  des  assassinats. 
Mais  le  capitaine  Pradel  ne  {>eut  être  notre  Olivier.  Ce  trait  ne 
sauroit  s’appliquer  à la  conduite  pacifique  qu’il  tint  toute  sa  vie , dont 
il  se  loue  dans  la  préface  du  Théâtre  d’ Agriculture  , et  dont  nous 
verrons  ci-après  qu’on  a fait  un  trait  distinctif  de  son  panégyrique  , 
puisqu’on  le  félicite  d’avoir  les  mains  pures  de  sang , dans  une  épo- 
que où  les  François  s’en,  étoient  presque  tous  souillés.  Le  président 
de  Thou  connoissoit  Olivier  de  Serres;  il  l’appelle  bien  par 
son  nom  ( en  latin  Strranus) , et  il  ne  l’auroit  point  appelé  Pradela. 
Que  ce  soit  son  père  , ou  un  autre , j’y  consens  ; mais  j’insiste  pour 
qu’on  n’impute  pas  à Olivier  de  Serres,  sur  une  équivoque  de 
nom  , un  fait  incompatible  avec  tout  ce  qu’on  sait  de  lui  d’une  ma- 
nière plus  précise.  J’avoue  que  je  suis  aise  de  le  croire  innocent. 
J’avois  besoin  de  le  prouver.  Les  services  qu’il  a rendus  à notre 
agriculture  ne  pourroient , à mes  yeux , expier  l’horreur  d’im  mas- 
sacre ; et  je  n’admire  le  génie  , qu’autant  que  le  génie  fait  aimer 
la  vertu. 

Les  deux  frères  de  Serres  paroissent , en  effet , avoir  été  deux 
esprits  sages,  dans  un  siècle  livré  aux  esprits  de  parti. 

Le  cadet  est  celui  dont  le  président  de  Thou  fait  le  plus  grand 
éloge  ; car  il  ne  distingue  Olivier  que  comme  le  frère  de  Jean. 
Comment  se  fait-il  donc  qti’un  homme  aussi  célèbre , de  son  viv;uit , 
que  Jean  de  Serres,  soit  aujourd’hui  si  peu  connu?  C’est  im  pro- 
blème embarrassant , mais  qu’il  faut  cependant  essaj  er  de  résoudre , 
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d’autant  qu’il  s’applique  aux  deux  frères.  Nous  verrons  tout*è- 
l’iieure  que  la  mémoire  de  l’aîné  n’a  pas  été  mieux  conservée. 

Tacite  a remarqué  que  chaque  siècle, en  général,  se  montre  in- 
différent au  mérite  contemporain  ; ce  qu’il  disoit  à Rome  n’est  pas 
moins  juste  ailleurs.  Vous  n’ignorea  pas , Citoyens , qu’on  a repro- 
ché aux  François  leur  négJLigencc  singulière  à l’égard  des  hommes 
illustres  qui  sont  nés  parmi  eux.  Bayle  répète  cette  plainte  dans 
plusieurs  de  ses  lettres.  Il  demandoit  si  Serrcuius,  traducteur  de 
Platon  , étoit  oU  n’étoit  pas  le  même  que  l’historien  J ean  de  Serres. 
Il  ne  pouvoit  trouver  ni  livre  , ni  homme  vivant  qui  pût  le  lui 
apprendre.  On  avoit  perdu  la  mémoire  de  cet  auteur  françois  qui 
s’étoit  si  fort  distingué  dans  le  seizième  siècle  , non  - seulement 
comme  tliéologien  , mais  comme  philosophe  , historien  et  poète  , 
qu’on  le  regardoit  comme  une  Encyclopédie  vivante.  Ses  Commen~ 
taires  sur  l’état  de  la  France  servirent  à V Histoire  Universelle 
de  J.  A.  de  Thoii  (et  ils  ont  été  depuis  très  - utiles  à l’auteur  de 
VFiprit  de  la  Ligue  ).  Il  eut  le  mérite  d’introduire  dans  l’his- 
toire l’exactitude  des  dates.  Il  fut  historiographe  de  France  après 
du  Haillon  et  Figuier,  ifuoique  ministre  de  la  religion  réformée , 
élevé  à L.niisannc  , forcé  de  se  sauver  à Berne  pour  éviter  d’être 
compris  dans  la  sanglante  tragédie  du  34  Août  1573  , il  étoit  si  mo- 
déré , qu’il  contribua  è la  cJoinversion  d’Henri  IV  , en  lui  avouant 
qu’on  pouvoit  se  sauver  dans  l’Eglise  romaine.  II  voulut , comme 
Erasme yMelanchthon , Dumoulin  , Casaubon , Grotius,  et  tant 
d’autres'’hoinmes  célèbres  , concilier  ensemble  toutes  les  sectes,  ou 
plutôt  toutes  les  familles  chrétiennes;  mais  on  a remarqué  que  ces 
pacificateurs  de  religion  ne  satisfont  d’ordinaire  aucun  des  partis 
qu’ils  veulent  rapprocher , et  s’attirent  presque  toujours  ccitainement 
la  haine  du  leur.  Ce  grand  ami  de  la  concorde  n’en  recueillit , en 
effet , d’autre  récompense  que  les  injures  des  deux  partis , et  l’on 
soupçonna  même  qu’il  étoit  mort  empoisonné.  Sanderus  le  met  à 
la  tête  de  ces  détestables  adiaphoristes , qui  n’ont , dit-il , aucune 
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religion , puisqu’ils  veulent  que  l’on  tolère , dans  l’Etat , toutes  les 
religions.  C’est  ainsi  que  l’on  raisonnoh  dans  le  seizième  siècle.  J’ai 
peur  que  , dans  le  dix-neuvième  , il  ne  nous  reste  encore  des  rai- 
^ sonneurs  de  cette  force.  O malheur  de  l’esprit  humain  ! quoi  ! si 

des  frères  sont  brouillés,  chercher  à les  raccommoder,  est-ce  donc 
un  crime  envers  eux  ? Jean  de  Serres  en  lit  l’épreuve.  Il  avoit 
composé  un  grand  nombre  d’ouvrages.  U alloit  publier  un  Théâtre 
du  Languedoc  , dont  les  États  de  la  Province  avoient  senti  l’uti- 
lité. Son  Inventaire  de  l’Histoire  de  France  fut , pendant  très- 
long-temps  , le  seul  ouvrage  élémentaire  où  l’on  pût  prendre  des 
notions  de  notre  histoire.  Sa  traduction  de  Platoif  en  latin , immor- 
talisée par  les  presses  d’/Tenri  j&ze/zr/e,  a de  bonnes  parties , et 
sur-tout  d’excellens  sommaires.  R avoit  ouvert  la  lice  où  se  signala  k 

depuis  le  grand  Ameudd , en  composant  plusieurs  volumes  sous  le 
titre  A nti- Jésuite.  Cependant  tout  ce  qui  le  concerne  est  ignoré. 

Koenig  fait  de  ce  Jean  de  Serres  trois  persoimages  différons. 

On  ne  sait  précisément  où^  ni  quand  il  est  né , ni  de  qui  il  étoit  hls. 

Aucun  biographe  n’en  a parlé  en  connoissance  de  cause.  Ceux  qui 
en  ont  parlé  l’ont  traité  avec  dureté  , à l’exception  de  Prosper 
Marchand^  qui  a rassemblé,  sur  son  compte,  des  notes  curieuses 
dans  son  Dictionnaire  historique  , mais  qui  n’a  pu  suppléer  que 
très-imparfaitement  au  silence  des  autres  dictionnaires  et  au  défaut 
des  moniunens  contemporains. 

Nous  sommes  bien  moins  avancés  pom:  OniviEH  de  Sehiies. 

U n’a  pas  même  eu  l’avantage  de  trouver  im  Prosper  Marchcuid. 

Aucun  de  nos  dictionnaires  ne  lui  a consacré  un  article  tic  quelques 
lignes  ; car  ces  lexicographes , qui  enregistrent  les  grands  hommes , 
compilant  au  hasard  des  anecdotes  hasardées  , ou  bien  enflant 
leurs  catalogues  de  noms  indifférens  , que  l’on  n’y  cherche  point, 
ne  savent  souvent  pas  les  doms  vraiment  recommandables  que  l’on 
s’attend  à y trouver. 

Le  silence  des  biographes  sur  l’homme  à qui  la  France  a été 
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redevable  à.M.Thédtre  d*  Agriculture:  ^ s’explique  jusqu’à  un  certain 
point  , par  l’oubli  dans  lequel  cet  ouvrage  a paru  demeurer  plus 
d’un  siècle.  Après  avoir  eu  coup  sur  coup  un  grand  nombre  d’édi- 
tions , depids  la  première , dédiée  à Henri  IV  , et  publiée  à Paris  ♦ 

en  1600  , jusqu’à  la  dix-neuvième  ou  vingtième,  en  1675,  ce  livre 
a cessé  tout-à-coup  d’être  réimprimé. 

Il  faut  en  convenir , le  siècle  de  Louis  XIV  , si  fertile  en  grands 
monumens  et  en  chefs-d’œuvres  de  tout  genre  , loin  d’avoir  l’avan- 
tage qu’eut  le  siècle  d’Auguste  de  voir  naître  les  Géorgiques  , s’est 
fait  remarquer,  au  contraire,  par  son  indifférence  au  sujet  de  l’agri- 
culture. Dans  la  liste  nombreuse  de  ses  hommes  célèbres,  on  trouve 
des  Sophocle  , des  Cicéron  et  des  Horace  : on  n’y  voit  point  de 
Columelle  ; car  on  ne  peut  considérer  comme  un  corps  de  doc- 
trine agraire  les  écrits  àe  de  la  Quintinye , qui  n’a  traité  que  des 
Jardins , ni  le  dictionnaire  compilé  par  Charnel  j quoique  d’ailleurs 
fort  estimable.  A la  lin  de  ce  règne  , le  jésuite  Vanière  , compa- 
triote d’OLiyiER  DE  Serres,  fit  sur  l’économie  champêtre  un 
poëme  admirable } mais  cet  ouvrage  est  en  latin  , et  l’on  ne  croyoit 
pas  alors  que  les  muses  françoises  pussent  s’abaisser  aux  détails  du 
ménage  des  champs.  C’étoit  un  préjugé  , mais  ce  préjugé  même 
peint  bien  l’esprit  anti-rural  d’un  siècle  de  luxe  et  do  gloire  , siècle 
très-brillant , il  est  vrai , mais  qui  ne  fut , en  aucun  sens , le  siècle 
<l('s  campagnes,  et  qui  aiiroit  cru  s’avilir,  s’il  en  avoit  parlé  la  langue. 

IjO  malheur  est  l’école  des  peuples  et  des  rois.  Vers  le  déclin  de 
ce  long  règne , les  calamités  de  la  guerre  et  les  fléaux  de  la  nature 
seinbloient  se  réunir  pour  épuiser  la  France.  Le  colosse  de  sa  gran- 
deur périssoit  par  sa  base  , et  les  suites  funestes  de  l’idver  de  1 709 
avertirent  enfin  les  habitans  des  villes  de  l’importance  des  campa- 
gnes. La  misère  publique  fit  songer  à l’agriculture.  A cette  époque, 
un  écrivain  laborieux  , Léger,  reproduisit,  sous  mille  formes  diffé- 
rentes , des  compilations  qu’il  appeloit  Maisons  rustiques  ; leur 
titre  les  fit  réussir.  Mais  quelles  ctoient  loin  du  livre  d’Oi.iviER  I 
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DE  Serres!  On  les  préféra  cependant,  parce  qu’elles  étoîent, 
dit-on , en  François  plus  moderne.  Les  soins  qu’on  avoit  pris  pour 
épurer  la  langue  , firent  abandonner  le  Théâtre  Agriculture , 
comme  un  ouvrage  suranné.  Voilà  du  moins  quelle  est  l’opinion 
commune  ; mais  je  ne  la  partage  pas  : je  dois  motiver  mon  avis. 

Les  révolutions  de  la  langue  Françoise  ont  Fait  vieillir,  en  effet , 
un  grand  nombre  de  livres  ; mais  il  est  des  auteurs  que  Iciur  naïveté , 
ou  leur  précision  a sauvés  du  naufrage  des  compositions  gauloises. 
Ces  auteurs  Font  aimer  leur  physionomie  antique.  Us  ont  une  cou- 
leur à eux  : la  rajeunir,  c’est  l’altérer,  comme  on  dégrade  un  vieux 
palais  qu’on  s’avise  de  regratter.  C’étoit  l’avis  de  Bayle.  Boileau 
se  moque  aussi  de  celui  qui  avoit  traduit  le  François  à'Amyot.  On 
ne  pourroit  pas  supporter  une  version  de  Montaigne.  Nous  croyons 
qu’OLiviER  DE  Serres  est  un  peu  de  la  même  trempe.  L’intérêt 
d’un  livre  a trois  sources  , le  sujet,  le  plan  et  le  style.  Le  Théâtre 
d’ Agriculture  réunit  ces  trois  avantages  : le  sujet  en  est  bien  saisi  ; 
l’ordonnance'en  est  simple  et  grande  ; quant  au  langage  de  l’au- 
teur , on  voit  qu’ü  avoit  Fait  d’excellentes  études , et  que  les  Formes 
de  son  style  sont  celles  des  auteurs  classiques.  Il  jette  dans  ce  moule 
des  notions  si  justes,  des  idées  si  précises , et  des  conceptions  si  nettes, 
qu’une  sorte  de  charme  est  encore  attachée  à sa  manière  de  les 
rendre.  En  lisant  posément  le  Théâtre  d* Agriculture , on  l’entend 
sans  aucune  peine  ; malgré  la  grammaire  moderne  , on  s’habitue  à 
ses  tournures  , on  aime  à remonter  au  temps  où  l’auteur  écrivoit. 
Nous  nous  plairions  à conférer  avec  un  bon  vieillard  qui  eût  vécu 
sous  Henri  IV,  et  qui  lui  eût  parlé.  En  dépit  de  son  vieux  langage  , 
s’il  avoit  de  l’esprit , nous  saurions  l’écouter  avec  attention.  Eh  bien  ! 
voilà  précisément  l’espèce  de  plaisir  que  donne  le  livre  d’O  l i v i e r 
DE  Serres.  Ce  n’est  donc  pas  son  style  qui  a dû  tout-à-coup 
lasser  scs  imprimeurs  , ou  lui  dérober  ses  lecteurs. 

Voici  une  autre  conjecture,  que  je  crois  plus  probable.  Peut-être 
cet  ouvrage , étant  celui  d’un  protestant , s’est  ressenti , comme  bien 
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(rautrcs,  do  la  proscription  prononcée  contre  la  Réforme.  Il  est  cer- 
tain (jiie  cette  cause  influa  sur  la  renonuné*e  de  l’iiistorien  Jean 
lie  Serres  , et  il  est  apparent  qu’on  crut  devoir  envelopper  dans 
les  mêmes  préventions  le  Théâtre  d’ Agriculture , composé  par  son 
frère  aîné  , quoique  ni  le  sujet  du  livre,  ni  rien  , dans  la  manière 
dont  notre  Oi.ivieji  l’a  traité  , pût  prêter  à des  idées  de  con- 
troverse dogmatique.  Mais  l’esprit  de  parti  n’y  regarde  pas  de  si 
près  ; il  excuse  tout  dans  les  siens  , il  condamne  tout  dans  les  autres , 
il  ne  peut  rien  souffrir  qui  ne  porte  pas  ses  livrées.  En  révoquant 
l’édit  de  Nantes , on  retira  les  privilèges  de  tous  les  livres  com- 
posés par  les  disciples  de  Calvin  , et , pendant  un  siècle  et  demi , 
les  presses  catholiques  n’osèrent  reproduire  le  Théâtre  d’ Agricul- 
ture , parce  que  son  auteur  étoit , après  sa  mort , au  nombre  des 
non-conformistes. 

Ce  silence  étoiuiant  sur  Olivier  de  Serres,  a duré  trop 
long  - temps  en  Fronce.  Ôn  en  est  d’autant  plus  surpris  , que 
son  lixTe  , comme  on  l’a  dit  , avoit , dès  sa  naissance , joui  d’un 
grand  succès  pendant  plus  d’un  demi-siècle.  Les  contemporains  en 
jugèrent  d’une  manière  favorable.  Voici  ce  qu’en  disoit  le  fameux 
Joseph  Scaliger;  «L’Agriculture  d’OniviER  de  Serres  est  fort 
» belle  ; elle  est  dédiée  au  roi , lequel  trois  ou  quatre  mois  durant , se 
» la  fidsoit  apporter  après  dîner,  après  qu’on  la  lui  eut  présentée; 
» il  est  fort  impatient , et  si , il  lisoit  une  demi-heure.  » (^Scalig. 
adit.  ij , pag,  3o6.  ) 

Il  s’agit  du  roi  Henri  IV , et  ces  lignes  de  Scaliger  sont  extrême- 
ment curieuses.  Alais  on  ne  s’étoit  pas  avisé  de  les  déterrer  dans  le 
recueil  assez  confus  d’entretiens  familiers , appelé  Scaligcrana.  On 
avoit  donc  perdu  do  vue  le  Théâtre  d’ Agriculture , et  sur-tout 
sou  auteur. 

Des  savans  , qiiis’étoient  chargés  de  nous  faire  connoître  tous 
les  meilleurs  ouvrages  aneiens  et  modernes , relatifs  à l’agriculture , 
paroissent  avoir  ignoré  notre  Olivier  de  Serres.  11  n’estpas 
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m^nie  cit6  dans  une  notice  de  plus  de  trente  pages  , consacrée  aux 
écrivaûis  agronomes  , par. l’abbé  de  Petity , prédicateur  de  la 
reine , auteur  d’une  Bibliothèque  des  Artistes  et  des  Amateurs  , 
devenue  depuis  , sur  le  titre , une  JBucyclopédie  élémentaire  , en 
trois  volumes  in~^'^ . (1766).  Prosper  Hérissant,  auteur  de  la 
Bibliothèque  physique  de  la  France  («771  ■,  in-S**.)  , se  contente 
de  le  nommer;  il  le  connoissoit  si  peu , qu’il  l’avoit  désigné  d’abord 
comme  médecin  , et  il  confondoit  son  livre  , le  seul  corps  de  doc- 
trine que  nous  eussions  alors  en  France,  sur  l’art  de  cultiver  la  terre, 
avec  les  compilations  de  Charles  Æsticnne  et  de  Jean  Liébault,  qui 
ont  du  mérite  pour  leur  temps  , mais  qui  sont  très-inférictu-es  au 
Théâtre  dl Agriculture, 

Une  méprise  bien  plus  forte  , est  celle  qui  est  échappée  à l’abbé 
de  l* Écluse,  rédacteur  des  Mémoires  de  Sully , en  >745.  H 
translbrme  Olivier  de  Serres  en  un  manufacturier  pro- 
vençal , nommé  Serran  , qui  entreprit , dit-il , de  faire  des  étoffes 
de  l’écorce  la  plus  fine  des  mûriers  ( tome  II  , poge  47^  ). 

Il  est  clair  que  ce  prétendu  manufacturier  provençal  est  notre 
grand  agriculteur  languedocien  , et  qu’il  s’agit  ici  de  sa  découverte 
importante  sur  le  parti  qu’on  peut  tirer  de  l’écorce  du  mûrier  blanc. 

On  ne  peut  le  dissimuler  : ce  sont  des  étrangers  qui  ont  commencé 
à lui  rendre  une  justice  entière.  PattuUo  , écossois , auteur  d’un 
Essai  sur  C amélioration  des  terres,  publié  en  1758  , soutint,  à 
cette  époque , que  l’agriculture , du  temps  d’Henri  IV,  étoit  meil- 
leure que  celle  du  règne  de  Louis  XV,  et  il  ne  lui  fut  pas  difficile 
d’en  trouver  les  preuves  dans  l’onvrage  d’Oi.iviF. r de  Serres. 

Le  Linné  de  la  Suisse,  le  célèbre  Haller , dans  sa  Bibliothèque 
Botanique,  n’en  parle  pas  avec  moins  d’estime.  Il  caractérise 
en  peu  de  mots  , suivant  son  usage  , le  Théâtre  d* Agriculture, 
De  la  part  de  Haller , ces  mots  valent  tout  un  éloge.  U dit  que 
c’est  un  grand  et  bel  onsTage , d’un  homme  qui  parle  d’après  son 
expérience  , qui  aime  les  moyens  simples  , et  qui  ne  cherche  pas 
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des  artifices  dispendieux.  Haller  ajoute  un  autre  trait  non  moins 
Cciractéristiquc  de  l’exactitude  et  des  so^ns  avec  lesquels  Olivier 
DE  Serres  a (icrit,  c’est  qu’il  est  le  premier  agronome  qui  nous 
ait  donné  en  détail  l’histoire  de  la  pomme  de  terre,  alors  assez 
récemment  apportée  d’Amérique.  L’influence  de  la  découverte 
du  Nouveau -Monde  , qui  a changé,  à tant  d’égards  , la  face  de 
l’ancien  Continent , n’étoit  pas  encore  bien  appréciée  ; on  ne  faisoit 
attention  qu’aux  mines  du  Pérou  ; mais  la  conquête  de  la  pomme 
de  terre , plus  précieuse  que  les  mines , ne  pouvoit  échapper  au  génie 
d’Oi-iviER  de  Serres. 

Dès  1738  , dans  un  petit  ouvrage  latin  , sur  le  genre  de  l’ail , 
Haller  avoit  cité  la  méthode  indiquée  par  Olivier  de  Serres 
pour  faire  grossir  les  aulx. 

M.  Arthur  Youug , dans  son  voj^age  en  France , avant  la  révo- 
lution , a voulu  se  faire  conduire  au  Pradel  ( ancien  domaine 
d’OciviER  DE  Serres  , occupé  aujourd’hui  par  M.  de  Mirabcl  , 
héritier  d’OciviER  de  Serres  par  les  femmes).  M.  Young 
parle  du  Pradel  et  de  notre  Olivier  avec  enthousiasme.  Nous 
savons  même  que  , lorsqu’il  apperçut  de  loin  une  vieille  tour  , du 
temps  d’O livier  de  Serres,  qui  existe  encore , et  qu’on  a eu 
'■  le  mérite  de  conseiver  dans  les  constructions  modernes  du  Pradel , 
il  descendit  de  cheval , et  salua  ce  monument  antique  et  vénérable 
par  des  génuflexions  et  des  exclamations  multipliées.  La  publica- 
tion du  voyage  de  M.  Arthur  Young  n’a  pas  peu  contribué  à 
réveiller,  en  France,  l’attention  publique  sur  la  culture  en  général, 
et  en  particulier  siu"  Olivier  de  Serres.  Mais  il  faut  l’entendre 
< lui-même.  ' 

« Arrivé  à Villeneuvé^lc-Berg  , le  20  Août  1789  , je  demandai , 
» dit-il , où  l’on  pouvoit  trouver , dans  ce  pays  , Pradelles , dont 
» étoit  seigneur  Olivier  de  Serres,  écrivain  fort  célèbre  sur 
» l’agriculture , pendant  le  règne  d’Henri  TV . On  me  montra  , sur- 
» le-champ , de  la  chambre  où  nous  étions  , la  maison  qui  lui 
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appartcnoit  dans  Villeneuve  ,etronui’infonna  quePradellcs  i'toit 
à une  lieue  de  la  ville.  Comme  c’ëtoit  un  objet  dont  j’avois.pris 
note  avant  que  devenir  en  France,  cela  me  donna  beaucoup  de 
satisfaction.  M.  de  la  Boissière , avocat-général  au  parlement 
de  Grenoble , qui  a traduit  Sterne  en  françois  , vint  me  trouver, 
et , comme  je  paroissois  m’intéresser  fort  à Olivier  de  Serres, 
olfrit  d’aller  avec  moi  à FradeUes.  C’étoit  une  chose  que  jedéairuis 
avec  trop  d’ardeur  pour  la  refuser,  et  j’ai  passé  peu  d’après-midi 
plus  agréablement.  Je  contemplai  la  résidence  du  père  de  l’agri- 
culture fraiiçoise  (qui  étoit,  sans  contredit,  un  des  premiers 
écrivains  sur  ce  sujet,  qui  eût  encore  paru  dans  le  monde),  avec 
cette  espèce  de  vénération , qui  ne  peut  être  sentie  que  par  ceux 
qui  se  sont  fortement  adonnés  à quelque  recherche  favorite , et 
qui  se  trouvent , dans  de  pareils  momens , satisfaits  de  la  manière 
la  plus  délicieuse. 

» Qu’il  me  soit  permis  (c’est  toujours  M.  Arthur  Young  qui  parle 
d’OLiviER  DE  Serres),  qu’il  me  soit  permis  d’honorer  sa 
mémoire  deux  cents  ans  après  sa  mort  ! C’étoit  un  excellent  cul- 
tivateur et  un  vrai  patriote,  et  Henri  IV  ne  l’auroit  pas  choisi 
comme  son  principal  agent  dans  le  grand  projet  d’introduire  la 
culture  de  la  soie  en  France,  s’il  n’avoit  pas  joui  d’une  grande 
réputation  , bien  méritée , sans  doute , puisque  la  postérité  l’a 
conlirmée.  Le  temps  où  il  pratiquoit  l’agriculture  est  trop  éloigné 
pour  que  l’on  puisse  donner  autre  chose  qu’une  esquisse  de  ce 
que  l’on  supposoit  être  sa  ferme.  Le  fond  du  sol  est  de  pierre 
à chaux  ; il  y a un  grand  bols  de  chênes  près  du  château , et 
• plusieurs  vignobles  avec  nombre  de  mûriers , dont  quelques-uns , 

I en  apparence  , assez  vieux  pour  avoir  été  plantés  de  la  main  de 

■ ce  vénérable  génie , qui  a rendu  ce  .sol  classique.  La  terre  de.Pra-a 

■ déliés , qui  rapporte  environ  cinq  mille  livres  de  rente , appartient  ' 
' à présent  au  marquis  de  Aliraliel  , qui  l’a  héritée  du  côté  de  sa» 

I femme,  comme  descendan,te  de  de  Serres.  Je  souhaiterols 
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»>  (contimio  encore  M.  Youtig)  qu’elle  fût,  pour  toujours,  exemple 
» «l’impôts.  Celui  dont  les  écrits  ont  jeté  les  foiidemens  de  l’amé- 
» lioration  d’un  royaume  , devroit  laisser  à La  postérité  quelques 
» marques  de  la  reconnoissance  de  ses  compatriotes.  Quand  on 
>v  montra  au  pnisent  évéque  de  Sisteron  la  ferme  de  de  Serres  , 
» U dit  que  la  Nation  auroitdû  élever  une  statue  à sa  mémoire.  Ce 
i>  seatiment  n’est  pas  sans  mérite  , quoique  ce  ne  soit  qu’une  ex- 
» pression  ordinaire.  » ( Voyages  en  France  , pendant  les  an~ 
nées  1787 — 1790,  par  Arthur  Young  , traduits  par  F.  Soulès  , 
tome  II  , , page  4*  • ) 

Tel  est  le  témoignage  solemnel , énergique  et  pur  , que  rend  à 
Olivierde  Serres  un  illustre  étranger  ! Sons  doute , il  est  beau 
qu’un  Anglois , lui-même  agronome  célèbre  , soit  venu  du  fond  de 
son  Islo,  pour  s’incliner  avec  respect  devant  une  tour  dti  Pradel. 
Il  ne  faut  pas  croire  pourtant  que  tous  les  François  fussent  égale- 
ment insoucians  sur  Olivier  de  s erre  s,  et  eussent  besoin  qu’un 
* Anglois  vînt  leur  apprendre  à l’estimer.  Ce  qu’il  nous  dit  lui-même 
d’un  évêque  de  Sisteron  , prouve  qu’un  prélat  catholique  disoit 
hautement  que  la  France  devoit  une  statue  à Olivier  de  Serres. 
En  attendant  cette  statue , d’illustres  écrivains  François  avoient  déjà 
, rendu  au  génie  d’OLiviER  des  hommages  peut-être  plus  durables 
et  plus  flatteurs  que  les  monumens  publics. 

Le  savant  BoLssier  de  Sauvages , qui  a beaucoup  écrit  sur  la 
culture  du  mûrier  et  sur  les  vers  à soie  , met  Olivierde  Serres 
à la  tête  des  cerwains  qui  ont  traité  de  cette  matière. 

Olivier  , dans  le  même  temps  , recueilloit  à Bordeaux  un  suf- 
frage d’un  bien  grand  poids.  Dans  une  notice  biographique  sur 
J.  B.  Secondât , fils  de  l’Ulustrc  Montesquieu , nous  voyons  que 
M.  do  Secondât  s’occupoit  particulièrement  de  la  partie  d’histoire 
naturelle  qui  regarde  l’agricidture,  et^  qu’entre  autres  livres  d’agro- 
nomie qu’il  affectionnoit , ilsavoit  par  cœur  Olivier  de  Ser  res. 
M.  de  Secondât  est  mort  en  1796  , âgé  de  soixante-dix-neuf  ans  ; 
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uiais  il  avoit  publié  difi'érens  ouvrages  sur  l’iiistoire  naturelle  , 
depuis  1740  5 jusqu’en  \j56.  C’est  alors  qu’il  a dû  c6nnoître  et 
étudier  Olivier  de  Serres.  Or,  c’est  précisément  l’époque 
où  tous  les  biographes  François  gordoient  un  honteux  silence  sur 
le  Théâtre  dé AgneuLture.  Honneur  au  hls  de  l’hiimortel  Mon- 
tesquieu , qui  a su  apprécier  l’ouvrage  d’un  houiiiie  de  génie , 
condamné  à un  hijustc  oubli  ! 

Le  célèbre  Rozier  parolt  être  le  premier  qui  ait  rappelé  publi* 
quement  et  à plusieurs  reprises , aux  François , le  mérite  d’OciviER 
DK  Serres.  En  1781,  ilans  le  premier  volume  du  Cours  d’ Agri- 
culture, il  s’étaya  de  sou  autorité  pour  prouver  que  la  culture  du 
safran , originaire  des  Pyrénées  et  ties  Alpes , a commencé  en  France 
par  l’Albigeois , et  que , de  cette  province , elle  a passé  dans  le  comtat 
‘d’Avignon  , en  Provence  j et , en  tirant  du  mitli  au  nord  , d^s 
l’Angoumois , dans  le  Gâtinois , en  Normandie , en  Angleterre  , etc.* 

Dans  la  préface  de  son  septième  volume  (publié  en  1786), 
Rozier  annonçoit  qu’il  donneroit , immédiatement  après  son  grand 
ouvrage , une  nouvelle  édition  du  Théâtre  d’ Agriculture.  Il  vouloit 
mettre  son  nom  , dans  l’avenir , sous  la  sauve  - garde  de  celui 
d’O LiviER  DE  Serres  qui  lui  paroissoit , même  de  nos  jours , 
mériter  de  servir  de  guide  aux  agriculteurs. 

Notre  collègue  , le  C.  Faruieutier , publia  (dans  le  cours  de 
cette  même  année  1786)  son  Mémoire  sur  les  avantages  que 
la  piwince  de  Languedoc  peut  retirer  de  ses  grains  j il  profita  de 
cette  circonstance,  pour  retracer  le  mérite  de  l’ouvrage  d’OciviER 
de  Serres,  qui  étoit  languedocien  ; il  obseiv'a  avec  candeur  que 
plusieurs  modernes  l’avoient  mis  û contribution  sans  le  nommer  ; 
et , pour  prouver  la  sincérité  de  ses  éloges , il  citoit  quatre  précieux 
passages  du  Théâtre  d’Agiiculture , i*.  sur  l’espèce  de  blé , connu 
sous  le  nom  de  blé  de  Harharie,  de  Smyme  , etc.  ; a*,  sur  les 
semences } 3^  sur  la  trop  grande  fertilité  des  blés  ; sur  l’opé- 
ration de  battre  au  fléau. 
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Si  l’on  veut  se  faire  une  idée  de  l’étendue  des  connoissanccs  que 
possédoit  l’auteur  du  Théâtre  d’ Agriculture , et  de  la  quantité  de 
choses  positives  que  nous  ne  sautions  pas  sans  lui  ^ il  faut  voir  le 
parti  qu’a  tiré  de  son  livre  l’auteur  de  V Histoire  de  la  vie  privée 
des  François.  Dans  cette  curieuse  histoire  y le  Grand  d’ Aussi  copie 
notre  Olivier  à chaque  page  , et  ne  désavoue  pas  qu’il  lui  est 
redevable  d’une  foide  de  traits  qui  peignent  la  vie  intérieure  et 
les  usages  domestiques  du  temps  de  nos  ancêtres. 

Enfin , le  moment  de  la  justice  complète  est  arrivé  : un  autre  de 
nos  collègues  , le  C.  Broussonet , jaloux  de  réparer  authentique- 
ment l’oubli  qu’on  avoitfait  long-temps  de  l’un  des  hommes  les  plus 
illustres  de  sa  patrie , proposa  un  prix  à celui  qui , au  jugement  de  la 
Société  royale  des  sciences  de  Montpellier  , feroit  le  mieux  l’éloge 
historique  de  cet  homme  recommandable.  Le  concours  fut  ouvert 
pendant  plusieurs  années.  Les  membres  les  plus  distingués  de  la 
Société  des  sciences  de  Montpellier  s’empressèrent  de  faire  revivre 
la  mémoire  de  leur  compatriote.  Le  C.  Chaptal  consacra  une  des 
séances  de  cette  compagnie  savante , par  un  très-beau  panégyrique 
de  l’agriculture  elle-même , et  d’OciviBR  de  Serres^  considéré  j 
en  France , comme  le  premier  interprète  de  ce  premier  des  arts. 
Le  C.  Amoreux  siuvit  les  mêmes  traces.  Deux  réputations  du  siècle 
d’Henri  IV  rcssuscitoient  en  mêmetemps.  Un  paysan  de  la  Sain- 
tonge  , Bernard  de  Palissy  , sembloit  renaître  en  quelque  sorte  , 
et  ses  ouvrages  reproduits  étonnoient  les  physiciens.  L’agronome 
du  Languedoc  avoit  encore  plus  de  titres  pour  reparoître  avec  éclat. 
Le  Théâtre  d* Agriculture  fut  relu  et  apprécié  dans  un  siècle  où 
l’on  commençolt  à sentir  toute  l’importance  du  sujet  de  ce  livre  , 
et  ù juger  plus  sainement  des  connoissances  variées  qu’il  suppose 
dans  son  auteur.  Enfin  , le  prix  offert  si  honorablement  par  le 
C.  Broussonet , a été  décerné,  en  1790,  à un  discours,  composé 
par  feu  M.  Dorthès  , qui  contient  im  extrait  bien  fait  des  ouvrages 
d’OLiviER  DE  Serres.  C’étoit,  sans  doute  , la  meilleure 
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manière  de  les  louer.  L’épigraphe  de  ce  discours  m’a  paru  fort 
heureuse  : elle  est  tirée  de  la  préface  du  Théâtre  d’ Agriculture , 
dans  l’endroit  où  Olivier  dit:  « Qui  peut  nier  que  ceux  qui 
U ont  escrit  les  premiers , n’ayent  beaucoup  faict , seulement  en 
» monstrant  le  chemin  , et  rompant  la  glace  aux  autres?  » Cette 
préface  prouve  que,  du  temps  d’OLiviER  de  Serres,  comme 
dans  notre  siècle , on  contestoit  déjà  le  service  que  rendent  les 
écrivains  agronomiques.  « Il  y en  a , dit-il , qui  se  mocquent  de 
» tous  les  livres  d’agriculture , et  nous  renvoyent  atix  paysans  sans 
» lettres , lesquels  ils  disent  estre  les  seuls  juges  competans  de  ceste 
» matière.  » Olivier  fait,  à ce  sujet , une  très-forte  apologie  du 
soin  qû’il  avoit  pris , de  recueillir , dans  son  ouvrage , les  principes 
de  la  science  « la  plus  nécessaire  au  genre  humain.  » M.  Dorthès 
n’a  pas  de  peine  à traiter  cette  question  , d’après  notre  Olivier 
lui-même  ; mais , d’ailleurs  , cet  éloge  ne  présente  presqu’aucim 
détail  certain  sur  la  patrie  de  l’auteur , sur  sa  naissance  , sur  sa  vie 
et  sur  sa  mort. 

On  y voit  seulement  la  copie  d’une  lettre  que  Henri  IV  adresse , 
de  Grenoble , le  27  Septembre  1600,  à noble  Olivier  de  Serres, 
seigneur  du  Pradel.  Cette  dépêche  annonce  la  confiance  du  roi , 
qui  le  prie  d’assister  un  de  ses  envoyés , chargé  d’ime  mission , dont 
'^.Dorthès  croit  qu’on  ne  coiuloit  pas  l’objet.  Voici  la  teneur.de 
la  lettre  : 

« M.  du  Pradel , vous  entendrez  par  le  sieur  de  Bordeaux , par 
» les  mains  duquel  vous  recevrez  la  présente,  l’occasion  de  son 
» voyage  en  vos  quartiers,  et  ce  que  je  désire  de  vous.  Je  vous  prie 
» donc  de  l’assister  en  la  charge  que  je  lui  ai  donnée;  et  vous  me 
» fairez  service  très-agréable.  Sur  ce , Dieu  vous  ait , M.  du  Pradel , 
» en  sa  garde.  Ce  27  Septembre  , à Grenoble.  Signé , Herri.  v . 

Il  est  étonnant  que  l’auteur  de  l’éloge  d’OLiviER  de  Serres  , 
couronné  à Montpellier  , dise  que  nous  ignorons  l’objet  dont. 
Olivier  étoit  chargé  par  cette  lettre  , tandis  qu’OLiviER  lui- 
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inême  a pris  soin  de  nous  en  instruire.  II  s’agit  ici  d’une  des  cir- 
constances les  plus  importantes  de  sa  vie , sur  laquelle , au  moins , 
nous  avons  des  renseignemens  précieux , et  qui  ont  jtistcment 
frappé  M.  Arthur  Young.  Nous  voyons,  en  effet,  dans  l’ouvrage 
sur  Im.  Cueillette  de  la  soyc , dédié  à MM.  de  l’Hôtel-dc- Ville  de 
Paris , "par  notre  excellent  agronome , et  qui  fait  partie , aujourd’hui , 
du  Théâtre  d* Agriculture  (Lieu  V,  chapitre  XV)  , qu’én  , 
Henri  IV  avoit  demandé  à Olivibr  de  Serres,  im  discours , ou 
ce  que  nous  appellerions  aujourd’hui  un  rapport , sur  les  moyens 
d’introduire  la  soie  en  France , « pour  qu’elle  se  voye  rédimée , est-U 
» dit , de  la  valeur  de  plus  de  quatre  milions  d’or , que  tous  les  ans  il 
» en  faloit  sortir , pour  la  fournir  des  estofes  composées  de  ce’ste  ma- 
» tière , ou  de  la  matière  mesme.  » D’après  le  rapport  d’OciviER , 
qui  eut,  à cet  égard  , l’honneur  de  l’emporter  sur  l’opinion  de  Sully, 
le  roi  avoit  pris  la  résolution  de  faire  élever  des  mûriers  blancs. 
C’étoit  le  premier  pas  à faire , avant  d’avoir  des  vers  à soie.  Afin  de 
mieux  donner  l’exemple  , le  roi  vouloir  que  ces  mûriers  fussent 
placés  <<  par  tous  les  jardins  de  ses  maisons.  Et , pour  cest  effect , 
» continue  Olivier  de  Serres,  l’année  ensuivant,  que  sa 
» majesté  fit  le  voyage  de  Savoye  ; elle  envoya  en  Provence  , 
» Languedoc , et  Vivares , monsieur  de  Bordeaux  , baron  de 
>»  Colonces , sur-intendant  général  des  jardins  de  France , seigneur 
» rempli  de  toutes  rares  vertus  : et,  par  ceste  mesme  voye  , le  roi 
» me  fit  l’honneur  de  m’escrire , pour  m’employer  au  recouvrement 
» desdits  plants,  où  j’apportaitelle  dih'gence  que  au  commencement 
» de  l’an  six  cens  un  (1601)*'  il  en  fut  conduit  à Paris  , jusques 
» au  nombre  de  quinxe  à vingt  mil.  Lesqueb  furent  plantés,  en 
» divers ‘Ueux'dana  les  jardins  des  Tuilleries,  où  ils  se  sont  heureu- 

» soment  eélevés Et  pour  d’autant  plus  accélérer  et  avancer 

» ladicte  entreprinse , et  faire  cognoistre  la  facilité  de  ceste  manu- 
n facture , sa  majesté  fit  exprès  construire  une  grande  maison  au 
» bout  de  son  jardin  des  Tuilleries  à Paris , accommodée  de  toutes 
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» choses  nécessaires  , tant  pour  la  nourriture  des  vers  , que  pour 
» les  premiers  ouvrages  de  la  soye  (*). ...  Voilà  le  commencement 
» de  l’introduction  de  la  soye  au  ceeiu-  de  la  France.  » {^Ibidem.  ) 
Observez , Citoyens  , combien  , dans  cette  lettre  si  simple  en 
apparence , et  qui  semble  insignibante , tout  est  digne  d’attention  ! 
Voyez  sa  date,  son  objet , et  sur-tout  son  succès  ! Au  moment  où 
Henri  l’écrivoit , cette  lettre  , il  étoit  à Grenoble  , à l’occasion  de 
la  guerre  où  il  avoit  été  engagé , malgré  lui , par  la  mauvaise  foi  du 
duc  de  Savoie.  Une  expédition  mUitaire , pénible  et  embarrassante , 
ne  le  détoumoit  pas  des  soins  d’un  bon  gouvernement.  Il  avoit  à 
cœur  de  faire  gagner  à des  François  le  prix  de  la  grande  quantité 
de  soie  qui  se  tiroit  de  l’étranger,  pour  être  consommée  en  France  ; il 
désiroit  que  cet  établissement  fh , en  quelque  sorte , l’ouverture  d’un 
nouveau  siècle. 11  se  rappelle,  sur  ce  point,  le  discours  d’Oxi  vie  a 
DE  Serres,  et  U s’adresse  à lui  avec  la  plus  entière  et  la  plus  juste 
confiance  ; et , dès  l’année  suivante , ce  grand  projet,  remis  au  zèle 
d’OxiviER  , se  trouve  exécuté , et  le  jardin  des  Tuileries  changé  en 
une  pépinière  qui  améfiore , à-la-fois , l’agriculture  et  le  commerce. 
On  est  étonné  d’un  tel  spectacle.  A la  voix  de  Henri,  le  ciddvateur 
du  Pradel  frappe  du  pied  la  terre  ; et  il  en  sort , dans  un  instant , des 
forêts  de  mûriers.  On  est  bien  aise  de  savoir  aussi  qu’il  y avoit  alors 
une  charge  do  surintendant  des  jardins  de  France , et  que  l’homme 
important , ou , pour  parler  le  langage  de  ce  temps-là , le  seigneur 
qui  occupoit  cette  place  , député  par  le  roi  vers  un  bon  campa- 
gnard, alloit  le  trouver  dans  sa  ferme,  et  se  concerter  avec  lui. 
VoUà  certainement  le  trait  le  plus  capable  d’honorer , à-la-fois  , 
l’auteur  du  Théâtre  d* Agriculture  , et  le  monarque  qui  fut  digne 
d’en  recevoir  la  dédicace.  Cette  lettre  d’un  roi , correspondant  d’un 
laboureur,  cette  lettre  est  un  monument  bien  rare  dans  les  fastes  de 


(*)  Tonte  U partie  éa  jardin  connue  aujourd'hui  cous  le  nom  de  VOnutgene , du  cdté  de 
la  nie  Saint-'Plorentîni  au  bout  de  la  terrasse  des  Feuillans  j ëtoit  alors  destinée  À éiorer  les 
vers  à soie  ) et  à loger  les  hommes  qui  en  étoient  chargés  (les  Magnaniers  J. 
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notre  économie  rurale.  Je  ne  connois  pas  son  pendant.  Elle  doit 
faire  époque,  même  dans  l’histoire  de  France.  M.  DorthèsVa  re- 
cueillie, sans  soupçonner  son  importance.  Je  lui  sais  gré,  du  moins, 
de  l’avoir  conservée , et  je  me  félicite  de  pouvoir  mettre  en  tout 
son  jour , ime  preuve  si  éclatante  du  discernement  de  Henri,  et  des 
services  d’Oi.iviEn.  Aujourd’hui,  ces  deux  noms  sont  faits  pour 
être  unis , et  se  recommander  l’un  l’autre.  Si  l’auteur  de  La 
Hcnriade  avoit  connu  cette  anecdote,  au  lieu  de  feindre  une 
tempête  pour  jeter  son  héros  dans  l’ile  de  Jersey , chez  un  hermite 
imaginaire  , j’aime  à penser  qu’il  auroit  cru  devoir , de  préférence, 
le  conduire  au  Pradel,  près  d’un  vrai  Socrate  champêtre.  Et , sous 
la  plume  de  Voltaire  , cet  épisode , plus  conforme  à la  vérité  de 
l’iiistoire  , auroit  encore  mieux  réuni , ce  me  semble , les  leçons  de 
la  politique  , aux  beautés  de  la  poésie.  Du  moins , il  eût  justifié  ce 
qu’il  dit  si  bien,  à propos  du  simple  régal  qu’offre  au  roi  le 
solitaire  de  Jersey  : 

Le  prince  k ces  repas  éloit  accoutumé  : 

Souvent , sout  l’humble  toit  du  laboureur  charmé , 

Fuyant  le  bruit  des  cours,  et  se  cherchant  lui-mémo, 

U avoit  déposé  l’orgueil  du  diadème. 

{^Henri^ds,  Ch.  I.) 

Quant  à moi , je  l’avoue , depuis  que  j’ai  appris  que  la  première 
pépinière  de  mûriers  , établie  en  France , fut  plantée  dans  les 
Tuileries,  d’après  l’idée  de  Henri  IV,  et  des  mains  d’OciviEa 
DE  Serres  ; ce  superbe  local , le  premier  de  l’Europe  par  sa 
position , par  la  majesté  de  son  plan  , par  le  grand  homme  qui 
l’habite  ; ce  jardin  magnifique  a pour  moi  un  charme  de  plus.  Je 
ne  pourrai  plus  désormais  me  promener  aux  Tuileries  , sans  y 
porter  ces  souvenirs  , dont  malheureusement  il  ne  subsiste  aucune 
trace.  Mais  n’est-il  pas  aisé  de  les  y rappeler , de  les  y consacrer , 
par  un  monument  simple  , analogue  au  sujet  et  au  lieu  de  la 
scène  ? Pourquoi  ne  pas  placer  , dans  un  coin  de  ce  beau  jardin 
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( même , s’il  le  falloit , aux  dépens  de  quelques  statues  de  la  mytho- 
logie , que  j’admire  autant  que  personne , mais  qtii , toutes  belles 
qu’elles  soient , sont  moins  intéressantes  qu’un  monument  na- 
tional) ; pourquoi , dis-je , n’y  pas  placer  un  bosquet  de  mûriers , tm 
marbre,  et  une  inscription  à-peu-près  en  ces  termes? 

C’EST  ICI 

QU’AU  COMMENCEMENT  DU  DIX-SEPTIEME  SIÈCLE, 

SOUS  LE  RÉGNE  DE  HENRI  IV, 

ET  DE  L’ORDRE  EXPRÈS  DE  CE  PRINCE, 

VINGT  MILLE  MURIERS  BLANCS 
RASSEMBLÉS  ET  PLANTÉS 
PAR  LES  SOINS  D’OLIVIER  DE  SERRES, 

DONNÈRENT  LE  MOYEN  DE  PROPAGER  CET  ARBRE  UTILE, 

ET  D’ÉLEVER  LES  VERS  A SOIE, 

DANS  L’HEUREUX  CLIMAT  DE  LA  FRANCE. 

EN  MÉMOIRE  DE  QUOI 
CE  MARBRE  A ÉTÉ  ÉRIGÉ 
SOUS  LE  CONSULAT  DE  BONAPARTE, 

L’AN DE  LA  RÉPUBLIQUE. 

Autour  de  cette  inscription  , des  bas-reliefs  pourroient  offrir  les 
divers  attributs  de  l’industrie  rurale  et  manufacturière  j attributs 
qu’il  importe  de  ne  pas  séparer , et  de  représenter  constamment 
réunis  aux  yeux  des  citoyens. 

Enfin , si  l’on  vouloit  joindre  au  marbre  que  je  propose , une  de 
ces  grandes  pensées  qui  doivent  servir  d’épigraphes  à tous  les 
monumens  publics , on  pourroit  y sculpter , sur  la  face  opposée  à 
la  première  inscription , ou  bien  sous  l’inscription  même , ces  mots 
énergiques  de  Pline  : Deus  est  mortali  jovare  mortalem  , et 
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HAEC  AD  AETERSAM  Gi.OKiAM  VIA  (*)  ; dont  le  sens  peut , je  crois, 
se  rendre  asseif  exactement , par  ces  deux  vers  françois  : 

Mortel,  c’est  être  un  Dieu  qu’ôtrc  utile  aux  mortels; 

C’est  le  chemin  qui  mène  aux  honneivs  étemels. 

J’espère , Citoyens  , que  ceci  ne  paroîtra  pas  une  digression  , 
car  c’est  mon  sujet  même  \ mais  , pour  traiter  le  reste  , je  n’ai  plus 
les  mêmes  secours. 

Cependant , on  apprend  encore , dans  le  discours  de  M . Dorthès  , 
qu’il  existe  au  greffe  de  Villeneuve-de-Berg , une  généalogie  de  la 
famille  de  de  Serres.  D’après  cette  généalogie,  Olivier  eut 
deux  frères , Jean  , et  Raymond  de  Serres.  Il  avoit  épousé 
Marguerite  d’ Arçons  , dont  il  eut  sept  enfans , quatre  fils  et  trois 
filles.  On  ne  sait  ce  qu’est  devenue  toute  cette  postérité.  La  révo- 
cation de  l’édit  de  Nantes  paroit  avoir  été  bien  fatale  à cette 
famille.  Prosper  Marchand  parle  d’un  M.  de  Serres  , mort  en 
prison  au  château  de  Guise,  qui  devoit  être  un  arrière-petit-fils 
d’OLiviER.  Mais  tout  cela  est  extrêmement  confus.  M.  Dorthès 
conjecture  que  l’historiographe  de  France,  Jean  de  Serres , étoit 
l’aîné  d’On  ivi  E R , et  il  se  trompe  évidemment.  Un  sonnet  adressé 
à notre  auteur , par  un  contemporain , et  placé  à la  tête  du  Théâtre 
d* Agriculture  , appelle  l’historiographe  de  France  , le  puisné 
d’OLiviER.  Enfin  , M.  Dorthès  dit,  en  parlant  d’OLiviER  de 
Serres  : « Nous  ignorons  l’année  de  sa  naissance.  » 

Ce  n’est  qu’en  dernier  lieu  qu’on  a recouvré  des  dates  précises 
à cet  égard.  Le  C.  Cajfarelli,  alors  préfet  du  département  de  l’Ar- 
dèche , aujourd’hui  préfet  de  celui  du  Calvados , a conçu  l’heureuse 
idée  d’acquitter,  d’après  le  vœu  de  l’évêque  de  Sisteron,  la  dette  de 
la  France , en  élevant  un  monument  k la  mémoire  d’O  livier  de 
Serres,  dans  la  ŸUle  de  Villeneuve-de-Berg , qu’O  livier  lui- 


(*)  c.  Pmicii  Ifùt.  Nat.  L.  U,  c.  Tii. 
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même  appelle  sa  patrie.  Dans  le  programme  de  la  souscription  pour 
ce  monument , nous  avons  appris  que  notre  auteur , né  en  1 589 , 
mourut  à l’âge  de  quatre-vingts  ans  , en  1619.  Ces  dates  étoient , 
par  hasard,  consignées  au  bas  du  portrait  d’Oi.1  VI  ER  db  Serres, 
peint  par  un  de  ses  fils  en  1599  , conservé  au  Pradel , et  gravé  à la 
tête  de  notre  nouvelle  édition. 

On  aime  à étudier , dans  ce  portrait , la  physionomie  remar- 
quable de  ce  patriarche  de  notre  agriculture.  Lavater  croyoit  que  le 
front  est , en  quelque  sorte  , la  carte  de  l’esprit  et  du  cœur  ; la  tête 
d’O EiviER  DE  Serres  l’auroit  certainement  frappé.  Il  y auroit 
saisi  une  preuve  nouvelle  de  ce  système  ingénieux.  Au  premier 
coup-d’œil , on  devine  que  cette  tète  fut  pensante.  Il  est  dessiné  à 
l’âge  de  soixante  ans  ; quelques  rides  gravent  stu:  son  front  l’em- 
preinte de  ses  longs  travaux  : ses  yeux  spirituels  sont  d’un  observa''- 
teur , et  tout  son  visage  annonce  la  golté  de  l’humeur , la  sagacité 
de  l’esprit,  et  la  sérénité  de  l’ame.  Nous  avons  ime  grande  obli- 
gation au  C.  Caffarelii  , de  nous  avoir  procuré  ce  beau  portrait , 
qui  a vraiment  un  caractère , et  qui  nous  met  à portée  de  faire  voir 
la  véritable  figure  d’OLiviER  seSerres  âtousles  amis  de  l’agri- 
culture. Eh  ! de  quel  ornement  plus  riche  cette  nouvelle  édition 
pouvoit-elle  être  accompagnée  ? Placé  à la  tête  du  livre  , on  diroit 
qu’OriviER  l’offre  lui-même  à ses  lecteurs.  Je  ne  sais  pas  si  ce 
portrait  me  fait  illusion  ; mais , en  le  regardant , je  crois  qu’il  inter- 
roge l’avenir.  Heureux  le  siècle,  qui  sera  digne  de  lui  répondre  ! 
Heureux  les  peuples  , dont  les  chefs  comprendront  bien  le  sens 
de  ce  que  dit  l’auteur,  dans  son  épitre  à Henri  IV,  qu’en  offrant  à 
sa  majesté  le  Théâtre  Agriculture  et  Mesnage  des  Champs  , 
il  ne  fait  que  l’entretenir  de  ses  propres  affaires  ! Ce  mot  est  bien 
profond  , et  Henri  l’avoit  entendu  , puisqu’il  se  proposoit  de  gou- 
verner de  sorte  qu’il  n’y  eût  pas  en  France  un  setd  laboureur  qui 
ne  pût , au  moins  tous  les  Dimanches  , mettre  une  poide  dans 
ton  pot  : expression  atisSi  naïve  que  l’intention  est  sublime.  Ah  ! 
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«ans  doute  , ce  vœu  fut  inspiré  par  la  lecture  du  livre  d’Oi,rviER; 
et,  quand  je  le  répète  en  présence  de  son  portrait , il  me  semble 
le  voir  sourire. 

C’est  déjà  quelque  chose  que  d’avoir  un  portrait  fidèle  de  celui 
qu’on  admire  ; mais  on  voudroit  encore  quelques  traits  de  sa  vie , 
quelques  détails  sur  sa  conduite , ses  occupations  et  ses  diverses  ha- 
bitudes. La  peinture  physique  nous  est  moins  chère  encore  que  la 
ressemblance  morale.  On  a dit  que  la  vie  d’im  homme  de  lettres  est 
toute  entière  dans  scs  écrits.  Ceux  d’Oi.iviER  de  Serres  suf- 
fisent , sans  doute , pour  le  faire  connoitre  de  la  manière  la  plus 
avantageuse  ; mais  plus  on  aime  les  ouvrages , plus  on  désire  de  sa- 
voir si  l’auteur  valoit  autant  que  ses  livres  , et  si  l’homme  privé  ne 
démentoit  pas  l’écrivain.  Deux  cents  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  pu- 
blication du  Théâtre  Agriculture  ; en  reproduisant  cet  ouvrage , 
il  seroit  doux  de  pouvoir  dire  : voilà  quel  fut  l’auteur  , et  voici  ce  qui 
nous  en  reste.  Tout  ce  qui  viendroit  d’un  tel  homme  , deux  siècles 
après  lui , nous  intéresseroit  vivement.  Par  exemple , on  voit  avec 
plaisir,  que  le  C.  Gilibert,  professeur  de  botanique  à Lyon  (dans 
la  quatrième  édition  des  Démonstrations  élémentaires  de  Bo- 
tanique ) , a soigneusement  remarqué  qu’il  a vu , près  de  Béziers , 
des  mûriers  plantés  par  Olivier  de  Serres,  sous  Henri  IV, 
' et  qu’en  1 796 , ces  mûriers  , d’une  grosseur  énorme  , avoient 
qtiinze  à dix-huit  pieds  ( cinq  à six  mètres  ) de  circonférence.  On  se 
plaira  , sans  doute  , à lire  aussi  la  lettre  que  m’a  fait  l’honneur  de 
m’écrire  , au  sujet  d’OniviER  de  Serres,  tm  des  illustres 
professeurs  de  notre  Muséum  d’histoire  naturelle , le  C.  Faujas 
de  Saint-  Fond , à qui  j’envie  l’avantajge  qu’il  a eu  de  voir  le 
Pradel  (*).  Mois  on  trouve  trop  peu  de  détails  de  ce  genre. 

Il  est  triste*  qu’on  ait  perdu  les  papiers  et  les  manuscrits  , qui 
furent  vraisemblablement  laissés  par  Olivier  de  Serres.  11 

(*}  Cette  leture  fera  partie  dee  pièces  umexées  i le  suite  de  cet  Éloge. 

paroît 
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paroît  que , dans  leur  jeunesse , son  frère  et  lui , avoient  été  obliges 
de  s’expatrier.  Ces  voyages  forcés  devinrent  instructifs  pour  eux. 
Jean  de  Serres,  étant  réfugié  à Berne,  y trouva  des  secours  “pour 
traduire  Platon.  Et  quant  à Olivieh  , le  Théâtre  d‘ Agriculture 
prouve  , en  plusieurs  endroits , que  dans  toutes  ses  courses  , tout 
avoit  été  rapporté  au  grand  objet  doses  études.  On  peut  voir  comme 
il  parle  , en  observ'ateur  éclairé  , de  la  fameuse  Orangerie  qui  exis- 
toit  à Heidelberg.  Là  , malgré  le  climat , ces  beaux  arbres  des 
pays  chauds  étoient  en  pleine  terre;  quand  l’hiver  approchoit,'on 
les  couvroit  d’une  charpente  ( Lieu  VI , chapitre  XXVI  ).  Depuis  , 
cet  artifice  a été  imité  à Lille  , chez  l’intendant  de  Flandre  , d’après 
cette  indication  du  livre  d’OciviEii.  Celui-ci  avoit  sûrement 
d’autres  notes  sur  ses  voyages.  Ce  qui  est  certain , c’est  qu’in- 
dépendamment  de  ses  ouvrages  imprimés  , il  en  avoit  en  porte- 
feuille , qu’il  annonçoh  lui-méme  comme  les  supplémens  du 
Théâtre  d’ Agriculture.  U se  proposoit , par  exemple , de  donner 
un  Traité  exprès  sur  les  parcs,  pour  la  chasse  en  grand  (Lieu  V, 
chapitre  XII  ) ; mais  cet  objet  ne  concernant  que  les  délices  des 
seigneurs  et  les  plaisirs  des  princes , ne  lui  sembloit  pas  si  urgent. 
Au  contraire  , il  regrette  d’ètre  si  fort  pressé  , et  de  n’avoir  pas  le 
loisir  d’ajouter  au  chapitre  sur  les  diverses  confitures  , « l’appareil 
» journalier  des  vivres  , pour  monstrer , dit-il , à nostre  mère  de 
» famille  , ceste  partie  de  cuisine , t-ant  requise  à l’ornement  de  sa 
» maison  (Lieu  VTII,  chapitre  II).  » Si  Olivier  ue  Serres 
avoit  eu  le  temps  de  donner  cette  cuisine  économique,  dont  nous 
manquons  encore , V Histoire  de  la  vie  privée  des  François  seroit , 
à cet  égard  , et  plus  complète  et  plus  utile. 

Il  promettoitun  ouvrage  plus  important,  dont  on  doit  regretter 
la  perte.  C’étoit,  comm#U  le  dit  lui-méme , ale  Traittédc  ÜArchi-> 
» lecture  rustique  , pour  donner  des  avis  au  père  de  famUle  , à 
» Sè  bien  bastir  aux  champs , selon  le  xTai  art , avec  commodité  et 
» espargne  : là  , continue-t-il , où  je  n’oublierai , Dieu  aidant , de 
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» représenter  la  menuiserie  requise  à la  maison  , pour  la  meubler 
» ainsi  qu’il  appartient  ( Lieu  VIII , chapitre  III).» 

Il  réservoit , enlln  , pour  un  autre  moment , ce  qu’il  avoit  à dire 
aussi  « des  moulins  à moudre  les  blés  ; du  divers  naturel  des 
» pierres  dont  les  meules  sont  faictes , selon  les  pays  ; de  leur  arti- 
» lice  , à eau  , à vent , à bras.  » Il  vouloit  donner,  sur  ce  point , 

« à nostre  père  de  famille , des  pertinens  avis , qu’uülement  il  pour- 
» roit  employer , estant  posé  en  lieu  dont  la  commodité  des  eaux , 

» proximité  et  abondance  des  habitans  , favorisent  cette  espèce 
» de  mesnage  (Lieu  VIII,  chapitre  I , article  Pain  ).  » En  cela,  , 
notre  auteur  pouvoit  parler  , d’après  l’expérience  , puisqu’il  avoit 
trouvé  moyen  de  faire  au  Pradel  im  canal  imité  , en  petit,  du 
fameux  canal  de  Craponne,  et  que  l’eau  de  son  aqueduc  finissoit 
par  se  rendre  à ses  moulins  (Lieu  VII , chapitre  I). 

Tels  étoient  les  écrits  qu’U  avoit  préparés  , mais  qui  n’existent 
plus.  Olivier  étoit  trop  âgé  pour  songer  à les  publier  , quand  le 
couteau  de  Ravaillac  l’eut  privé  de  son  protecteur;  et  si  ses  manus- 
crits passèrent  à ses  héritiers,  ceux-ci,  comme  on  l’a  présumé, 
ne  purent  pas  en  profiter.  Quoi  qu’il  en  soit , les  titres  de  ces 
nombreux  Traités , font  voir  que  leur  illustre  auteur  embrassoit, 
dans  son  étendue  , tout  ce  qui  a rapport  au  ménage  des  champs;  et 
c’est , en  vérité , à peu  de  chose  près  , toute  l’économie  humaine. 

Pour  apprécier  son  travail , il  faut  le  comparer  avec  ce  qu’on 
avoit  alors,  je  ne  dirai  pas  en  françois  , mais  en  langue  vulgaire, 
sur  le  même  siijet.  Ce  parallèle  sera  fait,  d’une  manière  plus  savante, 
et  pour  toute  l’Europe , par  notre  collègue  Grégoire  (*);  je  ne  parle 
que  de  la  France.  Or,  avant  Olivier,  que  possédions-nous  en  ce 
genre  ? Quelques  ouvrages  détachés  , mal  écrits  et  peu  répandus  ; et 
en  fait  de  corps  de  doctrine,  rien  de  satisfaJIhnt  : car , ni  les  versions 
des  anciens  Géoponiques , ni  les  éditions  gothiques  des  ProiiJJitz 


(*)  Voyez  , après  les  pièces  anisesées  à cet  Kioge  ) TEssai  du  C.  Grégoire , sur  l'état  de 
Tagrlculture  à Tépoque  à?Oii%-ier  de  Serres. 
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ruraulx  de  Pierre  de  Crescens,  ni  la  traduction  des  Vingt  journées 
d' Agriculture  à' Augustin  Gallo  , par  ce  Belle-Jbrest , qui  gâtoit 
tout  ce  qu’il  touchoit;  ni  même  la  Maison  Rustique  de  Charles 
Étienne  et  Jean  Liébault,  quoique  supérieure  aux  autres  ; aucun  de 
ces  ouvrages , dis-je',  ne  pouvoit  diriger  l’économie  rurale.  Etienne 
et  Liébault  ^toient  deux  savans  médecins;  ce  n’étoient  pas  des 
agronomes.  Aussi , compilent-ils , sans  choix , les  auteurs  anciens. 
Ils  ne  donnent  rien  de  précis  sur  les  mûriers , ni  sur  la  soie , parce 
qu’ils  n’en  ont  rien  trouvé  chez  les  Grecs  ni  chez  les  Romains. 
Ils  parlent  de  la  poule  d’Inde , récemment  venue  en  Europe  ; mais 
ce  don  des  Jésuites  leiu-  est  suspect,  ou  peu  connu.  Pour  eux  , la 
chair  du  paon  vaut  mieux  que  celle  du  dindon.  Ils  n’ont  aucune 
idée  des  prairies  artiiiciellcs  , sans  lesquelles  , pourtant , il  n’y  a 
point  d’agriculture.  Ils  ne  peuvent  citer  auciuie  expérience.  Enfm  , 
la  crudité  du  style  rend  cet  ouvrage  insoutenable. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  de  celui  d’O  l i v i e a ; il  empninte  des 
anciens  ce  qu’ils  ont  d’estimable,  mais  sans  épouser  leurs  erreurs. 
Sur  les  mûriers , les  vers  à soie , il  donne  des  détails  qui  lui  appar- 
tiennent en  propre.  Sur  ce  point , il  n’a  eu  personne  à copier , et 
l’a  été  par  tout  le  monde.  Il  ne  se  trompe  point  sur  les  dindons , les 
canes  d’Inde , et  ne  leur  en  veut  point  de  ce  qu’ils  ont  été , pour 
nous  , im  fruit  des  missions.  Il  a parlé  de  la  luzerne , quoiqu’il  sc 
trompe  sur  le  nom.  Il  a créé  celui  des  prairies  artificielles';  ainsi 
donc  , le  mot  de  l’énigme  de  la  prospérité  rurale , c’est  lui  qui 
l’a  trouvé.  On  sent  , à chaque  page  , qu’il  avoit  mis  la  main  à 
l’œuvre  , avant  de  la  mettre  à la  plume.  Il  avoit  saisi  son  sujet , 
dans  les  champs  et  sur  le  papier;  et  il  étoit  en  droit  de  nous  dire, 
aussi  bien  que  l’auteur  des  Essais  , son  contemporain  : « C’est  ici 
un  livre  de  bonne  foi , lecteur  I » ( Montaicîte  , Essais.  ) 

Nous  avons  déjà  fait  sentir  combien  il  étoit  en  avance  sur  les 
lumières  de  son  siècle.  Non  seulement  c’est  le  premier  , comme 
nous  l’avons  observé , qui  ait  traité  dberteraent  de  la  pomme  de 
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terre.  Le  mays,  tout  aussi  nouveau,  ne  lui  étoit  pas  inconnu.  Il 
parle  très-pertinetninent , et  à plusieurs  reprises , du  houblon  , 
qui  ne  commença  d’titre  usité  , en  Angleterre  , qu’en  iS^o  , lors- 
qu’Oi,ivi£K  étoit  bien  jeune.  Ailleurs,  il  nous  apprend  qu’au 
moment  où  il  écrivoit , il  n’y  avoit  pas  fort  long-temps  qu’une  autre 
plante  très-utile,  la  betterave,  avoit  été  apportée  d’Italie  (Lieu  VI , 
chapitre  \’II). 

C’est  lui  qui  nous  instruit  encore  des  tentatives  faites  pour  élever 
la  canne  à sucre  , que  l’on  croyoit  alors,  comme  il  le  dit  lui-méme  , 
pouvoir  domestiquer  en  France  (Lieu  VI,  chapitre  XXVI).  Un 
Italien  (^Balbani)  avoit  fait  à Paris  de  nouvelles  citernes  , sans 
maçonnerie  , ni  ciment  ; Olivier  va  les  voir,  et  il  a soin  de  les 
décrire  (Lieu  VII,  chapitre  V).  Richicr  de  BellevaL,  chargé  par 
Henri  IV  de  former  de  nouveau  le  jardin  botanique  de  l’UnlverSité 
de  Montpellier , avoit  fourni  l’idée  d’une  montagne  artificielle , 
pour  y placer  toutes  les  plantes  dans  l’aspect  le  plus  favorable. 
Olivier  étudie  cette  espèce  d’amphithéâtre , et  il  en  donne  les 
dessins  (Lieu  VI  , chapitre  XV).  Tout  son  livre  est  rempli  de 
détails  de  ce  genre  : toute  nouveauté  agricole  étoit  de  son  ressort  ; 
c’est  une  espèce  de  prodige  qu’un  écrivain  agronomique  , si  com- 
plètement au  courant , dans  un  temps  où  l’on  sait  que  les  commu- 
nications étoient  diflicUes  et  rares.  Il  n’y  avoit  point  de  journan.i  ; 
presque  pas  de  chemins  publics , et  la  gueiTc  civile  avoit  tout  dé- 
sorganisé. Pour  composer,  à cette  époque  , dans  un  coin  du  Bas- 
Vivarais , le  Théâtre  d’ Agriculture  , où  presque  rien  n’est  oublié , 
il  falloit  une  tète  bien  extraordinaire.  Quel  dommage  , je  le  répète , 
que  nous  n’ayons  pas  de  mémoires  plus  détaillés  et  plus  certains  , 
sur  la  vie  et  sur  les  travaux  d’un  tel  homme  , qui  f pour  le  zèle  , 
la  théorie  et  la  pratique , fut  incontestablement  le  premier  labou- 
reur du  temps  où  U vivoit  ; qui  éleva  , en  même  temps  , une  famille 
assez  nombreuse , et  qui  est  encore  aujourd’hui  considéré  comme 
le  père  de  notre  agriculture  ! 
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Malgré  mes  soins  et  mes  recherches  , je  désespérois  , Citoyens  , 
de  trouver  la  matière  de  l’Éloge  historique , dont  je  m’applaudissois 
d’abord  que  la  rédaction  m’eût  été  confiée.  Je  disois,  comme  Bayl^, 
au  sujet  de  son  Jean  de  Serres  : « Ne  trouverai-je  donc  ni  livre , 
ni  homme  vivant , qui  puisse  m’informer , au  juste , de  ce  que  je 
voudrois  savoir  ? » Dans  cette  disposition  , je  m’étois  proposé  de 
relire  en  entier , pour  la  troisième  fois , le  Théâtre  d’ Agriculture  , 
avec  les  deux  autres  ouvrages  de  notre  célèbre  Olivier,  sur  La 
Cueillette  de  la  Soyc  , et  sur  La  seconde  Richesse  , ou  PEscorce 
du  Meurier-blanc,  afin  d’y  recueillir  minutieusement  tous  les  traits 
par  lesquels  l’auteur  auroit  pu  se  peindre  lui-même.  On  ne  sauroit 
douter  qu’ü  n’ait  eu  ce  dessein . Le  père  de  famille , qu’OciviER 
met  en  scène  dans  le  cours  de  son  grand  ouvrage  , est  supposé  un 
homme  d’une  certaine  aisance , qui  a été  bien  élevé  , et  qui  fait 
valoir  son  domaine  par  les  mains  de  ses  serviteurs  , sous  son  ins- 
pection. C’eSt  ainsi  qu’OniviER  se  présente  dans  .sa  préface  ; 
« adonné  principalement  chez  lui  û faire  son  mesnage  et  cultivant 
» sa  terre  , au  milieu  des  guerres  fciviles  , comme  le  temps  l’a  pu 
» porter.  » U est  extrêmement  probable  qu’U  a suivi  la  q|ême  idée 
dans  tout  le  reste  de  son  livre.  Cette  remarque  ingénieuse  est  de 
M.  Dorthès  ; elle  m’encourageoit  à reprendre  le  livre,  en  le  consi- 
dérant comme  un  drame  où  l’auteur  ligure;  mais  en  ouvrant,  dans 
ce  dessein,  le  Théâtre  d’ Agriculture  , j’ai  trouvé  tout -à- coup , au 
commencement  du  volume , ce  qui  ne  m’avoit  point  frappé  jus- 
qu’alors , ce  que  tant  d’autres , avant  moi , ont  cherché  sans  succès , 
et  ce  qui  va  faire  sur  vous  la  même  impression  que  j’ai  reçue  moi- 
même  : c’est  iin  éloge  magnifique  , un  éloge  contemporain  de  notre 
excellent  Olivier  ; c’est  une  belle  épître  en  grands  vers  hexa- 
mètres , qui  lui  est  adressée  par  un  de  ses  compatriotes  , et  qui  le 
montre  , en  quelque  sorte , dans  son  intérieur.  Cette  épître  nous  le 
détaille  d’une  manière  si  parfaite , que  j’ai  cru  , Citoyens  , ne  pouvoir 
mieux  répondre  i vos  intentions  , qu’en  essayant  de  mettre  CCs  vers 
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latina  en  vers  François  : veuillez  donc  les  entendre , en  vous  repor- 
tant à l’époque  où  ils  ont  été  composés.  L’usage  de  ce  temps  étoit 
que  tout  livre  nouveau  fût  toujours  précédé  d’un  grand  nombre  de 
complimens  des  amis  de  l’auteur.  Cet  usage  est  passé  de  mode , soit 
parce  que  les  écrivains  recueillent  aujourd’hui  moins  d’éloges  que 
de  satyres , soit  parce  que  les  lecteurs  même  , prévenus  contre 
la  louange , ont  trouvé  trop  fastidieuses  ces  flatteries  préliminaires , 
dont  véritablement  on  avoit  un  peu  abusé.  Quoi  qu’il  en  soit , 
j’espère  qu’on  saura  quelque  gré  à cette  méthode  proscrite  , quand 
on  verra  que  c’est  par  elle , uniquement , que  nous  nous  trouvons 
aujourd’hm  à portée  de  savoir  la  vie  qu’OciviER  menoit  au 
Pradel;  de  juger  de  ce  qu’H  étoit,  par  les  vers  qu’il  a inspirés; 
d’apprendre  de  lui-mème  à aimer  la  campagne , comme  il  montre  à 
la  cultiver  ; et  de  donner  enfin,  pour  frontispice  à son  chef-d’œuvre, 
une  image  morale , et  vraiment  attachante  , de  son  illustre  auteur. 

C’est  un  «voisin  de  cet  auteur , et , à ee  qu’il  paroit , tm  de  ses 
intimes  amis  , qui  lui  parle  au  moment  où  il  va  publier  son  livre. 
La  pièce  latine  est  de  1599.  Ne  perdez  pas  de  vue  cette  circons- 
tance imj^ortantc;  elle  donne  à l’original  des  vers  que  j’ai  tâché 
de  rendre , tout  le  mérite  que  , peut-être , ma  trop  foible  imitation 
pourra  leur  enlever. 


B.  LVpttre  originale  se  trouve  ci-après.  C*est  la  dernière  en  vers  latins , composée  ^ 
dans  le  temps^  en  l^onncur  d*0//t'/er{/e Serres.  Elle  commence  ainsi  : 

Jmmortale  tiài  e/ mufu/e  ,St%KAWt  » theatrvm 
Consfnùs. 

J*ai  pris  aussi  quelques  détails  dans  les  autres  pièces  latines.  Ainsi  donc } tout  ce  que 
i’adresae  à Olivier  de  Serres , dans  Tépltre  suivante  | est  tiré)  en  substance  , des  monumcns 
cont  emporains . 
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E P I T R E 


A OLIVIER  DE  SERRES, 

SEIGNEUR  DU  PRADEL, 

SUR  SON  THÉÂTRE  D’ AGRICULTURE} 

• « 

Imitéb  sur-tout  de  PÉpître  en  vers  hescauiètres  iatins,  qui  lui fut 
adressée  par  Frjnçois  de  CHALENDAR  , Lieutenant  - Général 
de  la  Sénéchaussée  du  Bas  - Vivarais  , à Villeneuve  -de  • Berg, 
pendant  les  vacances  de  Pan  1699. 


Toi,  qui  de  l’âge  d’or  nous  ■(  montré  les  moeurs, 
Quand  du  siècle  de  fer  aous  Toyions  les  horreurs; 
Lorsque  la  France  entière,  en  d'borriUes  batailles. 

Des  mains  de  ses  enfans  déchiroitM(|||,MstraiUes  ; j 
Toi  qui,  dans  ton  Pradel,  paisiblenaeni  caché,  . , 

A cultiver  tes  champs  demeuras  atiaché  ; 

Vénérable  vieillard,  ami  de  la  nature,  . 

Honneur  du  Languedoc  et  de  l’ÂgriciJture , 

Db  Serbes!  tu  construis,  sous  les  loix  d’un  bon  roi, 
Un  théâtre  immortel  pour  le  monde  et  pour  toi^ 


La  science  agricole , en  France  dédaignée , ** 

A l’aveugle  routine  étoit  abandonnée: 

Tout  se  réoMssoit , hélas  ! pour  l’avilir  ; 

Mais  tu  viens  l’éclairer,  et  tu  vas  l’ennoblir. 

La  solide  raison , la  longue  expérience  , 

Contractant,  sous  ta  plume,  une  heureuse  alliance, 
T’ont,,  du  premier  des  arts,  dicté  les  élément. 

Non, -le  monde  n’a  point  de  plus  grands  monumens. 
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Niincs , aux  voyageurs,  montre  en  vain  ses  ort^nes, 
Derniers  restes  iki  goût  et  des  grandeurs  romaines. 
L’immense  amphithéâtre , à Vérone  admiré  , 

Et  le  vaste  colosse , û Rliodcs  consacré , 

Et  des  rives  du  Nil  les  hautes  pyramides , 

Tout,  du  temps  destructeur,  sent  les  coups  homicides: 
Tout  meurt;  mais  un  écrit  j utile  nu  genre  humain, 
Dure  plus  que  le  fer,  et  le  marbre,  et  l’airain. 


De  Serbes!  oui,  tel  est  le  titre  de  ta  gloire! 

Oui , la  postérité  , Juste  envers  ta  mémoire , 

Te  rendra  des  honneurs,  dont  l’éclat  immortel 
Fera,  dons  tous  les  temps,  refleurir  ton  Pradel. 

Les  épis  de  Cérès , les  doux  fruits  de  Poinone , 

Les  grappes  de  Bacchus  fonneroTit  ta  couronne  ; 

Tant  que  le  sol  franvois  doit  être  labouré , 

Autant  chez  les  François  tu  dois  être  honoré. 

Des  étrangers  aussi  tu  recevras  l’hommage. 

Tous  les  amis  des  champs , révérant  ton  image , 

S’ils  veulent  obtenir  d’abondantes  moissons , 

Reliront  ton  ouvrage,  et  suivront  tes  leçons. 

J’ignore  si  ton  siècle , aux  talens  peu  propice  , 
S’illustrerai  lui-même  en  te  rendant  justice  ; 

Mais , du  moins  , j’en  suis  sûr , le  prix  de  tes  vertus 
Te  sera  décerné,  quand  tu  ne  sertis  plus. 

Si,  pouHont , d’un  ami  qui  déjè  t'apprécie  , 

Tu  ne  dédaignes  pas  la  juste  prophétie  , 

Daigne' accueillir  ces  vers,  qu’en  dépit  d’Apollon, 
M’inspira  le  désir  de  célébrer  ton  nom  , 

En  ces  momens  trop  courts,  où  reste  suspendue 
Dons  l’antre  de  Thémis  la  chicane  assidue. 

D’un  peuple  de  client  je  ne  suis  plus  pressé  j 
Mais  des  gloses  du  droit  mon  esprit  émoussé 
Ne  peut , comme  il  voudroit  , dans  im  repos  si  rare , 
Secouer  du  barreau  la  poussière  barbare. 


Toi, 
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Toi,  vicUlai'd  fortune  , plus  sage  dans  ton  choix , 

De  la  teiTu  et  du  ciel  interprétant  les  loix, 

Précepteur  des  colons  de  notre  Occitanie  , 

Tu  dis  comment  leur  soc  se  guide  et  se  manie; 

Tu  diriges  leur  art,  qui  n’est  bien  professé 
Qu’autant  qu’à  tou  exemple  on  l’a  Lien  exercé. 

Tu  montres  dans  quel  temps  , pour  les  rendre  fertiles  , 
Le  fer  retranche  aux  ceps  les  sarmens  inutiles. 

Le  père  de  famille , et  tous  scs  serviteurs 
Conducteurs  de  ses  chars , ouvriers  , ou  pasteurs , 
Apprendront  désormais  de  ta  longue  pratique 
Les  mystères  sacrés  du  ménage  rustique  ; 

Comment  les  boeufs  au  joug  sont  mieux  accoutumés  ; 
Comment  les  fiers  coursiers  doivent  être  formés  ; 
Comment  ces  compagnons  de  nus  travaux  pénibles 
Sont  nourris  par  nos  soins , et  s’y  montrent  sensibles  ; 
Comment,  de  tous  leurs  maux  , nous  pouvons  les  guérir. 
L’homme  ^st  riche  par  eux  ; il  doit  les  secourir. 


De  Serres,  dis-moi  donc:  Quand  d’un  style  énergique 
Tu  traces  l’abrégé  du  code  géorgique , 

Est-ce  un  inortel  qui  parle  , ou  , comme  à nos  aïeux  , * 
Osiris  seroit-il  renvoyé  par  les  Dieux  ? 

Serois-tu  , par  miracle  , un  nouveau  Triptoléme , 

Ou  quelqu’autre  Cadmus  , dont  le  talent  suprême 
Fait  connoître  aux  humains,  rassemblés  à sa  voix. 

Les  guérets  , les  jardins  , et  les  prés  , et  les  bois  ? 


Mais  qu’avons-nous  besoin  de  recourir  aux  fables? 

De  nos  premiers  parens  les  mœurs  furent  semblables  : 

Le  patriarche  hébreu  fit  paître  ses  troupeaux , 

S’abreuva  de  leur  lait,  se  vêtit  de  leurs  peaux. 

Toujours  le  goût  des  champs  fut  le  goût  d’tm  grand  homme. 


Et  ces  Pères  conscrits,  ces  oracles  de  Rome, 
Eux , qui  du  peuple-roi  guidoient  les  étendorts , 
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Quand  leurs  concitojens , pressés  au  Cliain|>-de-Mars  , 
Honorant  ia  vertu  par  un  sui&age  libre , 

Les  élcvoicnt  au  rang  des  protecteurs  du  Tibre, 

Précédés  des  faisceaux  que  portoient  les  licteurs  , 

Généraux  , Magistrats,  Consuls  ou  Dictateurs, 

Tous  , sortis  de  leurs  cbamps  , disons-lc  sans  scrupule  , 
Montaient  de  leur  charrue  à la  chaise  curule  , 

Changeoient  leur  faux  en  glaive  , et  quittoient  leurs  sillons , 
Pour  combattre  et  pour  vaincre  avec  leurs  légions. 

De  Rome  , en  son  berceau  , les  profonds  politiques 
Avaient  au  premier  rang  mis  les  tribus  rustiques  (l). 

Au  labour  honoré  l’Etat  dut  sa  grandeur  ; 

La  poiuqire  du  Sénat  en  reçut  sa  splendeur. 

La  campagne , à la  ville  étroitement  unie  , 

Vit  déranger  depuis  cette  heureuse  harmonie  ; 

Mais  tant  qu'elle  dura,  ces  sublimes  Romains 
Fiu-ent,  par  leurs  vertus,  les  premiers  des  humains. 

On  vit  Cincinnatus  (2),  pour  sa  chère  culture, 

Empressé  de  quitter  Rome  et  la  dictature. 

Refusant  les  trésors  qu’on  vouloit  lui  donner  , 

£f  ne  comprenant  pas  qu’on  pût  s’en  étonner. 

Et  loi,  grand  Serranus  , dont  le  nom  me  rappelle 
De  Serres,  des  François  le  digne  Columcllc, 

Serranus  (3),  que  la  vie  offre  des  traits  frappons! 

Ton  patrimoine,  en  tout,  composoit  trois  arpens  ; 


( I ) JOistinctio  honosque  civitatU  non  aliunde  erat  i rusticœ  tribus  laudatiaima  t 
urbanœ  xerô  in  quas  Sransfvrri  ignominie  esset , desidiar prubro.  (C.  Plimu.  Hist.  Ntt. 
L.  XVin,  c.  tu.) 

(a)  Lucius  Qulnctiui  Cincinnatus. 

/ 

(3)  M.  Attillus  Kcgulus  eut  le  surnom  de  Serranus  , parce  qu^on  le  trouva  semant 
(serântem)  y lorsqu'on  lui  annonça  qu’il  venoît  d’etre  lait  Consul.  Les  auteurs  des  pièces 
latines  insérées  ci  - après  , ont  joué , à l’envi  y sur  celte  ressemblance  des  noms  de  Serranus 
et  d’OtiyiER  D£  Sba&es.  Ils  tournent  et  retournent  le  passage  de  Piinc  : Serentem 
Mvcncrunt  Jati  honore$  Serranum , undc  cognomen.  ( Hist.  Nat.  y L.  XVIII , c.  iii.  ) 
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’l'ii  les  semois  toi-même,  alors  que  Rome  entière 
V^’nt  te  presser  d’entrer  dans  une  autre  carrière. 

D’un  cruel  ennemi  Rome  craint  la  fureur: 

Rome  veut  un  ^ros,  et  prend  un  laboui'eur. 

Ce  laboureur  est  plus  qu’un  héros  ; c’est  un  sage  : 

Du  sein  du  Capitole  il  retourne  au  village. 

Le  triomphe  à son  cœur  n’oQre  point  un  écueil; 

Des  rois'  qu'il  a vaincus  il  foule  aux  pieds  l’orgueil. 

Home  eut  besoin  de  lui  ; mais  Rome  est  seceuruc , 

Serranus  est  content  : il  reprend  sa  charrue, 

Rentre  dans  sa  chaumière , abdique  sans  regret 
Ces  grandeurs , où  l’on  trouve  un  si  funeste  attrait , 

>£t  préfère  , en  un  mut  , dans  une  paix  profonde  , 

L’empire  de  sa  ferme , à l’empire  du  monde. 

Évoquerai-je  encor  ce  fameux  Curius 
Trois  fois  Consul  de  Rome  et  vainqueur  de  Pyrrhus  ? 

Quand  les  Ambiusadenrs  du  superbe  Samnite 
• Allèrent  dans  son  champ  lui  rendre  leur  visite, 

A quoi  trouvèrent-ils  le  grand  homme  occupé  ? 

11  préparoit  lui-même  un  modeste  soupé , 

Produit  de  scs  jardins,  fruit  de  son  indnstrie  (2).  ..  A 

Quand  à Rome  il  rentra  vengeur  de  sa  ^triè 

Sur  quel  char,  du  triomphe  obtint -il  les  honneurs?  ^ ^ 

Sur  un  soc , décoré  de  laïuners  et  de  fleurs. 

O qu’ils  furent  jadis  heureux  et  respectables 
Ces  grands  cultivateurs,  peut-être  inimitables, 

Qui , fuyant  les  procès  , les  palais  et  les  cours , 
libres , sans  embatras  , couloient  en  paix  leurs  jours 
Au  milieu  de  leurs  champs , dans  un  réduit  modeste  ; 

Soigneux  de  leur  charrue  , oubliant  tout  le  reste  ; 

' Ayant  pour  leur  palais  un  rustique  pourpris  ; ' _ 

Pour  lit,  des  gazons  verts  ; le.  chaume,  pour  lambris  ; 

'■  ■■  ■ ■ 

(1}  M.  Afiiiin,  Curius  I sumonuivë  JDcntatus,  parce  quHl  vint  su  moudo  avec  ses  dents. 
(2)  n rsisoit  entre  des  nvM  dans  un  pot  de  terre.  . 
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Ou  l’ombre  des  forêts  que  leurs  soins  élevèrent , 

Ou  les  pampres  touffus  que  leurs  mains  cultivèrent! 
Quel  magnifique  dais  , préparé  pour  les  rois  , 

Peut  jamais  effacer  la  verdure  des  bois  ? ^ 

Quel  luxe  égaleroit  les  dons  de  la  nature  ? 

Quel  trésor  peut  valoir  les  fruits  de  La  culture  ? 

De  Seures  , tu  le  sais,  lu  produis  à nos  yeux, 
D’un  art  nouveau  pour  nous  l’effet  prodigieux. 

Sous  tes  mains , aujourd’hui , quels  n^iraclcs  étale 
Un  ver  débile , enfant  de  l'Inde  orientale  ! 

Ce  ver  est , tour-à-tour  , papillon  , vermisseau  j 
Ainsi  que  le  phénix  , sa  tombe  est  son  berceau  : 

U renaît  de  lui- même  en  scs  métamorphoses; 
Emblème  merveilleux  du  changement  des  choses  , 

Et  de  l’ordre  étemel , qui  sans  cesse  détruit 
Ce  qu’en  le  détruisant,  sans  cesse  il  reproduit. 

Ce  ver  ourdit  d'un  fil  la  trame  précieuse. 

Qui  du  pauvre  occupant  la  main  laborieuse  , 

Va  dcvenii'  des  rois  le  plus  riche  ornement  ; 

Mais  lui-même , en  ce  £1  construit  son  monument. 
De  ce  riche  sépulcre  il  perce  la  barrière , 

Et  sous  une  autre  forme  il  revoit  la  lumière. 

11  vole  ; il  pond  des  oeufs  , où  son  germe  enfermé , 
Durant  le  triste  hiver  semble  être  inanimé  ; 

Mais  dès  qu’au  doux  printemps  la  nature  s’éveille  , 
De  ces  oouis  réchauffés , 6 surprise  ! 6 merveille  ! 
L’insecte  ressuscite.  H vit  à peu  de  irais 
Des  feuilles  du  mûrier  que  tu  plantas  exprès. 

11  vit , il  recommence  une  trame  nouvelle  , 

Prolonge  ainsi  pour  nous  sa  richesse  étemelle. 

Et  seul  des  animaux , faisant  toujoiu-s  du  bien , 

Dans  sa  vie  , à sa  mort , il  ne  peut  nuire  en  tien. 
Si , dans  la  France  , un  jour  , le  commerce  déploie 
Les  tissus  somptueux  qu’on  doit  aux  vers  à soie  , 
De  Serres,  c’est  de  toi  qu’il  les  aura  reçus. 

Que  ton  nom  soit  gravé  spr  tous  ces  beaux  tissus  ! 
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Gracb  à toi  , du  mûrier  et  l’écorce  et  la  feuille 
EnrichUsent  deux  foii  celui  qui  le»  recueille. 

• i 

Les  soins  que  tu  prescris,  tu  les  as  éprouvés  i 

Dons  les  champs  paternels  par  tes  soins  cultivés. 

D’autres  ont , avant  toi , paré  leur  théorie 
D'une  façon  d’écrire , ou  plus  ou  moins  fleurie  } 

Leurs  conseils  pour  les  champs , sont  donnés  dans  Paris  ; 
Mais  toi  seul , de  ta  ferme  as  daté  tes  écrits. 

C’est  là  , c’est  eu  Pradel  , que  depuis  douze  lustres  , 
Méprisant  sagement  des  destins  plus  illustres. 

Laboureur  assidu  de  tes  propres  guérets, 

Tu  dis  ce  qu’on  doit  faire,  et  dis  ce  que  tu  fais. 


;ii 


Ce  n’est  pas  toutefois  qu’une  aveugle  manie 
Dons  ton  pays  natal  confinant  ton  génie , 

T’ait  réduis  à ne  voir  jamais  que  ton  clocher  : 

Ulysse  n’auroit  pas  illustré  son  rocher. 

S’il  n’eût  osé  quitter  Ithaque  et  les  Cyclades  ; 

Mais  ce  prince  observant  les  mœurs  de  vingt  peuplades , 
Sut.  enfin,  dans  son  île,  après  de  longs  hivers, 
Rapporter  un  esprit  mûri  par  ses  revers. 

On  dit  qu’il  fut  conduit  par  Alinerve  elle-même  , 

Du  sage  voyageur  ingénieux  emblème  ! 

Toi , plus  prudent  qu’Ulysse , et  non  moins  exercé , 

Tu  ne  t’arrêtas  point,  comme  lui,  chez  Circé. 

Ton  second  fi^re , hélas  ! qu’on  admire  et  qu’on  pleure , 
Suivit , comme  toi-même  , une  école  meilleure  ; 

U fut , chez  les  François , l’élève  de  Platon , 

Lorsque  tu  leur  rendois  Columellc  et  Caton. 

Quand  les  troubles  civils  tourmentoient  ta  patrie, 

Des  peuples  étrangers  tu  connus  l’industrie  j 
Étudiant  par-tout  le  ciel  et  le  terfein. 

Aux  bords  du  lac  Léman , sur  les  rives  du  Rhin, 

Par  la  main  de  Cérès  ta  course  étoit  guidée  ; 

Et  dans  tous  les  climats,  fidèle  à ton  idée, 
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Tu  ne  songeois  qu’aux  lieux  qui  t’ont  donné  le  jour  : 
Tu  vis  le  monde  entier,  poim  orner  ton  séjour. 

» 

L B vallon  de  Tempé  , fameux  en  Thessalie  , 

’rivoli,  dont  le  site  enchante  l’Italie, 

Ne  sont  pas  au-dessus  de  cos  lieux  si  channans, 

Qui  te  doivent  encor  de  nouveaux  agrémens. 

L'heureux  Pradel  domine  un  beau  vallon  champêtre; 
Mois  ses  fruits  sont  entés  de  la  main  de  son  maître  ; 
Mais  ce  pré  verdoyant  (dont  son  nom  fut  tiré) 
D’arbres  majestueux  par  toi  fut  entouré  ; 

Mais  ces  prés,  ces  vergers,  ces  jardins  et  ces  plantes, 
Auroient  craint  du  lion  les  ardeurs  vdolentes , 

Si  ton  art  à leur  soif  n’eût  prodigué  les  eaux 
D’une  source  épanchée  en  mille  frais  ruisseaux. 

Et  qui , du  haut  d’un  mont , avec  un  doux  murmure  , 
De  cascade  on  cascade  , en  onde  claire  et  pure  , 
Tombe,  coule,  serpente,  et  suit  tous  les  chemins 
Que,  jusqu’en  tes  sillons,  lui  creusèrent  tes  mains. 

Ce  chef-d’œuvre  a sur-tout  fait  briller  ta  prudence. 
Maintenir  la  fraîcheur,  c’est  créer  l’abondance.  , 
L’agricultoiu"  n’a  pas  de  plus  puiss.-mt  moyen  : 
L’arrosement  fait  tout  j sans  eau , l’art  ne  petit  rien. 
Ce  trésor  le  monquoit  : la  Naïade  lointaine 
Vit  changer,  par  tes  soins,  le  cours  de  sa  fontaine. 
Son  tribut , au  Pradel  si  long-temps  inconnu  , 

Du  domaine  embelli  doubla  le  revenu. 

Tes  champs  désaltérés  en  tout  temps  prospérèrent  ; 

Tes  bâtinions  siupris  d’un  vivier  s’entourèrent  ; 

Et,  dans  sa  fuite  encor,  servant  tes  intérêts. 

L’eau  lit  tourner  pour  toi  les  meules  de  Cérès  ( i ). 


(i)  Ici  l’on  a lâché  de  peindre  ce  qu’Ocivisa  ne  Sennes  s'applaudit  d’avoir  fait  pour 
imiter  , dans  son  domaine , l’ingénieuse  invention  du  csnal  de  Craponne  a en  la  conduicle 
O d’une  petite  eau  perenne  : laquelle , dit-il , passant  à l’entour  de  cesle  mienne  maison , ar- 
» Tousema  terre,  et  finalement  se  rend  à mes  moüliru.  Ayant  l’entreprinse  au  commeiice- 
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Do  l'art  (le  cultiva  , maître  sinipk;  et  fidèio  , 

De  SsHaES,  tu  donnai  la  règle  et  le  modèle. 

Le  modèle  des  rois  est  l’ami  de  nos  champs.  !■' 

Henri,  de  ton  travail  sent  les  charmes  touchons;  '>1  < 

Des  tristes  laboureurs  il  a <^nnu  les  piûncs; 

U aime  leurs  vertus  ; il  veut  payer  les  tiennes. 

Malgré  tes  soixante  ans,  et  quoiipic  dans  les  cours 

Les  vieillards  au  rebut  soient  mis  presque  toujours , 

Dans  la  sienne  pourtant  le  grand  Henri  t’appelje  : 

Elle  est  digne  de  toi;  mais  es-tu  fait  pour  elle? 

Iros-tu,  mon  ami,  laboureur  fastueux. 

Pour  ce  Paris  si  grand  et  si  tumultueux  , 

Déserter  du  Pradel  les  paisibles  ombrages , 

T’arracher  à tes  champs , fuir  loin  de  tes  bocages , 

Quand  notre  Age , épurant  nos  pcnchans  et  nos  goûts , 

Nous  prescrit  d’ètre  en  paix  et  de  vivre  pour  nous  ? 

L’homme  se  doit  au  moins  la  fin  de  sa  carrière. 

Ah  ! de  l’ambition  la  fièvre  meurtrière 

Est  un  vautour  secret  qui  dévere  le  coeur. 

» • « ^ 

Pourquoi  rester  en.  proie  a ce  vautour  rongeur  ? 

Mettons  , mettons  un  terme  à la  gène  importune  ; 

Disons , il  en  est  temps  : Adieu , vaine  fortune  ! 

Adieu , trompeur  espoir  ! illusions  des  cours , 

Rêves  de  la  faveur,  laissea-moi  pour  toujours  ! 

Tel  fut  cet  empereur,  jardinier  .dans  Salûne  {i); 

On  eut  beau  le  presser  de  remonter  au  trûnc 

a J’ai  régné,  disoit-il,  je  trouve  bien  plus  doiix' 

B D'aligner  au  cor;)eau  ma  laitue  et  mes  choux.  » 

Tel  ce  vieux  courtisan,  retiré  doits  ses  terres  ,.  o.  ^ ig. , \ . 

Ayant  goûté  sept  ans  leurs  plaisirs  solitaircis  ; ' i u > k 


y ’. 

- i, 
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» ment  cKë  jugé«  autant  vainc,  <^ue  TeiTect  l*a  depuis  approurë^,  utile,  «t  proCtahJe.  s 
( Théâtre  d* jégriculture , Lieu  VU,  chapitre  I.)  L^auUror  de  TÉloge  coaronnd  à Mont* 
pcllier , rapporte  que  l*oo  croit  tromer  encore  au  Pradel  des  ^ c'est^à^lirc  , des 

débris  de  cet  aqueduc.  , -si 

(i)  Dioclétien.  (Voye»  Aurelitu  Victor.) 
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S’ëcrioit  à la  fin  : a J’ai  mal  usd  du  tempe  . 

» J’existai  près  d’un  siècle  , et  j’ai  vécu  sept  ans  (i).  » 

HEUB.Birx,  trois  fois  heureux,  docte  et  sage  de  Sbhees, 

Si  du  loisir  champêtre  estimateurs  sincères. 

De  ce  beau  Languedoc  habitons  fortunés , 

Nous  y vivons , contens  de  nos  destins  bornés  , 

Savourant  les  doux  fhiits  qu’une  terre  féconde 
Y prodigue  à nos  voeux , quand  ton  art  la  seconde , 

V Comme  aux  bords  du  Galèse,  un  vieillard  autrefois 

Egaloit  par  son  coeur  les  richesses  des  rois  (2)! 

Que  le  marbre  moderne,  ou  la  sculpture  antique, 

N’oment  pas  de  nos  toits  le  trop  simple  portique  ; 

Que  nous  ne  logions  pas  sous  des  lambris  dorés , > 

Qu’importe  ? D’un  ciel  pur  nous  sommes  éclairés  ; 

Nous  ne  oonnoissons  pas  le  tourment  de  l’envie  , 

Qui  des  grands  de  ce  monde  empoisonne  la  vie  ; 

Nous  ne  redoutons  pas  le  démon  de  l'ennui  , 

Que  le  riche  veut  fiiir  et  qu’il  porte  avec  lui  ; 

Nous  ne  descendons  pas  dans  les  basses  intrigues 
Qui  des  valets  de  cour  font  prévaloir  les  brigues. 

A la  table  fmgale  où  nous  sommes  assis  , 

Le  luxe  est  étranger,  comme  les  noirs  soucis. 

Mais  aux  banquets  des  rois  , ce  qui  fi'appc  ma  vue  , 

C’est  l’épée  , en  tout  temps  , par  im  £1  suspendue  , 

£t  qui , parmi  les  mets  sur  la  table  entassés  , 

Menace  tous  les  fronts  des  convives  glacés. 

Cbba  ami,  ton  Pradel  est  ta  cour  et  ton  Louvre  ; 

Quelle  scène  riante  à tes  yeux  s’y  découvre! 

(i)  Similis  avoit  occupé , sods  plusieurs  empereurs , les  premières  charges  de  Rome. 
A soixante-neuf  ans , il  abdiqua  1a  dignité  de  Préfet  du  Prétoire  , pour  aller  vivre  i la 
campagne,  où  U passa  sept  ans.  Il  fit  mettre  sur  son  tombeau  : ci  gît  SiMti.it , qui 

A ÉTÉ  tOlXASTE  ET  SEIZE  ANS  SOX  EA  TEKXE  , ET  QUI  EN  A VÉCU  SEFT. 

(i)Regum  aquabat  opes  animit.  ( Vinc.  Ceorg.  L.  IV,  v.  i3a.  ) 

Non 
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Non,  jamais  Sainl-Gcrmain’,  jamais  Fontainebleau 
Ne  te  pnisenteroient  un  spectacle  plus  beau. 

Va  , tu  n’as  pas  besoin  de  la  pompe  des  princes. 

Sous  l'astre  éblouissant  qui  luit  pour  nos  provinces, 

Au  bord  de  tes  ruisseaux  , tu  respires  le  finis  ; 

De-là  , tu  vois  tes  bœufs  sillonner  tes  ^ uércts  ; 

De  tes  arbres , tu  vois,  é quel  plaisir  extrême  ! 

Pendre  les  bmits  cxqtiis  que  tu  grefl'as  toi-méme  , 

Et  des  rangs  de  ta  vigne  en  échiquier  plantés, 

La  vendange  sourire  à tes  jeux  enchantés. 

Voilà  les  seuls  objets,  s’il  faut  que  je  t’en  croie. 

Que  l’on  quitte  à regret , qu’on  retrouve  avec  joie. 
Lorsque  l’ordre  du  roi  t’appelle  dans  Paris  , 

Quel  chagrin  ! quels  adieux  à tes  bosquets  chéris! 

En  sortant  du  Pradel , tu  ne  peux  qu’avec  peine 
Quitter  tes  beaux  jardins,  saluer  ta  fontaine. 

En  sortant  de  Paris  , de  quel  pied  plus  léger 
Tu  reviens  au  Pradel  et  cours  à ton  verger  (i)  ! 

La  fausse  gloire,  là,  nu  vend  point  de  fumée; 
L’ardente  suif  de  l’or , là , n’est  point  allumée. 

Ces  viles  passions , hâtesses  de  la  cour  , 

Au  village  innocent  ne  font  point  leur  séjour. 

Là  , sans  art  et  sans  frais  , ta  table  est  toujours  pleine  : 
Jardins , cours  et  viviers , j fomnissent  sans  peine  ; 


(i)Dan»  ce  qu'on  dit  ici  vur  les  agrémens  du  Pradel  y on  ne  se  permet  point  une  Hetion 
podtiquc{  oit  »e  borne  k traduire  ce  que  nous  ont  Bnuumis  les  écrivains  du  temps.  Après 
deux  siècles  y on  ne  peut  fuger,  par  IVut  actuel  de  ce  mémo  domaine  y do  ce  qu^il  pou  voit 
être  alors.  Cependant)  on  a sur  ce  point  quelques  détails  intëresstiUy  dansptusieurs  N**«  des 
pièces  jointes  à cet  Éloge.  Il  faut  voir  surtout)  N*.  VI , la  Notice  sur  Olivier  de  Serres  y 
par  le  C.  Labotssidre , le  même  qui  accompagna  M.  Arthur  Young,  Il  rapporte  un  distique 
conservé  au  Pradel , et  qui  renferme)  en  peu  de  mots , les  diverses  beautés  que  présentoit 
cette  demeure  ) dans  le  temps  d'OLiviER  de  Serres.  Or)  voici  à-peu«prèt  le  sens  de 
cette  inscripUon  i 

CluuDpt,  prés , veigert)  vigne ) Corée  y *■  j 

. t Eau  courante , numoir  champêtre  ; 

, ^ ■ Au  PrsJel)  toute*!  plein d'tiicnui) 

Le  séjour  est  digne  du  msitre. 
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Là , tu  dors  d’im  sommeil  qu’inritent , à tou  choix  , 
Les  eaux  de  tes  rochers,  les  oiseaux  de  tes  bois. 
Tandis  que  les  tichos  de  leurs  concerts  résonnent, 
Painii  tes  prés  fleuris  tes  abeilles  bourdonnent. 

Si  leurs  essaims  nouveaux  songent  à s’envoler, 

En  frappant  sur  l’airain  tu  sais  les  rappeler. 

D’un  Etat  policé  leur  ruche  est  le  modèle  : 

Toutes  au  bien  commim  travaillent  avec  zèle. 

Les  unes , de  leur  cire  enduisent  les  cloisons  , 

Dont  les  compartimens  distinguent  leurs  maisons  ; 

Les  autres  vont  piller  sur  le  thym , sur  la  rose  , 

Le  céleste  nectar  dont  le  miel  se  compose. 

Quel  bonheur , mon  ami  ! quels  doux  amusemens  ! 

Qui  voit  couler  sa  vie  en  ces  encliantemens 
Peut-il  songer  encor  au  tumulte  des  villes, 

Aux  orages  des  cours , à leurs  grandeurs  serviles  ? 
Non,  mon  cher  OxiviEx!  non,  l’on  ne  peut  jamais. 
Ni  sm  des  monceaux  d’or , ni  parmi  les  palais , 

Ni  dans  l’éclat  des  rangs  que  le  luxe  accompagne. 
Racheter  les  douceurs  qu’on  trouve  à la  campagne. 

I 

Aussi,  tous  les  états,  connoissant  leur  erreur. 
Portent  envie , hélas  ! nu  pauvre  laboureur. 

L’homme  de  loi , d’abord , lui  rogne  sa  pitance  ; 
L’homme  de  guerre  , «près  , dévore  sa  substance  ; 
L’homme  de  cour , aussi , doit  vivre  à scs  dépens  : 
Tous  veulent  partager  avec  l’homme  des  champs. 

Le  commerce  pressant  l’éponge  sans  mesure , 

Le  soumet  quelquefois  à l’hébraïqim  usure. 

Il  faut  qu’il  paye  encor,  au  pnx  de  sa  sueur. 

Les  épices  du  juge  et  les  cens  du  seigneur. 

La  sainte  église  vient , qui  réclame  les  dîmes  ; 

L’État  lève,  à son  tour , des  droits  plus  légitimes. 
Pressés  de  toutes  parts,  nos  chers  agriculteurs, 

Sont  toujours  dépouillés,  cl  par  leurs  protecteurs. 
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De  ce  niallicur  comiiuin  veiix-tii  savoir  la  cause? 

C’est  la  terre , dit-on  , qui  produit  toute  chose  : 

Sans  doute  ! mais  son  sein , dont  tout  est  retiré  , 

En  pénibles  sillons  doit  être  déchiré. 

On  aime  à moissonner  : fort  bien  ! mais  la  nature 
Ne  donne  les  moissons  qu’au  prix  de  la  culture. 

Il  faut  les  acheter  par  des  travaiLX  ronstans  , ^ 

Les  semer  au  liasard  , les  attendre  long-temps. 

A combien  do  fléaux  la  charrue  est  en  proie  ! 

Que  le  ciel  nous  vend  cher  les  dons  qu’il  nous  octroie  ! 
De  la  terre , tout  sort  : tout  doit  y retourner. 

Triste  nécessité!  mais  ton  art  sait  l’omcr. 

Ton  art  est  le  premier  dont  notre  premier  jiire 
Re^ut  la  loi , dirai-je  ou  Dcheusc  , ou  prus|>ère  ? 

Nul  autre  art  n’est  plus  noble  et  ]>lus  riche  et  plus  doux; 
Il  est  de  tous  les  temps , il  plaît  A tous  les  goûts. 

Le  père  de  famille , au  sein  de  son  domaine  , 

Goûte  les  biens  permis  A la  nature  humaine  ; 

Ses  moniens  sont  remplis , scs  guérets  cultivés  , 

Dans  l’amnur  du  travail  ses  enfans  élevés; 

Sous  les  rapports  d’époux  , et  de  père  et  de  maître  , 

Il  est  heureux  autant  qu’un  mortel  le  peut  être. 

Du  tliéàtre  des  cliamps  tel  est  le  digne  acteur. 

Toi,  d’un  si  grand  the^tre  immortel  constructeur, 
Durant  long-temps  encor,  puisses-tu,  bon  de  SEanss, 
Nous  apprendre  à jouir  des  seuls  biens  nécessaires  ! 

De  la  cour  esthné , puisses-tu  vivre  aux  cluomps; 

Conunc  un  autre  Nestor  voir  tes  petits  eulans  ; 

Savoir  que  l’on  t’imite  , et  jouir , par  avance , 

Du  monument  qu'un  jour  doit  t'ériger  la  France  ! 
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RELATIVES  A CETTE  NOUVELLE  ÉDITION 
ET  A L’ÉLOGE  D’OLIVIER  DE  SERRES. 
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N*.  I. 

Exr  KMxr  de  PEloge  historique  tfOLirrSR 
jfxSsMRXSfpar  AS.  Dortm is,quiaretn~ 
porté,  en  1 790^  U prix  proposé  par  la  Soeiêté 
royale  des  sciences  de  Adontpeliier, 

U N homme  dont  la  vie  a consacrée  ù ins- 
truire sa  patrie , non  par  des  recherches  frivolesy 
mais  par  des  écrits  lumineux  qui  présentent  les 
résultats  de  ses  méditations  et  de  U pratique 
obstinée  de  la  science  la  plus  utile  et  la  plus  pé- 
nible, livrée  avant  lui  à une  aveugle  routine  et 
aux  erreurs  des  préjugés  , mérite  , à bon  droit, 
notre  reconnoissance.  Tel  fut  Olivier  de 
Serres. 

Un  tel  homme  étoit  bien  digne  que , dans  sa 
province,  une  compsgnie  savante  proposât  son 
éloge,  et qiPun  de  sesillusties  membres  , placé 
à la  tête  de  Pagriculture  en  Fronce  (1)  , en  fftt 
Finstigateur.  Une  telle  distinction  honore  ses 
auteurs,  et  achève  d'illustrer  Olivier  ox 
Serres. 

J'ose  entrer  en  Uco  et  offrir  à 1r  mémoire 
du  patriarche  de  Pagrieuhure  en  Fronce , un 
hommage  dicté  par  la  lecture  réfléchie  de  ses 
ouvrages  , dans  lesquels  il  s'est  montré  l'inter- 
prète simple  et  sublime  de  la  nature  , par  la 
clarté  et  la  franchise  avec  lesquelles  fl  l'a  ex- 
pliquée. 

Puisse  cc  grand  homme  servir  de  modèle  à 
ceux  qui  voudront  approcher  du  vrai , ennemi 
du  verbiage  et  des  manières  \ Puissé-je  moi- 

(1)  Le  C.  £royuotiet , alors  secrétaire  perpétuel  de 
hi  Société  royale  d'agricultarc  de  Paris. 


même  Pimiter  en  faisant  son  histoire , et  m'at- 
tirer l'indulgence  des  sages  qui  me  jugent  ! 

Lo  Im’au  ciel  de  Languedoc  le  vit  naître  ; 
VillencuTe-de*Berg  fut  son  berceuu  ; des  parens 
pobles  lui  donnèrent  le  jour;  sa  seigneurie  da 
Pradel  fut  le  lieu  d'où  il  dicta  scs  leçons  im- 
mortelles d'agriculture.  Henri  IV  les  accueillit, 
daigna  en  conférer  avec  lui  de  vive  voix  , et  les 
fit  goûter  à son  peuple.  VoiU  le  raccourci  du 
tableau  que  j'ai  à développer. 

Olivier  nous  apprend  lui-mrmeque  Ville- 
neuvcHlc-Derg , petite  ville  du  Vivorais*,  en  Lan- 
guedoc , est  80  patrie  (1). 

Nous  ignorons  l'année  de  sa  naissance  (a); 
mais  je  vois  dans  un  de  ses  ouvrages  , publié 
eu  i6o3  , que  plus  de  trente  ans  auparavant  il 
avôii  employé  Pécorce  de  mûrier  à lier  des 
greffes  (3)  ; ce  qui  suppose  qu'il  est  né  vers  le 
milieu  du  seUième  siècle. 

On  trouve  au  greffe  de  Villeiieuve-de-Berg  une 
généalogie  de  sa  famille , à laquelle  sont  jointes 
deux  quittances  en  original  du  ban  et  arrière- 
bon  , données  en  1691  et  169a,  à Constantin 
de iSerres , arrière-petit-fils  d' Olivier,  et  la 


(1)  Théâtre  tt  Agriculture.  Paris,  1600,  în.foî.,  page 
145,  ligne  i3.  Il  ippcnc  aussi  le  bourg  Saint* Andéol, 
sa  patrie  , page  699,  ligne  i5. 

(a)  Nous  la  savons.  Voyce  cà^ilerant , page  xvxix. 

(3)  n Plus  de  trente  ans  auparavant,  j’avoi  emploié 
U Tescorce  de  tendres  jetions  de  menrier  blanc , a lier 
i>  des  entes  ii  cscusson  , au  lieu  de  chanvre,  dont  coin- 
t>  tnunément  Ton  se  sert  en  tel  délectable  mrsnage.  » 
La  ieconde  richetic  du  meurier  blanc  ; oouvelleëdtrion 
publiée  par  M.  Brounonst  » en  1786,  û U auite  des 
OpUicuUt  de  Beils^al,  page  10.  (Note  de  Jd.  I^erthèi-) 
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copie  dVne  lettre  de  Henri  IV,  à Olitiek 
DE  Serebs,  dalde  de  )Soo. 

Nous  ignorons  ce  dont  O l i t t e R étoit  chargé 
par  retae  lettre  (t)  | qui  est  un  monuaent  de  la 
confiance  que  son  prince  avoit  en  lui.  Ccspiècea 
nous  indiquent  en  même-  temps  la 'noblesse  de 
•a  famille  (3).  Noua  voyons  dans  1a  généalogie 
dont  nous  vcnonsdeparler,  qu'OLiviBR  épousa 
demoiselle  Marguerite  d^Ar^ons , dont  U eut 
sept  enfons,  quatre  fils  et  trois  filles. 

Il  eut  deux  frères  t Jean  de  Serres , écuyér  , 
sieur  de  laTourdeSerres , et  RaimonddeSerrtSf 
écuyer  , sieur  do  Lauriol. 

On  trouve  dans  le  Dùtionnaire  historique 
de Vroiper Marchand d'une  letlrcque 
|e  rapporterai  ici,  par  ce  qu'il  instruit  sur  ia 
famille  d'OriTi  ER  os  Serres. 

U 1 1 y a eu  ( est-il  dit  dans  la  note  T de  Particle 
de  Jean  de  Serres  ) un  M.  c/e  Serres  , mort  en 
prison  , au  ch&leau  de  Guise.  S'il  étoit  de  la 
même  famille  , commet!  est  asses  apparent , U 
nous  en  fait  çonnoitre  l'origine  dans  une  de  ses 
lettres  du  3 Mai  1714^  en  voici  un  extrait  t 

n A/e  famille  est  o^ginairt  dune  terre  dppe~ 
léc  la  Tour  de  Serres  , proche  d Orange  / rnaü 
ce  bien  a passé f par  le  partage  des  filles , d des 
conseillers  du  Parlement  de  Grenoble.  Lr  dcr~ 
nier  marié  de  ma  famille , avait  épousé  la  saur 
du  marquis  d Aigremontf  en  Ijsnguedoc  , de  la 
maison  de  Kochemaure-  Ce  marquis  et  son  pire 
ont  fini  leurs  jours  au  lit  d*honneur , je  veux 
dire  dans  les  prisons  de  Pierru^Kneise  à Lyon , 
pour  fait  de  religion.  La  branche  doù  je  son 
s*est  établie  à Pafjp.  Feue  ma  mère  avoit  Vhon^ 
neard*étre  alliée  de  M.  le  marquis  de  Heu^ 
^ court  f qui  P est  retiré  en  Angleterre  , et  du 
marquis  de  Feuquière.  Ma  petite  fortune  étoit 
réduite  en  une  terre  et  quelques  effets  qui m*out 
été  enlevés,  n 

D'après  cet  extrait,  la  famille  d'OLiviER 

(1)  Nous  le  savons.  Voyet  cl-devanl,  page  xuii|. 

(s)  Ce  n*cst  point  qoo  je  préteode  lui  fiiire  un  mérite 
de  ss  naissance;  mais  je  crois  quHl  peut  être  loué  «ravoir 
su  vaincre  an  préjuge  encore  trop  rnrsriné  de  son 
temps  , et  de  n'avoir  pas  craint  j quoique  noble  , de 
^occuper  de  sciences  étrangères  aux  armes.  (Note  de 
M.  JJertkèt.) 


DE  Sbr  Rxs  est  originaire  de  la  Tour  de  Serres, 
près  d'Orangc.«/eaR  de  Serres,  l'IiiaCorlographe, 
devoit  être  l'aüié  (1)  , puisqu'il  éColi'fifeur  de  la 
Tour  de  Serres.  11  eut  un  fils  et  sept  filles  \ le  fils 
mourut  sans  enfans. 

Le  sieur  de  «Serrer,  qui  est  désigné  dans  cette 
lettre  comme  le  dernier  mariéde  sa  famille,  étoit 
Constantin  de  Serres  , écuyer  , sieur  du  Pradel , 
qui  épousa  demoiselle  Françoise  d'Aigremont 
de  Rothemaure  } il  avoit  été  capitaine  d'infan- 
terie: il  étoit  arrière-petit-fils  d' Olivier  de 
Serres.  Il  eut  pour  fils  François. 

1.6  sieur  de  Serres,  auteur  de  la  lettre , devoit 
être  un  fiU  de  Otfdéon  de  «Serrer,  avocat  de  Paris , 
autre  sfrière-pctiNfils  d'Oi.iviBR,  puisqu'il 
observe  que  sa  famille  s’étost  établie  à Paria. 

Le  fils  d'une  sœur  d'Ox.  sv  tCR  o b Sbr  rbs, 
nommé  Joannes  Sa^mtus,  Ht  la 'table  d'un  ou- 
vrage de  Jean  de  ^rres , intitulé  : l^rfensio 
pro  verd  ecclesia  catholicar  auctoritate. 

D'après  des  reoMiiguemcus  dout  noussonunes 
redevables  à un  parent  d'OtiviBR  de  Serres, 
bien  digne  de  lui  appartenir,  nous  Mivons  que 
a la  mémoire  d'Ot  ivi  E R est  en  grande  véné- 
ration dans  son  pays } son  ouvrage  y est  très- 
estimé,  quoiqu'on  ne  suive  pas  è la  lettre  tous 
les  procédés  qu'il  indique.  \ 

U La  seigneurie  du  Pradel , où  il  en  laiioit 
l'expérience , es  t si  tuée  au-dessous  de  V i UettéM- 
de-Derg  , non  loin  d'un  petit  torrent  qui  esélt 
sec  la  moitié  de  P^née  , et  à côté  d'un  bois  de 
i'béncs  extrêmement  agréable  : le  terrein  de 
celte  campagne  est  très-fertile  , il  parolt  avoir 
été  fort  meuble}  mais  U ne  reste,  rs , 

aucune  trace  des  difl'érens  genres  de  cf^ure 
d'OLiviRR  DE  SsRREqt  On  croit  y reconnoitre 
qimlques  lambeaux  d'un  aqueduc  qu'il  annonce 
avoir  fait  à grands  frais  pour  conduire  les  eaux 
de  sa  fontaine  (a).  M.  le  marquis  de  Mirabet , 
pofseseeur  actuel  du  domaine,  l'entreüantsupé- 

(1)  Cest  une  erreur.  Voyet  ci-devant , page  xxxviij; 

^et  ci-sprés  , N*.  VI,  la  /îoiicc  surOuviaii  DsSsaRR», 
par  le  C.  Xuboiuiéri* , qui  e»t  beaucoup  plu*  précise, 
et  qui  ncnis  sppreud  que  la  généalogie  de  la  famille 
d’OuviBi  DI  SaaiES  est  imprimée  clans  les  Pièce*  fk^ 
tf^tivet  pour  servir  à tHLtoire  de  France,  par  Qaubaà. 

(.F.D'.tr.) 

Voyes  d-devant , page*  «Kj  et  Itv. 
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neuremrot  } et  en  tire  un  gros  produit.  Il  rap- 
porte du<i(^fiiin<  de  toute  espèce  , du  TÎn  , des 
pâturages  de  bonne  qualité , ainsi  que  de  très- 
bons  fruits  (l).  ta 

surprenant  que  le  nom  d'Otlvien  db 
SE»HF.snc  soit  guère  connu  que  des  agronomes. 
Nos  biographes  n*en  ont  point  parlé  dons  leurs 
dict  ionnatros , tandis  qu*ila  ont  accordé  de  longs 
articles  à de  froids  auteurs  de  prose  rimée  | ou 
de  phrases  eutortilb'OS)  vides  de  8<*ns. 

Une  nouvelle  édition  du  Théâtre  tî^Agricul- 
turt f accompagnée  de  note«  instructiveS|  noua 
A été  annoncée  par  M.  Pabbé  Rotier  t notre 
siècle  ) privé  de  cet  ouvrage  préfteux  et  épuisé , 
sera  mis  h même  de  rendre  àOLiviEii  la  jus- 
tice qu'il  mérite.  On  y admirera  cette  simplicité 
et  cette  [>htlo$opliie  naturelles  , qui  font  lire 
avec  délices  les  ouvrages  de  Montaigne  et  de 
Bernard Patissy  , hommes  immortels  auxquels 
O Li  v tB  II  mérite  d'étre  comparé  dans  sa  partie. 
Cet  trt^  philosophes  ont  osé  mettre  à nu  la 
raison  et  la  nature , en  décluruut  le  voile  épais 
qui  les  envéloppoit. 

Notre  siècle  sera  d'uutant  plut  porté  à donner 
À la  mémoire  d'OtiviBR  on  Sbxaes  des 
témoignages  de  reconnoissance  , qtie^  par  une 
heureuseTévolution)  tous  les  esprits  sont  disposés 
à pglférer  Putile  à ce  qui  n'est  qu'agréable  : la 
pnllosophie  et  les  sciences  j par  leurs  progrès} 
ramènent  U raison}  et  rendent  l'homme  à tuU 
mème  } en  le  faisant  pensei^L'agricidtiire  com- 
mence à être  regardée  comme  la  science  princi- 
pale } et  nous  la  voyons  mise  en  honneur.  Des 
Sociétés  savantes  d'agriculture  se  multiplient  ; 
ellév  ne  se  contentent  plus  de  raines  spécula- 
tions de  cabinet  t elles  dbnfèrent  avec  les  labou- 
reurs , et  les  rendent  |>articij>ansdeleurs  travaux 
et  de  leur  gloire.  C’étoit  - U le  vrai  moyen  de 
hâter  les  progrès  de  l'agriculture,  e Les  sciences 
qui  sont  de  pratique}  disoic  Pnntenelle ^ sont 
les  moins  avancées.  Deux  ou  trois  grands  génies 
suQiseut  pçHT  {kousscr  bien  loin  des  théories  en 


(»)  Voye*  ci-après , N».  VI,  tUns  U Notice  du  C.£a« 
hoimire  , et  N*.  \'I1I , dans  une  Lettre  dn  C.  Faufas , 
des  détails  plus  circonsta&riés , reUtivement  au  PcmIcL 
Voyei  aussi  le  passage  «le  M.  jârthur  Young,  rapporté 
ci-devsnt,  pages  Bxrir|  et  xxix. 


peu  de  temps  I mais  la  pratique  procède  avec 
plut  de  lenteur}  pa(^e  qu'elle  dépend  d'un  trop 
grand  nombre  de  mains } dont  la  plAport  mémo 
sont  peu  habiles  (t).  i» 

C'est  dans  ce  sens  qu'Otivicn  ns  Sebuu  b 
dit  de  l'agriculture  ; «t  Science  plus  utile  que 
difhrile}  pouneu  qu'elle  toit  entendue  par  ses 
princtj>es } appliquée  avec  raison } conduicte  par 
expérience } et  pratiquée  par  diligence.  Car  c’est 
la  sommaire  description  de  son  usage } tcience ^ 

expérience , diligence Je  leur  ad-jousto 

pour  compaigne  la  diligence  : afin  que  nostre 
mesnager  ne  pente  pas  devenir  riche  par  dis- 
cours } et  remplir  son  nid,  ayant  les  bras  croisés. 
Car  nous  demandons  du  blé  au  grenirt}  non  en 
peinture.  Nul  bien  sanspeine.  » (P/^fitce.) 

Nous  devons  beaucoup  esp«'>rer  du  goèt  qui 
se  répand  pour  l'agriculture  } dans  un  moment 
où  la  physique  } la  chimie  et  l'histoire  naturelfet 
ont  fait  des  progrès  étonnons.  Il  n'est  point  â 
douter  que}  par  l'application  de  ces  scienceo'h 
l'agriculture } nous  ne  parvcnrocis  à avoir  des 
principes  solides  en  agronomie } qn'elles  nous 
■pj^ndrontà  modiber  selon  les  circonsUnces. 

On  a eu  tort  de  dire  qu'en  agriculture  on 
no  peut  pas  } comme  dans  tous  les  arts  et  les 
sciences  } avoir  des  principes  généraux,  a L'a- 
griculture} a-t-on  dit}  consistant  dans  la  ma- 
nière la  plus  propre  à tirer  les  plus  grands  prt^ 
duits  de  U terre , et  étant  soumise  à toutes  les 
différences  des  terreins  et  des  climats , devient 
un  art  particulier  pour  chaque  paya;  et}  consé- 
quemment} quelque  bonnes  que  soient  les  mé- 
thodes en  elles-mêmes  } elles  ne  peuvent  lui  être 
utiles  } dès  qu'elles  sont  générales.  » 

Ce  raisonnement  n'est  qu'un  sophisme  ; ston^ 
portuit  la  même  manière  de  raisonner  sur  tous 
les  autres  arts  et  scienceS}  on  les  soumeltroit  aux 
memes  conditions.  La  médecine  } par  exempte 
ne  pourroit  admettre  de  principes  généraux , 
puisqu'il  faudroit  des  principes  particuliers  pour 
chaque  pays  , selon  la  différente  du  climat}  des 
ma*urS)elc.}  et  même  pour  chaque  individu,  puis- 
que chacun  jouit  d'un  tempérament  particulier. 

La  nature  est  par-tout  soumise  aux  mêmes 
lois}  mais  elles  sont  modifiées  par  une  infinité 

Hittoire  de  t Académie  , itoi  , in-4*.  » page  lai. 
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de  (trcotuUn^  : c*ckl  au  médedn  , c'eat  à Ta* 
grkuUc’ur  4 disliugiier  tes  acLidena.  , 

JVlals  y pour  eet  eflet  y il  e&t  beaoin  que  cca 
laboureur»  aoicni  remlus  plus  iutelligena  par  de« 
ûistrucUona  à leur  portée  y ou  par  Ica  conaeiU 
de»  geuf  irraiment  éclairé».  « Il  faut  y disoit 
qu'un  choa<  un  nette  peine  d'entendre 
•on  an  y et  [>ourquoi  il  est  requis  que  le»  laix)u> 
reurs  ayent  quelque  philosopbio  : ou  autrement 
ils  ne  font  qu'arortor  la  terre  et  meurtrir  les 
arbre»  (i).  » 

a Je  vois  y ditoit  encore  le  même  philosophe  y 
de  si  grands  alnis  et  ignorance»  en  tous  les 
arts  y qu'il  semble  que  tout  ordre  soit  1a  plus 
grande  part  penerti  y et  qu'un  cbûKun  laboure 
la  terre  sons  aucune  philosophie  y et  vont  tou- 
tiours  le  trot  sccoustuméy  en  ensuivant  la  trace 
do  leurs  prédécesseurs  sans  c0nf4d<'rer  les  na- 
tures ny  causes  principales  de  l'agriculture  (l).  » 

La  cause  principale  de  l'ignorauce  et  de  l'a|Ni- 
thie  des  agriculteurs  y est  le  mépris  et  IVspéce 
d'esclavage  dans  lequel  on  a tenu  trop  long- 
temps cette  fiasse  vraiment  utile  de  citoyens. 
Mais  notre  Nation  s'éclairey  les  préjugés  se  dis- 
sipent J nous  voyons  luire  l'auvore  Je  ce  beau 
jour  où  y véilltablemcnt  hommes  y nous  saurons 
tout  apprécier  dans  sa  juste  valeur,  où  la  ri- 
chesse et  la  fausse  grandeur  ne  feront  plus  le 
mérite)  où  Ia  liberté,  la  franchise  etl'honnour 
seront  nos  guides , etc» , etc.  (Tout  le  reste  de 
ce  discours  ne  contient  plus  qu'une  analyse  des 
écrits  d'Oniviaa  ogSKaaEs.) 


N*.  I I. 

Ejcrx  4irr  tfun  projet  de  Décret  présenté  d 
la  '(invention  nationale , au  nom  du  Co* 
mité  tf  jdgriculture  , en  tan  III ^ par  le 
C.  EscHAsaxnxjvx.  ainé. 

Sec.  Tiots  vt. 

Art.  1**.  La  Convention  nationale  voulant 
récompenser  le  génie  dans  quelque  siècle  qu'il 
ait  vécu  y 

Décrète  que  Bernard Palissy  Ozrr/sn  z>s 

(i)  (Etu  ru  de  Palix^.  Paris , 1777 , in*4« . , page  5»  1 . 
(a)  Ibidem , page  499. 


SÂKtuts.  ont  bien  mérité  de  leur  siècle  et  de  la 
Nation  y et  que  leurs  bustes  seront  placés  dans 
U salle  de  la  Gonvenlion  (i). 


III. 

I g T T K Z du  Ministre  de  t Intérieur  aux 
Membres  composant  te  Conseil  d*  Agriculture 
du  Ministère  (a). 

Paris  f le  5 Hicrmidor  an  T\\ 
L*«Àiélioration  de  l'agriculture  françoise  , 
Citoyens,  peut  seule  amener  la  République  au 
degréde  puissance  et  de  prospérité  dont  elle  est 
susceptible.  Le  plus  puissant  de  tous  lesmoyens 
d'amélioration  est , sans  contredit  , l'exemple 
des  cultivateurs  éclairés  ) mai»  l'instnirtion 
qui  se  propage  par  les  livres  , n’est  pas  moins 
précieuse  , lorsqu'elle  est  le  résultat  d'une  pra- 
tique reconnue  , guidée  par  une  saine  théorie  : 
elle  tond  alors  à multiplier  les  essais  , et  consé< 
quentment , les  exemples  , qu'il  est  si  imjtortsnt 
d'étendre  sur  tous  les  points  de  la  République. 
Jamais  les  circonstances  ne  furent  aussi  favo- 
rables, la  révolution  ayant  ramené  tous  les  es- 
prits et  dirigé  tous  les  enurts  de  l'industrie  vers 
l'a^uiUure. 

Nous  avons , U est  vrai'*,  quelques  boii.s 
ouvrages  de  ce  genre,  quoiqu'on  très  - petit 
nombre.  Celui  qui  jouit  de  l'estime  la  plus  mé- 
ritée , et  qu'on  peut  regarder  comme  le  modèle 
de  tous  ceux  qui  ont  existé  depuis  , est  le 
Théâtre  it Agriculture  d'ÜLiriEE  DE  Sexxes, 
composé  vers  Is  fin  du  selxiènie'siccie  et  publié 
au  commencement  du  dix  - septième  x'  aussi 
a-t-il  eu  des  editious  multipliées;  mats  il  est 
devenu  bien  rare  aujourd'hui , et  U me  semble 
qu’il  serolt  digue  de  vous,  Citoyens,  d'en  pu- 

(t)  Ce  projet  de  décret,  et  lamapport  qui  le  précède, 
cootenoienc , en  47  pages,  les  vues  et  les  moyens  le» 
plus  propre»  à faire  fleurir  Ttgcicullure  en  France. 
It'ouvrage  kit  beaucoup  «Thonotutsu  Comité  d’Agri- 
cultore  et  su  sèle  éclairé  du  C.  JUckùstetiaux  / nais , 
roslbeureuscaimt , cet  racelleoi  projet  n'a  pa» 
élédiscuté.  (T.  i>.  JV.)  . 

. (a)  he%  CC.  Ctu , Dt'soxs , Gitasar  , Ilvi^an, 
PsantsTias,  Aovoisa'Ls-BasoKsti,  Tassisa  et 
Vu.uÔBtx. 
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bUer  une  édition  isoignée  ^ sous  les  tuspices  du 
Gouyememcnt,  en  y faisant  les  notes  et  les  sd* 
ditions  que  vous  jugories  utiles. 

Je  TOUS  invite  donc , Citoyens , à vous  en  octu- 
]>er.  Je  crois  remplir  les  devoirs  du  ministère 
^ui  m'est  eoiiliè , en  vous  proposant  de  servir 
ainsi  U chose  publique  y et  de  rendre  un  hom* 
mage  aussi  juste  au  premier  et  au  plus  utile  des 
Écrivains  agronomiques  François. 

Le  Ministre  de  l'Intérieur, 

Stgrui  Bbnbs£CH. 


N-.  I V. 

ExTt(ATT  t^un  ordre  du  Ministre  de  P Inté- 
rieur, adressé  au  Secrétaire-ffénéral , U^S 
Prairial  an  VU  de  la  Képubtique* 

Le  Mikistre  db  l'Iktéribvr, 

t 

Vu  : I.  Sa  lettre  circulaire  du  30  Fnictidor 
on  V,  adressée  aux  Administrations  centrales  et 
aux  Commissaires  du  Directoire  exécutif,  pour 
leur  demander  un  compte  détaille  sur  les  éla' 
blisscmens  d'instruction  publique  } par  laquelle 
le  Ministre  n sur-tout  provoqué  la  formation 
des  Sociétés  libres  d'agriculture  (i).  {Kecueildes 
lettres  cireulaires , instructions  , programates  , 
discours,  et  autres  actes  publics,  émanés  du 
C.  François  {de  Neufekateau)  , pendant  ses 
deux  exercices  du  ministère  de  Vin^rieur  , 
tome  1 , in-4**  p*g^ 

II.  Le  modèle  des  comptes  à rendre , tous  les 
ans  , par  Ica  Administrations  centrales  des  Dé- 
portemens  , annexé  à sa  lettre  circulaire  du  3o 
Frimaire  an  VII,  dans  lequel  (titre  II,  sec- 
tion IV,  sur  l'Agriculture)  le  Ministre  a rap- 
pelé succinctement  l'utilité  dont  pourruient  être 
à l'Administration  1rs  Sociétés  d'agriculture. 
( L XI,  conçu  en  ces  termes  : «La  Société  d'agri- 
culture peut  rendre  un  service  essentiel  k l'Ad- 
ministration , ei^  lui  aidant  à perfectionner  les 
détails  de  ce  chapitre,  l'un  des  plus  Intéressant 


(i)  On  a inséré  don»  le  texte , par  extruii  , lesdispo* 
sillons  dont  le  Minislrc  avoit  seulement  rappelé  les 
dates, et  l’on  a indiqué  tes  recaeiUou  setiouTcntle» 
pièces  qui  sont  imprimées. 


du  compte  k rendre.  On  verra  , par  la  manière 
dont  Ü sera  rempli,  quel  est  l'état  des  lumièrea 
et  des  progrès  actilcU  de  l'agriculture  dans  le 
Département.  C'eat  la  pierre  de  touche  de  l'éco- 
nomie politique.  » Ibidem  , page  Jqx.) 

III.  Le  ri‘glemcnt,  en  XXV  articiea,  arrêté 
pour  la  formation  de  la  Société  libre  d'agricul- 
ture du  département  de  la  Seine,  par  les  culti- 
vateurs que  l'Administration  centrale  a réunit 
pour  cet  effet , d'aprèa  l'ordre  du  Ministre;  ledit 
règlement  fait  le  i6  Pluviôse  an  Vil , signé 
Creuzé-la-Touche,  président;  Cels,  vice-préai- 
dent  ; Iluzard , trésorier  ; Molard , cnnaer>*a- 
teur;  Gilbert,  sccrétain*;  ^Ivestre , vice-accré- 
taire  i suivi  de  la  liste  des  soixante  membres  et 
des  correapondans  de  Ia  Société.  ( Mémoires 
publiés  par  la  Société  d* agriculture  du  départe^ 
ment  de  ta  Saine , tome  I , in-S*. , page  y.) 

IV.  Les  obserratioua  du  Conseil  particulier 
du  Ministre,  composé  des  CC.  Gallois  (i)  et 
Miot  (3) , sur  U romparaiaon  qu'il  a ordonné 
d'établir  entre  les  dispositions  de  ce  règlement , 
et  celles , tant  des  règlement  Jet  Sociétés  d'agri- 
culture élraxigcrea , que  des  anciennes  lois  et 
règlement  concernant  les  ci  • d«>ant  Sociétés 
d’agriculture  en  France  ; savoi^t 

1 *.  Les  détails  donnés  par  M.  Arthur  Young, 
dans  son  Voyage  en  Irlande  , sur  l'institution 
do  la  Société  de  Dublin  , que  l'Irlande  dut , en 
I y3t , au  xèle  du  célèbre  Samuel Madan  (voyez 
ci-après , page  da  ce  volume)  ; 

3*.  Le  mémoire  que  M.  Montaudouin  lit  re- 
mettre , en  iyS6  , aux  États  de  la  province  de 
Bretagne , sur  l'agriculture  , le  commerce  et 
les  arts,  dans  lequel  il  proposoit  d'établir,  A 
Hennes  , une  Société  qui  feroit  son  étude  de  c«a 
objets  , à l'exemple  de  ce  qui  a'étoit  fait  A 
]>ublin  ; 

5*.  Le  règlement,  en  XIV  articles  , pour  Ig- 
Société  d'agriculture  , de  commerce  et  des  arts , 
établie,  en  conséquence,  par  les  États  de Brc- 
tagne  ; présenté  par  une  C^romUstoii , le  iB  Jan- 
vier 1 757  ; approuvé  par  les  États  , le  a Février 
suivant,  et  coiihrmé  par  lettres  - patentes  (do 
Louis  XV)  du  mois  de  Jauvier  176a.  {Corps 

(1)  Aujourd'hui  Trihua. 

(u)  Atijourdliiii  Conseiller  d*£tat. 

d*  Observations 
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d‘ observations  sur  tagriculiufe  et  les  arts  , an- 
nées 17^7  «t  ^7^1  rédigé  par  leC.  Abeille)  $ 
4"-  Les  règlement  de  U Société  économique 
de  Berne  , instituée  en  1759^  par  le  sèle  de 
M.  Tsekijfeli  , et  ceux  des  Sociétés  correspon- 
dantes dans  toutes  les  parties  de  1a  Suisse 
moires  et  observations  recueillies  par  la  Société 
économiijue  de  Berne,  année  1763»  |>artie 
pages  xlv  et  lxxv)t 

5*.  L^arrét  duci-dceant  Conseil  d*£taty  renduf 
au  rapport  du  ministre  Bertin  9 le  1*.  Mai 
1761  9 contenant  trois  articles  9 qui  statue  qu'il 
sera  établi  , dans  la  généralité  de  Paris  , tme 
Société  9 dÎTiséa  en  quatre  bureaux  9 à Paris  9 
Meatix  9 Beauvais  et  Sens  ; laquelle  fera  son 
unique  occupation  de  l'agriculture  et  de  tout  ce 
qui  y a rapport  ; 

6<*.  Les  règlemens  que  cette  Société  s'étoit 
donnés  9 les  1 3 Mars  1 76 1 et  30  Janvier  1 76$ } 
7*.  Le  procès-verbal  des  séances  tenues  par 
•es  Commissaires  (cbes  M.  de  Bu/fon),  pour 
aviser  aux  moyens  de  rendre  plus  active  cette 
Société  (qui  Ungulssoit  sur<tout  faute  de  moyeus 
pécuniaires  et  par  d'autres  causes  relatives  à U 
législation  de  ce  temps?i|à^9 

S*.  Le  projet  d'une  kssociation  patriotique 
pour  propager  les  bons  écrits  sur  l'agriculture  9 
présenté  à reUe  Société  par  M.  de  Béthune 
Ckarost{Mémoires  d' Agriculture, antxée  ^7919 
trimestre  d'été  9 page  v)  ; 

9*.  Le  rapport  fait  par  le  Bureau  du  bien  pu- 
blic I i l'Assemblée  provinciale  de  la  Haute- 
Guicnne  | en  1 786 , pour  établir  des  conférences 
d'agriculture  9 qui  se  liendroiont  tous  les  mois 
danscbaquearrondissementfsurdesprograinines 
distribués  d'avance,  et  dont  les  résultats  seroicot 
recueillis  dans  un  centre  commun  } rapport  dont 
les  rues  furent  unanimement  adoptées  par  l'Ad- 
ministration provinciale  (Précis  des  procés^ver- 
bauT  des  Administrations  provinciales,  in-8*. , 
tome  II  9 page  78 J} 

10*.  Le  mémoire  sur  la  Société  d'agriculture 
de  Paris  9 et  sur  les  Comices  agricoles  de  cette  ci- 
devant  généralité,  contenu  dans  le  procès-verbal 
de  L'Asa^iuhlée  provinciale  de  l'Islc-ile-France  9 
pour  1787  (Ibidem  , tome  I , page  33s) } 

1 1*.  Le  règlement  fait  |>ar  arrêt  du  ci-devant 
Conseil  d'État  (au  rapport  de  M.  de£reteuil)9 


le  3o  blai  1788  , par  lequel  9 d'après  le  bien 
que  celte  réunion  intéressante  do  cultivateurs 
éclairés,  de  savant  utiles  et  de  riches  proprié- 
taires 9 svoit  déjà  opéré  et  devoit  produire  encore 
pour  améliorer  les  divers  genres  de  culture,  en 
perfectionner  les  procédés,  répandre  par- tout 
l'instruction  et  l'exemple  , et  enfin  , mettre  de 
plus  en  plus  en  honneur  l'agriculture,  le  pre- 
mier des  arts  et  la  source  de  la  félicité  et  do  1a 
prospérité  publique  ) en  conséquence , la  Société 
d'agriculture  de  la  généralité  de  Paris  dovoit  for- 
mer le  centre  commun  et  le  lien  de  correspon- 
dance des  différentes  Sociétés  d'agriculture  de  U 
France , et  devoit  être  composée  , à l'avenir , de 
quarante  associés  ordinaires , de  cent  vingt  cor- 
respondans  François , et  d'un  nombre  illimité  do 
correspondans  étrangers  ( Mémoires  d*  Agricole 
turc,  année  1788  , trimestre  d'été  , page  4 ^ 
suivantes)  ; 

1 3*.  La  décision  du  Ministre  des  Finances 
(M.  Necker  , au  rapport  de  M.  d'Ailly)  , du 
1 5 Janvier  1 789 , par  laquelle  cetto  Société  étoit 
dotée  d'un  fonds  annuel  de  doute  mille  livres  , 
pour  la  mettre  à portée  de  distribuer  des  prix 
et  des  médailles  d'encouragement , et  pour  les 
frais  de  tes  séances  ; 

i3^.  Plusieurs  mémoires  publics  en  1790,  re- 
lativementàcetteSociété^savoir:  les  réfiexions, 
anonymes  , sur  les  avantages  qui  résultcroicnt 
de  la  réunion  de  la  Société  d'agriculture  , de 
PÉcoIe  vétérinaire  9 et  de  trois  chaires  du  Collège 
de  France  9 au  Jardin  des  Plantes  ( in-8<>.  de  43 
|>agc‘s);  l'opinion  de  «/*.  A,  Crtuzé^ljttoucke, 
membre  de  l'Assemblée  nationale  (constituante), 
au  sujet  du  Jardin  des  Plantes  et  des  Académies 
(in-8”.  30  pages) s et  sur-tout  le  mémoiro 

sur  les  moyens  d'accélérer  les  progrès  de  l'éco- 
nomie rurale  en  France  , lu  à la^ciété  d'agri- 
culture de  Paris  , par  Malcsherbes , membre  do 
cette  compognie , et  dans  lequel  il  propose  de 
lut  attribuer  quatre  fonctions  principales  (in-8*. 
de  88  pages  ) ^ 

1 4*  > Le  décret  de  la  Convention  nationale  , du 
>9  Juillet  1793,  qui , sur  le  rapport  des  Comités 
de  finance  et  d'instruction  publique,  continuoit 
à celte  Société  la  jouissance  provisoire  de  la 
somme  de  douse  mille  francs  par  an,  pour  ses 
dépenses  ordinaires) 

9 


N 
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i5*.  Le  compte»  reodu  à U Société , le  3o  Sep> 
teoibre  >79^1  de  so«  tiu«auxfaiU  y commencés 
et  projeté»)  depuis  le  3o  Mai  syliS)  jus(|u*au 
décret  delà  CuiiTcntion  nationale  , du  ti  Août 
179J)  qui  supprime  les  Académie»  et  le»  Sociétés 
liuéraires  (an  VJl , in>b*’.  ) ) 

16*.  La  copia  de  la  cUarire  expédiée  le  x5 
Août  179  L par  laquelle  ) en  conséquence  d'une 
motion  faite  à la  CluimUie  des  communes,  par 
M.  Smnciiiir,  le  i5  Mai  179X,  et  adoptée  {«ar 
cette  Chambre  , le  roi  d'Angleterre  élabitl  A 
Londres  , |K>ur  cinq  ans , |>ar  forme  d'essai  , un 
Bureau  ou  Société  pour  l'encouragement  de  l'a* 
gric  ullure  et  pour  les  améliorations  intérieures) 
sur  lu  modèle  de  U chartre  qui  a créé  aussi  , en 
Auglcterre  , le  Bureau  des  longitudes  { lequel 
Bureau  ou  Dé|iartemcnt  d'agriculture  , composé 
de  sringt*qualremembres  et  d'un  nombre  de  cor* 
res|H3ndans  illimité)  a été  doté  d'abord  d'un  fonds 
annuel  de  trois  mille  litres  sterling!  ( soixante* 
douxe  mille  livres)  dans  le  budget  de  U Grande* 
Bretagne; 

17*.  Les  rvnseignemens  que  le  Ministre  a 
fâU  rassembler  sur  les  autre»  Sociétés  d'agri* 
culture  en  pays  étranger  , telle»  que  celle  dea 
GéorgophileS)  établie  dans  le  Jardin  botanique 
de  Florence,  par  le  grand  duc  de  Toscane, 
Léopold  ; celles  des  Araisdujisys  , eu  Espagne; 
celles  d'Êcouomie  rurale,  à Leipsick , à Vienne, 
A Cojicnliague,  A Pétersbourg; 

i8*.  Les  progiaramcs  des  prix  proposés  tous 
les  ans,  aux  agriculteurs  Prussiens,  par  1a  direc* 
lion  économique  de  Berlin  ; 

1 9*.  Les  arrêtés  pris  par  les  généraux  Francis 
en  Italie,  pour  conserver  et  ]K>ur  doter  les  So* 
ciotéa  agraires  de  Turin  et  de  Vérone; 

Enfin,  un  mémoire  imprimé,  sur  l'utiUté 
et  la  nccessitéd'une  Académied'agricuUurecLtns 
un  Etat  policé  ( in*folio,  sans  nom  d'auteur , et 
sans  date  de  lieu  ni  d'anm'^e). 

V.  La  lettre  circulaire  duMiniNlre  aux  Admi- 
nistrations centrales  , aux  Commissaires  du  Di- 
rectoire exécutif,  et  aux  Sociétés  d'agriculture, 
du  ai  Viuitose  dernier,  contenant  des  disposi* 
lions  pour  la  fête  de  l'Agriculture,  qui  doit  être 
ciélébrce  le  10  du  mois  prochain  ; par  laquelle  le 
* Ministre  annonce  son  intention  de  faire  de  nou* 
seau , de  la  Société  d'agriculture  de  Paiis , le 


centre  commun  et  le  lien  de  corrasjiondance  dt 
toutes  les  autre»  Sociétés  dece  genre,  réjiaudues 
dans  lu  République.  ( EucHet , de  plusieurs  dis* 
jiosUious  que  contient  cette  lettre  , le  Ministre 
dit  A ceux  A cjui  il  s'arlrcsse,  qu'il  en  est  une, 
parliculicrument  digue  de  leur  attention  , celle 
de  l'amélioration  des  laines  eu  France. 

a mouton  est , sur-tout  |>our  la  Rtipublique 
frauçoise  , l'un  des  plus  beaux  présens  de  la  na* 
ture.  Aussi  utile  |>em}aDlsa  vie  qu'aprèssamort, 
il  nourrit  l'homme,  le  couvre  de  sa  toison,  f(*r« 
tilise  ses  ibomps  , cl  sa  dé{K>uilio  alimente  nos 
manufactures.  jSUis  , sa  laine  est  d'une  valeur 
inappréciable , et  le  degré  de  finesse  auquel  on 
peut  l'amener  promptement  |wir  un  croisement 
bien  entendu  , décuple  tcUo  valeur  , et  affran- 
chit en  même  temps  nos  fabriques  d'un  tribut 
annuel  A l'étranger  ; et  aüu  do  parvenir  plutôt 
A ce  perfectionnement,  il  est  nécessaire  de  cou* 
noitre  le  po^it  d'où  l'on  part,  dans  IcsdinTérens 
Déjiaitemcns,  et  celui  auquel  U faut  atteindre. 
C'est  do  ce  rapprochement  indispensable  que 
naîtra  l'émulation  , sans  laquelle  on  u'oblicut 
que  des  résultats  stériles. 

» Vous  feres  donc  réunir  des  échantillons  de 
laine  de  chaque  cantou.  Lorsque  la  Société  d'a* 
gricullure , ou  le  J ury  local,  vous  aura  fait  part  do 
son  opinion,  vous  m'adrcssercs  une  toison  de  la 
Uine  qui  aura  obtenu  U préférence  : je  renverrai 
à la  Société  d'agriculture  du  déjiartemuiit  do  la 
Seine  l'examen  des  toisons  qui  ino  seront  par* 
venues  des  dilTérens  Départemeus  ; et  celle  qui 
sera  jugée  la  plus  belle , sera  portée  en  triomphe 
A 1a  fétfl  do  l'Agriculture.  Le  nom  de  l'ugricùl* 
leur  qui  l'aura  fournie  , celui  de  sa  commune  et 
de  son  dcjNirleraent  , seront  proclamés  par  le 
Directoire  pxécutif.  Les  autres  toisons  seront 
exposées  dans  le  local  de  la  fête,  avec  des  inscrip- 
tions qui  indiqueront  leus  origine. 

A Le  Gouvernement  se  réserve  d'rqouter  A ce 
motif  d'émulation,  qui  doit  être  bien  puissanlsur 
des  citoyens  amis  de  leur  pays,  un  témoignage 
éclatant  de  sa  satisfaction  particulière,  |mrdes 
dons  public» , tels  que  celui  d'une  médaille  d'or, 
de  bêtes  de  race , etc. , à ceux  qui  auront  mérité 
réellement , (>ar  des  efforts  et  des  auccèa  peu  com- 
muns, une  dislinclioo  aussi  honorable. nilecxieif 
des  ac/es  publics  du  Uiinistèrc  du  C. 
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(f/e  Hrufiititrau  ) | tone  fl , in>4*- 1 r*g*  •) 
VI.  EtiBn  y U lettre  particulière  aHresièe  ce- 
jourd*liui  t »5  Prairial  an  VII  | par  le  Ministrei 
à PAtUBinUtration  centrale  du  département  de 
la  Seine,  par  laquelle  il  lui  annonce , arec  peine, 
PtaposriÙlité  où  il  ae  trouve  d'exécuter,  dèa 
cette  année,  aon  projet  d'une  fête  nationale  de 
l'Agriculture.  (Le  Miniatre  avoit  demandé,  dana 
loua  lea  Départemena,  dea  renseignemena  précia 
aur  lea  mcilleura  agriculteura,  aur  lea  nouvellea 
découvertea  agricolea , et  aur  lea  produita  lea  plua 
importana  de  l'économie  rurale;  il  devoit  en 
féaulter  une  fête  qui  auroit  été,  pour  l'agricul- 
ture, ce  que  celle  du  i*.  Vendémiaire  avoit  été 
pour  l'induatrie.  Un  auroit  vu  commencer,  cette 
année,  le  coacoura  annuel  que  le  Miniatre  vuu- 
loit  établir  entre  lea  culUvateura  , pour  l'amé- 
lioration des  laines  et  pour  d'autrea  perfection- 
nemena  de  l'économie  rurale.  Lea  foires  de 
laine  , ai  célèbrea  en  Angleterre , celtes  de  soie , 
ai  fameuses  en  Espagne,  ira  concours  qui  ont 
eu  lieu  en  divers  |>aya  pour  la  meilleure  char- 
rue , etc. , toutes  cea  idées  entroîent  dans  le  plan 
que  le  Miniatre  a'étoit  fait  de  la  aolemnité  du 
10  Messidor;  mais  il  avoit  un  vif  regret  de  voir 
qu'il  ne  pouvoît  réaliser  ses  vues  à cet  égard, 
dès  cette  année.  11  attendent,  des  Départemena, 
dea  réponaea  nécessaires  : elles  n'étoîent  pas 
arrivée» , etc.  Ibidem  , tome  II , page  276.) 

Le  Ministre  désirant  de  rendre  l'avenir,  in- 
dépendani  des  circonstances  , les  services  qu'on 
doit  attendre  des  Sociétés  libres  qui  ae  sont  for- 
mées , à sa  voix , pour  la  perfection  de  notre  éco- 
nomie rurale,  et  de  reconnoltre  sur-tout  le  sèle 
singulier  que  lui  a témoigné  la  Société  de  Paria  , 
U charge  le  Secrétaire  - général  de  réunir  en 
Comité,  les  CC.  Jaquemont  et  Duboia,  chefs 
des  divisions  de  l'instniction  publique  et  de  l'a- 
griculture ; le  Président  et  le  Commissaire  de 
l'Administration  centrale  du  département  de  la 
Seiue  ; le  Président  et  les  autres  officiers  compo- 
sant le  bureau  de  la  Société  libre  d'agriculture 
du  département  de  la  Seine; 

£t  de  leur  notifier  l'arrété  qui  suit  : 

Art.  I»  LesSociétés  d'agriculture  manquant  de 
moyens  de  correspondance , et  leurs  travaux  par- 
tiels ayant  besoin  qu'on  leur  imprime  une  direc- 
tion uniforme,  llntention  du  Ministre  est  que  U 


Société  du  département  de  la  Seine  reprenne  , à 
cet  égard,  lo  rang  que  lui  avoit  donné  le  règle- 
ment du  3o  Mai  1 ybS , avec  les  m<»difitstions  et 
les  améliorations  que  le  régi  me  de  la  liberté  doit 
apporter  aux  institutions  de  l'ancien  régime , que 
l'on  ne  doit  changer  qu'en  les  perfectionnant. 
L'agriculture  , délivré  dea  chaînes  féodales , a 
sur-’out  besoin  de  lumières  : il  seroit  honteux 
que  la  révolution  ne  l’eût  alTranchie  qu'è  demi; 
et  tant  qu'elle  demeure  encore  esclave  de  l'igno- 
rance et  de  la  routine  , elle  n'est  pas  libre.  Les 
Sociétés  d'agrif  ulture  peuvent  donc  être  aujour- 
d'hui plus  urilei  que  jamais,  si  leurs  travaux 
sont  bien  conduits. 

Art.  II.  La  Société  d'agriculture  du  départe- 
ment de  la  Si’ine , appelée  à une  organisation 
plus  importante,  proposera  elle-même,  au  Mi- 
nistre, ses  voes  pour  élever  son  règlement  i la 
hauteur  de  cette  nouvelle  destinée , pour  rap-, 
procher  constamment  l'expérience  do  la  tiiéorie, 
et  pour  faire  pénétrer  par-tout  les  connoissancos, 
qui  ne  sont  véritablement  utiles  que  lorsqu'elles 
peuvent  passer  de  la  spéculation  à la  pratique. 
Dans  cette  vue , la  Société  fera  un  état  motîvu 
des  fonds  qui  lui  seroient  nécessaires  pour  rem- 
plir les  intentions  du  Couvcmeinont  et  fixer  son 
opinion  sur  les  moyens  les  plus  sûrs  d'amé- 
liorer l'agriculture  et  l'économie  intérieure  de  la 
France:  il  lui  sera  transmis,  à cet  effet,  unecopio 
de  toutes  les  pièces  visées  ci-dessus.  La  réponse 
de  la  SfKÎélé  d'agriculture  sera  examinée  dtns 
le  (x>mité  formé , psr  cet  arrêté,  ches  le  Secré- 
taire-général ; et  ce  dernier  fera,  au  Miniatre  , 
un  rapport , dans  lequel  il  distinguera:  1*.  la 
partie  des  travsux  de  la  Société  d'agriculture  de 
Paris  , qui , ne  concernant  que  le  département 
de  la  Seine , doit  re^r  nuement  à la  charge 
de  l'Administration  centrale;  1*.  la  partie  qui, 
concernant  la  centralisation  des  travaux  des  So- 
ciétés d'agriculture  de  la  République  , et  qui , 
sous  ce  point  de  vue  général  , intéressant  toute 
la  France  , doit  être  comprise  dans  l'état  des 
fonds  du  Ministère  de  l'Intérieur. 

Art.  in.  Dans  le  compte  des  travaux  pro- 
jetés par  l'ancienne  Société  d'ngrîaiîtiire  de 
Paris  , et  qui  doivent  être  repris  par  la  Société 
actuelle,  le  Ministre  a distingué  sur-tout  le  projet 
d'une  nouvelle  édition  du 
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d'OLiTiSR  DB  Sbrkbs,  rtcc  dei  nolet, 
par  le»  CC.  Broussonet , Dubtiis  , 1^-ftbvre  ei 
Parmentier*  L#  Théâtre d* Agrknlture  e»t  conii- 
déré,  nu^mn  par  les  étranger»  , commo  un  ou- 
vrage classique  \ à plus  forte  raison  y doit-il  être 
reproduit  chei  les  Froncis  t le  Ministre  de- 
mande que  Li  Société  d'agriculture  du  départe- 
ment de  la  Sifine  nomme  une  Commisaion  y dans 
son  sein , pour  donucrenfin  cetUt  édition  si  dési- 
rée , et  qu'on  a déjà  pMinisc.  Vn  des  prédé^- 
seitn  du  IMiiiistre  avoit  rtcommandé  ce  travail 
aux  membres  du  Bureau  consultatif  d'Agricul* 
turc  t ces  citoyens , qui  sont  tous  membres  de 
la  Société  y so  réuniront  avec  clle^  {Tour  faire  y de 
l'édition  du  Théâtre  tf  Agriculture un  monu- 
ment digne  du  siècle  qui  doit  le  voir  renaître. 
Le  nombre  des  exemplaires  pour  lesqdeU  le 
Gouvernement  souscrira  y sera  üxé  d'après  un 
rapport  particulier.  Cette  mesure  pourra  être 
étendue,  i*.  aux  OLuvrci  do  de  la  Quintinye y 
do  Duhamel  du  Monceau  , et  du  petit  nombre 
d'agronomes  de  cette  classe  que  la  France  doit 
sr  féliciter  d'avoir  produits  ( 3*.  aux  ouvrages 
importans  des  agronomes  ancit.*nsuu  étrangers, 
qui  méritent  d'étro  traduits  et  appropriés  au  cli- 
mat de  la  France. 

Art.  IV.  Le  Ministre  est  instruit  que  dans  la 
séance  publique  de  celte  Société  , qui  doit  avoir 
lieu  le  3o  de  ce  mois  , il  doit  être  distribué 
des  médailles  d'cucoiiragemcnt  à plusieurs  per- 
sonnes , entr'autresà  deux  berger»  et  à un  jardi- 
nieri  le  Ministre  charge  le  Secrétoire-général 
de  faire  inviter  ces  hommes  estimables , à venir, 
après  la  séance , dîner  avec  lui  au  Ministère  , et 
de  leur  annoncer  qu'il  compte  aussi  les  présenter 
au  Directoire  exécutif.  On  se  propose  de  faire 
mieux  l'année  proclmiiA,  si  le  Ministre  peut 
réaliser  le  concours  qu'il  a fuit  à cœur  d'établir 
entre  tous  les  cultivateurs,  à l'exemple  de  celui 
qui  a déjà  eu  Heu , avec  tant  d'éclat  etde  succès , 
entre  les  fabricans. 

Art.  V.  Dans  les  séances  publiques  de  1a 
Société  d'agriculture  de  Paris,  pour  les  années 
procliainos  , le  Ministre  désire  sur-tout , qu'il 
soit  prononcé  l'éloge  solemneld'unegricuitrur, 
François  ou  étranger,  digne  d'etre  proposé  à l'i- 
mitationdes  François.  Les  Anglais  ont , dans  ce 
genre  , un  fameux  sermon  annuel  dans  l'église 


de  Saint-Paul  de  Londres  t c'est  ce  qu'on  appelle 
la  fondation  de  Fnirchild.  Le  Ministre  pense 
que  celte  institution  est  naturellement  liée  à 
celle  de  la  Société  d'agrUulture  de  Pans , qui 
pourra  faire  prononcer  le  discours  par  un  de  ses 
membres  , ou  en  faire  le  sujet  d'un  prix , dont  le 
montant  fera  partie  dœ  fonds  que  le  Gouverne- 
ment se  propose  d'attribuer  à la  Société , aussitôt 
qu'il  aura  le  rapport  demandé  par  Particle  11  ci- 
dessus.  Il  fsgdra  commencer  par  l'éiogod'Oci- 
VIER  DE  SrRRRS. 

Art.  VI.  etc.  (Les  autres  articles  n^ont  point 
de  rapport  à notre  objet.  ) 

Le  Ministre  de  l'Intérieur , 

Signé  François  ( ut  NxurcHATRAO). 

Pour  copie  conforme, 

Le  Secrétaire-général,  «SÿndGEorrmoY. 


N*.  V. 

PnosuMcrus  de  cette  nouvelle  édition  (i), 
ornée  de  figiret , et  augmentée  de  notes  et 
d*un  vocabulaire  ; publiée  d*aprés  un  arrêté 
de  la  Société  tfagriculture  du  département 
delà  Seine  P par  une  Commission  prise  dans 
son  sein  , et  composée  des  CC*.  Gels, 
Ch  A PTAL,  François  {de  Neufchdteau)y 
Grégoire,  Huxard,  Lastbtris, 
pARMEjtTlER,  Sll.VE8TRE,TE88tKR, 

Vil  MORIN,  Yvart,  (a). 

1 L existe  y sur  l'économie  rurale  , une  grande 
quantité  d'ouvrages.  Le  plus  grand  nombre  ne 
traite  que  des  |iortiea  séparées  de  cette  science  { 

(i)  11  y a eu  deux  Prospectus  t le  premier  , rédigé 
par  le  C.  Ceù  , a été  lu  à la  séance  pubbquc  de  l'Inii- 
litut  lutional,  le  i5>  Messidor  «u  \ , et  publié  b nièmc 
année,  et  eu  l'an  VUI  le  second  u été  publié  rn  l'nn  X. 
lU  sont  ici  rviondus  en  un  seul. 

(a)  Ces  citoyens  ont  crudesoir  profiter  des  oUrcsgè- 
nérriisrs  <|iii  leur  ont  clé  faites  par  plusieurs  de  lenn 
(otlégaea , et  par  quelques  au  tren  savans,  pour  enrichir 
celle  édition.  On  irouvera  la  liste  de  tous  ceux  qui  ont 
coopéré  aux  notei  de  ce  premier  volame,  à laautte 
de  toutes  cea  piècea  *,  celle  du  aecénd  volume  aéra 
également  en  létc:  chaque  note  eal, d'ailleurs,  souaciiie 
des  lettres  tAitUics  du  nom  de  fauteur  qui  fs  touraie. 
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et  les  ourraget  généraux  i^ui  lui  BOiit  couaacréj 
ne  cotuistent  gu^re  que  dans  un  nombre 
de  compiUiioiu  plu»  ou  moioa  ttsitmée». 

Lea  travaux  de#  Anciens  sur  cette  matière  | 
sont  recommandables  , aur^tout  par  les  vérités 
de  pratique  qu*ila  contiennent.  S*Us  sont  ternis 
par  des  piéjugés  qui  tenoieut  alors  à Tétât  des 
connuissauccs  physiques,  leurs  auteurs  ont  au 
moins,  sur  un  très -grand  nombre  d'ouvrages 
des  Modernes , Tavantage  précieux  de  ne  sMlre 
point  ^arés  dans  des  théories  plus  ou  moins 
vaines  , et  de  parler  seulement  de  ce  que  Texpé* 
rience  leur  avoit  enseigné.  On  ne  s’étoit  point 
emore  avisÿ  de  créer  Tart,  devenu  trop  com- 
mun, d'écrire  aurdes  matières  qu'on  iTenteudoit 
point,  et  de  croire  que  des  formes  brillantes 
valussent  mieux  que  des  vérités  utiles. 

Un  des  plus  anciens  écrivains  François  , 
parmi  les  auteurs  do  traités  généraux  sur  Téco- 
•'^omie  rurale  , est  encore  , dans  cette  carrière  , 
le  premier  de  tous.  Cet  auteur , trop  peu  connu , 
est  ÜLiviea  oe  Sxxaaa,  et  son  ouvrage 
principal , lo  'Vhcdltc  d* Agricultnrt , qui  a été 
réimprimé  an  grand  nombre  de  fois.  aC^  grand 
et  bon  ouvrage,  dit  Haller,  est  celui  dVn 
homme  expert  qui  préRre  Ici  moyeni  simples  à 
ceux  d^une  grande  dépense  (i).  » IVIalgrc  un 
4sses  grand  nombre  d'éditions , il  existe  à peine 
pour  les  hommes  auxquels  il  étoit  consacré  \ ce- 
|>eudant  ceux  de  ses  copistes  sont  très-répaudus  ; 
il  y a peu  de  cultivateurs  qui  ne  connoissent, 
)«r  exemple , la.  Maison  nsetique  de  loger,  ou 
quelques  autres  traités  du  mémo  auteur.  A la 
vérité,  le  langage  suranné  d'OLivtea  de  Stnaas 
a dè  empêcher,  dans  ces  derniers  temps  , qu'il 
ne  f6t  coonn  autant  qu'il  méritoitde  l'étre;  mais 
U plus  grande  diHicuité  de  l'ancien  langage  dis- 
parott , en  changeant  seulement  l'ancienne  or- 
thographe, CO  qui  |>eut  se  faire  sans  altérer  la 
pureté  du  texte  d'un  auteur  ; c'est  un  sacrifice 
nécessaire  dans  lea  ouvrages  destinés  , comme 
relui<i , à ét(o  généralement  répandus. 

ÜLiviEX  us  SesxEs,à-peu-près  contem- 
porain de  Montaigne , eut  de  grands  rapports 
avec  ce  philosophe,  l^mme  Montaigne  , enae 
livrant  à l'étude,  il  sut  échapper  aux  horreurs 


des  guerres  civiles.  Tous  deux  recuUrent  le* 
bornes  des  connoissanccs  auxquelles  ils  s'ap- 
pliquèrent , connoissanccs  fort  peu  répandues 
alors,  quoiqu'elles  fussent  cependant  du  nombre 
de  celles  qui  devroient  être  les  plus  fiimiiiéres 
aux  hommes  { leurs  moyens  furent  difTérens  , 
maiâ  également  victorieux  , parce  qu'ils  étoient 
bien  assortis  àlcurs  sujets  i l'un  parvint  Â son  but 
par  le  doute  ; l'autre , en  aûirmant.  MontAxigne, 
tout  en  humiliant  l'amour-propre  de  l'homme  , 
intéresae  cependant  celui  de  scs  lecteurs,  en  dou- 
tent avec  eux t Ot.iv  1 B X les  force  à lo  suivre  , 
en  leur  |iarUnt  ^e  leur  intérêt.  Tous  deux 
jouirent , pondant  leur  vie  , de  la  conjfiance  de 
leurs  comiloyens,  eide  la  considération  qui  doit 
en  être  la  suite  : Montaigne  fui  maire  de  Bor- 
deaux , entre  deux  maréchaux  de  France , U 
parut  avec  éclat  aux  États  Je  Blois,  en  i3éd| 
Ol  I V I SS  fut  appelé  et  consulté*par  Henri  JV, 
U rapporte  ses  conversations  avec  ce  souverain. 
Ce  fut  d'après  conseils  d'OciviES  que  le 
jardin  des  Tuileries  fut  planté  en  mûriers  blancs, 
et  qu'à  une  de  ses  extrémités  il  fut  élevé  un  bâ- 
timent pour  l'éducation  des  vers  à soie;  c'est  à 
lui  qu'on  eut  alors  l'obligation  des  plantations 
de  mûriers  qui  furent  faites  dans  les  généralités 
de  Paris  , Orléans , Tours  et  Lyon  : le  premier, 
en  France , il  publia  qu'on  pouvoil  faire  de  belles 
élolTes  avec  l'écorce  des  braoebes  qu'on  ^re- 
tranche à la  taille  dé  ces  mûriers  ; et  ce  n'  ue 
plus  d'un  siècle  adirés  , que  des  voyageurs  célè- 
bres nous  firent  ebanoltre  le  parti  que  les  habi- 
tans  de  la  mer  du  Sud  liroîent  aussi  d'une  autre 
espece  de  mûrier  {^Brouuonetia  pajtyrifera,  ou 
Morue  papyrifem,  L.  ) pour  un  semblable  em- 
ploi. Il  indiqua  encore  , pour  le  mûrier  blanc  , 
d'autres  emplois  écoflomiques. 

Les  ouvrages  que  nouscoiinoisaons  d'ÜLi  vt  ex 
dxSexxes,  sont;  LaCueillette  de  la  Soie , 
qui  parut  eu  1699  ; a*.  Le  Théâtre  TAgricuU 
turei  3**.  La  Seconde  richesse  du  tmmurier hlamc. 
Ce  dernier  ouvrage,  qui  parut  en  i6o3,  fut 
réimprimé  en  lytifi  , à la  suite  â'Opuscutee l>Q^ 
taniques  de  Pierre  Rieher  de  Belleval,  jar  les 
soins  du  C«  Jirotusonet , notre  collègue.  Il  en 
parle  ainsi  dans  sa  préface^ 

a Lu  découverte  de  filer  l'écorce  du  mûrier 
blanc  appartient  entièrement  à Oliviex  de 


(1)  Btùiiotheca  Moianica , tr*œ  X , page  396. 
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SeKHMi  auteur  recojnmaadâble  par  lea  pro* 
fondes  connotssances  dont  U culture  de»  Tcgê- 
tauXf  et  dont  le  Tkèâtn  d* Agriculture,  publié 
Ter»  le  commencenent  du  dernier  siècle , offre 
une  preuve  des  progrès  que  cet  art  avoit  faits  en 
France , long*  temps  avant  quUl  eût  attiré  l’at* 
teotion  des  peuples  cbex  lesquels  il  lleurit  de 
nos  jours.  Quelques  personne»  ayant  d^ailleurs 
annoncé  tout  récemment  la  manière  de  filer  Té* 
corce  du  mûrier , comme  une  découverte  qui  leur 
étoit  propre,  je  me  fais  un  devoir  de  rendre  i 1a 
mémoire  d’OLivian  dx  Sannas  Injustice 
qui  lui  est  due  i cet  égard.  Se»  ouvrage»  sont 
peu  ré|iaodos , et  c*est  encore  un  motif  qui  m'a 
engsgé  à donner  une  nouvelle  édition  de  celui-ci. 
Cette  manière  de  retirer  la  soie  de  l’écorce  de  cet 
arbre , peut  devenir,  sur-tout,  avantageuse  dans 
les  lieux  où  la  rigu^^'  taisons  ne  permet 
pas  d'élever  le* ver  à sole.  » 

Le  C.  Broussonet,  cKerchanl  à rendre  plus 
d’un  homm*ige  à la  mémoire  d’O^*  i vi  a R , avoit 
aussi  proposé  son  éloge  à 1a  Société  des  sciences 
de  Montpellier  : le  prix  fut  décrmé  dans  la 
acance  publique  de  cette  Société,  le  *9  Avril 
*79®  > mémoire  de  feu  le  C.  I^orthès  (i). 

I<e  prînci|ial  ouvrage  de  notre  tuteur , son 
Thédtre  <V Agriculture  , est  un  modèle  de  pré- 
dsion  , un  recueil  immense  de  bon»  principe». 
Il  faut  le  lire  avec  attention,  pour  n'en  rien 
perdre.  H est  divisé  en  huit  livres,  qu'il  ap|>elle 
Lieux,  à la  tête  desquels  sont  des  ubleaux  de  ce 
qu'ils  renferment  t le»  sous-divîtioii»  de  ce»  ta- 
bleaux donnent  les  titre»  de»  chapitre»  , ou  bien 
les  chapitres  ne  sont  eux-méine»  que  le»  sous- 
divi«insia  des  tableaux.  Celte  manière  trop  peu 
suivie  y ce[»endaot  tailrémement  utile , de  réduire 
son  travail  en  tableau  , est  celle  d'un  b»>n  esprit 
qui  a bien  étudié  son  sujet.  Ce»  sous-division» 
sont  au  nombre  do  crnl  dix  \ elle»  traitent  »ur- 
tout  de»  terres , de»  msnière»  de  le»  faire  valoir; 
de»  labours,  do«  mgrais,  drs  récoltes;  de»  grains, 
de  leur  conservation  ; des  vignes , des  vint  et  des 
autre»  boisaon»;  de  tous  le»  animaux  domes- 
tiques , y compris  les  abeille»  et  les  sers  è soie  ; 
de  toutes  les  es{>èces  do  jardins  ; des  arbres;  des 
prairies  naturelles  cSartiürielles;  des  eaux,  des 


(1)  Voyead*deraai , reatnic  de  cet  éloge , N*.  I. 


bois  ; des  bètimens  ruraux  ; des  alimens , des  re- 
mèdes pour  les  maladie»  des  homme»  et  des  ani- 
maux ; de  la  chasse  , de  la  pèche  ; de  difTéreas 
autres  objets  d'économie  rurale,  etc.  Toute  la 
science  entre  dans  son  plan;  et  quoique  l'ou- 
vrage ne  forme  qu’un  volume  d'environ  mille 
P<*S^  i P^**  d'objet»  y sont  omis.  Ce  traité , 
plein  d'excellent  préceptes  , rempli  d'observa- 
tions exactes , dont  plusieurs  Modernes  n'ont 
pas  dédaigné  de  s'emparer  , est  écrit  avec  rapi- 
dité I le  style  en  est  plein  et  serré.  1/ouvrage 
est  semé  de  maximes  proverbiales  , d'un  grand 
sens  : c'est  un  moyen  sùr  de  fixer  dans  la  mé- 
moire du  plus  grand  nombre  des  hpmmes  , les 
vérité»  utiles  qu'il  leur  importe  le  plus  de  rete- 
nir. Loin  de  nous  la  pensée  de  reganler  comme 
trivial  ce  moyen  qui  peint  si  bien  1a  simplicité 
des  moeurs  de  nos  aïeux,  et  d'avilir  une  des 
ressources  dont  nous  avons  besoin  pour  opérer 
la  régénération  de  l'agriculture  ! Si  les  habitang^^ 
des  villes  eussent  employé  l'autorité  de  ce  lan- 
gage consacré  aux  champs,  Us  y auroient  été 
plus  écoutés  et  mieux  entendu»;  ils  auroient  oIh 
tenu  des  succès  pour  l'amélioration  de  cet  art, 
par  excellence,  qui  place  le  bonheur  de  Thomme 
si  près  de  la  nature. 

Les  détails  de  la  vie  d'OtiviXR,  de  cet 
homme  qui  s'est  élevé  au-dessus  de  son  siècle , 
qui  , par  scs  travaux  , a si  bien  mérité  de  ses 
acmblables  , sont  eutiéremtmt  ignorés.  On  ne 
connolt  précisément  ni  le  lieu , ni  l’époque  de 
sa  naissance  : on  sait  seulement,  qu'élevé  au  mi- 
lieu des  montagne»  du  Vivarais,  il  cultiva  sur  sa 
terre  du  Pradel.  Peut-être  des  recherches  plus 
heureuses  en  apprendront-elles  davantage  sur  la 
vie  d'un  homme  qui  doit  être  compté  parmi  les 
bienfaiteur!  de  l'humaotté  ; c’eat  en  cela  que  sont 
utiles  le»  notices  biographiques  , sur-tout  lors- 
que les  Sociétés  savantes  qui  les  publient , ne 
perdent  pas  de  vue  que  U jMstérité  attend  ces 
matériaux  de  l'histoire  pour  faire  justice , et 
pour  conserver  à la  mémoire  dea  hommes  ceux 
qu'ila  doivent  chérir  et  imiter. 

C'est  un  devoir  religieux  à remplir  , que  de 
mettre  à portée  du  plus  grand  nombre  des  cul- 
tivateurs , les  dogmes  qu'ils  doivent  pratiquer  ; 
et  rien  n'atteint  mieux  ce  but  que  la  publication 
dos  ouvrages  d'Ottviex.  Déjà,  plus  d'une  fois. 


Diyi'  ' t hy  G' 


A L’ÉLOGE  D’ OLIVIER  DE  SERRES.  Ixxj 


cette  entrepriee  a éti  tentée  3 les  Mitiistres  de 
rintéricuri  Bcnezfch  et  Frun^ou (_de Keufchd^ 
tenu)  , ont  pruvuc|ué  successivement  cette  édi- 
tion ) mets  les  circonsUuces  se  sont  toujours 
opposées  à son  succès.  LsSociété  d'a|$ricuUure 
du  déj>ortement  de  U Seine,  appréciant  Tud- 
portance  de  ce  travail , et  considérant  que  U 
paix  générale,  qui  assure  à la  Képublique  une 
tranquillité  ai  désirée  , va  faire  porter  tout  lut 
cfrurls  vers  les  arts  utiles  qui  doivent  assurer  sa 
prospérité,  a jugé  que  le  moment  éloit  favorable 
pour  réimprimer  lea  ouvrage#  du  premier  des 
agronomes  hran^ois  \ elle  a pensé  qu*elle  scroic 
puissamment  aecondéo  psr  tous  loa  amis  de 
l'agriculture^  et  en  conséquence,  dans  sa  séance 
du  4 Brumaire  an  X , elle  a arrêté  : i*.  qu'il 
seroit  nommé  une  Conunissiun,  prise  dana  aon 
sein  , |»our  s'occu|>cr  de  la  réimpression  du 
2'hédtre  <FAgricuUun  d'Onivinn  oe  Ssanss , 
avec  des  notes}  a*,  que,  pour  faciliter  celte  réim- 
pression  , elle  preudroit , pour  son  compte  , un 
nombre  determiué  d'exemplaires  de  l'ouvrage} 
qu'elle  ioviteroit  IcJ^liniitre  de  l'Intérieur, 
les  Préfets,  les  Société#  d'agriculture  départe- 
mentales , et  liotammeut  tous  ses  membres  et 
associés,  à souscrire  pour  cetto utile  entreprise. 

Les  mesures  adoptées  par  la  Société  ont  eu 
l'effet  qu'elle  avoit  lieu  d'eu  attendre  } les  tra- 
vaux de  la  Commission  qu'elle  a nommée  sont  en 
activité } le  Ministre  de  l'Intérieur  {UsG,CAapta/) 
a bien  voulu  favoriser  particulièrement  cette  nou- 
velle édition } un  grand  nombre  de  membres  ont 
souscrit.  Le  C.  Charte»  Ca/farelii , alors  préfet 
du  département  de  l'Ardèche,  au jou  rd'hui  préfet 
de  celui  du  Calvados,  désirant  contribuer  de 
tout  ton  pouvoir  aux  rues  de  la  Société  d'agri- 
GulUire , lui  a ofTert , pour  servir  de  frontispice 
à cette  nouvelle  édition  , la  gravure  du  portrait 
U'Oli  Vian  us  Sxaacs,  et  celle  du  monu- 
ment qu'il  se  pro}»ose  d'ériger  à sa  mémoire, 
et  pour  lequel  une  souscription  est  ouveite(i}> 
D’autres  savaiis  estimables  se  sont  empressés 
de  remettre  lea  noius  qu'il#  avoient  eu  occasion 
de  faire  sur  ÜLivixa  on  Senaxs,  ou  sur 
ses  ouvrages;  et  il  eu  a été  de  même  de  ceux  des 
anciens  ccdlaborateurs  , que  leur  éloignemeut 


on  leurs  travaux  ont  empêché  de  coopérer  plus 
activement  à cette  réimpression. 

Cette  nouvelle  édition , avec  les  notes  , le 
voenbulaire  et  les  planches  , fôrmena  deux  forts 
volumes  in-quacto,  de  caimctère  cxcéro,à  deux 
colonnes,  pour  le  texte  ; et  de  petit-romaüi  , 
aussi  à deux  colonnes , pour  les  notes.  Chaque 
|>age  in-quarto  , de  texte  , contient  plue  d'une 
page  de  l'édition  in  - folio  , et  chaque  page  de 
note#  en  contient  plus  du  double.  On  n'a  point 
eberebé  le  luxe  tj}»ograpbique  ; on  s’est  ûïruc 
à bien  soigner  l'impression,  et  à mettre  le  plus 
de  matière  possible  dans  un  petit  espace. 

Xa  Souscription  reste  ouverte  au  prix  de 
3o  francs , jus^u*à  ta  pubUcation  du  second 
votume,  qui  est  actueliemcnt  sous  presse,  chez 
madame  ü v tjtKD , imprimeur  - tibraire , rue 
de  P Èperon-Saint-Andrê-des-Aris , N*.  1 1 . 
On  imprimera  une  Seconde  liste  des  Souscrip- 
teurs , s* il  y a lieu,  en  tête  de  ce  volume. 


N*.  V I. 

ATor/cx  sur  Oti  ri  s n de  S m x n æ a , 
sieur  du  Pradel,  par  le  C.  Ln-  Borsarknt, 
ancien  Avocat*gênéral  au  ci-devant  Parle- 
ment de  Grenoble*  An  IX. 

Olivibb  on  Sexabs,  fils  de  Jean  de 
«Sennes,  sieur  du  Pradel , et  de  Louise  Levrif , 
naquit  ru  Vivarais,  vers  l'an  1 539(1). 

Au  chapitre  I , Lieu  IJ!,  de  ion  Théâtre 
^Agriculture , U appelle  Villentnive-de-Berg 
sa  patrie.  Au  chapitre  XXVI , Lieu  VI , il 
donne  ce  nom  au  bourg  Saint-Andéol. 

Les  probabilités  se  réunissent  tellement  en  fa- 
veur de  Villeneuve-de-Berg , que  l'on  peut  assu- 
rer que  s'il  possédoit  quelques  biens  au  bourg 
Sainc-Andéùl  , Villeneuve  écoit  le  lieu  de  sa 
naissance.  1*.  Sa  nuUon  étoit  ancadastrée  dana 
lercmipoix  de  cette  ville  , fait  en  \ a*,  il 
cultivoit  le  fief  du  Pradel , qui  n'en  est  éloigné 
que  de  demi-licue  ; 3*.  sa  femme  , Marguerite 
d'Ar^ns,  en  étoit  origuiaire,ctsafiiniille existe 


(l)  Vovcari*apf«s^  Zv*.  iX. 


(1)  Pièce»  fugiuve»  de  Deubei»,  tome  11 , page 
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encore  \ 4*«  *0”  Pradel,  y cxer- 

çoit^  en  i6t  1 , U profetsion  dWocat. 

Ce  TTai  Columelle  françoUj  bien  aupériciir 
à celui  de  la  république  romaine  y dit  l*abbé 
Rouer  (1)1  traça  d’une  main  aavante  lea  pré- 
ceptes de  l’agriculture  , pendant  les  horreursde 
la  plus  désastreuse  guerre  civile  s c’est  le  seul 
de  nos  écrivains  agronomes  qui  ait  élé  véri- 
tablement praticien;  je  dois  cet  hommage  à mon 
maître. 

Cet  élan  d’un  disciple  aussi  distingué|  les  soins 
que  se  donna  y en  1 789  y le  premieragriculteurde 
aon  siècle  y l’Anglois^rMur  Pow/y,  pour  décou- 
vrir la  patrie  d’OLiTiEa  PE  S»aBEa(a)} 
la  joie  que  lui  causa  cette  découverte  y la  génu- 
flexion dont  aon  enthousiname  salua  la  terre 
classique  du  Pradel  ; la  confiance  d’Henri  IVy 
les  éditions  muUipli^Sy  dans  toutes  les  languesy 
de  son  ouvrage;  l’estime  dont  il  jouit  plu's  en 
Europe  qu’en  France  y plus  en  France  que  dans 
sa  patrie;  le  témoignage  do  deux  siècles  y enfin  y 
me  dispensent  d’ajouter  un  éloge  à tant  d’éloges. 

Parmi  les  grandes  améliorations  dont  son  gé- 
nie bienfaisant  enrichit  l’agriculture , on  compte 
particulièrement  la  culture  du  mûrier  et  l’édu- 
cation des  vers  à soie» 

Quelques  François  avoient  rapporté  de  la  con- 
quête de  Naples  y l’afTcction  de  pourvoir  leurs 
maisons  de  telles  rommodit<rs;ils  se  procurèrent 
du  plant  de  meurier,  qu’ils  logèrent  en  Provence 
et  à Alan  en  Dauphiné  (3)  ; mais  il  paroU  que 
cette  précieuse  culture  n’avoit  pas  fait  les  progrès 
que  la  France  devoit  eu  attendre. 

Olivier  de  Serres  y à la  voix  d’Ilenri  iVy 
éveilla  l’cmulatioirde  ses  compatriotes  , en  pu- 
bliant y en  \5f^z^yVArtdela  cueillette  de  la  soie» 

Un  an  après  (4)  , invité  par  une  lettre  que 
le  roi , allant  en  Savoie  y lui  envoya  parle  baron 
de  Colonces  y U y apporta  tant  de  diligence  y qu’il 
fut  conduit  à Paris  jusqu’à  quinsc  ou  vingt  mille 
plants  de  mûriera  y lesquels  lurent  plantés  dans 

(1)  Lettre  «te  Pozier  au  C.  La  Boutière.  Lyon»  8 Mat 

1788.  I 

(?)  ^drthur  Young  en  France  , tome  II , 

page  3^.  Voyez  cMlrrani , page  iSTÜj. 

(3^  Théâtre  (P^igriculture , Lieu  V,  chapitre  XV. 

(4)  Ibid,  \oyez  aussi , d-devant  y page  xxxiij. 


les  jardina  des  Tuileries.  En  1601  y des  lettrea- 
palenlos  ordonnèrent  U fourniture  de  tels  plants 
dans  les  quatre  généralités  de  Paris  y Tours  y 
Orléans  et  Lyon  y do  façon  qu’il  ne  faut  pas 
dûUU*r  que  y dans  peu  do  temps  y par  la  conti- 
nuation de  ces  beaux  commencemens  y la  France 
ne  se  vote  rédimée  de  la  valeur  de  plus  de  quatre 
militons  d’ory  que  tous  les  ans  il  en  falloit  sortir. 
Voilà  le  commencement  de  Tintroduction  de  la 
soie  au  cceur  de  la  France. 

Voilà  les  bienfaits  de  l’auteur  du  Théâtre 
^Agriculture*  On  lui  doit  encore  l’invention  de 
faire  rouir  et  teiller  les  gaules  sèches  du  mûriery 
pour  en  extraire  du  fil  ( i). 

Cr^nicc  quijt  eüam  ex  merijdamxnadueit, 
BombicMat  ignete  indmtrius  arte  (s). 

Ses  préceptes  y éprouvés  par  la  pratique  cons- 
tante qu’il  en  fity  et  par  celle  que  les  agriculteurs 
en  font  chaque  jour  y ont  déterminé  les  écrivains 
encyclopédistes  à prononcer  que  le  Théâtre 
<P Agriculture  (pi’Ox.ivisn  de  Serres  pré- 
aenta  au  roi  en  i6oOy  est  encore  le  meilleur  livre 
et  le  plus  complet  qu’on  ait  fait  sur  ce  sujet  y de- 
puis qu’il  a paru  (3). 

Indépendamment  de  ce  mérite  y qui  sera  tou- 
jours réel  y les  amateurs  de  l’ancienne  littérature 
peuvent  admirer  1a  noble  simplicité  de  son  styley 
•on  érudition  y l’élévation  de  ses  pensées  y et 
cetto  douce  philosophie  qui  sépare  l’homme 
vertueux  de  l’agitation  du  monde  y pourl’atta- 
' ■ ■ ■'  — ' * 

'(0  ibidem  t liéH  Vj  chspîlre  XVT. 

(a)  Vers  do  Chatendar  , au  Théâtre  d* Agriculture  t 
qui  ont  été  rendus  ainsi  dans  rÉpiire  fronçoUo  : 

Grâce  A toi»  du  Ntiiiur  r»  l*AcMct  «t  U fmilU 
Borkliiwanl  iWus  ««lui  l«t 

Voyez  ci-devant  y page  ltij.(/r). 

(3)  Tneyclopédie , in>iblio,  Supplément , tome  I,  aR 
mot  Agriculture.  Cet  article , rédigé  par  Séguillet , 
contient  deux  erreurs  relatives  ,'i  Ouvtss  oa  Sasaxs 
et  a son  ouvrage.  L'auteur  appelle  Olivies»  sire  de 
Pradinet , et  il  dit  qu'il  «lédia  son  ouvrage  au  roi , ea 
1606  (pogoaté);  il  n'y  a tnéine  pas  end’édidoQ  publiée 
cotte  annéo-U.  Cette  dernière  erreur  a été  reportée  par 
Fabbé  Bonnaiem,dua%  le  iroisième  discours  qui  est  ea 
téie  du  i^teitonjuxire  Agriculture  de  T Encyclopédie 
méthodique  j dans  lequel  U a donné  rrxtrait  du  Théâtre 
d' Agriculture  (pogé  a4a  ét  suÎYaivtes).  (éO* 
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cher  & lu  routemplaUon  de  U nature  ot  à la  re- 
cherche üo  ses  vraU  trtaori. 

CVat  dans  ce  sen»  que  lu  séirvro  Scaliger  dî- 
soit:  a Agriculture  d*ÛL  iTtea  dsSckes* 
est  fort  belle  { elle  est  dédiée  au  roi,  lequel  trois 
ou  qttatre  roots  durant , se  U faisoit  ap{>ortor 
a|>rès  dîner  , après  qu*un  la  lui  eut  présentée; 
U est  fort  impatient,  et  si,  il  lisuil  une  demi- 
heure  (i).  » 

Olitiea  db  Skbbbs  prit  cependant  quelque 
part  aux  troubles  qui  agitèrent  sa  patrie,  et  cette 
particularité  de  sa  vie  est  la  seule  que  les  écri- 
vains du  temps  nous  ayent  consenée.  Il  étoit 
de  la  religion  réformée;  les  protestans  ayant  été 
chassés  de  Villeoeuve^e-Derg  , par  Logières  et 
Mirabel , vers  la  6n  de  tS/s  , se  réfugièrent  au 
Pradel  , et  de-U  à Mirabel  ; à Paspect  de  la 
place  qu'ils  veooient  de  perdre  , Us  formèrent  le 
projet  de  la  reprendre.  Un  serrurier  de  la  ville 
en  suggéra  le  moyen  à Olivieb  sa  Sxbbbs  ,ct 
lui  olTrit  de  rompre , au  jour  donné  , le  treillis 
d'un  égout  {MU*  lequel  les  troupes  |>ourrûietit 
pénétrer  dans  la  ville  , de  la  mémo  sorte  qu'on 
avoitfâit  àNimes,aux  derniers  troubles 

Le  plan  rejeté  par  Baron  , mais  accueilli  par 
DK  SaBfLKSyfutûxéau  commencement  de  Mars, 
eu  1 573;  en  conséqueme,les  troujfhs^otestantes 
filèrent  de  PrivasàMirabel.  Leur  concours  et  les 
relations  des  espions  donnèrent  des  soup^ns 
à Logières;  le  1*'.  Alar$,Ufit  faire  des  rondes, 
garnir  les  remparts  et  illuminer  pendant  toute 
la  nuit  la  ville  où  il  commandoit.  Les  protestans 
voyant  du  sommet  du  Coiron  luire  sur  Villeneuve 
des  feux  allumés,  se  crurent  trahis,  et  délibé- 
rèrent lorsg-terops  entre  la  fougue  de  du  Pradel^ 
quivoulnit  tout  tenter,  elle sang'froid  deBaron, 
qui  vouloit  renoncer  à tout.  Le  temps  qui  se  per- 
dit dans  ces  irrésolutions  , fit  croire  à Logières 
qu'on  lui  avoit  donné  une  cassade  ; et  comme 
le  point  du  jour  approchoît,  ses  soldats  s'écou- 
lèrent çà  et  là  , et  il  se  retira  en  sa  maison  pour 
prendre  du  repos. 

Les  protestans  profitant  de  son  erreur  et  de 


(1)  Scutiggrana , page  3a  1.  Voyet  ci*derant,  poge 

*«t}. 

(diJilâmelm  deTitatdela  Franc*tioui  Chariet  tX* 
tome  II , page  i35.  Mais  roye*  ct-après , N*.  VII. 


sa  lassitude , s'avancèrent  à Iravers  les  coteaux 
elles  vallons  qui  séparent  Mira beldc  Villeneuve* 
de-Berg , entrèrent  à la  file  {lar  l'i^out , dont  le 
treillis  avoit  été  brisé  , s'emparèrent  des  porte* 
de  la  ville.  Tout  y fut  mis  à feu  et  à sang  , et  les 
prêtres  qui  s'ctoîent  assemblés  pour  tenir  leur 
synode,  furent  jetés  dans  un  puits  (1). 

Thou  a copié  ces  détails  dans  les  Mt^moires 
de  t état  de  la  France  , 40U4  Charles  IX , im- 
primés à Middelbourg;  et  ifAubigné,  dans  son 
IlUtoirt  Universelle  , dit  notamment  que  du 
Pradel  étoît  l'auteur  du  Théâtre  d* Agriculture. 

Oublions  l'erreur  qui  lui  fit  jx>rter  sa  xeugeance 
dans  sa  patrie  (a),  et  retournons  avec  lui  aux 
champs  du  Pradel. 

CüUo  maison  de  campagne  appartenant  au- 
jourd'hui à M.  Dorlcmpde  de  Mirabel,  parle 
mariage  de  François  de  .Serrer  avec  I.ouûe  de 
Darlcmpde  , en  16x4  , est  située  dans  la  plaine 
où  se  terminent  au  midi  les  coteaux  qui  des- 
ceudent  graduellement  de  la  montagne  volca- 
nique du  Coiron  , sur  laquelle  Mirabel  estaasis. 
La  petite  rivière  de  Claduègue  la  sépare  du  ter- 
ritoire de  Villeneuve-de-Berg. 

C’étoit  jadis  un  clièteau  fortifié  de  hautes 
tours , de  murailles  hors  de  Téchelle , de  bonnes 
guérites  , et  d'un  large  fossé  rempli  d'eau  (3). 

Comme  les  troupes  protestantes  s'y  renfer- 
moient  et  incommodoient  lacomrouoicaitondes 
Cévenocs  à Privas , à cause  de  la  proximité  du 
grand  chemin,  qui  passoit  alors  i Mirabel, 
MAI.  de  Vantadour  et  de  Monréal  , comman- 
dons des  catholiques  à Vilieneuve-de-Be*rg  , 
résolurent  de  Passiéger  en  i6a8,  après  la  retraite 
do  M.  de  Rohan  (4). 

IIu  Pradel,  fils  d'OLlVIEK  PR  SBRIlEt, 
en  défendit  les  approches  avec  trente  hommes  , 
et  tua  ou  blessa  €{umso  des  assaillans;  mais 
MarsiUac  ayant  conduit  au  siège  deux  cam>ns  , 
eut  emporté  en  deux  jours  les  guérites  et  les  dé- 


(t)  Hiitùirt  des  Guerre*  ducamta»  Fenausùit  per 
Pemlü. 

(a)  Voyes , inr  ce  (iùt , ce  qui  s cte  «Ui  dans  TÉloge  » 
pagft  sxj  I et  les  éciaircissemefu  conieniu  (Uns  U pre- 
mière partie  da  N*.  V*II. 

(3)  Manascritéu  Çsmmrnfairvcfu  RoldatduFîvarait. 

(4)  tiàteire  de  MeiUuioreuci  t per  Deere* , page  ao3. 
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On  aUoit  ordonner  U Mppe|  lorsqu*«u 
quatrifroe  jour  le  château  «e  rendit,  e^  fut,  peu 
de  tem{»8  après , démuU  jiiaqu^aux  fonderaena. 
«Les  ariircs  et  les  rergera  furent  coupés  , dit 
Phistorien  , avec  moins  de  dépenses  et  de  la- 
beurs que  Pauteur  du  Tkédtn  {^Agriculture 
n*eo  aruit  mis  pour  les  «lever,  n 

S*il  faut  en  croire  les  versificaleura  qui  ont  té- 
lébré , è laiéte  de  cet  ouvrage , la  belle  ordon- 
nante de  cette  maison  de  campagne  , le  Pradel 
ttolt  un  endroit  délicieux  \ ses  fontaiises  étoient 
nusai  pures  et  aussi  belles  que  celles  de  Fontaine- 
bleau ; des  vergers  plantés  en  quinconces , des 
vignes  bien  alignées  , des  jardins  fertiles , des 
parterres  émailids  de  ileurs , des  labyrinthes  en- 
lin  réjouissoient  le  bon  vieillard  revenant  de  la 
cour  d'Henri  IV,  dans  le  acio  do  aa  lamille. 

J.orsqu*on  médite  Ica  préceptes  de  cet  écrivain- 
pratique  , et  qu'on  consiilèiv  aa  longévité  , cea 
descriptions  ne  |)an>issent  pas  trop  exagércea , et 
ellea  ne  doivent  éprouver  d'autre  déchet  que  ce- 
lui de  la  poéaitt  aur  U prose. 

il  ne  reste  de  ses  labeurs  que  le  canal  de  U 
petite  eau  perenne  , qu'il  conduisit  de  la  mon- 
tagne du  Cuiron  autour  de  sa  maison  (i),  dont  il 
arrosoitses  jardins,  et  dont  le  su{»erduaerendoit 
dans  les  canaux  de  ses  moulins , qui  existent. 

Deux  vers  latins  , gravés  aur  1a  porte  d'une 
chambre  , é<ltap|iés  à U fureur  des  démolitions  , 
sont  le  seul  témoignage  local  du  séjourd'Otivixa 
paScaaas  dans  la  terre  natah*  qu'il  cultiva  , 
qu*il  embellit , qu'il  immortalisa  : je  lès  recuetlU 
avec  la  vénération  que  Pun  doit  à sa  mémoire. 

Jtus  t damai  | unda  fiurns  , xùridartti  ,TÜ*ea , lyiva , 
Pradelii  dominum  > patcut  t rura  fmvant  (a). 

Il  mourut  le  a Juillet  1619. 

Olivicx  de  Scan  RS  eut  un  frère  puîné, 
bien  plus  cminu  que  lui  dans  les  fastes  de  Phis- 
foire  et  de  la  littérature.  Ce  fut  Jean  de  Serres , 
ministre  à Orange,  auteur  de  V/nventaire  de 
r Histoire  de  France  , des  Mémoires  sur  ta 
t/aisièma  Guerre  eivUe , du  Rccmeil  des  choses 
mémorables , appelé  le  Recuvii  ries  cinq  rois  ; 
de  la  Vie  de  Cotigni  , et  des  Commentaires  de 
Statu  reipublictx  et  religionis.  Il  fat  encore 

(t)  Théâtre d^^dgrwuUmrt , Liea.VH  1 ihapirre  I. 

(s)  Vo^es  la  ttadttction  de  ces  veis , page  (vij. 


Pannotateur  et  Péditeur  du  beau  Platon,  tonna 
aousle  nomde5erruena,  imprimé  en  1.573,  par 
HenriÉtienne,  et  dont  les  exemplaires  «ont  rares. 
Historiographe  du  roi  et  courtisan  d'Henri  IV, 
il  fut  un  des  quatre  ministres  qu'il  consulta  quand 
U embrassa  la  religion  caÜiolique.t/ea/i</e5rrres 
ap(>aisa  ses  scrupules , et  proposa , dans  1a  suite , 
un  plan  de  réunion  desdeux  religions , trop  long- 
temps divisées.  IJu  Perron  assure  qu'il  lui  a ru 
faire  Pabjuralion  (i);et  Cayet  attribue  sa  mort 
au  poison  qui  Pen  punit  (a).  Il  mourut  en 
IVIai  159S , et  fut  enterré  le  même  jour  que  aa 
femme  (3). 

lorv  éditeurs  de  la  Généalogie  d'Otivien  dx 
Seuxes  , imprimée  au  deuxième  volume  dea 
Pièces  fiigitit>es de  Hauhats,  a«tromi»rntenltii 
donnant  pour  fila«/r«iff  c/e iSemrs.I^e  père 
dans  la  Bibliothèque  historiqaede  ta France(A)  % 
dit  que  Jean  étoit  le  frère  d'OL  1 vi  in , et  cette 
assertion  prend  une  entière  certitude  dans  les 
vers  qu'un  auteur  contemporain,  Henis  le  Ray- 
deBatilU,  lieutenant  de  La  justice  à Mets  , a rais 
k la  tète  du  Théâtre  eP Agriculture. 

I^dant  que  Ion  polné,  sur  le  premier  modèle 
I>e«  choses  du  passé  où  son  vol  le  portoit , 

De  l’éta^lc^  François  rhistoire  rrtni(oit , eic» 

Jean  de  Serres  est  célébré  clans  tous  les  dic- 
tionnaires et  dans  toutes  le»  biographies^OLivixx 
y Oit  eoticrcment  oublié.  Il  faut  que  le  hasard 
olfre  au  lecteur  quelc|uc-s  {tassages  disséminés 
daua  divers  ouvrages  , pour  en  composer  quel- 
ques traits  de  1a  vie  d'uu  booimc  bien  au-dessus 
do  son  siècle,  et  qui  a fixé  la  fortune  des  siècles 
à venir.  Étrange  prévention  , toujours  condam- 
née et  toujours  renaisMnte  , qui  accorde  tout  k 
la  célébrité,  de  quelque  manière  qu'elle  vienne, 
et  ai  peu  de  chose  à Putililé,  son  seul  et  véri- 
table principe!  S'il  eût  dévasté  son  pays  par  des 
conquêtes,  dit  Pabbé Rosier,  son  nom  seroit 
consigné  dans  nos  annales  { U a fut  le  bien  , et 
on  n'en  parle  plus  (5). 


(1)  Perreniana. 

(s)  Chrxmot.  2tei  <naire  , tome  III , page  5|7. 

(1)  Spon,  de  Genève.  Voyez  sur  Jean  de 

Serres  , ci-devant , |Nige  xxj. 

(4)  Tome  II. 

(5)  Lettre  au  C.  Za  Baissiirr- 
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A L’ÉLOGE  D’OLIVIER  DE  SERRES. 


Etpcrons , plu*  que  iuuis  » que  U France 
M^abandonnera  plut  lea  soins  de  la  reconnois' 
vante  nationale  aux  Anglois  y qui  ont  oaUiralité 
OtirtEX  DE  Sixxet  parmi  eux^et  qo*un 
monument  drigé  dans  ta  pairie  le  rendra  à la 
rëndfalion  de  aet  concitoyen»  y rickes  de  tes 
bienfait»  y sans  en  connoitre  le  dispensateur» 


N*.  VIL 

EcL^mcTMSZMXtrs  sur  plusieurs  passages  de 
la  T^otice  précédente  , par  le  C.  Fn^ircojs 

(D£  NMvrç/r^TÆAv)^ 

1*.  Sur  la  surprise  de  la  ville  de  VUleneus  e^ 
de^Btrg» 

Je  ne  connoissoi.s  pas  cctteNotice  intéressante, 
lorsque  j*aî  composé  TÉloge  d^OLiTiEX  de 
S en  UES.  Je  le  regrette  d'autant  plus,  qu'elle 
m'eût  épargné  des  rcrbcrchcs  pénibles  et  une  lon- 
gue incertitude.  Privé  de  ces  renseignemensy'j'at 
lieu  de  m'applaudir , du  moins  , de  m'étre  sou- 
vent rencontre  avec  l'auteur  de  la  Notice.  Il  n’y 
a qu'un  seul  point  y dans  lequel  je  diffère  de  son 
opinion.  L'objet  m'en  pamlt  important.  Voici 
me»  conjectures  y que  je  soumets  trés-volontlers 
au  jugement  de  ceux  qui  pourront  les  mieux 
éclaircir. 

Je  n'ai  pu  discuter  les  autorités  sur  lesquelles 
fauteur  de  la  Notice  s'appuie  pour  |)enser  que 
le  capitaine  Pradel  y autetir , ou  plutôt  conseiller 
de  la  surprise  faite  i VîHeneuve-de-Berg  , en 
1 5y5  y n'est  autre  qu'O  Livisn  DESEnnst. 
J'ai  révoqué  la  chose  en  doute , d'après  le  texte 
de  l'Histoire  du  président  cfe  l'htm,  qui  a puisé 
le  fait  y non  pas  dan»  les  Mémoires  de  P état  de 
la  France,  qui  ont  paru  à Middeibourg,  en 
trois  volumes  ■culemont  y mais  dans  les  savans 
Cummentaires , eoïSii^tu;%  eu  fortbt^au  latin  par 
le  ministre  Jean  de  Serres,  et  publiés  en  cinq 
volumes in-S**.  y de  liyo  à (i). 


(i)Le  C.  Barbier,  bibliothéiaire  du  Conseil d'État, 
m'a  tndicjtté  ce  bon  ouvrage  (N*.  7771  du  Catalogue  de 
cette  bibliothèque  choisie,  dont  j*âl  été  le  fondateur)» 
Il  manque , à cet  article  de  U bibliothéqae , le  cin- 
quième solmn^  tlePoifrragp  AeJemt  rfe  Serres,  recin- 
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Ni  Jean  de  Serres  , qui  pourtant  deroit  bien 
connoitre  »od  frère  y ni  de  Tkou  , ni  Perrulis 
même  , ne  donnent  à penser  que  le  capitaine 
Pradel  toit  Ol  ivi  ex  d e Seu  as  mais  le 
C.  Xn  Boissiére  assure  posi^vement  que  d*Au^ 
higné  décUre  y dans  ton  Histoire  Unsverselie , 
que  ce  Pradel  èioxl  l'auteur  du  Théâtre  d*Agrt‘ 
culture,  Hiea  ne  sembleroit  plus  précis  , et  U 
n'y  avroit  rien  à répondre  à ce  témoignage  d'un 
écrivain  contemporain. 

Mai»  le  G.  Xa  Btrissière  no  cite  pus  la  page  de 
V Histoire  de  tP  Aubigné, comme  il  cite  d'aiileuri 
assez  exactement  les  tomes  et  les  pages  des  autrev 
autours  qui  ont  aerrl  à former  sa  Notice  t j'en 
cooclosy  qu'au  moment  où  ii  aUribuoit  cette  as- 
sertion si  précise  à Théodore  d^Aubigné , dans 
son  Histoire  Universelle,  il  n'sToit  pis  lu  cette 
ktsloire  y ou  ne  l’avoit  pas  sous  le»  yeux.  Et  en 
effet  y il  n'y  a rien  qui  ressemble,  le  moins  du 
monde  , à ce  qu'on  loi  lait  dire,  il  a parlé  de 
Jean  deSerres  , et  il  n'a  rien  dit  d'OEretEii. 

On  sait  que  le  grand-père  de  madame  de 
Maisitenon  éloit  un  ardent  calvioiite } il  en  vou- 
loit  à Jean  deSerres  , parce  que  ce  ministre- fut 
le  quatrième  de  ceux  qui  avouèrent  à Henri  IV 
que  l'église  romaine  ëtoit  uneégiise  sans  queue , 
et  qu'on  pomoit  bien  faire  en  elle  son  salut, 
jy  Aubignéintinae  que  Jean  de  Serras  ne  parla 
ainsi,  que  parcequ'ilavoit  dix  mille  éc'u»  è soUi- 
cifer.  <Livru  XJÜÜX,  page  290.) 

Si  d’Aubigné  avoît  pu  dire  que  le  capitaine 
Pradel  étoit  le  mémo  que  l'auteur  du  Théâtre 
<P Agriculture  , c'eût  été  lorsqu'il  parle  de  la  sor- 
prise  de  1a  ville  de  Viüeneuve-dc'Berg;  or,  en 
cet  endroit  meme , il  garde  lA-dessos  le  plus  pro- 
fond silence.  La  manière  dont  il  raconte  ce  trait 
particulier  de  no»  guerres  civiles  , prouveroit 
aussi  qu'OciviEX,  s’il  éloit  vrai  que  ce  fût  lui 
qui  eûtétéconnu  alors  sous  le  tu)m  de  Pradellcs, 
auroit  bien  concouru  à Caire  surprendre  1a  ville, 
par  son  activité  et  un  stratagème  nocturne,  m.vif 
•ans  être  cou|)able  des  massacres  qui  s'vnsuivi- 
rent , et  sans  que  ta  mémoire  dût  en  être  tachée. 


quième  tome  est  irés-rore.  Cesl  uBeccrenr  aises  com- 
tnime,üe  croire  que  les  Mémoires  âe  làtattU  ta  Fratrce 
soai  le  ntèmo  ouvrage  ^itr  lei  CàmmcTtïtùres  tati/is  de 
Jean  soetMen  supèrî^’virs.' 


PIÈCES  RELATIVES 
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Voici  IVxtnil  fidèle  det  Hutoircê  de  d*Âiê» 
hignë  ( Kt.  I ) chap.  xi)  | intitulé  i Guerre  re/eec'e 
en  Languedoc  f et  à U marge  t ci3  to  Lxxiii 
<i573). 

« Villencurve  au^ivarcU  cou«U  plue  de  peine 
J»  À avoir.  Logiéres  Pavoît  saisie  quelque  temps 
a auparavant.  Le  capitaine  Baron  qui  y coraxuan- 
a doit , sVstuit  retiré  à Mirabet , entre  les  mains 
a d'un  gcnliüiomme^  nonimé  l’radeUes,  son  ami, 
a par  le  moyen  duquel  il  fut  mis  dans  St. «Privât. 
x>  Les  fugitifs  de  Villeneufve  voyoient  tous  les 
9 jours  dv  Mirabel  en  hors  leur  patrie  | ce  qui 
nies  empeschoit  encore  plu»  de  Poubticr.  Entre 
n ceux«U|Unsoldatf  serrurierf  ayant  averti  Pra- 
» déliés  que  si  on  vouloit  il  cmportcroit  À Ville- 
O neufve  une  grille  pareille  à celle  de  Nisroes  | 
» ceJafit  rappellerBaron^quiapportoit  force  dif« 
U Acuités  à PaflairCf  et  untr'aulres  qu'ils  ne  pour* 
» roieot  battre  cette  garoiaou  | quand  mesme 
9 ils  scrutent  dedans  | qu'avec  grand  nombre  ^ 
9 comme  aussi  Pradelles  l'incita  à son  bien  , 
9 plus  que  son  bîoniueAuae.  Il  fallut  ^ pour  avoir 
» des  hommes  y t ommuniquec  avec  ceux  d'Au- 
9 bena».  Do  ceux-là,  quelques  faux  frères aver- 
9 tirent  latgières.  Voilà  quand  et  quand  à Ville- 
9 neufve  la  garnison  renforcée  , les  gardes  doii- 
9 blées  , et  Logières  qui  passoit  les  nuits  sur 
» la  courtine.  Au  commencement  de  Mars , les 
9 forces  d'Aubenas  et  Baron  (pressé  par  Pra- 
n dclles)se  rendentà  Mirabel,  ce  qui  ne  se  püt 
9 faire  avec  tel  secret  que  Logières  ne  fût  averti 
9 quoique  fiiusaemeiit  plusieurs  fuis;  et  tant 
9 qu'il  tint  ce  dernier  avisoucoro  pour  une  baye. 
9 Toutesfois,  pour  accomplir  tous  les  points  de 
» kon  devoir , il  fait  fermer  les  portes  de  bonne 
9 heure  , mettre  du  feu  aua  fonestres  , de  Peau 
» aux  huis , doubler  encore  les  gardes  , met  en 
» divers  endroits  sentinelles  perdues , fournit 
9 le  courridour  de  routes  et  les  rues  de  pa- 
9 trouilles.  Et  par  ainsi , les  entrepreneurs  fail- 
9 luiciJt , k*ils  n'cusscut  failli  ; et  la  firoideur  de 
9 Baron  acheva  l'entrqprise;  car  on  Py  traisuoit  à 
» rc»corche>ci)l , et  pourtant  il  cerchoit  toutes 
9 les  diilicultés  et  longueurs  qu'il  pouvoiliuvcn* 
9 ter.  Peut-estre  que  la  peur  qu'il  avuit  eu  à la 
9 prise  n'avoit  pas  fait  encore  son  oppération. 
9 i*radeUes  tempuxté  et  par  sou  désir  et  aullio- 
9 rité,  contraignit  Pauireà  Uisserzoarcher,  mais 


M si  tard  pour  le«  traisoeriea  de  Baron,  qu'ils 
» n'arrivèrent  qu'au  jour.  Cestoit  lorsque  Lo- 
» gières  et  les  capitaines  , lasses  de  veiller  , 
9 s'estoient  jettes  sur  des  lits.  Le  serrurier  donc 
9 marche  à la  grille  qo'ii  avoit  élochée  aupara- 
» vaut , l'arrache  et  entre  le  premier.  Les  rom« 
9 pagnons  qui  le  suivirent  mettent  en  pièces  le 
D pn*mier  corps-de-garde,  presque  tous  endor« 
9 miv.  Une  partie  court  par  la  ville,  criant  t vi//e 
9 gaignée.  Les  autres  vont , à coups  de  liache  , 
9 ouvrir  les  portes  au  gros.  Quelques  soldats 
» qui  se  r'allioieiit  à Logières , mettent  le  feu 
9 au  canon  qui  estoit  sur  le  rempart , et  en  tirent 
9 plusieurs  coups.  Nonobstant , tout  entre  , et 
O tuent  tout  ce  qu'Üs  trouvent  en  armes  pamt 
9 les  rues  ; parmi  ceux-là , force  prestrea  qui 
9 estoient  venus  à leur  synode.  Ceux-là  furent 
9 sauves  , qui  se  jettèrent  avec  le  gouverneur  en 
9 sa  maison  fortifiée.  Quelques  soldats  aussi  se 
9 sauvèrent  dans  la  tour  d'une  porte  etauclo- 
9 cher.  Tout  se  rendit  dans  trois  jours  ; et  jiar 
9 ce  gain  , ils  joignirent  I^gorse  et  Saunas  ; le 
9 chemin  du  Vivarets  à Nismes  fut  net , et  cn- 
9 core  y eut  de  la  communication  aux  Sevenes  , 
9 dedans  lesquels  rien  n'avoit  branlé  pour  1a 
9 Saint- Barlhélcmi.  9 (Tome  11 , page  6o.  } 

Voilà  tout  CO  que  j'ai  trouvé  dans  ^Histuire 
de  d' Aubigné^  il  ne  dit  nullement  que  ce  gentil- 
homme, Pradelles,  fût  le  ruéreo  qui  fit , depuis  , 
le  Théâtre  d* Agriculture  : ainsi  , je  persiste 
toujours  à croire  que  ce  n'est  point  lui  ( voyce 
ce  que  j'ai  dit  au  commencement  de  l'Eloge , 
ci-devant,  page  xxj  ) ; mais  quand  même  ce  se* 
roit  lui , dans  le  fait  ainsi  raconté,  il  n'y  a plus 
rien  qui  rinculpe,etqui  répugne  à ce  qu'on  sait 
d'ailleurs  précisément  du  caractère  modéré  et  de 
l'esprit  paisible  qui  l'anima  toute  sa  vie.  C'etoit 
Baron  qui  commaudoît , et  qui , seul , jiouvoit 
ctro  rcsjionsable  des  désordres  commis  par  scs 
soldats  dans  cette  atUc^uc  , dont  le  capitaine 
Pradelles,  quel  que  fût  ce  dernier,  n'avoit  fait 
quedunner  l'idée  et  liàter  l'exécution. 

Au  surplus,  la  Notice  du  C.  La  BoUsièrt  n\«. 
donné  lieu  de  faire  beaucoupd'autres  recherches. 
On  doit  ce  respect  au  public,  de  ne  rien  épar- 
gner pour  découvrir  la  vérité  dans  les  moindres 
déuUs.  J'ai  trouvé  peu  de  résultats  ; mais  ceux 
qui  suivent  serviront  à prouver  mon  exactitudu. 


A L’ÉLOGE  d'olivier  DE  SERRES.  Ixxvij 


a*.  Gémtfaiogie  </#  im  fiunüU  d*OtrrrKit 
O M Sm  MMES,  extrmitc  de»  diverses  produc- 
tions derant-  les  Commissairts  des  francs- 
fiefs  de  la  province  de  Languedoc  f généralité 
de  Montpellier. 

« Vivfiat.  604.  StKiiEc. 

» I.  Jean  Serres,  teigneur  de  Pradel , épouM 
U Louîms  LeirUÿ  qui  le  rendit  père  d* 

sli.OLfviBii  SbureS) écuyer,  teigneur 
«de  Pradel,  qui  é|>ouM,  le  11  juillet  15S9, 

O Marguerited'Harcous(i);at  U eneut,  t*.  Da- 
» niel  Serres  , seigneur  de  Pradel  , qui  suit  ; 

P et  a*.  Jean  Serres,  historiographe  du  roi, 

O per  brevet  du  3o  Novembre  1596  (a). 

B 111.  Daniel  Serres,  seigneur  de  Pradel, 

P épousa , le  3 Mai  1599 , Anne  de  Frise,  qui 
P le  rendit  père  de 

P IV.  François  Serres  , seigneur  de  Pradel , 

P qui  épousa , le  5 Decembre  i6a4 , Louise  Ar* 
P Umpde  de  Alirabel , et  il  en  eut 

B V . Constantin  Serres , seigneur  de  Pradel , 

P qui  épousa,  le  ta  Novembre  166a,  Françoise 
P Hocheinoro  d'Aigrrmont  (3).  p 

Cette  pièce,  énoncée  dans  la  Notice  N*.  VI , 
page  laxiv , est  tirée  des  Pièces  fugitives  pour 

(1)  Oaxu  rAloge  , fai  appelé  la  femme  d*OLtTisB, 
Marguerite  d' Armons,  sur  1a  foi  de  M.  Dorthis;  le 
C.  Le  Bsissiàrt  lui  donne  ègaleiiMni  le  même  nom. 
Yoyes  dnleTUt,  pages  axxriij,  Uj  et  Luj. 

(a)  Ceci  est  une  erreur  palpable.  L'blsturiograpUe  de 
France  éloit  le  frère  d'O  i.ir  t a a.  Voyes  ii'dcrant , 
fMges  xuvii) , liît  et  Uxît.  Suivant  U généalogie , 
O L t V I B a s'élotf  marié  à vingt  ans , en  1^69.  Si  Jean 
de  Serres  eftt  été  son  second  fils , il  n'auroll  pu  naître , 
tout  au  plus,qu*en  i56i.  Comment  auroil*il  pu  publier, 
en  i.$70 , à Pâge  de  neuf  ans  , le  premier  volume  de  set 
beaux  Cemtnentaires  latins  lur Citât  de  la  France  f 
0)  VoyesciHievant,  page  Jx).  Os  ne  se  dissimule  pu 
que  ces  dttcustioiis  de  généalogie  sont  nécrssaireinoDC 
arides  ; mais  ce  qui  tient  à un  grand  homme  est  lonjours 
s6r  d'intéresser  } et  d'ailleurs,  on  espère  que  ces  don- 
nées intufluaates  procureront  peut-être  des  reniei;,> 
gnemeas  plus  précis.  Les  observations  que  fera  naitre 
la  teclnre  de  celte  édition  , peuvent  cire  adressées  à U 
Société  d'Agricullurc  dn  département  de  la  Seisa  *,  elle 
te  (er*  un  devoir  «Taccueillir  et  de  publier  tout  ce  qui 
seroitde  nature  à remplir  son  objet,  et  qui  loi  auroit 
échappé , soit  dans  f Eloge  d*  O o l V t x a , soit  dans  lé 
reste  de  fouviage. 


servir  d C Histoire  de  France , tdfaie  I , partie 
seconde  y pftge  3a4  ( in-4*')' 

C’est  rindication  donnée  par  lé  C.  Iji  Bohsière 
( page  Ixzj  ),  qat  me  l’a  fait  connoltre , t^oique 
la  page  ne  fût  paa  citée  avec  exactitude. 

Dans  le  même  volume,  on  trouve  un  au>re 
article  Sebbcs  , faisant leN*.  5i4,  detjugrmens 
rendus  par  M.  de  Besons,  intemlant  de  Mont- 
pellier , sur  la  noblesse  de  Lan^edoc  ; eVst  la 
généalogie  d’une  famille  noble  , commençant  & 
Charles  de  Serres,  lieutenant  civil  et  criminel 
au  bailliage  de  Vivarais  , ennobli  par  leures* 
imtentes  enregistréet  û la  Chambre  des  Comptes 
de  Montpellier,  le  5 Décembre  1613.  Un  de  ses 
liia  , Jusi  de  Serres  , fut  év  «que  du  Puy.  On  ne 
sait  ai  cette  famille  étoit  Ou  n’étoit  pas  une 
branche  de  celle  dont  étoit  O l 1 v i b a . 

L’usage  a prévalu , de  mettre  avant  le  nom  de 
ce  dernier  , la  particule  de,  quoique  set  des- 
cendant paroissant  ne  l’avoir  pas  prfào , ou  ne 
l’avoir  pas  obtenue,  en  produisant  leurs  titres 
devant  les  Commissaires  A la  recherche  des  francs- 
fieCs.  Les  francs-fiefs  et  les  particules  étoient  de 
bien  grandes  aftaires  dans  l’ancien  régime  \ 
mais  la  véritable  noblesse,  le  titre  impérissable 
que  1a  postérité  adjugeà  Olivieu  db  Scanss , 
c’est  d’avoir  composé  le  Thédtre  d*yigriq§lpnrr. 
Oa  ne  demande  plu»  s’il  étoit  écuyer  t il  le 
bienfiiiteur  du  j^nde. 

3*.  Sur  Oitrittn  os  Ssnsss. 

n reste  , malgré  mes  recherches , et  même 
encore  après  les  indications  de  la  Notice  pré- 
cédente, beaucoup  de  circonstances  ct^emam 
Olivier  de  Serres,  sa  famille  et  son  livre, 
lesquelles  nous  sont  inconnues  , et  qui  aoroient 
besoin  d’étre  vérifiées. 

J’ai  fait  demamler  sur  les  lieux  des  éclnircis- 
semens  qui  ne  m’ont  procuré  que  des  réponses 
incomplètes.  Voici  du  moins  quelques  objets , 
sur  lesquels  on  peut  réclaraer'  de  nouvelles 
instructions. 

La  tradition  porte  qu’Ocrvi  kr  occupa,  dit-on , 
un  office  de  juge  dons  la  sénéchaussée  de  Ville- 
ncuve-de-Bcrg  (1  ).  Cccî  pourroU  se  constater 
j)sr  des  documeus  du  pays. 

(^)  Extrait  d'une  lettre  du  C.  I}enajer,  maire  du 
Saint-Esprit  ,da  i5  Nivôse  an  XII. 
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On  peut  reniif<|uer , cependant  y que  IVpIlre 
de  CAa/<r/i^â^>  jnge-mage , ou  lieutenant  civil 
de  ce  tribunal)  adreaode  à notre  Oli vieil) 
en  1^99)  et  qui  récapitule  avec  le  plus  grand 
.<ioio  tous  ses  travaux  | tous  ses  mérites , ne  ren« 
ferme  pas  un  seul  mot  qui  ait  trait  à cel  exer- 
cice des  fonctions  judiciaires.  Il  seroit  étonnant 
que  le  chef  de  ce  tribunal)  en  louant  un  de  set 
confrères  , e6t  oublié  précisément  le  trait  qui 
paroissoit  devoir  rapprocher  davantage  hauteur 
et  son  panégyriste;  mais  peut-être  Oliviih  ne 
prit*U  une  charge  dans  U sénéchaussée , qu*a- 
près  Tépoque  ou  ChaUndar  lui  avoit  adressé 
ses  vert. 

Quoi  qu*il  en  soit)  jVimerois  mieux  voir  dans 
notreOt  tviE  R un  grave  magistrat  ) qu*un  fou- 
gueux capitaine  ; et  la  robe  longue  me  semble 
bien  plus  analogue  à set  goûts  que  la  casaque 
militaire. . 

L*opinion  commune  est  aussi  qu’OciviEX  pe 
ScRxesfut)  pendant  les guerrescivilea  ) un  cal- 
viniste très-xélé)  ce  qui  le  fit  nommer , dit-on  ) 
un  des  vingt^quatre  Commissaires  qu*une  assem* 
blée  des  protestans  nomma  pour  transformer  la 
monarchie  en  république,  et  ce  qui  enpgea  les 
catholiques  à htûler  une  partie  de  son  chiteau. 
Os  croyances  vulgaires  ne  sont  fondées  sur  rien , 
que  sur  un  souvenir  confus  des  horreurs  qu*un 
faux  sèle  a trop  multipliées  en  France , etqui  ont 
long-temps  rappelé  IVxclajnation  de  Lucrèce  : 

Tantàm  rrUigio potuii  suadere  mahntm! 

O pafpiière  anecdote,  celle  deiCommisMires 
ou  députés  chargés  par  une  assemblée  calviniste, 
d'organiser  la  république,  feroit  aujourd'hui  peu 
de  tort  à Olivier  de  Serres.  Mais  supposons 
le  fait  aussi  certain  qu'il  est  douteux,  1a  date  que 
lui  donnent  les  seuls  écrivains  qui  en  parlent , 
est  postérieure  à la  date  de  la  mort  d'OtiviEX. 
Celui-ci  étoit  expiré  en  1619;  et  c'est  en  1631, 
que  les  jésuites  accusent  les  protestans  d'avoir 
voulu  changer  la  forme  du  régime  et  du  Gouver- 
nement de  France.  Si  donc  les  protestans  nom- 
mèrent des  députés  républicains , et  si  parmi  ces 
députés  il  y eut  un  de  Serres  , ce  ne  put  pas  être 
Olivier  , puisqu'il  n'existoit  plut. 

n faut  se  défier  beaucoup  de  ces  fraudes  pieu- 
ses, par  lesquelles  chaque  })orti  s'efforce  d'altérer 


l'bistoire  , pour  inculper  ses  cnnoois.  Les  Jé- 
suites nommément  en  vouloient  aux  frèrea  de 
Serres*  dcan  de  Serres  avoit , comme  nous  l'a- 
vons observé  , publié  plusieurs  livres  contre 
ceCte  société  ; ut  la  compagnie  de  Jésus  n'avoit 
pat  emprunté  de  son  divin  modèle  le  pardon  des 
injures. 

Quant  i l'incendie  du  Piudel  par  le  reasen- 
timent  du  parti  callîoUquo,  il  [>aroUroit,  d'après 
laNotice  du  C.  La  BoissièrCf  que  cet  événement 
n'eut  lieu  non  plus  qu'sprès  la  mort  de  notre  au- 
teur, et  contre  un  de  aea  fils.  (Voyes  ci-devant, 
page  Ixxiij.  ) 

4*.  Sur  la  famille  d*OtartEU.  i>x  iSxxrxs. 

Céa  contradictions  et  ces  incertitudes  régnent 
égnlemcnt  dans  tout  ce  qui  concerne  la  posté- 
rité d'ÜL  ivixx.  Aussi,  n'at-je  point  cru  de- 
voir parler  de  deux  de  Serres  , l'un  catholique 
distingué,  et  l'autre,  fameux  protestant , dont 
j'ai  trouvé  ia  mention  , mais  «ans  pouvoir  véri- 
fier s'ils  desceudoient , ou  non,  de  aotre  illustre 
auteur. 

L'un  est  l'abbé  André  de  Serres,  aé  aubourg 
Saint-Andéol,  diocèse  de  Viviers.  11  fut  général 
deSaint-Huf.  Son  éloge  historique  se  trouve  dans 
la  Gazette  de  France  , et  dans  un  Juutnal  de 
Ferdan  , de  l'an  1 73S. 

L'autre  , dont  il  est  question  dans  le  cha- 
|ûtrude  Foltalru  f du  Calvinisme  au  temps  de 
Louis  XiV  , étoit  un  protestant , qui  joua  uu 
grand  rûle  dans  les  tumultes  des  Cévenues. 

tt  La  première  école  de  prophétie,  dit  Voltaire, 
» fut  établie  dans  une  verrerie , sur  une  mon- 
» tagne  du  Dauphiné  , appelée  Peira.  Un  vieil 
» huguenot,  nommé  de  Serre,  y annon^  U 
» ruine  de  Babylone  et  le  rétabUasement  de  Jé- 
D rusalem.  11  montroit  aux  en  fa  ns  les  pcroles  de 
» l'écriture , qui  disent  : Quand  trois  ou  quatre 
O sont  assemblés  en  mon  nom  , mon  esprit  est 
» parmi  eux  ; et  avec  un  grain  de  foi , on  trans- 
is portera  des  montagnes.  Ensuite  il  recevoît 
n l'osprit  ; 011  le  lui  oonféroit,  en  lui  toufllant 
O dans  la  bouche  ; parce  qu'il  est  dit , dans  saint 
x>  JifatAicu,  que  Jésus  souiUa  sur  ses  disciples 
» avant  sa  mort.  U étoit  hors  de  lui-mrme  ; U 
» avoit  des  convulsions  , il  cbangeoit  de  voix, 
O- il  restoit  immobile,  égaré,  les  cheveux  h^ 
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» riftsët , selon  l’anrîen  UMgede  tontes  les  Ns'> 
» lions  , et  selon  ces  règles  démence  trans* 

0 misesde  siècle  en  siècle.  Les  enfsos  receeoîent 
U ainsi  le  don  de  prophétie  | etc.  » 

Ce  passage  ^ où  Voltuire  a voulu  vraisemMa* 
Moment  se  moquer  des  prophètes^  a-t-il  rapport 
knn  de  Serres  , de  U famille  d*0  l i v i e a ? 
SertMt'CO)  par  hasard , ce  M.  de  Serres,  dont 
Pmsper  Aforchend , qui  mourut  en  pri- 
son dons  le  rhlteau  de  Guiso  ? ( Voyex  ct>de- 
vant , page*  xextü j et  Ixj.  ) C*est  ce  que  rien  ne 
m*a  appris,  et  ce  qui  est  indilTérent  au  Théâtre 
d*  Agrii:ulture . 

N-.  VII  l. 

E xrnj  i T tfune  lettre  du  C.  Fav  jab , 
Professeur  au  Muséum  d* Histoire  naturelle. 

A lUimlSFmtà,  fêt  ImM,  SipartMBul 
4*  U Urte* , U aé  Vn*M  aa  JL 

Je  viens  de  recevoir,  au  retour  d^un  voyage, 
la  lettre  par  laquelle  vous  m*apprenei  que  la 
Société  d*agriculture  de  Paris  a arrêté  quMle 
s*occuperoit  tout  de  suite  d’une  nouvelle  édi- 
tion , avec  des  notes , du  Théâtre  tf  Agriculture 
d’OLiviEE  oK  Sbeees»  Les  Commissaires 
(|ui  ont  été  nommés  pour  exécuter  cet  hono- 
nd>le  travail,  s’en  acquitteront  è merveille  , je 
ti’en  doute  pas;  et  le  service  réel  qui  sera  rendu 
.iux  cultivateurs , sera  le  monument  le  plus  utile 
et  le  plus  durable  que  toutes  les  Sociétés  dVgri* 
culture  des  villes  ayeni  jamais  rendu  au  premier 
de  tous  les  ails. 

Il  y a plus  de  trente  ans  que  je  mets  en  prs- 

1 iqiie  les  préce{»tei  d*0  L 1 v I E a DaSaaaEs, 
et  je  les  trouve  parfaits;  il  est  vrai  que  c’est  dans 
une  possession  dSsne  os  ses  grande  étendue,  qui 
est  sous  le  même  ciel , et  à une  distance  peu 
éloignée  de  celle  où  le  père  de  l’agriculture 
françoise  fsiaoit  de  si  belles  ex|térienceo# 

Cet  écrivain  admirable  a eu  toujours  on  si 
grand  charme  pour  moi , que  pai  recueilli  avec 
soin  , et  réuni  dons  ma  bibliothèque  , toutes  les 
éditions  de  oon  livre , non  seulement  cellef  qui 
ont  paru  pendant  qu’il  vivoil,  mois  celles  qui  ont 
été  réimprimées  après  lui , k commencer  de  1a 
première  éditiou  in-folio , jusqu’au  petit  et  rare 


traité  de  la  Cueillette  de  la  toye  , en  un  volume 
in-ia  (i). 

J'ai  fait  plusieurs  voyages  au  Pradel,  où  j’ai 
fait  dessiner , avec  beaucoup  de  soin , tout  ce  qui 
reste  de  ses  jardins , ainsi  qu’une  chmrmantn  vue 
de  la  grande  et  belle  prairie  qui  éioiC  en  lare  de 
sa  maison  , disposée  en  pente  douce  , arrosée 
par  une  fontaine  qui  est  è la  tète,  et  bordée  dans 
toute  sa  longueur,  qui  est  considérable,  d’un 
triple  rang  de  magnifiques  chênes  , qui  donnent 
àcebesu  lieu  l’as|>ectd’une décoration théAtrale; 
le  fond  du  tableau  est  terminé  par  une  montagne 
volcanique  noire , couronnée  par  des  colonnades 
de  basalte  , au  pied  desquelles  est  le  \ÜI«gt‘  ri 
le  chêteau  gothique  de  Mirabel , dans  le  dépar- 
tement de  l’ Ardèche. 

C’est  la  vaste  et  longue  prairie  dont  je  viens 
de  parler , qui  a donné  son  nom  nu  Pradel , dont 
Ot-tvisa  DE  Seeebs  était  seigneur  t elle 
est  telle  qu’elle  existoit  du  temps  de  l’auteur 
du  7%éâtrc  tP Agriculture.  Le  ihiteau  a été 
cendié  trois  fois  dti  temps  des  guerres  de  reli- 
gion ; une  scnle  tour  est  restée  sur  pied , et  ou 
a en  le  bon  esprit  de  la  coosen  er  dons  les  nou- 
velles constructions. 

Xin  des  descendant  d’Otittsa  de  ScaaEs  , 
du  côté  des  femmes,  M.  de  Alirabel,  seigneur 
de  la  terre  de  Mirabet  dont  j’ai  parlé  ci-dessua, 
a qmtté  cette  terre  pour  faire  sa  résidence  au 
Prsdel  ; ç'est  un  homme  très-estimable.  Il  vou- 
lut bien  me  confier , il  y a trois  ans  , un  petit 
portrait , fait  dons  le  temps  au  lavis , d’O  l i v i p.  n 
VE  Saa  a ES  , portrait  qui , tans  être  bien  fait, 
a du  caractère,  pour  un  ouvrage  ancien:  il  n’y 
avoit  que  la  tête  de  terminée  ; on  lit , au  bas  , 
un  écriture  ancienne  , faite  è té  plume  , que  ce 
portrait  d'Otivisa  de  SsaPEsa  été 
par  son  fils , seigneur  do  I.iérite. 

J’ai  fait  copier  ce  portrait  à Paris  , par  un 
très-bon  peintre , il  est  très-ressemblant  k côté 
de  l’origisial , et  je  l’ai  ensuite  fait  graver  ; le 
cuivre  est  en  mon  pouvoir.  C’est  absotument  le 
seul  portrait  qui  existe  decevélèbre  agriculteur; 


(i)  LeC.  Faxtjas  se  mê{irentl  kii  ce  petit  traité , sinsi 
que  celai  de  lAo) , sont  ia-H*.  Voyes  U notice  Ubüo- 
gropfaique  des  eovrages  d'Üuviaa  oa  Ssaaas»  ri" 
après.  (iV.)  , 


V - 


Ixxr  PIÈCES  RE 


car  j*ai  fait  faire  toutes  les  recherches  pottîbles 
dans  Pimmense  collection  de  portraiu  du  re- 
cueil des  grarures  de  la  Bibliothèque  nationale 
et  ailleurs,  et  jamais  Pon  n*a  rien  trouvé.  Si  ce 
port  rait  peut  intéresser  Pétition  qu*on  ae  pro|>oae 
de  donner  , jVn  céderai  avec  plaisir  le  cuWre , 
en  n*exigeant  qtie  mes  dêbnursiVs  (i).  Je  tenois 
ce  portrait  en  réserve , parce  qu^ayant  recueilli 
quelques  matériaux  pour  sa  vie  , je  me  propo^ 
sois  de  la  publier  un  jour,  avec  celle  de  Bernard 
Paliuy  f mais  l'histoire  naturelle  , et  particu- 
lièrement la  géologie , exigeant  de  moi  encore 
des  voyages  et  de  longs  travaux  , je  renonce  en- 
tièrement à ce  projet  \ et  je  suis  charmé  que  le 
sénateur  Fran^oûÇde  Neu/cAdtcau)  veuille  s'en 
occuper.  J'aurois  bien  voulu  pouvoir  lui  commu- 
niquer tout  de  suite  ce  que  j*ai  recueilli  ^ mais 
tout  est  à Paris,  et  je  ne  peux  m*y  rendre  qu'è 
la  fin  do  Mai.  D'ici  U,  je  ticherai  d'aller  faire 
une  nouvelle  incursion  au  Pradel , où  je  suis 
J)ien  aise  de  vérifier  encore  quelques  faits. 

Je  pourrai  vous  donner  aussi  quelques  ob- 
servations asaei  piquantes,  au  sujet  de  certains 
arbres  plantés  par  Olivibk  de  Smaasi,  et 
qui  existent  encore  dans  toute  leur  force  ; et  je 
TOUS  ferai  part  de  quelques  détails  sur  le  pre- 
mier mûrier  planté  en  France  et  apporté  de  Li 
^ dernière  croisade  , par  un  Gtty~Pape  de  Saint- 
Auhan  , seigneur  d'Allan , à une  lieue  de  Mon- 
télimar.  Olivier  obSerres  fait  mention 
de  cet  arbre  , et  détermine  son  ègè  à l'époque 
où  il  écrivoit  son  Théâtre  d* Agriculture.  Oit 
antique  mûrier  existe  encore  \ M.  de  la  Tour- 
du-Pin-la-Chaux , mon  ami , qui  avoit  la  terre 
d'Allan  , comme  douaire  de  sa  femme , ht  res- 
pecter ce  monument  d'agriculture , en  l'entou- 
rant d'un  mur,  et  en  défendant  qu'on  en  recueillit 
la  feuille.  Il  est  encore  sur  pied  , scs  grands  bras 
sont  maigres  et  caducs , et  son  tronc  est  séparé 
en  trois  parties  ; mais  il  se  couvre  encore , à 
chaque  printemps , de  bourgeons , de  fruits  et  de 
feuilles , malgré  tant  d'hivers  qu'il  a bravés  : ses 


(i)  Celui  que  nous  devons  au  C.  CuffuTelUy  et  qui  nt 
en  tête  de  cette  édition  , a été  gravé  également  d'après 
la  portrait  original , par  B.  Rcgtry  sous  la  direciion  du 
C.  Guérin , peintre,  dont  les  tolens  sont  bien  coaau* 
dans  ce  genre,  (/f.) 
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descendans  couvrent  à présent  le  sol  de  tout  le 
midi  de  lu  France  , Pon  {tourroit  même  dire  de 
In  France  entière  , et  produisent  à l'État  un  re- 
venu de  plus  de  cent  millions  , en  soie  brute  , ^ 

et  de  plus  de  quatre  rent  milliona  en  soie  indus- 
trielle. Vuyca,  d'après  cela  , combien  un  seul 
homme  , amî  de  l'agriculture  , a mérité  de  son 
|>ays , et  lui  a fait  du  bien  , sans  faire  répandre 
une  birme^  et  cet  homme  est  à peine  connu  • 

Signé  F A U r s s. 


I X. 

Sovscai^rioa  pour  un  Monument  à élefer  à . 
la  mémoire  d* Ou nxnziM  Sxmixs, proposée 
parle  C.  CrtMRt.xa  Cm  rr^  rk  Lit , préjet 
du  département  de  V Ardèche  f aux  Amateur* 
de  P Agriculture, 

Les  anciens  peuples  ne  sachant  comment 
reconnoltre  ce  qu'ils  dévoient  aux  agriculteurs 
qui  leur  apprirent  à semer  et  k recueillir  du  blé 
au  lieu  du  gland  qu'ils  mangeoient  dans  les  fo- 
rêts , en  hrent  des  dieux.  G^Ue  exagération , 
que  l'importance  d'un  pareil  service  rend  conce- 
vable, a perdu,  à travers  les  siècles , tout  son 
merveilleux)  clloest  tombée  avec  les  statues  de 
res  hommes  déifiés , avec  le  culte  qu'on  leur 
rendoit  ) et  le  nom  des  premiers  bienfaiteurs  de 
l'humanité  est  aujûurd'hui  relégué  dans  les  ou- 
vrages mythologiques. 

L'histoire  a conservé  le  souvenir  de  quelques 
cultivateurs  rélèbres , de  leurs  ouvrages , de  cer- 
taines familles  dont  le  nom  tiroit  ton  illustra- 
tion dea  légumes  qu'ils  enseignèrent  & cultiver) 
mais  elle  nous  dit  bien  peu  de  choses  dea  boo- 
ncurs  publics  qu'on  leur  rendit. 

Ainsi  a'est  éteint  ce  sentiment  de  reconnois- 
sance  dont  les  hommes  s'étoient  pénétrés  pour 
leurs  premiers,  pour  leurs  véritables  amis; 
mais  ce  devoir  n'en  est  pas  moins  imposé  aux 
Gouvememens  qui  se  sont  enrichis  par  leurs  dé- 
couvertes et  par  l'exemple  de  leurs  travaux. 

Cette  reconnoissance  ne  doit  pas  être  un  sen- 
timent stérile  , elle  doit  se  manifester  par  des 
monumens  qui  instruisent  les  citoyens  à l'amour 
de  leur  patrie  , et  leur  donnent  cette  émulation 
dont  le  germe  enfante  les  vertus  et  les  talent. 

En 

« 


D.g.  I . -.i  h'  Gooc^h 


A L’ÉLOGE  D’OLIVIER  DE  SERRES.  LulxJ 


En  embellissant  les  villes  où  ils  sont  placés  ^ ils 
appellent  les  étrangers  avides  d^instmetionf  ceux 
qui  aiment  ù contempler  les  traits  d'un  homme 
célèbre  ^ et  iU  honorent  autant  la  Nation  qui  les 
élève  y que  la  mémoire  de  ceux  auxquels  ils  sont 
consacrés. 

Depuis  long-temps  celle  d'OLiTiEX  de 
Serres,  sieur  du  Pradel,  réclame  les  hoii* 
neurs  dus  aux  grands  hommes.  voix  pu- 
blique , celle  de  nos  législateurs  , l'opinion  des 
savons  , le  vœu  des  agriculteurs  , celui  des 
étrangers  même,  lui  désignent  une  récompense 
digne  dea  services  qu'il  rendit  à U France  , et 
que  ses  ouvrages  classiques  lui  rendront  de  plus 
en  plus  , tant  qu'on  méditera  les  préceptes  d'un 
agriculteur-pratique  , qui  les  prouva  par  des 
succès. 

Four  en  coonoitre  l’importance  , il  faut  se 
reporter  au  temps  où  Olivier  de  Serres 
les  promulguo.  Depuis  i56o  , la  France  éloU 
en  proie  aux  dissentions  intestines  j des  gens 
armés  fouloicnt  sous  leurs  pieds  les  campagnes 
et  en  dévoroient  les  fruits  : le  cultivateur  labou- 
roit  à regret  des  terres  condamnées  à un  pillage 
périodique.  C'est  pendant  cette  cessation  des 
droits  du  propriétaire , qu*OLivixR  de  Serres 
prenant  tour-à-tour  la  charrue  et  la  plume  , ré- 
paroit  les  maux  de  la  guerre  civile  , fixoit  dans 
des  écrits  lumineux  ses  {lénibles  observations  , 
et  préparoit  la  France  aux  douceurs  de  la  paix 
qu'Heori  IV  lui  donna. 

Il  faisoit  plus  \ il  méditolt  les  moyens  de  con- 
centrer dans  sa  patrie  les  sommes  immenses  qui 
en  sortoient  pour  l'achat  des  soies  nécessaires 
à nos  manufactures  naissantes  } et  tandis  que 
Sully  les  étevoit  et  les  encourageoit , le  vieil- 
lard agriculteur  ne  ccssûlt  de  la  pourvoir  de  ses 
plants  de  mûriers  , qui  devenoient  une  produc- 
tion nationale.  Ainsi  son  génie  bienfaisant , 
après  avoir  raffermi  Ica  bases  de  l'agriculture 
nécessaire  d la  subsistance  du  peuple , s'occu- 
poit  du  luxe  qui  devoit  l'enrichir}  ainsi  se  véri- 
fioit  sa  prédiction  : et  la  Trance  s*est  réâiméc 
de  plus  de  quatre  millions  d*or  que  le  Piémont 
en  retiroit  annuellement. 

Il  faudroit  extraire  une  partie  de  son  estimable 
ouvrage , si  l'on  vouloit  faire  connohre  l'impor- 
tance desleçons  qu'il  a données  à tous  les  peuples  : 


clics  sont  mêlées  de  maximes  laconiques  , de 
proverbes  économiques  , et  enrichies  de  tratU 
d'une  morale  pure  et  de  ce  quiétisme  philoso- 
phique qui  attache  l’homme  au  sol  qu'il  cultive 
et  lui  montre  ses  plaisirs  dans  les  travaux  de 
l'agriculture.  Ces  leçons,  d'abord  pratiquées  au- 
tour d'OLiviER  PC  Seeres,  SC  sont  réjianducs 
de  proche  en  proche  : elles  couvrent  la  Fiance 
do  moissons  , do  vignobles  , de  prairies  } elles 
ont  pénétré  jusquctt  chet  les  nstions  rivales  de 
la  France.  Alais  telle  est  U fatalité  attachée 
aux  soins  des  véritables  bienfaiteurs  de  l'huma- 
nité : le  nom  do  Marins , inscrit  sur  un  bou- 
clier de  l'arc  d'Orange , y éternise  la  mémoire 
de  cet  bomme  farouche}  un  arc  triomphal,  placé 
par  des  Romains  sur  des  campagnes  dévastées, 
perpétuera  un  nom  souvent  odieux  , tandis  que 
l'écrivain  agronome  qui  aura  revivifié  les  plaines 
surmontées  de  ce  monument  de  destruction , ne 
vivra  pas  mémo  dans  le  souvenir  de  ceux  qui 
lui  doivunt  lepr  existence , leur  fortune  , leur 
bonheur. 

Le  préfet  du  département  de  l'Ardèche,  té- 
moin des  bienfaits  dont  Olivier  de  Serres 
a enrichi  sa  patrie , partageant  avec  tous  les 
vrais  philaiitropes  la  vénératiou  que  Cé  grand 
homme  inspire  , se  propose  Je  venger  sa  mé- 
moire  d'un  oubli  de  deux  siècles  , et  d'éiever  un 
monument  au  preaiicr  et  au  plus  utile  des  écri* 
vains  agronomiques  de  la  France  (i). 

Ce  monument  sera  élevé  sous  les  auspicosd'un 
Gouvernement , juste  appréciateur  du  mérite. 

Sous  le  consulat  de  N.  BONAPARTE: 
il  vient  de  montrer  un  grand  homme  de  plus  à 
l’Europe , et  il  est  jaloux  de  lui  montrer  encore 
tous  ceux  que  la  Fronce  a produits.  D'ailleurs , 
les  palmes  qu'il  a cueillies , les  lauriers  dont 
sou  front  est  couvert , l’olive  qu'tl  présente  aux 
Nations,  naissent  et  croissent  par  les  soins  de 
l’agriculteur.  Ces  emblèmes  avertissent  les  con- 
quérons qu'ils  reçoivent  le  prix  le  plus  llatteur 
de  leurs  travaux , des  mains  de  la  simple  nature, 
et  que  leur  gloire  est  en  quelque  sorte  liée  por 
quelques  brins  d'herbo  au  premier  des  arts  et 


(i)  Lettre  du  C.  Benezeck  , rninintre  de  rintérieur  , 
«ux  Membres  du  Conseil  d'agiiculture.  Voyer  cl-ilc- 
ram,  N*.  HT. 
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aux  Kûnncur&  qu’ils  renilcnt  à Ix  mémoire  des 
écrivains  distingués  qui  s’y  sont  dévoués. 

Sous  le  ministère  du  C.  Chaptal : de  ce  sarant 
recomnixndâible , qui,  ne  se  routculant  pas  d ac- 
corder aux  sciences  une  protection  de  conve- 
nance, les  protège,  pree  qu’il  les  cultive,  qu’il 
les  aime,  et  a la  conscience  intime  de  leur 
utilité  et  de  leur  sublimité.  Il  daignera  se  rapj’e- 
1er  qu’il  a souvent  publié  restime  dont  il  est 
pénétré  pur  Ouviex  px  SERKES,et  que 
soxi  nom  est  inscrit  parmi  ceux  des  écrivains  es- 
tim.ibles  qui  se  propsèrent , en  l’an  VII , de 
donner  une  nouvelle  édition  du  Th^âtrv  d* A- 
gricullurt. 

Ce  mnnument  sera  placé  à Villciieuve-de-Berg, 
département  de  l’A  rdècbc , patrie  d Olivirr 
PB  Serxbs:  U sera  simple  comme  les  goûu 
de  celui  à qui  il  est  destiné  , comme  l’art  qu  il 
s’agit  d’honorer.  if  consistera  en  une  pyramide 
de  marbre  de  dix  mètres  environ  d’élévation  to- 
tale, à laquelle  sera  attaché  le  buste  en  marbre 
li!ancd’Üx.ïViER  de  Serbes,  accompagné 
d’ornemens  analogues  et  exécutés  par  un  habile 
artiste  (i);  une  inscription  courte  apprendra  à 
rhonucur  de  qui  le  tout  est  élevé.  L’aperçu  de 
la  dépense  est  de  8,000  francs. 

La  misère  des  peuples  n’ayonl  pns  permia  au 
Conseil  • général  du  Département  de  demander 
l’exécution  du  monument  aux  frais  du  pys  , 
ainsi  qu’il  l’atiroil  désiré,  le  Préfet  de  l’Ardèche 
fuit  avec  confiance  un  appl  aux  omaleurs  de 
l’agriculture  , et  les  Invite  à réunir  leurs  sous- 
criptions pour  honorer  la  mémoire  d’un  des 
hommes  les  plus  recommandables  qu’ait  produits 

(0  L**  C.  CAûiarx/,  membre  de  Tlnstitut  national  de 
France , si  utute  ur , à Lyon- 


la  France  : il  ose  espérer  que  sa  proposition  sera 
accueillie  favorablement.  Déjè,  un  général  qui  a 
rendu  de  grands  services  à sa  patrie  en  combat- 
tant glorieusement  pour  elhr,  le  lieutenant-gé- 
néral Sucket,  instruit  de  ce  projet , a souscrit 
pour  une  somme  de  trois  cent  francs. 

A peine  ce  prospectus  avoit-îl  été  publié,  que 
le  consul  Lebntn  a souscrit  pour  sept  cent  fr.incs  \ 
beaucoup  de  Préfets  , pour  des  sommes  plus  ou 
moins  considérables.  La  Société  d’agriculture  di» 
départem<‘nt  do  la  Seine  a non  seulement  sous- 
crit pour  deux  cent  Irancs  , mais  encore  elle  a 
pris  l’engagement  de  donner  une  pnuvelle  ^i- 
tion  du  Théâtre  d* Agriculture , et  distribué  déjà 
le  travail  à plusieurs  de  ses  membres.  La  gra- 
vure du  monument  et  du  portrait  d’OtiviER  db 
Serres  , servira  de  frontispice  à cette  nouvelle 
édition. 

Toutes  les  offres  seront  admises  t les  parti- 
culiers tjui  voudront  souscrire  , sont  inpités  d 
faire  parvenirau  Préfetle  montant  de  leur  sous^ 
cription  , soit  en  Icttrvs-dc-change , soit  en  nu^ 
mérairc.  Le  Préfet  fera  imprimer  et  publier  les 
noms  des  Souscripteurs  , et  le  montant  de  leurs 
souscriptions  f dont  le  compte  sera  rendu  public 
par  V impression , inséré  dans  les  journaux  , et 
un  exemplaire  adressé  d chaque  Souscripteur, 

Les  citoyens  domiciliés  d Paris,  qui  vou* 
dront  concourir  d cette  ceuvre  vraiment  patrio* 
tique  , sont  invités  à remettre  leurs  souscriptions 
au  C.  Bollioud,  membre  du  Corps  législatif, 
qui  veut  bien  se  charger  de  les  recevoir.  Sa  de^ 
meure  est  rue  de  la  Concorde  et^q. 

Le  préfet  du  département  de  l’Ardèche  ,, 

Signé  Charles  CAFFARELLI. 


a 
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ESSAI  HISTORIQUE 

SUR 

L’ÉTAT  DE  L’AGRICULTURE  EN  EUROPE 
AU  SEIZIÈME  SIÈCLE. 

Par  lk  C.  GRÉGOIRE. 


L'éTEKNEL  Ordonnateur  des  mondes  a dissémine  sur  la  terre  les  germes 
réparateurs  de  tous  les  êtres  , qui , jouissant  de  la  rie , sont , par  - là  même , 
condamnés  à la  perdre. 

Ministre  de  ses  s'olontés  , la  natiu*e  féconde  obéit  à la  voix  de  l’homme , qui , 
par  l’agnculturc  , agrandit  le  domaine  de  ses  jouissances,  et  recule  , pour  ainsi 
dire , les  bornes  de  la  création.  Rien  ne  seroit  plus  curieux  et  plus  utile  qu’une  liis- 
toire  dé  taillée  de  ce  qu’ont  fait,  en  traversant  les  âges,  dans  les  diflérenles  régions, 
les  sections  diverses  de  la  famille  humaine,  pour  se  nourrir,  se  vêtir  et  s'abriter. 
Les  aberrations  de  l’esprit  systématique  , les  pratiques  vicieuses  , les  préjugés 
ridicules  ou  désastreux , ne  doivent  pas  échapper  aux  recherches  de  l’hjstorien. 
Il  importe  également  de  faire  connoitre  les  erreurs  qiû  marquent  l’écueil , et  les 
tentatives  couronnées  de  succès,  qui  indiquent  la  route.  C’est  ainsi  que  le  passé 
devient  l’héritage  de  l’avenir  ; et  quoique  , suivant  l’expression  de  tontenelle , 
les  sottises  des  pères  soient  perdues  pour  leurs  enfans,  fiistolre  , en  indiquant 
les  maux  , montre  les  remèdes , comme  si  , à raison  de  leur  cfticacilé , on 
pouvoit  se  promettre  que  les  hommes  auront  toujours  soin  d’y  recourir. 

Alais  où  trouvqf  les  monumens  dont  se  composerolt  cette  histoire  ? Où  puiser 
les  détails  circonstanciés  de  ce  qu’ont  fait  les  peuplades  humaines  pour  seconder 
la  fécondité  de  la  nature , pour  vaincre  les  obstacles  résultans  du  soi  et  du  climat, 
pour  les  défrichemens , le  saignement  des  terres  inondées , l’irrigation  des  teiTeiiis 
secs,  la  c/ru/wr/onéi),  l’éducation,  les  maladies  des  animaux  associés  aux  travaux 
et  aux  besoins  de  l’homme  , la  nature  et  l’emploi  des  engrais  , l’assolenieqt  des 
terres , l’acclimatement  et  la  culture  des  plantes  céréales , oléagineuses , textiles , 
tinctoriales  et  à fourrages , celle  des  arbres  à fruit , et  spécialement  celle  de 


(i)  Je  hasarde  ce  mot,  d’apràs  le  verbe  le  remplace:  ar^/>nvoMcme/i<  ne  dit  pas  assez; 
latin  cicurare.  Kotre  langue  u’olTre  rien  qui  domestication  seroit  barbare. 
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rarbiisledonllaprappp  fournit  la  plusprilcieuse  des  ligueurs.  Ceux  qui  inanioient 
la  cliarrue  et  la  b^clie  «Envoient  peu  ; ceux  qui  dcrivoient  ciissi‘nt  craint , pour  la 
plupart,  de  se  ravaler  en  traitant  de  l’agronoinie.  Plusoccupt^'S  de  l’art  qui  détruit, 
que  de  celui  qui  conserve  , les  auteurs  nous  parlent  de  lécions , de  batailles  , de 
inaeliines  de  guerre,  plutiU  que  d’instrumens  aratoires.  Vainement  l’Iiumanité 
en  deuil  ri'-pand  des  maléilictions  sur  la  tombe  de  ceux  qui  ont  fait  du  bruit , au 
lieu  de  faire  du  bien  ; vainement  elle  s’efforce  il’inculquer  le  sentiment  de  lu 
véritable  gloire,  en  criant  que  l’oppression  n’est  que  l’ouvrage  de  l’ineptie  et 
du  crime  ; <^uc  savoir  gouverner  un  peuple  libre,  est,  en  pobtique,  le  seul  indice 
qui  décèle  l'iiomine  de  génie.  Dix  mille  villes  en  ruines  attestent  les  fureurs  de 
quelques  centaines  de  lirigands  qui  ont  désolé  le  globe , et  ces  monstres  ont 
trouvé  une  fouli;  de  panégyristes;  car  ils  eurent  à leurs  gap*s  les  gens  de  lettres 
et  les  prêtres,  qui,  depuis  la  plus  haute  antiquité,  jusqu  k nus  piius  incliisive- 
nient  , oubliant  leur  dignité  , et  si  souvent  vils  aduLlteiirs,  ont,  les  uns,  pro- 
limé  la  rehgiun,  les  autres  , prostitué  lu  talent. 

L’iiistuiru  des  Nations  est  presque  ensevelie  dans  l’uiibU  ; on  n’a  guère  que 
celle  de  leurs  Iwurreaux  : qui  ne  connoît  pas  Alexandre  , César,  Auguste, 
Charles  XII  ? Mais,  qui  pourra  révéler  k notre  reconnoissance  les  noms  de  ceux 
qui  inventèrent  la  voûte,  la’ douve,  le  cric  , le  van  , le  crible,  le  levain,  etc.,  etc.  ? 

Dons  les  cliaiiips  désolés  par  la  gi'élc  , le  laboureur  recherche  quelques 
^is  éeliappé's  à lu  tenijiètc  : tels  Pofydom-f  'en^r/e,  Pancirole , Paschuis , 
ùoguet,  Dickson,  et  d autres  écrivains,  ont  recueilli  dans  les  landes  de  l’Iiisloire 
quelques  faits  isolés  sur  l’agriculture. 

Circonscrit  pur  la  nature  de  mon  travail, à la  période  qu’illustra  Olitiea  db 
Se  H a ES  , j’ai  compulsé  les  archives  des  nations  Européennes  , pour  connoître 
l’état-pratiquc  de  l’agriculture  au  seizième  siècle  et  au  commencement  du 
dix-septième  ; mais  lorsque  les  faits  écliappeut  ou  sont  contestés , parce  que  les 
écrivains  gardent  le  silence  ou  se  contredisent  , ii'a-t-on  pas  quelque  droit  à 
l’indulgence  <lu  lecteur  ijui  découvre  dans  un  écrit  des  lacunes  et  des  eireiirs 
invidontaires?  Il  demande  l’bistoire  de  la  science  agronomique  , dont  malheii- 
reuseinent  on  ne  peut  guère  lui  offrir  que  l’histuirc  httéraire , c’est-à-dire  la 
nomenclature  raisonnée  des  principaux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  matière; 
or , le  nombre  de  ceux  qui  méritent  d’ètrc  cites  comme  classiques  , est  très- 
petit  : les  autres  sont  îles  cultivateurs  de  cabinet  et  des  compilateurs. 

Hippocrate , le  seul  des  philosophes  anciens  qui  ait  fait  une  secte  ilurable , 
parce  qu’il  s’est  fondé  sur  1 étude  de  la  nature  , seroit  encore  aujourd’hui  le 
premier  des  médecins.  Ressuscitez  Columcile  et  Varron,  ils  égaleront  encore 
nos  ])Ius  célèbres  géoponiques  ; car  , si  ragricultiue  s’est  enrichie  iracqiiisitions 
nouvelles  , p.or  les  soins  des  botanistes  ; si  elle  a perfectionné  l’éducation  des 
animasix  et  la  culture  des  arbres  , combien  d'autres  articles  sur  lesquels  elle  a 
réellement  fait  très-peu  de  progrès!  Tel  est  l’avis  de  de  la  Brousse  (i)  et  celui 
de  Senehier^T.)  \ mais,  quand  ce  dernier,  pour  établir  cette  vérité,  allègue 


(\)AMange*d’ytgrku/turr. Bûmes, | (a)  Essai  sur  P Art  if observer  et  défaire 

în4t».  I des  cxjKiientrs,  Genève 
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qu’autrcfüis  les  récoltes  étoicnt  plus  ubondanlcs  dans  Tltalic  et  la  Sicile,  la  preuve 
n'est  pas  concluante.  La  Cbaldée  et  l’Ég^'pte  sont  assurément  moins  éclairées 
qu’autrufuis , s’ensuit-il  que  les  sciences  soient  arriérées  on  stationnaires? 

Les  arts  d’agrément,  qui,  dans  l’allrait  des  hommes  pour  le  plaisir,  trouveront 
toujours  des  encouragemans  , ont  par-tout  recueilli  les  laveurs  , tandis  que  la 
modeste  agriculture  obtint  à peine  quelques  regards  protecteurs.  Avec  la  somme 
que  coûte  annuellement  l’Opéra  de  Paris  à la  Nation  , qui  n’en  jouit  pas , on 
dunneruit  l’impulsion  à tout  ce  que  le  génie  inventeur  p-ut  tenter  en  agronomie. 
Osez-vous  demander  à la  terre  de  plus  riebes  moissons  , lorsqu’une  ariette  ou 
une  contredanse  sont  bien  autrement  payées  qu’une  dérnuveric  utile? 

Les  causes  qu’on  a indiquées,  et  celles  qui  vont  l'étre , expliquent  pourquoi  les 
progrès  de  ragricultime  ont  été  si  tardifs. 

La  cliiinic  , qui  promet  beaucoup,  et  qui  tiendra  jiarolc,  n’avoit  pas  encore 
soumis  à l'analyse  les  principes  reproductifs  des  engrais  natureb  et  artiliriels. 
Grtrw  , Haies,  RIalj>ighi , et  leurs  successeurs,  n’avoient  pas  encore  établi  les 
ioiidcmens  de  la  physique  végétale.  La  inécbaniqtie  , qui  associe  les  forces  de  la 
nature  à celles  de  l'iiomme  , étoit  loin  encore  de  la  perfection  vers  laquelle  elle 
marche.  La  météorologie  , née  seulement  dans  le  siècle  dernier  , n avoit  pas 
encore  ses  Kirwan,  scs  Cotte , ses  Toaldo;  quoique  celui-ci  se  soit  déclaré 
le  défenseur  des  influences  lunaires  sur  la  vi^élatiuii  , assuréincut  il  n’eût 

Ims  souUurt  que  l’utrologie  , comme  nu  temps  de  nos  pères  , gouvemût 
’économie  rurale. 

Si  la  méditation , l’expérience,  ou  d’heureux  hasards , écloiroienl  la  pratique 
du  cultivateur , rarement  cette  découverte  franchissoit  les  limites  du  canton  où 
elle  avoit  pris  naissanct; , soit  que  l’égoïsme  en  fit  un  mystère , soit  que  l'hoimnc 
aime  à se  traîner  dans  l’omière  de  la  routine  , soit  enfin  que  le  défaut  de  commu- 
nications entre  les  p-uples  empêchât  la  circulation  des  découvertes.  Qui  |K>urroit 
en  être  surpris , quand  on  considère  que  , malgré  les  eftbrts  des  Sociétés  agrono- 
miques , les  secours  de  l’imprimerie  , et  le  zèle  de  cette  foule  de  voyageurs  qui 
visitent  les  diverses  contrées  du  globe  pour  y pomper  ce  qu’il  y a d’utue , il  est 
beaucoup  de  procédés  susceptibles  d’étre  adaptés  à notre  sol , qui  , enfouis  dans 
les  livres , servent  seidement  n augmenter  le  patrimoine  des  érudits  , sans 
accroître  nos  jouissances?  Tels  sont  les  détails-pratiques  de  l’agriculture  Chinoise, 
consignés  dans  les  A/(vno/nes  Missionnaires  ; plus  encore  de  l’agriculture 

de  ces  Japonois,  qui,  nous  dit-on  , u’ont  pas  laissé  un  coin  de  terre  inculte,  et 
dans  les  clianips  desquels  on  ne  trouve  pas  une  seule  herbe  parasite.  Leur  fléau  â 
trois  battaus,  leur  sakki  qu’on  vend  dans  toutes  les  auberges,  comme  le  vin  en 
Europe  , la  belle  espèce  d’orge  â épis  pourprés,  l’emploi  de  diverses  plantes 
comme  substances  aumcniaircs,  tout  cela  est  décrit  par  les  voyageurs,  qui  s’exta- 
sicnt^périalement  sur  l’art  des  Japonois  dans  la  préparation  des  engrais  ; c’est 
le  langage  de  Ka'm^/er(\)  et  de  TAunberg  {p).  Titzinÿ  , <\\i\  n demeuré  cinq 
ans  dans  ce  pays  , ajoutera  à leur  récit , dans  l’ouvrage  curieux  qu’il  va  publier. 
Jlirzel  expose  les  moyens  par  lesquels  A^/o^^multiplioil  ses  engrais,  en  se 


ii)  Hittoire  du  Japon.  IjO  Haye,  \ (a)  Voyageau  Japon.  Paris,  1796,01-8*. 
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servant  mc-me  de  mousses  , de  menues  branehcs  d’arbres  résineux  et  coni- 
fères (i) , etc.  En  sommes  - nous  plus  avancés  dans  ces  diverses  brandies 
d’économie  rurale  ? Comment  profiteroit-on  des  connoissances  venues  de  loin , 
quand  on  néglige  ce  qu'il  y a de  bon  chez  scs  voisins?  Dans  le  nord  de  la  France , 
la  Hollande,  l’ Angleterre,  on  se  sert  généralement  de  ce  qu’on  appelle  la  tuile 
flamande  : a-t-on  seulement  essayé  a’en  comparer  l’usage  à celui  des  tuiles 
creuses  ou  plates  employées  dans  les  autresDépartemens?  La  pince  à arracher  les 
rliardons  est  im  instrument  supérieur  au  sarcloir  ; pourquoi  n est-elle  employée, 
jusqu’à  présent , que  dans  quelques  communes  de  la  ci-devant  Normandie  (a)? 

Àrrieta  , Herrera,  Castellnou,  et  d’autres  écrivains  , te  sont  récriés  contre 
l’attelage  des  bœufs  au  joug , qu’ils  regardent  comme  un  acte  de  cruauté  : ils 
soutiennent  que  les  ligatures  exerçant  une  compression  douloureuse  sur  le  front 
de  l’animal , il  en  résulte  qu’au  milieu  des  tourmens  il  dépense  scs  forces  plus 
vite  et  avec  moins  de  profit.  Ces  réflexions,  dictées  par  l’huraanité  et  l’économie, 
ont-elles  détruit  un  usage  blâmable  ? 

Mais  le  plus  grand  obstacle  aux  progrès  de  raericulture  ancienne  et  moderne, 
fut  le  mépris  dont  elle  se  trouva  frappée  par  l’abandon  exclusif  qu’on  en  fit  aux 
esclaves  , puis  aux  serfs  de  la  glèbe.  Après  avoir  avili  les  individus , on  aviUt 
l’industrie  et  la  terre.  11  est  étrange  que  dans  l’enseignement  religieux  on  ait 
conservé  l’expression  Xmmres  sen’i/es , puisque  la  religion  a tant  fait  pour 
honorer  le  travail , aflrancbir  les  hommes , et  les  rappeler  à leur  dignité 
primitive. 

Constantin  déclar.i  libres  tous  les  esclaves  qui  cmbrasscroient  le  christianisme. 
De  Ca//io/ prétend  que  la  saine  politique  condamne  cette  mesure,  et  que  le  décret 
de  Constantin  nous  a produit  ces  mendians  vigoureux  , hardis  et  fainéans,  qui 
infestent  diverses  contrées  de  l’Europe  (3)  : if  s’est  abstenu  prudemment  d en 
déduire  les  preuves.  Autant  vaudroil , comme  le  père  Barre  et  Linguet , assu- 
rer que  l’esclavage  est  un  moyen  de  civilisation  et  de  bonheur. 

Il  faut  que  la  jiropriété  et  les  produits  de  la  terre  soient  libres  , pour  la  faire 
prospérer.  L’estimable  A/itiAiuef  avoue  que  l’agriculture  ne  s’est  perfectionnée 
en  Europe,  que  par  la  destruction  du  servage  qui,  substitué  à l’ancien  esclavage, 
en  avoit  prolongé  les  cifets  désastreux  ; et  c’est  de-là , dit-il , que  date  la  préé- 
minence de  cette  partie  du  monde  (4).  Ailleurs  , cependant , il  prétend  que  les 
Colonies  ne  peuvent  être  cultivées  par  des  blancs.  On  scroit  effrayé  des  consé- 
quences et  des  contradictions  qui  sortent  d’une  telle  assertion , si  l’on  ne  pensoit , 
avec  de  Pradt , que  la  maturité  des  abus  dans  les  Colonies  y amènera  pro- 
chainement un  nouvel  ordre  de  choses  (5). 

Les  moines,  jadis  trop  préconisés,  aujourd’hui  trop  décriés;  les  moines  , 


(i)  Lt  SocraUnttigue.  Lausanne,  1777, 
îd-8^.  , tome  I , |>sge  54  et  suiruitcs. 

(a)  Il  7 a une  bonne  gravure  de  cet  instru- 
ment  dans  fourrage  intitulé  i Dissertazioni 
sopra  una  Oramigna  cia  neUa  Lombardia 
infesta  la  Segale.  Milano,  1773,  in-4*.  , 
page  >5o. 


(3)  Rifle  lions  sur  le*  révolutions  ai/ a es- 
suyée* l'Agriculture.  Toulouse,  1786,  in-8*. 

(4)  Collection  de  Mémoires  sur  Padminis- 
tration  des  Colonie*.  Paris , an  X , in.8*. , 
tome  IV,  page  79. 

(5)  Les  Trois  âges  des  Colonies.  Paris, 
1801 , 3 vol.  in-8*. 
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Mpèce  de  république , dont  les  règles  oQroient  depuis  long-temps  l’image  du 
système  representatii , avoient  remis  en  honneur  le  travail  des  mains  , cl  re- 
cueilli les  procédés  utiles  de  l’art  rural.  Les  sciences  cl  les  lettres  , épouvantées 

Ear  le  cri  des  barbares  qui  ravageoient  l’Europe,  se  réiugièrcnt  dons  les  cloîtres. 

la  cbamie  et  la  bâche,  les  arts  et  les  métiers,  trouvèrent  lui  asile  autour  des 
monastères  ; on  y bâtit  des  villages  , dont  un  grand  nombre  devinrent  des 
villes.  Les  enfans  de  saint  Basile,  de  sidnt  Benoit,  de  saint  Bernard  , de  saint 
Norbert , conservèrent  les  monumens  du  génie , et  déhichèrent  les  cantons  où  ils 
avoient  choisi  leurs  retraites.  Dans  la  foule  d’écrivains  où  l’on  peut  en  puiser  les 
meuves,  je  citerai  : Pierre  de  Crescens,  qui , dans  sa  lettre  au  général  des 
Dominicains , dont  les  conseils  l’avoient  encouragé  , le  prie , ainsi  que  les 
autres  moines  , de  corriger  son  ouvrage  sur  rucriculture  (i)  ; Nette,  qui  expose 
les  avantages  que  l’agriculture  a tirés  des  abbap'cs  fondées  dans  lu  septième 
siècio  (a)  ; Lavezari  , traducteur  italien  de  Muterpacher , qui  retrace  les 
services  rendus  à l’agriculture  par  les  moines,  spécialement  ceux  dt;  Chiara- 
vallc  (3).  La  Lombardie  leur  doit  l’art  des  irrigations , au  moyen  desquelles 
l’agriculture  de  ce  pays  a devancé  d’environ  un  siècle  celle  des  nations  voisines. 

En  1694,  fut  fondée  à Bologne  une  chaire  d’hydrométrie  , occupé-c  par 
Guglielmini  ; mais  depuis  long -temps  l’Italie  savoit  mesurer  la  force  et  la 
vitesse  des  eaux  , les  gouverner  , les  répartir  entre  les  cultivateurs  : la  pratique 
avoit  précédé  les  théories  scientifiques. 

Souvent  les  moines  échangeoient  des  fonds  améliorés , contre  des  domaines 
incultes,  mais  plus  vastes.  Cavaniltes,  dons  scs  Observations  sur  le  royaume  de 
V atence,  vous  promène,  en  quelque  sorte , dans  ces  champs  où  les  Cisterciens , 
à force  de  travad  , fertilisèrent  des  sables  arides  (4).  H réclame  en  faveur  des 
curés,  contre  les  chapitres,  dont  les  membres  , à quelques  exceptions  près  , 
sont  aussi  inutiles  en  Espagne,  que  tout  ce  qui  , en  France  et  ailleurs  , a porté 
ou  porte  ce  nom.  Cavaniltes  décrit  les  soins  d’un  cure  pour  perfectionner  la 
culture  des  melons.  Ce  fait  ramène  naturellement  l’éloge  de  celle  classe  si 
respectable  de  pasteurs  auxquels  on  doit  beaucoup  pour  l’avancement  de  l’éco- 
nomie rurale  (5)  , dont  un  Gouvernement  sage  réclamera  toujours  l’intervention, 
et  sur  le  compte  desquels  tous  les  cahiers  des  bailliages , en  1789 , appeloicnt  les 
regards  de  l’estime  et  de  la  bienveillance.  C’est  le  langage  des  hommes  éclairés 
dans  tous  les  pays,  tels  que  Arthur  Young , J.  J.  Mousseau  , Levêque  ; 
Quinte ro  , membre  de  l’Académie  d’histoire  à Madrid  (6)  ; Griselini  , secré- 


(i)  VOyex  cette  lettre,  en  tète  de  «on  ou- 
vrage : Tiattato  delta  Agricoltura.  Botogna, 
1784  1 >n-4*.  I tome  I. 

(a)  Vues  turdijférents points  dcfUittoim 
Belgique  , dans  le*  Mémoires  de  PAcadesnie 
de  lirveelles  , tome  11. 

(3)  EiementitP  Agricoltara,  Milano^  1 784, 
in-8*.,  tonie  I , page  7 de  la  préface. 

(4)  Ohservaciones  sobre  la  Historia  natu~ 
rat,  etc.  dit  reyno  de  Vatencia.  Madrid  , 


1 79S,  in-rol. , tome  II , page  207  et  «uivantes. 

(5)  Dans  le  Semonario  de  Agricultura 
{Madrid,  iqtpr,  in-4<>.),  journal utUe,  entre- 
pris par  deux  hommes  de  mérite , et  continu* 
par  l'un  d’eux  , on  trouve  plusieurs  tniiuqui 
attestent  les  connoissances  agronomiques  et 
le  lélc  des  curés  Espagnols. 

(6)  Pensamientos  poUtkos  y economicos 
dirigidos  a promover  en  Espana  la  Agricul~ 
tara,  etc,  Madrid , 1798  , in-8‘. 
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taire  de  la  Société  jiatrioliqiic  de  Milan  (i)  , et  le  vertueux  Colloredo , dons  sa 
belle  Instruction  pastorale  , du  20  Juin  1782  (2). 

L’ancienne  Société  d’agriculture  de  Paris  coinptuit  un  ^rand  nombre  de  curés 
psu-mi  scs  coiresponduns  les  plus  actifs,  les  plus  éclairés;  elle  avoit  nommé 
des  Commissaii'es  et  approuvé  leur  rapport  sur  mon  Mémoire  concernant  la 
dotation  des  Curés  eré fonds  territoriaux  (3)  ; mais  le  délire  de  l’intolérance 
Ibula  au  pied  ce  projet  , de  Mur  qu'il  ne  fût  utile  à la  religion,  à la  murale  , 
à l'indigence  ; et  par  - là  fut  tarie  une  source  d’instructions  favorables  à 
l’agriculture. 

Depuis  Pa/lade  jusqu’à  la  renaissance  des  lettres,  on  ne  trouve  guère  d’au- 
teurs géoponiques  que  saint  Isidore  de  Séville,  Constantin  Porphyrogénète , 
qui  fit  recueillir  par  Cassiaruis  Bossus  ce  qu’il  trouva  de  mieux  dans  les 
Anciens;  Vincent  rie  Beauvais,  et  c’est-à-dire,  un  évêque, 

un  empereur,  un  moine  et  un  musulman. 

Italie. 

Le  savant  Muratori , dans  sa  XXI'.  dissertation  des  Antiquités  d’Italie  , 
fait  des  réflexions  sur  les  maux  que  cause  la  guerre  à l’agriculture.  Son 
pays  ne  l’a  que  trop  éprouvé.  Long  - temps  en  proie  aux  factions  , l’Italie 
sortoit  à peine  de  cette  lutte  où  la  liberté  , alternativement  victorieuse  et 
vaincue  , combattoit  le  despotisme  ; les  arts  commençoient  à reparoitre  sur 
cette  terre  classique  : un  mouvement  général , imprimé  aux  esprits  , s’étendit 
à l’agriculture  , dont  les  procédés  n’étoient  qu’une  science  traditionnelle. 

Venise  peut  se  vanter , selon  Mills  (4)  , que  son  Camille  Tarello  est  le 
premier  homme  de  mérite  (^ui  ait  écrit  sur  l’art  rural , après  la  renaissance 
des  lettres  (5).  Mills  auroit-il  donc  oublié  ce  Pierre  de  Crescens  , citoyen  de 
Bologne,  dont  j’ai  déjà  parlé,  qui,  né  en  1280  , voyagea  pendant  trente  ans 
dans  diverses  provinces  de  l’Italie  , pour  recueillir  tout  ce  que  l’état  de  l’agri- 
culture présentoit  d’intéressant?  Il  consigna  ses  recherches  dans  un  traité  sur 
cette  matière  ; l’avoit-il  composé  d’abord  en  latin  ou  en  italien?  c’est  une  ques- 


(i)II  s imprimé  à Milan,  en  1778,  «n  ilis- 
cours  pour  fairo  voir  Putilité  des  pasteurs  , 
considérés  sous  ce  point  do  vue. 

(a)  Touchant  l’abolition  des  pompes  reli- 
gieuses inutiles,  l’exhortation  à la  lecture  as- 
siduede  la  Bible,  l’introduction  d’un  recueil 
de  cantiques  en  allemand,  etc. 

(3)  Cet  ouvrage  est  imprimé.  Les  Com- 
missaires chargés  du  rapport,  étoient  deux  sa- 
vans  devenus  depuis  mes  amis  ; Rroustonet , 
qui  arrive  des  Canaries , avec  de  nouvelles 
richesses  scientifiques , et  Sorte eif,  qui  a bien 
mérité  de  la  France  par  ses  travaux  agro- 
nomiques, et  sur -tout  en  publiant  les  In. 
convèrùent  dtt  droits  féodaux  r l’écrit  eut 


l’honneur  d’étre  brûlé  en  vertu  d’un  arrêt 
du  Parlement  ; l’auteur  échap|>a  avec  peine 
au  supplice.  Au  commencement  de  la  révo- 
lution , Boncerf , décoré  de  l’écharpe  mu- 
nicipale , concourut  à installer  un  nouveau 
tribunal  judiciaire  dans  l’édifice  où  Ton  avoit 
prononcé  l’arrêt  qui  sera  à jamais  la  honte 
de  ses  juges  et  la  gloire  de  l’auteur  ; dans 
le  même  local,  Boncerf,  traduit  depuis  au 
Tribunal  révoluticmiuire,  y riitaluous  ; mais 
le  chagrin  l’a  conduit'  au  tombeau. 

i\)A  nevr  System  ofpracticalHusbandry. 
London,  1767,  in-8*.  tome  I.  , 

(5)Ricoido  d’ Agricoltura.  lenczia,  iS6j, 

(ton 


■ Oigitized  toy 


s ü 11  L’  A G R I C ü L T Ü R E. 


lion  Imin-temps  ilébaUiie:  quoi  (ju’il  en  soit,romTa^e  fut  pruinplcmcnt  tmiluit 
en  plusieurs  langues  (i).  Lusin  a remarqué  que  Crvsce/ts  ciu^  ( 'aton,  Varron 
et  Valliuie  , mais  jamais  Columrlle  qui  , jicut-éire  , n’étuit  pas  encore 
exiiumé  de  la  poussière  des  bibliothèques» 

Les  études  sc  ranimèrent , sur-tout  a la  fin  du  siècle  suivant.  Alors  parut  une 
foule  d'ouvrages  sur  l'agriculture , l'art  vétérinaire  , la  marécliallerie  , la  ( liasse, 
les  fleurs.  dans  ses  Vt^a^cs,  parle  avec  éloge  des  jardius  d'Italie; 

néanmoins  cet  art  étoit  défectueux,  selon  Hirschft’.ldQi).  Il  prétend , avec  Adtiis- 
»on,  dans  ses  Bemarqurs  sur  l'Italie,  que  nous  avons  eiuprunté  des  Italiens , la 
disposition  de  nos  jardins;  assertion  dont  il  nous  doit  encore  la  preuve.  On 
trouve  dans  iMistri  (4)  et  dans  ilé  (5)  la  liste  nombreuse  des  auteurs  Italiens 
qui  SC  sont  occupés  de  l’art  rural.  Il  nous  suffira  d'indiquer  les  plus  renommés. 

léfiuro , qui  publia  une  version  de  Constantin  Porphyrogénète  et  de 
Columelle  (6).  La  plupart  des  géuponiques  grecs  et  latins  lurent  traduits  non 
seulement  en  italien , mais  dans  toutes  les  langues  cultivées  de  rEuro|)c.  Il 
étoit  sage  de  consulter  l'antiquité;  maison  devoit  encore  plus  interroger  la  nature. 
l'enuto  (7). 

^rico  C le  mente  (8). 

Tatti,  qui , dans  la  préface  de  son  livre  , extrait  en  grande  partie  des  Anciens, 
(bt  que  l'agriculture  est  un  des  primâpaux  membres  de  la  république  (9). 

larello,  déjà  cité,  qui*propose  d’aJtcrncr  les  ctdturcs  (10);  invention  dont  Rè 
fait  mal-à-propos  honneur  à l’Angleterre.  Dans  le  siècle  dernier , le  père  Scottoni 
publia  des  notes  utiles  sur  ce  livre  (1 1).  La  décadence  de  ragricultui'C  chez  les 
Modernes  est,  à son  avis  , le  résultat  de  ce  qu'il  appelle  le  Sistema  Barbiano , 
c’est-à-dire,  de  la  détestable  méthode  des  baux  de  trois  ans  seulement  , inv*rnfée 
à Rome,  dans  le  treizième  ou  le  quatorzième  siècle  , par  des  seigneurs  de  la 
maison  Barbiuni , et  qui  de-là  s’est  répandue  en  Europe.  Cette  manière  d’uf- 
fermer  les  terres,  trom|>c  les  calculs  des  propriétaires,  par-tout  où  Iciu'  avariia; 
mal  entendue  tient  à la  mobilité  |ierpétuellc  des  baux  triennaux  , au  lieu 
d'attacher  les  fermiers  , de  les  intéresser  ù l'amélioration  des  terres  par  la  lon- 
gueur et  la  stabilité  de  la  location. 

J.  B.  Porta,  qui , parcourant  le  champ  des  sciences , s’exerça  sur  beaucoup 


(1)  Opus  nralium  rommmtonim  , etc. 
ÏMranii,  i474i  in  - fol,  C'esC  le  premier 
ouvrage  sorti  des  presses  de  celle  ville.  Il  fut 
truduil  en  frAiiçoIs,  sous  le  titre  de  Prouffltz 
champestrts  et  runxulx  ; en  allemand  , etc. 

(а)  liibtiatheca  genrgira  ttrgli  Scn’tfuri  di 
Apricohura  speUanti  at  Clattiti.  Firenze  , 
1 787  , in-4”. 

(3)  Théorie  de  fart  detJordint.  Leipsick, 
1779  t ^ vol.  in-4». 

(41  FibUothcca  peorgka  , etc. 

(5)  Sageto  di  Bihln\grapkm  georgica.  Vi<- 
neïia  , tooa,  in. 8». 

(б)  Costantino  Cesare  de  notrvoU  et  uti- 


lissimiammacstmmentideW  Agricultura,cte. 

Venetia  f i54a  , in. 8»,  f'iteui  en  avoît  |»u- 
blié  une  tiitre  version  à Venise  , la  mémo 
année.  — iMtio  Giunio  Moderato  Colu- 
mella  de  F Agricottura , iib.  XII.  Vcnctia  , 
|j44)  '"-S». 

(7)  V Agrieoltura  , etc.  Napoli , i5i6  , 
in-4*. 

(8)  Tmltato  delF  Agrieoltura.  Fenetia , 
157a  , rn-8*. 

{^)DeltaAgricoltum.  FenetiOf  1 56 1 , in-,1», 

(16)  Itienrdo  d‘ .Igrieottura , etc. 

(1 1)  Voyer  l’édition  du  Rieordo  etc. , Ve- 
netitt  , 1 77a  , in-4*. 
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de  sujets  , roussit  dans  plusieurs,  fit  des  essais  dans  scs  jardins  près  de  Naples, 
et  publia  taA/aiso//  Rustique,  que  l'un  consulte  encore  avec  fruit  (i). 

yeliori,  uni  , outre  ses  cxercitations  sur  les  auteurs  génponiques,  composa 
un  excellent  livre  sur  la  eultiu'e  de  l'ulivier  (2).  Il  fait  autorité  pour  lu  langue, 
cb<-z  les  graminuiriens  ; et  pour  les  préceptes,  chez  les  agronomes. 

Bonanio  (3). 

qui,  nonobstant  quelques  préjugés,  recueillit  de  bonnes  observations 
sur  les  arbres  Iniitiers  (4).  Un  remarque  que  son  ouvrage  est  en  grande  partie 
dégagé  des  observations  sufierslitieuses  dont  fourmillent  la  plupart  des  érrils 
contemporains  ; il  accorde  moins  aux  influences  lunaires  que  Uavanzati , estimé 
d’ailleurs  pour  avoir  bien  établi  lu  nomenclature  des  fruits  , et  pour  avoir  décrit 
avec  soin  fa  culture  de  la  vigne  eiiToscane  (5)j  beaqcoup  d’uiitrcs  s'occupèrent 
lie  cet  arbuste  intéressant,  IvU  (fxv  AUonuirc  ifi),  Ala^uzzini  (7),  Sode- 
rin!  (fi)  , Bacci , qui  publia  \ii\c  Jlistoire  miturelle  des  t'ins  , ouvrage  curieux 
et  savant  (9)  ; llaiidellu  (10)  , 6nblié  par  Lastri , etc. 

Amui  discuta  la  propriété  du  riz  , |K>ur  la  panification  (11)  , et  adopta  la 
négative.  Vrassa  et  Segni  examinèrent  les  qualités  alimentaires  et  les  dangers 
de  l'ivraie  (12).  Ce  dernier  employé  un  chapitre  à prouver  que  l'abondance  est 
utile  , et  (|ue  la  famine  est  un  malheur(i3).  De  nos  jours,  on  croiroit  qu'il  est  très- 
inutile  d’établir  des  vérités  si  palpables;  mais  en  se  reportant  à l’époque  où 
écrivoit  Segni , cela  pandt , à notre  collègue  François  ( de  Aicujchàteau  ) , 
l’indication  d’un  fait  important  ; c’est  qu’ufors  les  lamines  étoient  fréquentes  en 
lliüie  , soit  par  le  défont  , soit  par  l’excès  de  police  : en  sorte  que  ce  chapitre 
serait  une  preuve  du  mallicur  des  temps  , et  de  la  mauvaise  adiiunistrution  qui 
présidoit  en  ce  pays. 

On  conçoit  que  l’éducation  des  vers  A suie  et  la  culture  du  mûrier  durent 
appeler  l’attention  des  Italiens.  Corsuccio,  qui  dédia  aux  dames  de  Riinini  un 
traité  sur  cet  insecte  (14),  prétend  être  le  premier  qui , depvtis  long-temps  , en 
ait  parlé,  quoique  Vitùt  eût  déjà  composé  un  poème  (i5)qui,  à la  vérité,  peut 
être  considéré  comme  ouvrage  d’imagination,  plutèt  que  d'instruction. 

Les  Italieus  paruissent  être  la  nation  la  plus  riche  en  poèmes  didactiques 


(i)  Villn:,l.XII .TmncofurtifSStfii, 

(а)  Lodi  e Coltivazione  degU  Vlivi.  Fi- 
renze  , 1669,  in-4*. 

(3)  !jc  Jiiiitiezze  dcW  jigriLtiltuni.  pe- 
ntzia  , iSb-t,  indto. 

(4)  Giardinu  d’Agricultum.  Venctia  , 
i5y»  , in-4*. 

(3)  TnxUato  delta  CoUivazionc  délié  Fiti, 
ete,  Firrazt,  1600  , in-4«. 

(б)  De  VinaLcorum  FacuhateetUiu,  Ifea- 
poli , i36a,  in-4^. 

<73  ColtivazioneTutcana.Venezia,  i6a5, 

111.4*. 

(8)  Colrivazionr  Toscane  dette  Viti.  Fi- 
remr  , 1600  , in-4*. 


(9)  De  natumli  Vinorum  ffistoriâ.  Romer, 
i5^  , în-ibl. 

(10)  De  Viaet,  Findemid et  Vino.  Feneticr, 
1639 , in-ful.  Vo)ez  ta  notice-  Je  cet  ouvrage 
clJu  précédent  I ci-après  , page  375. 

(11)  Che  il  Pane  fatto  ton  il  decotto  dt  t 
Rico  nonsia  sano.  Torino  , t56ç  , inJta. 

(13)  De  Dilio  Tractatus  , etc,  Bonnniee , 
i5oo  , in-4*. 

( 1 3)  Discorso  intomoalia  Carestia  eFatne. 
Rotngna  , i6o5  , in-.j*. 

(14)  Il  Fcmicetlo  delta  seta.  Rimini , 

i58t  , in-4*. 


(i5)  De  Bombyeum  Curd  et  Usa,  lihri  II. 
I-ugduni,  1537,  in-8». 
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f>ur  les  matières  d’économie  rurale.  Le  seizième  stibeie  vil  naître  ceux  ô!.4L> 
manni  (i),  le  plus  beau  pnëme  geurgique  de  l’Italie  j de  Ruaellat  (2);  de 
Tans  'tllo  (3)  ; qui  ont  été  suivis  de  beaucoup  d’autres , et  dont  un  a publié 
un  recueil  intéressant  (4). 

Nuiis  venuns  de  nommer  Gallo.  La  prééminence  de  cet  écrivain  le  recom- 
mande à la  postérité;  et  les  vrais  appréciateurs  de  son  mérite  applaudiront  à 
Rè , pour  eu  avoir  pris  la  défense  (S),  contre  Haller  qui  l’a  mallrmlé  (6). 
U uégrlcullure  de  Gallo  {y)  a eu  plus  devinât  éditiu,ns  en  Italie,  sans  eompler 
les  Iradiiclions  l'rançoiscs.  On  trouve  diuis  lus  discours  d’un  de  ses  interlocuteurs, 
quelques  idées  fausses  ou  exagéré*cs  , par  exemple  , quand  il  soutient  que  les 
commer^ans  feroient  mieux  de  se  livrer  à l’agnculture  ; comme  si  le  négoce 
n’étoit  pas  aussi  un  des  élémens  dont  se  compose  l’organisation  sociale.  Avec 
lu  plupart  des  auteurs  géoponiques  , Gallo  s élève  contre  les  rêveries  astrolo- 
giques. II  écrit  sans  ornement;  mais  ses  réflexions  sont  judicieuses,  et  l’ouvrage 
se  l'ait  lire  avec  intérêt.  On  y voit,  entr’autres  choses,  que  les  Milanais  faisoient 
cuver  leurs  vins , vin^t-ciuq  et  même  trente  jours.  Louis  XJJ  ayant  conquis  le 
pays,  les  Francis  rcpqgnoient  à boire  ce  vin  extrêmement  dur:  les  Iiaoi  tans 
contractèrent  en  conséquence  l’habitude  de  cuver  peu  leurs  vûtis.  Gallo  parle  de 
ceux  de  la  Voltolina,  qui , jieu  ou  pas  cuvés  , se  couservoient  pendant  vingt  ans. 

Ne  pourroit-ou  pas  reproclu’r  à plusieurs  des  artistes  qui,  dans  ces  derniers 
temps  , ont  écrit  sur  l'architecture,  d’avoir  dédaigné  les  constructions  rurales  , 
sur  lesquelles  notre  collègue  Lasteyrie  n pul>lié  un  traité,  traduit  de  r.A.nglois? 
Ont-ils  pu  oublier  que,  non  loin  îles  palais,  se  trouvent  des  chamnièn*s  d’autant 
plus  multipliées  , crautant  plus  chétives  que  les  chète.xux  sont  plus  nombreux, 
par  la  raison  ijue , dans  la  distribution  des  richesses , si  l'un  a trop,  l’autre  a trop 
peu  ? Rendons  justice  aux  arcliitectes  îles  quinzième  et  seizième  siècles  : Ai- 
oerti(^)f  Grapaldilyi) , chez  les  Italiens  ;7’o/i,sari/(  10),  chez  nous,  et  beaucoup 
d’autres,  se  sont  occupés  des  édifices  champêtres.  Ce  dernier,  sur-tout,  disserte 
sur  la  bâtisse  des  étables,  des  poulaillers,  des  colombiers. 

Les  détails  que  l’on  vient  de  lire  ne  sont  guère  qu’une  énumération  fasti- 
dieuse d’auteurs  géoponiques  ; mais  l’intérêt  qu'inspiroit  alors  l'agriculture  à 
l'Italie  , est  prouvé  par  la  multiplicité  même  de  ces  écrits  , et  par  la  va- 
riété des  objets  dont  ils  traitent.  En  donnant  les  préceptes,  leur  tâche  est 


(1)  Coltivazionc , libri  VI.  Parigi ^ 
■ 546  , in-ia. 

(2)  Jje  -4pi , iSâo  , in-8*. 

(3)  Il Paarre.  Ce  |M)ûmc,  f;ui  u été  publié 
pour  U pmiiiérc  fois  , à Tiirui,  ru  1769, 
avoit  été  composé  deux  siècles  auparavant. 

(4)  En  1783,  à Luci;ucs,  on  les  b réunis 
en  deux  volumes  in-8«.  avec  ceux  de  Pt  rei , 
il  Baco  da  tebi  ; de  Bantffaldi , U Cana- 
paiof  do  Spolvcrini f la  Cultivazùtnû  del 
RUoj  de  Ijjrrnzi,  délia  Coltiyazione  de' 
Monei;  de  Ciorgetti , il  Filegtllo}  etc. 


(5)  Biblingmphia  georgica  , psg.  35. 

(6)  Bihliotheea  bntanica,  loni.  I,  psg.  3o4- 

(7)  Le  rinti  Giomate  deW  Agricoltum. 
Venatia,  i56q  , in-4*.  L«  première  édition  , 
en  dix  joumévfs , est  de  i55o. 

<lii)IIeBeAEAificatoni.  Florentiir,\^%5, 
iu-fol. 

(9)  De  Paaibus  AEdium.  Parmir  , bxiu 
date  (1494)  , în-4*. 

(to)  Fraie  té  de  Félection  et  cboûe  des 
/Jeux  salubres,  puer  la  construetioa  des 
Bastimens.  Paris , '617,  in-4*. 
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remplie , celle  des  Li.olurieni  ne  l'est  pas 

des  divers  Élnis  , et  celui  ties  iiro»rùs  di;  la  civilisation;  car,  à «|Uoi  bon  tant  de 


on  ddsireruit  le  tableau  slalisliqiie 


clironifjnes  ivinplies  de  péni'-aloeies  , rrinlrigiica  de  cour,  de  récit»  de  guerre, 
,aji-( «nivnnt  l’expression  de  ticj'réderic  à qui  la  pliilosopbie  toiiteste  le  nom 
de  (iraiid)  les  princes  jouent  les  provinces , et  les  humilie»  sont  les  jetons  avec 
lesquels  on  paie  ? A quoi  bon  tant  d'ouvrages  où  l’on  ne  voit  que  des  sacriiira- 
leurs  courotuiés  , île»  peuples  victimes  , ut  des  satra|H-s  qui , |iar  leurs  adula- 
tions envers  ceux-là,  ont  obtenu  le  privilège  de  torturer  ceux-ci  ? 

Honorons  la  mi-moirc  d'un  èerivain  du  seizième  siècle  , auquel  ou  ne  peut 
adresser  ce  reproche  , et  dont  l’ouvrage  est  une  eqièce  de  statistique  , sous  im 
autre  titre.  Diuis  lui  livre  où  se  montrent  avec  éclat  lieux  sentiincns  inséparables 
quand  ils  ne  sont  pas  dénaturés , l'amour  de  la  rcli^’ioii  et  celui  de  la  liberté , 
Sarci  embellit  par  les  charmes  d’une  diction  élégante  les  détails  curieux 
qu’il  donne  sur  les  excellens  chevaux  de  lu  l’ouille , sur  les  irrigations , les 
lenaisous  , le  battage  des  grains  , le  lin  du  Bressan  , les  asperges  de  la  Laume- 
liiie , l’éducation  des  vers  h soie,  üaiis  cette  petite  contrée  un  suppléoit  aux 
mauvaises  veiiibuiges  , en  faisant  du  vin  avec  le  fruit  de  la  vigne  sauvage  ( vttis 
Ittbrusca  ) (i). 

Uemandez- vous  quels  pays  de  l’Italie  avoiciit  la  cultui'e  la  mieux  entendue 
au  temps  d’Oi.iviER  ne  .Saan  es?  Assuréinciil,  ce  n’éloit  pas  celle  Sardaigne 
dont  un  vante  l’antique  i'eitilité , elqui,  pour  remonter  à un  état  prospère, 
n’attend  que  les  regards  vivifians  de  la  liberté.  Pendant  quatre  siècles , jxis- 
sédc«  par  l’Espagne,  qui  lui  envoyuit  des  vice-rois  dont  rniiique  occupation 
étuit  de  s'enrichir  , frappt-c  du  ilcau  des  corvées  , de  la  iéudalité  et  de  la  lisca- 
lité , 1a  Sardaigne  était  loiubée  dans  un  état  d’apathie  dont  elle  ne  s’est  pas 
relevée.  L’ignonuice  y est  telle  encore , que  l’opinion  générale  exclut  l’emploi 
des  mulets,  sous  préte.xie  que  leur  intrudiictiuii  gàtcroil  lu  race  de»  chevaux  ; 
c’est  ytzuni  qui  nous  l’assure  (5). 

Eloit-cebi  bicile,  que  Cicérun  appelle  un  grenier  toujours  aboiidamuieiit  rem- 


)di  ? Le  froment  y croit  spontanément , Fazello  l’uvoit  déjà  remarqué  (3). 

La  canne  à sucre  étoit-ellc  connue  des  Anciens?  L’allirmative  est  prouvée 


d’après  le»  lénioignages  de  Tht^opbraslc  , de  Pline  ,X  Arrien  l.ucain  , et 

d’autres  auteur»  recueillis  par  l'alconer , ilans  son  lissai  sur  t Histoire  tlu 
Sucre  (4) , et  par  Grainger , dans  les  notes  de  son  poëuie  sur  le  roseau  qui  le 
produit  (5). 

Ce  roseau  est  indigène  en  Sicile.  C/iiariti  a publié  un  rescrit  de  l’enipereur 
Frédéric  11 , qui  cède  aux  Juifs  se»  Jardins  de  Païenne  , pour  y cultiver  le 


(1)  HcrnarM  Sacci  Palritü  Papiensis  tte 
ItatlcafMm  Rerum  varietate  ut  eivganSiii  , 
libriX.  PapUr,  i5S5,  in-4'.,  lib.  I,  cap.Vj 
, cllib.  IV,  «p.  IV,  VI,  Vn.elc. 

(a)  Histoire  de  la  Sardaigne.  Paris,  180a, 
a vol.  ÎQ-d».  Nous  (levons  au  mi-mcticrivaiil 
un  bon  ouvrage  suc  les  Droits  maritimes 
^det peuples,  etc.,  etc. 


(3;  De  îiebus  Sicnlis.  Panormi , 1 358 , 
in-Foi.,  cap.  IV,  de  Vbertate  Sieilitr. 

(4)  Sbctib  oj  the  Histor)  tfSngar,  rte. , 
dans  les  Alemoirs  of  the  literary  and  phi~ 
Itunp&icai  Society  of  Alanchrster.  A/o/i- 
ehester,  ijtfb  , in-8s. , lomc  IV,  partie  U. 

(5)  7he  Sngarcane  ; a poem,  Dandon  , 
1764  , in-4». 
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palmier  et  la  canne  à sucre  (t).  Il  est  question  de  cette  plante  dans  un  atitre 
rescrit  de  Oliarles  d’Anjou  , premier  du  nom  , sous  l’an  1281  , publié  par  le 
prélat  de  Cauosa,  Finies- 1 )avanzati  {p.). 

Les  Arabes  inventèrent , dit-i>n , l’art  de  crystalliscr  le  sucre  ; et , vers  l’an 
1471  , un  Vénitien , si  l’on  en  croit  Vancirole , l'aisoit  usa"e  de  ce  procédé  (3); 
mois  des  inonumens  incontestables  établissent  l’antériorité  de  cette  découverte. 
Farces  assure  avoir  lu  dans  les  arcliivcs  de  l’Hètcl  de  la  Monnoio,  à 
Naples  , im  titre  de'  l’an  1242  , dans  lequel  un  certain  Tielro  est  désigné  sous 
la  qualiHcation  de  Maghter  ^cchemrius.  L’iiistorien  Trvyli  mi’aii- 

trclois  on  laisoil  du  sucre  en  Calabre  ; et  si , de  nos  jours , dit  - u , ce 
genre  d’industrie  est  tombé  , c’est  que  le  sucre  étranger  nous  est  ap|H>rté  à très- 
bon  compte  (4). 

Le  mûrier  , également  in<ligène  dans  l’état  de  Naples , fut  cultivé  sous 
Roger  1,  qui  lit  venir  de  Négnqiont  «les  ousTiers  «m  soie.  Ce  travail  devenu 
languissant,  fut  ranimé  par  Charles  II  d’Anjou.  La  cidture  du  inilricr,  très- 
répandue  «lans  la  l’ouille , vers  le  comnicnr«‘ment  du  seizième  siècle , y pros- 
péra jusqiies  vers  le  milieu  du  dix-septième.  Alors  des  droits  exorbitans  sur 
la  soie  nuisirent  à «a:ttc  branche  de  conmiercc. 

Parmi  les  victimes  du  patriotisme,  assassinées  jiuliciaircmcnt  è Naples  en  1799, 
on  trouve  le  célèbre  tyrilla  , qui , vers  1766  , avoit  découvert , en  Sicile,  le 
papyrus  ; quelques  années  après  , un  essaya  , avec  succès  , d’en  faire  du 
papier,  qui  n’avoit  que  l'inconvénient  d’étre  d’un  blanc  livide  : l’inventeur 
cherchoit  les  moyens  de  le  perfectionner. 

Il  paraît  qu’au  seizième  siècle  la  iéconibté  du  sol  de  cette  lie  n’étuit  pas 
gramlement  secondée  par  la  main  «les  hommes.  Les  coiitré<>s  d’Italie  les  mieux 
cidtivées  étoient  alors  la  Lombardie  , in  Toscane,  le  Ferrnruis;  le  Bressan,  dont 
Cr<7//o  disait,  quand  il  liait  un  Bressan  il  naît  un  agriculteur;  le  Bergamasqiie, 
où  les  jiréceptes  de  Crescens  étoieut  en  liunneur  ; un  y publia  une  édition  nou- 
velle de  Ftirello;  le  Piémont , si  riche  en  productions  variées  et  en  pâturages. 
L'avocat  luinzon  soutient  qu’anniicUcmcnt  il  en  sort  quatre  - vmgt  mille 
btciifs  (6). 


Lii  i583 , le  gouvernement  de  ce  pays  avoit  fait  des  règlemcns  sages  sur 
les  soies  et  sur  le  «ximmercc  des  grains.  Au  seizième  siècle  , on  y creusa 
un  grand  nombre  de  canaux , dont  les  eaux  sont  réparties  aux  cultivateurs  avec 
une  sagesse  qui  |iciit  servir  de  modèle  poitr  cette  partie  de  la  |>ulicc  rurale.  Le 
rliristianisme,qiii  intervient  par-tout  où  il  peut  placer  une  bonne  oeuvre,  stimula 
le  patriotisme  par  des  fondations  pieuses  et  comintinioratives.  Dans  diverses  pa- 
roisses un  acquitte  des  obits  anciennement  établis  par  la  rucxmnoissancc,  en  laveur 


(1)  Comnentarw  snlta.  coitituzione' , ée 
Iiistrumenlts  cnn6cien«lis. 

(a)  Dissertaxitme  sntta  seconda  mogtie 
del  rc  Manfredi  t in-4*.  1 psfie  bq.  Je  dois 
à re  savant  écrivaîo  ptusteurs  autres  indi- 
cations. 


(3)  Renun  memombilium  sive  deperdita^ 
rum  , c/c.  f'mnco/iirti  f i63i  , in-4*. 

(4)  Stoha  ficaera/a  de!  reame  di  Fapali. 
AViyw/«,i74g,iii-a*.,  lom.  I,  |iart.  I,fnl.  |56. 

(3)  ^vardo  lui  Pitmonte  , etc.  Turino  , 
1 787  , in-6“. 
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de  ceux  qui  avoient  bien  iiu?rit<^  de  leurs  concitoyens  , en  luisant  construire  tel 
canal  qui  arrose  les  pronrii'-tés  «les  Imbitans  (l). 

Ici  s’intercalle  natursulcment  la  mention  des  marais  Pontins  , dont  on  avoit 
entrepris  le  dessèchement , l’an  55o  de  Rome  ; car , alors  , les  eaux  avoient 
déjà  cnvalii  ce  lerrein  , où  l’on  avoit  coui]>tè  vingt  trois  villes  (a).  M.  Nico/aï, 
auteur  d’un  ouvrage  très-savant  sur  cet  objet , observe  que  les  papes , occupés 
ù câliner  les  troubles  polItii|ues  , ne  purent  travailler  au  dcsséc-lieinent  jusqu’à 
Léon  X , qui  commença  1 ouvrage  ; après  lui , Sixte  - Quint  fit  de  nouvelles 
tentatives  en  i586.  Après  avoir  recueilli  les  conseils  d'hommes  éclairés,  il  en- 
trevoyoit  avec  joie,  dans  le  lointain , scs  efforts  couronnés  du  succès  ; espérance 
vaine!  Aucun  pape  n’a  plus  dépensé  que  Pic  VI  , pour  cette  vaste  entreprise  , 
qui  n’est  encore  exé-entée  qu’en  partie  (3).  Ce  que  n’a  pu  Rome  moderne, 
eût  été  fait  par  la  Hollande.  Il  en  est  temps  encore  : appelez  à votre  aide 
une  compagnie  de  ces  robustes  Flamands  qui  ont  des.séclié  îles  moores  Vers 
Dunkerque,  et  du  temps  de  Sully  les  marais  de  celte  partie  du  Poitou  à laquelle 
on  donne  encore  le  nom  de  P dite  Flandre  confiez  1 entreprise  àces  estimables 

Kalaves  qui  ont  perfectionné  l’hydraulique  , posé  des  barrières  aux  flots  irrités, 
desséché  ta  mer  ne  Deemen , dont  le  sol,  plus  bas  que  les  eaux  de  l’Océan , estcou- 
verl  de  jardins , de  maisons  de  compagne  , et  qui  u’onl  pas  encore  abandonné 
le  projet  de  dessécher  la  mer  de  Harlem. 

Espagne. 

Sous  le  gouvernement  Romain  , l’agriculture  de  l’Espagne  fit  quelques  pro- 
grès , grâces  A l’esprit  d’observation  qui  s’introduisit.  Ces  progrès  eussent  été 
plus  signalés,  si  l’F.spagnc  n’cùl  été  cultivée  par  des  mains  esclaves , et  en  proie 
a ce  système  des  grandes  fermes  , l’objet  de  tant  de  discussions  dans  ces  derniers 
temps,  contre  lequel  se  sont  élevés  avec  force  Mann  (4),  Bennie  (5),  Chal- 
mers  (6),  Tlanijueri  (7),  etc.;  système  dont  la  chute  est  inévitable  dans  tout 
pays  où  la  population  ri’ccvra  de  grands  accroissemens. 

L’Espagne  s’honore  d’avoir  donné  le  jour  à Columelle.  Isitiore  de  Séville, 
quelques  siècles  après  , se  plaça  au  rang  des  pères  de  l’église  et  des  écrivains 
agronomiques  (8).  ( )n  conçoit  <jue  l’invasion  des  Golhs,  puis  celle  des  Sarrasins , 
durent  momentanément  nuire  a la  culture.  Ceux-ci  réparèrent  ensuite  le  mal  par 
des  découvertes  dans  raslroiiomic , la  médecine, l’agriculture  , qui  leur  assurent 
un  ran"  entre  les  nations  savantes. 


(1)  Je  doit  les  faits  rnneemant  le  Piémont , 
à deux  citoyens  estimaltles,  Oalli.  conseiller 
d'fitdl,  et  ParolrtU,  membre  de  l’Académie 
des  sciences  et  de  la  Société  d’agriculture  de 
Turin. 

(a)  Plinii  Ititt.  Nat.  tib.  III.  — Arcerr , 
Oe  r vtat  fit  rAfrieuhurr  chez  les  Ro* 
mains.  Paris  , 1777  , in-8*.  , |»age  39. 

(3)  Dr'  Ronijtfamemi  rlclle  terre  Praline. 
Rama,  1800,  in-A>l.,lib.  II,  cep.  Vf. 


(4)  Voye*  Ses  Mi'moircs  , dans  ceux  de 
l’Académie  de  llntxellrs,  tome  IV. 

(5)  £ssaii'bymifj»eelestcrrv£,‘lhl(\. tome  U. 
{6)An  rstimate  nf  theeomparative  strea^th 

af  Grrat  Britain  , in-8*. 

(7)  Traducteur,  en  espagnol,  d’Ebn-et~ 
Awam  , dont  on  vs  parler. 

(8)  Voyez  ses  Origines  , sur-tout  le  livre 
X3’II,  r/c  Rebus  Rustnis,  et  le  XX*.,  concer- 
nant les  instrumens  aratoires  et  domeslirjues. 
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L’expulsion  de*  Matircs  ailuiblit  cunsidéniblcmeiit  l'Espagne  ; le  mal  fut  au 
coiuble,  lorsqu’on  i6to  Plii lippe  111  chassa  les  Muriscus  , acaisés  de  u’itrc 
diréliens  qu’a  l’cxtcricur.  Plus  d’un  million  d’individus  , la  plupart  cultivateurs 
et  artisans,  qmtlèrent  le  pays.  Le  roi  crut  qu’en  accordant  la  noblesse  et  l’cxcm])' 
tion  du  service  militaire  à tous  les  Espagnols  qui  se  feruient  laboureurs , il 
atténueroit  les  ellets  désastreux  de  sa  fausse  politique.  Cette  mesure  produisit 
peu  d’efléts. 

Les  Maures,  refoulés  dans  les  contrées  Africaines,  y sont  retombés  dans  la  bar- 
borie  ; il  faut  chercher  sans  doute  l’explication  de  ce  phénomène  diuis  la  disparité 
de  législation  , de  gouvernement,  de  climat.  A leur  expérience  , ils  avoieiit 
ajouté  celle  des  autres  siècles,  des  autres  pays.  Ils  avoient  traduit  du  chaldécn 
en  arabe  les  écrits  agronomiques  de  C'ucemi, , traduits  successivement  eu  an- 
cien castillan,  puis  en  espagnol  moderne,  l'an  1626,  n’ont  pas  été  imprimés  (i). 
On  y retrouve  le  goût  des  Orientaux  pour  les  apologues  ; tel  est  celui  des 
arbres  qui  , voyant  dormir  sous  leur  ombrage  des  serviteurs  chargés  de  les 
élaguer,  et  soupvoiinont  que  quelques  - uns  étoient  éveillés,  pronostiquent 
la  mort  de  quiconque  osera  les  tadler.  Ce  stratagème  leiur  réussit  (a).  Mais  dans 
ces  contes , sont  intcrcallés  des  détails  curieux  , spécialement  sur  les  pruniers  et 
les  palmiers. 

Üiiaiitre  monument  très-précieux  de  l’agriculture  des  .Maures  en  Espagne , est 
l’ouvrage  X Jibn-el-Awam , de  Séville,  attendu  long-temps,  f\àoxA^\.Haitqueri 
vient  eidin  de  domier  une  masniiique  édition,  qui  contient  le  texte,  avec  une 
■version  espagnole  (3).  Le  tramicteur  ne  rapporte  aucuns  détails  biographiques 
sur  cet  écnvaiii.  Casiri  croit  qu’il  a vécu  au  sixième  siècle  de  l’hégire  , c’est-à- 
dire  au  douzième  de  l’ère  elu-tienne  (4).  Ebn-el-A^am  cite  une  foule  d’au- 
teurs géoponiqiies  Arabes  (5).  La  culture  de  la  canne  à sucre  et  celle  du  suiron 
sont  mentionnées  dans  cette  .Maison  rustique.  Elle  embrasse  tous  les  objets  dont 
SC  compose  une  exploitation  rurale,  sans  oublier  la  vétérinaire,  les  procédés 
pour  conserver  tant  frais  que  secs  les  fruits  et  les  légumes,  l’indication  des 
plantes  auxquelles  on  peut  avoir  recours  dans  les  temps  Je  disette.  L’aut<-ur  dis- 
serte en  houuue  é'clairé , sur  les  engrais  et  sur  les  irrigations.  L’Espagne  doit  aux 
Mûmes  l’usage  des  noria , ou  roues  à chapelet  , sur  le  contour  Jesquelles  sont 
adaptés  des  seaux  , qui  s’emplissent  comme  celles  qu’on  voit  à Ziuicb , sur  la 


it)  Agricultun  det  Cucemi  , author  cal-  , 
deo  ,y  traduzida  en  arabwo  y anadida  por  i 
Abuoccre-a-ben-noxia , au/bar  arabe. , tradu- 
zida en  lengttate  caitillano  por  Inciertn  y 
Buclta  , en  caêtillano  bono  vrdinario  det 
'antiquo  , etc.,  por  Manuel Scrntno  de  Pas, 
1630.  Ce  manuscrit  m’a  été  prêté  par  M.  de 
la  Serna,  Commissaire-général  du  commerce 
d’F.spagne.  Il  m’est  doux  d’avoir  & consigner 
ici  mes  sentimeos  de  gratitude  envers  un 
linmme  aussi  estimable.  Cucemi  seroit.il  le 
même  que  Kutiami,  mentionné  comme  au- 
teur d’un  Traité  sur  P Agriculture  aaba- 


théenae  , dans  l’ouvrage  A' Ebn-et-Awam  f 
Je  ne  trouve  pas  dans  Casiri,  le  nom  de 
Cucemi. 

(3)  Chapitre  de  Enxerimienlo. 

(3}  Libri  di  Agricultura.  Madrid,  iUo3, 

3 vol.  in-fol. 

(4)  Bibliotbeca  Arabieo-llispana , Ma- 
triti,  tlbo , in-fol.,  tura.  1,  pag.  3s3. 

(5)  Dés  i6o3  , la  traduction  d’un  ouvrage 

arabe  sur  les  Limons  avoit  été  imprimée  à 
Paris  : T)e  IJmonibus  Tractatus  Ertbitar 
arabie  ,per  Andream  Bellunensem  latinitate 
donattts.  Parisiis , 1603,10-4*^  * 
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Liiiialh,  ù sa  sortie  du  lac.  Ce  moyen,  ëjiaicnient  employé  dans  le  Piémont , la 
ci-devnnt  Provence,  et  dans  quelques  parties  des  Vosges,  est  cependant  trop 
peu  répandu. 

Citmpomancs , censeur  de  rüuvrn|<c,  regrette  qu'il  n'oit  pas  été  connu  de 
Hurrerâ,(^\\  en  auroit  profité  |Kiur  décrirez  quelques  espèces  de  fruits  et  de  plantes, 
cultivées  dans  les  provinces  méridionales  de  l'Espagne,  mais  incoimues  au  centre 
de  CO  pays  , comme  le  caroubier,  le  cotouicr  et  le  ri^.  Cette  clernière  culture 
nvoit  été  prolùbéc  plusieurs  fois  en  Espagne , cutr'autres  par  Pierre  II , <lans 
le  ruyuuuic  de  Valence.  Alonzo  avoit  même  statué  que  les  infracteurs  de  cette 
défense  seroient  punis  de  mort. 

Communément  on  attribue  l'état  languissant  de  l'agricultiu-e , dans  les  parties 
alors  possédées  pur  les  Espagnols,  aux  guciTcs  qu'ils  curent  à soutenir  contre  les 
Maures;  ccpeiulant  ceux-ci,  en  maniant  l'épée,  n'avoient  pas  négligé  la  cbannie. 
Au  seizième  siècle,  les  Espagnols  s'éveillèrent,  ainsi  que  les  |>eu]>lcs  voisins: 
lu  découverte  del'Aiuériquc  poiivoit  seconder  leurs  efforts  agronomiques;  mais 
l'csjiérance  d'y  faire  rapidement  et  avec  facilité  des  fortunes  colossales , s'étoit 
emparée  des  esprits  ; d'un  autre  cèté,  \agmruiesse  et  le  désir  de  s’avancera  la 
cour  tenoient  les  riches  jjropriétaircs  éloignés  de  leurs  domaines  : ajoutez  à cela 
que  la  législation  et  la  politique  furent,  comme  elles  le  sont  très-souvent,  en 
opposition  avec  le  vœu  et  le  bonheur  du  p«-u|ilc. 

Alors,  cependant,  parurent  beaucoup  d’écrivains  sur  l’art  vétérinaire,  l’agri- 
culture, etc. , dont  M.  Hoiirifruez  publia,  il  y a tn-ize  ans,  un  catalogue  (i);  tel 
est,  entr’autrcs,7fryn<7  (2),  à qui  i'e^joo  attribue  la  découverte  de  lu  circulation 
du  sang  (3).  M.  Rodr'wucz  la  donne  au  fameux  Sers  et , autre  Espagnol,  anté- 
rieur à At\yna  ; mais  Jjutens  revendique  cot  honneur  pour  les  Anciens  (4). 

Parmi  Içs  écrivains  géopuniques  de  l’Espaguc  , vers  le  temps  d’CLivisa 
ns  .Skrees,  on  cite  encore  IjOiiis  Ferez,  wieax  d'un  Traité  sur  le  Chien 
et  le  Cheval , considérés  dans  leurs  rapports  avec  l’agriculture  (5)  ; Jean  tle 
Arrieta,  auteur  du£)r'j/)f’/ta/for(l’Excitutcur) , excellent  discours  sur  la  fertilité 
de  l’Espagne  , réimprimé  dans  la  dernière  édition  de  Herrera  (6)  ; 

Grefforio  de  los  lUos,  qui  disserte  sur  les  jardins  (7);  Guùerrez  de  Sali- 
nas  (8);  Aaustin,  auteur  ctes  Secrets  de  V Anricullurc , qui  parurent  en  1617; 
traité  bien  lait  et  réimprimé  avec  l’augmentation  d’un  cinquième  livre  qui  litoit 
resté  inédit  (9)  ; 

Lopez  de  JJeçat^ , en  i6i8  , se  plaint  amèrement  du  manque  de  labou- 


(1)  Cattttogo  de  nlgunns  autores  Etpa- 
holes  que  han  escrito  de  y'uterinaria , de 
Equitacion , y de  Agriculture , etc.  Madrid, 

1790  , in-4*. 

(1)  Librv  de  Albeyteria.  Burgos  , i564  , 
in-4*. 

(3)  Theatrocritico,  etc.  Madrid , 1764, 
in-4*.,  toroo  VIII  , itiMTours  XII , page  439. 

(4)  Rocicnbcssurl’nriginrdrsdtkouvertrs 
attribuées  aux  Modernes.  Paris  , 1763  , 
în.8®.,  iroisif-me  partie,  chap.  UI. 


(5)  Elel  Perro  y del  Cabalto,  VuUadolid , ' 
i56B  , iit-8®. 

(é)  I.’ouvr.ige  avoit  déjà  paru  à Madrid 
en  i58i,  iii-8®. 

(7)  /jj  Agricullara  de  Jardines.  Madrid , 
iSça , in -H®. 

q8)  lliscursos  del  Pan  y del  l’ino , etc. 
Alcala  , 1600  , in-4*. 

(9)  IJbro  de  los  Secretns  de  Agricultura  , 
casa  de  campoy  pastoril.  Perpi/ian  , 1 6a6  , 
in-4®*  * 
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reurs  ; en  conséquence , il  veut  qu’on  supprime  les  professions  tle  parfumeurs , 
de  musiciens , et  sur-tout  de  comédiens  ^i)  ; 

Gonzalo  de  las  Cazas,  qui  traite  de  l’éducation  des  vers  à soie  (2)  ; Mendez 
de  Torres,  qui  s’occupa  des  abeilles  (3).  Cet  ouvrage , réimprimé  dans  la  nou- 
velle édition  de  Herrera,  n’a  pas  été  eflâcé , dit-on , par  celui  q^ue  Jayme  GU 
publia  sur  le  même  sujet,  vers  le  commencement  du  dix -septième  siècle  (4). 
Cependant  ce  dernier,  qui  est  un  homme  expérimenté,  écrit  avec  métliodc,  et 

Saroît  avoir  atteint  le  but  qu’il  s’étoit  proposé , de  ne  rien  admettre  d’inutile,  et 
c ne  rien  omettre  d’utile. 

Un  autre  écrivain , du  même  nom , le  père  GU,  des  clercs  mineurs , a publié 
un  plan  d’administration  des  forêts  (5).  Les  faits  cités  dans  son  ouvrage 
attestent  qu’au  seizième  siècle  elle  étoit  déjà  très- vicieuse,  puisque  Charles- 
Qulnt,  dans  une  cédule  de  l’an  i5i8,  gémit  de  voir  l’Espagne  manquer  de  buis  à 
brûler  et  à bâtir.  Pliilippe  11,  en  i582  , fit  quelques  règlcmcns  eu  conséquence. 

Plusieurs  patriotes  distingués  du  seizième  siècle  désiroiciit  qu’on  établit 
des  chaires  et  des  académies  d’agriculture  ; et  certes  on  peut  encore  , comme 
Columelle , comme  Feyjoo,  s’étonner  qu’il  j ait  font  de  maîtres  à chanter , à 
danser , et  point  pour  enseigner  l’art  de  cultiver  (6).  C’est  l’objet  d’un  excel- 
lent écrit , publie  par  notre  collègue  François  {de  Neufchdteau)  (7).  Tel 
étoit  aussi  ravis  du  plus  célèbre  graponiqiic  de  l’Espagne,  de  Herrera , dont 
la  réputation  l'élève  au-dessus  de  ses  contemporains  qtu  ont  suivi  la  même  car- 
rière. Le  cardinal  Ximenès  encourageoit  par-tout  les  sciences  et  les  arts;  c’est 
par  son  ordre  , dit  Munoz  (8)  , que  Herrera  écrivit  son  ouvrage  d’agri- 
culture (9).  Munoz  a voulu  dire,  sans  doute,  sur  son  invitation  : De  quel  droit 
la  puissance  voudroit-elle  commander  au  génie  ? 

Herrera  avoit  étudié  les  Anciens,  visité  l’Allemagne,  l’Italie , le  Dauphiné; 
il  rapproche  les  vieilles  pratiques  des  nouvelles,  donne  des  recettes  bonnes  pour 
la  plupart  ; mais  il  est  à regretter,  dit  M.  Rodriguez,  qu’il  n’oit  pas  étendu  scs 
observations  sur  toutes  les  provinces  de  l’Espagne.  Toutes  ont,  du  moins , profité 
de  son  ouvrage,  traduit  en  plusieurs  longues  , si  souvent  réimprimé , et  dont  la 
réputation  se  soutient  au  miheu  des  bons  écrits  agronomiques  qui  ont  paru  depuis. 

Un  passage  èl Isidore  de  Séville  prouve  que  , de  son  temps  , les  bœufs 
étoient  employés  à la  charrue  (10).  Ils  ont  cédé  la  place  aux  mulets,  dont  l’usage 


(1)  Goviemo  politico  de  Âgricultum. 
Madrid,  1618,  in-4*. 

(a)  Arta  nuevo  para  la  Cria  de  la  Seda- 
Cranada,  i58i , in-8*. 

(3)  Tratado  brtte  de  laCultivacion  yCura 
de  las  Colmettas,  Alcala  , 1 586  , in-8*. 

(4)  Perfecta,y  curiota  Declamcion,  de  la* 
prttveckos  grande»,  que  dan  lasColmenas  bien 
adrrUnistradas  : y Alaban^a»  de  la*  Abejas, 
Zarago^a,  i6ai  , in-8*.  — Notre  langue 
manque  de  mot  pour  désigner  U personne 

ui  soigne  le*  ruches.  Les  Espagnols  en  ont 
eux , abejero  et  colmenem. 


(5)  Plan  de  nueva  Ordenanza  de  Monte*. 
Madrid,  1794,  in-8*. 

(6)  Tkeatro  critico  , etc.  , tome  VIII. 

(7)  Estai  sur  la  Nécessité  et  les  Moyens 
de  faire  entrer  dans  T Instruction  publique 
FenseignementdeP Agriculture. Paris, anX, 
in-8*. 

(8)  Discurso  sobre  la  Economia  poUtiea. 
Madrid , >769,  inA°. , préface,  page  3o. 

(o)  Lihrd  de  Agricultura  que  es  de  la 
Latrrança  y Orienta,  etc.  Toledo , i5ao  , 
in-foL  La  dernière  édition  est  de  >790. 

(.0)  Lib.  U , cap.  XVU. 
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est  presque  universel  ; Ilerrera  s'en  plaint  amèrement,  ainsi  ^uc  Lopez  de 
Ocra  (i)  et  Arrieta.  Ce  dernier  assure  que  c'est  une  calamité  d avoir  quitté  le 
bœuf  pour  semer,  labourer,  cLarroycr,  battre  le  blé,  et  de  lui  avoir  substitué 
le  mulet , dont  il  dit  beaucoup  de  mal  (a). 

La  même  question,  reproduite  plusieurs  fuis,  a toujours  été  jugée  de  même  , 
entr'autres  par  l’auteur  du  Laboureur  Biscayen  (3).  En  1787,  Castelbiou 
publia  sur  ce  sujet , un  ouvrage  , dans  lequel , après  avoir  exposé  les  raisons  et 
discuté  les  objections  , il  condfut  en  faveur  du  bœuf,  par  le  moyen  duquel  on 
obtient  , dit -il,  un  sillon  plus  profond  (4)<  En  1790,  un  autre  écrivain, 
Maurueza  Barreda  , attaqua  de  nouveau  l’emploi  des  mulets  (5).  Ces  écrits 
multipliés  sont  une  nouvelle  preuve  de  la  ténacité  du  peuple  dons  des  usages 
invétérés , contre  lesquels  la  raison  réclame. 

M.  Asso  nous  apprend  divers  faits  relatifs  à l’agriculture  de  l' Aragon;  par 
cxtmiple  , ffutiebaut  ne  iiit  introduit  dans  ce  royaume  , que  vers  la  fin  du 
seizième  siècle.  On  peut  s’étonner  de  ce  retard  , s’il  est  vrai  que  les  autres 
provinces  le  connoissoient  bien  antérieurement,  comme  paroit  le  prouver  son 
nom  aiabe , dans  la  langue  espagnole,  alcachqfa.  Le  cLouilcur  et  le  brocoli 
ne  furent  connus,  en  Aragon  , que  long-temps  après (6);  mois  les  vers  à soie 
l’étoient  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  (7).  On  voit , par  l’ouvrage  de  Casirif 
que  , depuis  bing-tcmps , Grenade  en  élevoit  beaucoup  (8). 

Autrefois  les  Irancolms  et  les  faisans  étoient  communs  en  Aragon,  où  actuel- 
lement leur  race  est  éteinte  (9).  Quoiqu’on  n’assigne  pas  l'époque  précise  à 
laquelle  l'obvier  y fut  cultivé,  un  sait  que , vers  1640,  on  en  distinguoit  déjà 
deux  variétés , la  royale,  et  celle  <^ui  est  appelée  empeÙresÇ^io),  espèce  de  petit 
olivier,  dont  les  branches  sont  ties-multipliées.  ^ < 

Quant  aux  vignes,  celles  de  Jaca  furent  renommées  depuis  le  douzième  siècle , 
jusqu’à  la  fin  du  dix-septième.  M.  Asso  attribue  leur  dégénération  à ce  que  le 
clLiiat  est  devenu  plus  Iroid  (11).  En  x6l6,  elles  étoient  si  abondantes  vers 
Sarragosse,  qu’il  fut  défendu  d’en  planter  davantage  (12). 

Le  bénédictin  Feyjoo  disoit  qu’en  Galicie,  en  Asturie,  et  dans  les  montagnes 
de  Léon , les  laboureurs  étoient  la  classe  la  plus  affamée,  la  plus  malheureuse  (1 3); 
car  il  est  à remarquer  que  souvent  ceux  à qui  le  riche  doit  les  primeurs , les  nuits 
exquis  , le  pain  blanc , manquent  du  nécessaire  ; c'est  toujours  la  sentence  de 
Virgile  vérifiée  : Su:  vos  non.  vobis , etc.  Pour  remédier  à ce  mal,  Feyjoo 


( 1 ) Goviemo  politico,  etc, , fol.  35. 

(a)  Kl  DespertadoFf  etc, 

(3)  Kl  / abrador  Vascofipadn,  porAnt,  de 
San  Martin,  y Bu/goa.  Madrid  , *797  ) 
iü-8® , piige  98. 

(4)  Memoria  sobre  la  Preferencia  que  por 
su  t alidad  se  debe  dar  al  Buei  respecta  de  la 
Muta  para  la  LabranzayCtc.  Madrid, 
in-ô®. 

(5)  Adkion  al  tratado  intitulado  t Des^ 
pertador,  etc,  Madrid,  iqqo, 


(6)  Historia  de  la  Economia  politsca  de 
Aroffon,  Zarragossa,  i798}in-4*<)  page  laa 
et  suivantes. 

(7)  Ibid.,  pag.  174. 

(8)  Casiri,  pag.  248. 

(9)  Historiadcla  Kconomsa,  c/r.^page  96. 

(10)  Ibid.  , pag.  1 1 9* 

(11)  Ibid.,  pag.  54. 

. (i2)/5iV/.g  pag.  ii5. 

(i3)  Theatrocritico,etc,,XoTatWl\yài^ 
cours  XII , page  4^9. 
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propose  de  crëer  un  conseil  de  laboureurs,  de  diminuer  le  nombre  des  fêtes  (i). 
Avant  lui , Gutierrez  de  Satinas,  contemporain  de  lierre  ni,  demandoit  une 
association  pour  secourir  quiconque  feroit  des  pertes  de  bestiaux  , en  rêpar- 
tissant  le  prix  sur  chacun  des  associés  (2).  Telle  est  l’excellente  vue  que  réalisa 
dernièrement  la  Hollande,  par  une  assurance  de  chaque  bète  à cornes,  au  mojen 
d’une  très-modique  avance. 

Deux  pragmatiques , l’une  de  Philippe  II,  en  1594,  l’autre  de  Philippe  IV,  en 
i633,  avoient  giccordé  aux  laboureurs  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  anètês  pour 
dettes  , pendant  lei  six  derniers  mois  de  f année , à moins  qu’elles  ne  fussent  pro- 
venues de  délits. 

En  1616 , on  avoit  formé  è Huesca  un  Mont-de-piété  pour  les  laboureurs  ; éta- 
bhssement  utile  , si  les  eflèts  n’en  avoient  été  combattus  par  une  multitude 
d’obstacles  également  fimestes  à l’agriculture  et  à ceux  qui  s’en  occupoient. 
Hàtons-nous  do  consigner  ici , qu'en  1802  la  Société  Aragonoise  en  a établi. un 
à Sarragossc. 

Un  oncle  de  Columelle  avoit  croisé  avec  succès  les  bêtes  à laine  d’Afriq^iic 
et  d’Espagne  : dès  le  temps  de  Pline  et  de  Virgile  , les  laines  de  cette  derniere 
contrée  avoient  de  la  réputation.  Le  mérinos , qui  est  la  race  pure  d’Espagne  , 
est-il  originaire  d’Angleterre?  Ou , la  race  angloise  est-elle  le  résultat  d’une  espèce 
croisée  avec  le  mérinos?  Cette  question  a été  discutée  par  la  Société Biscayenne 
des  Amis  du  pays  (3) , par  N élis  (4),  par  Alstrom  (5),  et  par  notre  collègue 
Lasteyrie  (6) , qui , en  ce  moment , visite  de  nouveau  l'Espagne  avec  le  zèle 
et  le  tact  d^un  nomme  exercé  dans  les  objets  d’économie  rurale.  Ce  problème 
liistorique  sera  l’objet  d’un  mémoire  particulier  de  notre  collègue  Huzard (7). 

Il  est  probable  que  les  troupeaux  lurent  transhumans  , c’est-à-dire  errans,  dès 
la  naissance  de  l’art  pastoral,  lamrs  courses  lurent  restreintes  par  la  circons- 
cription des  propriétés  dans  les  contrées  populeuses  : il  faut  en  excepter 
l’Espagne,  oii  les  troupeaux  transhumans  devinrent  communs  vers  la  hn  du 
quatorzième  siècle , de-là  naquit  la  Mesta  (8).  ' 

'La.Mesta,  espèce  d’Étatdans  l’État,  est  une  conlédéralion  des  propriétaires  de 
grands  troupeaux  contre  les  propriétaires  de  terres.  Cette  corporation  de  bergers 
est  composée  de  grands  seigneurs  et  de  moines  opulens  : c’est  la  ligue  des  mrtt 


Tétênoaire , U plus  complète  peut-être  qui 
ait  jamais  existé  , y ajoute  un  nouveau  prix. 
Celte  biblîothèf|ue  contient  de  quoi  taire  un 
ample  supplément  à celles  <le  Haller,  Lastri, 
Amoreux  , Jioehmér,  etc. 

(d)Le  mot  transhumant  ne  se  trouve  dans 
aucun  de  nos  Dictionnaires.  Les  Provençaux 
Pont  tiré  do  deux  mots  latins  , Irans  et  hu* 
mus , pour  exprimer  le  passage  des  liétes  à 
laine  d’une  terre  dans  une  autre.  Les  Kspa- 
gnols  disent  trashumante.  Le  mot  mesta  est 
analogue  à l'espagnol , mestal , qui  signifie 
terre  aride  et  inculte  , résultat  nécessaire  du 
parcours  illimité  des  troupeaux. 


l eritico,  etc. 

(z)  del  Van  y del  Vino  , etc. 

(3)  éûqyo  de  la  Sociedad  Bascongada  de 
los  Amiens  delpaie.  Viloria  , 1768,  in.fi*. 

(4)  Mémoire  sur  les  Vigognes  , dans  les 
Mémoires  de  l* Académie  de  Bruxelles  , 
tome  I. 

(5)  £ssai  historique  et  politique  sur  la 
race  des  Brebis  d laine ^ne  , tiré  du  suédois. 
Saarbruck,  >774  » in-8". 

(6)  Traité  sur  les  Bétes  d laine  cé Espagne. 
Paris,  an  VII,  in-8®. 

(7)  La  bienveillance  avec  laquelle  il  com- 
munique les  livres  rares  de  sa  bibliotbèque 
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contre  les  foibics,  qui  ramène  de  droit  ceux-ci  à la  défense  naturelle , quand  la 
loi  est  impuissante  ou  torsionnaire. 

En  149°  ) édit  promulgué  à Cordoue  avoit  permis  de  clorre  les  terres. 
Sans  doute  on  avoit  déjà  entrevu  ce  qu’a  ÜAPaUullo , long-temps  après  : Un 
champ  clos  vaut  le  double  d’un  autre.  Les  propriétaires  de  grands  troupeaux 
jctèmil  de  hauts  cris  , et  l’exécution  de  la  loi  paroît  avoir  été  bornée  au  terri- 
toire de  Grenade. 

Los  bergers  acquirent  une  telle  prépondérance , qu’en  i499  In  reine  de  Por- 
tugal leur  envoya,  dit  Alstrom,  (1))  des  ambassadeurs  , poiri*  leur  proposer  la 
cession  des  pâturages  sur  scs  terres , moyennant  une  redevance.  La  tyrannie 
de  cette  corporation  , qui , depuis  des  siècles  , pèse  sur  l’Espagne  , s’est  accrue 
spécialement  depuis  le  seizième.  U y a une  1 quarantaine  données  que  le  Gou- 
vernement voidiit  remédier  au  mal.  Campnmanes  , mort  il  y a deux  ans  , fut 
chargé  de  recueillir  les  plaintes  qui  éclatoient  de  toutes  parts;  et  quelle  fut  l’issue 
de  celte  allàire?  Le  bon  sens  et  la  nature  avoient  prononcé  ; niais  la  justice  fût 
contrainte  de  se  taire  devant  la  puissance.  Les  actes  de  cette  discussion  sont 
consignés  dans  sa  Concordia  de  la  Mesta,  ouvrage  qui  attestera  à jamais  le 
patriotisme  de  l’auteur  et  les  vexations  exercées  par  une  minorité  puissante  qui 
opprime  la  nation  (2).  Campomanes  y démontre  que  la  transhumation  est  une 
erreur  d’économie  politique  ; que  les  luis  de  la  Mesta  étant  funestes  à la 
culture  , le  sont  à la  population  ; et  que  ces  lois  étant  contraires  au  droit  naturel , 
puisqu’elles  privent  le  peuple  de  ses  propriétés , de  ses  pâturages  et  de  sa  liberté, 
par-la  même  elles  sont  frappées  de  nulhté. 

Ces  vérités  ont  été  reproduites  avec  force,  par  le  célèbre  Jovellanos ,daxvi  un 
ouvrage  où  , avec  autant  de  modestie  que  de  talent , il  développe  les  obstacles 
qui  s’opposent  aux  progrès  de  l’a^riciUturc  dans  son  pays  (3).  U observe  que  les 
sciences  exactes  ont  perfectionne  leurs  insirumens,  tandis  que  l’agriculture  ne 
peut  se  glorifier  d’un  pareil  avantage.  On  conçoit  que  les  majorats,  les  substi- 
tutions, la  facilité  d’amortir  les  terres,  de  les  mettre  entre  les  mains  des 
moines,  ne  pouvoient  échapper  à la  censure.  Devoit-on  lui  en  faire  tm  crime? 
Son  avis  est  celui  de  tous  les  hopunes  instruits  qui  ont  traité  cette  matière;  tels 
que . Vineeqt  Ferez  (4)  > Qjmitero  (5)  , etc.  : c’étoit  l’avis  des  assemblées 
natipnglcs  ou  seizième  siècle  ; plusieurs  fois  elles  avoient  renouvelé  les  dispo- 
sitions, des  Cortès  antérieurs  et  des  rois  qui , depuis  long-temps , avoient  tâché 
de  fortilicr  la  politique  contre  la  prodigahtc  d’une  dévotion  mal  entendue. 

De  lââS  à x6p9  , diverses  lois  avaient  fixé  en  Espagne  le  prix  des  grains; 
CCS  lois  eussent  été  inutiles , si  l’on  eût  oÜranchi  ou  aggrandi  la  navigation 


( I ) Essai  historique , etc.  , page  36  et 
suivantes. 

(3;  Memorial  ajustado  dcl  expédients  de 
Cvntvrdia  que  trata  et  honrado  Concejo  de 
la  Mesta  f con  la  diputaeion  general  de! 
reyno  y provineia  de  Extremadura  , etc. 
Madrid  f lyttâ  , 3 vol.  in-fol. 

(3)  Informe  delà  Sociedad  Eiconomiea  de 


esta  Carte  , al  real  y supremo  Consejo  de 
Castilla  en  el  expediente  de  ley  agraria. 
Madrid,  1794, 

(4)  Eiscursos  politicos  sobre  las  Estrugos 
yue  causan  los  censos , etc.  Madrid,  1766  , 
in-12.  Voyez  sur-tout  page  363  et  suivantes. 

(5)  Peasiatnéntos , etc.,  ;>age  lâaet  sui- 
vantes. 
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inl<!rieure,  comme  ie  conseilloit  BaUs{\).Jovellanos,  qui  insiste  sur  ce  moyen, 
observe  que  les  bl(is  de  la  Bcaucc  et  de  i’Orlcanois,  très  - éloignés  de  la  mer , 
arrivent  a Cadix  avec  l’économie  de  cent  pour  cent , comparativement  à ceux  de 
Paieiitia  , éloigné  seulement  de  vingt  myriomètres  de  Santander.  Pour  avoir 
combattu  des  abus  et  des  préjugés  désastreux  , quel  a été  le  sort  de  Jovellanos  ? 
Sorti  de  la  carrière  ministérielle  , où  il  jiortoit  des  lumières  et  de  la  droiture, 
assiégé  de  calomnies,  livré  à l'Inquisition,  il  a été  relégué  dons  une  chartreuse  , 
à Mayorque.  Vainement,  par  sa  lettre  au  roi,  du  8 octobre  1 8o  i , il  expose  qu’at- 
tenter è la  liberté  d’un  innocent,  c’est  menacer  celle  de  tous  les  autres  ; il  de- 
mande qu’on  le  juge , qu’au  moins  on  lui  dise  do  quoi  il  est  accusé  : ce  cri  de 
la  vertu  est  regardé  comme  un  nouveau  crime.  Le  triste  appanuge  des  amis  de 
l’humanité  est-il  donc  d’étre  tourmentés  pendant  leur  vie  ! Souvent  la  justice 
tardive  ne  reparoit  que  sur  leur  tombe , et  des  éloges  posthumes  ne  leur  rendent 
pas  la  vie.  Uu  jour  luira  ! ce  jour  de  la  justice  présentera  Jovellanos  , mort  ou 
vivant,  è l’estime  de  son  pays  , dont  il  a voulu  opérer  le  bien,  timdis  que  le 
tribunal  dont  l’existence  calomnie  la  religion  et  déshonore  l’Espagne , sera  voué 
à l’exécration  publique  avec  les  hommes  dont  il  est  l’instrument  et  l’organe. 

Portugal. 

Le  Portugal , souvent  considéré  comme  un  satellite  attaché  au  sort  d’un  plus 
grand  astre,  suivit  long-temps  l’impulsion  de  l’Espagne.  Mello,  écrivain  Portu- 
gais , assure  que  ses  compatriotes  furent  toujours  de  soigneux  cultivateurs  (2). 
L’auteur  d’un  mémoire  inséré  dans  ceux  de  l’Académie  des  sciences  de  Lisbonne, 
sur  rbistoire  de  l’agriculture  de  Portugal , se  plaint  que  les  faits  lui  manquent  (3); 
il  désire  que , pour  remplir  cette  lacune , on  compulse  les  archives  de  ta  Torre 
di  Tomba . Il  a cependant  recueilli  assez  de  documens  pour  combattre  l’assertion 
exagérée  de  Mello. 

L’agriculture  avoit  été  encouragée  en  Portugal , au  quatorzième  siècle  , par 
Denis  I et  Sanche  I , honorés  l’un  et  l’autre  du  titre  de  rois  laboureurs.  Même 
éloge  est  dù  à la  reine  sainte  Élisabeth , qui  s’occupoit  d’élever  et  de  marier 
les  filles  des  cultivateurs  pauvres. 

Sous  Jean  II , l’agriculture  fit  une  conquête , par  l'introduction  du  mays,  nommé 
grosso  de  maça-roca , qui,  semé  d’abord  à Coirabre,  puis  à Bcira,  se  répandit 
dans  tout  le  royaume , on  il  fait  une  grande  partie  de  la  nourriture  du  peuple. 

Mais  depm's  Vasco  de  Gaina  , le  goût  de  la  navigation , les  fausses  idées  de 
gloire  , la  soif  de  l’or  , le  luxe  Asiatique,  firent  négliger  l’agriculture  ( on  ne 
revoit  plus  que  décous'ertes.  Le  pays  s’aifoiblit  encore  par  l’expulsion  des 
Juiis,la  multiplication  des  moines,  et  le  passage  d’un  nombre  incroyable  de 
Portugais  , avec  les  Espagnols , en  Flandre,  pour  y faire  la  guerre  ou  s’établir. 

Alors  les  étrangers  s’emparèrent  du  commerée  du  Portugal , achetèrent  ses 
soies,  mirent  leurs  troupeaux  dans  scs  jiàturages,  et  le  rendirent  tributaire. 


(0  ÈUmtmsde  Mathématiques,XntsiZ  IX. 
(a)  Institutionum  Juris  civilis  Lusitnni , 
iib.lll.  Olysippone,  iboO)iQ-4*.l.J|C.VlI. 


(3)  Memorias  de  JLittemtura  Portugueza, 
pxthlicadas  perla  Academia  real  daeScien* 
cias.  Uiboa,  >79^9  tome  II. 
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L’abus  fit  chercher  le  remède  f de-lÂ  naquirent  plunenrs  lois,  émanées  de  rois 
assez  ignorans  pour  croire  que  tout  se  lait  par  des  règicnicns , tandis  que  les 
hommes  soumis  à l’empire  de  l’édncatioa , de  l’opinion , de  l’habitude , sont 
presqu’entièrement  gouvernés  par  elles. 

Un  édit  de  i5o4  > rapporté  par  Duarte  Nunès  de  Leaô , dans  sa  coUectioli 
des  Extravagantes  (i),  ordonne  de  nettoyer  les  champs  ensemencés,  d’en 
arracher  les  mauvaises  herbes  : si  la  famille  est  insuffisante , le  chef  aura  recours 
à d’autres  personnes  ; s’il  tombe  de  la  pluie,  ou  des  brouillards  sans  vent , il  ira 
cliaque  matin  avec  son  fils  ou  son  serviteur  , au  moyen  d’une  corde  dont  chacun 
tiendra  un  bout,  secouer  lliumidité  répandue  sur  la  fane,  sinon  il  sera  amendé  de 

Quatre  mille  rcis  par  muid  de  semence , ce  qui  revient  à environ  vingt-cinq  francs 
e notre  monnoie.  . * 

En  1621  , le  roi  Emmanuel  fit  une  ordonnance , portant  qne  tout  homme 
de  travail  surpris  an  jeu  , un  jotur  ouvrable,  payeroit  cinq  cent  reis  de  cadea, 
(environ  trois  francs).  En  \Svj  , Jean  III  condamna  aux  peines  suivantes 

Quiconque  exportera  des  troupeaux  de  Portugal  : s’il  est  ^eaô  ( prolétaire  ) , 
sera  fouetté  avec  cri  public  , exposé  au  pilon,  disloqué  d’un  pied  , déporté  à 
l’ile  Saint-Thomas,  et  tous ^s biens  scrontsaisis;  s’ilest>iic/a^o(gentilhomme), 
il  perdra  tous  .ses  biens  et  subira  un  exil  de  sept  ans  en  Afrique  (2). 

Eni5(J4>  f"*  renouvelle  l’ordre  de  nettoyer  les  cliamps  ensemencés, 
c’est-à-dire , de  faire  par  devoir  ce  que  précédemment  on  faisoit  par  goût. 

Vers  cette  époque  on  perdit  encore  deux  branches  importantes  : les  soies 
d’Orient  firent  négliger  les  mûriers  , et  le  sucre  des  îles  fit  négliger  l’éducation 
des  abeilles  , non  seulement  en  Portugal , mais  dons  presque  toute  l’Europe. 

La  décadence  de  l'agriculture  en  Portugal,  aux  seizième  et  dix -septième 
siècles , s’accrut  dans  une  progression  alarmante.  Il  est  à remarquer  qu  on  en 
trouve  des  preuves  jusques  dans  le  dictionnaire  de  la  langue.  Diverses  espèces 
d’arbres  et  de  légumes  cultivés  par  les  Maures  , et  qui  l’ont  été  de  même  par  les 
Portugais,  puisqu'ils  ont  des  noms]>ropres  dans  lesuntcurs  des  quatorzième  et 
quinzième  siècles  , n’existent  plus  en  Portugal  : de  ce  nombre  sont , le  pistachier, 
et  le  almixa  des  Maures  {coraia  myxa  des  botanistes) , qui  donne  le  sebeste. 

Parmi  les  causes  qui  conduisirent  à cet  état  de  dégénération  les  vainqueurs 
de  l’Inde,  on  assigne  spécialement  les  suivantes,  comme  ayant  agi  avec  plus  de 
force  : 1°.  l’Inquisition  , établie  en  iSSp;  2<>.  le  ^stême  réglementaire,  pour 
taxer  les  prodmis  les  plus  importons  de  la  terre  \ les  chasses  royales  j 4"' 
luis  sur  la  remonte  de  la  cavalerie  et  les  haras. 

i“.  Dans  la  loi  de  1774»  donne  à l’Inquisition  une  nouvelle  forme,  le  roi 
Joseph  annonce  , d’après  l’examen  des  archives,  que,  dans  l’espace  de  deux 
siècles  , rinquiaition  avoit  brûlé  plus  de  quinze  cent  victimes , et  confisqué  les 
biens  de  plus  de  vingt-trois  mille  familles.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  horreurs 
appartiennent  sans  doute  au  seizième  siècle,  qui  est  le  premier  de  ce  tribunal: 
or , il  faut  remarquer  que  ceux  qui  sortaient  de  l’Inquisition , absous,  après  bien 

(1)  Leis  Extravagantes , colUgidasy  nia-  (3)  Memorias  de  Zitteratum  Portugueza , 

tadas pela  Duarte, etc.  Lisboa,  >569,  in-fol.  etc. , looie  II , pages  3i  et  3a. 
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des  années  de  prison,  étoient  à-peu-près  égalcmogi  ruinés,  comme  ceux  dont 
elle  confisquuit  les  biens  ; par  conséijaent , on  est  loin  de  l’exagération  , en  sup- 
posant vingt-trois  mille  autres  familles  ruinées.  Ce  fléau  n’étoit  pas  réparti 
avec  égalité  sur  tout  le  royaume  ; mais  il  tombait  tantét  sur  une  ville  , tantét 
sur  une  autre,  en  laissant  des  traces  profondes  de  dévastation.  En  ij85, 
on  montroit  encore  aux  voyageurs , dans  les  villes  d’Avis  et  de  Souzel  , les 
preuves  existantes  des  ravages  que  l'Inquisition  y avoit  commis  trente  ans  aupa- 
ravant : des  rues  entières  étaient  désertes , les  maisons  ruinées  ; et  de  vastes 
terreins , dans  les  campagnes  fertiles  , étoient  couverts  de  buissons  et  de  ronces. 

Ces  désordres  en  amenèrent  un  autre,  fatal  à l’agricuHiire.  Les  mabométans 
ont  une  institution  qu’ils  appellent  vakouf  ; elle  consiste  à substituer  des  biens 
qui  restent  toujours  hypothéqués  à une  mosquée,  ou  fondation  pieuse,  pour  le 
payement  d’une  somme  annuelle  : hÿs  descendons  du  substituteur  les  admi- 
nistrent , et  jouissent  du  surplus  de  revenu  ; à l’extinction  de  la  famille , la 
mosquée  s’en  empare , et  le  souverain  en  donne  l’administration  à une  autre 
famille.  Ces  biens  ne  peuvent  pas  être  aliénés,  et  s'ils  le  sont,  ils  peuvent  être  re- 
pris. Cette  institution  mahométane  s’est  perpétuée  en  Portugal,  où  les  premiers, 
rois  la  sanctifièrent  , en  donnant  aux  éghses  ce  qui  appartenoit  aux  mosquées. 

Une  lui  fumeuse  de  Jean  111,  ordonna  que  de  telles  fondations,  une  fois 
acceptées  par  l’église,  subsisteroient , quand  même  un  pruuveroit  qu’elles  sont 
instituées  pour  frauder  les  créanciers  de  l’instituteur.  Or , du  temps  des  ra- 
vages de  rinquUition , les  propriétaires  trouvèrent  que  c’étoit  l’unique  moyen 
de  conserver  des  biens  dans  leurs  familles  , malgré  le  saint  OlKcc.  Insen- 
siblement tout  le  royaume  fut  rempli  de  cape  lias , ainsi  numme-t-on  ces 
substitutions  ; la  circulation  des  biens-fonds  devint  nulle  , et  l’agriculture  en 
suuflrit  horriblement.  Le  marquis  de  Pombal,  au  grand  chagrin  du  clergé,  fit 
abubr  légalement  toutes  ces  substitutions  dont  le  revenu  net  seroit  moindre  de 
douze  cent  cinquante  francs.  Les  résultats  de  cette  loi,  qui  n’exista  que  quatre 
à cinq  ans  , ont  été  très-heureux.  A la  mort  du  roi  Joseph  , une  des  premières 
sollicitudes  du  légat  Muli  Bussi  fut  de  faire  abolir  cette  loi  ; mais  il  ne  l’obtint 
qu’en  partie.  U est  dit  dons  le  préambule , que  les  messes  payées  au  clergé  par 
CCS  suDslitutions  étoient  si  nombreuses , que  , d'après  un  calcul  rigoureux , si 
tous  les  individus  mâles  du  Portugal  étaient  prêtres,  en  disant  la  messe  tous 
les  jours  , ils  ne  pourroient  pas  encore  atteindre  au  nombre  requis.  L’hono- 
raire de  ces  messes  étoit  un  impêt  de  plus  sur  l’agriculture. 

2«.  Le  système  réglementaire  du  pnx  des  denrées  de  première  nécessité  a 
été  imc  manie  dans  plusieurs  contrées  de  l’Europe  , à l’époque  dont  nous  par- 
lons J mais,  par  des  circonstances  particulières,  il  n’a  été  peut-être  nulle  part  si 
fatal  qu’en  Portugal.  Dans  le  quinzième  siècle  et  très-avant  dans  le  seizième  , 
ime  grande  partie  des  États  de  Fez  et  de  Maroc  étant  soumis  au  Portugal , 
y entretenoieQt  l’abondance  , et  même  foumissoient  de  quoi  faire  un  commerce 
de  blé  avec  l’étranger  ; ces  provinces  africaines  furent  abandonnées  et  per- 
dues , pour  courir  après  les  richesses  de  l'Inde.  La  disette  se  fit  sentir  dans 
les  provinces  portugaises  de'l’Europe,  qui , à l’exception  de  l’Alentejo,  ne  sont 
p.as  généralement  bien  fertiles. 
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On  crut  remédier  à la  cherté , en  faisant  des  maximnm  ; on  Toiilat  que 
personne  n’achelAt  des  denrées  de  première  nécessité  pour  les  revendre.  Des 
règlemens  insensés  en  enfantèrent  d’autres,  qui  l’étoient  encore  davantage  j le 
commerce  intérieur  fut  anéanti,  et  l’agriculture  en  souQrit  horriblement.  Toute 
cette  période  fourmille  de  lois  de  cette  nature.  Citons-cn  deux , assez  étranges , 
de  la  minorité  du  roi  Sébastien.  Par  la  première  , il  est  défendu  d’acheter  plus 
de  blé  ou  de  pain , que  c:e  qui  est  prouvé  être  nécessaire  è la  consommation  de 
la  famille  ; l’autre  loi,  très-solemnelle,  que  le  même  roi  fit  insérer  dans  la  col- 
lection rédigée  d’après  ses  ordres,  par  le  juge  Duarie  Nunez  de  Leaô,  porte 
que  tout  homme  qui  a acheté  du  blé,  de  l’huile,  etc. , pour  les  revendre,  sera 
condamné  à une  amende  double  du  prix,  et  à deux  années  de  déportation  à la 
côte  d’Airique.  Peu-à-peu  le  roi  se  vit  obligé  à permettre  que  l’on  pAt  acheter  ces 
objets  pour  les  revendre  dans  le  territoire  d’une  autre  municipalité,  mais  de 
l’aveu  des  deux  municipalités , et  en  les  revendant  sous  trente  jours,  avec  un 
profit  dont  la  loi  établit  le  maximum. 

3°.  Les  lois  rigoureuses  sur  les  chasses  royales  sont  de  celte  période.  Le  rm 
Sébastien  établit  les  juges  privatifs  des  chasses  ; et , ce  qui  est  singulier , l’auto- 
rité du  grand-veneur  a été  fixée , mais  non  limitée , par  Philippe  III , qui  ne 
résidait  pas  en  Portugal.  C’étoit  vraisemblablement  un  moyen  de  s’attacher 
quelques  familles  nobles  qui  jouissoient  de  ces  chasses  pendant  l’absence  du  prince. 

4°.  Quand  les  Portugais  possédoient  leurs  provinces  de  la  Mauritanie,  ils 
étoient  riches  en  beaux  chevaux.  La  perte  de  ces  provinces , et  la  défense  tou- 
jours subsistante , en  Espagne , d’exporter  des  chevaux , fit  faire  des  lois  qui 
obligent  tout  agriculteur,  et  plusieurs  réunis,  s’ils  ne  sont  pas  riches,  à entretenir 
une  jument  pour  les  étalons  du  roi , et  à élever  des  poulains,  qui , ^ant  les 
qualités  requises  , sont  achetés  par  le  roi  à un  prix  trop  peu  considérable  pour 
les  dédommager.  La  noblesse  et  le  clergé , c’est-à-dire  les  plus  riches  proprié- 
taires trouvèrent  peu-à-peu  le  moyen  de  Jeter  leur  quote-part  sur  le  tiers-état. 
L’oppression  étoit  insupportable.  Le  roi  Joseph  y a porté  quelque  remède  , en 
déclarant  que  cette  obligation  est  territoriale,  non  personnelle;  par  conséquent, 
quel  que  soit  le  possesseur , le  fardeau  est  également  réparti  sur  la  valeur  de 
toutes  les  terres  du  royaume.  *’■ 

La  période  que  nous  venons  de  parcourir  ne  présente  qu’une  foule  de  règle- 
mens dont  on  peut  oubliée  les  dispositions,  mais  dont  on  a une  juste  idée , en 
SC  rappelant  qu  ils  étoient  absurdes  et  que  les  cultivateurs  étaient  opprimés  (i). 

Cependant,  il  ne  faut  pas  croire  qu  il  n’y  ait  eu  que  des  abus  dans  les  anciens 
règlemens  des  peuples  qui  paroissent  les  plus  mal  gouvernés  : il  y avoit  en 
Portugal  la  loi  de  la  Sacca  ; c’étoit  une  espèce  de  droit  de  commutation  , 
exceUent  statut  de  commerce  , qui  obligeoit  les  étrangers , lorsqu’ils  vouloient 
porter  des  marchandises  à Lisbonne , à en  enlever  la  valeur , par  estimation , en 
denrées  du  cru  du  pays , ou  marchandises  portugaises.  Pour  remplir  la  condition 


(i)  Je  doit, en  partie,  l'article  qui  concerne 
le  Portugal , au  savant  Coma  , ancien  se- 
crétaire de  l’Académie  de  Lisbonne.  C’est 


rhommeqni  ale  plua  approfondi  l’histoire  de 
eon  pays  , dont  il  a publié  une  foule  de  mo- 
mimens.  Sa  complaisance  égale  ses  talens. 

que 
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que  fixoit  Ui  Sacca,  on  accorjuit  un  an  de  terme  à ceux  qui  rcccvoient  des 
iiiarchandiscs  étrangères  , sans  aucunes  funualités , ni  rcchcrclies  gênantes.  Cet 
usage  ancien  suksisluit , à ce  qu'il  paroit,  en  1723.  On  voit  que  , cette  année , 
un  permit  d’importer  de  la  bière  à Lisbonne , pourvu  qu’on  ut  sortir  des  vins 
do  Portugal , dans  la  proportion  de  l’entrée  de  la  bière  ; mais  des  précautions  si 
sages  ne  sont  plus  observées.  Pur  le  traité  de  McUiuen  , le  Portugal  s’est  mis  à. la 
discrétion  du  Gouvernement  anglois.  Voilà  la  principale  cause  de  la  décadence 
rapide  qu’a  éprouvée  l’agriculture  dans  ces  belles  contrées  de  l’antique  Lusitaniei 

Turquie. 

On  a vu  les  Maures  en  Portugal , en  Espagne , cultiver  les  sciences  et  les  arts  ; 
par  - tout  ailleurs  l’islamisme  fut  escorté  de  l’ignorance.  Dans  ces  brillantes 
contrées  de  la  Grèce,  il  refoule,  pour  ainsi  dire  , au  sein  de  la  terre,  les  pro- 
ductions spontanées  de  la  nature. 

Les  auteurs  gardent  le  silence  sur  l’état  de  l’agriculture  dans  la  Turquie  d’Eu- 
rope au  seizième  siècle.  Belon,  qui  alors  la  visita,  se  borne  à nous  vanter  le 
goût  des  Tiurs  pour  les  fleurs , et  leur  habileté  dans  le  jardinage  (i) , ce  qui  ne 
signifie  pas  toutefois  que  parmi  les  bostongis  on  trouve  des  de  la  Quintuiye. 

Chez  les  Grecs  modernes,  une  routine,  quelquefois  assez  bonne,  préside  aux 
travaux  rustiques.  Dans  l’Attlque^  et  particulièrement  au  mont  Hjmcte,  dont 
le  miel  conserve  sa  réputation,  Félix  Beaujour  compte  environ  douze  mille 
ruches.  D’après  un  rè^ement  de  Soliman  II,  mort  en  1 566,  règlement  qui  est  en 
vigueur  dans  plusieurs  provinces , les  mouches  à miel  ne  sont  pas  confiscablcs 
pour  pa^'ement  d’impèts. 

Les  Grecs  continuent  à faire  usage  de  ruches  cylindriques  en  terre  cuite  , et 
forment , comme  leurs  ancêtres , de  nouveaux  essaims , en  substituant  aux  vieilles 
ruches,  pendant  que  les  abeilles  sont  à bi  picorée , une  ruche  nouvelle  qu’ils  gar- 
nissent de  quelques  rayons  et  qu’ils  frottent  avec  des  feuilles  vertes  de  mélisse. 
Trompées  par  la  ressemblance,  les  mouches,  au  retour  des  champs,  entrent  dans 
cette  habitation  nouvelle  (2). 

Mois  la  routine  repousse  toute  innovation  : les  Grecs  n’ont  pas  encore  adopté 
la  bêche , ils  se  servent  de  la  houe;  dans  l’Attique , ils  continuent  à gauler  les 
oliviers  pour  faire  tomber  le  fruit,  opération  qui  le  meurtrit  et  qui  endommage 
les  rameaux  (3^;  et  l’on  n’a  pu,  jusqu’ici,  les  engager  à se  servir  de  la  garance 
fraîche , ce  qui  épargne  la  moitié  des  racines , sans  que  la  teinture  soit  moins 
nourrie  (4). 

Les  Grecs  de  l’Archipel , moins  exposés  aux  avanies  et  aux  actes  arbitraires 


( 1 ) Le*  Observation*  de  plusieurs  Sinffm- 
laritez  et  Choses  mémorables  trouvée»  en 
Crice , ^sie  , etc.  Pari* , 1 533 , ia-4'’. , 
Ht.  III , clup.  Ll. 

(3)  Tableau  du  Commerce  de  la  Grèce. 
/'a/û,a/ifV//,in-ti*.,tom.I,pag.i58etsuÎT. 
(3)  On  s reproebé  avec  raison , à Roueher, 


d'avoir  vanté  catte  opération  dans  son  poëma 
des  Afois; 

Que  le  béton  farajant  frappa  é coup  reiionblé , 

£t  qa'en  tous  ses  nlrocauit  l'arbre  soit  ébnuilé. 

( Caan  IX , |Ma>  <SS.  te-S*.) 

(4)  Tableau  du  Commerce  de  la  Grèce , 
toms  1 , pages  itI5,  317  et  a4i. 

t| 


Digitized  by  ' -Oglt 


cvj 


ESSAI  HISTORIQUE 


piu  les<](iel*  on  fixe  le  prix  des  grains , tirent  parti  de  leurs  terres sur- tbut  A 
Scio  , à Naxos  ; mais  il  faut  en  excepter  l’ile  de  Crète,  où  les  laboureurs  sont 
tourmentés  et  décourages.  Notre  collègue  O/tV/er,  qui  a donné  des  observa- 
tions curieuses  sur  cet  objet,  regrette  qu'ils  n’apent  pas  la  pomme  de  terre, 
que  peut-être  ne  leur  envicroit  pas  l’avide  iitusulman  ^i).  Leur  agriculture  est 
donc  une  connoissancc  traditionnelle  siu'  laquelle  ils  nont  rien  décrit;  on  n’a 
q^ue  l’ouvrage  en  grec  vulgaire , du  moine  Agapius  > publié  il  p a plus  de  cent 
cinquante  ans,  qui  a copié  les  Anciens  sur  l'art  de  planter  et  de  greiler  (2). 
Notre  collègue  Amcilhun  se  propose  d’en  donner  une  notice. 

Hongrie. 

Qu'importe  d’avoir  pour  maître  un. pacha  ou  un  magnat,  si  l’on  est  asservi? 

Le  régime  féodal  eierçoit  en  Hongrie  toute  sa  force  au  seiv.ième  siècle.  On  voit 
dans  la  collection  des  lois  de  ce  pays,  à quoi  isb  bomoient  les  droits  des  labou- 
reurs, à l’exemption  des  travaux  gratuits, pciulant  la  moisson  et  In  vendange  (3). 

La  défense  de  quitter  la  Hongrie  atteste  que  l’oppression  pesoil  sur  eux. 

Cet  état  de  choses  est  un  peu  modifié  depuis  que  les  lumières  y ont  pénétré  : 
l’école  d’économie  établie  ré'ccmmcnt  à Kcszlhcly,  dans  le  comtal  de  ’Tzalader  , 
par  le  comte  George  Festetil  (4)  , les  Élemens  d’agriculture , publiés  par 
Mittcrpacher  , à Pusoge  des  écoles  hoagroises  (5) , sont  des  momlmcns  hono- 
rables pour  les  auteurs  et  utiles  pour  leurs  concitoyens. 

Mais  que  pouvoit  être  l’agriculture,'  dans  un  pays  où  actuellement  encore  elle 
est  si  peu  avancch;?  La  plus  grande  partie  des  terrés  n’y  reçoivent  pas  d’en- 
grais: les  habitons  prétendent  que  leur  sol  est  assez  riche  ; et  par  une  contra- 
diction étrange,  ils  le  laissent  reposer  tous  les  trois  ans  ^6)., 

Nicolas  Olaus , qui  écrivoit  au  sèijîième  siècle,  faisoht  1 énumération  deS  vins 
fins  de  Hongrie , ne  mcnlionpe  pas  le  Tokai , surlequel',''en  ly44  > Mtttolai  de 
publia  une  dissertatimi  curieuse, (7).  Cet  écrivain', ’<!'*•  étdif  Hongrois  , 
nous  apprend  que,  depuis  i566  à i6o5,  les  vignes  dé  Ifèn  pay.s  furènt  souvent 
ravagées  par  la  guerre  et  par  l’intempérie  des  saisons.  On  ne  citoit  alors  que  le 
vin  de  Sirmich;  on  n’a  parlé,  dit-il,  du  Tokai , que  depuis  l’extinction  de  la  race 
des  rois  de  Hongrie.  Townson  fixe  nu  temps  de  Ragotzki  l’époque  à laquelle 

ce  vin  obtint  de  la  célébrité  (8).  ‘ ' ' i;  ""  , : 

^ , 1 . ’ »t  I : I : ' I /lu.-;  lu.  ■ ; .■I 

(1)  Voyam'  lians  V Empire  Othoman \ e\cl  ' ' miûmm  regni  Mungariœ'cùnhcriptd*  ‘Bwiiv\ 
Pam  , nn  ^ 9 4*^*  i ^77  , a vol.  in-8*.  ’ 

(a)  rxnnoNIKON  y ik  r*  (6)  'Travels  in  HuMgarv,  by  A.  Townton. 

• ^uitftmrurTmrtt  ( , Jjondon  f 1797  y 10*4"*  r P^6* 

etc»  'tmrînniy  174^»  (7)  /Jùyi/wxffi»  physico^medica  âe  Vint 

CVst  une  édition  nouvalle  de  cet  ouvrage,  qui  Tofi^iensis  Cnüurû  y Indole  ,ttc.  * clans. les 

est  meniionué  plusieurs  fois  par  </«  Acta  phyùco-mtdica  Acadenùte  XUtiareœ  ^ 

dans  le  (ilossarium  infimn grœcitatn.  etc,  Norimbergæ,  1744  , in<^*.ytoin.  VU  , 

(3)  Jus  d/ungmricum  , tom.  11 , psg,  Ssç.  Append/jT.  A . ' 

(4)  Magazin  encyclopédique  , N*.  V , (8)  Trahis  in  Jiangary , etc.,  pag.  363. 

an  XI.  Voyei' encore  ci*après  la  note  {99)  au  troi- 

- * IKustictrElementafin  usumAcade-  , jsième  Lieu  , page  36o  et  suivantes. 
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L’amour  de  ia  patrie  est  im  sentiment  si  louable,  qu’un  peut  lui  pardonner 
quelques  exagérations  : ainsi , Staravolscius  , écrivain  Polonais  , prétend  que 
la  Pologne  a tout , excepté  la  soie  , les  aromates  et  le  vin  : elle  tire  ce  dernier  ar- 
ticle de  la  Hongrie.  11  j a vers  Sandomir  quelques  rignes  dont  parle  Samik^  (i). 
Dans  la  petite  Pologne  , on  trouve  aussi  des  raisins  assez  bons  ; mais  Cramer 
avoue  qii  on  n’en  tirait  qu’un  vin  de  mauvaise  qualité  (a). 

Depuis  plusieurs  siècles,  la  Pologne  et  les  pays  qui  en  dépemloient,  produisent 
abondamment  du  miel , du  cluinvre,  du  blé,  du  lin,  des  fruits  et  des  aimres  d’une 
grosseur  prodigieuse  ; de  riches  troupeaux  y couvrent  de  gras  pâturages  , au 
milieu  desquels  on  aperçoit  à peine , dit  Rzaczffnski , les  cornes  des  boeufs  (3). 
On  peut  renvoyer  aux  ouvrages  de  cet  écrivain  pour  connoître  les  productions 
de  cette  Ukraine  où  le  cardinal  Commendon  trouva  , an  seizième  siècle  , des 
.luifs  cultivant  la  terre  et  dont  le  travail  n’étoit  pas  avili  par  l’usure  (4)  ; de  cette 
Lithuanie  si  iertilo  , qu’on  croiroit  , dit  le  même  lizaczxnski  , que  Cérès  y est 
née  ; de  cette  Pologne  , qu’il  appelle  l’Égypto  de  l’Europe.  Le  terrein  y est  si 
gras  que  souvent  on  brûfe  les  pailles  pour  s’en  débarrasser.  Vcul-on  cultiver 
un  sof  couvert  de  huiliers  ou  de  genêts  s On  y répand  de  la  paille  en  abondance  , 
puis  on  y met  le  feu. 

Dans  les  temps  de  disette  , l’Europe  tourne  ses  regards  vers  la  Pologne,  où 
l’abondance  est  permanente , et  qui  a la  facilité  des  transports  par  la  voie  de 
Dantzick , Koenigsberg , Meinel  et  Riga  i de-là  s’expédient  des  bâtimens  chargés 
de  blé  , pour  les  contrées  qui  en  manquent.  En  iSqa,  on  compta  â Dantzick 
trois  cent  navires  de  France  et  d’Angleterre , et  tous  eurent  cargaison  complète. 
En  i565  , les  greniers  de  cette  ville  étant  remplis  , on  iléposa  l’excédent  dans 
les  maisons  des  citoyens.  'Fantôt  fen  t4t5  ) l’empereur  et  le  patriarche  de  Cons- 
tantinople réclament  les  secours  de  la  Pologne  ; tantôt  (en  lâpa^  elle  nourrit 
Gênes  , Rome  et  la  Toscane.  L’histoire  nous  apprend  qu’en  1626  1 ambassadeur 
d’Espagne  voulut  acheter , de  la  part  de  son  Gouvernement,  tous  les  blés  du 
pays.  À cette  contrée  favorisée  du  ciel , habitée  par  des  hommes  braves , et 
sur  laquelle  â jamais  planera  le  génie  du  vertueux  Kosch/sko  , il  ne  manquoit 
que  la  liberté.  On  lui  a arraché  même  l’existence  politique , et  l’on  a tenté 
u’efLiccr  ses  enfans  de  la  liste  des  Nations. 

Allemafrne. 

D'immenses  forêts  couvroient  l’Helvétie  et  la  Germaniej  raccroisscmcnt  de 
la  population  y multiplia  les  défrichemens  , et  les  humilies  demandèrent  à la 


(1)  Z)escriptio  Ÿolonim  vetfrit  et  novtr» 
JJpsia , 1713,  in-fol. 

(a)  Polonitr , sive  dt.  Situ,  Populù,  Mo^ 
ribus,  Mawtmtibui  et  Republicd  frgni  Po* 
lonùr.  Cotonitr,  1 678,  in>4**  ) 1 y pag.  ai . 

( 3 ) HUtoria  Naturaiü  curwta  regni 


Polonia  , etc»  Sandomirim,  1721  , io>4^- 
M AucUtnriupt  HUtoria  HoturalU  regni 
Polonia.  Gedani,  1736,  in-4**  1 

(4)  oOc  Vitâ  JaannU  Commendoni  , 
libri  IV,  editi  curante  Jirgesio  Kakia  {Gro’ 
tiatU).  ParitiU,  i667yin-4** 
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terre  leur  subsîslance.  Au  septième  siècle , les  Bohémiens  tirèrent  de  la  chairué 
leur  duc  Primislas  ; le  champ  qu*il  cultiroit  se  nomme  encore  le  cham^  du  roi. 

Par-tout  où  vous  trouvez  une  république  y là  certainement  fleunt  l’agri- 
culture } et  jamais  la<  terre  humectée  des  larmes  d’un  esclave  ne  prodiguera  ses 
dons  comme  lorsqu’elle  est  arrosée  des  sueurs  de  l’homme  libre.  C’est  la  liberté 
qui  y .chez  ces  respectables  Helvétieos , fertilisa  des  rochers  y fit  croître  daa 
moissons  à c6té  des  glaciers,  et  planta  des  arbres  à fruits  sur  les  flancs  escarpés 
du  Sainl-Gothard.  Au  seizième  siècle,  ragncUltiu*e  qui , jusqueada  y en  Suiasa^ 
n’avoit  été  qu’un  art,  monte  au  rang  des  sciences  par  les  soins  des  Jitiuàins , 
originaires  de  France , de  Z’.  Zwin^er  {y)y  de  Conrad  Gesacr^  qui  a composé 
un  ouvrage  sur  le  lait  et  les  laiteries  (a).  ,,  .;y 

C’est  encore  l’avantage  inestimable  de  la  liberté,  qui,  autour  des  villes  Anséa- 
tiques , appela’et  £t  fleurir  l'agriculture.  D’ailleurs  , ces  cités  commerçantes 
ayant  des  rapports  avec  les  régions  étrangères  , en  rapportèrent  des  giaines  y 
des  plantes , et  l’art  de  les  cultiver.  t . rjjtrvi4iHÏ 

Apiès  récriture,  l’invention  la  plus  belle  est  riinprimerie  , et  grâces  à ce  bel 
art,  qui  ii’eut  pas  d’enfance,  plusde  cinquante  ou^Tages  géopuniques,  originaux 
ou  Uaduits  , anonymes  ou  avec  noms  d’auteurs , plusieurs  concernant  les 
Jardins  , les  uns  piiir  les  célébrer , les  autres  pour  en  décrire  la . culture  , 
furent  publiés  en  Allemagne  • dans  les  seizième  et  dix-septième  siècles»  Tels  sont 


furent  publiés  en  Allemagne , dans  les  seizième  et  dix-septième  siècles.  Tels  sont 
entre  autres,  lès  traductions  des  agriculteurs  gyccs  et  latms,  par  Herzen;  celles 
àe Pierre  de  Crescens , àc  la  Cueillette  de  la  soie,  de  notre  Oxivraa  »£ 
Sebbes;  lesouvra|resdeCq^/i/z//As(3),  de  G.  Marias  J . Camerarius  {5)y 

de  yoigts{(y)y  de  I)onizer{j)y  de  Moller  (8),  de  Co/tr(9),  de  Seydeler{xd)y 


(»)  Methofius  RüsÜtaCaiùtiisatqwi  Var^ 
ronis  , etc.  fiasilnv  , \5^(y, 

(2)  J.ibcilas  de  iMctc  et  Operihus  Lacta^ 

riiSfCtc.  ‘ ' 

(3)  De  nortorunt  LaudihvSé  Bûsilea  , 
1546. 

(4)  Pcralipomena  et  mArginaUa  Jlortula- 
nica  : das  ist , Garfcnkujtet  xum  Feldhau 
nngehorig  y eK.  Stmsburgy  i368  , in-foI« 

(5)  yiWffiKM , sive  Opuscuia  qua^ 
dam  de  Re  Rnsticâ , partim  ctilletta  y part} m 
comptYsita , eU.  Nonmbe^te,  1596,  in-8".  Ls 
première  édition  est  île  Nuremberg, 
in-4».  C’esl  à tort  que  Haller  {Bibiioiheca 
Botcnica,  tom.  I , |Mg.  %j\  ) en  indique 
une  de  i539,  in-8*.,  aussi  à Nuremberg , et 
qu'il  attribue  cet  ouvrage  à J.  Camerariut 
le  père  : il  est  du  fils  , qui  portoit  le  même 

{>rénom  , et  qui  est  né  en  i534*  Le  titre  de 
'édition  de  1 677  y que  ne  cite  point  Haller  y 
rt  U souscription  de  l'épltre  dédîcatoire,  ne 
aissent  aucun  doolo  à cet  égard  : on  lit , à 
O.  Jaachitno  J.  F.  Camtrario  , medUo  No^ 


fibergenti  i ta  quiétoit  nécessaire  alors  pour 
qu'on  n'attrlbuàt  point  cet  ouvrage  à Came^ 
mrius  le  père  , qui  n'étoit  mort  que  depuis 
peu  d'années  (i574)  y et  ce  qui  n'a  point  été 
répété  dans  l'édition  in-8*.  de  iSçd.  [ 

(6)  Pdauzbucklein.  Breslau , i54> . 

(7)  Z)e  Stirpium  Cultvrd.  Francc^urti  y 
1647 , in-8®. 

(8)  Pl^intcrfeldbau  , t*7>  da*  feld  in 
Herhtt  am  bequemsten  zir  besttUen.  Leip- 
zig, i583,  iii-4**  On  voit  par  les  dotes  des 
ouvrages  cités , que  MoUer^eeX  pas  , comme 
le  dit  Rè  , le  premier  qui  ait  dunné  des  pré- 
ceptes agraires  en  allemaud. 

(9)  Oektmomifoder  Haussbuck.  PVitte* 
berg , 1593*^1612,  6 vol.  in-4°*  Les 
ouvrages  de  cet  auteur , long-temps  clas- 
siques en  Allemagne,  ont  été  réimprimés  un 
grand  nombre  de  fois,  in-4'«  et  in-fol.  11  a 
donné  aussi  ; De  Bomèyce  Dissertatio. 
Oiesso!  Hassorum,  i665,  hi-4*. 

(10)  Heaes  GartenbücAlein.  Dresden  , 
1596. 
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à’ Junghanssen  (j) , de  Knaben  (a)  , de  Diimler{^) , Ae Stengeüus  (4)  « etc. 

L'hibluire  s’ari^-te  avec  complaisance  sur  Jlercsoack  , né  en  1609  , dons  le 
duché  de  Clôves  , mort  en  15/6.  Il  est  à remarquer  que  chacune  des  principales 
Nations  de  l’Europe , à-peu-près  vers  le  même  temps  , a produit  un  écrivain 
eéoponique  devenu  classique  pour  son  pays.  Ilercsback  s'exerça  sur  des  sujets 
lusturiques  et  politiques.  Il  fit , entre  autres , un  ouvrage  sur  l'éducation  des 
princes  (5)  ; et  quoiqu’il  fût  conseiller  de  celui  de  Juliers , il  veut  dans  un 
État,  des  coips  intermédiaires  qui,  tempérant  la  puissance,  en  règlent  l’exercioe  , 
et  sur-tout  des  luis  dont  la  religieuse  observation  exclut  l’arbitraire.  Mais  ici 
nous  envisageons  Heresbach  comme  le  Herrenx , le  Gallo , le  Hartlib  , 
rOLivtEa  DE  Serres  des  Allemands  : c'est  le  rang  que  lui  assure  son  ouvrage 
sur  l'art  rural , réimprimé  plusieurs  fois  (6).  U emprunta  beaucoup  des  An- 
ciens , mais  à leurs  préceptes  il  joignit  son  expérience  , car  il  étuit  cultivateur , 
et  le  séjour  de  la  campagne  lui  a inspiré  des  réflexions  très-sensées  sur  la  misère 
spleruiule  des  courtisans  1 ce  sont  ses  expressions. 

Lauremberg^  de  Rostock , qui  vint  quelque  temps  après  , écrivit  sur  la  cul- 
ture des  Jiu'dins  (7).  Au  lieu  de  prouver  que  Jcluiva  fut  le  premier  jardinier , que 
les  plantes  ont  une  amc  végétative  et  non  sensitive , il  aurait  pu  s’étendre  davan- 
tage sur  les  détails  analogues  à l’objet  de  son  ouvrage , qui  d’ailleurs  est  curieux 
et  enrichi  de  belles  gravures  des  instrumens  aratoires , par  Mathias  Alérian. 

Auguste  J , électeur  de  Saxe,  contemporain  de  Lauremberg , publia 
en  i636,  sur  lacidturc  des  Vergers , un  ouvrage  qui  est  encore  lu  avec  fruit  (8). 
La  qualité  de  prince  seroit  oubliée , ou  tout  au  plus  recueillie  sur  une  tablette 
chronologique  , celle  de  jardinier  lui  a donné  une  créance  honorable  sur  la 
postérité. 

L’Allemagne  décerne  de  justes  éloges  à d’autres  écrivains  qui , dans  le 
dix  - septième  sicHÜe  , ont  traité  avec  succès  les  matières  agronomiques  : 
J.  J.  Agricola,  plusieurs  Fischer , F.  P.  Florinus,  Tube ra nus  , Thieme  , 
Glorenze  , Horyck  , llochberg , etc.  ; mais  ils  sont  postérieurs  k l’époquo 
d’OnviER  DE  Serres.  Leurs  noms,  sons  doute,  seront  rapiiciés  avec 
distinction  dans  les  ouvrages  qui  ajouteront  à In  célébrité  de  J.  lieckmana  (9)  , 
X Anton  (10)  et  de  Sickler.  Ce  dernier,  à qui  je  dois  plusieurs  indications 


(1)  Keu  Künstlkh  Ohstgartcinh'ùMein . 
1619. 

(s)  Hortipomolfieiem.  Ein  ttkr  Uebrtick 
und  AntcrlesrH  0^t~gcsrten  und  Peiizkuck, 
Fiimkfrg , 1 6a  1 ,3  vol.  in-.ls . 

(3)  Emcvrrtrr  und  vermekner  baum-und 
Obs-^rUn.  NümbrQt  > >^44,  în-8®. 

(4)  dlortorum,  Florum  et  Arborum  //üto^ 
na,  Augttstœ  yindelicorum  f 1 647-^1 65o  , 
avol.  in-ia. 

(5)  De  edueandi*  entdicndù^ue  Princi- 
pum  JJbrris , deqne  RepubUed  Ckrùtiand 
mdminittrandd.  Francojurti  ad  Maenum  , 
1670 , in-8». 


(6)  Rri  Rustictr  iibrt  JF,  Co/onitn,  1571 , 
în-8*.  A U suite , est  un  traité , De  Vena- 
tione  f Aucupio  et  Piseatione. 

(7)  Jïorticuitura*  Franeofurtî  ad  A/or- 
aum  , i63i  , iu-4*.  ; traduit  en  aUemané  , 
et  imprimé  à Nuremberg  en  1671  , in-8*. 

(8)  Ckatjurttens  Augusti  tu  Sacksen 
ObstgarteinbUcklein.  i636. 

(g)  Crundstrtze  der  Teutseken  Land- 
MÎrtlucka/t,  Gœttingen , 1783,  in-8°. — 
Seytrage  tur  Getckickte  der  erjindungrn, 
Leipzig,  1786 , 4 'ol.  in-8*. 

(10)  Cesckickte  des  Teutteken  Landv,irt~ 
sekafe.  Goeriiz  , 1800  , in-8". 
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utiles  f s’assure  des  druits  à la  rcconiioissancc  public|ue  par  son  Histoire  des 
Arbres  fruitiers^  dont  la  partie  imprimée  va  jusqu’A  Ciiarlemagne  , et  qu'il 
continue  (i). 

Les  coteaux  qui  avoisinent  le  Rliin  sont , depuis  bien  des  siècles,  couverts 
de  vignobles  dont  les  produits  sont  aussi  abondons  qu'estimés.  Heresbach  j 
ajoute  ceux  des  bords  du  Ncckcr  , du  Mein  et  du  Danube  ; et  Crusius  , sous 
l’an  i583  , décrit  laiète  des  vignerons  célébrée  annuellement  à Tubinren  (2). 
Avant  le  seizième  siècle , le  vin  de  Baccliarach  étuit  déjà  recberche  : l'em- 
perenr  Charles  IV  l'aimoit  beaucoup  ; Wenceslas  , surnommé  le  Fainéant , hé- 
rita du  godt  de  son  père.  Les  villes  impériales  ayant  été  sommées  de  prêter 
serment  à l’empereur  Robert,  son  compétiteur  à l’Empire,  les  habitons  do 
Nuremberg  s’y  refusèrent;  mais,  pressés  par  les  circonstances  , ils  écrivirent  à 
Wenceslas  , pour  qu’il  voulût  bien  y consentir , en  lui  olfrant  vingt  mille  pièces 
d’or.  Des  commettons  qui  demandent  à leur  mandataire  permission  de  le  con- 
gédier ! cela  est  absurde  ; mois  ce  n’est  pas  de  quoi  il  s’agit.  Wenceslas  accédant 
a leur  voeu  , refusa  l’or  , à condition  toutefois  qu’on  lui  enverroit  quelques  voi- 
tures du  bon  vin  de  Baccharach  (3). 

Des  bords  du  Rhin , la  vigne  avoit  été  portée  dans  l’intérieur  de  l’Allemagne , 
et  au  commencement  du  seizième  siècle  il  y en  avoit  dans  l’électorat  de  Bran- 
debourg (4). 

Baccius  mentionne  les  vins  de  Franc&rt-sur-l’Oder  (5)  ; il  y joint  une  di- 
gression sur  les  réunions  bachiques  des  Saxons  , et  il  paroît  s’ètre  rencontré 
avec  Obsopœus.  Celui  - ci  regrette  que  la  nature  n’ait  pas  été  envers  eux  plus 
prodigue  de  scs  dons  à cet  égard,  car  ils  les  méritent  : digna  mero gens  (6). 

Il  paroît  même  que  , dès  le  - quinzième  siècle , la  Prusse  avoit  des  vignes  , 
puisqu’en  14^5  le  grand-maître  de  l’Ordre  Teutonique  détruisit  celles  des 
environs  de  Culm.  rVaisselius , qui  rapporte  ce  fait,  nous  ^prend  encore 
qu’en'  i3y9  la  maturité  des  fruits  fut  tellement  précoce  en  Prusse,  que  la 
vendange  étoit  faite  à la  Saint-Barthélemi  (24  Août)  (7). 

Autrefois  , en  Allemagne  , les  bergers  étaient  aussi  vilipendés  que  chez  les 
anciensÉgyptiens.  Ils  étoicnt  considérés  comme  le  furent  long-temps  \esgahets 
de  Gascogne  et  les  cagoux  de  Bretagne , puisqu’à  une  époque  très-moderne 
(en  1747),  dans  le  duché  de  Brunswick,  on  crut  devoir  foire  un  règlement 
contre  ces  préjugés  invétérés  : il  porte  que  les  bergers  ne  seront  pas  déshonorés  à 
cause  de  leur  état , et  parce  qu’ils  oépouillent  les  brebis  mortes  ; qu’è  leur 
mort  on  leur  donnera  la  sépulture  selon  le  rit  chrétien,  et  que  leurs  ms  seront 
admissibles  dans  tous  les  corps  de  métiers. 


(■)  Gcschicktt dus  ObtcuUur,  etc.  1803, 
in-8*. 

(3)  Annalium  Suevùarum,  Francofurti  , 
i5q6,  in-fol.,  tom.  II , part.  III , bb.  XIX, 
csp.  XXX  , p^.  y88. 

(3)  Martini  Schoockii  liber  de  Ccreeitid. 
Groningen  f 1661 , m-16  , pag.  334- 

(4)  Mémoires  pour  servir  à l*histoire  de 


la  Maison  de  Brandebourg,  Berlin  , 1787, 
in-8a, , page  Sç. 

(5  ) ÙeNaturuli  VinorumHiseoriâ,\ïh.\ U, 
pag.  338. 

(6)  Jüe  Arte  Bibendi,  libri  III,  Noriuv, 
bergre f i536,ui-4*. 

lj)IIistoria  Katuralis  regni  Polonia^  etc., 
pag.  73. 
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Suède  , Danematxk. 

A mesure  qu’on  s’avance  vers  ces  régions  glacées  où  la  nature , presque 
toujours  clans  la  douleur  , sourit  rarement  à ceux  qui  les  habitent , on  les  voit 
déployer  leur  activité-  et  lutUu-  avec  succès  contre  Tèpreté  du  climat. 

Un  des  ouvrages  le»  plus  curieux  conœraant  l’agriculture  du  Nord  , à 
l’tmoque  d’ULivisn  DX  Saaass  , est  celui  d’0/<z//.r  Ma  mus  , archevêque 
d’Upsal  (i).  Au  treiziéme  livre,  qui  a pour  objet  l’agriculture  , Olausnaxa 
apprend  que  le  millet , les  pois  chiebe»,  les  concombres  , le  incdon  , le  cardon  , 
avaient  été  long-temps  inconnus  dans  ces  pays;  mais  le  froment  foumissoit  de 
riches  moissons. 

On  faisoit  sortir  le  grain  des  épis  par  le  piétinement  des  chevaux  ; on  le 
conservoit  loiig-tein|>s  dans  des  caisses  de  bois  du  chêne  ; on  y conservoit  cli; 
même  , pund.int  plusieurs  années  , la  farine  bien  pressée.  L’auteur  entre  dans 
quelques  détails  sur  la  panification.  U raconte  qii  à la  naissance  d’un  enfant  , 
un  faisait  une  espèce  de  pain  qui  se  conservoit  sans  putréfaction  jusqu’à  son 
mariage. 

Gustave  Vasa  défendit  l’exportation  des  grains  de  Suède  : sans  cela  l’agri- 
culture e«il  éprouvé  des  améliorations  sensibles.  Du  reste , il  la  favorisa  sur 
certains  articles  ; mais  son  fils  Eric  XiV  désorganisa  tout.  ^ 

Les  cultivatcius  s’aidoient  réciproquement  pour  transporter  les  engrais  ; un 
rems  d’amitié , dit  Oiaus  , payoït  cet  acte  de  complaisconce. 

L’auteur  donne  des  détails  précieux  sur  les  animaux  domestiques , leurs 
qualités  , leurs  maladies.  Un  chapitre  traite  des  rennes.  Ici  nous  intercalons 
I un  fait  puisé  dans  Coteau  (a).  Le  premier  règlement,  en  Danemorck,  sur 
l’éducation  des  chevaux  , est  de  l’an  1686. 

Olaus  rapporte  une  anecdote  curieuse  sur  la  détronisation  de  Ciiristicm  il , 
roi  de  Danemarck.  Il  avoit  défendu  aux  Gotlis  et  aux  Suédois  l’usage  des  bo- 
listcs  , ou  arbalètes , pour  tuer  les  bêtes  féroces  qui  dévoroient  leurs  troupeaux. 
Une  inquisiboii  tyrannique  fit  briller  beaucoup  de  bolistcs  ; mais  aussi  un 
en  avoit  caché  beaucoup.  La  multiplication  des  animaux  nuisibles  porta  le 
mal  à son  comble.  Les  laboureurs  furieux  se  rassemblèrent  au  nombre  de 
quarante  mille,  et,  armés  de  balistes,  ils  chassèrent  à travers  les  forêts  de 
la  Smaalandc  le  roi  et  ses  satellites.  « Leur  exemple  , ajoute  l’écrivain  , est 
» une  lefon  à la  postérité  ; il  apprend  aux  hommes  de  l’avenir  qu’en  obéis- 
X sont  aux  rois  et  aux  princes , ils  ne  doivent  pas  se  laisser  dévorer , ni  leurs 
» troupeaux,  par  les  bêtes  féroces.  Que  les  princes , dit  - il , soient  en  garde 
B contre  les  délateurs  et  les  adulateurs , iis  ii’aiu-ont  rien  à craindre  des  arcs 
B ni  des  flèches  (3).  b Les  insurrections , nommées  improprement  révoltes  , 


( I ) liisUjria  de  Gentibas  SrptentrionaU- 
bus , earumque  diversts  Statibus  , Condi~ 
tiiiiubus  , etc.  Romtr  , 1 i&S  , in-ful. 

(a)  Tableau  des  États OanoiSt  etc.  Paris f 
180a  , in-ito.,  tome  II , page  i4>. 

(3)  U Documentum posteris  prabentes,  ut 


sic  rrgibus  et  priacipibus  obediaat , ne  se , 
atque  proies  , et  jumenta  sua  bestiis  permit- 
tireat  devomnda.  Carrant  principes  à de- 
laturibus , adulatoribus  , et  susarronibus  : 
et  de  arcubus  , ac  sagittis  non  erit  formi~ 
dandum.  b Lib.  XVIll , cap.  XIV. 
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ne  sont  conimuncinent  que  les  résultats  de  la  tyrannie  ; les  exaVs  ont  du  moins 
ravnnfage  de  rappeler  aux  peuples  leurs  imprescriptibles  droits. 

L’ouvrage  contient  des  recettes  piur  préparer  riiydrouicl  et  la  bière.  Les 
Norvégiens  aimoient  Ircaucoup  les  vers  dans  le  fromage  ; quelques-uns  de  ces 
fromages  étaient  si  durs,  que  leur  écorce  servait  de  bouclier  à la  guerre.  Olaus 
prétend  que  les  V ostrogots  remportoient  sur  tous  les  peuples  dans  la  préparation 
des  fromages  ; ils  en  avoient  de  si  gros  , que  le  poids  d’un  seul  excédait  presque 
les  forces  de  deux  bommes  (i).  Mifson  assure  qu’a  Parme  on  en  a vu  qui 
pesoiont  cinq  cent  livres  (2).  Je  tiens  d’un  savant  Danois  , Ileiberg  , qu’à  Tye  , 
en  Jutland  , on  en  lait  de  cette  énorme  grosseur. 

A utreiois , dons  le  Nord , c’étoient  les  femmes  qui  s’en  occupaient  ; les  hommes 
n’avoient  pas  droit  d’y  assister.  Quelque  préjugé  sans  doute  les  cxcluoit  de  cette 
opération.  Ce  n’est  pas  le  seul  qui  soit  mentionné  dans  le  livre  X Olaus  : tel  était 
l’usage  de  faire  bénir  par  un  prêtre  le  champ  qui  avoit  été  souillé  de  sang 
humain  , oiin  do  lui  rendre  sa  première  fertilité. 

Les  femmes  même  s’exerçoient  à dompter  les  chevaux,  car  elles  n’étoient  pas 
étrangères  aux  travaux  extérieurs  , sans  négliger  les  soins  du  ménage.  L’auteur 
trace  im  tableau  touchant  de  leurs  occupations  domestiques  (3).  Actuellement 
encore  , en  Suède  , il  n’est  pas  rare  que  des  filles  fassent  le  métier  de  postillon. 

Olaus  parle  de  maisons  bâties  avec  des  cêtes  de  cétacées,  et  il  en  donne 
même  la  figure  (4).  Ainsi  , au  Hcldcr , à la  pointe  de  la  Nord-Hollande , un 
employé  les  cAtes  de  baleine  non  à bâtir , mais  a clorre  les  héritages  ; et , dems  ce 
canton  dénué  d'arbres , elles  servent  encore  de  point  d’appui  aux  bêtes  à 
cornes  pour  se  gratter. 

Le  jardinage  s’est  perfectionné  en  Prusse,  et  même  plus  avant  dans  le  Nord , 
par  les  protestons  François  qu’avuit  proscrits  un  roi  bigot  qui  n'eut  pas  le  courage 
de  s'élever  jusqu'à  la  piété.  Une  autre  circonstance  avoit  favorisé  l’hortolageen 
Danemarck  : Coteau  remarque  que  le  goût  d'Isabelle , épouse  de  Chnsticm  , 
pour  les  légumes  des  Pays-Bas , sa  ]>atrio , fut  cause  qu’on  en  fit  venir  des 
lardiniers  ; on  leur  céda  l'ile  d’Amalk  , voisine  de  Copenhague;  on  leur  accorda 
des  privilèges  dont  leurs  descendans  continuent  de  jouir  , en  conservant  le 
costume  , les  usages , la  langue  de  leurs  ancêtres  (5)  ; et  même , sur  quelques 
articles  , ils  sont  encore  gouvernés  par  les  lois  de  la  Frise. 

N’oublions  pas  une  circonstance  qui  a contribué  à vivifier  l'agriculture  en 
Danemarck  et  en  Suède  : les  paysans  y joiiissoicnt  d’une  existence  politique  ; 
dans  les  États-généraux  de  ces  contrées , il  y avoit  l’ordre  des  laboureurs.  Je 
remarque  avec  plaisir  que , cependant , ils  ne  furent  pas  représentés  en  Dane- 
marck, dansla  fameuse  assemblée  de  1660 , qui  consacra  le  despotisme  : dumoins 
ils  n’ont  pas  contribué  à donner  à leurs  descendans  des  fers  dont , à la  vérité  , 
le  poids  est  allégé  par  la  justice  des  gouvemans  ou  par  l’ascendant  de  l’opinion. 


(1)  Historia  dt  Gentibtis,  etc.,  lib.  XUI , 
esp.  XLVI. 

(a)  t'oyage  tV Italie.  Paris,  1743  , in-ia, 
tome  III , page  177. 


(3)  Historia  de  Gentibus , etc. . lib.  XV. 

(4)  Ibid. , Ub.  XXI , cep.  XXIV. 

(5)  Tableau  des  États  Danois , etc. , 
tome  II,  page  i36. 
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La  rcconnoiisanoe  des  laboureurs  cleva  un  monument  à Bemstorf  : son 
neveu , mort  depuis  quelques  annexes  , et  auquel  les  Danois  dairenl  rétablis- 
sement d'une  École  vétérinaire  , en  a un  autre  dans  le  ca-ur  des  Nè|>res 
et  de  tous  les  amis  de  rhumanité  ; mais  où  placeront-ils  le  fils  de  ce  dernier  , 
s’il  n’exécute  pas  la  loi  concernant  l’abolition  de  la  traite  ? 

J’ai  rcCTet  de  n’avoir  pu  trouver  l’ouvrage  Arent  Berentsen  , sur  la 
fertilité  du  Danemarck  et  de  la  Norvège  (i)  , ni  celui  de  Chn'tien  Gartner, 
concernant  le  jardinage  de  Cttle  dernière  contrée  (2).  Pontoppùian  , qui  les 
cite,  n’indique  pas  Pétut  des  connoissances  agronotqi^iies  de  la  Norvège  au 
seizième  siècle  ; elles  étoient  probablciuent  très-resseirees  , puisque , en  1624  > 
des  étrangers  venus  à Sondcnfield,  enseignèrent  aux  paysans  la  manière  de 
convertir  leurs  Ibréts  en  terres  arables,  et  de  les  fertiliser  avec  des  cendres  (3). 

La  proportion  entre  la  partie  cultivée  du  pays  cl  la  partie  inculte  étoit , selon 
PontoppiJan  , comme  un  à quatre-vingt.  Si  quelquefois  la  disette  oiMisea  la 
Norvège  , «d’autres  fuis  la  récolte  fut  abondante  , au  point  qu’on  put  vendre  un 
superflu  d’orge  et  de  seigle  aux  provinces  limitrophes  de  la  Suède  (4). 

LesUes  Fcruc  jouissent  également  d’une  certaine  fertilité,  puisque  Thomas 
Banhoim  y a vu  cinquante  épis  issus  d’un  seul  grain  d’orge  (à). 

Pourrions-nous  passer  sous  silence  cette  Islande  qui , dans  le  moyen  à^e , 
devenue  une  république  , avait  imposé  à ceux  de  ses  liabitans  qui  voyageoient 
chez  l’étranger  , l’obligation  de  sc  présenter  A leur  retour  devant  le  MagLstrat , 
pour  lui  communiquer  les  observations  applicables  au  bien  de  leur  patrie  ? 

Snorronius , Islaudois  , qui  a publié  un  traité  historique  sur  l’agriculture 
de  cette  lie  , établit , par  des  preuves  incontestables , qu’au  dixième  siècle  elle 
y étoit  florissante.  Après  s’être  soutenue  jusqu’au  quatorzième  , elle  déclina 
sensiblement  par  l’efl'et  des  émigrations  , des  guerres  civiles  et  des  maladies 
contagieuses.  Snorronius  indique  la  possibilité  et  les  moyens  de  réparer  ces 
désastres  : un  sol  où  la  fève  croit  spontanément , ne  se  refuse  pas  à diverses 
cultures;  il  conseille,  entre  autres , celle  du  lin  de  Sibérie (6).  //dr/wdovv  n donné 
de  nouvelles  preuves  de  la  fertilité  de  celte  île  , où  il  a trouvé  dans  un  état 
prospère  le  groseillier,  le  chou,  le  navel,  les  pois,  etc.  (7).  D’ailleurs,  le 
pays  a des  pâturages  , puisque  von.  Troil  y a vu  des  jiaysans  qui  avoient  de 
deux  cents  à quatre  cents  moutons  (8)  : ces  troupeaux  passent  l’aiver  en  plein 
air.  L’Islande  participera  sans  doute  à l’impubion  donnée , dans  les  contrées 
du  Nord  , vers  les  établissemcns  utiles  ; elles  sont  les  premières  où  l’enseigne- 
ment de  l’agriculture  est  devenu  classique , et  celles  où  l’on  marche  avec  le  plus 
de  constance  au  bien  général. 


(1)  /Janmarts  or  Nnrg^fmctbar  Her~ 
lighed , etc,  Kinbenhavn  , i655,  in-4”. 

(a)  Undeniisning  , etc.  Nidros,  ^ 1/46, 
ia-tt*. 

(3)  The  Katural  History  of  Norway , etc, 
J.A>ndon , 1753,  in-fol. , pag.  104. 

(4)  Ihid.  , et  p«g.  SUIT. 

(5)  Ibid.  , pag.  100. 


(6)  Traetntus  historico~physicus  de  Agri- 
cultard  Itiaitdonim.  Uaunice  , ijSj,  in-8*. 

(7)  Nouvelle  Description  de  V Islande,  etc. 
Paris,  ■764*  ia-ia,  tome  I,  page  >34  et 
aui vantes. 

(8)  Lettres  sur  P Islande.  Paris , 1781, 
îii-8“. , page  110.  L'auteur  est  mort  récem- 
ment, arctievéïjue  d’Upsal. 

i5 


Diglii  -diiyL  : 


cxIt  essai 


HISTORIQUE 


Russie. 


Dans  l’histoire  de  la  société  civile  , la  période  la  plus  remarquable  est  le 
passage  de  la  vie  nomade  à l’ëtat  agricole.  Tooke  applique  cette  réflexion  èt  la 
Ilussie  (i),  sur  l’agriculture  de  laquelle  nous  allons  dire  quelques  mots,  en 
luisant  observer  au  lecteur,  qu’il  est  bien  plus  aisé  de  savoir  ce  qu’elle  est  que 
ce  qu’elle  fut  au  seizième  siecle. 

ùmelin  , Le^echin  , Guldenstett , P allas  , et  d’autres  savans  , ont  jeté  un 
grand  jour  sur  1 état  actuel  de  cet  Empire,  où  la  diversité  de  sols  et  de  climats 
appelle  toutes  les  tentatives  agronomiques  et  promet  des  succès.  La  guède  , le 
chanvre,  et  d’autres  plantes  non  moins  utiles,  y sont  indigènes.  P allas  a trouvé 
des  terres  productives  jusqu’en  Sibérie.  Le  canton  de  Demiansk  , à cinquante- 
neuf  degrés  et  demi  dons  le  gouvernement  de  Tobolsk , récolte  de  l’orge  et  de 
l’avoine  , et  ce  n’est  pas  le  dernier  terme  de  latitude  pour  la  végétation.  Il  ^ a 
sans  doute  des  pâturages  vers  Archangel , qui  est  encore  plus  au  nord  ,'puisqu  on 
y a de  belles  vaches  dont  la  race  est  venue  de  Hollande  (2).  Pontoppidan 
assure  que  la  Finmarchie  est  productive  jusqu’au  soixante-huitième  degré  (3). 
D’ailleurs  , suivant  Horrebow  , dans  la  Laponie , dont  ce  pays  fait  partie  , la 
distance  de  la  seinaille  à la  moisson  n’est  que  de  six  A sept  semaines  (4)- 

Une  louable  émulation  vivifie  l’agriculture  dans  les  provinces  où  la  tempé- 
rature est  moins  rigoureuse , sur- tout  vers  les  bords  du  Don  et  du  Wolga  ; le 
miel  et  la  cire  y forment  une  branche  importante  de  commerce.  Tooke  prétend 
que  la  Tauride  deviendra  la  Champagne  de  la  Russie  (5)  ; la  cidture  de  la  vigne , 
^ns  celte  province,  lui  paroit  un  reste  de  la  culture  grecque  : cette  opinion  n’a 
rien  d’improbable. 

Olearius  nous  apprend  qu’en  161 3,  des  marchands  de  la  Perse  ayant  porté 
la  vigne  à Astracan , elle  y fut  cultivée  par  un  moine  Autriclûen , résidant  alors 
dans  cette  ville.  Le  czar  en  trouva  le  fruit  excellent  ; le  moine  fut  encouragé  , 
et  cette  contrée  dut  à ses  soins  un  genre  de  culture  qui  prospère  (6). 

La  stérilité  de  l’histoire  de  Russie , àl’époquequi  nous  occupe , fera  pardonner 
la  brièveté  de  cet  article.  Mais  aurions-nous  pu  garder  le  silence  sur  cette 
immense  région , vers  laquelle  se  dirigent  si  souvent  les  regards  de  la  politique , 
sur  laquelle  se  reposent  déjà  avec  intérêt  ceux  de  la  pliilosophie,  et  qui , liant 
l’Europe  à l’Asie,  occupera  une  place  éminente  dans  l’histoire  de  üespèce 
liumaine  , lorsque  des  tribus  encore  nomades  , ayant  fixé  leur  domicile,  verront 
arriver  au  milieu  d’elles  tous  les  arts  , enfans  de  la  civilisation  ; lorsque  la  sup- 

Sression  du  servage  y relèvera  les  fronts  humiliés  ; lorsque  la  déclaration  des 
roits  de  l’homme  , du  citoyen , du  peuple , éclairant  l’horizon  du  Nord , éta- 
bliaaant  le  jugement  par  jury  , appelant  à des  assemblées  nationales , perma- 


(»)  Fïew  of  tht  Rmaian  Empirt , etc. 
London  , 180a  , 3 vol.  in-8*. 

Ca)  Ibid. 

(3)  The  NaturalHùtory  of  Norway  ,etc., 
p*ge  98. 


ih'yl^ouveile Description  de  P Islande,  etc. 

(5)  Vieye  of  tke  Aussian  Empire,  etc.  , 
tom.  Il , pag.  348. 

(6)  Poyages  en  Moscovie  , Tartarie  et 
Perse,  etc.  Amsterdam,  1737,  in-fol.,  p.  436. 
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ncntcs  ou  périodiques , les  dt^utës  du  souverain , y asseoira  la  liberté  ]>ublique 
sur  une  constitution  inviolable;  c’est-à-dire,  lorsque  le  Gouvernement,  son- 
dant l'avenir  et  connoissant  la  véritable  gloire , anticipera  une  révolution  qui  (là 
comme  ailleurs  ) seroit  un  jour  ritcurcux  et  inévitable  eOet  du  progrès  des 
lumières  ? 

Belgique. 

Nous  avons  dit  qu’autrefois  de  vastes  ioréts  couvraient  le  sol  des  contrées 
boréales.  Les  montagnes  des  Ardennes  étoient  dans  le  même  état  ; mais  , dès  le 
douzième  siècle , ces  dernières  avoient  été  essartées  en  partie  , et  l'Escaut  étoit 
renfermé  dans  son  lit  (i). 

Vers  l'an  1600  , on  citoit  les  Flamands  comme  les  meilleurs  laboureurs. 
Jamais  un  peuple  ayant  une  agriculture  si  florissante  n’écrivit  moins  sur  cet 
objet  : il  falloit  voyager  chez  eux  pour  la  connoitre.  Ils  vouloicnt , comme 
aujourd’hui , que  les  fermes  ressemblassent  à des  jardins.  La  petite  culture 
étoit  presque  la  seule  admise  ; la  luzerne  , le  trèfle  , le  sorrazin , le  tumeps , y 
étoient  abondons.  Les  auteurs  du  Fermier  complet  leur  font  honneur  d avoir 
les  premiers  mis  les  troupeaux  dans  des  parcs , d'avoir  découvert  sept  à huit 
espèces  d’engrais , dont  ils  auraient  dû  nous  donner  la  liste,  et  d’avoir  semé  sur 
les  terres  arables  des  végétaux  destinés  à les  améliorer,  en  s’y  décomposant 
lorsque  la  charrue  en  avoit  retourné  la  surface  (2).  Ce  procédé  étoit  pratiqué 
chez  les  Anciens. 

Cet  article  , je  le  sens  trop  , doit  paroître  bien  court  pour  un  pays  presque 
classique  en  fait  d’agronomie.  En  compulsant  les  monumens  de  l’iiistoire  ecclé- 
siastique et  civile  des  Provinces  Relgiques  , on  pourroit  recueillir  des  rensei- 
gnemens  indirects  sur  l’état  de  ragricurturc  , et  principalement  sur  les  causes  de 
ses  progrès.  Si , des  peuples  modernes , les  Flamands  ont  été  cités  comme  les  pre- 
miers qui  se  soient  distingués  dans  l’agriculture  - pratique  , même  avant  le 
seizième  siècle  , à quelles  circonstances  du  climat  , ou  du  sol , ou  des  lois  , ou 
des  moeurs,  ou  de  tous  ces  objets  ensemble  , doit-on  rapporter  ce  succès?  Quelle 
part  y ont  eue  le  grand  nombre  de  villes  fondées  dans  ce  pays , les  canaux  qu’on 
y a creusés,  l’esprit  de  liberté  qui  s’y  est  montré , le  mode  de  gouvernement  qui 
a favorisé  ces  germes  précieux  , ou  qui  n’a  pu  les  étouffer?  Pourquoi  ces  causes 
u’eimcnt  - elles  qu’une  influence  renfermée  dans  certaines  limites?  Pourquoi 
l’exemple  heureux  des  Belges  ne  fut-il  pas  suivi  de  leurs  voisins  immédiats , etc.  ? 
Toutes  ces  questions  seraient  intéressantes  , mais  on  sent  que  leur  examen 
conduirait  trop  loin.  On  trouveroit,  à ce  sujet,  des  matériaux  détachés  dans 
les  Mémoires  de  Paquot,  et  dans  quelques  autres  ouvrages  purement  histo- 
riques , que , par  cette  raison , je  n’indiquerai  pas  ici  d’une  manière  plus  précise. 

Ces  recherches  utiles  n’avoient  pas  échappé  aux  vues  de  l’Académie  de 
Bruxelles.  11  est  à souhaiter  que  l’on  reprenne  ce  problème  , l’un  des  plus  im- 


(t)  Recueil  de  Mémoires  tur  les  Etahlis-  I (a)  T^ke  complété  Farmer  t or,  a general 
semrns  d’humanité,  par  JJmjucsnoy  , Paris  , I Dictionnary  oj  Husbandry  , etc.  London  , 
an  X , in-8».,  N“.  aSetaj,  psgc  1S7.  | 1777,  in-4». 
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porlans  que  rhistoirc  des  derniers  siècles  offre  à l’économie  rurale  ef  politique  (i). 
Ce  problème  s’applique  aussi  à l’article  suivant , pour  lequel  néanmoins  on  a 
plus  de  secours , parce  que  les  luuiières  se  propagent  toujours  avec  la  liberté. 

HoUande. 

Dans  les  riches  plaines  de  la  Belgique  , il  suffit  de  seconder  l’exubérance  de 
la  nature;  au  lieu  qu’elle  exige  de  plus  grands  efforts  dans  les  vastes  landes  du 
Brabant  Hollandais  et  d’autres  parties  de  la  Batavie,  où  l’exemple  de  la  Belgique , 
sur  la  préparation  des  engrais,  n’a  point  exercé  d’influenre.  Cette  branche  d’éco- 
nomie rurale  y est,  eomme  par-tout  (à  quelques  exceptions  près),  très-jHîu 
avancée  ; et  jusqu’à  nos  jours,  au-delà  d’Alkjiiaër  et  ailleurs,  s’est  conservé 
l’usage  irréfléchi  déplacer  les  fumiers  en  plan  incliné,  près  des  canaux,  où 
s’écoulent  les  eaux  chargées  des  jirincipes  les  plus  pnicieux  de  la  végétation. 

Au  seizième  siècle,  la  Hollande  n’étoit  pas  citée  pour  la  beauté  des  bétos  à 
laine  ; mais  elle  tira  des  Grandes  Indes  une  variété  qui  réussit  dans  la  FriseOrien- 
tale  et  ailleurs  , et  dont  la  toison  égale  en  finesse  les  meilleures  d’Angleterre  (2); 
elle  est  remarquable  , dit  Jjaxteyric , par  la  grandeur  et  la  beauté  des  formes, 
par  de  grands  produits  en  laine  , en  lait  , et  en  agneaux  Çi).  Cette  race  avoit 
passé  de  Hollande  en  France;  et  Querbrat  CaUoet  assurait , en  1666  , qu’elle 
prospéroit  dans  les  marais  de  la  Charente  , de  l’Aunis  et  du  Poitou  (4). 

Nous  avons  nommé  la  Frise,  c’est  une  des  provinces  les  plus  riches  en  pacages 
et  en  troupeaux  ; elle  a vendu,  en  '180a , du  beurre  et  des  fromages  pour  onze 
millions  de  florins  ( vingt-trois  millions  de  notre  monnoie)  (5).  Les  procédés  au 
moyen  desquels  on  les  prépare  furent  décrits,  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  par  un  savant  de  cette  contrée , Martin  Schoockius  (é)  , qui  fit  aussi  un 
traité  sur  la  bière  (7),  dont  ses  compatriotes  faisoient  une  gronde  consommation. 

Cette  boisson  devoit  trouver  place  dans  mon  ouvrage,  à raison  de  remploi 
du  grain  qu’elle  nécessite , et  ilu  houblon , dont  la  culture  a été  l’objet  de  plusieurs 
traités.  La  bière  fiit  inventée , dit-on  , à Pcluse.  Ifartlg  prétend  que  les 
Egyptiens aioutoient  à l’orge  des  lupins,  en  place  du  houblon  qu’ils  ne  connois- 
soient  pas  (8).  k'almontae  Bomare  indique  le  inénianthe,  ou  trèfle  des  marais, 
comme  un  stomachique  puissant  qui  peut  remplacer  le  houblon;  et  il  semble 
dire  qu’en  Angleterre , dans  le  Hampshire,  on  s’en  sert  de  cette  manière  (9). 
Les  informations  que  j’ai  prises  sur  les  lieux  n’ont  pu  m’en  foiimir  lu  preuve. 


( I ) On  pourra  lire , i ce  sujet , une  note  de 
notre  collègue  François  {de  Ncufchàteau  ) , 
insérée  dans  ce  volume,  pages  18a.—  flo4. 

(3)  Fnsayo  de  la  Sociedad  Sascongada  , 
etc. , pag.  i3o. 

(3)  Histoire  de  V Introduction  des  Mou- 
tons d laine  f ne  d* Espagne  dans  les  divers 
États  de  l’Europe , etc.  Paris,  1803,  in.8°. , 
page  340. 

(4)  Moyen  pour  augmenter  les  revenus  du 
royaume  de  plusieurs  millions  , etc.  Paris  , 
1066  , in-.j°. , page  a. 


(5)  Ce  Fait  m'a  été  attesté  en  Hollande  par 
des  ])ersonnes  instruites. 

(6)  Tractatusde  Butyro.Groningœ,  1664, 
in-i  3. 

(7)  IJberde  Cerevisid , etc.  , déjà  cité. 

(o)  Observations  sur  les  progrès  et  la  dé- 
cadence de  F Agriculture  chez  les  anciens 
peuples  , traduit  de  F allemand , par  Leroi- 
Eozembrune.  Vienne,  1789,  in-8*. 

(9)  Dictionnairrd’ Histoire  Naturelle,  etc. 
Paris,  1791  , in-8». , articles  Buck-Bean  et 
Frèjle  de  marais. 
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Les  houblonnièrcs  , qui  furmoient  sans  doute  autrciuis  une  gronde  partie  de 
la  culture  Hollaudoise  , ont  c<ldd  la  place  il  d’autres  productions , parce  qu'on 
fait  de  la  bière  sans  houblon  , et  sur-tout  parce  (jii’actuelleinent , en  Hollande  , 
l’usage  de  cette  boisson  est  extrêmement  diminué  depuis  l’introduction  des 
boissons  chaudes  en  Europe.  Amersfort , qui  comptoit  environ  soixante  bras- 
series , n’en  a plus  que  deux.  On  assure  que,  parce  changement  de  régime,  les 
calculs  urinaires  , autrefois  communs , y sont  devenus  fort  rares  (i).  La  rareté 
des  maladies  de  la  vessie  est  un  fait  indéniable  ; mais  la  cause  qu’on  assigne 
est  néanmoins  contredite  par  des  médecins  François  , au  dire  desquels  la  bière 
légère  peut  être  administrée  utilement  contre  la  maladie  dont  un  vient  de 
parler.  Cette  discussion  est  étrangère  à mon  sujet , auquel  je  reviens. 

On  doit  aux  Hullundois  l’art  de  rendre  les  (leurs  doubles  , secret  inconnu  au 
seizième  siècle  (2)  ; de  l’agréable  ils  ont  su  tirer  l’utile  : la  culture  des  (leurs 
devint  , à Harlem  sur-tout  , l’objet  d’un  commerce  et  une  source  de  richesses 
qui  ii’cst  pas  tarie.  Becktruinn  a recueilli  divers  faits  pour  prouver  è quel  point 
un  a poussé  la  manie  sur  cet  objet  : un  oignon  de  tulipe  fut  vendu  quatre  mille 
six  cent  (lurins,  avec  une  voiture  neuve  et  deux  chevaux  ; un  autre, à Alkmaër, 
fut  payé  sept  mille  (lurins;  un  autre,  échangé  contre  douze  acres  de  terre  , etc. 
Le  jésuite  Ferrari , qui  écrivoit  en  t633,  vante  l’adresse  des  habitans  des 
Pays-Bas , non  seulement  à cultiver  les  (leurs,  mais  encore  à les  imiter  en  soie , 
de  manière  à tromper  l’anl  le  plus  exercé  (3). 

Si  plusieurs  contrées  de  la  Bataric  sont  encore  des  déserts  , le  défaut  de 
population  n’en  est  pas  l’unique  cause.  Le  Gouvernement  des  Provinces-Unics 
regardant  les  marais  de  la  partie  orientale  comme  une  barrière  naturelle  contre 
l’Allemagne,  avoit,  dit-on,  défendu  de  les  dessécher;  l’état  de  cette  contrée 
seroit  donc  l’effet  réfléclû  d’une  mauvaise  politique.  Èmiland  Estienne  pré- 
tend que  , depuis  l’assimilation  du  Brabant  batave  aux  autres  Départ emeus  de 
la  Répiibhque  , il  a presque  changé  de  face  : « Nous  osons  prédire , njoiite-t-il , 
» qu'avant  trente  ans  on  comptera  plus  du  marais  desséchés  , plus  de  bruyères 
» défrichées  , plus  d’ateliers  nouveaux  dans  ce  Département , que  durant  les 
» deux  derniers  siècles , à-peu-près  , qu’il  a été  traité  en  pays  conquis  par  l’an- 
a cien  Goiivemement  des  Provmccs-Unies  (4)-”  Au  surplus,  de  quoi  n’est  pas 
capable  cette  Nation  respectable  qui  , dirigée  parCivilis,  avoit  résisté  aux  Ro- 
mains ? qui , après  avoir , au  seizième  siècle , conquis  su  liberté  sur  le  tyran 
Philippe  11 , conquit  sur  la  mer  une  partie  de  son  territoire , convertit  en  rians 
parterres  im  sol  sur  lequel  naguère  (lottoient  les  vaisseaux  et  nageoient  les 
poissons?  Telle  est  la  mer  de  Dccmcn  dont  j’ai  parlé.  Les  environs  de  Leydc  , 


(1)  CT»t  l’avis  de  mon  uni  le  savant  et 
respectable  van  Swinden.  Il  m’est  doux  de 
lui  payer  un  tribut  d’estime  et  de  reconnois- 
sance.  C’est  à lui  que  je  dois  un  ouvrage  très- 
curieux  : Uissertatio  mrdico  ~ chimica  de 
Causis  imminuttr  in  rrpublicd  Batavâ  Moihi 
Catculnsi  fntjucntia.  iMgduni^Ratavorum  , 
1803,  iu-4”.  Cette  tbiseaètè  soutenue  par 


M.  Schultens,  sous  la  présidence  de  M.  San- 
difort. 

(a)  Mélanges  tirés  d’une  grande  Biblio- 
thique  , tome  X,  page  4o4- 

(0)  l)e  Florum  Cuitvrâ.  Ronur  , 1 633  , 
in-4^. 

{i^)Statistiqne  delà  Batavie.  PariSfOnXIf 
in.4>». , page  85. 
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de  Harlem,  dTJtrecht,  etc.,  les  quatre  mjriamètrcs  de  distance  entre  cette 
dernière  ville  et  Amsterdam , qui  n’étoiènt  qu’un  sable  aride  , et  qui  sont  de- 
venus un  jardin  perpétuel , attestent  l’industrie  de  ces  généreux  Bataves  qui , 
actuellement,  s’occupent  avec  succès  de  la  culture  des  dunes  (i). 

Isles  Britanniques. 

Les  Isles  Britannit^ucs  ajant  subi , comme  le  continent  Européen  , le  joug  des 
Barbares  , on  conçoit  que  l’agriculture  y éprouva  les  mêmes  désastres.  Après 
leurs  irruptions  vinrent  les  querelles  sanglantes  des  rois , et  les  peuples  eurent 
la  stupidité  de  s’égorger  pour  des  disputes  de  succession  au  trène,  pour  des 
maîtresses,  etc. 

Des  Conciles  avoient  quelquefois  statué  sur  des  objets  d’économie  rurale,  dans 
les  rapports  de  ces  objets  avec  la  compétence  ecclésiastique.  Celui  de  Narbonne, 
de  l’an  io54,  défendit  de  couper  les  oliviers , parce  qu’ils  fournissent  la  matière 
propre  au  luminaire.  En  Angleterre , un  Concile  de  Calcuth  , tenu  l’an  ^87 , 
avoit  défendu  de  couper  la  queue  aux  chevaux  , de  les  cssorriller,  de  les  rendre 
sourds , de  leur  fendre  les  naseaux , ce  que  l’on  faisoit  par  superstition  (2)  ; 
cruauté  actuellement  encore  exercée  sur  les  ânes  en  Espagne. 

Qu’un  pamplilé taire,  nommé  Donaldson , insulte  les  moines  dans  un  écrit 
que  la  postérité  ne  lui  reprochera  pas , car  il  n’arrivera  pas  jusques-là  (3),  qu’im- 
porte ? Des  injures , en  déshonorant  toujours  celui  qui  en  est  rauteur , honorent 
quelquefois  celui  qui  en  est  l’objet.  C’est  encore  aux  moines  qu’on  eut  l’obli- 
gation d’avoir  perpétué  les  bonnes  pratiques  de  la  culture  des  jardins.  fValker  , 
qui  leur  rend  cette  justice , remarque  que  leurs  travaux  lurent  détruits  pendant 
les  troubles  religieux  (4).  Aussi  Fynes  Morison  , qui  écrivoit  sous  Élisabeth  , 
nous  apprend , dans  son  Itinéraire ^ que  l’Irlande  étoit  inférieure  à l’Angleterre 
pour  les  fleurs  et  les  fruits.  Celle-ci  fournit  à l’Irlande  le  cerisier,  qu’j  porta 
IValker  Ravileigh  dans  un  jardin  encore  existant  vers  Waterford  (5).  Ce  fait 
^pelle  naturellement  une  réflexion  sur  fintroduction  de  cet  arbre  en  Europe. 
Luculius  Tavolt  apporté , dit-on,  de  l’Asie  mineure  en  Italie;  le  témoignage  de 
riiîstoirc,  à ce  sujet,  est  énoncé  d’une  manière  assez  positive  pour  repousser  les 
doutes  : s’ensuit-il  de-là  que  le  Nord  de  l’Europe  doive  au  général  Romain  l’ac- 
quisition des  cerisiers  ? et  ne  peut-on  pas , comme  Rozier  (^,  comme  Poederlé, 
croire  que  dans  les  Gaules  ils  sont  indigènes  , puisqu’on  en  trouve  le  type  dans 
nos  forêts  (7)  ? 


(1)  Cette  culture  est  Tobjet  d*un  ouvrAge 
intvreuant  publié,  depuis  peu  , par  ordre  ou 
Gouvernement.  Trgenyvoordige  Staat  der 
Duineitt  etc.  Leydcn  , 1 798 , o vol.  in-8^. 

(a)  Collectio  maxima  Conciliorum  , per 
P.  I.Mhbe  et  G,  Cossürt,  etc.  Parisiis,  167s , 
in-ToL,  tom.  VI,  pag.  187a. 

(3)  Apiculture  considered as  a moral  and 
poUticaï  £)uty,  London,  , in  • , 

P«g.  46. 


(4)  Lssay  on  the  Rtse  and  Progress  of 
Gardening  in  Irelnnd  , etc. , dans  les  Tran- 
sactions ofthe  royal irisk  Academy,  tom . IV. 
Antiquities,  etc. 

(5)  Ibid. 

(6)  Dictionnaire  ^Agriculture  ^ etc.  , 
tome  11. 

(7)  Manuel  de  I Arhoriste  et  du  Fores- 
tier Relgiques.  Bruxelles  , 179a,  in-8«. , 
tome  1 , pA^c  1 58. 
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Mais  à l’époque  où  Rav/leigh  communiqua  cct  lu'bre  à l’Irlande  , l’Ân^lc- 
terre  elle-mOme  étoit-ellc  bien  avancée  dans  l’art  du  jardinage  ? Des  traités 
lurent  écrits  sur  celte  matière,  par  Léonard Mascall  (i;  et  Thomas  HUI  (2)  ; 
leurs  ouvrages  furent  suivis  de  beaucoup  d’autres  , parmi  lesquels  on  distingue 
ceux  de  François  Bacon  (3) , àîAustin  (4^  , de  llugues  Vlatl  (5) , etc. 

Alstrom  prétend  qu’au  seizième  siècle  1 hortolage  étoit  négligé , en  Angle- 
terre , à tel  point , qu’on  étoit  oblige  d’acheter  chez  l'étranger  les  légumes  les 
plus  communs  , tels  que  le  chou , le  navet  (6).  Actuellement  encore  , dans 
certains  cantons , on  ne  trouve  guère  que  le  haricot  à fleurs  rouges , et  l’oscille 
y est  rare. 

D’après  quelques  faits  consignés  dans  un  mémoire  de  Cüquot  de  Blervache  , 
on  peut  croire  que  l’Écosse  fut  long-temps  arriérée  pour  les  arts  , puisque  celui 
de  faire  du  savon  n’y  remonte  qu  a l'an  1624,  et  qu’en  i536  François  1".  fit 
présent  à Jacques  V de  deux  hommes  de  chaque  métier  et  des  instrumens 
propres  à l’Agriculture  (7). 

Bacon  cite  plusieurs  lois  de  Henri  VU  , favorables  à l’économie  rurale  (8). 

A.  Hanter,  dans  ses  notes  sur  la  Sjlva  iSEve^n,  place  à l’an  vingt-sept  de 
Henri  VIU  la  première  époque  du  dépassement  des  forêts , lorsque  le  monarque 
saisit  pour  son  usage  celles  du  clergé  (9).  Tasser,  versificateur  du  même 
temps  , se  plaignoit  de  ce  qu’on  étoit  plus  empressé  à couper  qu’à  planter  ( 1 o). 

On  se  tromperoit  néanmoins  en  croyant  que  celle  époque  ait  été  très-fatale 
à l’agriculture.  C’est  sous  Édouard  IV  , Henri  VUI  et  Élisabeth , que  les 
Anglois,  en  croisant  les  races,  obtinrent  de  belles  laines  (11).  En  i534 , les 
troupeaux  étaient  multipliés  à tel  point,  qu’on  fit  un  statut  portant  la  défense 
d’avoir  plus  de  deux  mille  moutons.  En  i566 , fût  rcnouveu.%  la  loi  qui  pro- 
nonçait des  peines  sévères  contre  quiconque  exporteroit  des  laines  ou  des  brebis  ; 
la  récidive  étoit  punie  de  mort  (ta). 

Dès  le  commencement  du  seizième  siècle  , avoit  été  imprimé , avec  figures , 
l'ouvrage  de  Reynolds  Scots,  sur  la  culture  du  houblon  et  celle  du  tabac  (i3). 

En  1534 , parut  comme  un  phénomène  Fitz  Herbert , qui  publia  sur  l’agri- 


(1)  The  Art  and  Maruter  how  to  Plant 
and  Grafl  ait  torts  ofTrees,  etc.  London  , 
1629 , iit-4*. 

(*)  The  Art  of  Gardening.  London, 
iSya , 

(3)  Opem  omnia.  Londini,  i638,  in-fol. 
Samtones  fidelet , le  44”.  1 P>g«  *37  j traite 
de  Hortis. 

(4)  A 'TreatùeofFndt-trees,  Schening  the 
Manner  of  Pianting , Grafting , etc.  Ox- 
ford, i6Si,  in-4°. 

(5)  TheGarden  ofEden  ,or  account  of  the 
Culture  of  the  FUm  ers  and  Fruits  , 1 6a  i — 
J 660 , 3 vol.  in-8*. 

{6)£ssaihsstorigue  etpoUHque,  etc.,  p.  1 5. 

(7)  Mémoire  sur  Vétat  du  Commerce  in- 


térieur et  extérieur  de  la  Fronce  , depuis  la 
première  Croisade  jusqu’à  Louis  XII.  — 
Voyez  aussi  VHistoire  du  Hâvre.  Paris , 
>789  » P*6«  48. 

(o)  opem  omnia  t MUioria  regni  Henrici 
Sepümi , pag.  44. 

(9)  Wva,  or  a DUcoune  of  Forests^tree*  , 
eU,  York,  1786  y a ▼oK  in-4*> 

(10)  Five  hundred  points  of  good  Hus^ 
handry  f e/c.  Léondon  , i546  y 

(11)  Informe  de  la  Sociedad  £conomica  , 
e/t.,p«g.4a. 

(il)  Fssai  historique  et  politique , etc,, 
p«ge<  18  et  19. 

( 1 3)  >4  Ferfect  Platjbrm  ofa  Hop  Garden, 
etc.  Isondon,  1 574  y în-4*.  y DOUTefle  édition. 
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culture  un  ouvrage,  suivi  d'un  second  en  (i).  Dans  le  premier,  il 

débute  par  la  description  des  diverses  espèces  de  cliarrues , celles  de  Kent , 
celles  de  Sommerset , et  autres  comtés.  Cet  article  intéress.iut  est  très-détaillé. 
Viennent  pnsuite  la  culture  des  grains,  l’éducation  et  le  soin  du  bétail,  etc. 
L’auteur,  extrêmement  religieux,  indiijuc  soigneusement  toutes  les  occupations 
de  la  femme  dans  le  courant  de  la  journée,  depuis  les  prières,  dont  U spécilic 
la  formidc,  jusqu’au  soin  de  recueillir  les  œufs. 

Fitz  Herbert  enchante  par  le  ton  persuasil  et  la  naïveté  de  son  langage 
suranné.  Dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Bath  y M.  liack  le  cite  comme 
le  premier  Ânglois  qui  ait  examiné  la  nature  du  sol  et  les  lois  de  la  végétation  \ 

Fendant  quarante  ans  , il  en  avoit  fait  son  étude.  Scs  ouvrages  éveillèrent 
émulation,  tant  pour  cultiver  que  pour  écrire  sur  cette  partie  , et  l’uu  citera 
toujours  Fitz  Herbert  comme  ayant  eu  le  double  mérite  de  faire  aimer  l’art 
rural  et  la  vertu. 

L’éducation  des  abeilles  a beaucoup  occupé  les  écnvalns  Anglois,  tels  que 
Ilylîs  éa),  Butleri^')  , Levett  (4)  , Guillaume  Larson  (5)',  H'arder  (6), 
IVorliage  (7),  Thomas  et  Daniel  ffildman  (8) , etc.  Leurs  ouvrages,  pour  la 
plupart , sont  assez  bien  faits , sur-tout  celui  de  Butler:  il  a mérité  les  éloges  de 
kVorljdgey  c’est-à-dire,  d’un  écrivain  qui,  embrassant  toutes  les  partiesde  l’agri- 
culture Angloisc,  en  régularisa  le  système  (9).  Mais  voyez  à quel  point  de  bassesse 
se  ravalent  certains  hommes,  qui  sc  donnent  pour  les  précepteurs  du  genre  hu- 
main! La  plupart  de  ces  auteurs,  entre  anïtei  ^ Butler  ci  kyarder,  ayant  dédié 
leiu*$  ouvrages  à des  reines , ne  manquent  pas  de  trouver  dans  le  gouvernement 
d’insectes  industrieux  l’image  et  l’apologie  du  pouvoir  absolu  , dont  la  consé- 

3ucncc  immédiate  est  l’obéissance  |>assive.  On  peut  adresser  Iç  même  reproche  à 
érome  Cortès,  Espagnol  , qui  s'est  aussi  occupé  des  abeilles , dont  la  sou- 
mission lui  poroît  l’image  de  celle  que  doivent  les  sujets  (10);  cependant  il 
reconnoitque  le  roi  des  abeilles  est  électif:  cet  aveu  est  déjà  quelque  chose.  Puis- 
que nous  imprimons  sur  leurs  fronts  une  flétrissure  bien  méritée  , citons  avec 
honneur  Conringius , qui  a fait  sentir  l’ineptie  de  telles  comparaisons  (11). 


( 1 ) The  Book  of  Beàhcndry,  Tandon  , 
1 534 , in-8*.  — jfae  Boot  of  snrve^ins  and 
improvementf  etc > Tandon , iSSç,  in-o*.  On 
les  a réimpnmàs  en  1767. 

(3)  Tnetruedon  of  Bees.  London  , 1 5^3  , 
in-8*. 

(3)  The  Féminin  Monarchi,or  the  Tlistori 
of  Bees,  Tandon  f i623,in-4®« 

(4)  The  Ordering  of  Bves^  etc.  Tandon  , 
1634,  in-4*, 

(5)  The  Hushandry  of  Bees.  i656,  în-4*-  > 
à la  Kuitedes  ouvrages  <fe  Markham. 

(6)  Apiarium,or a T}iscourse  ofBees y etc. 

Tandon  , 1676  , în-8“.  — The  truc  y4ma^ 
zons  i of  the  Monarchy  of  Bees.  London, 
1716  , , troisième  édition. 

(7)  Apiarium , or  a Discourse  of  the  Go- 


vcrnmvnt  and  Orderingof  the  Becs. Tandon, 
1678  , in-8*. 

(8)  A Treatisc  on  the  management  of 
Bees;  etc.  London,  1768,  in~4*.  — * A com- 
plété Guide  for  the  management  of  Bees, etc, 
Tandon  , 1773  , in-8®. 

(9)  The  Mystery  of  Hushandry  disco- 
veredf-wherrin  in  treated of  theseveral yvays 
ofTilling,  Planting,  Sov,ing , Manuring , 
Ordering  of  ail  sorts  of  Gardens,  Orchands, 
etc.  Tandon  , 1669,  in-fol. 

(jo)  Ubro  , y Tratado  de  los  Animales 
terrestres, y volatiles,  etc,  Valencia,  i6i3, 
in-8*. , pag. 

(1  \)Dissertiitio  deDiffcrentüs  Begnorum, 
etc.  , cité  ipoT Pierre  Muller  sa  Disser- 
tation i/e  «Au/e  , 1738,  in-4*» 
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L’agriculture  de  diverses  parties  de  la.  Belgique  et  des  ci-derant  Alsace  , 
Beaucc  et  Normandie , peut  soutenir  le  poraDèle  avec  celle  de  1a  Grande- 
Bretagne  , dont  le  sol  est  entrecoupé  de  termes  magnifiques  et  de  landes  à 
perte  de  vue  ; mais  les  instrumens  aratoires  sont , plus  que  chez  nous , perfec- 
tionnés chez  les  Anglois  , qui  en  ont  des  manufactures.  La  partie  la  plus  brillante 
do  leur  économie  rurale  , et  sur  laquelle  ils  lai.ssont  on  arrière  toutes  les  Na- 
tions , c’est  l’éducation  des  animaux  domestiques , dont  ils  ont  toujours  ciierché 
à perfectionner  les  races.  Nous  ajouterons  incidemment  qu’en  agronomie  ils 
ont  pour  principe  , de  ne  jamais  rester  stationnaires,  mais  de  tendre  toujours  à 
un  mieux , qu’ils  ne  croyent  pas  l’ennemi  du  bien  , quoi  qu’en  dise  le  proverbe. 

Obtenir  de  la  vache  la  plus  grande  abondance  possible  de  bon  luit , obtenir 
du  bœuf  et  du  mouton  la  plus  grande  quantité  possible  de  bonne  viande,  tel  est 
le  problème  qu’ils  ont  résolu.  Par  des  croisemens  habilement  ménagés,  dans 
les  bêtes  à cornes  , les  bêtes  à laine  et  les  porcs  , ils  se  sont  procuré  des  variétés 
telles , que  la  croissance  se  développe  avec  plus  de  force  dans  les  parties  les  plus 
susceptibles  de  fournir  une  substance  alimentaire  : de-là  cette  disproportion 
dons  la  grosseur  des  membres  de  certaiiu  animaux,  dont  les  jambes  courtes  ou 
grêles  supportent  un  corps  volumineux.  Rs  en  ont  multiplié  les  gravures  et  ils 
se  proposent  de  publier  successivement  celles  des  animaux  de  chaque  comté  ; 
nous  ne  citerons  que  les  ouvrages  de  Guillaume  Pilt  (i),  do  George  Gar- 
rard(^)  , X Edmond Scott!^') , et  nous  ajouterons  qu’ils  joignent  à ce  moyen 
celui  de  les  modeler  en  petit , et  de  les  répandre  par-tout.  Garrard  a formé 
è Londres  un  établissement  encore  unique  en  ce  genre  (4). 

En  l633  , Mascall,  déjà  cité  , publia  sur  l’éducation  du  bétail  un  ouvrage 
estimé  (5).  Dons  le  nombre  de  ceux  qui  enseignent  la  manière  d’élever  et  de 
dresser  les  chevaux , la  supériorité  paroit  acquise  à celui  de  Cavendish , 
duc  de  Newcastle , écrit  en  fronçois,  et  qui  parut  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle  (6). 

Hugues  Platt  est  reconnu  pour  un  des  cultivateurs  les  plus  ingénieux 
comme  les  plus  modestes  ; il  établit  dans  toute  l’Angleterre  des  correspondances 
agricoles , publia , outre  son  Jardin  d’Edea,  d’autres  bons  ouvrages  ; s’occupa 
avec  une  persévérance  infatigable,  de  recherches  sur  les  engrais , en  appliquant 
à la  fertilisation  des  terres  le  sable  , l’argile , les  boues  des  rues  , la  terre  à 
foulon  , la  fougère  , les  cendres  des  végétaux,  etc. 

Gabriel PÏaites , génie  original,  commenvases  observations  sous  Elisabeth, 


(1)  General  View  of  the  Agriculture  of 
the  country  of  Stafford,  etc.  Ijondon,  1790, 
in-8®. 

(a)  A Description  of  the  different  Varie- 
ties  of  Oxrn  , commun  in  the  British  Jslcs  ç 
embellsshed  with  engmvings;  etc.  Jjondon, 
1800,  grand  in-fol. 

(i)  Proceedings  of  the  Sussex  Agricultmral 
Society, fromits  institution,  to  inclu- 
sive. Together  with  engravings  of  the  prne 
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Catüe  for  that  year  , etc,  Lewes  , 1801  , 
in-fol.  y seconde  édition. 

Gescriptiomof the  ModeU  of  Cattle, 
domcstic  and  foreign,  in  ihe  Agricultural 
Mustum  I etc.  Ijondun,  1801  y in-4*« 

(5>  The  Gouvernement  of  Cattle  , etc. 

Xeondon  , i633  y in-4^. 

(6)  lÂéthode  et  Invention  nouvelle  de 
dresser  Us  Chevaux  p etc.  Anvers,  i658y 
ui’fot. 
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les  continua  sous  les  règnes  suivans , et  les  trois  ou  quatre  premières  années 
(le  la  république  (i).  11  inventa  , dit  Haller , une  maciiiuc  pour  arracher  les 
arbres.  Malgré  ses  talens  , ses  écrits  et  les  servict»  qu’il  avait  rendus,  Flattes , 
accablé  sous  le  poids  de  la  misère , périt  dans  une  rue  de  Londres  , n’ayant  pas 
une  chemise  sur  son  dos  , disent  les  auteurs  du  Fermier  complet,  de  qui  nous 
empruntons  cet  article. 

Un  a donné  de  grands  éloges  aux  nombreux  ouvrages  de  Gervais  Markham  , 
qui  écrivait  dès  lâÿS.  L’auteur  a la  bonhommie  de  dire  que  les  combats  de 
cuqs  sont  l’amusement  le  plus  délicieux  , le  plus  noble  ; en  conséquence , im 
chapitre  a poiu'  objet  réilucation  àct  Jighting-  cocks  , ou  <uqs  destinés  aux 
combats  ; mais  ses  ouvrages  renferment,  d’ailleurs,  des  vues  utiles.  Il  observe 
que  l’usage  de  la  marne , employée  autrefois  comme  engrais  en  Angleterre  , 
puis  discontinué , avoit  recommencé  depuis  trente  ou  quarante  ans  (2).  Si 
l’on  juge  de  la  bonté  de  ses  écrits  sur  l’art  vétérinaire  et  principalement  sur 
rhippiatrique,  par  celui  que  nous  avons  sous  les  yeux  (3),  et  dont  Foubert  ttoui  a 
donné  une  traduction  fran^oisc  (4),  on  en  aura  une  médiocre  idée.  Un  juge  irré- 
cusable , notre  collègue  Huzara  , remarque  qu’à  cette  époque  , ce  qu’on  avoit 
de  moins  mauvais  sur  cet  objet  si  nécesssûre  à l’agriculture  , c’étoient  les  tra- 
ductions des  Grecs  et  des  Latins  , et  quelques  ouvrages  italiens  peu  répandus. 

Au  milieu  des  guerres  civiles  , les  Anglois  avoient  souvent  changé  en  armes 
leurs  instinmens  aratoires  ; les  troubles  étoient-ils  calmés  , n l’instant  l’agii- 
culture  reprenoit  une  nouvelle  vie , et  beaucoup  d'hommes , enrichis  des 
dépouilles  du  clergé  , retoumoient  à la  cliamic  qu’ils  avoient  quittée.  On 
remarque  sur-tout , vers  l’an  1600  , de  grands  eilorts  pour  ranimer  le  travail  des 
champs  , et  bientét  après  parurent  des  traités  géoponiques,  qui  ont  encore  de 
la  célébrité  ; tel  est  celui  de  Blith,  dédié  à Cromwel , et  au  frontispice  duquel 
on  lit , en  frauçois  écrit  ainsi  : Vive  la  Républkk,  L’auteur  donne  la  description 
d’une  ch.'U'ruc  à deux  socs.  Les  vergers  , le  trèfle  , le  sainfoin , la  guède , lo 
safran  , le  houblon  , la  garance,  le  lin,  le  cluuivro  , l’emploi  de  la  marne  , de  la 
craie , tout  cela  occupe  successivement  l’attention  de  Blith , qu’on  peut  citer 
comme  un  bienfaiteur  de  son  mys  (£)• 

Supérieur  aux  homuirs  qu’on  vient  de  citer,  HartUb , fils  d’un  marchand 
Polonms,  vint  en  Angleterre,  vers  1640.  Ami  de  la  religion  et  des  bonnes 
moeurs , il  ne  cessa  de  les  encourager  ; il  écrivit  sur  les  moyens  de  mettre  la 
paix  entre  les  théologiens  protestans.  Seroit-ce  le  chagrin  de  n’avoir  pas  réussi, 
qui  lu  porta  vers  des  études  où  il  eut  plus  de  succès  ? Instruit  à l’école  des  Fla- 
uumds  , il  publia  d’abord  son  traité  sur  l’Agriculture  de  la  Belgique  (6)  , 


(1)  A l'rvatUe  af  Htabandry,  London  , 
i638  , in.4*.  , et  (iLutres  ouvrages  dont  on 
peut  voir  ia  liste  dons  JJailer,  Boehmer,  etc. 

(a)  The  Pf^hole  Art  of  H usbandry  , etc, 
London  , 1607  , in-4**-  , neuvième  édition.  Il 
contient  ses  adieux  â l’àgricuUure  {JTarcHei 
to  Husbandry').  On  trouvera  lecatalogue  de 
ses  ouvrages  dans  Bockmer,  etc. 


(3)  Markham* s mastcr^piece  revived , etc. 
London  , 1 656  , in-4*< 

(4)  La  Nouveau  et  Scavant  Mareachat , 
etc,  Paris,  1666  , in-4*. 

(5)  The  Lnslish  Lmprover  improved  or  the 
Survey  of  HuAandry.  lAmdon,  1 65ï , in-4“- 

(6)  The  Discourse  of  Flandcr  s Husban- 
diy,  etc.  London  , i64'  , in-4“. 
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ensuite  l’ouvrage  intitulé (i),  qui , *i  l’on  en  croit  les  autours  du  Fermier 
complet , est  de  Child ; ainsi  llartlih  n’auroit  fait  que  corriger  et  publier  cet 
ouvrage , destiné  à examiner  les  défauts  et  les  remèdes  de  l’agriculture  angloisc. 
On  y voit  que , dans  le  comté  de  iCent , on  atteloit  quatre  , six , et  même 
douze  chevaux  à une  charrue;  on  n’j  lit  pas  sans  étonnement  qu’en  Irlande , 
qiielques  laboureurs  attachoient  leurs  chevaux  par  la  queue  pour  traîner  les 
enarriots  , etc.  L’auteur  se  plaint  amèrement  de  la  grande  variété  de  charrues 
usitées  dans  le  même  canton  , au  lieu  de  comparer  leurs  effets  et  d’adopter  ce 
qu’il  y avoit  de  mieux.  Hartlib  n’étoit  pas  encore  satisfait  de  l’éducation  des 
bétes  à laine , et  il  se  répand  en  plaintes  sur  cet  objet.  Il  veut  qu’on  s’occupe 
davantage  des  abeilles , car  le  miel  d’Angleterre  lui'  paroit  le  meilleur  que 
l’on  connoisse.  Il  cite  l’urine  de  vache  , employée  par  les  Hollandois , comme 
un  excellent  engrais  nu  pied  des  arbres.  U avoit  envoyé  en  France  des  ques- 
tions sur  la  luzerne  ; on  les  trouve  dans  ses  ouvrages,  ainsi  qu’une  foule  d’autres 
questions  sur  l’agriculture  de  l’Irlande  , avec  les  réponses.  Il  désire  qu’on 
s^occnpc  des  vers  a soie , et  rapporte  une  lettre  du  roi  Jacquet , qui  or donnoit  la 
culture  du  mArier. 

Dickson  dit  que  les  Anglois  ont  trois  saisons  pour  semer,  le  printemps , l’été , 
l’automne  ; tandis  que  les  Romains  n’avoient  que  la  première  et  la  troisième  (a). 
Ce  n’est  pas  là  une  découverte , mais  une  indication  suggérée  par  l’humidité  de 
l’atmosphère  britannique , à laquelle  on  doit  attribuer  en  partie  le  luxe  de  végé- 
tation de  cette  contrée.  Quant  aux  cultures  alternes  , d’après  TareUo , Hartlih 
les  introduisit  en  Angleterre.  Il  propose  d’établir  un  directeur , ou  ministre 
public  de  l’art  rural , et  sur-tout  il  gémit  de  ce  qu’on  n’adopte  pas  la  culture 
flamande,  dont  il  décrit  les  procédés.  Ses  plaintes  ne  liircnt  pas  perdues. 

L’Angleterre  doit  beaucoup  à la  Belgique,  par  les  connoissanccs  rurales  quelle 
a empruntées  de  ce  pays.  Nous  ajouterons  incidemment  qu’elle  lui  est  encore 
redevable  poiv  ses  manufactures. 

Au  commencement  du  quatorzième  siècle , Louvain  , dont  la  population  sur- 
passoit  de  beaucoup  celle  d’aujourd'hui , avoit  une  telle  multitude  d’ouvriers 
occimés  aux  fabriques  de  draps , que , par  mesure  de  police  , on  sonnoit  une 
cloche  à l’heure  où  les  tisserands  quittaient  l’ouvrage  , ahn  que  les  parens  avertis 
retirassent  les  enfans  des  rues , de  peur  qu’ils  ne  fussent  écrasés  ; mais , en  i382 , 
les  ouvriers  s’étant  ameutés,  le  duc  Wenccslas  les  bannit  très-impolitiqucment; 
ils  se  réfiigièrent  en  Anglclerrc , où  ils  portèrent  leur  Industrie.  Les  cruautés  dn 
duc  d’Albc  occasionnèrent  une  émigration  nouvelle  des  làbricans  de  Gand  et 
de  Bruges  , qui  furent  accueillis  par  Ta  reine  Élisabeth  (3). 

Il  n’est  aucun  pays  où  la  dlme  soit  aussi  onéreuse  qu’en  Angleterre  ; elle 
s’étend  à toutes  les  productions  que  l’on  récolte  : on  exigeoit  même , il  y a 
quelques  années  , celle  des  ananas.  La  dime  des  vins  y étoit  autrefois  assez 
considérable:  le  nom  de  vine-yarti,  que  portent  encore  divers  lieux,  atteste  que 


(i)  A Legacy  or  an  enlargement  of  tht 
DUcourse  of  Husbandry  ^ etc.  Jjondon  , 
i65i  , in-4s. 

(a)  The  Hutbandry  of  the  Aneientt.  In 


tyro  volumes.  Ediaburgh  , 1788,  in-8s. 

(3)  Mémoires  pour  servir  à /* Histoire  du 
ta  Maison  de  Brandebourg  , psgc  4^  st 
suivantes. 
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la  vigne  y fut  ciJfivéc.  On  en  trouve  , d’aillciiri , des  preuves  , jiisaiies  <lnns  le 
fameux  L)ooms-day-ltOok , qui  est  le  grand  cadastre  ou  terrier.  N’cst-il  pas 
remarquable  que  Pline  vante  , d'une  part , la  bière  de  France  et  d'Espagne  , et 
de  l'autre,  le  vin  de  l'Angleterre  ? Telles  sont  les  observations  de  1 anonyme 
qui , en  1727  , vouloit  réconcilier  la  vigne  avec  le  climat  de  son  île,  d'où  elle 
ne  fut  exclue  , disoit-il  , que  parce  que  le  besoin  du  pain  est  plus  impérieux  que 
celui  du  vin  (1).  Les  Anglois , devenus  maîtres  de  fa  Gascogne,  qui  leur  limr- 
nissoit  une  liqueur  exquise  , négligèrent  les  vignes  de  leur  pays.  Hartlib 
annonce  néanmoins  que,  de  son  temps,  quelques iaisoient  encore 
leur  vin.  Enfin,  on  sentit  qu'il  valoit  mieux  s'occuper  de  faire  d'excellent  cidre. 
Depuis  long-temps  celui  du  Herelbrdsliire  est  fameux  ; c'est  de-là  qu'au  dix- 
septiéme  siècle  la  pomme  qui  le  iournit  fut  portée  en  Irlande. 

IVorlidge  a piinlié  un  traité  curieux  sur  le  cidre  (2).  Celui  des  comtés  de 
Hereford  , Gloceslcr  et  Worcester  , lui  puroit  le  meilleur  ; on  y ajoute  actuel- 
lement celui  du  Devonshire  (3).  J • 11*  ^leibonuus  s'est  élevé  contre  les 
boissons  tirées  des  fruits  (4)  ; mais  l'expérience  en  a fait  l'apolugie.  If'or- 
lidge  rapporte  , d'après  Pacon  (6) , que  huit  hommes , ayant  cntr'ciix  huit 
cents  ans,  exécutèrent  une  danse;  un  sut  que  c'étoieut  des  tetionciers  du  comté 
d'Esscx , crands  buveurs  de  cidre.  fVorüdge  en  conclut  que  cette  liqueur  est 
salubre.  Elle  a obtenu  des  éloges  tels , que  Philips , dans  son  puëme  sur  le 
cidre,  le  préfère  aux  vins  de  France  et  d'llalie(6). 

Si  l'on  en  croit  Gautier  liait  (7)  et  les  autres  écrivains , l'époque  de 
Hartlib  est  celle  de  lu  gloire  de  l'agriculture  ongloise.  Croinwel,  convaincu 
du  mérite  d'un  tel  homme  , lui  assigna  une  pension  annuelle  de  cent  pounds , 
dont  il  ne  toucha  que  le  brevet  ; semblable  en  cela  à Descartes , qui  mourut 
à quatre  cent  lieues  de  sa  patrie , sans  en  avoir  obtenu  d'autre  bienfait  que  le 
brevet  d'une  pension  de  trois  mille  francs.  Hartlib  étoit  ami  de  Milton  , qui 
lui  dédia  un  traité  d'éducation.  Dans  la  vie  de  celui-ci  , Todin  se  plaint  de  ce 
qu'on  n'a  pas  écrit  celle  du  grand  promoteur  de  l'agriculture  ongloise,  dont  le 
nom  n'a  pas  été  recueilli  par  nus  faiseurs  de  dictionnaires  ; ils  s'appesantissent 
sur  des  auteurs  d'ouvrages  licencieux  ou  de  romans  oubliés,  et  souvent  ils  n'ont 
pas  même  mentionné  des  hommes  qui  avoient  droit  à la  reconnoissaiice  de 
tous  les  siècles  , ceux  qui  ont  allégé  les  maux  de  l'humanité  , ceux  qui  ont 
défendu  les  droits  des  peuples , ceux  qui  ont  travaillé  à les  nourrir  ; tels  sont  : 
ÜLiv  IEB  OE  Sebres,  Jean  de  Arrieta , Jean  de  Hojias , Auguste  I de 


(1)  Pke  Vine-yard f eU.  London , 1727, 
y «U  lerteiir,  rk  6 et  7.  Je  ne 
troiiTe  nulle  part , Hans  Piinc,  qu’il  men- 
tionne U*  vin  de  In  Grande-Bretagne. 

(a)  yinetumBritanmeumora  Preatiscof 
Cy  Jvr  f r/f.  l^ndon  , 1676  y in-B*. 

(3)  J’ai  viiité  le  comté  de  Hereford  , le 
cidre  y étoit  bien  inférirur  à celui  rtue  j’ai  bu  à 
Wobumy  terre  du  duc  deBrdforda 

Liber  de  CcrcvUHs  jfiotibusquc  etehria» 


minibus  extrd  yinum  alüs,  Helmstadii  , 

1664  y in-4*> 

(5)  Opéra  omnia  : Historia  Viter  et  ^Tor- 
tis,  etc. , pag.*4o8. 

(6)  Cyaer  a Poem.  London ^ 17AO  ^ in-ia. 

.......  Far  lurmontSs 

GtMic  or  latin  Craprs. 

(Li».  I,  |wg.  1.59.) 

{y)£ssais  on  Husbandry.  Jjondonf  lyôSy 
in-o*.,  p«g.  a3. 
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Saxe , Althnsius  , Spam,  Tubero  , Antoine  Pérès,  Buckelz,  Meeuwis 
Pakker,  fVagenaar  , Somers  , Daniel  de  Foë  , Hochberg , François 
Solis  , Ckumacero  , Ingrassias , Geno\esi , Thomas  Coram,  Hanway  , 
Guillaume  Shipley  , etc. 

S'il  nous  étuit  permis  de  descendre  n des  (■pomies  plus  rappreclvics  , nous 
renilrinns  lui  juste  hommage  à cette  ioule  de  célèbres  agronomes  dont  s’enor- 
gueillit l'Angleterre  ; tous,  sans  doute  , occuperont  les  places  honorables  qui 
leur  sont  dues,  dans  l’histoire  du  l’agricultuie  que  prépare  le  docteur  Johnson. 

France, 

La  Franc^  ayant  partagé  avec  toute  l’Europe  les  mallicnrs  du  moyen  âge  , 
son  agriculture  éprouva  les  mêmes  dês.istres.  ËtoiiHTée  ensuite  sous  le  fatras  des 
règlemcns  léodaux , eût-elle  pu  renaître  au  milieu  des  orages  politiques  ? La  vie 
nir.ile  disparut  presqu’entiêrement  du  temps  de  la  ligue  ; l’agriculture,  réfugiée 
d.ins  les  vallées  des  Alpes  , y fit  cependant  quelques  progri's  sous  la  main  des 
Vntidois  échappés  aux  horribles  massacres  ordonnés  par  te  Parlement  d’Aix, 
en  i54^. 

Louis  Xn  avoh  encouragé  les  laboureurs  en  diminuant  le  poids  des  irap’ils 
fonciers.  Ils  furent  frappés  a un  sceptre  de  fer , sous  son  successeur  gouverné  par 
sa  mère,  sa  maîtresse  et  ses  favoris.  Ainsi , l’époque  de  François  I".  , tantvantée 
par  les  poètes , est  une  période  de  caiamilé  pour  l’agriculture  , quoique  ce  règne 
fût  brillant , ou  plutût  parce  qu’il  le  fut.  Ici  nous  alléguerons  une  nouvelle 
preuve  de  la  disette  de  faits.  Gaillard  a écrit  d’ime  manière  intéressante  l’his- 
toire de  François  I".  : un  volume  est  consacré  aux  sciences  et  aux  arts  ; et , 
pourroit-on  le  croire?  l’agriculture  n’a  pas  trouvé  la  moindre  place  dans  cet 
ouvrage,  ni  dans  V Histoire  de  France  par  Velly,  VlUaret  et  Garnier. 

Le  célèbre  capitulaire  de  Charlemagne , de  yillis  (i),  en  apprend  beaucoup 
plus , sur  la  culture  de  son  temps , que  les  voluminéiises  collections  dans  les- 
quelles sont  décrits  les  forfaits  et  les  folies  dos  rois  et  de  leurs  cours.  L’agri- 
culture étoit  une  pratique  et  non  une  science;  la  tradition  seule  servoit  de 
véhicule  aux  connoissances  agronomiques  ; par  la  tradition  se  perpétua  l’usage 
du  béton,  que  nous  devons  aux  Romains,  ainsi  que  la  bâtisse  en  pisé,  que 
Cointeraux  a perfectionnée. 

Wu  temps  de  (’alherine  de  Médicis”,  une  nuée  de  monopoleurs  désolèrent  la 
France  •.  les  extorsions,  les  factions,  le  désordre  des  finances,  achevèrent  de 
chscrédiler  les  biens-fonds  , symptôme  infaillible  d’une  agriculture  languissante. 

Chopin  éciivoit  alors , à Cachant , près  Paris , son  traité  des  privilèges  des 
paysans  (2)  ; faibles  privilèges  , calculés  plutût  encore  sur  l’intérêt  des  pro- 

Snétaircs  que  sur  celui  de  leurs  fermiers  : telle  est  la  défense  de  saisir  pour 
etics  les  insirumens  et  les  animaux  destinés  à l'agriculture.  Cette  disposition, 
a très-peu  d’exceptions  près , existe  dans  la  législation  de  tous  Ica  peuples  civilisés. 


(1)  Camtularia  Rrgwn  Francormm , etc.,  I (a)  De  PrivUegüe  RMcticonun.  PariûU , 
rdente  Steph.  Balezio.  Parùüs  , 1677,  I >574,  io-8».  La  qiMtrième  édition  est  de 
in-fol. , lom.  I , pag.  33i  et  suiv.  | Paris , i6si , in-fol. 
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Les  faits  se  scruient  entasses  sous  la  main  de  l’écris'am  courageux  q^iii  edt  peint 
les  inaUieurs  des  paysans  accablés  sous  le  poids  de  la  féodalité  , des  corvées , 
et  de  toutes  les  charges  publiques. 

Ouvrez  le  Code  rural  de  Boucher  d’Arpris  , les  trois  volumes  qui  le  com- 
posent sont  le  manuel  de  la  tyrannie.  11  contient  une  multitude  de  réglemens 
sur  la  chasse  , les  banalités  , les  droits  honorifiques  , etc. , mais  presque  rien  en 
laveur  de  l’homme  qui  travaille  à la  terre  (i).  Il  en  est  de  même  du  droit  coutu- 
mier : à peine  trouve-t-on  quelques  vestiges  de  bienveillance  envers  le  culti- 
vateur , même  dans  les  codes  rédigés  par  les  pays  d’Etat , tels  que  la  Lorraine  ; 
parce  que  , en  dernier  résultat , l’autorité  législative  , qui  est  une  propriété  ina- 
liénable du  peuple  , étoit  entre  les  mains  des  nobles.  J’en  excepte  la  coutume 
de  la  Bresse , dans  les  Vosges , monument  de  républicanisme  antérieur  à 
l’existence  de  la  République. 

Sous  Henri  IV,  le  commerce  des  grains  Jouit  de  la  liberté.  Plus  bas , nous 
parlerons  de  scs  efforts  pour  encourager  la  culture  du  miirier. 

SuUy  , dans  scs  Économies  royales  , prétend  que  l’État  se  passeroit  mieux , 
pour  les  commodités  de  la  vie  , des  gens  d’église  , nobles  , ofriciers  de  Justice 
et  financiers  , que  de  marchands , artisans , pasteurs  et  laboureurs.  La  première 
chose  à faire  étoit  de  rectifier  la  législation  dans  ses  rapports  avec  l’art  rustique; 
Jusques-là  qu’avoit-on  fait  pour  elle  ? rien  ou  presque  rien. 

Malgré  les  erreurs  de  la  politique , l’agriculture  se  ressentit , en  France , 
du  mouvement  imprimé , dans  le  seizième  siècle  , aux  sciences  et  aux  lettres. 
Dès  iâ35,  Charles  Estienne  avoit  publié  un  ouvrage  sur  les  Jardins  ; successi- 
vement il  en  donna  d’autres  sur  les  semis  et  plantations  , sur  la  culture  de  la 
vigne , des  prés  , des  bois , sur  les  étangs , etc.  (3).  Ces  traités  , réimprimés 
plusieurs  fuis,  furent  réunis,  en  i554  , sous  le  titre  de  Prtedium  ruslicum. 
En  i565  , il  publia  \ Agriculture  et  Maison  rustique  (3).  Cet  ouvrage  , 
augmenté,  en  15/0,  ^atJeanLiehaut,  son  gendre,  n’est  guère  qu’un  extrait  des 
Anciens,  co]Hé  sans  discernement,  ainsi  quel’avoit  &it  rincent  de  Beauvais: 
on  y trouve  des  inepties , comme  de  croire  , d’après  Varron,  que  les  chèvres 
ont  toujours  1a  fièvre  ; in  manièire  de  faire  cuire  les  oeufs , en  les  agitant  dans 
une  fronde  , ineptie  réimprimée  dans  la  Nouvelle  Maison  Rustique  ; la 
manière  de  faire  crever  les  chenilles  sur  les  choux  , en  faisant  promener  dans 
les  carrés  une  femme  échevelée , les  pieds  nus , etc.  £t  voyez  comme  les  erreurs 
traversent  les  Agesl  Cette Mttise,  attribuée  à ZJdmoc/vVe , et  qu’Otr  vi sa  de 
Sera  ES  tourne,  en  ridicule^  se  retrouve  dans  Columelle  , dans  Ballade , dans 
Charles  Estienne , etc.  Les  meilleurs  esprits  sont-ils  donc  condamnés  à jiayer 


: — r — 

(1)  CoJe  Kent  f ou  Maximes  et  Règle- 
mens  coucemant  les  Biens ele  campagne  f no~ 
tamment  les  fiefs  , droits  seigneuriaux  , etc, 
Paris f 1774»  in-ia,  troisième  édition. 

(a)  De  Re  Hnrtensi  Libellas.  Parisiis  , 
i55j  , in-ti*.  — Seminarium  et  Plantarium 
fructiferarum  ,preesert'un  jirhorum  , etc,  Pa- 
risiis , |536  , in-8°.  — Vinetum , in  quo 


varia  vitium , uvarum  , rinomm , etc.  Pa- 
risiis, 1537,  in -8*.  — Arbustum  , Fonticu- 
lus , Spinetum.  Parisiis,  i538,  in-8*.  — 
Sylva,  Frutetum , Collis.  Parisiis,  i538, 
in-8^.  — Pratum,  Lac  us , Arundinetum. 
Parisiis,  l543,  in-8e. 

(3)  Imprimée  la  mémo  année  , à Paris  , 
in-4*. , et  à Lyon  , in-16. 
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tribut  à la  foibleue  humaine  ? Ainsi  Lommius,  dons  son  excellent  Tableau  des 
Maladies,  prétend  que  la  pléthore  est  constatéc^and  on  rêve  qu’on  a une  crétc 
de  coq.  Actuellement , conune  au  temps  de  Tite-Làve , on  parle  de  pierres 
tombées  du  ciel , et  Biot  discutera  saramment  tous  les  récits  de  l’histoire  à ce 
sujet  ; mais  de  Thou,  le  saae  de  Thou,  parle  d'une  pluie  de  froment  en  Carin- 
tlue  , l'an  l54fl;  elle  dura  aeux  heures,  et  l’on  eu  ht,  dit-il,  d'excellent  pain  (i). 
Il  faut  bien  que  tous  les  siècles  ajent  quelque  ressemblance.  N'a-t-on  pas  cité 
dernièrement  une  pluie  de  graines  vert  Léon  , en  Etpigne  ? C’est  , dit-on  , 
une  espèce  de  lupin  (a). 

Dans  Charles  Estieiute  et  Liehaut  sont  insérées  des  recettes  pour  guérir  les 
bœufs  ensorcelés.  Dans  le  chapitre  de  la  médecine  des  poules  , on  conseille 
de  leui'  faire  tiédir  l'eau  quand  elles  sont  enrimmées , de  les  laver  avec  du 
lait  de  femme  quand  elles  ont  mal  aux  jeux.  Il  faut  porter  aux  doigts  une  bague 
de  diamans  pour  prévenir  les  fausset  couches,  etc. 

Cependant  on  doit  savoir  gré  à Charles  Estienne  d’avoir,  le  premier  , eu 
France , depuis  la  renaissance  des  lettres  , écrit  sur  l’art  rural.  Son  ouvrage  , 
dont  on  a plus  de  trente  étlitions , et  qui  fut  traduit  en  plusieurs  langues  , dut 
ce  succès  , non  seulement  à l’importance  du  sujet  , mais  encore  aux  contes  dont 
il  fourmille  , parce  qu’ils  étoient  analogues  à l'esprit  du  temps. ^ N’en  lit-on  pas 
d aussi  étranges  dans  d’autres  auteurs  contemporains  , tel  que  Elle  yiuet,  qui 
assure  , d’après  Hethi , qu’un  enfant  aura  de  l’esprit,  si , dans  le  cours  de  la 
grossesse,  la  mère  a mangé  beaucoup  de  coings  (J)  ; tel  que  ce  Mizauld,  qui 
conseille , pour  détourner  fa  grêle  , de  présenter  un  miroir  à la  nuée  lorsqu’elle 
approche;  en  se  voyapt  si  laide,  elle  reculera  d’eflroi , ou,  trompée  j)ar  sa 
propre  image  , elle  croira  voir  une  autre  nuée  à qui  ella  cédera  la  place  (4). 

Nous  avons  ilit  que  la  météorologie  u’a  pris  naissance  que  dans  le  siècle 
dernier  : cela  ne  signifie  pus  qu'au{>aravant  on  n’avoit  fait  aucune  tentative  pour 
soumettre  à des  règles  certaines  la  connuissonce  des  météores , mais  seulement 

311  un  n’avoit  pas  encore  assez  de  données  acquises  |>our  en  former  un  corps 
e doctrine.  Peut-on  même  déjà  donner  le  nom  de  science  à quelques  observa- 
tiuiu  incohérentes  I Ce  qu’un  trouve , au  seizième  siècle  , de  moins  absurde 
sur  ce  sujet , est  l’ouvrage  de  J.  B.  Porta  (6).  A cette  é|Mjque , le  bétail , 
les  semailles  , et  quclijuefois  la  politique  , étoient  soumis  aux  décisions  des 
astrologues.  Dès  le  quinzième  siècle  , on  trouve  une  espèce  d'aluiauach,  c’est 
le  Compost  ou  Calendrier  des  herp^rs,  qui  a été  réimprimé  jusques  dans 
le  dix-huitième  siècle.  L’Europe  fut  mondée  et  l’esprit  du  peuple  fut  empoi- 
sonné par  ces  ouvrages,  où,  après  avoir  établi  comme  vérité  incontestable  le 


(i)  Historiarum  sut  Temmrù  , etc.  Lon- 
dûti , 1733,  in-fol. , iib.  V.  Dans  ce  même 
livre,  il  assure  qu’i  Paris,  rue  Saiat-Morry, 
on  a vu  un  poulet  ayant  quatre  ailes  , quatre 
pieds , deux  croupions , qui  marchoit  à 
gauche  , à droite , devant , derrière  , etc.  , 
et  qui  vécut  deux  jours. 

(a)  ctana/et  de  P Agriculture  fiançoise, 


etc.  Paris , an  XII,  tome  XVII , page  *47. 

(3)  La  Maison  Champestre  et  Agriculture. 
Paris,  1607  , in-4*. , page 6BB. 

(4)  Sccretorum  Agri  Enchiridion  primum, 
Hortorum  Cultura  , etc.  1m  te  tire , i36o  , 
in-8*. , Ub.  1 , cap.  XIII. 

(5)  De  AerisTransusutationihus.  Ronue, 
1614 , in-4*. 
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mariage  <lii  lolcil  avec  la  lune , on  en  di^uisoit  l'influence  de  celle-ci  mir 
tous  leséljmcns  , müme  sur  le*  pierres  de  taille  , le  moi-lion  , les  vents  du  midi 
et  leurs  Ueutenans  , ce  sont  les  expressions  de  ce  Mizauld , le  Mathieu 
Lansberfr  de  son  temps  , qui  semble  n'avoir  écrit  que  sous  l’inspiration  du 
délire  (i  ).  Puisque,  à la  honte  des  autorités  publiques , on  voit  encore  circuler  en 
Europe  des  almanachs  de  Bùlc  , de  Liège  , des  livres  sur  les  chances  de  loterie, 
le  tirage  des  cartes  , etc.  ; puisque  les  Gouvememens  punissent  les  erreurs  et 
les  crimes  qu’ils  ont  créés  ou  tolérés  , faut-il  être  surpris  que  le  peuple  soit 
encore  superstitieux  à tel  point , que  toutes  les  folies  renaissent  ou  sont  près 
de  renaître  ? Pourroit  - il  n’être  pas  froissé  entre  l’impiété  et  le  fanatisme , 
lorsque  , par  un  calcul  sacrilège  et  prolundément  pervers , on  dénature  la  reli- 
gion , en  lui  associant  tout  ce  qui  peut  la  rendre  odieuse  ou  ridicule;  lorsque  des 
hypocrites , qui  autrefois  calomnioicnt  le  christianisme  en  lui  imputant  des 
forfaits  qu’il  abhorre,  d’incrédules  devenus  cagots  , calomnient  la  philosophie, 
sous  prétexte  d'abus  qu’elle  réprouve  ? Et  c’est  sous  de  teb  auspices  qu’est  né 
le  dix-neuvième  siècle  ! 

Les  phénomènes  de  la  nature  proclament  l'existence  et  la  puissance  du 
Créateur  ; mais  l’ignorance  veut  trouver  dans  tout  ce  qui  l’étonne  des  prodiges 
ou  des  sortilèges.  Par  suite  de  cette  cn-dulité  , le  peuple  donne  pour  auteurs  à 
la  plupart  des  antimies  monumens , César , Cliarlemagnc  , les  Templiers  , les 
fées  ou  le  diable.  Et  ne  dites  pas  que  ces  inepties  , ou  d’autres  semblables , ont 
moins  de  cours  dans  les  pays  protestons  : la  Suède , l’Allemagne  , l'Islande  , 
l’Angleterre , pourroient  étaler  une  longue  série  de  contes  aussi  niais.  Pour  ce 
dermer  pays  il  suflira  de  renvoyer  au  Glossaire  de  Qfose  (2)  et  à l’ouvrage 
intéressant  que  vient  de  publier  Ferry  (3). 

On  trouve  cependant  des  renscignemens  utiles  dans  divers  écrits  publiés 
par  ce  Mizaula  (4),  et  plusieurs  fois  nous  aurons  occasion  de  le  citer  , ainsi 
que  d’autres  auteurs  qui , en  petit  nombre  à la  vérité , traitèrent  incidemment , 
ou  ex  professa , des  objets  d’économie  rurale. 

Jehan  de  Brie , ainsi  appelé  parce  qu’il  étoit  de  Coulommiers  en  Brie, 
écrivoit  sous  Charles  V,  en  1079  , et  si  je  n’ai  pas  mentionné  son  ouvrage  avant 
ceux  è! Estienne  , c’est  qu’il  ne  frit  publié  qu’en  1642  , sous  ce  titre  : Za? 
vrai  régime  du  gouvernement  des  bergers  et  bergères , par  le  rustique 
Jehan  de  Brie  , le  bon  berger.  Paris,  , in-l  2.  Ce  petit  livre , extrême- 
ment rare,  et  dont  jeneconnois  d’autre  exemplaire  que  celui  de  la  bibUuthèque  de 
l’Arsenal,  est  dégagé  d'observances  su]>erstitieiises  , et  assez  judicieusement  ré- 
digé ; il  renferme  des  détails  sur  le  soin  des  bêtes  à laine  pour  les  divers  mois  de 
l’année , leurs  maladies , le  parcage  , la  propreté  des  bergeries , les  moeurs  et 
l’habillement  qui  conviennent  à un  berger.  11  est  intéressant,  même  pour  la 


(1)  he  Mirouer  du  Temps.  Paris  , i547, 
in-8*.  — J\f trouer  de  i*  Air.  Paris,  j54H, 

Secrets  de  la  Tune.  Paris,  1 570,10-8*. 
(a)  A provincial  Glossary  , etc. , with  a 
Collection  of  local  Proverb*s  and  popalar 
Superstitions,  London,  1750,  in-8*. 


(3)  Ijondres  et  les  Anglais.  Paris, an  XJI, 
in-8*. , Ionie  IV,  page  i^et  aorriuites. 

(4)  Tels  <juc  Hortus  Medicus , etc.  Lute~ 
tice , 1 565 , in-8* . — Nova  et  mira  Artijicia 
comparandomm  Fructuum , etc.  Lutetiœ , 

1 564 , ia-8*. 
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paltkt^rapbic  de  notre  langue  ; la  naïveté  du  atyle  en  rend  la  lecture  agréable. 

Tandis  que  Robert  le  Breton(p^,  PibracQî),  JIeffemon.(^^), 

Gaucher  (â),  et  quelques  autres , les  uns  en  mauvaise  prose,  les  autres  en  vers 
détestables,  Ikisuicnt  l’clogc  de  la  vie  champêtre,  Antoine  Pierre,  Cotereau , 
Darces , etc.  , traduisuient  en  notre  langue , encore  informe , les  anciens 
Géoponiques(6).  Des  observateurs,  après  avoir  vérifié  par  de  nouvelles  expé- 
riences les  préceptes  de  l’antiquité  et  les  aphorismes  de  la  routine,  coiifiuient  au 
piibUc  les  révélations  de  la  nature.  Ces  connoissances  étant  devenues  vulgaires  , 
on  négligea  les  ouvrages  qui  les  contenoient  ; eu  sorte  que  plusieurs  sont  très- 
rares  , ou  même  introuvables  aujourd'hui.  Que  d’obligations  n’avons  • nous  pas 
à Symphorien-Champier  (j),  la  Bruyère-Champier , son  neveu  (8),  Benoit 
Court  (jgi),  la  Framboisière\io),  Gorgole  de  Corne , X^^tèteDany , Nicolas 
du  Mesnil  ( 1 1),  Priaient  le  Choyselat  ( ta) , Landric  (i3)  ! 11  en  est  d’autres, 
dont  les  noms  sont  conservés  et  les  écrits  indiqués  dons  les  bibliothèques  iiran- 
çoises  de  la  Croix-du- Maine  et  de  du  Verdier  lyiÇ). 

Je  reviens  un  moment  sur  Gorpole  de  Corne.  Dans  son  ouvrage  est  un 
cliapitrc  sur  le  parciquier,  qu’ailleurs  il  nomme  perciquier  , et  que  Landric 
appelle  perceguier  ; ce  n'est  pas  le  pavie , car  le  dernier  les  distingue. 
Seroit-ce  le  pêcher  , qu’en  italien  on  nonune  également  pesco  ou  persico,  et 
que  Gorgole  de  Corne , qui  étoit  Florentin , auroit  francisé  ? Non  ; car  il 
dit  que  le  pescher  s’ente  tnieulx  au  parciquier.  La  description  qu’il  donne 
de  ce  dermer  est  insuffisante  pour  déterminer  à quel  arbre  correspond  ce  mot 
dans  la  nomenclature  actuelle  de  la  botanique  ; mais  il  pm-oît  certain  que  c’est 
une  division  du  genre  des  pêcliers.  D’un  autre  côté,  les  mots  parciquier , 
perciquier , perceguier , ne  se  trouvent  pas  dons  les  glossaires  de  notre  ancien 

Œmret  de  Guillaume  de  Salïute  , 
teigneur  du  Bartai,  Paris , i583 , in-i  a.  I.et 
pièces  réuniei  dans  ce  volume  tvoienl  diïjà 
élé  imprimées  séparément. 

(»)  Agriculture Encomium.  Parisiis,  1 539, 
in.4*> 

(3)  Les  Plaisirs  de  la  Vie  rustique.  Paris  , 
iSjy  , in-8*. 

(4)  Ea  Colùmhiirt  , et  Maison  Rustique. 

Paris,  i583,  in-8*. 

(5)  Les  Plaisirs  des  Champs.  Paris,  1 583, 
in-4*. 

(6)  Les  XX  Jdrres  de  Constantin  César, 
ausquelz  sont  traie tez  les  bons  enseignemens 
d* Agriculture.  Poictiers  , i543,  in  s fol.  — 

Les  Douze  lèvres  de  Istcius  J unies  Mode~ 
ratas  Columellades  Choses  Rusticques.  Pa- 
ris, i55i  , in-4*.  ^ Les  ’Preze  livres  des 
Choses  Rsssticques  de  Palladius  'Passau 
AEmiliansu.  Paris,  i553,  ia-8*. 

(q)flortusGallicsu. Lugdutü,  i533,in-8*. 

— Campus  Elysius  Gallire.  Lssgduni,  i533, 
in-8*. 
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(0)  De  Re  sèioana  , isba  XXJi.  SMgduns, 
i56o,  in-8s.  Livre  savant  et  plein  de  re- 
dierchcs. 

(9)  Hortorum  lihri  XXX,  in  quibus  con- 
tsnrntur  Arborum  historia , etc.  Lssgduni , 
>56o  f in-  fol. 

.LeGouvemement  nécessaire  à chacun 
pour  vivrt  longuement  en  lanté.  Paris, 
>600 } în-8*. 

(tr)  Ise«  ^rritt  ée  ce»  trois  autrurt , pa> 
bliét  d^abord  sëpsrdaifflt  y ont  dié  réunis  sous 
le  titre  de  Quatre  Tmitex  d* Âgriculturt , 
et  Manière  de  planter,  arracher,  labourer, 
semer,  et  amander  les  Arbres  sauvages,  etc» 
Paris,  i56o,  in-8®. 

(la)  Discours  oeconomique  , monstmnt 
comme  de  5oo  iivres , ton  peult  tirer  par  on 
4t^oo  livres,  etc*  Paris , iSfSç  , in-8*. 

(13)  Advertissement  et  Manière  d* enter 
asseurément  les  arbres  en  toutes  saisons,  etc* 
Bordeaux  , i58o  y in-8*. 

(14)  Nouvelle  éditioSf  publi<’>e  pat  Rigoley 
de  Juvigny*  Paris,  >77^»  8 vol.  in-4^> 
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langaec,  tels  que  ceux  de  Ménage  , Borel , l^acombe ,e\c.  Du  Congé  traduit 
cc|K'ndant  persicarius  par  le  mot  pescher.  N’ayant  pu  résoudre  ce  problème  , 
je  l’indique  aux  rccherclics  des  lecteurs  ( i ^ . 

Be/on,(^ui,  dans  ses  longs  voyages,  avoit  recueilli  des  connoissanccs  étendues 
sur  la  culture , voulut  stimuler  le  zèle  de  ses  compatriotes , et  consigna  scs 
vues  dons  scs  Remontrances  sur  le  dt^'aut  du  labour  et  culture , imprimées 
i Paris  , en  i55S  , in-8°.  (2). 

Bernard  Palissy , potier  de  terre  en  Saintonge  , mort  vers  la  fin  du  seizième 
siècle  , écartant , par  la  force  de  son  génie , les  obstacles  d’une  éducation  non 
cultivée  , et  s’éleviuit  au-dessus  de  ses  contemporains , composa  des  ouvrages 
qui  lui  ont  fait  une  réputation  posthume , et  qui , partant,  n’est  pas  usurpée(i). 
Charles  Eslienne  an  voulait  pas  que  les  cultivateurs  sussent  lire  et  écrire  , de 
peur  qu'ils  ne  s’en  prévalussent  ; Palissy  , plus  sensé , ibrme  un  voeu  contraire  ; 
il  désire  , au*sur|ilus  , qu’on  ramène  la  Nation  à la  vie  simple  et  frugale  ; 
mais  , mulbcureusemcnt,  t ambition  et  t avarice  ont , dit-il , rendu  presque 
tous  les  hununes  J'ous  et  leur  ont  quasi  pourri  la  cervelle.  Qii’auroit-il  dit 
s’il  eût  vécu  de  nos  jours?  11  traite  en  maître  diverses  parties  de  la  science 
économique , et  se  fàcbe  contre  les instrumens  aratoires  du  fiigorre,  qu’il  trouve 
d’une  exécution  lourde  et  mauvaise. 

Les  brûlis  dont  parle  yirgile , pour  fertiliser  les  terres  (4),  sont  depuis 
long-temps  pratiqués  dans  le  nord,  particulièrement  en  Suède.  On  peut  à cet 
égard  consulter  fa  Collection  acadén^uc  {bi) , qui  présente  simultanément 
l’abus  de  cette  opération  ; car  si  des  taillis  bridés  se  recouvrent  quelquefois  de 
bois  dans  l’espace  de  vingt  ans , à la  longue  ces  terreins  deviennent  stériles  par 
le  leu.  On  a même  contesté  l'utilité  de  l’écobuage,  qui  consiste  à enlever  la 
superficie  du  sol  avec  le  gazon  et  les  racines  , qu’on  sèche  et  qu'on  embrase  au 
moyen  de  petits  bâtis  en  buis , disposés  d’espace  en  espace.  Palissy  , dans 
son  Traité  des  Sels  , en  parle  coiniuc  d'une  chose  inconnue  en  France , excepté 
dans  quelques  cantons  des  Ardennes  (6). 

On  peut  voir  dans  les  savons  iiiéiiioircs  de  notre  collègue  dmeilhon  ce 
qu’ont  lait  les  Anciens  pour  rendre  â la  terre  iutiguéelcs  principes  productifs  (7); 
cet  art , qui  est  fondamental  en  agriculture,  occupa  beaucoup  Bernard  Palissy, 

Quiqueran  de  Beaujeu , évêque  de  Senez,  sans  l’égaler  en  talens,  déploya 
le  même  zèle  pour  cette  branche  d’économie  rurale.  Dans  son  Éloge  de  la 
Provence , il  nous  apprend  que  les  laboureurs  de  ce  pays  ne  fumuient  jamais 


(1)  Dans  le  Dictionnaire  LainguvdocUn^ 
François,  |>«r  l'abbè  de  Sauvages , imprimé  i 
Fûmes  en  1 786,  on  trouve passrgni  et  pesse- 
fné,péclie.  L’auteur  observe  avec  raison,  que 
M |ièche  quitte  le  noyau , ce  que  ne  fait  pas  bi 
pavic.Vers  Burileaux,  ou  a plusieurs  variétés, 
jaune,  rouge,  etc. , êu  fruit  nommé perseigoo 
péchü  mâle  ( mais  un  m’observe  qu’ici  la  pulpe 
adhère  au  noyau , et  que  c’est  le  psvie. 

(a)  Voyez  aussi  son  TraiU  des  rirhres 
résineux  coniftres.  Paris  s |553  , in-4'. 


(3)  Voyez  ses  œuvres,  publiées  par /iinyas 
deSaint'Fond.  Paris , 1777,  in-4*. 

(4)  Ssrpé  etiam  stériles  incenden  pmfuit 

agros.  (Gzomo.  lib.  I , v.  85.) 

(5)  Partie  étrangère , tome  XI  , page  35a. 

(6)  Voyez  aussi , à U suite  du  secoua  Lieu , ' 
ci-après,  psges  167  et  168 , les  notes  (i)  et 
(8)  de  notre  collègue  Yvart , sur  cet  objet. 

(7)  Mémoires  publiés  par  la  Société  d’a- 
griculture du  département  de  la  Seine.  Paris, 
an  PX,  in-8*.,  tomes  111  et  IV. 
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leurs  terres  ; en  sorte  que  leur  travail  n’est  guère  , dit-il  , que  semer  et  mois- 
sonner ( I ).  Tel , ajoute-t-il , n’ensemence  son  champ  qu’à  la  quatorzième  raie  , 
croyant  par-là  suppléer  au  i'umier.  L’auteur  est  loin  de  partager  cette  opinion  , 
et  il  censure  la  paresse  de  ses  compatriotes  à cet  égard , quoique  d’ailleurs  il 
loue  leur  zèle  pour  l’agricnlture. 

L’ouvrage  de  Qiüquertin  est  indigeste  et  confus.  Semblable  à ce  prédicateur 
dont  parle  Erasme,  qui  de  la  Trinité  passe  à la  quadrature  du  ceTc\c,Quiqueran 
intercale  dans  les  détails  ruraux  une  longue  digression  contre  ( 'icemn,  etc.  ; 
mais  son  livre  est  utile  poim  connoltrc  les  procèdes  agronomiques  de  son  pays  et 
de  son  temps.  A point  nommé , dit-il , on  voit  arriver  des  troupes  de  Savoyards 
au  pied  ferré , sales , rudes , laborieux  , pour  faire  la  moisson  en  Provence.  L’his- 
toire ne  doit  pas  dédaigner  ces  migrations  périodiques  d’une  contrée  dans  une 
autre,  pour  y exercer  quelques  branches  d’industrie  : telles  sont  celle  de  ces  esti- 
mables Savoisiens  répandus  dans  toute  la  France  ; celle  des  habitons  de  la  Bresse 
et  du  Biigey , pour  peigner  les  chanvres  ; celle  des  Limosins  , des  Auvergnats , 
des  Gallegos  en  Espagne  , des  Westphaliens  qui , au  nombre  de  quarante  mille, 
vont  annuellement  en  Hollande  pour  la  làuchaison,  l’extraction  des  tourbes,  etc. 
Je  ne  sais  pourquoi  on  y a,  de  ces  hommes  utiles,  une  opinion  voisine  du  mépris. 

Du  temps  de  Strabon  , on  trouvoit  la  vigne  sur  les  cètes  méridionales  de  la 
France , quoique  , suivant  le  même  auteur,  le  raisin  mûrit  diOicilcment  au  nord 
des  Cévennes.  Bientôt  les  défirichemens  ayant  rendu  le  pays  moins  humide , 
la  vigne  s’avança  rapidement  vers  le  nord,  à tel  point,  que  sept  ou  huit  siècles 
après , on  la  trouvoit  dans  des  contrées  qui  ne  l’ont  plus  : tels  sont  le  p-a^^s  de 
Caiix , les  environs  de  Caen  , le  Bec,  Jumiège,  Corbie  , l’Artois , la  Belgique. 
Baccius  dit  que  Louvain  se  glorifie  de  ses  vendanges  (a).  Au  surplus,  la 
latitude  n’est  pas  la  seule  règle  d’après  laquelle  un  puisse  déterminer  fa  possi- 
bilité do  cette  cultiue  : la  hauteur  des  montagnes  qui  servent  d’abri,  une  heu- 
reuse exposition , et  d’autres  causes , doivent  entrer  dans  les  élémens  de  ce  calcul. 

Deux  fuis  les  vignes  furent  arrachées  en  France,  par  l’ordre  de  deux  hommes 
dont  les  noms  ne  réveillent  que  des  sentimens  d’horreur , Domilicn  et  Charles  IX. 
Ce  dernier  fit  détruire  nue  partie  de  celles  de  la  Guyenne.  Henri  III  , en  i5yy, 
modifia  cette  injonction  , en  recommandant  seulement  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces d’empèchcr  que  la  culture  de  la  vigne  n’acquit  une  extension  préjudi- 
ciable à ceUe  du  froment.  Une  ordonnance  de  police  avoit  déjà  statué  la  même 
chose  , deux  ans  auparavant. 

La  vigne  avoit  été,  jadis  , cultivée  jusqiies  dans  les  emplacemens  qui  forment 
le  centre  de  Paris  ; car , en  1160,  Louis-le-Jeune  avoit  assigné  au  curé  de  Saint- 
Nicolas  six  muids  de  vin  , à prendre  annuellement  sur  le  produit  d’une  pièce  de 
vigne  qui  étoit  dons  les  jardins  du  Louvre  (3). 


(1)  De  Jjiudibut  Provincitr.  ParisiU , 
i55i  , in-fol.  ,'Ub.  I , csp.  XV.  Cet  ouvrage 
a été  traduit  en  fraoçois  p*r  P.  de  Claret, 
sous  re  titre  : La  Nouvelle  Agriculture , ou 
Instruction  générale  pour  ensementer  toutes 
sortes  d‘ arbres  fruietters,  avec  divers  traictez 


des  couleurs  et  naturel  des  animaux  , etc, 
Toumon  , 1616  , in-&s. 

(*)  De  Naturali  Virsomm  Uistorid  , etc. 
lib.  VII , psg.  338. 

(3)  Histoire  de  la  Vie  privée  des  Français. 
Paris,  178a  , in.8°.,  tome  1,  page  iSo. 
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D’autres  quartiers  de  Paris,  depuis  long-temps  couverts  de  maisons,  l’étoient 
alors  par  In  vigne.  De  la  Marre  mentionne  spécialement  les  deux  grands 
srignobles  de  la  monlagnc  Sainte-Geneviève  et  du  territoire  de  Laos  , où  sont 
à présent  les  mes  Saint-André-des-Arcs  , Serpente  , de  la  Harpe,  etc.  (i). 

Le  Folemc,  le  Massique , le  Cecube,  sont  déclins  de  leur  réputation.  même 
rliosc  est  arrivée  aux  vins  des  environs  de  Paris , qui  ont  ccpcmlant  conservé  leur 
crédit  jiisqu’A  des  éjioques  très-récentes.  Iai  Bruffère-  Champier , Baccius , 
Paulmicr,  et  après  eux,  Ilanlih  et  l’abbé  de  MaroUes,  en  font  encore  l’éloge. 
On  cilüit  partiailièrement  ceux  d’Argentetiil , de  Marly , de  Ruelle  et  de  Mont- 
martre. Paulmicr , copié  textuellement  par  la  Frarnhoisière , dit  que  ces 
vins  convenoient  sur-tout  aux  citoyens  des  villes  et  aux  gens  sédentaires  (a). 

Bn^ ère- Champier  \axAe  les  vins  de  Toulouse  , de  Bordeaux,  d’Orléans, 
d’Angers  (3);  celui  d’Arbois  étoit  déjA  estimé  du  temps  d’Henri  IV,  qui  en  fit 
donner  au  dur  de  .Mayenne;  mais  le  vignoble  de  Coucy , en  Picardie,  planté  par 
les  ordres  de  Fran^'ois  I”.,  était  considéré  comme  le  plus  précieux , par  ses 
produits,  qu’on  réservoit  au  roi  (4).  Des  poêles  ont  plaidé,  en  beaux  vers,  sur  la 
préférence  A donner  au  champagne  ou  au  bourgogne;  jK-iit-étre  est-il  plus  aisé 
de  juger  ce  procès  , que  de  résoudre  la  diiliculté  relative  au  temps  où  ces  vins 
commencèrent  A être  cités  (5). 

Grégoire  de  Tours  nvoit  parlé  avantageusement  des  vins  de  Mâcon  et  de 
Dijon  (6);  ceux  de  Reims  et  autres  cantons  voisins , sont  loués  dans  une  lettre 
de  Pardulc , évêque  de  Laon,  adressé-e  A Hincmar  (7).  Béguillet , y wèaiA 
contester  aux  vins  ucGIinmpagnc  une  réputation  déjà  fort  ancienne,  oppose  Aces 
témoignages  irréfutables , et  qu'on  puirroit  fortifier  de  plusieurs  autres  , une 
présomption  foiidé-e  sur  ce  que  , pour  le  sacre  des  rois  , on  envoyoit  A Reims  des 
vins  de  Bourgogne  (8J.  Les  fêtes  splendides  qui  arcompagiioient  une  cérémonie 
A laquelle  on  allacboit  alors  de  l’importance , devaient  naturellement  y amener 
tous  les  moyens  de  varier  les  plaisirs  et  de  flatter  la  sensualité , voilA  tout  ce 
qu’on  peut  en  conclure.  D’autres  se  sont  également  tnmipés,  en  c\iaMPérignon, 
bénédictin  de  l’abbavc  de  Hautvilliers , comme  celui  a qui  le  champagne  doit 
sa  réputation  ; mais  il  on  a perfectionné  1a  manipulation , sur-tout  par  l’art  d’as- 
sortir les  raisins  de  différens  vignobles.  C’est  ce  qu’on  lit  dans  Pluche  (9) , 
qui  impute  à Brossette  d’avoir,  dans  ses  notes  sur  Boileau , pris  le  nom  de 
Pérignon  pour  celui  d’un  coteau  (10). 


(i)  Traité  de  la  Police.  Paris  , 1705, 
in-ful. , lomel,  |»sge76  ; tome  IJI , pagc5a4. 

Ca.)  De  f'inoet  Ptiatacro  f librill.  Parisiis, 
1 5Btt,  in-S*.  — Geuvemement  nécessaire 
à cbaciin f etc.,  chaji.  XIII. 

(3)  De  Re  Cibariâ  , etc.  , lîb.  XVII , 
cap.  I,  psg.  9i3. 

(4)  Paulmicr  et  la  Frarnhoisière  , ibid. 

(5)  Voyes  â U suite  tlu  troisième  Lieu , U 
note  (tio)  de  notre  collègue /Vaaforc  {de 
Neufchdteau  ),  ci-après  , page  4^9. 

(6)  Hrcueil  des  Historiens  des  Gaules  et 


de  la  France, par  D.  Rouguet.  Paris,  1739, 

iii-fol. , tome  fl , page  197. 

(7)  Opéra  omnia.  Parisiis,  i644i  in-fol. , 
tom.  II,  pag.  83tl. 

(fi)OEnologie,  ou  Discours  sur  la  meilleure 
manière  de  Jaire  ie  Vin  , etc.  Dijon,  177Ç  , 
in-ia  , page  3o. 

,(9)  Spectacle  de  la  Nature.  Paris,  lySs, 

in-is  , tome  11 , pago  359. 

(10)  Cette  bévue  de  Brossette  ne  se  trouve 
pas  dans  l'édition  des  Œuvres  de  Boileau  , 
imjirimée  à Paris , en  1 747  , ia-8*. 
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Au  seizième  siècle  > Liebaut  comptoit  dix-neuf  surtes  de  raisins  ; Olivieb 
DtSsaaEsen  trouvoit  beaucoup  plus  (i):  /e  Grand  d"  Aussi  prétend  qu’il  y en 
a trois  cent  variétés  en  Europc(a).  Quand  on  lit  les  ouvrages  qui  traitent  de  l’oeno- 
logie , il  est  difficile , et  souvent  impossible  do  se  faire  des  notions  justes  sur  ces 
variétés.  La  disparité  des  langues  et  celle  des  dénominations  usitées,  même  dans 
des  cantons  voisins,  forment  un  cabos  où  s’éclipse  la  lumière,  où  se  perd  la  pa- 
tience. Qui  pourroit  assigner  les  diverses  sortes  de  raisins  auxquelles  correspoo- 
dent  celles  qui  sont  indiquées  dans  Porta  (3)  ? Les  écrivains  géoponiques , en  gé- 
néral , ont  négligé  la  synonymie  , si  nécessaire  pour  l’intelligence  de  leurs  écrits. 

Quant  à la  manière  de  soigner  la  vigne,  souvent  elle  fut  subordonnée, 
comme  toutes  les  autres  cultures  , aux  rêveries  astrologiques  et  aicliiniiques. 
Mizauld conseilloit , d’après  les  Anciens , copiés  en  cela  par  Liebaut,  d’arroser 
les  ceps  avec  certaines  drogues  purgatives. 

Il  paroit  que  l’art  de  faire  des  râpés  étoit  connu  dès  le  douzième  siècle  , de 
même  que  celui  de  faire  du  vin  blanc  avec  des  raisins  noirs.  Il  y a plus  de  cent 
ans  que,  dans  certains  cantons  du  Bordelais , ou  mèloit  du  sucre  avec  le  vin,  pvur 
le  rendre  meilleur  ^4)*  Ge  procédé  peut  être  avantageux  , ainsi  que  les  foudres 
en  maçonnerie,  qui  étaient  en  usage  du  temps  d’ÜLiVLSR  de  Serbes  (â)  ; et  l’on 
devrait  au  moins  avoir  la  pudeur  de  ne  pas  les  annoncer  comme  des  découvertes. 

Arnaud  de  Villeneuve  parle  de  la  préparation  des  eaux-de-vie  ; Dutens 
croit  qu’elle  n’étoit  pas  ignorée  des  Anciens.  En  1646,  fut  publié  un  ouvrage  sur 
cet  objet , composé  anciennement  par /f/v/nu/Z  (6).  Je  fis,  dons  Ilelyot,  que  les 
Jésuates,  dont  l’ordre  fut  supprimé  en  i66d,  par  Clément  IX,  soccupoient, 
non  seulement  à préparer  des  médicomens  pour  les  pauvres,  mais  encore  à dis- 
tiller des  eaux-de-vie,  d’où  leur  vint  le  noux  gli padri  dclt  acqua  vita  (7). 
Mais  l’époque  à laquelle  on  imagina  d’extraire  de  l’eau-de-vie  du  marc  des 
raisins  paroit  plus  tardive  : Durival  la  fixe  à l’an  1696  (8)  ; j’ignore  sur  quelle 
autorité.  Diverses  autres  substances  ont  été  employées  k cet  usage,  les  cerises, 
les  prunes,  lu  baie  de  sureau  , la  poininc  de  terre , etc.  Il  y a long-temps  quo 
les  .Suisses  tirent,  du  fruit  de  la  ronce,  une  liqueur  qu’ils  estiment. 

L’art  de  conserver  les  vins  étoit  bien  imparfait  vers  i56o  , car  la  Bruyère- 
Champier  cite  comme  une  merveille , quo  des  vins  de  Bourgogne  se  soient  g.u-dés 
SIX  ans.  Dans  les  caves  de  l’bùpital , ù Strasbourg , un  avait  encore , il  y 
a quelques  années  , ce  qu’on  appeloit  du  via  de  Luther.  Cette  indication 
annonce  plus  de  deux  siècles.  Ce  vin  étoit , à la  vérité,  d’une  saveur  désagréable. 
Crusius  nous  fournit  un  fait  analogue  à celui  qu’au  vient  de  lire.  De  son  temps 
( vers  la  fin  du  seizième  siècle  ) , une  inscription  attestoit  que  le  vin  contenu 


(i  ) Voyez , troisième  Lieu  ^pege  s 1 5 , et  U 
note  (1 1)  de  notre  cqllègue  CvU , à U suite 
de  ce  Lieu  , page  5i6  et  suivantes. 

(2)  Histoire  de  la  Vie  privée  des  Fninfais, 
tome  lit , (Mge  347. 

(3)  Villa,  etc. , lib.  VI , esp.  IV. 

(4)  Histoire  delà  Vie privéedes  Français , 
etc.,  tome III , page  347. 


(5)  Lieu  troisième  , chap.  VI , page  364. 

(6)  Traité  de  T Eau  •dc~  lie  , ou  Anato- 
mie tAéoriyue  et  pratique  du  Via.  Paris  , 

1646 , in-4**. 

(7)  Histoire  des  Ordres  Afonasti^ues,  etc. 
Paris,  1714,  in-4^.  , tome  III , page  417. 

(b)  description  de  la  Lorraine.  Nancy , 
1 778 , in-4*. , tome  I , page  88. 
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dans  le  foudre  de  Heidelberg  , y avuit  été  mis  en  i343  (l)  ; on  n’en  conclura 
pas  sans  doute  qu'il  fût  identiquement  le  même  , mais  que  les  quantités  tie 
liqueurs  soutirées  partieiiement  A diverses  époques  avuient  été  remplacées 
par  d'autre  vin  d’une  date  plus  récente  , et  qui  , par-là  , se  trouvoit  combiné 
avec  celui  qu’on  y avoit  mis  au  quatorzième  siècle. 

Les  Anciens  ont-ils  connu  le  cidre?  L’ollirmative  est  prouvée  par  des  passades 
de  Pline  et  d’autres  auteurs.  On  prétend  néanmoins  que  l’usage  do  cette  bois- 
son , en  France  et  en  Angleterre,  n’a  guère  que  trois  siècles.  Pauimier  dit 
que  les  Basques  et  les  Normands  s’en  disputoient  l’invention  (a).  I)u  Perron 
nous  apprend  que,  quand  la  Normandie  en  manquoit  , elle  en  tiroit  de  la 
Biscaye.  Pauimier  aiyctxAe  que,  depuis  un  temps  immémorial  , on  en  faisoit 
dans  le  Cotentin  { mais  qu  à Rouen  on  n’en  buvoit  que  depuis  environ  cin- 
quante ans.  Cet  écrivain  espéroit  que  bientdt , dans  diverses  maladies  , le  cidre 
serait  recommandé  par  prélérence  au  vin.  Le  versificateur  Saint- Amand , plus 
escogéré  que  le  poète  Philips,  cité  précédemment,  ne  se  contente  pas  , dans 
un*' pièce  du  vers  sur  le  cidre  , de  lui  donner  la  préférence  sur  le  vin  ; si  on  l’en 
croit , le  cidre  est  l’or  potable  que  la  cliimie  a préconisé  (3). 

Il  n’entre  pas  dans  mon  plan  de  parler  des  autres  liqueurs  inventées  par  le 
besoin  , ou  raffinées  par  le  luxe.  La  médecine  a beaucoup  raisonné  sur  les 
boissons  chaudes  qui,  actuellement  admises  dans  toute  l'Europe,  u’étoient  pas 
connues  au  seizième  siècle.  Jillis  , dans  un  traité  sur  le  café  (4) , où  souvent 
il  a copié  celui  de  Galland  (5)  , dit  qu’en  \S6S  la  décoction  de  ce  fruit  étoit 
déjà  usitée  en  Turquie.  Les  prédicateurs  musulmans  l’attaquèrent  par  des  décla- 
mations. Un  mupnti  décida  que  les  amis  du  café  étaient  ennemis  de  la  loi  de 
Mahomet.  Un  successeur  de  ce  muphti  décida  le  contraire. 

Pierre  de  la  ValU  écrivoit,  en  l6l5-,  de  Constantinople,  qu’à  son  retour 
à Venise  il  rapporteroit  du  café  pour  le  faire  connoître  à l'Italie  (6).  Il  paroît  que 
cette  fève  ne  fut  apportée  en  France  qu’en  1644  » P”''  voyageurs  de  Mar- 
seille; et  Galland  raconte  que  Tkevenot  , revenu  d’Orient  en  l6â8,  aimoit 
cette  boisson  , dont  il  régaloit  ses  amis. 

Le  chocolat  nous  vint  vers  1661.  L’introduction  du  thé  est  antérieure  , elle 
date  au  moins  de  l’an  i63<S  : il  est  devenu  tellement  à la  mode  , que  , dans 
certains  pays,  comme  l’Angleterre,  la  Hollande  , déjeuner  y signifie  exclu- 
sivement, boire  du  thé  et  manger  des  beurrées. 

On  a beaucoup  parlé  du  luxe  des  tables  chez  lesRomains.  Jusqu’à  nous  retentit 
le  scandale  des  festins  de  Lucullus,  de  Cléopâtre,  qui , cependant , ne  connurent 
jamais  divers  alimens , ni  une  foule  de  superfluités  que  le  luxe  moderne  a convertis 
en  besoins  ; mais  aussi  un  exclut  de  nos  tables  des  mets  vantés  chez  les  Anciens; 
tel  est  le  lupin  , qui  n!est  pas  banni  des  tables  en  Espagne , en  Corse  et  ailleurs  ; 


(i)  Annalium  Saeticarum , etc.  , tom.  II , 
pars  III , lib.  IV,  csp.  XIII , pag.  s4a- 
(a)  De  yino  et  Pomaceo , etc.,  psg.  38. 

(3)  Voyes  ses  oniTres.  Paria , 1643  , 
in-4*. , tome  1 , nsge  386.  Il  a tait  aussi  un 
poilus  sur  le  melon. 


(4)  An  kiatorical  Account  of  Coffee,  etc, 
London,  17741  in-4*. 

(5)  De  V Origine  et  Progria  daCafi.Caen, 
1699,  in-13. 

(6)  Viaggi,  etc.  In  Roma , i65o , in-4*.  t 
tom.  I , let.  m,  psg.  i34- 
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iU  inanseoient  ausû  plusicui-s  espèces  d’uniuiaux  , qui  sont  encore  aujour- 
d'hui reciierclics  dans  certaines  contrées , tandis  que  d’autres  les  repoussent  avec 
horreur.  Ainsi  à laCliine  on  niange  le  ver  dulianneton  , et  les  Sardes 

s’accoinuiudent  fort  bien  de  la  viande  de  jeunes  chevaux.  Ainsi  les  Romains  , 
amateurs  d’escargots  , avoient  des  lieux  destinés  à les  engraisser  (i)  ; ce  par- 
cage s'est  maintenu  dans  la  ci-devant  Lorraine  et  le  pays  de  Trêves.  Il  n’est 
pas  rare  d’y  voir  des  escargotières  ; ainsi  nomme-t-on  des  endroits  où  au 
milieu  des  pierrailles  et  de  la  mousse  sont  déposes  des  milliers  d’escargots  : 
on  les  entoure  d’une  enceinte  en  maçonnerie  , sur  laquelle  s’élève  une  cloison 
en  lil-d’archal , à pointes  recourbées , pour  empêcher  ces  animaux  de  s’échapper. 
Dans  un  ouvrage  élémentaire  sur  l’agriculture,  Schroenius  indique  la  forme 
convenable  à ces  bàtimens  (2)  ; et  l’on  trouve  une  description  de  1 escargotière 
des  Capucins  de  Fribourg , en  Suisse , dans  Addisson  , qui , n’ayant  jamais 
rien  vu  de  semblable  , en  parle  avec  étomiemcnt  (3). 

En  i53o,  Etienne  Daigue  , ou  de  Laigue  , publia  son  traité  des  tortues  , 
escargots,  grenouilles,  etc.  (4).  La  Bru^gre-Champicr  et  Gantier  parlent 
de  l’escargot  comme  aliment.  Des  eûtes  de  l’Océain  on  en  fait  quelquefois  des  en- 
vois dans  les  Colonies  ^5)  : un  en  msingc  en  Espagne,  en  Allemagne,  etc. , mais 
très-peu  à Paris,  quoiqu’il  y en  ait  beaucoup  dans  le  voisinage,  entr’autres  à 
Romainville.  A cette  occasion , j’observerai  que  des  circonstances  locales  ont  qiiol- 
queiois  amené  certaines  branches  de  culture  ou  d’industrie  , et  j’intercale  ici , 
sur  le  régime  diététique,  quelques  observations  qui  se  rattachent  à mon  sujet. 

Sir  Joseph  Banks  , à qui  les  sciences  et  les  savans  ont  tant  d’obligations,  a 
inséré,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Londres,  un 
mémoire,  jusqu’alors  inédit,  de  l’an  i6o5,  qui  présente  dans  un  très-grand 
détail  le  tableau  des  oûiciers  dont  sc  composoit  in  maison  d’un  gentilhomme  , 
et  de  leurs  devoirs  respectifs , receveur  , contrôleur  , écuyer , dépensier  , etc.  (6). 
Dans  les  notes  destinées  à éclaircir  le  texte  , on  avoue  que  certains  alimens 
dont  il  parle  , sont  actuellement  inconnus  , et  l’on  ne  sait  à quelle  espèce 
d’oiseaux  appliquer  les  noms  de  quelques-uns  indiqués  dans  cet  ouvrage  ; il 
en  est  d’autres  , très-connus , qu’on  trouve  avec  surprise  dans  le  menu  d’un 
cuisinier  : telle  est  la  cicogne  ( stork)  , qui  est  un  manger  détestable.  Un 
ouvrage  analogue  à celui  qu  on  vient  de  citer , fut  imprimé  à Paris,  en  1692.  La 
dépense  annuelle  de  table  , chez  un  homme  riche  , ayant  tous  les  jours  douze 
couverts,  soir  et  matin  , y est  évaluée  à j 1,880  livres  i5  sob  (y). 

C’est  encore  au  seizième  siècle  que  nos  régions  septentrionales  acquirent  divers 


(1)  Varmn  , livre  III  , ch»p.  XIV. 

(a)  SynUigma  drHcbus  KusticU  et  C£co~ 
nomicù  , etc.  Erfordia  , iy35  , ia-8*.  , 
psg-  359. 

(3)  Remarquée  sur  divers  eudmits  d*Ita‘ 
lie , à Issuifodo  Voyim  de  Mitton.  Paris, 
173a  , |n-ia  , tome  1V\ 

(4)  Singulier  Traicté,  contenant  la  pro- 
priété des  Portues,  Escargots , Grenailles, 
et  A rtichaulrt.  Paris,  i53o,  in-4*. 


(5)  Histoire  de  laVie privée  des  Français, 
etc.  , tome  II , |»ge 

(6)  Copy  of  an  orignal  Manuscrit  entit- 
led , a breviate  touchtng  the  Order  and  Go- 
vernement  of  a Noblemam’s  llouse , dsni 
V Arckeredogia  or  Misceüaneous  Practs,  re- 
latingto  Antiquities.  Eondon,  ] 8oo,  ia-4*. , 
tom.  XIII  , psg.  3i5  et  «uivantes. 

(7)  Ea  Maison  réglée  , etc. , par  Audiger. 
Paris , 1693  , ia-ia. 
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poiuoos,  entr’aiitres  la  carpe,  dont  la  patrie,  siiiTant  , est  le  midi  de 

l'Europe.  La  carpe  a été  portée  en  Hollande  , on  Suède  ; Mascall  lu  procura  , 
e»  t5»4 , è l’Angleterre  , et  Pierre  Oxe , vers  l’an  i56o,  nu  Danemarck  (i). 

Le  Grand  d’aussi  s’appuie  de  divers  témoignages  , pour  prouver  qu’autre- 
fois , en  France , on  a mangé  de  la  baleine  , et  ü ne  cite  pas  Y Histoire  du 
Sit^ge  de  Metz,  insérée  dans  les  OEuvres  d’ Ambroise  Paré  (2) , qui  lui  en  au- 
roit  fourni  une  nouvelle  preuve.  On  lit  dans  Thunberg  , qu’au  Japon  beaucoup 
de  pauvres  ne  vivent  que  de  chair  de  baleine  (3).  Il  en  est  de  même,  au  rapport 
d’.,^nc7erson , dans  les  îles  Feroë  (4).  ■'  ^ o 

L’usage  de  manger  do  l’énon  , introduit  par  Mécène  , fut  renouvelé  par  le 
chancelier  Duprat , son  digne  imitateur  , comme  partisan  de  la  tyrannie.  On 
conçoit  que,  si  ces  alimens  étoient  encore  à la  mode,  ainsi  que  les  salades  faites 
des  sommités  de  mauve,  de  houblon  (5)  et  de  brionc  , dont  parle  la  Bruyére- 
Champier  ; si  l’usage  de  se  parfumer  avec  du  beurre,  qui  existoit  peut-être  du 
temps  de Déjotanis,  s’étoit  maintenu  , lu  pêche  de  labaleine,  l’éducation  des  ânes, 
la  culture  des  plantes  qu’on  vient  d’indiquer  , le  prix  du  beurre,  etc.,  auroient 
•'■prouvé  des  modifications. 

Et  voyez  quelle  bizarrerie  dons  ce  qui  tient  nu  régime  diététique  : autrefois  , 
en  France,  on  faisoit  toujours  germer  les  légumes  avant  de  les  faire  cuire  (6). 
Baccius  et  'l'héodore  de  Mt^dcn  ont  discuté  l’importante  question  de  savoir 
si  les  Anciens  ont  bu  froid  ou  chaud  (7);  la  Bruyère-  Champier  nous  apprend 
que  , dans  le  Lyonnois  et  le  Vivarais  , des  personnes  qui  avoient  l’habitude  de 
boire  de  l’eau  cliaude  , ont  vécu  très-long-temps  (8). 

On  voit , par  la  règle  de  saint  Clirodcgand  , évêque  de  Metz , que,  de  son 
temps , la  famé  et  le  gland  servoient  encore  de  nourriture  à l’homme.  A mesure 
que  les  campagnes  se  couvrirent  de  moissons  , les  plantes  céréales  lui  four- 
nirent sa  subsistance;  la  disette  seule  obligea  de  recourir  quelquefois  au  gland  : 
c’est  ce  qui  arriva  en  i548,  thms  le  Mans,  ainsi  que  l’assure  du  Bellay  } et 
certes  , ce  n’étoit  pas  le  gland  doux  ( quercus  esculenta , L.  ) que  l’on  trouve 
dans  le  midi  de  l’Espagne , et  ^u’«o  poiirroit  avoir  sur  les  cêtes  méridionales 
de  France.  Mais  des  naturalistes  prétendent  que  le  mot  glarul,  dans  les 
auteurs , a quelquefois  une  acception  étendue , et  désigne , en  général , les  fruits 
sauvages.  S-'  A !)*i  • 1 '''■  ! 

En  Provence  , le  froment  étoit  , selon  Quiqueran , le  seul  grain  employé 
pour  la  nourriture  des  hommes.  11  ajoute  que  , même  dans  les  temps  de  disette , 
on  ne  donne  pas  aux  chiens  du  pain  d’avoine , dont  usent  les  Ëcossois.  J ohnson  , 
dans  son  Dictionnaire  Anglais  , définit  l'avoine  , un  grain  qui  sert  pour 
nourrir  les  chevaux  en  Angleterre  et  les  hommes  en  Écosse.  Une  plaisanterie 

(1)  leÜ^tegié , ou  Histoin  Natunlle  , 
génér^eètjmrticulièrc  des  Poissons*  Berlin, 

>785>ui-foI.',  tônie  I)  pAge  77. 
r i{%yPafis  , 1638)  in-foT. , page  1309. 

♦ (3)  Voyage  au  Japon,  etc.,  tome  IV) 
page  4. 

(4)  Histoire  Naturelle  de  P Islande  , etc. 

Paris,  \j5o , ÎD-13  , tome  I ) page  ao4* 


(5)  On  mange  encore  du  houblon  dans  la 
Belgique. 

(6)  Beckmann  , Beytrage  zur  Gescklckte 
der  erfindungen  , etc.  , tom.  II , p«g.  4o4*  * 

{y)  De  Naturali  Vinorum  Historié,  L IV, 
pag.  1 73.  Délia  Natura  del  Vino  e del 
Ber  caldo  o freddo.  Parma  , 1 608  , in-8«. 

(8)£>f  Jî«  Ct^nVfÿtf/t.^lib.XVlfCap.XV. 

n*csl 
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ii’e^t  pas  une  définition.  Los  Norvégiens  aiment  beaucoup  le  pain  d’avoine. 
Poncelet  dit  en  avoir  mangé,  dans  le  Walt-land  (i)  , qui  éloif  supérieur  n 
tout  autre  ; il  est  (àcheux  qu’il  n’ait  pas  décrit  le  procédé  par  lequel  on  le 
prépare.  Ces  faits  répondent  à ceux  qui  nient  les  propnétés  alimentaires  de 
l’as'oine:  on  en  tire  (Tailleurs  un  bon  gruau.  La  Bruyere-Chamjtier  le  men- 
tionne comme  une  invention  récente  (2):  et  cependant , dès  Tan  i5o6,  ce  mets 
étoit  , dit-on  , usité  en  Bretagne.  Lieoaul  nous  apprend  que  cette  province 
et  l’Anjou  en  faisuient  une  grande  consommation. 

La  Framhoisière,  médtxin  de  Henri  IV,  vantoit  Torge  monde  (3).  On  en 
mange  beaucoup  dans  quelques  départemens  de  Test  de  la  France,  tandis 
qu’à  Paris  cet  aliment  sain  et  j>eu  coûteux  est  presque  inconnu. 

Les  temps  de  famine  étoient  autrefois  encore  plus  calamiteux  que  de  nos 
jours  , et  ces  fléaux  étoient  plus  fréquens.  Maret , le^re , compte  dix  famines 
dans  le  dixième  siècle , et  vingt-six  dans  le  onzième  (4).  Les  principes  d’ad- 
ministration relatifs  à la  circidation  des  groins , trop  peu  connus  , etoieiit  étouffés 
sous  les  trames  des  accapareurs  : on  aOTamoit  une  province , pour  inaintenii' 
l’abondance  ailleurs.  En  i56i  , un  règlement  de  police  , à Paris  , défend  aux 
boulangers  d’acbeter  au  marché  Jilus  d un  dcnii-muid  de  blé  , et  aux  pâtissiers 
plus  d’un  setier,  sous  ^ine  de,  etc.j  en  *567  , une  ordonnance  du  Conseil 
du  roi  , en  prohibant  l’export.itioii , établit  la  liberté  (Ximmerciale  dans  l’inté- 
rieur; dix  ans  après,  une  autre  ordonnancé  renouvelle  ces  dispositions,  et 
prohibe  la  vente  a l’étranger  , sinon  en  ]>ayant  un  droit  déterminé  ; mais  en 
1604,  lorsqu’une  famine  horrible  désnloit  le  Languedoc,  le  roi  ayant  permis 
de  tirer  des  grains  de  Bourgogne  et  d’autres  provinces,  le  Parlement  s’y  opposa, 
sous  prétexte  qu’on  fitisoit  sortir  les  blés. 

Anciennement  le  mal  s’aggravoit  encore  par  le  morcellement  de  la  France 
en  plusieurs  États , dont  chacun  ayant  sa  législation  particulière  , à la  moindre 
apparence  de  disette , défetidoil  siTvèrement  l’exportation  des  comestibles.  C’est 
ce  qu’avoit  fait , en  i333  , Humbert  II , en  Daupliiué  : il  interdit  la  sortie  des 
blés  , des  boeufs , des  moutons  , des  vins,  etc. 

Ajoutez  enfin , que  diverses  plantes  allmciitaircs  , qui  sont  pour  nous  d’un 
grand  secours,  n’étoient  pas  encore  connues  en  Europe.  On  étoit  moins  éclairé 
sur  la  nature  de  celles  auxquelles  on  pouvoit  recourir  passagèrement , et  sur 


(1  ) iiUtoin  Naturetle  du  Froment.  Paris f 
■ 770,  in-8«. , pues  et  ai4*  Ou  estsUué 
le  Watl-Und  ? je  l’ignore.  Ce  inol , en  aUe- 
nund , arec  un  il  su  lieu  d’un  t , signiCeroit 
pays  de  forêts:  il  est  miclquefois  ejnplové  , 
par  opposition  à Korii-und  , pays  de  bU. 

(a)  De  Re  CibarM , etc. , lib.  V,  cap.  XX , 

P*$-  à?7- 

(3)  Gouvernement  nêcessaireà  chacun pour 
vivra  longuement,  etc. , livre  I , ebsp.  X.  — 
Advis  utile  et  nécessaire  pour  la  conserva’ 
tion  de  la  santé,  contre  les  injures  du  temps. 
Paris , in-8».  On  yvoit,  pngr4,  que  , 


de  aoa^  temps , les  femmM  , vêtues  aussi  in- 
déceAmcot  qu’aujourd’bui , sacriboient  déjà 
leur  unté  à leur  vanité. 

.(4)  Mémoire  dans  lequel  on  cherche  A 
déterminer  quelle  influence  les  minurs  des 
Frunfcus  ont  sur  leur  tante , couronné  d 
Amiens  en  1771.  Amiens  , 176a  (erreur  de 
date , c’est  sûrement  1 77a),  in-8*.,  page  1 aa. 
ILest  à désirer  qu’on  recueille  les  mémoires 
épars  de  ce  savant , et  qu’on  en  donne  une 
édition  CO  »léte;  |>ersoAne  n'est  plus  en 
état  de  le  faire  qiiOc  le  fiU)  qui  a hérité  dv 
ses  tâlens. 
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lesquelles  notre  eollèj>uc  Pnmientter a.  publié  un  traité  (i);  on  l'étort  moins  , 
sur  la  conservation  des  grains , sur  la  manière  de  prévenir  les  maladies  du 
froment!  telle  est  la  carie  dont  parle  la  Jiruyère-Cham^àer,  en  i5(So  ; depuis 
quelque  temps  , elle  afiligeoit  les  cultivateurs  des  montagnes  du  Lyonnais, 
Si  on  écrase  le  blé  entre  les  doigts,  il  s’en  exhale,  dit-il , une  odeur  fétide  (a). 
Ces  maladies,  et  les  remèdes  à y appliquer , ont  été  l’objet  des  recliercbcs  pro- 
fondes de  Tillct  (3)  , de  Ginanni  (4)  , de  notre  collègue  Tessier  (5) , efdc 
quelques  autres.  ''  ”* 

Plusieurs  écrivains,  cntr’aulres  Sacci  •(6),  regardent  le  fléau  à battre  le 
blé  , comme  une  invention  récente,  quoique  ce  moyen  soit  indiqué  par  le 
bon  sens.  ^ 

L’antiquité  avoit  les  moulins  à bras  cl  ceux  qui  ont  l’eau  pour  moteur. 
Un  ebroniqueur  de  la  J^^éme  a soutenu  que,  depuis  douze  siècles  , dons  son 
pays  , on  se  servait  des  moulins  à vent  ou  pneumatiques  ; c’est  le  nom  que 
leur  donne  Ilerlnqius.  Ce  dernier  allègue  des  faits  qui  îerolent  remonter  assez 
liant  cette  invention  , et  néanmoins  il  la  croit  moderne  (7).  Il  est  vraisemblable 
que  les  moulins  à vent  nous  arrivèrent  nu  retour  des  croisades  , auxquelles  on 
doit  plusieurs  objets  d’industrie  , de  culture , et  beaucoup  de  plantes  du  Levant  : 
ils  sont  mentionnés  dans  les  Annales  des  Bénédictins,  sous  l’an  iio5  (8).  Le 
Grand  d’Aussi , qui  s’appuie  de  cette  autorité  , prétend  que  cette  espèce  de 
moulin  est  souvent  représentée  dans  les  anciennes  armoiries  , quoique  d’autres 
contestent  le  lait.  De  grands  avantages  résultèrent  de  leur  emploi:  en  1726, 
on  voulut  même  les  appliquer  au  labour  des  terres;  mais  aucune  Nation  n’en 
tire  un  plus  gr.and  parti  que  les  Hollandois,  pour  tous  les  genres  de  mouture  , 
pour  broyer  le  tabac  et  les  bois  de  teinture  , scier  lei  plaiicbes , dcsséclier 
, etc.  A Sardam , sur  un  inyriainètic  carré , on  compte  environ 
louluis  a venl.  , • 


us  marais 
liait  cent  in 


Beckmann  croit  <]uc  le  bluteau  ^n*a  ét‘<?  inh-ojuît  qu^au  commencement  du 


(1)  Ketherchès  sur  les  nourris^ 

sans  f ^uî  , dans  les  temps  de  disette , 
peuvent  remplacer  les  AUmens  ordiftaires  ^ 
etc,  Parisy  17811  in-8*.  • rv  -• 

(3)  DeKe  Ciharid , etc.  y lib.  IVy  cap.  X } 

pae^a63,  ,, 

(^)  Dissertation  sur  la  cause  qui  corrompt 
et  noircit  les  grains  de  Bled  dans  les  épis. 
Bordeaux , i?55i  a vol.  ln-4'** 

(4)  Delle  Malattie  det  Grano  in  erba. 

1759  , în-4*»  ^ 

<5)  Traité  des  Maladies  dès  Grains,  etc. 
Paris  , 1 783  , in-8*.  4 

(6)  De  Italkarum  Kerum  Varietate,  etc., 
Ub.  I , CAp.  V,^  lib.  ni , rap.  112. 

(7)  TractatOHingHlaris  de  Molendihis 
forumque  Jure,  etc.  Coloniit  Agnppinœ , 
1714,111-101,^,  wg.  17. 

fjb)  Annales  Ordinis  Sancti  Benedicti.  Lu- 


teticr  , 1713  y y lom.  V,  pag.  474* 

Cette  Hâte  est  rap]>c{ëe  Hans  VJ/istoirc  de  la 
Vie  privée  des  Brancais  (tome  1,  page  4^)» 
mais  le  Grand  d’Aussi  ajoute  qiiVHIe  est  ci» 
tée  Hans  du  Cange,  au  mot  Molendinum , rc 
qui  est  une  erreur.  X)u  Cauge  i,,Glossarium 
ad  Skriptorcs  meditr  etinjimtr  latinitatis,ctc. 
Parisits  y 1733  , in-fol.)  rite  un  décret  Hc 
Ccleslin  JJl , que  je  ii’ai  nas  trouvé  , et  une 
charte  de  Pan  1 2o3)  qu'il  uit  mentionnée  Hnus 
Lobineau,  te  qui  est  une  autre  erreur.  Tjabi- 
neau  ( Histoire  de  Bretagne.  Paris  , 1 707  y 
in-fol. , tome  II,  page  Hqo)  cite  une  charte 
do  l'an  1343,  qui  parle  d'un  moulin,  sans 
dire  s'il  est  oiii  par  le  vent.  Ces  observations 
serrironl  peut-être  à faire  voir  combirn  H’er- 
ieurs  se  glissent  Hans  les  citations  , et  peut- 
être,  moi-même,  «uîs-je  tombé  iiiToiontai- 
rrmciit  dans  plusieurs. 
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kL'tziémc  siècle  ; ceiicadant  le  Grarui  <if  Aussi  le  trouve  luenlioiinc  dans  un 
puëinc  du  treizième  siècle. 

La  mouture  économique  , qui  consiste  à faire  repasser  plusieurs  fois  les  sons 
sous  la  meule , étoit  déjà  usitée  en  1646  , ainsi  qu’on  le  voit  par  une  ordon- 
nance du  prévôt  de  Paris  ; cl  c’étoit  vers  Senlis  qu’on  avoit  pcricclionné  cette 
métLode  ; mais  elle  n’étoit  pas  générale. 

Que  le  levain  suit  une  ciécouvcrte  duc  au  hasard , comme  le  présument 
GojTuet  {\)  e\  d’autres  autours,  toujours  est-il  vrai  de  dire  qu’elle  fut  extrê- 
mement utile.  La  levure  de  bière,  au  dire  de  Pline,  étoit  connue  des  Gaulois(2): 
l’emploi  en  fut  interrompu  pendant  des  siècles,  et  reprit  laveur  à Paris  , dons 
le  seizième  , ou , selon  Malouin , au  commencement  du  dix-septième  ^3) , 
parce  qu’alors  on  mit  en  vogue  un  pain  mollet  qui , étant  plus  dillicile  à faire 
lever,  a raison  des  substances  qu’on  y mèloit,cut  besoin  d’un  ferment  plus 
actif , ce  fut  la  levure  de  bière  ; mais  les  médecins  se  divisèrent  sur  ses  pro- 
priétés, bonnes  ou  mauvaises:  on  écrivit,  un  s’injuria,  et  vers  1670,  la 
dispute  duroit  encore  (4). 

Du  temps  de  la  Bru^'ère-Champier , pour  faire  lever  la  pâte  , on  emplojroit 
meme  une  eau  vineuse , et  l’on  saloit  le  pain.  Cette  dernière  pratique  , qu’il 
loue,  étoit  déjà  piesque  gc-nérolo  en  Europe. 

A la  lin  du  seizième  siècle,  la  panification  étoit  peu  avancée  en  Italie, 
pnisqu’on  y préféroit  les  boulangers  .Allemands  , comme  plus  experts  dans  ce 
travail.  Montaigne,  qui,  en  ce  temps  - lù  , visita  Plombières,  dit  qu’on  ^ 
maiigeoit  de  mauvais  pain  (à).  Les  cliuscs  ont  bien  changé  : aujourd'hui,  il 
égale  celui  de  Gonessc  , dont  la  nmutation  date  de  loin,  (le  pain  et  celui  de 
Gcutilly  sont  cités  avc’c  éloge  par  Jfoughton,  Anglais  , qui  ch:rivoit  en  1681  (6). 
Les  observations  de  cet  écrivain  ont  eu  bien  peu  d’influence  dans  son  pays,  sur 
l’art  de  la  boulangerie.  Ce  qu’on  nomme  jiain  en  Hollande  et  en  Angleterre  , 
n’est  guère  qu’une  pâte  écliauflée,  lourde  et  très-indigeste;  cependant,  l’en- 
seigne di:  quelques  boulangers,  à Londres,  porte  qu’on  trouve  chez  eux  du  pain 
Jninçois.  Jusques  dans  nos  compagnes  s’est  propagée  la  méthode  pour  le  bien 
faire:  l'Avis  aux  bonnes  Ména^res , par  notre  collègue  Parmentier,  et 
l’École  de  boulangerie,  créée  à Paris,  en  1780  , ^ auront  beaucoup  contribué. 

La  Brt^ère-Champier  (7)  et  d’autres  tk:rivains  croyent  que  le  seigle  étoit 
inconnu  aux  Anciens.  Cette  opinion  est  contredite  Jean  Mathias  Gesner , 
qui  a donné  en  lySS  une  bonne  édition  des  GJoponiques  Latins  , et  par 
Saboureux  de  la  Bonneterie , qui  les  a traduits  en  froncois  en  1771  ; l’un  et 


(1)  De  VOriffùie  îles  Dois  , des  Arts  et 
des  Sciences.  Péris,  lySB,  in-.J*.,  tome  I, 

P»Be97-  , ... 

(a)  Historié  Naturaiis  , lib.  XVIU,  cap. 
VU. 

(3)  Description  et  détails  des  Arts  du 
Mcùnier,  du  Vcrmicellier,  et  du  BoAanger. 
Paris  , 1767  , in  fol. 

(4)  Voyez,  ci-sprès,  à U suite  du  troi- 


sième Lieu , la  note  ( 1 1 3}  de  notre  collègue 
François  (de  Neufchdteau)  , page  \j6. 

(5)  Journal  de  son  Voyage.  Paris,  1774  , 
in-4*>. 

(6)  A Collection  of  latters  for  tke  Im~ 
provement  of  Husbandry  and  'i'rade.  Lon~ 
don,  16&1  , in-4*. 

(<ç)DeRe  Cibarid,  etc.,  lib.V, cap. XVII, 
pag.  355. 
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sur  lequel  gardent  le  silence  presque  loua  ceiii  qui  ont  traité  du  safran.  JLe  Grand 
d* Aussi  avoit  fait  des  reclierches  infnictucuaes  potu*  le  trouver;  il  a pour  titre: 
Le  Safran  de  la  Rochefoucaut.  Poitiers  ^ in-4®*  » de  4°  P«gcs.  Si , 

pour  cette  époque , un  avait  un  traité  analogue  sur  chaque  branche  de  l’^onomie 
rurale , il  serait  facile  d*en  rédiger  Thistuirc.  Un  ton  de  véracité  et  de  naïveté 
caractérise  ce  petit  livre  , où  Ton  pourruit désirer  un  peu  plus  de  méthode,  mais  * 
qui  décrit  d’une  manière  intéressante  la  plantation  , la  culture  , les  maladies,  la 
i^olte  et  le  commerce  du  safran.  Avant  Tannée  1 5oo , on  en  cultivoit  peu;  Tem- 
pressement  des  acheteurs  éveilla  Tiiilérét  , et  bientôt  cette  plante  couvrit  les 
campagnes  de  TAngoumoîs;  en  sorte  qu’il  en  produit  assez  , oit  l’auteur  , pour 
saouler  toute  la  Gaule  , ta  Germanie,  et  plusieurs  autn^  P^y^'  Ga  Roche- 
foucaut étoit  le  grand  marché  ; lorsque,  dans  les  environs  de  cette  ville,  le  sol, 
fatigue  , parut  repousser  lo  salran , et  se  couvrit  de  h-oincnt  , la  réputation 
de  ta  Rochefoucaut  y conserva  l'entrepôt  de  ce  commerce;  de  toutes  parts  y 
oiUuoicnt  les  vendeurs  et  les  acheteurs  (i). 

I^a  Paille  des  Essarts  prétend  que  les  premiers  oignons  de  safran  furent 
apportés  dans  le  Gâtinois , vers  la  fin  du  quatorzième  siècle  , et  que  , jusqu’au 
commencement  du  dix-septième  , on  en  vendoit  beaucoup  aux  Hollandois  et  aux 
Allemands  (a).  Guillaume  Morin,  qui  écrivoit  en  i63o , assure  que  ces  derniers 
en  achetoient  annuellement  pour  plus  de  trois  cent  mille  francs  , et  que  ce  com- 
merce se  faisoit  à Boynes , petite  ville  champtHre ; ce  sont  les  expressions  de 
Tliistorien  (3).  Cette  culture  a obtenu  , dans  le  GÂtinois  , un  succès  qui , depuis 
long-temps,  lui  assure  la  préférence  sur  le  safran  que  fournissent  encore 
d’autres  contrées. 


(k)  Le  Grand  d* Aussi  croyoît  qne  Pou-  ' 
vra^^e  éloit  intitulé , 'Fraité  de  ta  Culture  du  \ 
Safran  dans  t Anmumoù  f par  la  Hoekefou- 
caut^HisUiire  delà  Vie  privée  des  Français, 
tome  U , 191  ).  Duhamel  du  Monceau, 

dans  ses  Èlemens  et  agriculture  {Parisp  1 y 6a, 
ÎD^ia , tome  U , chap.  III , du  Safran  , page 
et  suivantes),  et  Hozier,  qui  Ta  copié, 
«laos  êon  Dictionnaire  d'agriculture,  article 
Safran  , sont  tombé»  dan»  la  même  erreur. 
L'auteur  anonyme  annonce  qu'il  a composé 
son  ourragePan  iSéo.àMontfgnac-Cha  rente. 

Depuis  un  an , plusieurs  personnes  ins- 
truites avoient  aecosulé  mes  perquisitions  pour 
trouver  ce  livre  , mais  sans  succès.  Le  séna- 
teur la  Soissière,  étant  à Angouléme,  eut 
cependant  lieu  de  s'assurer  qu^il  étoit  é la 
bibliothèque  de  cetto  ville  , mais  alors  sous 
le  scellé;  et  d'après  ma  demande , le  Ministre 
de  l'Intérieur  (le  C.  Ckaptal)  aviiît  bien 
voulu  donner  des  ordres  pour  le  faire  venir. 
Dans  Pinlervâlle,  j'ai  décou\*ert,  enhn,  a la 
Bibliothèque  de  l'Arsenal,  l'exeraplaire  de 
i3é7,  que  l'àt  cité,  faisant  snite  à piusietm 


pièces  colligées  dans  un  même  volume , et 
i'eo  ai  découvert  un  autre  exemplaire  à U Bi- 
bliothèque Nations  te,  de  la  mémo  édition, 
mais  porUnt  U date  de  i565,  indiquée  aus<»i 
dans  Haller  et  dans  Hoehmer. 

Je  croit  ces  indications  utiles  pour  stimu- 
ler le  sèlc  à conserver  les  livres.  La  recherche 
de  tel  opuscule  qu’on  néglige  aujourd’hui , 
parce  qu’il  est  cumimin  , fera  peut-être  un 
jour  le  tourment  des  savant  et  des  biblio- 
graphes. Dans  certains  |kays  , il  y a une 
chance  de  plus  contre  le  sort  des  éents  qui 
révèlent  des  vérités  désagréables  au  despo- 
tisme. Par-lè  s’explique  la  rareté  de  certains 
ouvrages  de  Saint-  Vincent-  Ferrier , tas 
Casas,  Savonarvle , AUhusius,  Clemengis, 
Pierretf  Ailly, Hubert Languet,  ClaudeJoly, 
Velasco  , Ramirtz  , Muratori  , Perdra, 
Campomanes  , Famburini , Mineo  , etc» 

(a)  Mémoire  sur  le  Safrar^.  Orléans,  >766, 
în-8*,,  page  viîj  de  l’Avertissement , et  page 
85  de  Pouvrage. 

(3)  Histoire  générale  des  pays  de  Gdti- 
nois,  etc.  Paris,  i63o,  ln-4*. 
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Qitiqueran  dit  qu’en  i55i  les  Provençaux  tentèrent  la  culture  de  la  canne  à 
sucre , et  sur-tout  celle  du  riz  venu  d'Orient , (^ui  a été  essajt^e  d/e  nouveau 
en  France,  à des  époques  très-récentes.  La  Bruyere-Champieriih%evyc  qu’ellé 
réussit  peu  dans  le  Lyonnois,  où  cependant  un  s’en  occupa  beaucoup,  ainsi  qu’en 
Provence,  où  il  iallut  régler  par  un  édit  lu  portion  de  terrein  que  chaque  ville 
ou  village  cmployeroit  à celte  culture  actuellement  abandonnée , quoique  le 
gain  , dit  Quiqtwran , lût  assez  considérable.  Le  Grand  d’ Aussi  pense  que  le 
riz  ayant  besoin  d'eaux  stagnantes,  lesquelles  auront  peut-être  occasionné  des 
lièvres , cette  considération  aura  fait  négliger  une  culture  qu’il  Ihut  laisser  au 
Piémont , où  elle  prospère. 

Nous  devons  probablement  les  melons  aux  conquêtes  de  Charles  VIH,  en  Italie: 
ils  devinrent  communs  en  France,  et  lurent , en  x586  , l’objet  d’un  traité. de 
Jacques  de  Pons  , qui  les  croit  venus  primitivement  d’Afrique  en  Espagne  et 
en  Italie  (i).  L’auteur  n’est  pas  de  l’avis  de  Cardan  , qui  auroit  voulu  extirper 
à jamais  cette  plante.  Il  n est  pas  inutile  d’observer  que  , près  d'un  siècle 
après  (en  1680)  , le  même  ouvrage,  un  peu  corrigé  pour  le  style,  fut  réim- 
primé et  annoncé  au  frontispice  , comme  nouvellement  mis  au  jour  : il  y est 
dit  qu’en  Syrie  et  à Conslantinuplc  un  trouve  une  espèce  de  melon  qu’on  sus- 
pend au  plancher  et  qu’on  mange  en  hiver  (2),  ce  qui  prouverait  que  le  melon 
d’hiver  , si  commun  en  Espagne  , et  que  l’on  y conserve  jusqu’en  Avril , n’étoit 
pas  encore  cultivé  en  France  (3). 

Olivier  de  Serres  conseille  les  cloches  de  verre  pour  accélérer  la 
maturité  des  melons  t ce  conseil  même  annonce  qu’on  en  faisait  peu  d’usage. 
Le  Languedoc  étoit  vanté  pour  cette  culture  : on  ne  parlait  pas  encore  des  melons 
de  Metz  et  de  Vie , qui  acquirent  depuis  une  réputation  mérité-c. 

L’Italie  nous  envoya  aussi  l’espèce  de  concombre  nommé  serventui.  Toulouse 
fut  la  première  ville  qui  la  cultiva.  Le  même  auteur  prétend  que  nous  avons 
tiré  la  citrouille  de  Naples  et  d’Espignc. 

Ce  dernier  pays  noua  apprit  l’uSagc  des  tnilfes , et  nous  transmit  la  scorsonère. 
L’auteur  du  Jardinierjnut^ois,  imprimé  en  i65i,  prétend  l’avoir  cultivée  l’un 
des  premiers.  Le  chervi , qu’on  néglige  actuellement , c-toit  rcclicrché. 

L épinard,  venu  de  l’Asie  mineure,  est  mentionné  dans  Casiri  ; p'ar-lù 
même , il  est  prouvé  que  les  Arabes  l’ont  cultivé.  Il  paroit  n’avoir  pas  été 
connu  des  Grecs , ni  des  Romains  ; c’est  l'opinion  de  Mizaultl  (4) , de  la 
Bruyère-Champier  (5),  et  de  Boldo  (6).  Quelques  littérateurs  pensent  que 
ce  pourroit  être  le  chiysolaca  des  Grecs.  Néanmoins  la  Bruyère-Chatnpier 
assure  que  cette  plante,  dont  il  parle  avec  incmris,  était,  depuis  plusieurs 
siècles , d’un  grand  usage , sur-tout  à Paris  et  à Lyon , et  que  le  précepte  du 


(1)  Sommaire  Xraite  des  Aidons,  lyon, 
i5dé  , in-ia. 

(3)  Ibid. , juee  8. 

(3)  Va  versificateur  françois  publia  ud 
poëmc  , iatilulé  1 IjC  Procès  du  Mdon  >par 
Ai.  Ai.  L.  Ai.  Paris,  ùi-8*.,  tans  date.  C’est 
une  plate  invective  contre  ce  fruit , qui  s'est 


rendu  coupabie  de  ièze-majeste , en  donnent 
une  indigestion  À Henri  IV. 

(4)  I/ortus  Afcdicus , etc. , nag.  38. 

(3)  De  Pc  Cibarid,  etc. , lio.  Vlil , cep. 
Xli , pas.  47^* 

tfi)lM>rv  ddianatura  e virtù  delleCotecke 
nutriscono , etc.  Venetia,  1 576,  in-4*.,  p.  4^- 
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faréine  nvoit  fuit  en  partie  la  réputation  <le  l’épinard,  à raison  de  sa  précocité. 
Ifrckmann  croit , avec  beaucoup  de  botanistes  , que  cette  plante  nous  est  venue 
d’Es|>agnc  (i)^  aussi,  quelques  autcurs^l’ont  nommée  hispanicum  olus  , dit 
Gemrde,  qui  paroît  également  prévenu  contre  ce  mets,  auquel  il  attribue  des 
qualités  nuisibles  (2). 

Les  artichauts , rares  du  temps  de  Pline , et  qui  paroissent  indigènes  dans 
l’Andalousie,  avoient  été  ensuite  abandonnés.  Hermolao  Harbaro  raconte 
qu’en  147^  ,'AVenise  , ils  parurent  une  nouveauté.  Vers  1466,  ils  avoient  été 
portés  de  Naples  à Florence,  d’où  , selon  Iluel,  ils  passèrent  en  France,  nu 
commencement  du  seizième  siècle  (3),  et  sousHenri  VIII,  en  Angleterre.  Daigne 
dit  qu’on  voit  k présent  les  jardins  remplis  d’artichauts  (4);  cette  phrase  et  la 
suite  du  texte  iiisinucnt  que  cette  culture  étoit  récente  ; et  attendu  que  cette 
plante  est  de  la  iamillc  des  chardons,  il  s’indigne  que  nous  ayons  empiété 
sur  la  pâture  des  Anes.  Arthur  Thomas , sieur  d Endry,  auteur  de  Xlsie  des 
Hermaphrodites ,ra.Ÿ^v\c  ([UC  l’on  servoitdes  artichauts  aux  repas  somptueux 
de  Henri  111. 

U scroit  trop  long  d’énumérer  toutes  les  acquisitions  faites  alors;  d’ailleurs, 
la  culture  fit  chlore  de  nombreuses  variétés  dons  les  plantes  congénères.  Lcr 
Bruyère- Chatnpier  Y>at\e  avec  étonneiiieut  des  choux  énormes  qii  d a vus  vers 
Sentis  (5).  O livie'h  de  Sehhes  dit  que  le  chou  - cabus  dégénéroit.  Il  ialloit 
annuellement  tirer  des  graines  de  Torlose , Savone  ou  Rriançon;  actuelleiueiit 
nous  sommes  dispensés  de  recourir. à cet  expédient.  Vers  la  fin  du  seizième 
siècle  , ou  au  commencement  du  suivant , lus  brocolis  furent  apportés  d’Italie 
en  France.  Beckmann  ayoutc , ([uc  les  choux-fleurs,  venus  du  Levant -en  Italie, 
passèrent  de  - là  en  Allemagne.  Le  même  auteur  parle  de  diverses  plantes 
autrefois  cultivées  , aujourd’hui  négligées  ; et  Sickier  m’assure  qu’indépen- 
damment  de  ces  plantes,  qu’il  convieiidroit  de  réintégrer  dans  nos  potage'rs, 
l’Allemagne  possède  sept  ou  huit  variétés  de  légumes  qui  nous  manquent. 

Au  treizième  siècle  , Arnaud  de  Villeneuve  ne  comptait  que  trois  sortes  de 
choux  ; Bonnejonds , auteur  du  Jardinier  français , y ajoute  la  liste  de 
plusieurs  autres.  Charles  Estienne  ne  parle  que  de  quatre  sortes  d’oseilles, 
et  quatre  de  laitues  ; un  siècle  après , le  Jardinier  français  en  compte  sept 
de  chaque  espèce.  Actuellement,  dit /e  Grand  d’ Aussi , nous  avons  plus  de 
cinquante  variétés  de  choux  , cinquante  de  laitues  , quarante  <lc  melons. 

L’introduction  de  quelques  fleurs  peut  ici  obtenir  une  place.  Conrad  Gesner, 
le  premier  qui  ait  décrit  la  tulipe,  raconte  qu’en  on  la  vit  ù Ausboorg, 
où  auparavant  elle  étoit  inconnue.  Nous  devons  la  tubéreuse  A un  minime,  que 
le  savant  Peiresc  nvoit  envoyé  en  Perse  (6)  ; c’est  l’opinion  commune.  Néan- 
moins le  père  Dardenne  , de  l’Oratoire  , prétend  que  les  Lidcs  ont  donné  cette 


(1)  Bcytnrge  zur  Geschichte  der  trfia- 
dungen  f tom.  V,  csh.  1. 

(a)  Pàc  I/erhali,  etc.  , psg.  33. 

(3)  JJe  KatuM  Stirpium  , etc.  ParisJis , 
i336,  iii-fol. , lib.  lli,  csp.  XIV,  psg.  643. 

(4)  Singulier  Traùtéf  etc.  , chsp.  Xll. 


(5)  T)e  Re  Cibarid  , etc. , lib.  VJll , 
csp.  IX,  psg.  471  «47a. 

(6)  J’si  lu  , je  ne  sais  où  , iju’sulrefoii , 
dans  plusieurs  villes  de  France,  le  droit  d’é- 
lever des  rosiers  étoit  restreint  ; r'étoit  un 
privilège  partiruUor. 
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■ étrangère  charmante.  A l’Italie,  (jiii  l|a  fait  passer  jusqu’à  nous  (i).  D’un  autre 
edt^  , Beckmann  s’appuie  de  i'uutoritd  de  Papon  (2)  , pour  altrilmer  l’in(^o- 
duction  de  cette  Heur  en  Europe,  avant  l’an  1694,  à Tovar , miAccxn  Espa- 
gnol. \J hortensia  dtoit , depuis  quelques  années , très-répandue  en  Angleterre 
et  en  Hollande  : elle  commence  à obtenir  cher,  nous  la  même  faveur  ; et  dans 
uelqiies  parties  de  la  France , des  plantes  champêtres  passent  graduellement 
ans  les  parterres,  qu’elles  orneront  en  s’embellissant  elles-mêmes.  Les Jleurs 
sont  ce  qu’on  les  fait,  dit  Saint-Simon  ; la  nature  ne  leur  a donné  que  leurs 
moindres  agrémens.  On  jiouiToit  citer  en  preuve  ce  qu’il  raconte  des  environs 
de  Harlem  , où  l’on  distingue  par  des  noms  dilféreus  près  de  deuxiiiille  variétés 
de  jaciutes  (3) , quoique  leur  type  suit  unique.  Ces  considérations  , qui  s’ap- 
pliquent a presque  tous  les  genres  de  cultures  utiles,  comme  A celles  d’agré- 
ment, doivent  encourager  les  tentatives.  Je  trouve  sous  la  date  de  Paris,  loiit , 
in-8®.  , un  ouvrage  de  P.  Morin,  intitulé  : Remarques  necessaires  pour  la 
culture  des  Fleurs , à laquelle  l’auteur  s’étoit  livré  pendant  plus  de  quarante 
ans  , ainsi  que  son  frère.  U fiit , pour  son  siècle  , ce  qu’étoit  , de  nus  jours  , 
Filmorin  , avec  cette  (bfiérence  , que  ce  dernier  s’est  occupé  de  l’utile  comme 
de  l’agréable.  La  mort  vient  d’enlever  cet  homme  de  bien  , dont  la  mémoire  sera 
toujours  chère  aux  agriculteurs  et  aux  républicains. 

La  conquête  du  Nouveau-Monde  procura  à rEuro|>c  des  acquisitions  nou- 
velles : la  grcnadille , indigène  au  Mexique  et  au  Pérou  , fut  présentée  au  pape 
Paul  V ; la  capucine  est  originaire  des  mêmes  contrées;  l’ananas  , mentionné 
dans  Labat,io\xs\'arx  1694  (4)>  l'est  bienantérieufement,  et  jejiensc,  pour  la 
première-fois,  dans  Hernandez  de  Oviedo,  qui  publia  son  liistoircen  là'iS  (5). 

Le  tabac  , venu  du  Brésil  en  Europe,  par  1 entremise  des  Portugais,  fut,  par 
le  cardinal  de  Sainte-Croix  , nonce  à Lisbonne , porté  en  Italie  , où  , ]>cndant 
quelque  temps  , on  l’appela  herbe  de  Sainte-Oroix  , comme  cliea  nous  il 
emprunta  le  nom  de  l’ambassadeur  Nicot , qui , en  i559,  l’envoya  en  France  (6). 
L’usage  de  cette  plante  fut  interdit  à Rome  et  à Constantinople  ; ces  contradic- 
tions mêmes  servirent  peut-être  A le  répandre.  La  Guyenne  , et  sur-tout 
Cloirac  , en  prodiiisoient  d’excellent  ; il  devint  bientôt  une  brandie  impor- 
tante de  commerce  , pour  l’Alsace.  Les  Muses  le  chantèrent;  et  dès  l’an  1628  , 
on  trouve  des  poèmes  sur  le  tabac,  entr’autres,  celui  de  Raphaël  Thorius  (7). 
Huit  ans  auparavant , Neanderen  avoit  donné  un  traité  complet  (8) , qui  étoit 
déjà  traduit  en  français  en  1626. 


(>)  TraiUfsurlaConnoùiancc  et  la  Culture 
fies  Jacintes.  .Avignon,  1759,  in- 12,  p.  1 1 1 ..._ 

(a)  Voyage  de  Provence.  Paris,  17071 
in-ia,  tome  II,  pages  i38et  139. 

(3)  Des  Jacintes , de  leur  anatomie , re- 
production et  culture.  Amsterdam  , 1 yôb  , 
in-4*.  , cliap.  I.  L’suteur  de  ce  traité  est 

{dus  connu  r>ar  un  ouvrage  intéressant  sur 
es  guerres  desBataves  contre  les  Romains. 

(4)  Nouveau  Voyage  aux  Isles  de  P Amé- 
rique. Paris,  1722  , in-i  a , tumel,  page 401 . 

Du 


(5)  La  Hsstorsa  general  y natural  de  las 
Indias.  Sevilla  , i535  , in-fot.  , lib.  VII  , 
cap.  XIII;  traduite  en  françois,  et  impri- 
mée, en  l553,iParis,  aussi  in-fol. 

(6)  Geoig.  Paschii  Inventa  noe-antiqua. 
Upsùr  , 1700  , in-4*.  , pag.  4^4* 

(7)  Hymnus  Tabaci.  Lu^uni-Batavorum, 
lôati,  in-4*. 

(8)  Tabacologia  , Aoc  est  Tabaci  seu  Ni- 
eotianir  Dcscnptio.  Lugduni  - Batavorum  , 
162a , in-4°. 
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Du  Nouveau-Monde  nous  vinrent  aussi  le  toplnajnbour  {^keUantfius  tube^ 
rosus  ^ ensuite  la  palatleou  batate  (^convotvulus  batatta  , L.  ),  indigène 
aux  deux  Indes , et  dont  la  culture  vient  d'obtenir  quelques  succès  à Toulouse , 
par  les  soins  de  Ferrière  , de  Puymortn  ^ cl  de  Picot  la  Peyrouse. 

La  pomme  de  terre  {^soianum  tubcrôsum , L-),  improprement  appelée 
aussi  patatte,  vint-elle  d'Amérique  en  Galice  ^ puis  en  Irlande  ^ comme  l’as- 
sure ho^vlcs  (i) , ou  fut-cUc  transportée  directement,  par  IValter  Ilawleîgh, 
d’Amérique  en  Irlande  , d'où  elle  passa  dans  le  Lancasliire  , comme  l'assure 
notre  coUègue  Parmentier  {p)%  Peu  imparte.  Successivement  elle  se  répandit 
dans  toute  rEuro|>c  : c'est  une  des  plus  belles  conquêtes  dont  on  puisse  se 
féliciter , et  l'accueil  que  celte  racine  obtient  par-tout  la  venge  bien  du  mépris 
qui  la  cou\TÎt  trop  long-temps  (3). 

Olivier  de  Serres  parle  beaucoup  des  prairies artîiicielles  ; Henri  IV  en 
forma  dans  diverses  contrées.  Hartlib  disoit  qu'à  Paiîs  il  y avoil  de  la  luzerne 
peut-être  supérieure  au  sainfoin  récemment  apporté  en  Angleterre. 

Les  plantes  dont  on  obtient  des  huiles,  des  principes  colorans , des  tissus,  etc. , 
fiiurniroient  matière  à d'autres  détails  ^ si  leur  inulUplicilé  même  ne  forçoil  à se 
restreindre  dans  l'énumération  des  faits. 

Les  plantes  à filasse  ont  peu  de  variétés  , et  les  contrées  qui  , autrefois  , en 
cultivoient  beaucoup,  sont  à-peu-près  les  mémos;  toile  est,  cnDr'aulres , la  ville  de 
Bulles,  depuis  long-temps  laineuse  par  ses  lins,  et  indiquée  comme  telle  par 
LiOuvet , au  commencement  du  dix-septième  siècle  (4)- 

Quelqu'un  a prétendu  que  la  culture  de  la  garance,  en  France,  ëloit  très-récente  : 
le  contraire  est  prouvé  par  l'anecdote  suivante,  que  m’a  fournie  le  savant  béné- 
dictin D,  Poirier,  enlevé  i il  7 a deux  ans,  aux  lettres  et  à l'amitié.  En  1275,  suus 


(i)  Introduction  à IJlistoirt  NntureUe 
et  à la  Géographie  physique  de  P Espagne, 
Paris,  1770*  in-8*. ,pagea4»* 

(a)  Mémoires  de  V Académie  de  Toulouse, 
tome  III.  Sous  Pan  i664i  je  vois  cité,  dans  les 
auteurs,  Bouvroge  de  Forster,  que  je  n’ai  nu 
trouver  : England*s  kappiness  increased  ly 
a Plantation  of  Potatoes.  Ijondon , 1664» 
in-4*- 

(3)  D'après  le  célèbre  Haller , copié  par 
Boehmer , et  d’autres  bibliogra|jhes  géor- 
giques,  on  a cru  qu’Ot  1 v 1 an  dkSbuees 
consoissoit  la  pomme  de  terre  {solanum  tu^ 
berosum)ytX  qu’il  l’avoit  décrite  sous  le  nom 
docortouile(  théâtre d* Agriculture, Lieu  VI, 
cbap.X).  J’ai  sum  , sur  ce  point,  l’opinion 
qu’autorisoit  le  gr.md  nom  de  Haller  (voyez 
ci-devant , dans  l'Éloge,  pagoxxviij)  ; mais 
ce  pourroit  être  une  erreur.  Notre  collègue 
Parmentier,  à qui  il  appartient  sur-tout  de 
parler  doa  pommes  de  terre  , parce  qu’il  est 
celui,  de  tous  les  agronomes,  qui  a le  plus  étu- 


dié ces  racines  utilea  , et  qui  les  a le  plus  fait 
valoir , croit  qu’on  nepeut  leur  appliquer  la 
description  des  cartoufles  , qui  ne  sont , selon 
lui,  que  les  topinsmboura  ( Aelianthus  tu^ 
ècrosus).  Il  faut  observer  qu’Otivisx  dit 
que  cette  espèce  de  truITes  qu’il  appelle  car- 
toufles,  étmt  venue  de  Suisse;  et  qu’encore 
aujourd'hui,  en  Suisse,  ondonne  à la  pomme 
do  terre  le  nom  do  tarteuffel,  qui  approche 
beaucotin  de  celui  de  cartouHe.  Mais  notre 
illustre  Parme/iirc/’ prouvera  son  avis  dans  la 
note  sur  les  cartoufles.  Il  a bien  mérité  qu’on 
a’en  rapporte  à lui  sur  les  racines  esculenles  ; 
et  pour  lever  toute  équivoque , j’ai  proposé , 
depuis  long-temps,  que  le  précioux  tuber- 
cule , si  mal  nomme  pomme  de  terre  , re^t 
des  botanistes  et  des  cultivateurs  fraD^is,  le 
nom  de  Parmentirre.  Ce  æroit , de  leur  part , 
l’acte  de  la  reconnaissance  et  l’iiomronge  de 
la  justice.  (/’.  Z).  JV.  ) 

(4)  Histoire  de  Heaueais,  ièi4  , in-4°>  ? 
pages  5i  et  5a. 
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PliilippC'IoHardi , une  transaction  f ut  passée  entre  le  prieur  de  Saint-Denis  et  le 
religieux  infirmier , (|iii  était  un  officier  claustral  , au  sujet  de  la  dîme  de  la 
garance.  On  faisnit  aussi  grand  commerce  de  giiédc,  ou  pastel,  à Saint-Denis, 
qui  a encore  une  place  appelée  le  Marché  de  Guèdes. 

On  sait  que  la  plupart  de  nos  bons  fruits  sont  venus  d’Asie  : l’abricot,  la 
prune  , l’aveline,  la  figue,  la  noix,  l’olive,  le  coing,  la  grenade,  etc.  Les  arbres 
qui  les  produisent,  sont,  depuis  bien  des  siècles  , naturalisés  en  Europe,  ou  plu- 
tét  indigènes  ; car  une  plante  l’est  dans  un  climat , dit  Burtin  , lorsqu’elle  y 
exerce  toute  la  puissance  végétative  de  son  espèce  (i). 

OnviBR  DE  Serres  place  au  règne  de  Charles  VIII  l’introduction  du 
inAricr  en  France  ; mais  en  lisant  la  Bruyère  - C/iattwier , Llebaut  et 
Quit/ucraii , on  trouve  que  cet  arbre  étoit  peu  cultivé.  On  n’en  fait  pas  de 
cas,  dit  ce  dernier,  excepté  pour  la  nouniture  des  vers  à soie.  Cependant  , 
dos  l’an  r564  > avoit  ordonné  la  plantation  des  inâriers.  '1  ouloiue  , 

Moulins,  et  particulièrement  'l'ours,  coinmcucérent  è récolter  des  soies;  on 
s’en  occupa  bientôt  avec  succès  en  d’eutres  lieux  : à Mantes  , à Rosny  et  au 
Jardin  des  Tuileries,  par  les  soins  d’Oi.tviER  DK  Serres  , pour  le  compte 
de  Henri  IV.  En  1699,  ce  roi  avoit  proliibé  l’importation  des  étoffes  de  soie, 
dont  l’achat  faisoit  écouler  beaucoup  de  numéraire  en  Italie  (a).  En  ifioa,  U 
donna  des  lettres  - patentes  , dont  l’.objet  étoit  Je  projiager  les  mèriers  ; 
Il  y exhortoit  les  ccclésiastiipies  bénéficiers  à le  seconder  par  leur  cxemjile.  En 
consc^ueuce  , les  entrepreneurs  de  ces  plantations  , à la  tète  desquels  étoit 
B art  hc/emy  de  LaJJemas  , contrôleur-général  du  commerce  de  France  , firent 
rédiger  par  celui-ci,  un  ouvrage  élémentaire  sur  la  culture  du  môrier  , à 
l’usage  du  clergé  (3). 

En  i6o3  , des  experts  furent  envoyés  par  l’autorité  publique  , dans  les  géné- 
ralités de  Paris  , Orléans,  Tours  et  Lyon,  pour  prendre  tous  les  renseigneniens  ; 
a leur  retour  ils  déclarèrent  qiie  les  vers  a soie  et  l’arbre  qui  les  nourrit , pou- 
vaient prusjrérer  dans  toute  la  France.  Ces  faits  sont  rappelés  avec  force  par  le 
'Tel lier,  auteur  de  divers  écrits  sur  la  cidture  du  mûrier  et  l’éducation  des  vers 
à soie  (4)  ; mais  aucun  ouvrage  ne  fit  autant  de  sensation  que  celui  qu’ÜLiviBR 


(1)  Mémoire  sur  ta  question  : Quels  sont 
tes  Végétaux  indignes  nue  ton  pourroit 
substituer,  dans  tes  rayS‘Jsas,aua:  p^ctaux 
exotiques , etc.  liruxeltes  , 1784  j 
Dan«  ce  raumolrc)  couronné  p«r  rAcndcmie 
de  Bruxelles,  Pauteur  a fait,  Mur  U BeU 
gique  y ce  qiPavoient  fail , pour  la  Lorraine  , 
Cotte  et  lyittcmet.  Voyez  Matière  médicale 
indi^ènti  ou  Traitédes  Plantes  nationales , 
substituées,  avec  succès,  à des  p'égvtaux 
exotiques , etc.  Ouverte  couronné  3 lyon 
en  1776.  Nancy  , 1795,  îu-B*. 

(a)t/.  À.  Thuani HistoriarumsuiTempo- 
ris,  etc, , tib.  CXXlll , cap.  X. 

(3)  Instruction  du  nlantape  des  Meuriers 
pour  Messieurs  du  Clergé,  avec  les  Jigurcs 


pour  apprendre  d nourrir  les  Vers,  etc.  Paris, 
i6o5,  in-4".  L*année  précédente,  Laffe^ 
mas  aToit  publié  un  autre  opuscule  sur  le 
même  sujet.  Façon  défaire  etsemerla  graine 
desMeuriers , îeseslever,  etc.  Paris,  1604, 
in-ia.  Il  annonce,  page  33,  qu'ù  Prarins, 
en  Brie , jadis  il  y avoit  dix-huit  cent  métiers 
en  drjps , qui , de  son  temps , étaient  réduits 
À quatre. 

(4)  Brief  Discours  contenant  la  manière 
de  nourrir  les  Versàsaye,  etc.  Paris,  160a  , 
in<4*<  I oblong,  avec  de  très-belles  figures  , 
dessinées  par  y.  Sitmdan , et  gravées  par 
P . C aile.  ^ Mémoires  et  Instructions  pour 
r establUsement  des  Meuriers,  etc.  Paris  , 
i6o3 , in-4*> 
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or.  Sp.nRES  avoit  publië  en  iSgg,  sur  fa  Curi/Irttr  de  fa  Sqye.  Dans  fa  Seconde 
Richesse  du  ^leurier  btanc , il  (Slnblit  que  r<5corce  de  cet  arbre  peut  servir  n 
luire  des  cordages  , et  même  des  toiles  fines. 

Une  traduction  allemande  du  premier  de  ces  deux  écrits , fut  imprimée  A 
Tubinge,  en  i6o3  , et  une  traduction  aneloise  des  deux  , à Londres  , en  1607. 

cette  époque , on  s’occupoit  aussi  de  l'éducation  des  vers  à soie  sur  la  rive 
droite  du  lUiin  ; de  i583  A 1608  , les  ducs  de  Wurknnboi^  en  firent  l’objet 
continuel  de  leurs  soins.  Des  détails  A cet  égard  sont  consignes  dans  un  ouvrage 
do  Godefroy-Daniel  Hofpnan  (1),  qui , en  parlant  iu  tort  que  fit  A nos 
soj'erics  la  révocation  de  ledit  de  Nantes  , l’appelle  un  solécisme  politique. 

On  a soutenu  que  l’arrivée  de  l’oranger  en  Europe  étoit  due  aux  découvertes 
des  Portugais  dons  les  Grandes-Indes  ; assertion  démentie  par  un  fait  consigné 
dans  Valoonnois,  qui, sous  l’an  i333,  mentionne  cet  arbre  (2),  dont  la  culture 
fut  plus  soignée  lorsque  Henri  IV  eut  fait  bAtir  une  orangerie  aux  Tuileries  , 
parce  que , dans  le  paja  qu’il  goiivemoit , on  est  toujours , en  bien  ou  en 
mal , servilement  imitateur.  L’oranger  nommé  le  grand  Bourbon , dans  la 
belle  orangerie  de  Versailles  , où  il  subsiste  encore , et  qui  a environ  trois  cents 
ans  , avoit  été  saisi , en  i5a3  , sur  le  connétable  de  Bourbon;  il  a un  mètre  et 
demi  ^cinquante-quatre  pouces)  de  circonférence.  Bruxelles , on  conserve  une 
inagmliquc  suite  d’orangers , nommés  les  IsabcUes  , parce  qu'ils  sont  contem- 
porains de  cette  princesse. 

L’arrivée  du  citronnier  en  France , date  sans  doute  du  même  temps  mie 
celle  de  l’oranger.  Celte  culture  aura  été  communiquée  à la  Provence  par  les 
Alpes  Maritimes  , où  depuis  long-temps  elle  est  en  honneur;  j’en  trouve  des 
preuves  dans  l’Histoire  manuscrite  de  ce  dernier  pays,  transportée  de  Turin  A 
la  Bibliothèque  nationale  (3),  qui  finit  A l’an  1632,  et  qui  en  parle  comme 
d’une  culture  florissante  depuis  longues  années  : elle  est  magnifique  A Menton  , 
où  l’industrieuse  activité  desh  ibltans  plante  jiisques  dans  les  roclicrs  des  arbres 
vraiment  arrosés  de  leurs  sueurs.  Telle  est  l’importance  de  cette  récolte  pour 
cette  ville  , que  , pondant  cent  treize  ans  et  jusqu’A  sa  réunion  A la  France , 
elle  eut  un  magistrat  de  vingt-sept  membres,  nommé  \e  magistrat  des  citrons  , 
pour  diriger  la  récolte  et  la  vente  de  ce  Iriiit,  qui  s’élève  quelquefois  A trente 
millions  uc  citrons  ; elle  auroit  enrichi  Menton  , si  les  gelées  et  l’es|>éce  de 
galle-insecte,  iiommé'e  la  morphje,  ne  détruisoient  quelquefois  l’espérance  des 
cultivateurs. 

Le  caroubier  est  indigène  dans  le  voisinage  de  Menton  , sur-tout  A Roque- 
brune.  Sestini  SC  plaint  de  ce  qu’on  ne  chcrclic  pas  A multiplier  cet  arbre,  dont 
le  fruit  est  utile  aux  animaux  , et  dont  le  bois  est  excellent  pour  les  boiseries  (4). 

La  Brujère-Champier,  en  iâ6o,  ne  mentionne  que  quelques  viriétes  de 


(i)  Obsenationes  circà  Bombyeet , Seri- 
cum  et  Morot,etc.  Tubingir , '7^7»  >n-4®., 

pag-  47- 

HUtoire  du  Dauphiné.  Genève,  17229 
iii’fol.  9 Preuve*  9 tonie  II 9 p*gc  379. 


(3)  Historia  delC  Alpi  Maritime  3 vol. 
iA'TuI.  9 toni.  1 9 pag.  et  4^. 

(4)  i)escrizione  di  vari  Prodotti  detC 
Isola  di  Siriiia , ctt.  Firenze,  i7779În-ft®.9 
pag.  73. 
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figues  (l)  ; /a  Brousse,  en  1774  > e'u  compte  vingt-deux  (2)  ; quinze  ans  après  , il 
élève  ce  pombre  à vingt  - quatre  (3).  La  Bmjère-  Champier  veut  qu’on  se 
défie  de  celles  qui  croissent  vers  Orléans  et  Paris.  La  culture  en  aura  sans  doute 
amélioré  les  qualités , pidsqu’on  y en  mange  qui  llattcut  le  goût  , saus  nuire 
à la  santé. 

11  paroît , d’après  le  même  la  Brvjère-Champier  , que  l’abricot  ne  fut  connu 
de  nos  ancêtres  que  dans  le  seizième  siècle , car  il  en  parie  comme  d’un  Iruit 
nouveau  : on  en  comptoit  trois  variétés  en  1 65 1 ; Duhamel  les  porte  à treize. 

En  i6i3  , /a  Framboisière , médecin  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII  , porloit 
des  pèches  de  Corbeil  comme  des  meilleures  ; et  le  même  Ctuimpter  dit  qu’à 
Paris  on  les  estimoit.  A quoi  donc  tient  la  qualité  des  firuits  ? De  la  Qulntinye  , 
au  contraire , vers  la  fin  du  même  siècle , cite  comme  mauvaise  la  pêche  de 
Corbeil  (4). 

La  Bruyère-Champier  et  Liebaut  mettent  nu  premier  rang  les  prunes  de 
Tours  , auxquelles  actuellement  plusieurs  autres  sont  comparées  ou  prélérées  : 
la  brignole,  la  prune  d’Agen , le  moyeu  de  Bourgogne  , la  mirabelle,  la  reine- 
claude,  la  kouctchc  , trop  peu  connue,  et  qui  abonde  dans  les  Départemens 
du  nord-est  de  la  République. 

Est-il  bien  vrai  qu’autrefois  le  châtai'tnier  était  plus  cultivé  qu’à  présent? 
Ceux  qui  tiennent  jKmr  l’allirmative  , s’appiiyent  sim  la  présomption  que  les 
magnifiques  charpentes  de  quelques  anciennes  basiliques  , telles  que  celle  de 
Chartres,  sont  en  châtaignier.  Cette  opinion  est  combattue  par  Buffon , au  dire 
duquel  ces  charpentes  sont  en  chêne  blanc.  Quoi  qu’il  en  soit , le  châtaignier 
est  un  arbre  dont  nus  ancêtres , il  y a deux  siècles , sentuient  mieux  le  prix  que 
leurs  descendans  actuels  (5). 

Le  marronnier  d'Inde  , qui  croit  spontanément  en  Asie,  et  en  Amérique  chez 
les  Illinois  , passa  du  nord  de  l’Asie  en  Angleterre  , vers  l’an  i55o  , et  de-ln  à 
Vienne,  vers  i588.  On  tient  pour  certain  qu’un  curieux , 'aommb  Bachelier , 
l’apporta  en  France  , à son  retour  du  Levant , en  i6i5(6).  L’arrivée  de  cet  arbre 
chez  nous  , seroit  donc  postérieure  à celle  du  faux  acacia  ou  robinier , qu’on 
lui  préfère  actuellement  pour  les  avenues,  et  qui,  du  Nouveau-Monde,  nous  fut 
apporté,  vers  l’an  1600,  oai  Jean  Bobin , professeur  de  botanique  (7). 

Des  sauvageons  tirés  des  forêts  ont  été  cultivés  et  nous  ont  donné  de  bons 
fruits  : on  cite  en  ce  genre  le  rarnbur,  le  bezy-d’hery,  le  calmars,  la  virgoideuse , la 
xilvange,  etc. , qui,  la  plupart,  ont  emprunté  leurs  noms  des  lieux  de  leiu- origine. 


(1)  De  Re  Ciharid  , etc.  , lit.  XI , cap. 
XXXA'^II." 

(a)  'Tmitè  tic  la  culture  tiu  Figuier , etc. 
Paris , 1774  , în-ia,  page  33. 

(i)AManges  d’jHgriculture,etc.,  lome  II, 
page  aj . 

(4)  Instruction  pour  les  Jardins  fruitiers 
et  potagers,  etc.  Paris,  1716  , in-4». , nou- 
velle édition  , lome  I , fiagcs  3116— 091 . 

{i)  Mtlmeire de  Burtin , page  84.  L’autcui 


dit  que  les  clillaignes  de  Wisbeeck  , pré» 
d'Enghien,  surpassent  même  les  marrons  dits 
de  Lyon. 

(6)  Manuel  de  C Arhoriste , etc. , lome  II, 
page  39.  L’auteur  y indique  , page  60  , la 
manière  de  faire  une  lampe  de  nuit  avec  un 
marron. 

(7)  Lettre  sur  le  Robinier,  etc. , par  Fran- 
çois (de  Keufckâteau).  Paris,  an  XI, 
in- ta  , page  7. 
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Gantier  dit  que  la  calville  nous  est  venue  de  Donemarck  ou  de  Norman- 
die (i);  cette  alternative  n'éclaircit  pas  le  fait. 

Olivier  de  Serres  comptoit  quarante-six  variétés  de  pommes;  de  la  Quin- 
ünje , seulement  vingt-cin^.  Olivier  de  Serres  comptoit  soixante-deux  va- 
riétés de  poires  ; le  Jardinier  français  et  de  la  Quintmye,  plus  de  trois  cent. 

Les  botanistes,  scrutant  toutes  les  parties  du  globe  où  la  végétation  exerce  son 
pouvoir,  nous  enricliirent  successivement  de  plusieurs  milliers  déplantes,  tant 
nerbacées  que  ligneuses  , les  unes  propres  à nourrir  ou  à guérir  rîiomnic  et  les 
animaux  , les  autres  à le  récrc^:r  : la  confusion  se  seroit  établie  au  milieu  de  ces 
vastes  collections,  si,  d’après  les  caractères  de  lamilic  reconnus  dans  chaque 
(djuite  , ils  ne  leur  eussent  assigné  des  rangs  ; de-lA  les  systèmes  , parmi  les- 
tais celui  de  Taumefart  avoit  obtenu  la  préiérence(a),;usqu’à  l’époque  où , du 
loud  du  Nord,  un  autre  homme  de  génie  commanda  , pour  ainsi  dire,  à l’Eu- 
rope une  classification  diliérente,  une  langue  nouvelle,  et  l’Europe  obéit (.3). 
Es|>éruns  que  les  elibrts  soutenus  des  savans  feront  un  jour  disparottre  la  der- 
nière classe  de  Linné , celle  des  cryptogames , qui  renferme  toutes  les  plantes 
dont  la  reproduction  est  pour  nous  un  mystère. 

Les  classifications  arbitraires,  utiles  A la  mémoire,  en  laissoient  néanmoins 
désirer  une  fondée  sur  les  aflinités  naturelles  des  végétaux.  Guidé  par  cette  consi- 
dération , Antoine  Laurent  de  Jussieu  en  a étabU  une  nouvelle  (4),  qui  sort 
du  cercle  des  systèmes , pour  passer  au  rang  des  vérités  ; et  l’Europe  savante 
doit  ce  bienfait  à lui  François  , qui  soutient  houorublcment  une  célébrité  héré- 
ditaire dans  sa  famille. 

Le  seizième  siècle  est  l’é-poque  où  furent  établis , en  diverses  contrées  de  l’Eu- 
rope , des  jardins  botaniques  ; et  l’Italie  eut  la  gloire  de  montrer  l’exenijile. 
Le  premier  est  celui  de  Padoue,  en  l533  ; quelques  années  après  furent  formés 
ceux  de  Florence  et  de  Fisc.  Ferrari , en  i63a , cite  les  plus  remarquables,  qui 
avoient  dtqà  bien  des  années  d’existence  : ceux  des  Médicis,  à Florence;  des 
Farnèse,  A Parme;  des  ducs  de  Erabant  , A Bruxelles;  ceux  de  Vienne,  de 
Salzbourg,  d’Eichtet  (5),  etc.  , etc.  Ce  dernier,  A ce  que  nous  apprend  Stinge- 
lius  (6),  avoit  été  fonné  par  Jean  Conrad  de  Genuningen , évêque  de  cette 
ville.  Le  même  auteur  assure  que , dans  celui  du  cardinal  Alexandre  de  Médicis  , 
une  sorte  de  lin  venu  des  Indes  croissoit  A la  hauteur  d’un  arbre;  il  y a sans 
doute  beaucoup  A retrancher  de  cette  assertion.  Paris  avoit  un  jardin  botanique 
en  1691  ; Houel  établit,  vers  l’an  1600  , celui  des  apothicaires  de  cette  même 
ville:  celui  de  Montpellier,  établi  par  le  médecin  Richer de Belleval , date  de 
l’an  1598. 

Belon  , A qui  la  botanique  et  l’agriculture  ont  de  grandes  obligations  , 
offrit  de  fournir  annuellement  d’surbres  exotiques  les  maisons  royales  ; le  car- 


(1)  Exenitationrt  Hygiattkir  , tiee  de 
Sanittite  tuendâ.  iMsduni  s 1668  « in-4*f 
lib.  VII,  cap.  VII. 

(a)  Éiémen»  de  Botanique.  Parie ^ 16949 
3 Yoi.  in-6*. 

(3)  C.  Linneei SytUma  Natura.  Lugduni-^ 


Batavorunx  f 1735,  in*fol.  , pHiiia  edîdo. 

(4)  Généra  Flantarum  secundùm  ondine» 
naturalc»  disporita.  Parisiis ^ 1789,  in-80. 

(5)  De  Fivrum  Culturâ , pag.  85. 

(6)  Jlortomm , Florum  et  Arhorum  Hù* 
toria,eA. 
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dinaJ  de  Lorraine  l'appuya  fortement  , et  Henri  II  lui  assigna  la  pension  du 
six  cent  francs  dont  no\is  avons  parld  , qui  ne  lui  fut  jamais  pay<ic. 

Depuis  Isulore-de  Séville,  jusqu’à  Stratico,  évdque  du  Lésina , oui  jiuLlia 
en  italien,  en  1790,  à Venise,  des  opuscules  utiles  pour  connoitre  I etnt  de  la 
Dalniatic  ; jusqu’à  l’évàque  do  Valladolid,  qui  vient  d’établir  à ses  frais  une 
cliairc  d’économie  domestique  et  une  d’agriculture  (1)  , une  foule  do  prélats  ont 
bien  mérité  de  l’art  rural  : le  seizième  siéac  nomme,  en  France,  Quiquenm 
de  Beaujeu,  évêque  de  Senez,  et  du  Bellay,  évêque  du  Mans,  qui  fil  des  eiforls 
incroyables  pour  perfectionner  le  jardinage.  Cet  boinuie  de  bien  tiroit  des 
arbres  de  l’étranger  ; Belon  lui  en  avoil  procuré  beaucoup.  Un  Bellay  poiissoit 
les  précautions  jusqu’à  faire  passer  par  l’eau  bouillante  les  terres  destinées  à 
élever  des  plantes  rares , afin  d’extirper  les  insectes.  ^ 

Porta  fait  remonter  aux  Anciens  l’expérience  singulière  par  laquelle  de  jeunes 
.arbres  arraebés  étoient  à l’instant  replantés  , les  branches  en  terre,  les  racines 
en  l’air  (2).  Cette  expérience  , renouvelée  de  son  temps,  l’a  été  depuis  par 
Leeuwenhoek,  de  l’ouvrage  duquel  de  V aUemont  l’a  reportée  dans  le  sien  (3), 
et  récemment  par  Duhamel  ; elle  avoit  du  moins  un  but  utile  , celui  de  con- 
noître  les  phénomènes  de  la  sève. 

Au  seizième  siècle  on  commença  à grcücr  en  flûte.  Le  même  Porta  en  jiarlc 
comme  d’une  invention  récente  , dont  ccjiendant  il  ne  nomme  pas  l’auteur  (.{). 
Mizauld , qui  a écrit  sur  la  grefle  (5) , dit  , dans  un  autre  de  ses  ouvrages , 
avoir  vu  un  arbre  qui  portait  simultanément  des  pommes  , des  noix , des  raisins 
et  des  fleurs  ^6).  On  mettoit  alors  de  l’importance  à la  production  de  ces  mons- 
truosités vraies  ou  làbulcuscs.  Les  auteurs  de  ce  temps,  pour  la  plupart, 
donnent , à ce  sujet , des  recettes  bizarres  ; on  en  trouve  sur-tout  dans  1 ouvrage 
italien  de  Bonardo  (7).  L’cxti'avagancc  de  ces  tours  de  Ibrce  a été  com- 
battue dans  un  traité  sur  les  arbres  fruitiers  , publié  sous  le  nom  de  le  Gendre  , 
curé  d’Hénonville  , mais  dont  le  véritable  auteur  est  Arnaud  d'Andilly  (8). 
Tandis  que  , sous  Louis  XJV , Girardet  à Bagnolet , de  la  Quintinye  à 
Monlreml , s’occupaient  de  perfectionner  la  culture  des  arbres  à fruit , les 
illustres  solitaires  de  Port-Royal , destinés  à faire  le  bien , et  à ne  faire  que  le 
Lien  , se  délossoicnt  de  leurs  travaux  sur  la  religion  et  les  sciences , en  soignant 
leurs  jardins.  A la  icrme  des  Granges  , sont  encore  beaucoup  d’espaliers  et  de 
hauts-vents  plantés  par  leurs  moins.  Quoique  ces  arbres,  dans  leur  dc^répitude, 
nejiroduisent  plus  de  fruits,  le  fermier  , par  respect , défend  qu’on  les  arrache. 

Les  provinces  les  plus  vantées  de  la  France,  en  agriculture,  étoient,  comme 
aujourd’hui,  pour  les  grains,  la  Flandre,  la  Normannic,  le  Soissonnois,  la  Brie, 


(1)  Décade  Phitotophique,  10  Thermidor, 
an  XI,  page  197. 

(a)  Villa: , etc* , lib.  IV,  cap.  VII. 

(3X  Curiatitét  de  la  Nature  et  de  C Art,  sur 
la  Végétation!  ou  ! Agriculture , et  le  Jardi- 
nage dans  leur  perfection  } etc.  Paris,  lyoS, 
in-ia , page  163. 

(4)  VilltT , rtc. , lib.  IV , cap.  XXI. 


(5)  De  Bortcnsiuni  Ariorum  Insilione 
Opusculum.  Lutetirr  , i56o,  in-b*. 

(6)  Nova  et  mira  Artijicia  cumpartsndo- 
rum  Fructuum,  rtc. , cap.  Vil. 

(7)  Le  Richetze  delP  Agricoltura  , etc. 

(8)  Jus  manière  de  cultiver  les  Arbres  frui- 
tiers , ou  il  est  traité  des  Pépinières , etc. 
Paris  , 1663  , m-13,  page  yo  et  suivantes. 
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la  Boaiicc , le  Basjignj  , la  Picardie  ; cette  dernière  ctoit  également  renommée 
pour  les  légumes  el  pour  toutes  les  plantes  potagères.  La  Xouraine  étoit  déjà 
appelée  le  jardin  de  la  France,  non  à cause  du  climat,  mais,  dit  JAebaut , 
jKiur  les  bons  fruits  et  l'babiieté  en  jardinage.  * 

Les  plantes  du  midi , transplantées  dans  le  nord , s’y  acclimatent  plus  facile- 
ment que  celles  qui  passent  du  nord  au  midi  : c’est  un  fait  connu  en  histoire 
naturelle.  Néanmoins , dans  le  grand  nombre  de  celles  qui , des  pays  chauds 
avoient  été  portées  dans  les  régions  boréales  , il  en  est  qui,  redoutant  les  gelées , 
ne  peuvent  guère  habiter  que  les  serres.  On  chercha  les  moyens  de  les  prémunir 
contre  ce  danger,  sur-tout  chez  les  Aimlois  et  lea  HoIIandois,  les  deux  nations 

3ui  aiment  le  plus  le  jardinage.  Le  Grand  d’ Aussi  présume  que  les  serres 
’liivcr  ont  été  d’usage  avant  les  serres  cliaudcs  ; quant  à ccUes-d , on  en  fit 
UM  essai  en  grand  au  seizième  siècle  , dans  les  jardins  de  l'électeur  Palatin  , à 
Heidelberg.  Oliviéh  de  Serhrs  en  parle  comme  d’une  cliose  merveilleuse  (i). 
On  voit , dans  l’ouvrage  de  Ferrari  sur  les  orangers  , que  les  François  avoient 
depuis  long-temps  employé  des  procédés  analogues  pour  abriter  ces  arbres  et 
d’autres  plantes  contre  la  rigueur  des  froids  (2). 

Annuellement , du  Poitou,  on  envoyoilpar  la  poste,  à Paris,  des  cerises  pré- 
coces, dont  la  Bru\ ère- Cltampier  ne  fait  pas  grand  cas  (3),  et  dont  lu  ma- 
turité avoit  été  accélérée  par  de  la  chaux  ou  de  1 eau  chaude  au  pied  de  l’arbre. 
Je  trouve,  dans  les  œuvres  de  Melin  de  Saint-Gelais , une  pièce  de  vers, 
assez  plate,  qui  accompagne  un  envoi  de  cerises  à des  dames  , le  1".  Mai. 

La  manière  d’obtenir  des  primeurs  étoit  bien  peu  avancée  au  seizième  siècle , 
on  peut  en  juger  d’après  les  époques  quezfe  la  (Jn/'/iZ/nj  c-,  long-temps  après  , 
assigne  pour  avoir  des  laitues  pommées  , des  fraises , etc. , et  sur-tout  jiariine 
lettre,  en  date  du  10  Mai  1696,  dans  laquelle  madame  de  Maintenon  parle  des 
petits  pois  , comme  d’une  nouveauté  qui,  depuis  quatre  jours,  occupoit  la  vanité 
gourmande  des  princes. 

On  prétend  que  l’art  des  espaliers  , presque  ignoré  des  Anciens , n’a  été  bien 
pratiqué  qu’à  la  lin  du  seizième  siècle  : ce  n etoit  d’abord  qu’une  espèce  de  Jiaie, 
soutenue  par  des  pieux  , d’où  l’espalier  prit  son  nom  , qu’il  a gardé  lorsqu’on 
l’a  adossé  à des  murs.  On  ne  volt  pas  en  France  , comme  en  Angleterre  , le 
groseillier  à grappes  rouges  et  le  cerisier  s’élever  en  espaber  A des  hauteurs 
quadruples  de  celles  qu’ils  ont  chez  nous,  et  couvrir  les  murs  de  leurs  fruits, 
parce  que  jouissant  d un  cliuiat  plus  favorable  et  pouvant  nous  procurer  ces 
fruits  en  hauts-vents  , nous  réservons  les  expositions  contre  mur  pour  obtenir 
d’autres  produits. 

Quelques  observations  sur  les  animaux  domestiques  précéderont  la  conclu- 
sion de  cet  ouvrage. 


(i)  ThéAtrtd’ Agriculture,  tome  II  , Lieu 
VI,  cl^.  XXVI 

{'X'^Iirsperides,  srve  de  Malorum  aureo- 


rum  Culturà  et  Utu.  Ronur , 1646,  in-fol. 

O)  lie  lie  Cbarid , etc. , Uh.  csp. 
VIII , i»g.  593. 
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chiens  courans  et  six  oiseaux.  On  feroit  une  bibliothèque  considérable  des  ouvTaget 
sur  la  police  des  touniois  , lu  chasse,  l’éducation  des  oiseaux  de  vol  amenés  è la 
domesticité.  Dès  le  treizième  siècle  , on  trouve  des  traités  de  rcrapereur  Fré- 
déric Il el  X Albert , dit  le  Grand,  sur  la  fauconnerie  (i);  plusieurs  autres,  sur 
la  chasse,  datent  du  quatorzième  siècle,  entr’autres  celui  du  ro\  Modus , dont 
le  manuscrit  est  à la  Bibliotlièqiie  Nationale,  et  qui  fut  imprimé  en  (a)* 
Celui  du  roi  de  Castille  et  de  Léon , don  Alphonse , augmenté  et  publié  par 
Gonç'aln  Argote  de  Molina,  en  1682,  paroit  dater  également  de  ce  temps  (3). 
Bientèt  après  on  publia  et  on  traduisit  les  ouvrages  de  Xénophon  , XArrien, 
X Oppien  , de  P/tœmon  , de.  Gratins  , de  Nemesien  , etc.  ; et  l’assassin  des 
François,  Charles  IX,  conmosa  aussi,  sur  la  chasse,  un  ouvrage  qui  ne  fut 
imprimé  que  sous  Louis  XIII  (4).  Le  seizième  et  le  dix-septième  siècles  virent 
éclore  des  noeiiies  sur  les  chiens  et  sur  la  chasse , par  le  Comte  , Passerait, 
le  cardinitl  Castellesi  , Darci , Slrozzi , Angeli,  Fracastor , de  Thou , 
Savarj , etc.  Une  foule  d’ouvrages  sur  les  mêmes  objets,  sur  la  fauconnerie,  la 
pèche , furent  composés  cliez  toutes  les  Nations  savantes;  je  me  bornerai  A citer 
ceux  de  Cirino,  ^orzino,  de  Kaie,  Paulliiù,  Bellisaire  Aquaviva,  Mateos, 
de  Espinar,  Sébastien  de  Médicis,  lllondus,  Gaston  Phebus,  du  Fouilloux, 
de  Cfamorgan,  Gruau,  Isachius,  Cockaine,  F alvasone , Giorgi,  Ilarmont, 
Salnove,  Pruckmann , Raimondi , de  Sélincourt , Simon  Latham,  Taver- 
ner,  Coppini,  de  Franchiùres , Gace  de  la  Vigne , Artelouche  de  Ala- 
gona  , jardif,  de  Gommer , d’ A rcussia  tPEsparron,  de  Saint- A ul aire , 
le  frère  Fortin,  Raltligara,  IValton,  F.glin,  de  Gamon  (5)  , de  Strosse{C), 
de  Ligneville  (7),  et  autres  , que  Kre^sig  a fait  connoltrc  dans  sa  biblio- 


genn  d*cscrire  f et  sous  des  aussi  beaux  que 
divers  enseignemens  , Us  plaisirs  inconnus 
delà  mer,  et  de  reau  douce.  L/yon  , 1599, 

(6)  he  Discours  du  déduit  de  la  Cbaste  , 
suivant  les  quatre  saisons  de  Vannée, pour 
toutes  sortes  de  Gibiers  : et  pour  scavoiré 
quels  Oyseaux  il  fait  bon  chasser.  Paris, 
i6o3 , 

J^aî  citi^  plus  particulièrement  res  deux 
derniers  ouvrages  y parce  au^iU  sont  très- 
rares  ) et  inconnus  aux  bibliographes  ; le 
dernier  n*est  point  la  traduction  au  poëme 
de  Strozù,  comme  le  pensoit  lAsUemant, 
qui  ne  Pavoitjpas  vu. 

(7)  Les  Meuttes  et  Veneries  de  Jean  de 
iJgneville , comte  de  Bcy,  in-fol.  Très-beau 
manuscrit , de  plus  de  700  pages , écrit  en 
i636<^i64i<  cûmle  de iJ^nevUle,  grand 
veneur  de  Isorraine  etBarruis,  avoit  vécu  sous 
Henri  IV,  et  étolt  contemporain  de  notre 
Olivicx  de  Serre*.  Ce  manuscrit , et  les 
deux  ouvrages  précédons , sont  dans  la  riche 
bibliothèque  de  notre  collègue  Huzard. 

tlièque 


(1)  Reliqua  tibrorum  Friderici  TT,  impe- 
raEr>m , de  Arte  Venandi  cum  Avibus  ; cum 
Manfredi  régis  additionibus  ; ex  membranis 
vetustis  nunc  primum  edita.Albvrlus  magnus 
de  Falconihus  , Asturibus  , et  Accipitribus. 
Augustee  Vindelicorum , 1696,  in-b*.  Un 
très-beau  manuscrit  de  cet  ouvrage,  sans  la- 
cunes . comme  il  v en  a dans  IHmprimé , étoît 
entre  les  mains  de  Mercier  de  ^int^lAger , 
d'où  il  est  passé  dans  celles  de  notre  col- 
lègue à l'Institut,  Ixblond,  conservateur  de 
la  Bibliothèque  Masarioo. 

(3)  S^enst^t  le  Lùrre  du  roy  Modus  et  de 
la  royne  Racio  qui  parle  du  déduit  de  la 
Chasse  à toutes  Restes  sauvaiges.  Avec  le 
stille  de  Faulconnerie  , etc.  Chambéry  , 
i486  » in-fol. 

(3)  ÏÀbrode  la  Montcria.’^Discurso sobre 
el  IJbro  de  la  Monteria.  Stvilla , tSba, 
io-fol. 

(4)  Tas  Chasse  Royale.  Paris,  i6aS  y 
iu-bo. 

(5)  Les  Pescheries , divisées  en  deux  par- 
ties f ou  sont  contenues  , par  on  nouveau 


1 h.  C - 4e 


SÜR  L’  AGRICULTURE. 


cliij 


thèquc  (i)  , et  dont  Lallemant  a donnd  une  notice  raisonne^c  I2).  Si  l'on  en 
croit  ce  Gaston  Ph^Sus , qui  nourrissoit  seize  cent  cliicns  , il  faut  devenir 
chasseur  pour  iaire  son  salut , parce  qu’au  moyen  de  cet  exercice  on  fuit  les  sept 
pdcht's  mortels  (3).  Du  f'ouiUoux  est  à-peu-près  du  même  avis.  « La  pre- 
» micrc  science , dit-il , après  la  crainte  de  Dieu , est  de  se  tenir  joyeux  , 
> usant  d’honnètes  exercices  (4).  » 

Un  effet  assez  naturel  de  rimporlanrc  qu’on  attachoit  à des  choses  d’agré- 
ment , étoit  d’en  mettre  peu  aux  choses  utiles.  Ainsi , à la  même  époque , les 
chasseurs  écrivoient  sur  les  maladies  des  oiseaux  , des  cliiens  et  des  chevaux  de 
chasse,  tandis  que  l’art  vétérinaire  étoit  dans  l’abjection  , quoique  des  épizooties 
très-fréquentes  , sur-tout  en  Italie  (5) , dussent  rectifier  l’opinion  égarée  sur  les 
avantages  de  cette  partie  des  connoissanccs  humaines. 

Quelques  bons  esprits  s’élevèrent  cependant  au-dessus  du  préjugé.  Ruel 
publia  une  version  latine  des  vétérinaires  grecs  (6)  ; Grynwus  donna  une  bello 
édition  du  texte  seul  (7);  Massé  \cs  mit  en  françois  (8),  et  Jean  Jourdain 
en  donna , vers  le  milieu  du  siècle  suivant , une  nouvelle  version  dons  la  même 
langue  (9);  Charles  Estienne  traduisit  (10) , et  celte  traduction, 

publiée  sous  le  nom  de  Bernard  du  Po^-Monclar , est  revendiquée  fortement 
par  Charles  Estienne  (1 1).  Divers  autres  ouvrages  sur  la  médecine  vétérinaire, 
et  plus  particulièrement  sur  rbip|)iatriquc , furent  publiés  à cette  même  époque , 
ou  peu  après,  par /fp/ioa/v/,  médecin  de  Henri  IV  ; Ruini , sénateur  de 
Bologne  , dont  l’ouvrage  est  étonnant  pour  l’époque  où  il  vivoit  ( 1 2)  ; J.  Camé- 
ra rius  , Rusius , Jean  Vincent , LavUle , Thenand,  Beau^rarul , Baret , 
du  Mesnil , Larifray , Rusto  ou  RuJJo , Calabrois  , le  premier  qiii  ait  écrit 
sur  la  ferrure  des  chevaux;  Naaldviyck,  HoUandois  ; Scacco,  de  FEspinay  , 
Lœhneisen,  Reuschel , Geissert,  et  autres,  indiqués  dans  la  Bibliothèque 
des  auteurs  vétérinaires , par  Amoreux  ( » 3)  ; jusqu’à  Solleysel,  dont  l’ouvrage, 


(1)  BibÜotheca  Scriptonun  Venatkorum  , 
etc.  Aitenhurgi  f y in-8'’. 

(a)  V Ecole  delà  Choeseaux  Chiens  cour- 
ranSf  précédée  d*uné  Bibliothèque  historique 
et  critique  des  Tkcreuticographes.  Rouen  , 
1763  , in-ft*. , tome  I. 

(3)  Des  Déduis  de  la  Chasse  des  Restes 
sauvaiges  et  des  Oyseaux  de  proye,  Paris, 
Verard,  in-4*>  y gothique,  «ans  date. 

(4)  Jm  Venerie.  Poitiers,  i56i  , in-fol. 
Voycf  rÉpItre  dédicatoire  au  roi. 

(5)  Fracastor,de  ContagiosisMorhis^'^.  I, 
cap.  XII , parle  d*une  épixootie  sur  les  bœufs, 
en  i5>4t  Jar*  le  Frioul , le  Véronois , etc. 
fVier,  de  Preestigiis  Detmonum  , lîb.  IV , 
cap.  XXX , cite  la  grande  épiaoolie  de  1 55i  ; 
c’etoit  une  malndie  charbonneuse.  Antoine 
Faccio,  dePadoue,  décrit  celle  de  iSqq,  dans 
les  États  do  Venise.  Le  aéoat  défendit  Pu> 
sage  du  lait,  du  beurre,  du  fromage,  do  la 
viande , etc. 


(6)  Veterinarirr  Medicinœ , libri  Jl.  Pa^ 
risüs  f i53o  , in-fol. 

(7)  T#?  ’htmuTftmûf  iiiAm  Basilett , 
i537,  in*4** 

(b)  VArt  Vétérinaire , ou  grande  Maré- 
chalerie , etc.  Paris , 1 563 , in>4*> 

(û)  La  Vraye  cognoissance  du  Cheval,  scs 
maladies  et  remèdes, etc.  Paris,  i647,iti-fuL 

(10)  Quatre  IJvres  de  Puble  Vegèce  Re-~ 
nay , de  la  Médecine  des  Chevaux  malades, 
etc.  Paris , i563 , in-4** 

(11)  D Agriculture,  et  Maison  Rustique, 

etc.  Paris,  i565,in'4*> , I , chap.XXlII, 
feuillet  33. 

Sic  vos  nên  veUtra  fenû  otres. 
dit  Charles  Estienne , en  terminant  sa  ré- 
clamation. 

{i^')DeiP Anotomia,  et delP Infirmità del 
Cavallo.  In  Bologne  , iSqS , a vol.  in-fol. 

(i3)  Montpellier,  *773,  in^*.  On  lui  doit 
une  première  Lettresur  la  Médecine  Vètéri^ 
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traduit  en  «anglois  et  en  allemand , a ou  un  si  grand  nombre  d'ëditions  (i)  , et 
jy inter  (a)  , qui  terminent  lionorablcinent  Tun  et  l^autre  cette  nomenclature^ 
Ters  la  fin  du  dix^scptlème  siècle. 

Jn^rassias , regaraé  comme  X Hippocrate  de  la  Sicile  , ne  dëdaîma  paa  la 
vëtënnairc;  il  loue  beaucoup  celte  science  et  ceux  qtii  Texercent,  dans  Tou- 
vrage  qu’il  a rédigé  sur  la  similitude  qui  existe  entre  la  médecine  des  bestiaux 
et  cellc.de  rboininc  (3).  Tiraqiteau  , jurisconsulte  célèbre  ^ publioit , dans  un 
de  scs  ouTrages  , une  liste  des  médecins  vétérinaires  et  des  savons  agriculteurs  , 
qui  honore  les  fastes  de  ces  deux  branches  d’une  même  science  (4)*  On  conçoit 
qu’alors  elle  n’avoit  pas  encore  cette  marche  assurée  et  méthodique  qu  elle  n’a 
commencé  à prendre  que  dans  les  ouvrages  de  la  Guérinière  et  de  Garsaut , 
et  nu  mo^en  de  laquelle  elle  a fait  tant  de  progrès  de  nos  jours  , entre  les  mains 
de  Bourgelat  , créateur  des  Écoles  vétérinaires  en  France  j des  Lêofosse  , père 
et  fils  J de  Chabert^  Viteti  Vlcq~ct^zyr } de  Paulet , qui  a publié  une  excel- 
lente histoire  des  épizooties  ^5);  de  Huzanl , Gilbert,  Ftandrin,  etc.  Combien 
de  contes  ëtoient  alors  débités  sur  l'hippomanes  , que  Dtiubenton  a prouvé 
n’étre  que  le  sédiment  de  la  liqiieur  placée  entre  l’amnios  et  l’allantoïde  : On  le 
trouve  non  seulement  dans  la  jument,  mais  encore  dans  l’ânesse  et  dans  la 
vache  (6). 

L’art  du  manège  , sur  lequel  François'  Sacci  et  Jacques  Savary  ont 
composé  des  poèmes  latins  M,  fut  perfectionné  d’abord  en  Italie , jiar  Fiaschi , 
Grison,  Carte,  Caraccio/o  , et  sur-tout  par  Fignatelli , à qui  la  France  dut 
Labroue,  Plnvinel  cl  Menou, 

La  niaréthallcrie  le  fut  en  Allemagne  , ensuite  en  France  j l’art  d’élever  les 
chevaux  et  de  croiser  les  races  , le  fut  en  Angleterre. 

Du  temps  de  Gaston  il  y avoit  à Mazères  des  haras  dont  parle  Vais- 
setle  (8).  Notre  collègue  /f//S(ïn/ prétend  que  leur  destruction  , en  France, 
fut  indirectement  l’ouvrage  de  Richelieu , qui  eut  la  politique  d’appeler  à la 


naire,  Montpellier^  1771  , in-8*. , et  quel- 
ques autres  ouvrages  sur  ragriculture  , en- 
tr'autres  : Traité  de  POlivier.  Montpellier , 
1 784  I in-8*.  \ Mémoire  sur  les  Haies  die 
clôture.  Paris  i 1787,  in-8o.,  dans  lequel  il 
traite  des  haies  épineuses , d'agrément , et  pro> 
ductives  j Notice  des  Insectes  de  la  France, 
réputés  venimeux.  Paris  , 1789 , in-8*.,  etc. 

{%)  Le  Parfait  Maroschd^  etc.  Pjuis , 
i664i  in-4”<  f première  édition  \ la  dernière 
est  de  1775.  On  lit  dans  le  privilège  de  U 
quatrième,  imprimée  en  1680,  l'ann^  même 
(le  l.'i  mort  de  l'auteur , qu'il  y avoit,  à cette 
époque , plus  de  dJx>sept  mille  exemplaires 
lèptndus  de  contrefaçons  de  cet  ouvrage. 

(a)  £qucs  peritus  et  Hippiater  expertus. 
Norimbemo! , 1678,  3 vol.  in-fol. 

(3)  Quod  VeterinariaMcdicina  formaliter 
una  f eademq.  cum  nohiliore  kominis  Modi- 


cind  sit,  materiœ  duntaxat  dignitate , sea 
nobilitate  dijferens  ; ex  quo  VeterinarU quo^ 
que  Mcdici , non  minùs  , quàm  nobUes  itli 
nomiftum  Medici,  e/c.  Venttiis,  1 568 , in>4^' 

(4)  Commentarii  de  Nobilitate  et  Jure 
Primigeniorum.  Lugduni,  1617,  in-fol.  , 
quarte  editîo  , cap.  XX^  , pag.  et 
seqq. 

(5)  Recberches  historiques  et  pfysiques 
sur  les  Maladies  épizootiques  , avec  tes 
moyens  ePy  remédier.  Pans,  >776 , a vol. 
in-8*. 

(6)  Mémoires  de  P Académie  royale  des 
Sciences,  aiuiée  1751  , iii>4**i  293. 

{7)  Hippicon  , libri  IV,  Komeu,  1 634  > 
in-4*.  — Album  Hipponre  , sive  Hippo- 
dromi  Leges.  Cadomt , 1662  , in-4*. 

(8)  Histoire  générale  du  Languedoc.  Fa- 
ris,  i665,  in-fol. , tome  IV,  page  $98. 
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cour  tous  les  grands  tenanciers  (i).  Quclnucs  ouTrages  ont  été  publiés  sur  cet 
objet,  à l'ëpoque  dont  je  m’occupe , par  Jean-Baptiste  Ferraro  (a),  Jean 
Tacquet  (3),  et  un  anonyme  (4)-  CIc  dernier  éraluoit  à environ  cinq  millions 
par  an  notre  exportation  de  numéraire  pour  l’achat  de  chevaux  étrangers  ; elle 
est  bien  augmentée  depuis.  Un  demi-siècle  après  , Querbrat  Calloet , déjè 
, cité  A une  autre  occasion,  nous  donnoit  des  avis  utiles  , mais  peu  suivis  (5) , et 
jyinter  publiait , en  quatre  langues  , son  traité  des  Haras  (6). 

La  Provence  étoit , selon  Quiqueran,  un  des  pays  remarquables  par  l'ex- 
cellencc  et  l’abondance  du  bétail.  11  parle  d’un  taureau  si  gros  et  si  féroce , 
que , pour  le  dompter , on  lui  attacha  un  cable , auquel  étoit  suspendu 
le  tronc  d’un  arbre,  pesant  environ  six  cent  livret  (trente  myriagrammes) ; 
mais,  comme  il  tralnoit  ce  fardeau  à travers  les  champs  cultivés  , et  les  ubi- 
moit,  un  fut  contraint  de  le  tuer  (7). 

Dans  les  gras  pâturages  de  la  Normandie  paissoient-de  nombreux  troupeaux, 
dont  le  beurre  , à raison  de  la  quantité  et  de  la  qualité , furmoit  une  brandie 
considérable  de  commerce.  Olivier  de  Serres  accorde  aux  Lorrains  l’in* 
vention  de  conserver  le  beurre  fondu  (8). 

On  fait  remonter  à plus  de  neuf  sièclrâ  l’art  de  relever  le  goût  du  fronoage 
par  le  mélange  d’herbes  odoriféramtes.  Cette  opération , désignée  par  le  mot 
persiller , annonce  qu’uriginairement  on  y faisoit  entrer  du  persil. 

Certaines  espèces  de  fromages  de  France  ont  une  réputation  de  plusieurs 
siècles  : tel  est  celui  de  Brie , tel  est  le  Roquefort , préparé  avec  du  lait  de 
brebis  , qui  a été  le  sujet  d’un  mémoire  de  Marcorelle  , inséré  dans  ceux  des 
Savons  étrangers  , présentés  à l'Académie  des  Sciences  (9).  Il  croit  que  ce  fro- 
mage est  celui  dont  parle  Pline,  qu'on  tiroit  des  Gaules , et  qui  étoit  fort 
recherché  à Rome.  François  1**.  accorda  aux  habitons  de  Roquefort  la  faculté  de 
percevoir  un  droit  sur  les  fromages  déposés  par  les  particuliers  dans  les  caves 
de  cette  commune  , ainsi  qu’ils,  en  avoient  joui  de  temps  immémorial , dit  la 
charte  , qui  a été  confirmée  sous  les  règnes  suivons.  C'est  encore  François  I". , 
qui  mit  à la  mode  le  Sassenage.  A cette  époque  , on  rccherchoit  déjà  le 
MaroUcs  et  le  NeufchAtel  (10). 

D’autres  fromages  estimés  ont  une  réputation  plus  moderne  ; entre  ceux-ci 
on  compte  le  Gerardmer  des  Vosges , dont  les  Farisiens  ont  travesti  le  nom 
en  celui  de  GiraumJ.  On  connoit  trop  peu  celui  que  fabriquent  les  anabap- 
tistes de  Salm  , dans  la  même  contrée  ; les  procédés  en  ont  été  décrits  par 


(1)  Imtruction  sur  FÂmélioration  de» 
Chevaux  en  France.  Pari»,  an  X,  in-8*. , 
psgcia. 

(a)  DelU  Ratze , disciplina  del  Caval- 
care,  etc.  In  NapoU,  i5oo,  in-4*. 

(3)  Philippica , ou  Haras  de  Chevaux. 
Xnvers , i6i4,  io-4°. 

(4)  Mémoires  pour  P estabUesemnnt  des 
Haraz  en  France , etc.  léSç  , in-ia. 

(5)  Advis  , on  peut  en  France,  esleverdes 
chevaux  , aussi  beaux,  aussi  grands,  et  aussi 


bons  gu* en  Allema^e  et  royaumes  voisins  , 
etc.  Paris , 1666 , in-4*. 

(6)  Traité  nouveau  pour  faire  race  de  Che- 
vaux, etc.  Nuremberg , 167a,  in-fiil. 

(7)  La  Nouvelle  Agriculture,  etc. , liv.  11 , 
Chsn.  VI. 

(0)  Théâtre  cPAgriculture  , tomo  1 , Lieu 
quatrième , chap.  VlII. 

(9)  Tome  lit,  p«ge  585  et  iuît. 

( 1 o)  Mélanges  tirés  d* une  grande  Biblio- 
thigue  , tome  XXXIl , page  184. 
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Dcsmarets  , dans  le  Dictionnaire  des  Arts  et  Métiers  de  V Ency  clopédie 
méthodique. 

Jusqu’il  l’époque  d’OLiviER  de  Serres  , on  s’étoit  peu  occupé  des  abeilles 
en  France  ; on  ne  trouve  ce  qui  les  concerue , que  dans  les  traites  d’agriculture  : 
il  est  le  premier  qui  en  ait  parlé  en  détail  ; et  ce  qu’il  en  dit , pouvoit  alors  être 
rejtardé  comme  un  ouvrage  complet  (i).  Ce  n’est  qu’au  milieu  du  dix-septième. 
siè<  le  que  parurent  ceux  X Alexandre  de  Monfort , sur  ces  insectes  , plus 
utiles  que  les  vers  à soie  (a),  mais  sur  lesquels  on  a moins  écrit , parce  qu’ils 
ne  sont  qti’iiliies  (3).  J’ignore  è quel  temps  remonte  la  fabrication  de  l’hy- 
dromel vineux  dans  quelques  parties  de  la  France  ; cette  liqueur  bienfaisante , 
peu  coûteuse  , mériteroit  d’ètre  plus  connue  et  plus  en  usage. 

A riu*ticle  Je  l’Espagne  nous  avons  parlé  de  la  préférence  donnée  au  bœuf , 
pour  le  labour,  sur  les  chevaux  et  les  mulets.  Dans  les  diverses  provinces  de 
France  , l’emploi  de  ces  animaux  , pour  les  travaux  champêtres , variait  comme 
aujourd’hui  , et  le  choix  , à cet  égard  , ne  iiit  pas  toujours  déterminé  par  la 
raison.  La  préférence  à donner  au  boeuf , pour  la  culture  dans  la  Belgique  , 
fut  l’objet  d un  concours  ouvert  par  l'Académie  de  Bruxelles,  qui  ,Mn  1777, 
couronna  le  mémoire  de  Norton,  recteur  des  dominicains  Anglois  û^Louvain. 
Il  établit  sa  thèse  sur  la  quantité  respective  d’alimens  nécessaires  à chaque 
espèce,  l'emploi  de  leurs  fumiers  , le  parallèle  de  leurs  forcée,  etc.  (4).  Il  aiuoit 
pu  ajouter  incidemment  d’utiles  observations  sur  le  poids  énorme  et  inutile  des 
colliers  qu’on  emploie  généralement  pour  les  bêtes  de  somme. 

Le  mulet  convient  évidemment  plus  que  le  cheval , pour  les  transports  à dos 
dans  les  lieux  escarpés.  Demander,  à l’habitant  des  Vosges  pourquoi,  dans 
cette  chaîne  de  montagnes , un  n’emploie  pas  le  premier  ; peut-être  vous 
répondra-t-on  , comme  à moi , que  le  mulet  a le  pied  moins  sûr  que  les  autres 
bêtes  de  somme.  Ainsi  l'homme  est  subjugué  par  l’habitude.  Une  révolution 
salutaire  dans  l’agriculture  s’upéreroit  facileipent , si  l’on  pouvoit  persuader 
aux  campagnards  que  ce  qui  s'est  fait  par  leurs  ancêtres  n’est  pas  toujours  la 
mesiue  du  mieux  possible. 

L’éducatiou  des  bêtes  û laine  , au  seizième  siècle  , étoit,  sinon  prrféoiionnéc, 
du  moins  très-suivie.  Quiqueran  dit  que  tyl  propriétaire  a quinze  mille  bêtes 
à laine  , et  que  les  marchands  étrangers  affluent  pour  en  acheter  les  toisons. 

J’ai  déjà  fait  remarquer  qu’autrefois  les  épizooties  , plus  fréquentes , exer- 
çoient  encore  plus  de  ravages  que  de  nos  jours.  Et  pouvoit-il  en  être  autre- 
ment , lorsque  les  animaux  étaient  soignés  de  la  manière  la  plus  opposée  aux 
principes  de  l’hygiène  ? On  a remarqué  que  la  France  et  l’Espagne  sont  peut- 


(i)  'Théâtre  é' Agriculture  , Corne  U , 
cinquième  Lieu  , chap.  XIV. 

(4)  Pourtrait  de  la  Mouche  d miel,  ses 
vertus  , forme , sens  , et  instruction  pour  en 
tirer  profit.  Liège , 1 646 , in-8*.  — Le  Prin- 
temps de  la  Mouche  d miel.  Anvers,  1649  , 
in-8*. 

(3)  On  trouvera  êaiis  le  tome  V des  Mé- 


moires de  la  Société  (P  Agriculture  du  dépar- 
tement de  la  Seine  , une  Notice  bibliogra- 
phique des  ouvrages francois  sur  les  Abeilles, 
rédigée  d'après  le  vwu  de  1a  Société  , par 
notre  collègue  Hasard. 

(4)  Mémoires  sur  les  Questions  proposées 
par  P Académie  des  Sciences  de  llruxeiles  , 
en  1777.  BruteeUes , 1778,  in-4*. 
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être  les  purs  où , dans  ce  qui  concerne  le  gouvernement  de»  animaux  , on 
trouve  plus  de  mÉdproprcté  et  de  brutalité. 

Les  iiuinmcs  qui  unissent  une  raison  cultivée  à des  sentiniens  bonnétaa , 
envisageront  toujours  avec  horreur  les  combats  de  coqs  et  de  taureaux  , le  jeu 
de  l’oie  , que  l'on  assomme  à coups  de  bAton  , la  pratique  aussi  absurde  qu’a- 
troce do  tuer  les  abeilles  d’une  ruche  pour  eu  extraire  le  miel , de  crever  les 
yeux  A un  rossignol  pour  le  foire  chanter  dans  toutes  les  saisons  , etc.  , etc.  Ils 
loueront  la  bienveillance  des  Banians  , des  Turcs  , envers  les  animaux  , et  la 
tendresse  des  Arabes  pour  leurs  chevaux  ; ils  citeront  toujours  avec  éloge  les 
écrivains  qui  se  sont  constitués  les  dcicnscurs  de  cette  portion  des  êtres  doués 
de  sensibilité:  Bernardin  de  Saint-Pierre  (i),  Cooper(d),  Young  {^i), 
Smith  (4) , Melmoth  (5)  , IVeis  (6)  , Madame  Tiimmer  (7) , Oswald  (8)  , 
fViliiams  19),  Pratt , Dauhenj  , et  sur-tout  Lawrence  (.»o^  , dont 
l’ouvrage  est  un  des  plus  complets  et  des  mieux  faits  sur  cette  matière  ; il  assure 
que  les  veaux  conduits  au  marclié  de  Smithfield  y sont  cruellement  jetés  à terre 
du  haut  des  charrettes  ; cependant  sur  ce  mort  hé  est  placardée  una.  ordonnance 
de  police , en  gros  caractères , qui  dé*cerne  des  peines  contre  ceux  qui  maltraitent 
les  animaux.  Malheur  A quiconque  voudroit  placer  ces  observations  hors  du 
cercle  des  idées  morales  ! comme  si  l’homme  n’avoit  que  des  droits  A exercer  et 
pas  de  devoirs  à remplir  envers  les  paisibles  compagnons  de  ses  travaux  ! Le 
maréchal  de  Saxe  disoit  que  quand  un  charretier  est  en  querelle  avec  scs  che- 
vaux , communément  c’est  l’animal  A deux  pieds  qui  â tort.  S’il  est  permis  de 
les  exercer  à cidtiver  nos  champs , si  le  besoin  de  la  peau  de  certains  animaux 
pour  notre  vêtement , de  leur  chair  pour  notre  nourriture , autorise  à les  tuer , 
du  moins  épargnez-leur  des  douleurs  inutiles  : c’est  chose  plus  lacile  que  de  faire 
adopter  le  système  de  Descartes , qui  les  assimile  aux  automates.  Pourriez- 
vous  même  blAmer  le  mouvement  de  sensibilité  qu'inspire  la  vue  de  l’oie 
stupide , qui  lait  mouvoir  la  roue  du  tournebroche  pour  rôtir  un  individu  de 
son  espèce? 

Ton  remarque  qu'on  tîreroit  un  plus  grand  parti  des  betes  de  somme  ^ 


(i)  Ktudes  de  la  Nature,  Paris  , 179a  f 
in-8*.,  tomelV,  |»a|se  33i  et  &uiv. 

(3)  The  Task  , a poetn,  booLs  VI,  Bos~ 
ton,  1791  , in-8*. 

(3)  An  Èssay  on  Humanity  to  Animais, 
Ce  dernier  e pris  U défense  mène  des  gre> 
nouilles  et  des  cKaU^huants. 

(4)  Ueherdùs  Naturand  Jiestinmungder 
2^hiereMieauch  x*ondtn  PJlii.hUn  derJnens* 
cken  gcgtn  die  Tkiert.  Kopenkagen,  179O) 
in-8*, 

(5)  The  Letters  *if  Thomas  Fitms^ 
home  on  several  subjects , >74^9  io'8*.  » 
lettre  16.  11  blâme  la  cruauté  même  envers 
les  insectes. 

(<i)  Principes  pkilosopkiqtàts  , politiques 
et  moraux.  Paru,  1789 , 3 vol.  ln*ia. 


(7)  LUlipuUan  Spectacle  de  laSiialure:  or. 
Nature  delincated , in  conversations  and 
letters  passing  bet%\  en  tke  Ckildren  o/afa"- 
mily,  z.on</o/t(»antdate))3\ol.  iii^ia. 

(O)  Tke  cry  of  Nature  ; or,  an  oppcal  to 
msrry  and  to  Justice,  on  bekalf  of  tke  perte- 
cuteid Animais.  London,  1791  y pet.  iu*8*. 

(^)  Appercu  de  Vétat  des  Afœur^^  et  des 
Opinions  dans  la  République  française,  vers 
la  fin  du  dix^kuitième  siècle.  Paris  , i8ot , 
in-8*. , tôme  II , page  ao5.  — Nouveau 
Voyage  en  Suisse,  par  la  même.  Paris, 
1 798 , in-b*. , tome  U , page  64. 

( t tjî)A  pkilosopkiealand  practicalTneotise 
on  ilorses , and  on  tke  moral  duties  of  J^dan 
to%\ards  tke  Brute  création.  London,  1796  | 
ia-41*» 
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en  les  traitant  avec  douceur.  De  cette  persuasion  , sans  doute  , dëiiva  l’usage 
inunëmorial , en  Poitou , d’avoir  le  noteur , o\i  chanteur , qui,  accompagnant 
lea  bceuis  lorsqu’ils  fendent  les  sillons  , les  encourage  par  ses  airs. 

Les  réflexions  de  Buffbn  s'appliquent  spécialement  au  cheval , qu’il  appelle 
la  plus  belle  comjuéte  de  l’homme  ; animal  admirable , qui  exerce  ses  forces 
jusqu’à  tomber  d épuisement  sous  le  fouet  ssmglant  de  son  assassin.  Quelqu’un 
voyant  un  monstre  à figure  humaine  irapper  impitoyablement  un  cheval  ha- 
rassé , s'écrioit  : Malheureux  ! tu  n’as  donc  pas  vu  l’estompe  de  Hogarth?  Cet 
horrible  spectacle  se  reproduit  journellement  dans  les  rues  de  Pons  , sous  les 
yeux  des  passa  ns , i|ui  l’envisagent  avec  une  insensibilité  que  rien  n’ébranle  { 
après  cela  , parlez  d'humanité  , si,  contre  l'expérience  de  tous  les  siècles , vous 

Î)ouvez  croire  que  la  bonté  envers  les  hommes  puisse  s’allier  à la  cruauté  envers 
es  brutes. 

L’histoire  ne  jette  aucun  jour  sur  l’époque  à laquelle  , en  France  , on  pra- 
tiqua , pour  la  première  fois,  la  castration  des  animaux.  Celle  des  juinens  fut 
prohibée  paK  nos  règlemens  des  Haras  (i).  Un  usage  du  seizième  siècle,  qui 


Eamit  s’étre  perdu , est  celui  de  iaire  subir  cette  opération  aux  lapins  ; on 
is  lâchoit  ensuite  dans  la  garenne , où  leur  chair  devenoit  plus  tendre  et 
plus  délicate.  La  castration  des  poissons  n’étoit  pas  connue  : on  sait  qu’elle  ne 


date  que  d’environ  cinquante  ans , et  que  TuU en  iiit  l’auteur  (a). 

Avant  Réaumur , on  avoit  tenté  de  faire  éclorre  les  poulets  à la  manière 
égyptienne.  François  I*'.  avoit  fait  construire,  pour  cet  objet,  des  fours,  à 
' Montrichard , en  Touraine. 

On  voit,  par  une  ordotmance  de  police,  de  l’an  iSûj , que  le  plus  gros 
chapon  est  taxé  à sept  sous  , la  meilleure  poule  à cinq  , le  pigeon  à quinze  de- 
niers. Malgré  les  variations  du  marc  d’argent,  qui  étoit  à seize  francs  du 
temps  de  Louis  XII , à vingt-sept , sous  Henri  IV , et  malgré  la  hausse  ou  la 
baisse  des  choses  consommables , d’après  l’abondance  ou  la  rareté  du  sipie  qui 
les  représente , on  sent  que  la  diflférence  du  prix , comparativement  à 1 époque 
actuelle , est  exorbitante. 

La  pintade , venue  d’Afrique,  avoit  été  connue  des  Grecs  et  des  Romains  ; 
mois  elle  ne  reparut  en  Europe  qu’au  seizième  siècle.  Cet  oiseau , alors  assez 
commun  dans  les  basses-cours , le  seroit  encore  , s’il  n’étoit  turbulent  et 
désagréable. 

Le  canard  de  Barbarie  étoit  venu  récemment  de  l’idde  , à ce  que  nous 
apprend  Charles  Esdenne , en  i55o  (3).  Son  croisement  avec  la  cane  com- 
mune , donne  des  métis  dont  Olivier  de  Serres  fait  l’éloge,  mais  dont  il 
prétend  que  les  œufs , d’ailleurs  très-abondans,  sont  infécomls  (4). 

Pierre  de  Crescens  ne  parle  pas  du  dindon.  Bouche  , historien  de  Pro- 
vence, veut  que  nous  en  soyons  redevables  au  roi  René,  mort  en  1480; 


(1)  Règlement  du  roy,  et  Instructions 
touchant  V administration  des  Haras,  Paris, 
1717  , in-4*. , litre  V,  art.  XI , page  3o. 

(a)  Abr^  des  Transactions  philoso- 
phiques. Paris,  1790,  in-8*. , Économie 


rurale  , tome  II , article  VII  , page  aaS. 

(3)  Histoire  de  la  Vie  privée  des  Fran- 
çais , etc. , tome  I , page  097. 

(4)  Théâtre  <P Agriculture,  tomt  II , Lieu 
cinquième , chap.  Vl. 
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il  le*  nourrisioit  au  lieu  dit  la  Galinière , prèa  de  Rosset , selon  la  tradition  du 
Tüiûnaac.  En  contestant  ce  fait , on  peut  néanmoins  inscrire  honorablement 
René  dans  les  fastes  de  l’a^culture,  à laquelle  il  rendit  des  services  ëminens. 
On  lui  doit,  entr’autres,  l'introduction  des  perdrix  rouges  , qu’il  tira  de  l’île 
de  Chio  (i).  D’autres  écrivains  assurent  que  le  dindon  fut  introduit , sous 
François  V. , par  l’amiral  Chabot.  La  Bruyère  - Champîer  parle  de  cette 
acquisition  comme  d’une  chose  récente  (2)  , et  Beckmann  réfute  ceux  qui  la 
cniyent  plus  ancienne  en  France  , que  Le  seizième  siècle  ; il  prouve  que , de 
l’état  sauvage  dons  les  forêts  d’Amérique  , cet  animal  passa  à la  domestidté 
en  Europe.  De  est  du  même  avis  (3).  Parmi  les  historiens  du  Nouveau- 

Monde  , le  premier  où  l’on  trouve  une  description  de  cet  oiseau , paroit  être 
Gonzale  Ferdinand  d'Oviedo,  qui  écrivoit  en  iSiiS  (4). 

En  i5Sj , à Venise  , un  règlement  destiné  à réprimer  le  luxe  des  tables , 
défend  d’y  servir  du  dindon.  Vers  l'an  i5yo  , Barthelemi  Scappi  , cuisinier 
de  Pie  V,  dans  son  ouvrage  sur  la  préparation  des  alimens  , donne  la  descrip- 
tion de  ce  volatile  (5) , qui  cependant  n’est  pas  nommé  dans  des  ordonnances 
rendues  en  France,  en  i563  et  156/  , rapportées  par  de  la  Mare , non 
qu’il  fut  inconnu  , mais  ilétoit  peu  commun  ; èt  lorsqu  en  i566,  les  magistrats 
d’Amiens  offrirent  douze  dinoons  k Charles  IX,  ce  présent  empruntoit  son 
prix  de  sa  rareté.  Mais  , en  i6o3 , un  règlement  de  Henri  IV  décerna  des 
peines  contre  les  coquetiers  qui  refuseroient  Tes  droits  d’entrée  sur  les  dindons  , 
sous  prétexte  qu’ils  etoient  destinés  pour  la  reine.  Enfin  , en  1619  , les  basses- 
cours  en  étoient  déjè  peuplées;  j’en  acquiers  la  preuve  dans  l’ouvrage  intitulé  : 
Triomphe  du  Corbeau  , par  Uzier,  çuré  a’Einville-au-Parc , près  I.uné- 
ville  (6)  ; tant  il  est  vrai  que  des  ouvrages  absurdes  ou  ridicules  renferment 
quelquefois  des  anecdotes  piqiiantes  et  des  documens  historiques.  Le  mémoire 
de  l’an  i6o5  , publié  par  sir  Joseph  Banks , que  j’ai  eu  occasion  de  citer  pré- 
cédemment y prouve  qu’à  cette  époque  le  dmdon  (tiirhoy)  éfoit  connu  en 
Angleterre  , puisqu’on  le  trouve  dans  la  liste  des  alimens. 

(.ette  acquisition  nouvelle  fit  négliger  l’oie,  dont  la  graissa  est  employée 
pour  foire  la  garbure  , ragoût  languedocien  , qu’on  dit  n’avoir  pas  été  connu 
du  temps  de  jBelon. 

Le  cardinal  de  Cbâtillon  avoit , près  de  Lisieux , des  troupeaux  de  perdrix 
qui , tous  les  matins  , alloient  aux  champs , et,  le  soir,  revenoient  à la  basse- 
cour  (7).  Tourneforty.  dans  scs  voyages , raconte  avoir  vu,  près  de  Grasse, 

(i)  ha  Ckongraphief  ët  description  de 
Prove/tee , et  t Histoire  ehromoiogiqtse  dm 
mémepays.Aix,  1664^2 ▼oL  in-foL|  tome  U» 
liv.  Ia,  eect.  lV,nigc478*  •^Mélamges  tirés 
tfunegrande  Bioiiothèqme  , tte-,  tome  III  ^ 
pAgeâ  et  24* 

(a)  /^e  Re  Cibariâ , etc» , lib.  XV , cio. 

LXXlII,n.g.83i. 

(3)  Mélanges  tirés  d*une  grande  Biblio- 
thèque , etc. , tomeXXUl , peee  ai  7. 

(4)  Terzo  volume  delle  Navigationi  et 


Viaggi  raceolto  gia  da  M.  Gio.  Battista 
Ramsisio»  In  Venetia,  s565.,  in-rol.  Voyes 
dâiu  ce  volume  y Sommario  délia  naturale  et 
generale  Historia  delC  Indie  Occidentali ^ 
cap.  XXXVII,  fol.  59. 

i,S)X)eUArtedtICucinare,con  ilMaestro 
di  casa  t 'Trinciante.  \bq\  , 
cap.  CXLI,  peg.  7a. 

(6)  Nancy  , 1619 , în'ia  , page  4^* 

W)  De  Re  Cibariâ f etc.  ; lio.  X\^,  cap. 
XXXII,  pag.  791. 
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un  Provençal  qui  avoit  aussi  des  compagnies  de  perdrix  priv<‘es.  Cet  usage  est 
commun  dans  l’ile  de  Cliio  (i). 

Bougainville  avoit  cicurc  une  belle  espèce  d’outarde  aux  Isles  Malouines  (2). 
Il  y a tout  lieu  de  croire  que  la  France  pourroit  Jouir  du  même  avantage  ; on 
assure  même  qu’autrefois  cet  oiseau  existait  dans  nos  basses-cours.  L’oie  sau- 
vage est  devenue  domestique  à Long-Island  , et  Livingston  , en  Amérique  , 
a cicuré  l’clan  , il  l’a  môme  attelé  (3).  Ce  fait  , inséré  dans  les  nouvelles 
publiques , m’a  été  confirmé  par  l’auteur  lui-même , actuellement  ministre 
plénipotentiaire  des  États-Unis  d’Amérique  près  la  République  françoise.  1 

A côté  de  nous  , en  Sardaigne  , est  le  mouffon  , sur  lequel  Cetti  a rédigé  un 
article  curieux.  Il  s’accoutume  facilement  à la  vie  domestique , connuit  la  voix 
de  son  maître  et  le  suit.  On  assure  que  la  viande  de  cet  animal  est  préférable  à 
celle  du  daim  et  du  cerf , et  que  le  lait  de  la  mouflonnc  vaut  mieux  que  celui 
de  la  chèvre  (4).  3- 

Combicn  d’autres  conquêtes  nous  restent  è faire  dans  les  divers  règnes  de 
la  nature , sur  scs  productions  tant  indigènes  qu’exotiques  ! Que  de  végétaux 
hébrides  peut  créer  encore  la  connoissance  du  système  sexuel  des  plantes  , dont 
les  Anciens  ont  eu  l’idée  sans  en  tirer  avantage  ! Que  d’animaux  dont  l’homme 
peut  assouplir  le  caractère  ! Le  hocco  , le  vigogne  , le  lama  , le  kangiiroos,  etc. , 
vivant  dans  l’habitation  de  l’homme  , multiplieront  scs  ressources  alimentaires 
et  ses  jouissances.  Dans  le  parc  de  Richmond,  l’Angleterre  a plus  de  trente 
konguroos  ; la  France  en  possède  deux  individus , mâle  et  femelle  , au  Muséum 
d’histoire  naturelle  , et  tm  couple  de  lamas  est  actuellement  à la  Malmaison. 
Déjà  un  de  ces  derniers  animaux  et  un  vigogne  ont  vécu  plusieurs  années  dans 
la  domesticité , à l’École  vétérinsdre  d’Alfort. 

En  ébauchant  l’état  agronomique  de  l’Europe,  au  seixième  siècle,  j’ai  cru  devoir 
établir  souvent  des  points  de  comparaison  entre  l’époque  d’OriviEaDESERREs 
et  la  nôtre  , et  lier , en  quelque  sorte , le  présent  au  passé.  Je  me  suis  abstenu 
de  mentionner  plusieurs  îles  qui  font  partie  de  l’Europe , et  qui , favorisées 
d’un  beau  ciel , d’un  tenâtoire  fertile  , appellent  la  charrue  et  la  main  indus- 
trieuse de  l’homme.  La  disette  des  faits  m’a  imposé  silence.  Ces  pays , peu 
étendus  , furent  presque  toujours  , à l’époque  dont  il  s’agit,  conune  la  Corse  , 
en  proie  à des  dissensions  civiles  , ou  le  théâtre  des  guerres  entre  les  potentats 
qui  s’en  disputaient  la  possession.  Satellites  roulons  dans  l'orbite  d’astres  plus 
grands,  ils  en  éprouvèrent  toutes  les  perturbations. 

Si  l’on  me  reprochoit  de  n’avoir  pas  indiqué  l’état  de  la  législation  sur 
les  baux , la  police  des  marchés , l’état  des  chemins  vicinaux , des  canaux  navi- 
gables , etc. , je  répondrais  que  les  discussions  de  ce  genre  ne  sont  queriimi- 
trophet  à l’agriculture  ; elles  peuvent  être  traitées  dans  uh  livre  tracé  sur  un 
plan  plus  Vaste  : telle  serait  l’histaire  générale  de  l’agriculture , et  cette  consi- 


(i)  Relation  d’an  Voyage  du  Levant,  etc. 
Paris,  1717,  ûi-4*m  tome  I , page  3fi6. 

(a)  Voyage  autour  du  Monde.  Paris, 
1771  , in-4*.  , chap.  IV,  page  66. 


(3)  A Philosophical  Magazin , 180a, 
tom.  IX  , pag.  93. 

(4)  / Quadrupedi  di  Sardegna.  Sassari, 
1774  , in-t!'.,  peg.  Il»  e seg. 
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dcration  les  recommande  à Reynier,  qui  s’occupe  , dit  - on  , de  ce  grand 
ouvrage. 

Un  (<onvain  qui  a voulu  assigner  aux  Nations  les  rangs  en  agriculture , 
accorde  le  premier  aux  Angluis  ; viennent  ensuite  les  François , les  Italiens. 
Ces  jiigcmcns  , très-basardeux  , peuvent  être  dictés  ou  contestés  par  l'orgueil  na- 
tional , comme  par  le  sentiment  de  la  vérité;  et,  A cet  égard , les  Allemands  ont 
droit  de  faire  des  réclamations.  Néanmoins  , en  nous  re|>ortant  k l’époque  dont 
j’ai  crajronné  le  tableau  , je  ne  crois  pas  que  la  France  le  cède  à aucun  des  pays 
Voisins , et  l’on  voudra  bien  se  rappeler  qu’alors  , cbez  nous , l’agriculture 
étoit  sans  cesse  effrayée  par  le  bruit  des  combats  et  les  ravages  de  la  guerre  civile, 
dont  la  religion  étoit  le  prétexte  ; l’ambition  , la  cause  ; et  le  peuple  , toujours 
la  victime.  Depuis  quinze  ans,  le  même  spectacle  s’est  renouvelé  sous  nos  yeux. 

S’il  est  vrai  qu’OtiviEH  de  Serres  ait  figuré  d’une  manière  |icu  bono- 
rablc  dans  ces  dissentions  orageuses  (2)  , je  dirai  : jetons  un  voile  sur  ces  évé- 
nemens  sinistres,  sur  des  fureurs  à jamais  déplorables,  et  ne  voyons  en  lui 
que  l’bomme  de  génie  , qui  , retiré  au  Pradel,  s’entoure  de  l’expérience  des 
Ages  antérieurs , y ajoute  son  expérience  propre , et  consigne  scs  rcclierchei 
dans  ce  Théâtre  œ Agriculture , qui  le  place  k la  tète  des  Géoponiques  fi-ançois. 
L’auteur  de  sa  Vie  a discuté  savamment  quelle  fut  l’influence  d’OriviEn  de 
Serres  sur  son  siècle  et  sur  ceux  qui  l’ont  suivi.  U est  vraiment  grand  celui 
que  la  postérité  appelle  à présider  une  réunion  composée  de  de  la  Quintinyc  , 
Arnaud  tPAnthlly  , Réaumur,  Duhamel  du  Monceau  , Roger  Schàhol , 
Varenne  dé  FenÜle  , Malesherbes  , Rozier , Béthune-  Charost , etc.  ! 


. (O  Dans  l’Éloge  i^e  notre  auteur , et  dam 
les  ËdUirci^semnns  ttir  U notice  <1e  sâ  fie 
(ci  - devant  ^ 3cxj  et  Ixxv) , pai  eu  un 

tort  c^ue  |e  laisis  PoccMjon  de  rénerer. 

J'«i  nié  fortement  oiie  Pradel,  autour  de 
U surprise  fnite  à Villeneuve^e-Berg  ^ en 
iSy'Sy  fût  Olivier  de  Serres.  Pour  le 
prouYor,  îé  C.  Ja  Soissière  i’appuyoit  prîn- 
ci|>alenient  du  t^oignage  de  et 

je  n^avoia  pourtant  rien  trouvé  d'approciiant 
dana  rhUtoire  de  ce  dernier.  Mais  je  me  suis 
ressouvenu  que  tPAub^né  avoit  publié  ^ à 
Genève , une  aeconda  édition  de  aon  Histoire 
UniveraeUe  t nias  libre  et  plus  hardie.  J'ai 
trouvé  cette  édiiton,  de  i6a6  , à la  Biblio» 
tbèque  Nationalui  et  je  dois  convenir  que  je 
me  suis  trompé.  Ce  n'est  paa  l'aveu  qui  nie 
coûte  J la  vérité  passe  avant  tout.  Aussi , je 
me  fais  un  devoir  d'annoncer  mon  erreur. 

Jje  C.  £a  Bnissière  avoitbien  lu  le  passage 
dont  il  s'agit.  Voici  comme  <T Aubigné 
prime , tome  II , page  6o5-  : 

« Vilieiteufve  au  Vivares  coàtn  plus  de 
» peine  à avoir.  Lsaugièrea  l'avoit  saisie  quel* 
» que-temps  ouparavant  i le  capiuine  Baron 


r»  qui  V commaiidoit)  a’étoit  retiré  à Mi- 
» rabel  entre  les  mains  d'un  gentilhomme  , 
n nommé  Pradel,  son  ami  , autkeur  du 
» Théâtre  do  P Agriculture , par  le  moyen 
i>  duquel  il  fut  mis  dans  S.  Privât  ». 

L'exemplaire  d'où  est  tiré  ce  passage , a 
appartenu  au  savant  évéque  d’Avrancliea  ^ 
auet,  qui  liaoit  avec  une  scrupuleuse  at* 
tenlion  tous  les  ourragM  de  sa  nombreuse 
bibliothèque.  Il  avoit  coutume  de  marquer 
d'un  trait  de  plume  les  articles  qui  l'intéres- 
soient  le  plus , et  il  en  faisoit  le  relevé  sur  la 
page  blanche  qui  ae  trouve  à 1a  fin  de  chaque 
volume.  Huet  n's  pea  maimué  d'annoier  ces 
mots  t Pradel,  autheur  du  Tkédtrede  P Agri- 
culture , il  les  a reportés  à 1a  fin  du  volume  , 
au  milieu  de  ilouse  ou  quinse  autres  romar> 
ques  relatives  à l'hUtolre  politique  ou  Ut- 
téraire. 

Cette  note  corrigera  ce  que  j'ai  dit  i ce 
sujet,  nage  Ixev.  Je  m'en  réfôre  seulement 
aux  réflexions  qui  terminent  la  |>age  Ixxvj  , 
pour  atténuer  le  reproche  que  l'on  a'est  cru 
en  droit  de  fiire  à U mémoire  d'OxivixR 
DE  Serjies.  (/*.  A).  iST.) 
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U eût  élé  aussi  facile  que  lastldieux  d’enfler  la  liste , déjà  peut-être  trojj 
noiiibreiisc  , des  autciu-s  cités  dans  cet  uuvra^c  : les  plus  distingués  , ceux  qui 
ont  fait  faire  quelques  pas  à la  science  , avuicnt  plus  particuliérement  le  droit 
d’y  ligiu'cr. 

Ou  a vu  des  pcTscmncs  de  l’autre  sexe  , douées  des  qualités  les  plus  brillantes 
que  donne  la  nature  et  que  développe  l’éducation , se  livrer  avec  succès  aux 
détails  de  lu  vie  cliampétrc  , dont  l’attrait  est  par  lui-même  si  puissant.  Quel- 
ques-unes , sans  doute  , auront  fait  des  expériences  et  des  découvertes  digues 
d’être  enregistrées  dans  les  liistes  de  ragrieufture,  cependant  ils  gardent  le  silence 
à leur  égard.  HyptUie  enseigna  l’astronomie;  Laura  Jfassi  professa  la  phy- 
sique; Martine  de  Bertereau  a écrit  sur  les  mines;  la  célèbre  Agnesi,  sur 
le  calcul  intégral  et  diflérenticl  ; Madame /«///o/ti,  sur  la  combustion  ; Ma- 
demoiselle Ardinghelli  a traduit  en  italien , et  annoté  la  statique  des  végétaux 
et  des  animaux,  de  Halesi  que  Sauvages  et  BuJJ'on  ayoxrnX  traduite  en  françois; 
madame  Priscilla  IVakejield  a donné  une  introduction  à la  botsmique , etc. 
Parmi  les  é-crivains  agronomiques,  les  seules  femmes  que  je  trouve  à citer  sont 
mesdames  Crelté  de  Palluel,  digne  conip.agne  d’un  homme  dont  le  souvenir  est 
cher  à l’agriculture,  Gacon  et Hunûères,  et  eic  la  Getière , dont  on  a plusieurs 
mémoires  dans  ceux  de  la  Société  royale  d’agriculture  de  Paiis , sur  les  avantages 
de  l’éducation  des  génisses,  sur  les  moyens  de  foire  travailler  les  abeilles  pen- 
dant les  plus  grands  froids  , de  faire  éclorre  artilicie4emcnt  et  d’élever  des 
pioulets  dans  les  hivers  les  plus  rigoureux;  sur  l’eit'tretien  et  Tengrais  des 
porcs,  etc.  (i). 

On  seroit  dons  l’erreur  , si,  à l’aspect  de  cette  foule  d’écrivains  mentionnés 
diUis  l’Essai  qu’on  vient  de  lire,  on  croyoit  que  les  connoissauces  agronomiques 
étoient  généralement  répandues  en  Europe.  Ces  ouvrages,  pour  la  juiipart  écrits 
en  latin  ou  en  d’autres  langues  étrangères , étoient  inaccessibles  au  grand  nombre 
des  lecteurs.  Les  cummumeations  étoient  dillicilcs  dans  un  temps  où,  pour  aller 
à trente  lieues  (quinze  myriamèlres),  quelquefois  on  faisoit  son  testament. 
Le  commerce,  ce  lien  général  des  Nations  , n’avoit  pas  encore  étendu  scs  spé- 
culations dans  toutes  les  régions  civilisées;  les  voyages,  aujourd’hui  si  fréquens  , 
étoient  rares;  et,  depuis  Luther  jusqu’à  la  paix  Je  Westphalie  , conséquemment 
pendant  plus  d’un  siècle  , l’Europe  fut  presque  toujours  embrasée.  Les  pro- 
cédés de  l’agiiculture  n’étoient  et  ne  pouvoient  être  que  des  connoissauccs 
locales  que  la  cupidité  environnoit  encore  des  ombres  du  mystère. 

Il  n’y  a guère  qu’un  siècle,  selon  Dickson,  qu’on  s’occupe  d’expéTienccs(2); 
aussi  de  tous  les  objets  sur  lesquels  peut  s’exercer  la  s.-igacité  de  l’esprit  humain , 
l’agriculture  est  incontestablement  un  des  plus  arriérés.  Vulney  porte  à quatre 
cent  trente-sept  millions  le  nombre  des  mdividus  épars  sur  notre  globe  (3)  ; 
ce  calcul  est  certainement  plus  voisin  de  la  vérité  que  celui  qui  l’élèv'C  à neuf 

■ Mémoires  d*j4gricuîture  et  dpeanomis  etc. , Tolume  1,  Préface,  page  *viîj. 

nsruU , etc. , (rieiestref  de  printemiii  0)Tableaudu  CUmatetduSoldesÉtats- 

d’hÎTeretd’auUiBDe  1789.  Unis  de  l*  .Amérique.  Paris,  an  JCII , 

(a)  The  Htssbandry  of  the  Aucients  , a vot.  in-8*. 
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ceut  millions } quoi  qu'il  en  soit  , la  terre  pourroit  admettre  une  population 
décuple,  si  toutes  les  landes  inutiles  ctoient  essartées , si  l’industrie  suppriinoit 
enfin  les  jachères,  que  Sage  a rtûson  d'appeler  une  oisiveté  périodique  (i), 
nuisible  k la  société;  en  un  mot,  si  le  travail  éclairé  par  les  limiièrcs  avoit 
développé  tous  les  moyens  de  pourvoir  à la  subsistance  de  l'espèce  humaine. 
Malheureusement  l’art  de  la  tourmenter,  de  la  détruire,  est  le  plus  perfectionné, 
comme  le  plus  connu  ; et  quand , las  de  se  dévorer,  les  hommes  reviennent  àcc 
qui  est  utile , à ce  qui  est  bon,  c'est  moins  par  amour  de  la  sa^^esse,  que  par 
besoin.  Ainsi , l’accroissement  progressif  de  fa  population  nécessitera  le  per- 
fectionnement de  l’agriculture  , et  forcera  k prendre  la  mesure  trop  tardive  de 
replanter  les  forêts  , dont  la  dévastation  amène  rapidement  la  stérilité  et  des 
désastres  capables,  comme  on  l’a  prouvé,  défaire  reculer  la  civilisation. 

Dans  les  années  les  plus  brillantes  de  Louis  XIV,  la  Nation  étoit  à-la-fois  cou- 
verte de  gloire  et  tenaillée  par  la  misère:  c'est  une  vérité  qui  a transpiré  nmlgré 
les  viles  adulations  de  deux  ]>oetes , dont  l’un , qui  fut  le  législateur  du  Parnasse , 
lui  disolt  : . 

Grand  rai , cesse  de  vaincre  , ou  ]a  cesse  «l'écrire;  ' 

et  dont  l’autre  eut  la  foiblessc  de  mourir  de  chagrin,  parce  qu’un  despote  avoit 
parlé  de  lui  avec  humeur.  Telle  fut  aussi  la  conmlioii  du  peuple  Romain,  è une 
époque  où  deux  chantres  immortels  des  plaisirs  cliampétres  s’épuisèrent  en  efforts 
inutiles  pour  faire  oublier  les  horreurs  du  triumvirat  et  le  crime  de  cet  apologiste 
de  l’esclavage,  qui  empêcha  le  rétablissement  de  la  république.  La  plulo8opllio^ 
indignée  applique  le  sceau  incilàçable  de  l’infamie  sur  le  iront  d’Auguste  et  de 
Mécène,  et  ceint  de  lauriers  le  front  d’ Agrippa. 

La  vraie  richesse  cl  le  bonheur  doivent  sortir  des  sillons  cultivés  : alors  on  est 
moins  célèbre  ; mais , ce  qui  vaut  mieint,  on  est  plus  tranquille.  Un  historien  Grec 
a dit  que  la  femme  dont  on  parle  le  moins  est  la  plus  verluause  ; communément 
la  Nation  dont  on  s’occupe  fc  moins  est  aussi  la  plus  morale  , conséqueminant 
la  plus  heureuse. 

S’il  fut  un  siècle  où  l’on  put  se  promettre  de  grands  succès  dans  les  sciences 
éÿonemiqucs,  c’est  assurément  le  ndtre  : l’étude  des  langues  vivantes,  les  pro- 
grès des  diverses  branches  de  l’iiistoirc  naturelle , et  plus  particulièrement  de 
la  cliimic  , si  nécessaire  à toutes  les  affres , et  à laquelle  donnent  tant  d’éclat 
BerthoUet,  Guyton  , Fourcroy  , etc.  ; les  progrès  de  la  mécha- 

nique,  qui,  k F’aucanson  voit  succéder  fVatt,  Fuhon  , Montgoljîer , Molard, 
etc.  ; la  multiplication  des  ouvrages  , les  voyages,  la  correspondance  entre  les 
Sociétés  savantes  formées  de  toutes  parts  , donnant  «mix  Nations  civilisées  un 
caractère  plus  homogène,  établissent  une  circulation  do connoissanccs,  qui,è  la 
vérité  , seroit  encore  susceptible  d’un  grand  accroissement.  11  y a , à cet  égard , 
dans  l’esprit  public  , une  direction  favorable  , mais  mnlbcureusemcnt  contrariée 
dans  divers  pays  par  des  prohibitions  mesquines  et  tracassières , par  une  conjura- 
tion sccrctte  contit  le  progrès  des  lumières.  Hommes  à vues  étroites  , qui 
préférée  les  éloges  mensongers  des  courtisons  aux  bénédictions  des  peuples,  les 
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(i)  De  la  Tem  végétale  et  de  tes  Engrais.  Paris  , an  XI , in-B*. 
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contemporains  vous  examinent  et  l'Jiistoiie  vous  ulicnd;  ils  diront,  elle  répétera, 
que  vous  n’arez  ni  mesuré  la  portée  de  votre  siècle , trop  avancé  pour  rétrogader, 
ni  connu  la  véritable  gloire,  qui  consiste  à élever  l’esprit  huniain  vers  tout  ce 
qu’il  y a d’illustre , c’est-n-dire  , de  libre,  de  juste  , de  bon  et  d’utile. 

Les  mainmelles  de  l’Etat  sont,  dit-on,  l’agricxilture  et  le  commerce;  mois 
celui-ci  est  fils  de  celle-là,  et  si  elle  ne  l'ounussoit  les  matières  premières,  où 
trouveroit-on  des  objets  d’échange  ? Sur  le  tombeau  de  Colbert  retentissent 
encore  les  reproches  que  lui  adresse  la  postérité,  pour  avoir  sacrifié  l’agriculture 
à l'industrie  ninnufacturière,  au  lieu  de  les  faire  marcher  d’un  pas  égal.  Des< 
sommes  exoïbiluntes  finent  dévorées  par  les  spéculations  loinluincs,  tandis  que 
des  landes  iiiinienscs  couvraient  la  France.  D’autres  sommes  étoient  alors  pro- 
diguées pour  des  fêtes  scandaleuses  et  des  spectacles  ; d’autres  s’écoulaient  USUU' 
le  sein  des  prostituées  et  des  vampires  , qui  assiégeoient  les  avenues  de  la  puis- 
sance: les  gomernuns , adiuinislratcurs  essentiellement  révocables  et  compt^bleg, 
du  trésor  public,  s’en  cro)  oient  alors  les  propriétaires,  et  l’on  vantoit  comme  dM, 
actes  de  générosité  les  vols  faits  à la  France.  Quel  en  fut  le  résultat?  la  cour 
éblouissoit  par  le  prestige  de  son  luxe  dévorateur;  mais  le  pruple  qui  est  tout, 
et  qui  étoit  à-peu-près  compté  pour  rien , excepté  quand  il  s’agissait  de  pa^r.. . . , 
le  peuple  fût  malheureux.  Quelques  hommes  avoient  le  superflu , les  autres 
n’avoient  pas  le  nécessaire;  la  îsation  eut  des  épices  , et  souvent  elle  manqua 
de  pain.  „ -t. 

Que  la  Hollande , obligée  de  lutter  sans  cesse  contre  la  mer  , qui  menace 
de  l’envahir;  qu’autrefois  Gênes,  sur  son  territoire  resserré,  et  Venise,  au  milieu 
de  scs  lagunes  , oient  donné  1a  préférence  au  commerce,  ce  choix  étoit  nécessité 
par  leur  placement  géographique.  La  France , assurément , peut  et  doit  réunir  le 
double  avantage  d’un  commerce  immense  et  d’une  agriculture  prospère  ; mais 
portons  un  peu  moins  souvent  les  regards  sur  les  deux  Indes , attendons  que 
nous  ayons  repeuplé  les  forêts  , améUoré  les  terres  arables  , établi  des  prairies 
artificielles  dans  tous  les  lieux  qui  en  sont  susceptibles,  réparé  les  routes , écuré 
les  rivières  et  creusé  des  canaux,  qu’un  homme  célèbre  appeloit  des  chemins 
qui  marchent.  Les  mesurUs  prises  sur  ces  objets,  par  le  Gouvernement,  sont  un 
heureux  présage  des  destinées  futures  de  la  République  , ainsi  que  les  concours 
qu’il  a ouverts , les  prix  qu’il  a pro^i^és  sur  les  méchaniques  à filer , sur  le 

}>erfectionnement  de  la  charrue  , sur  1 amélioration  des  races  de  chevaux.  Ainsi 
a puissance  publique  couvre  de  son  égide  et  seconde  le  génie  qui  invente, 
le  talent  qui  perfectionne  , le  travail  qui  produit.  A ces  considérations,  ajoutez 
la  marche  concertée  de  nos  Sociétés  agronomiques  , et  l’hommage  solemnel 
que  rend  celle  de  Paris  au  Columelle  fiançais  , dont  elle  replace  l’ouvrage 
sous  les  yeux  du  public,  et  qu’elle  enrichit  en  y ajoutant  l’expérience  de  deux 
siècles  révolus.  ytité' 

Dans  la  carrière  des  sciences  et  des  lettres , l’envie  , l’égoïsme  , le  préjugé  , 
et  chez  tant  d’hommes  pervers  , le  besoin  de  nuire  , élèvent  sans  cesse  des 
barrières  contre  les  innovations  salutaires.  Citez-nous  une  institution  sage  , 
qui  n’ait  été  dénigrée,  une  vérité,  une  découverte,  reçues  sans  contradic- 
tion 1 On  en  conteste  la  réalité , puis  l’utilité , et  quand  l’évidence  a parlé , on 
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en  conteste  la  propriété  à l’auteur  , qui , à l’eicmple  d’un  célèbre  phjsicien  de 
nos  jours , pmirruit  dire  : Si , consme  mus  l’assurez  , les  efforts  de  nos  devan- 
ciers Bvoient  ouvert  la  route  A cette  invention  ; si,  pour  l’atteindre,  il  ne  restait 
plus  qu’un  pas  à faire , que  ne  le  faisiez-vous  i En  s’occupant  d’économie 
rurale  , on  rencontre  rarement  ces  êtres  tumultueux  qui  désolent  et  décou- 
ragent. Au  surplus , la  fermeté  de  l’bomrae  de  génie  s’oiguisc  par  les  contra- 
dictions ; même  en  pardonnant  aux  médians  , il  recueille  les  sentimens  de 
reconnoissance  des  hommes  vertueux  , et  lègue  scs  projets , scs  efforts , à ceux 
qui  sont  dignes,  comme  lui , d’être  les  bienfaiteurs  oii  genre  humain. 

Jamais  , peut-être  , aucune  Nation  ne  fut  placée  dans  des  circonstances  plus 
favorables  à l’agriculture  que  la  France.  A l’avantage  permanent  d’un  climat 
tempéré , d’un  sol  fertile  , se  réunissent  des  avantages  de  circonstances  : la  terre 
est  afi'ranchic , le  fléau  de  la  féodalité  ne  pèse  plus  sur  elle  ; depuis  la  vente  des 
domaines  nationaux  et  le  partage  des  communaux,  cinq  cent  mille  prolétaires 
sont  devenus  propriétaires.  Si  l’accroissement  de  la  population  hausse  le  prix  des 
comestibles , celui  de  la  main-d’œuvre  suit  la  même  progression , et  ouvre  à 
tous  les  produits  agricoles  des  débouchés  lucratifs. 

Une  mule  d’individus  froissés  par  le  malheur,  échappés  aux  tourmentes  poli- 
tiques, éprouvent  le  besoin  de  la  solitude,  pour  se  replier  sur  eux-mêmes,  ensevelir 
des  souvenirs  amers,  cicatriser  les  plaies  du  cœur,  retrouver  la  santé  et  le  repos; 
doués  de  connolssanccs  plus  étendues  que  n’en  a communéuient  l’habitant  des 
campagnes,  par-U  même  ayant  plus  de  moyens  pour  assurer  le  succès  de  leurs 
entreprises , ils  goûteront  encore  la  douce  satisfaction  de  répandre  autour  d’eux 
les  lumières,  et  d’ajouter  au  bien-être  de  leurs  semblables. 

Que  ne  peut-on  inculquer  ces  vérités  A ceux  qui,  victimes  des  caprices 
de  la  fortune  , tristes  jounts  de  l’ambition , s’obstinent  à parcourir  une  route 
où  continuellement  ils  sont  coudoyés  par  la  jalousie  , la  Lune,  et  toutes  les 
passions  les  plus  abjectes  ! 

La  main  du  Créateur  embellit  le  séjour  de  l’homme  des  champs;  autour  de  lui 
elle  sema  les  plaisirs  honnêtes,  pour  le  détourner  de  ceux  qui  ne  sont  pas  avoués 
par  la  morale.  L’agriculture  , la  profession  la  plus  ancienne , la  plus  durable,  la 
plus  nécessaire,  est  encore  celle  qui  trompe  le  moins  les  espérances  de  quiconque 
s y livre  ; unie  A la  vertu , elle  est , pour  l’individu  comme  pour  les  rfations , 
un  moyen  de  bonheur  et  d’indépendance. 
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lit  Oz.irAHii  SsKJtAjfr  Pmadmimt  V»  C. 
Tkeatntm  Agricnlturœ* 


Sancte  SeneX)  dignu» ucclomeliorelocoque^ 
Ferrea  qui  Uc«t  hæc  sint  ssDcula  , ««rU  reducis 
Aurea  | ctantiquoe  exemplum  raemorabile  vit«r, 
Vivediùy  fcelixquo  istum  decurre  laborem. 
Crediderim  meritis  Dotninum  rtrum  atquc  pa> 
rentcm 

[fiduUtsse  tuis  | vitœ  hune  trlbuîssc  tenorem  , 
Furbato  ut  aolus  traheres  longa  otia  sœcld , 
Barbara  seipaa  suodüm  Oallia  sanguine  feedat) 
Vec  virtutis  amans  , propnæ  nec  iicscia  culpte  : 
Ut  medio  Halcyones  (sic  fama  est)  æquore  nklos 
Ponunt)  atque  îHo  mox  squora  tempore  ponunt. 
Nimirtim  taies  babuiase  intantia  roundi 
CredituT  agricoUs  : primi  docuère  parentea 
Et  sererey  et  pUntare  yCt  jungcrc  vitibusulmosy 
Mellis  opes  peconsqueyetagrestisferculameii&fle: 
Regali  post  id  vlguerunt  cuUa  labore 
Arva,  triumpiiali  acciperent  cùm  senina  dextrâ. 
Nunc  eflœta  jaccntyhomioum  indignata  scelestos 
Ulteriùs  mores  tolerarcy  atque  impia  facta. 

Tu  tamen  , et  pietatU  amans  et  ntris  avitum 
Exerces  arvura  , atque  tuas  miraris  aristas  : 
Quin  alio  natas  sub  sole  reduclt  in  orbem  hune  y 
Herbasque  , pUntasque  , et  quicquld  Greecia  y 
quicquid 

India,  quicquid  Arabe , quicquid  sc  Sereshabere 
Prmdpuua  credunt  s usu  Ubl  cognitaloogo  y 

♦ 


Nunc  primùm,  te  auctore  , suas  nostro  expllcat 
orbi  * 

Delicias  Morus  , foliis  et  cortice  dites. 

Vite  diù  fœlix  y cognomiiits  atque  imitator 
Serrani  , Semine  ; tuoe  mirata  tabores  , 

El  mores  imitata  etas  hiec , digna  rependat 
Prsemia  virtuti , et  ta  posthuma  prmdicet  etas* 
PetxvsNevblztus  Doschzvs. 


De  SeHco  in  Galliis  mstaurando  , ex 

X)x.irAntx  Seaeaex  sententiâ. 


Quaxtis  te  Garnis  beat  bic  liber  ! At  cape  plenà 
Quod  dant  pnecipuum  > Serica  file , i&enu  : 

Hæc  olim  Sares  , populus  jostUsiiaus  orbi 
Contulit  y atque  aurt  pondéré  fila  dédit. 

Excipit  hinc  Cooe,  et  staraina  poUico  tersa 
Orditur  , quantum  hinc  Pamphiia  numen 
habes ! 

Grecia  Pbryxmoy  fuit  hoc  quoque  velleredives. 
Italus  at  proprium  jam  cupit  esse  sibi. 

Nunc  ctiberus  habet,  longinquis  quisquis  aborts 
Advehit  hùc  roerces , b«c  lihi  Ala  parat. 

Hoc  etiam  toto  ditisus  ab  orbe  Britannus 
Exercet  placide  nobilo  pacis  opus. 

GalLia  quid  cessas  ? Eztemis  abitine;  Si  tis , 

Te  penès  et  tantœ  copia  mercis  erit. 

En  tibi  Serranus  Bombyeum  semioa  oarrat , 
Nasceodique  modam , pabula  grata , locum  \ 
# 
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Edacü  fcrtûs  morbot , curâsque , oovoque 
Ut  fe  opert  involvena  | inrnflb  pcaia  lomat  { 
£xMt  ut  aüiqu&  Tolucri«  , ceseque  p^rennet 
Seminio}  utque  unut , plurimuieitequeU. 
PnecUrum  in  terrU  animal  y cui  toU  oocendi  e<t 
Neacia  viu  data , at  provida  , graU|  aagax. 
RrgibusornalumypopuloquaMliunqucmuiiatrat, 
Quippè  tivu  prœstat  plurima  y fronte  nîliil. 
Quàm  citô,  quàm  tenui  sumptu  y aod  qudm  uüln 
cunctis 

Urgct  opiu  ^ facto  cosMt  et  eaae  simul  ! 
NulLim  eacam  perfecto  opéré  exigit  ampliùa: 


Vere  novum  repetit  sed  rediviras  opus  ; 

£ foliU  Mon  alb0  œqueeris  , pabula  sumit  ; 

NcC)  qusdat  MortiSj  raora  cruentay  placent. 
Nam  Morua  proprîum  pnidcntutn  stemma  virc^ 


Non  niai  diacusao  frigore  germeo  agit  : 
Scillcet  ut  tenero  Bombycl  moUior  eaca, 
Robuatoque  magia  brmior  ilia  detur. 

Verùxn  Korret  cedea  Bombyx^  foedumquecruo- 
rom } 

Fragranlea  berbos  huiic,  vinaque)  odore  jurant. 
Pyramua  et  Tiiisbe  procul  bine,  per  minera  quo- 
nun 

Morua  non  aolito  l«aa  colore  rubet  f 
Jam  ailveacat  agrU  Gallorum  palUda  Morua  , 
Bombyei  raulto  quae  aatis  cMe  queat. 

Non  ea  cura  , aliîa  euhur»  fructibua  oLsUt; 
Addita  \‘erùm  Uiia  , commoda  multa  refert. 

P.  B.  C.H.  /acic^t. 


Pao  Tiu(Uro  A^rkulturn  OurAJUi 
JD*  PradtUü* 


EricnaMMA. 


Paxcite  y Picridea  , faliit  noa  fama  , aerentl 
Quippè  dates  renim  SeaxaHè,  dicit  bonorca  : 
Noneateerta  fidea,  vel  si  quideuntigit,  omnem 
Augarhiuque  legi  taU  atib  nomine  rerer.. 

Jloc  in  te  propriè , cu^  Pradelliiia  œquia 
Imperiia  Domini  et  laeto  noderamlue  gaudet  : 
Hoain  te  propriè  quadrat^  Sunanx,  seremli 


Cedeadique  viat  felici  aydere , vites 
QuA’Ve  juTot  séria  lœtas  diapooere  , que  ait 
Cura  buûni , quod  apum  studium  y cultusque 
satorum , 

Quia^ve  laboa  otium  felix  fauatuaque  colonls  | 
Acque  oculoa  quidquid  gratâ  dulcedine  mulcet  y 
Quac  laptaa  bominia  rcvpcat  Paeonla  vires , 
Nompè  monea  doctè  , veterumque  volununa 
Patrum  , 

£x  latebrU  proférai  documeiitaque  mille  vetoata, 
Üau  qum  longe  dédit  experieiitia  rcrum  | 
Suggeria , et  doctA  vaato  ratione  Tbeatro 
Jnaeriai  inque  Dovoa  mortalibitaexprimisuaBs. 
Gi^ia  quanta  tibi , quot  juata  tropàma  parantur  ! 
Fcjbux  augurium  I £üL‘licia  cœpia  ! Tbaautim 
Mondai  erit  aubiiac  iibi , Taatumque  tribunal , 
Quo  decua  uaquè  tuum  | nomenque  perenne 
rigebit. 

Quain  ttM  te  merito  celebrabunt  rota  Coronam , 
Qui  prae  froote  geraa  ! qualem  devota  Deanrai 
Turba  tibi  pulcbrâcontexit  imagine  Borura  y 
Inventrix  oleœ  Pallaa  tibi  fecitOUvam  ^ 
(Nomine  quod  posito  volait  y velut  omine  certo 
Fimari  |)Phœbus  laurumi  CylbcrcTamyrtuiBi 
Jupiter  ex  qdercu  frondeai  decerpta  Sororea 
Aurca  mala  decent  y decua  înTioIabile  serti  y 
Conciliât  tibi  Juno  Deos  placata  CiTentee. 
Nonne  vides  ut  aede  aodens  Henricus  ab  aJtA 
Sub  pedtbuaqne  tuena  concassa  ]icr  otia  loetôa 
Agricolas  y putrea  occantaa  vomere  glebas  | 

Te  duce,  bstantl  vultu  | dextrèqae  benignA| 
Aunuit  optalia , et  le  complectltnr  ulnia  ? 

Hinc  dùm  Daedalol  atatnis  tua  dona  Theatri , 

^ Sponte  iuA  asaertoa  tibi  Veata  faietur  honores  | 
Atque  suasproniittit  aj)es  y et  prœmîa  douât  : 

Sv  fortunatos  Le|  tuto  pracitide,  d^unt 
AgricoI«|  et  meritA  célébrant  tua  liomlna  laude: 
GalUa  toCa  aibi  tantum  gratahir  aluronum , 

Te  duce  y quo  deincepa  argento  dires  et  auro  y 
Fioitimos  une  poterit  Bombyee  recocto 
Ditare , ot  tali  divos  veatire  dacoro. 

£rgo  tibi  merito  taotum  nomenque  decuaquoi 
To  scriptis  rctuUaso  ^ia  Imiaru  y tuAque 
Utere  sorte  diù  volilindo  pérora  vironim. 

JoAKXsa  Saiokam^s. 


Serentem  isTenerunt  dati  bonoew  Setranua. 
(Pu».  , iiA.  Zr/JJ,  caf.  IIL) 
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A OtiriMn  DE  S^KRES , seigneur  du  Pradel  f 
sur  son  Théâtre  <T Agriculture  et  Afesnage 
des  Champs. 


Pendant  que  ton  puisnë  sur  le  premier  mo- 
deUe 

Des  choses  du  passé , où  son  toI  le  portoît  y 
De  l’esut  des  Francis  Phistoire  retrassoit  y 
Nous  la  rendant  ainsi  qu'une  image  nouvelle  : 

Toi,  resserrant  plus  bas  les  projets  de  ton  sle, 
Curieux , as  voulu  apprendre  que  c'estoit 
De  la  terre,  et  quel  fruict , si  bien  on  la  sçauroit 
Cognoistro  et  meinager,  se  peut  recueillir  dVUe. 

Ce  qu'ores  au  public  tu  vas  communiquant , 
Et  dont  comme  hériter  nous  fais  dès  ton  vivant , 
Mais  avec  tel  succès  qu'autant  plus  grande  gloire 

Que  ton  frère  en  reçoit , comme  a plus  grand 
profit 

Fut  receu  l'Olivier  que  Paltas  naistre  ht , 

Et  sur  Neptune  en  eut  le  prix  do  la  victoire. 

Denis  le  Bay-oe-Batilli. 


A noble  Oi.irjÉn  de  Serres  , seigneur  du 
Pradel , sur  son  docte  livre , le  Théâtre 
d*  Agriculture. 

Sonnet. 

Vous  tous  grands  escrivains  , qui  la  Maison 
Rustique 

Par  tant  de  beaux  escrits  avez  voulu  bastir, 

Et  de  rares  secrets , icelle  revestir , 

Pour  la  rendre  aux  humains  parfaicte  et  magni- 
fique , 

Arrestes  vbstre  cours  , et  dessain  hëroTque , 
Cédez  àOLXviBn  qui  est  voulu  partir 
Des  Sbexes  le  dernier , pour  à tous  dospartir 
Les  exceliens  thrésors  de  sa  docte  prictique. 

Il  a leu  les  escrits  de  tous  ses  devanciers  , 

Qui  ont  sur  ce  suject  discouru  les  premiers  t 
Et  outre  ce  marqué  par  longue  expérience , 

Les  erreurs  d'aucuns  d'eux,  des  autres  le 
savoir. 

11  te  faut  donc,  lecteur , pour  ne  faillir,  avoir 
De  ce  docte  discours  la  claire  Intelligence. 

SiiASTtEN  Julien. 


Du  Pbadzl,  qui  voudroit,  comme  il  faut 
dignement 

Tesmoigner  du  mérite  et  prix  de  ton  ouvrage  , 

En  rapportant  les  mots  et  la  chose  à l'usage  , 

La  corne  d'Amalthée  y peindroit  seulement. 

Vray  digne  Hiéroglyphic , qui  peut  plus  * 
promptement 

Représenter  la  peine  au  &it  du  labourage  , 

Et  quant  et  quant  les  fruits  que  par  un  bon  mes- 
nage, 

Au  mesnagedes  champs  on  cueille  abondamment. 

Comme  en  cela  au  vray  la  fable  se  réfère , 
Disant  qu'entre  les  mains  de  fortune  prospère 
Et  du  bon  Genius  ceste  cosse  gisoit. 

Et  qui  donc  ne  tiendra  ton  livre  en  telle  estime, 
Montrant  l'heureux  succès  d'un  travail  légetime, 
Pour  les  biens  et  prohets  qu'attendre  Von  en  doit? 

D.  Le’Bet  de  Batxllt. 


Autre  SojrttET  du  mesme  Auteur  sur  le  mesme 
• suhject. 

Entxb  les  arbres  verds,  l'Olivier  tient  la  place 
Du  plus  fructiâant:  et  son  fruict  plant-heureux, 
Rend  l'huyle  de  bon  goust , plaisant  et  gratieux 
Qui  en  douce  liqueur  toutes  autres  surpace. 

Ainsi  (noble  Olivieb)  d'une  fertile  race 
Tant  de  bien-nais  enfans , doctes  et  généreux  , 
En  ce  monde  as  produict , comme  fniicts  pré- 
cieux t 

Qui  tesmoignent  sur  toi  du  Seigneur  Dieu  la 
grâce. 

La  terre  d’autre  part , par  art  tu  rends  fertile  , 
Tu  |H>rlc5  aux  liuniains  un  secours  très-utile, 
Pour  jouir  de  santé  , et  des  biens  à foison. 

Vive  donc  k jamais , cest  Olivien  Unt  beau  , 
De  vertus  vray  portraict , et  très-riche  tableau  x 
Vive  I de  père  en  £ls , à tousjours  sa  maison  ! 

5ÉSASTIBN  Julien. 

Sun 
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Scu  le  Théâtre  d' Agriculture  du  Seignei^ 
ou  Pbadel, 


Ot  I vî  E A pUntureux  (duquel  les  rameaux Yerds 
La  Frauce  ornent  partout)  rameaux  charma 
d’OlÎTCS, 

Jette  à force  bourgeons } afin  que  tous  jours  yÎTes  : 
Vi  donc  en  florissant  y maugré  tous  les  perrecs. 

Jamais  tu  ne  mourras:  les  Parques  ni  les  vers 
£n  ta  gloire  n'aurout  pouvoir  | car  les  en  prives  | 
RejKîusse  ores  la  mort)  et  vi  afin  qu’escrives  : 
D'autant  que  tes  escripts  vivront  par  l'univers. 

En  tonThéàtre  beau,  entes  Lieux  on  te  trouve, 
Sans  fin  on  t’y  verra , sans  que  l'oubly  t’y  couvre , 
£t  sans  fin  apprendront  de  toy  tous  mesnagers. 

Hesjouysses-vous  donc, vous  qui  àl'udvantagc 
Revenus  recevras  pour  un  si  bon  mesnage 
£n,cbose  de  ai  peu  que  sonti^pa  et  meuriera. 

P.  A.  D.  C.  M. 


SoyffÆr  à Monsieur  O O Seuhzs  , sieur  de 
Pradel , sur  son  Théâtre  des  Champs, 


L'outrage  qui  ne  craint  la  rigueur  de  l'envie, 
Ny  la  sujte  des  ans  l'un  sur  l'autre  entassez  , 

N'a  besoin  de  renfort,  mon  Pradel,  qui  passez 
Tous  ceux  qui  ont  cacritdc  la  chaui|H;strc  vie. 

Car  comme  je  vous  lis,  mon  tune  est  tant  ras'ie 
De  tant  d'utilités  et  disfours  enLissea 
De  secrets  incogneus,  qu’au  public  vous  laissez, 
Que  voir  autre  que  vous  du  tout  je  me  dévie. 

Mes  vers  n'ont  pas  pouvoir  rendre  fort»  vos 
escris. 

Aussi  de  le  penser  je  n’en  seray  repris  , 

Mon  petit  don  , ne  vole  à si  hautain  mérite. 

Car  comme  le  Soleil  de  sa  vive  clarté 
Offusque  le  moins  clair  , ainsi  i>eu  mérité, 
J'auroy  plus  tost  de  vous  ce  que  tant  d’heur 
mérite. 

T'a/- Jaque»  deRomiev,  i/ocA?«rés<//ï)/c/:, 

chanoine  et  secrestain  de  Viviers. 


Sonnet  II. 

Pallaoe,  Columellc,  cl  Varron  et  Caton, 
N'ont  rien  dit  de  plus  clair  , de  disert  etd'ulilo 
Parmi  tant  d'art  des  Champs  dont  leur  page  est 
fertile  , 

Que  toy  Ser  r es  l'honneur  de  l'eschole  à Platon . 

Aussi  tu  ne  crains  poînct  l'outrage  deClothon, 
Ni  le  rrgrét  de  ceux  qui  n'ont  l’esprit  liabilo 
De  survivre  à leur  nom  d'un  profitable  stvle  , 
Tel  que  le  tien  du  ciel,  qui  tient  du  plus  hault  ton. 

Les  Champs  en  ta  faveur  soyent  tous  couvert 
d'umbrage 

Pour  du  hale-d'esté  défendre  ton  visage  : 

El  pour  avoir  conduict , couronné  de  laurier  , 

Des  Thusques  aux  François  les  nymphes  Se- 
riones  , 

Et  peuplé  de  meuriers  nos  monts  , rives  et 
pleines  ÿ 

J'appens  à ton  Paaoel  , un  raiseaii  de  ineuricr* 
Du  mesme  Jaques  Rouieu. 


Oos  sur  V Agriculture  du  sieur  du  Pkaozl^ 
par  Josv é Z Kosszz. 


Qui  ii'a  par  expérience 
La  science 

De  cultiver  les  champs  beaux  t 
Et  veut  prendre  en  la  uaturo 
Nourriture 

Des  fruicts  exquis,  et  nouveaux; 

Qui  veut  en  paix  sans  dommage 
Voir  sou  aage 
Parcourir  le  siècle  entier  s 
Fuyr  de  Clmron  la  barque  , 

De  la  Parque 
Fcre  oublier  le  muslier  ; 

Qui  veut , esloigué  de  vices , 

En  délices 

Nous  faire  voir  pour  encor , 
(Toutes  nos  tristes  années 
Terminées) 

Succéder  le  siècle  d'or  ; 

V 22 
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Qui  reut  sans  fendre  1<!8  onde* 
V'^gaboudes , 

En  grand  danger  de  pdrir , 

£t  nVnvyer  pour  «a  viu 
L*Arabie , 

Et  sans  les  Indes  courir  | 

Trouver  en  son  tabernacle , 

Par  miracle  y 

Tout  ce  c|uî  luy  faict  besoing, 

Dresser  mille  beaux  parterres 
En  ses  terres  y 

Sans  trop  grand  peine  y ou  grand  soing } 

Du  Prad£l  Use  tou  livre  y 
Pour  bien  suivre  * 

Lus  traces  que  tu  luy  fiûs  t 
IJ  a tout  ce  qu'il  désire  y 
Qui  le  tire^ 

Et  relève  d'un  grand  lâis. 

Le  lieu  SCC  , la  terre  aride  > 

Vient  humide , 

Par  Part  de  les  beaux  engins  : 

Les  monts  y ainsi  que  les  plaines  , 

De  fontaines 
Arrousent  mille  jardins. 

Tu  giiydes  ai  bien  les  sources, 

Que  les  courses 
De  toute  nature  d'eaux  , 

Esgayent  la  terre  dure  , 

De  verdure, 

Et  du  bruit  de  scs  ruisseaux. 

J’oy  résonner  ès  cabanes, 

Cent  psvûDCS , 

Et  dans  Porée  des  bois, 

Mille  Nymphes , mille  Fées, 
Descoiffées , 

Sautellaus,  hausser  leur  voix. 

Tu  fais  que  tout  est  fertile  : 
D'inulile 

Rien  ne  sc  pourra  trouver. 

Tu  nous  monstres  la  manière  , 

De  bien  fere 
I«a  terre , et  U cultiver* 


Car  tout  ce  qui  se  désire 
D’un  Osire  , 

D’une  Cérès  , d’un  Bacchus, 
D’un  Saturne  , ou  Promethée, 
Ou  Medée , 

Tu  Pas  et  les  as  \eiticus. 

Appollon  , et  AEsculapc  , 

Le  satrape 

De  tous  les  grands  médecins  , 
Verront  en  tou  Llrique  , 

La  boutique, 

Qui  fournit  tousses  voisins. 

C’ett  un  bel  apprentisage  , 

A qui , sage  , 

Veut  mcsnagcTpar  raison  , 

De  voir  comme  tu  dispenses 
Les  despenses , 

Et  le  train  d’une  maison. 

Tu  entres , et  enlacoa 
Es  blasses , 

Le  loup,  comme  le  sanglier  , 
N’est  ours,  lion  , ni  panthère 
Qui  s’enserre  , 

Qu’on  ne  prenne  en  son  halier. 

Le  renard  y perd  sa  ruse  | 

Et  s’abuse, 

Voulant  manger  ton  poulet  : 

11  ne  peut  voir  la  gclinc 

De  sa  mine , * 

Quand  tu  le  tiens  au  collet. 

Le  crapaut  veut  de  tes  gerbes  : 
De  tes  lierbes 
La  taupe  le  fonds  sapper. 

N’y  a vermine  , ou  mangille. 

Ni  chenille , 

Que  tu  ne  s^che  attra'pec. 

La  plante  la  plus  nuisible 
Est  duisible  , 

Et  porte  plus  de  proHit, 

Par  ton  art  et  industrie 
A la  vie, 

Que  celle  qui  point  ne  nuit. 
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L'une  mille  terreU  cache  | 

L'autre  fdscite 

Jusques  aux  esprits  inalitigs  : 

£t  rompt  de  la  Nëcrooiaace  f 
I.a  puissance  y 
Et  les  charmes  des  devins. 

L'autre  donne  U richesse 
A Ufgesse  y 

Et  l'autre  esgaye  les  sens  i 
Les  deui<»  y le»  Autcu  qui  pendillent  y 
Entortillent 

Mille  rameaux  verdissant. 

Du  Peadbz.,  que  veux-je  direl 
Je  désire. 

De  me  taire , et  ne  pail^  t 
Gir  tant  plus  je  me  demeinei 
Et  pourmeine  , 

Tant  moins  sçsy  j'où  dqy  {'aller. 

Les  roy»  cerchentta  science 
A outrance. 

Comme  île  lisent  tes  escrits  t 
Or'ila  piquent , or'iU  chassent| 
Or'ilz  tracent, 

Le  dessain  d'un  beau  pourpris. 

Or'ila  abbaîssent  leur  sceptre  , 

Pour  repaistre 
Leur  esprit  trop  opprime. 

Aux  Champs  , laissant  les  misères 
Des  alTaires , 

Qui  font  l'homme  consumé. 

Qx  veulent  voir  la  liesse  , 

Que  l'addresse 

D'un  travail  sainct  ]>eut  donner. 

Lors  qu'on  recueille  l'usure  , 

£/  nature 

Veut  les  hommes  gücrdonner. 

Une  gelioe  criarde  , 

Et  languarde , * 

Leur  donne  plus  de  plaisir  , 

Que  des  foU  les  boufTonnades , 

Trop  maussades , 

Et  des  gens  trop  de  loUir. 


Le  son  bniysntdcs  avettes 
DüucclistieS , 

Travatllanics  àk'ur'miel  ,• 

Est  plus  beau  qu'une  iirasique 
Tro|)  lubrique, 

Qui  uous  Jestoume  du  Ciel. 

Tondre  d'une  main  humaine. 

Pour  ta  laine, 

C’est  la  brebis  soulager  t 
Alals  [H>Ui  St  |reu  que  Pon  pince 
La  province  ; 

C'est  son  eschine  charger. 

Un  bon  prince  déhoanaîra 
Mous  est  père  ; 

Dans  un  cabinet  espais  , 

D'une  belle entrelassure 
De  verdure 

Prenant , et  donnant  la  paix. 

Nous  avons  libre  la  France 
De  souffrance , 

Rendons  en  grâces  à Dieu:  ^ ' 

Le  bien  qui  se  multiplie , 

P ruclific , 

Sans  nulle  peur  en  tout  lieu  : 

Cependant  que  tu  cultives  * 

Et  nos  rives , 

Et  nos  champs  , nos  preds  , nos  monx  : 
Et  que  les  lieux  plus  sauvages 
En  nos  sages  , 

Se  trouvent  des  plus  féconds. 

L’Indle , et  l'^tbyopie 
Ont  envie , 

De  nos  soyes , et  meurters  : 

Tu  colloques  les  chastaignee 
Des  montaignes  , 

Tout  auprès  des  Oliviers. 

Ce  que  jadis  par  merveille, 

Nostre  oreille 
Oyoit  de  loin  raconter, 

Tu  fais  , qu'un  le  nous  spporte 
A la  porte  : 

Et  si  les  voyons  planter. 
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Dri'jft,  dfc>jarâtt  recueille 
De  La  fiioüle , 

T)'nn  arbre  plus  de  proOIt^ 

Que  du  fruict  qUi  la  bricolle  y 
La  fleur  rolle  y 

L^autr^  a U fueiUe , et  le  frulct. 

Un  paradis  de  plaisance 
C’est  la  France  , . 

Car  rien  n’y  cat  désiré  s 
De  sa  rîclie»»e  ollc  obomle 
Tout  le  monde  | 

Ailleurs  on  est  martyré. 

Tantost  défaudra  la  vigne, 

Là  la  ligne 

Ne  peut  dresser  ses  sentiers  t 
Du  Pradel  faict  des  allées 
£s  vallées , 

Chemins  unis,  et  entiers. 

Ses montaigoes  Vivaroxsss 
Des  ardoises. 

Couvrent  les  toicti  des  maisons } 
Les  pendants  ont  moings  de  |«Ine, 
Que  ia  plaine , 

Et  sont  munis  de  cloisons. 

Du  Pa  A D c t y si  dans  Suède , 

Et  Norvède, 

Où  la  gelée  des  Nordz 
Tue  Plierl>e  délicate, 

Qui  se  gaste 

Do  leurs  trop  cruels  efforts  $ 

Vous  Bviés  faict  entreprise 
Par  transmise , 

D’y  planter  des  orengera  , 

Ou  des  meurthes  , ou  des  dattes 
Délicattes, 

Vous  y ferlés  des  vergers. 

Mais  lais60DS>let , je  tous  prie  : 
C’est  folie 

D’aller  loing  de  sa  maison, 

Pour  aller  voir  en  Colcklde  , 

Trop  avide  , 

S’on  trouvera  la  toison* 


Monslret^nous  une  manière. 

De  bien  faire  * 

Nos  champs  riihes  et  plaisans  t 
Qui  nous  die  combien  vaine  , 

Est  b |«eioo 
Et  vie  des  courtisans. 

Monstro-nous  l’architecture, 

La  structure  ‘ 

Bien  compassée  par  art. 

Où  l’hyver  soit  sans  injure 
l>c  froidure, 

Mais  des  trois  temps  ait  sa  part. 

Monstre-nous  de  la  semence 
La  science  , 

Par  le  c&urs  continuel 
De  la  Lune , et  de  l’année 
Relevée, 

Et  nostrp  bien  onnuel. 

£useigne*nous  la  cabale 
D’un  Dœdale  : 

Mais  hélas  ! |’y  suis  entré  : 

Et  ne  puis  de  ma  sortie 
L’industrie 

Avoir  qu’en  toi  rencontré. 

Du  Phadel,  tire^m’endonques: 
Car  quiconques 
Voudra  voir  ton  cabinet. 

Et  courir  en  tes  carrières, 

Et  parterres , 

Il  s’y  perdra  tout-ù>fet. 

Je  te  donne  en  récompense  , 

Par  dispense, 

Un  bouquet  de  ton  jardin  $ 

Une  couronne  de  lierre, 

Qui  enserre 

Ton  chef,  comme  homme  divin. 

X*a  teste  du  bon  Lyée 
Est  coiffée, 

De  pampre  , laissuns-Ie  luy: 

Sulhl , la  vigne  bourgeonne, 

Qui  nous  donne  , 

De  sa  liqueur  le  plain  muy. 
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Je  te  veux  «lonner  encore  | 

Qui  décore 

Ton  front  « r’e»*t  un  beau  laurier  t 
Avec  un  habit  de  suye  ^ 

Et  qu’on  voyc  ) 

Que  prnbie  ton  meurier. 

Puis  , je  veux  qu’on  rccognolssc 
La  Ueue  y 

Que  tu  donnes  à chascun  : 

£t  revives  l’avantage 
T)e  tout  aac»  : 

Sans  en  excepter  aucun» 

Venez , Nymphes  doucellettes , 

De  fleurettes 
n a remply  son  verger  j 
Prenez  se«  pUntea  exquises  t 
Ses  devises 

Vous  opprestent  à songer. 

Jeunes  , vielllardsÿ  qui  fleurissent  y 
S’y  nourrissent , 

Et  oyent  les  sons  divers 
Des  oiseaux  , qui  se  marient , 

Et  folient 

Avec  le  clixnt  de  mes  vers. 


j4  OLirtZK  DE  Sekee9,  seigntur  du 
Pmdei , sur  son  Théâtre  d* Agriculture {i). 


Les  mois  y les  ans  et  les  saisons  | 
Couloient  » et  la  terre  >1  grand  peine 
* Foumissolt  les  pauvres  maisons  ^ 

De  quelque  substance  incertaine. 

• 

Le  glan  , lors  matière  du  pain  ^ , 

De  l’homme  estuit  la  nourriture  : 

Et  le  frûict  sauvage»  et  mal  sain» 

Du  corps  détruisoit  1a  nature. 

L’eau  » dont  la  trop  froide  liqueur 
L’abbreuvoU»  limoneuse  et  fade» 

(i)  Cette  pièce  Cil  U seule  des  poésies  fntn^owes 
adressées,  dans  le  temps,  aOtivisa  de  SEaaxs,  qui 
paroisse  un  peu  supporialjle.  Sa  prose  est  bien  supé- 
rieure aux  vers  (irao^ois  de  ses  amis.  Les  ren  lutins 
sont  mieux  touniés  , en  général , parce  que  la  longue 
latine  étoii  alors  plus  cÿùvée.  {F,  A.) 


Glaçant  la  force  de  son  cœur  : ^ 

Le  rendoit  débile  et  malade. 

Lors  que  la  hladîère  Gérés  » 

Joignanl  l’artifice  à l’utüe» 

De  froment  senia  les  gticretz 
De  l’Atique  » et  de  la  Cîclle. 

Ces  grains  vaguement  cspendiis  , 

CacJiex  |iarmy  l’herbe  nouvelle» 

Cultivés»  nous  furent  rendus  » 

D’tme  substance  pure  «t  belle. 

Tu  formas  le  soc  de  tes  mains  » 
Osîris,  et  toy  Triptolénoe; 

Inveuté  pour  fendre  les  rains 
De  la  terre  grasse  qu’on  seme. 

L’un  à l’Égypte  le  donna , 

L’autre  en  feit  présent  à la  Grèce  » 

Et  chacun  des  deux  ordonna 
Tout  ce  dont  la  terre  on  engresse. 

Aussi  furenUtlf  immortels , 

Dieux»  dont  l’inventioii  féconde 
» Leur  feit  ériger  des  autels 

Et  des  temples  par  tout  le  monde. 

Après  ce  bon  père  Denys»  • 

Roi  de  Naxe  » rouge  Lence  » 

* Aux  sarmens  de  sève  garnis  » 

Feit  pendre  U grappe  euvlnée. 

Cultivant  le  sep  endormy 
Du  iambruchon  » verd  a(  sauvage  » 

Pour  en  tirer  ce  franc-amy 
Qui  nous  cschauffe  le  courage. 

Joyeux»  aime,  gay»  Lesbien 
Deux  fois  né,  pour  mieux  faire  vivre» 

Ce  fut  toy  qui  nous  feis  ce  bien  » 

Dont  le  suc  doucement  enyvra. 

Nouveau,  chaqu'an  » tu  nous  viens  voir» 
Pendant  au  pampre  de  noz  treilles  » 

Et  plus  viel»  nous  fais  concevoir» 

Des  oracles  et  des  merveilles. 

Delà  ton  immortalité 
Grand  Dieu  » cerna  toute  la  terre  » 

Et  la  forte  divinité 

Les  Indes  domta  par  la  guerre. 


T- 
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^ Partoy,  fil»  Ju  Cyrëncan  , 

Sage  et  prévoiant  ArUlée  y 
Qui  trouvas  le  miel  hybl^an  y 
La  ruche  à miel  ftit  inventée. 

Tu  feîs  que  le  laid  dégoûtant  y 
Servit  d'une  manne  au  mesnage  y 
Qu'il  ileviiil  beurre  y en  le  batant 
Et  quVn  l'espofibit  en  fromage. 

Pour  ce,  mis  au  nombre  de»  Dieux  , 
Con»mc  fut  la  belle  Pomone  , 

Donnant  scs  fruirts  délicieux  , 

Au  lieu  deceux-lÀ  de  Dodone. 

Olive,  symbole  de  paix, 

Minerve  cultiva  ta  plante. 

Ht  te  feit  geindre  , sous  le  fais 
Du  pressoir,  douce  découlante. 

Minerve , la  mère  des  arts , 

Ht  des  tissures  l’inventrice  t 
Déesse  à qui  do  toutes  parts  , 

Le  monde  faîsoit  sacrifice. 

Mais  durant  tant  de  bons  parrein»  , 
Nourriciers  de  plantes  nouvelles, 

1^  terre  cueboit  en  scs  reins 
Des  clioses  encore  plus  belles  , 

Que  le  temps  couvoit  à loisir 
Pour  les  eii  lorre  avecque  l*«ge, 
Qir^nd  U NaMre  à son  plaisir 
Nous  en  voudroit  donner  Fusage.  • 

Pour  ce  faire  , elle  qui  conçeut 
Tant  d'hommes  , d'une  ame  polie, 
Eeit  que  ovPnADSLen  receut 
Une  cognoissunce  accomplie. 

Du  PaADF.c.,  qui  joignant  à l'art 
X'ne  prévoyance  incroyable, 

Meit  tous  les  mesnagers  à part, 

Pour  sur  tous  se  rendre  admirable  : 

Admirable  , d'autant  qu'il  a 
Tout  seul  leur  art  et  leur  science, 

El  a beaucoup  plus  que  cela  , 

Une  inveuUice  cognuissance. 


Tout  ce  que  peut  et  ne  peut  pas 
La  terre , ou  déserte , ou  [Hoirie  , 

Se  mesure  sous  le  compas 
De  sa  vigilante  industrie. 

Que  si  les  hommes  premiers  nés 
Inventeurs  de  choses  si  grandes. 
Comme  Dieux,  furent  couronnez  , 

Et  senis  de  vœux  , et  d'offrandes , 

Combien  mérite  dv  Pua  de l 
Po\ir  le  prtrfai»  de  ce»  ou^'rege? 

Puis  qu'autre  n'a  rien  fait  de  tel  , 

Qui  puisse  dgaller  son  mesnage  ? 

Combien  luy  devons-nous  d'honneur, 
D'amour,  de  respect,  et  de  gloire? 
Puis  qu'il  a quasi  ce  bon-heur 
D'esteindre  des  Vieux  la  mémoire? 

Et  combien  luy  doit  l'univers 
De  purs  et  de  sacrés  services? 

Pour  tant  de  beaux  secrets  divers 
Dignes  d'autant  do  sacrifices  ? 

Grand  œconome  do  ce  temps , 

Tuteur  des  terres  aemcncécs  , 

Père  nourricier  de  ndk  champs  , 

Et  de  noz  vignes  agencées  ! 

On  te  peut  donner  le»  sainct»  voeux 
Qu'on  donna  jadis  à Cybelle, 

Qni  ne  peut  rien  , si  tu  ne  veux  , 

Et  peut  tout , quand  tu  la  rends  telle.  ^ 

Mère  féconde , qui  nourrit 
La  populeuse  Agcnortde, 

Pir  le  soin  de  ton  bel  esprit 
Et  rend  nostre  France  Florida. 

Du  Pradei.,  j'admire  en  cecy , 
Ton  sçavoir  qui  nous  donne  ^ vivre  : 

Et  lu  vis  immortel  aussi , 

Sur  le  Théâtre  de  ton  livre. 

Théâtre  grand  et  animé , 

De  les  discours,  qu'on  y contemple  , 

Qui  désormais  sera  nommé 

Ton  autel , U gloire  , et  ton  Temple. 

Dxsosax.  • 
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Au  Seigneur  dv  P 

S O K N E T. 

Cker  niz  de  1a  Nature  , à({ui  des  ton  enfance 
Geste  s^avante  mère  ordonna  son  sçavoîr| 

Affin  que  par  son  fils,  Akonde , elle  feit  voir 
Les  prodigues  elTects  de  sa  riche  abondance. 

Combien  ) mon  du  PaaoEL , te  doit  aymer  la 
France, 

A qui , sage , tu  fais  son  mesnage  prévoir  \ 

Dont  U terre,  par  toy,  vague,  peut  concevoir, 
£t  produire  des  fniicts  1a  parfaite  accroissance? 

Il  n'eatrien  que  tonoeil,surTeiilantmcsnager, 
Ne  sçaebu  comm'  il  faut  dana  la  terre  loger  : 

Tu  faia  croistre,  et  meurir,  tout  par  toy  se 
conserve. 

Nature,  en  toy  nous  donne  un  miracle  nouveau, 
Comme  quand  Jupiter  tira  de  son  cerveau , 

Pour  la  donner  aux  Grecs  , Pinventricc  Alincrvc. 

Desonam. 


Ao  Cianssimum  et  Spectatissimum  Virum , 
Oli  r^tnr  U M Sx n letrM , Dominum  du 
Pradel , de  suo  miro  Opéré , Agrieulturæ 
Apotelesmate  et  Tkeatro,  Fn^tycrscr  ns 
CMAtsynsK,  Comiliarii  Régit , et  in  ViU 
lanobcnensi  Preefeeturd , Jnferioris  ffclvio- 
rum  Viearieneis  orce  , Subpnrfccti, 


Car  SIEN  lIEXAMETKUMfl). 

Immortalk  tibi,  et  munJo,  Scrsane, 
f Theatmm  a 

Construis , instituens  agrorum  hâc  arte  colonos  : 
Longius  hoc  opas , at  lungos  durahit  in  annos  j 
Quàn  Tel  Niliacœ  quondam,  monumentaCanopi, 
Pyramldet , vaslus  prmgrandi  mole  Colossus  , 

(i)  Cest  prinrîpalcment  de  ces  vers  Intini  hexa- 
mètre» que  fai . tire  f idée  I U marche,  et  Ws  ctëfaiU 
de  mon  £|»ttre  à 0 1 1 r i a a^n  a S e « a s s , d-derant , 
piges  zivti-Ux.  (F.Ii.ir.) 


Quem  célébrant  Hhodii , atque  tiium  , Verona  , 
Theatrum  } 

Atque  Nemausenses,  quas  advena  visit,  Arenas: 
Namqiiebaec  labunturseuio,  cariequesenescunt. 
Hoc  opus  usquo  tuum  , cternùm,  Seuaane, 
manebit. 

Non  ferrum,  aul  ignis  , quodque  omnia  conterit 
usu , 

Tempusedax  rerum,  [>otenint  consiimere  tantum 
Ingenit  speiimen  , fœtus  , âBÎmiquo  laliorcs  , 
_Jix  quo  |)ostentas  tantos  tibi  debet  honores  , 
Quantoa  non  [>otis  est  hominiim  pcrsolvere 
lingua. 

Si  tamen  et  tenuem  non  aspemaris  amicum  , 
Accipe,  jam  placidu  iiostra  hme  munuscula  vuitii 
Carniina , quœ  |K>tui , Ucet  id  renuentc  camœnA, 
Ldere  , dùm  procuià  rauco  conceditur  mgrè 
£sse  foro  : vacat  et  causas  audire  cUentum  : 
Quae  caput  obtundunt , animum  mentemque 
fatigant  : 

Dùm  glossce  legujn  pariiint  fastidia  nobis. 
SancteSenex  , qui  rura  colla  , qui  dirigUartem , 
Quo  liceat  vîtes  incidere  faice  novcllas , 

Syderc  , tellnri  vel  aratro  inhndere  sulcos, 
Quiquo  docca  (docuit  losga  experientia  rerum) 
Agricolaa,  custodes,  opiliones, 

, qn^  powist  pecudum  depelleie  morbos, 
JraTquà depreaao  taurus  jungatur  aratro  , 
Qu&que  boTM  teiram  possint  versare  jiigales  , 
Subque  jugo  et  stlmulo  fumantes  fronte  iigatus 
Cornu , et  caldjmtas  agi  tare  ad  aratra  juvcncos  , 
Usu  atque  arle  doces , dùm  tu  ista  Georgica 
tractas  ; 

Tune  venis  Gallus  , cœlo  non  advena  nostro , 
Aller  Triptolemus  nobis  , velut  aller  OsirU , 
Cailmua  Agenorides,  et  sgrorum  cullor  haberis? 
Ominv  te  fausto  aspicio  Serkanx,  serenten  , 
Seriù  et  haud  serô  : nam^res  est  séria  , cura 
Agrorum  , hortonun  , airis  , fecudumque  , 
boumque , 

Quam  Proloplasti  nostri  coluere  parentes  , 
Atque  eüam  saucti , veteri  sub  iege,  Prophetæ: 
£t  Patriarcharum  chôma  banc  excrcuit  artem  : 
Homsiiique  p.atres  , qui  rasUo,  vomero,  aratro , 
Faice  , iigone  , boum  curù  , vel  nire  reliclis  , 
Iraperii  ad  fasces , oAavum , sanctumque  tribunal 
Consulis,  ad  summos  volDlt^^^Hs  honores  , 
Assumpti,  unaulmi  populi  clamorc,  fucruat. 
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Non  hos  erubiüt  revereri  Curia  Patres  | 

Otnius  occurrit  Romom  venlentibus  urbem  y 
Muricc  purpureo  Tulgens  y sanctusque  Seuatus  : 
Te  Knma  îiiveuil  ruri  | SsRnANE  y serentem  y 
Jugeribus  coittenUis  eras  dùm  tu  tribus  unus  \ 
Te  curts  vacuum  y te  Koina  iuveuitarantem  , 
Dùm  te  Roou  vocal}  tlùm  te  Hespublica  qumrit  y 
£l  non  quœrcnti  taiitos  tibi  donat  honores. 
Fascibus  ab|eclis  tandem  y im|H^riûque  relicto  y 
Rusre[>elisy  redis  ad  vUlaiu,  sub  {»aiqM.*re  tecto: 
Vis  huiniles  hubitare  rasas  y Capitolia  litiqtiens. 
Quid  Curium  memorem?  victis  qui  IVlartc  Sa- 
biriisy 

Samnitibui,  simul  et  Pyrrho  de  rrge  tnumpbans, 
Vomere  llorenti  lauro  , est  invcctus  in  urbom  ? 
O fortunatos  quomUm  y qui  rura  rolebant  y 
Agricolas  , procul abjectis  qui  lltlbus  y oliin  « 
Sollicitudinibus  quos  fuvit  Curia  y et  Aula  y 
Immunes,  terram  uccabanty  operique  vacabant  : 
Vilubantque  forum  insanum  , subsellia,  rostra! 
Non  iUi  iotrabant  aiilas  , et  Umijm  regiim  $ 
Par^-a  domus  ilUs  : et  parra  mapaJia  curœ. 
Straraincusque  toniSyCongestiun  cespite  tectum  y 
Umbrosutnque  nemus  y pcndeiites  vitibus  uvad. 
Nomiiiis  ety  Sera  ans,  tui  obsenatur  origo  : 
Te  .HEHCS  mittuiit  popuU  y quù  serica  monstres 
FiU  tralieudi  artem  y fuerat  quœ  lam  rudis  antè. 
Bombyx  y papilioy  vermis,  resmira  creatur: 
liiquc  alium  ex  atio  transit , mutatquc  figurant  y 
Pusthiimus  ipse,  sibi  luorientî  postliuma  prolesy 
Post  cineres  et  fata  manet  y rediviva  siqterstes  y 
Instar  pho^nicisy  uuritur , vivitquevicissim  : 
Ordilur  filum  y quo  non  pretiosiu.s  uUum  \ 
Fulliculo  incluBUs  vcrniis  sic  deslnit  esse, 
Papilio  alâtus  prodity  qui  dùm  egerit  ova  y 
Postquùm  teroperiem  sumpsi're  humorqire 
caiorqucy 

tx  bis  nascuntur  vernies  y qui  lemporc  veris, 
Pascuutur  foUit  mori  y sensimque  adolescunt  : 
Douer  fila  suo  lexanl  ex  ore  sagaces  y 
Et  post  y SC  siliquàincludunt|et  folle  recondunt: 
Inde  libi  Sexes  iiomcn  (Serrake)  dedere. 

Tu  , Serranf.  y serensy  bœc  disserUy  inscris  y 
ornas  , 

A gros  y arva  y pyros  y variis  et  fioribas  bortoa  ; 
llortus  odoratû  tibi  adest  cititissimuB  berbia  y 
(Jueiii  osteulat  uobisl^iiè  cuiti  villa  PnAUELLty 
ViiU'nburitJiæ  similis  y vel  TbessaUTenqte  : 


lllic  irrigiii  currunt  convallibus  amnes  ) 

Dùm  tua  dextra  luos  sitieiites  irrigat  linrtos  , 

Ipse  su|»erciUo  cllvosi  gurgitis  undam 
Elicis  ; uiida  cadens  currit  y raucoque  susurro 
Murmurât  yCtsulcos  impletyserpitqiietlueudo. 
Cortice  quiuetiam  ex  mûri  filaniina  ducîa  , 
Bombyciimy  sagax  ignolù  industrlus  arte. 

Te  Tocat  llcnricus  ruri , Serra  ne  y serentem  , 

Te  vücat  AuU  senem  y quamvls  hoc  tempore 
nustro  y 

Curia  jam  senibus  clausa  est  2 Nos  admonet  cctas 
Hæc  tandem,  ut  animus liber,  curlsque  solutus, 
Otia  iiunc  quærat,  somnum,  mentisqiie  quictem: 
Hxtreraa  œtatis  debrmus  tem^Kjra  uobis , 

Et  qus  cor  urunt , bis  curis  ponerc  finem , 

Dicerc  }am  liceat:  Spes  et  Fortuna,  valetc! 

O nus  felicesy  6 terqiie  quaterque  beatos. 

Si  bona , quæ  ruri  cajumus , cœloque  screno  , 
Noscamus  ! Si  non  auro  Uquearia  fulgent , 
MarmorcvelParioyÜammasqiieimitanlopyropo^ 
Nontamen  iuvidiù  premimuryquà  tetrius  ullum 
Non  senserc  iiialum  reges  , Siculique  tyraniii  2 
Si  non  poQuntur  tam  lautis  fcrcula  mensls , 
Regifiro  luxu  y et  strato  discumbitur  ostro , 
Destrictus  filo  tantum  qui  pendet  equino 
Ccrviciet  collo  iinpendcns  non  Imininetensîs  , 
Lapsuro  et  similis,  tremulos  nonterret  ocellos. 
AuU  tibi  et  Luparœ  est  instar,  tus*  villa  Pra- 

DELL!  'j 

Fous  BelUquæus  non  est  tibi  pulcbrîor  illA  : 

] lUc  te  piirl  soles  , lutesque  serenæ  , 

Irrigui  fontes  , proprià  poma  insita  dextrù  , 

Aut  in  qutneuneem , posiiccque  ex  ordine  vîtes  : 

Et  plantata  arbor,  |)eudentia  in  arbore  poma  , 

Te  obbrrUnt  solum,  te  consolantur  euiiCem , 

Aut  redeiintem  aulà , ad  patrios  propriosque  pé- 
nates. 

Non  te  bic  sollicitât  splendeiill  gloria  fumo  , 
Atqucatifi  male-suada  famés , et  avara  cupido  \ ^ 

Hic  libi  semper  adest  mensa , et  sine  arteparata  , 
Plena  tameii  ; lenes  soinni , quos  provmat  unda 
Hu{^  Cadens  \ aviuni  canins , rmqueXusurrus , 
EtsaUentisaqux'yvèlupuni  per  grainina  murmur. 
l)um  volai  exiiuieii , |niUatis  tune  mra  bacillo 
Demulces  iras,  atquertiani  revocarc  vagauLes 
Tiiinilu  ^uaris  apos  , includia  et  ipsas  , 

(^uù  molli  cerùy  tenui  libramiuc , cellas 
Suspendant  ,*ioeUi»quc  fatus  , in  corticis  niitro 
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£ cithUo , atque  tbymo  y Tel  Hyblaeis  floribiie 
edant  : ..  ^ 

Nonbcnè  pro  totovïta  fiMctite  ven^tnrauro  * 
Non  b^nè  pro  totâ  TÎta  bac  concedîtur  aulà  f 
InvidctAgricolœ  legum  juri«^»e  perîQM» 
Invidet  Agrîcolte  aércator  et  euliciu  îpae. 

Sed  preaît  AgricoUa  milea  ) preàit  auUciig 
idem , ’ ^ ç 

Mercator  premit  \ hune  rMit  de  feenora  fœnut. 
Qu«rit  ab  AgricûU  jtidex  | petit  ipae  patronna  y 
El  Dominus  cenaum  petit  y ipsa  Ecclesta  qusrit 
El  fru  gum  décimas  y rex  ipae  tribu  ta^  necease  eat 


Oanibut  ut  aoleat  : causam  aifortè  requiria, 
Onmiftde  terri yeniunt , gigwintur  eâdem , 

In  terram  et  cûaeres  etiam  resoluta  i^ibunt  ; , 

Primum  exerdtium  y cura  atque  opua  illud 
a Adami 

Agricolse  fuit  • et  priai  ara  6ilt  iUa  {^restia  y 
Non  est  nobilior  y non  eat  antiquior  üll. 
ViTediù  felix , iato  licet  abditua  agro  y 
Vive  diù  felix  y Henrici  et  c<^icua  Aulâ  ; 

Vive  diù  longos , et  toi  quot  Nestor  in  annos. 

Tibi  difvotiss.  p etadditisê»  CuAf.xsDAR. 


’ AVIS. 

f 

,1  Les  deux  opuscules  d’OtxviMR  djb  Sbmres  sur  le  Mûrier  et  'les  Vers  à 
r soie , par  lesquels  doit  commencer  Ui  Notice  bibliographique  de  ses  ouvrages  , 
formant  les  chapitres  XV et  XVI  du  cinquième  Lieu,  qui  est  en  tête  du  second 
volume  , j‘ai  cru  devoir  placer  cette  Notice  bibliographique  au  commence- 
ment de  ce  volume. 

Lu  Vocabulaire , ainsique  la  Table  générale  et  alphabétique  des  màtières, 
se  trouveront  à la  fn  de  tout  P ouvrage}  cette  distri&ution  aura  d’ ailleurs  t avan- 
tage de  rendre  les  volumes  égaux  , le  premier  ayant  plus  de  800  pages.  {H.) 
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NOMS  eTES  AUTEÜRS 

QUI  ONT  FOI/RNI  DES  NOTES 

«■ 

A CE  PREMIER  VOLUME. 


ABRÉVIATIONS.  Les  CC. 


c. 


Ce. 


Ce.  et  H.  . • • 

Ch 

De 

Du.  ....... 

D V.  et  //.  . . . 
F.  D.  N.  . . . . 
P.  D.  N.  et  H. 


H.  ..  . 
H.  et  T. 
L.  . . . 
O.  et  H. 


P.  ..  . 
P.  et  T. 
T.  ..  . 
T.  et  H. 
T.  et  P. 


Y.  ..  . 
Y.  et  H. 


Cotte. 

Cei.8.  ^ 

Cbls  etHczard. 

Chaptal.  * 

Deteux.  *■  , { 

Düssieox.  , 

Dcssiecx  et  Huzaes. 

Françoii  (de  Neufchatead). 

François  (de  Nedfchateaü)  et  Huzard. 

HdZ  ARD. 

Hdzard  et  Tessier.^  ^ , 

Lasteyrie.  ^ 

Olivier  et  Hdzard.  « 

Parmentier. 

Parmentier  et  Tessier. 

Tessier. 

Tessier  et  Hdzard. 

Tessier  et  Parmentier. 

Y V A RT. 

Yvart  ET  Hdzard. 
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AU  ROI. 


Sire, 

Ces  excellens  et  héroïques  filtres , de  Restaurateur  et  Conservateur 
de  son  Rx>yaume  , que  Vostre  Majesté  s'est  glorieusement  acquis  par  * 
la  Paix  générale  , sont  les  ejjfects  de  vos  saincts  vœux  et  souhaits  ; et 
des  grâces  particulières  dont  Dieu  vous  a orné  et  décoré  : qui  ayant  béni 
vos  laborieux  travaux  , vous  a donné  ce  contentement , que  de  venir  à 
bout  de  si  grande  œuvre,  contre  l’attente  de  tout  le  monde,  à t honneur  de 
vostre  Mûrissant  nom,  et  très-grand profit  de  vostre  Peuple;  lequel  par 
ce  màyen,  demeure  en  seurté publique,  sous  son  figuier,  culüvant  sa  terre, 
comme  à vos  pieds,  à P abri  de  Vostre  Majesté,  qui  a à ses  costés  la  Justice 
et  la  Paix.  Ainsi,  vostre  Peuple,  Sire  , délivré  de  la  Jureur  et  frayeur 
des  cruelles  guerres  , lors  qté  il  estait  comme  ’istrle  bord  de  son  précpice, 
et  jouissant  maintenant  par  vostre  moyen  , de  ce  tant  inestimable  bien  de 
la  Paix,  (P est  aussi  à V 9stre  Majesté,  à laquelle  après  Dieu,  il  a à reruire 
grâces  , de  sa  vie  , de  son  bien  , de  son  repos  ; comme  à son  père  , son 
Bien-faicteur , son  libérateur.  Estons  donques  passées  ces  horribles  collu- 
sions et  désordres  , et  revenu  ce  bon  temps  de  Paix  et  de  Justice  , par  le 
bon-heur  de  vostre  règne  , lequel  de  sa  clarté , comme  Soleil  levant , a 
dissout  tous  ces  nuages.  De  mesme  est  arrivée  la  saison  de  publier  ces 
miennes  Observations  sur  P Agriculture  t à ce  que  servons  d’adàresse  à 
vostre  Peuple  , pour  cultiver  sa  terre,  avec  tant  plus  de  facilité  Use  puisse 
remettre  de  ses  pertes  , que  plus  de  soulagement  P on  reçoit  par  le  secours  I 

opportunément  employé.  Plustost  iP eus  testé  convenable  : car  à quel  propos 
vouloir  enseigner  à cultiver  la  terre  en  temps  si  désordonné  , lors  que  ses 
fruicts  estaient  en  charge , mesme  à ceux  qui  les  recueillaient , pour 
crainte  ^ en  fomenter  leur  ruine  , servons  de  nourriture  à leurs  ennemis  ? 

Une  autre  considération  m’a  fait  résoijdre  à ceci  ; c'est  le  service  que  je 
dfiis  à Vostre  Majesté,  comme  son  naturel  suject.  Il  est  dit  en  PEscriturè 
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EctUaiafW, 

tkmp.i.'i. 


Saïncte , que  le  Roi  consiste  , quand  le  champ  est  labouré: 
dont  ^ensuit  que  procurant  la  culture  de  la  terre  , je  ferai  le  service  de 
mon  Prince  t ce  que  rien  tant  je  ne  désire  , afin  qui  en  abondance  de  pros- 
pérités Vostre  Majesté  demeure  longuement  en  ce  monde.  Et  d’autant. 
Sire,  que  pour  Pestahlissement  du  repos  de  vos  sujects  avés  tant  pris 
de  peine , et  surpassé  tant  et  de  si  diverses  et  espineuses  difficultés,  et 
qu’en  suite  de  vos  louables  intentions  , désirés  les  voir pourveus  de  toute 
sorte  de  biens  pour  commodément  vivre , me  faict  espérer  que  mes  dis- 
cours, tendons  à ce  but , vous  seront  agréables  : et  qiéil plaira  à Vostre 
Majesté , à laquelle  avec  toute  humilité  et  révérence  je  les  consacre  , les 
recevoir  de  son  œil  favorable.  Ils  ne  contiennent  que  Terre  et  Labourage  t 
si  ne  sont-ils  pourtant  abjects  et  contempdbles  , ains  de  très-grande  impor- 
tance t comme  tels  sont-ils  recogneus  , en  les  contemplons  par  leurs  effects  : 
car  rien  de  plus  grand  ne  se  peut  présenter  aux  hommes  , que  ce  qui  les 
achemine  à la  conservation  de  leur  vie.  Il  y ade  plus.  Sire  , que  c'est 
parler  à V ostre  Majesté  de  ses propres  affaires:  parce  que  vostre  Royaume,' 
qui  tient  le  plus  signalé  reng  en  la  terre  universelle  , estant  terre  sujette  à 
culture  , mérite  destre  cultivée  avec  art  et  industrie  , pour  lui  faire  re- 
prendre son  ancien  lustre  et  splendeur , que  les  guerres  civiles  lui  avaient 
ravi.  Moyennant  lequel  trmctemcnt , et  la  bénédiction  céleste  , par  le  bon 
ordre  que  jay  avés  establi,  tott  reprendra-il  son  ancien  bon  visage:  si  que 
tous  vos  sujects  auront  matière  de  prier  Diett  pdkr  vostre  longue  et  pros- 
père vie  : es  vos  voisins  , occasion  d’admirer  la  grandeur  et  excellence  de 
vostre  esprit , et  la  magnanimité  invincible  de  vostre  courage  ; d avoir  âi 
bien  et  si  tost  remis  et  restabli  les  choses  tant  désespérément  destraquées, 
Tesmoignagés  évidens  de  la  singulière  faveur  de  Dieu  ettvers  vous  , qui 
vous  ayant  constitué  en  ce  throsne  royal  de  vos  ancestrcs  , vous^y  affet^ 
mira  et  les  vostres,pour  longues  années  , bénissant  vostre  sage  conduicte  , 
dont  la  renommée  s’en  asseurera  à la  postérité , et  en  seront  vos  jours 
comptés  entre  les  plus  heureux  de  tous  les  siècles.  Ainsi  que  très-humble- 
ment le  supplie  , 

SIRE, 

A Paris , ce  premier  jour 
de  Mars  mil  six  cens. 

Vostre  tris-humble,  très-lïdèle, 
* et  Iris-obéissantserriteur  et  suject, 

Olivier  DEFERRES. • 
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CoMMB  laterre  est  la  inère  commune  et  nourrice  du  genre  humain,  et 
tout  homme  désire  de  pouvoir  y vù/re  commodément  : de  mesme,  il  semble 
que  la  Nature  ait  mis  en  nous  une  inclination  à honorer  et  faire  cas  de 
t Agriculture  , pour  ce  qdelle  nous  apporte 'libéralement  abondance  de 
tout  ce  dont-  nous  avons  besoin  pour  nostre  nourriture  et  entretenement. 
lyok  est  venu  que , comme  l'on  représente  soigneusement  par  escrit 
ce  qtéon  aime , il  n'y  a eu  escrits  ni  plus  anciens , ni  en  plus  grand 
nombre,  que  de  t Agriculture  ; ainsi  qtéon  peut  voir  par  le  long  dénom- 
brement des  autheurs  , qui  , en.-,  tous  siècles  et  en  toutes  nations , ont 
travaillé  en  ceste  matière,  très  - excellente  et  pleine  d admiration  , pour 
f infinie  quantité  des  exquis  et  divers  biens,  que  par  elle  Dieu  donne  à ses 
erfans.  Pour  preuve  de  quoi  , est  aussi  à remarquer  que  , bien-que  la  re- 
dicte dune  mesme  chose  ait  accoustumée  destre  importune  et  ennuyeuse, 
et  qd  à grande  peine  ton  puisse  rien  dire  qui  n'ait ja  esté  dict,  ores  mesme 
qu’il  soit  couché  enxxutres  termes  ; néantmoins  tout  ce  qui  a esté  escrit  sur 
ce  sujpct,  a esté  bien  recueilli  de  tous  , selon  la  mesure  de  t esprit  et  beauté 
de  t ouvrage.  Ainsi  les  doctes  de  tAsie,  et  delà  Grèce  , dont  pas  retenu 
les  Africains,  ai  les  Latins  ; ni  eux  tous  ense/nblement,  dont  empesché 
plusieurs  personnages  de  nostre  siècle  , de  mettre  la  main  à la  plume  pour 
traie  ter  la  mesme  chose  , en  diverses  langues  , sans-craindre  d'estre  repris 
d avoir  travtùUé  en  vain.  Entre  ceux-là  , quelques-uns  ont  bien  pris  la 
peine  den  escrire  des  livres  , avec  heureux  succès  , bien-que  leur  pro- 
fession ne  leur  donnast  grand  loisir  ni  moyen  de  vacquer  à P Agriculture  , 
qui  consiste  le  plus  en  expérieture  et  pratique.  Certes  la  Nature  poulse 
P homme  à aimer  et  recerêher  ceste  belle  science,  qui  s'apprend  en  son 
eschole  , estprovignée  par  la  nécessité , et  embellie  par  le  seul  regard  de 
son  doux  et  profitable  fruict.  Car  qui peut  nier  que  ceux  qui  ont  escrit  les 
premiers , dayent  beaucoup  faict,  seulement  en  monstrartt  le  chemirset 
rorr^ant  la  glace  aux  autres  y et  toutesfois  qui  est-ce  qui  rte  confessera 
qdils  dont  pas  tout  veu  ^ et  que  ceux  qui  leur  ont. succédé  en  ceste 
louable  peine  , ont  continué  la  possession  de  P honneur  deu  à tous  eeux 

% 


Digitized  by  Google 


cluxiv 


PRÉFACE. 


qui  procurent  le  bien  public,  mesme  en  uti  suject  tant  beau,  utile  et 
nécessaire  l 

Outre  ceste  considération  générale  , une  autre  particulière  m’a  faict 
entreprendre  ce  labeur.  Mon  inclination,  et  Pestât  de  mes  chaires, 
né  ont  retenu  aux  champs  , en  ma  maison  , et  Jiiict  passer  une'  bonne 
partie  de  mes  meilleurs  ans,  durant  les  guerres  civiles  de  ce  Royaume  , 
cultivant  ma  terre  par  mes  serviteurs,  comme  le  téinps  P a peu  porter.  En 
quoi  D'ieu  m’a  tellement  béni  par  sa  saincte  grâce  , que  m’ayant  conservé 
parmi  tant  de  calamités  , dont  j’ai  senti  ma  bonne  part,  je  me  suis  telle- 
ment comporté  parmi  les  diverses  humeurs  de  ma  Patrie,  que  ma  maison, 
t^ant  esté plus  logis  de  paix  que  de  guerre  , quand  les  occasions  sien  sont 
présentées  , j’ai  nyiporté  ce  tesmoignage  de  mes  voisins,  qt/en  me  consee- 
vont  avec  eux  , je  me  suis princ'ipalement  adonné  chés  moi  à faire  mon 
mesnage.  Durant  ce  misérable  temps-là  , à quoi  eusséje  peu  mieux 
employer  mon  esprit,  qtéà  recercher  ce  qui  est  de  mon  humeur?  Soit 
donques  que  la  paix  nOus  donnast  quelque  relasche;  soit  que  la  guerre, par 
diverses  recheutes  , m’imposast  la  nécessité  de  garder  ma  maison;  et  les 
calamités  publiques,  me  fissent  cercher  quelque  remède  contre  P ennui  i 
trompant  le  temps  , j’ai  trouvé  un  singulier  contentement,  après  la  doctrine 
salutaire  de  mon  ame,  en  la  lecture  des  livres  de  P Agriculture  ; à laquelle 
j’ai  de  surcroist  adjousté  le  jugement  de  ma  propre  expérience.  Je  dirai 
donques  librement,  qu’ayant  souvent  et  soigneusement  leu  les  livres  d’ Agri- 
culture , tant  anciens  que  modernes  , et  par  expérience  observé  quelques 
choses  qui  ne  Pont  encores  esté,  que  je  sache  , il  m’a  semblé  estre  de  mon 
devoir , de  les  communiquer  au  public  , pour  contribuer , selon  moi , au 
vivre  des  hommes.  CP est  ce  qid  m’a  faict  escrire.  Je  ne  proteste  pas  que 
mes  amis  néy  ayent  poulsé  contre  ma  volonté , ni  qiéà  heures  perdues  j’y 
aye  travaillé  : mais  je  di,  que  gayement  fai  tasché  de  représenter  ceste 
belle  science  le  mieux  que  j’ai  peu  ; y employant  tout  mon  loisir,  sans  y 
rien  obmettre  dè  tout  ce  que j’ai  estimé pouvo'it^ servir  à P avancement  de  ce 
mien  dessein;  tant  pour  son  propre  mérite  , que  pour  le  respect  du  public. 

Mon  intention  est  de  monstrer , sijepeux  , brîefvement  et  clairement , 
tout  ce  qiéon  doit  cognoistre  et  fa'ire , pour  bien  cultiver  la  terre , et  ce 
pour  commodément  vivre  avec  sa  famille , selon  le  naturel  des  lieux , 
ausquels  P on  s’habitue.  Non  que  pourtant  jm  vue'ille  ramasser  tout  ce 
qtéun  pourroit  dire  sur  ce  suject  t mais  seulement,  disposer  ès  Lieux  de  ce 

Théâtre, 
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Théâtre , les  mémoires  de  mesnage,  que  j‘ai  cogneu  jusques  ici  estre 
propres  pour  t usage  cPun  chacun  , autant  que  ceste  belle  science  y peut 
pourveoir. 

Il  est  plus  aisé  de  souhaitter , que  de  rencontrer  un  lieu  aux  champs  , 
accompli  de  toutes  commodités;  c'est  à dire,  qui  soit  bon  et  beau,  oh  le 
ciel  et  la  terre  é accordons  ensemble  , portent  à P homme  tout  ce  qtéil 
pourroit  désirer  , pour  plantureusement  vivre.  Mais  (fautant  que  Dieu 
veut  que  nous  nous  contentions  des  lieux  qu’il  nous  a donnés  , il  est 
raisonnable  que  les prenans  comme  de  sa  main,  tels  qtéils  sont , nous  nous 
en  servions  le  mieux  qiéil  nous  sera  possible , tascheans  par  artifice  et 
diligence  , à suppléer  au  d^Ut  de  ce  qui  leur  manque  : suivant  ce  que 
dit  P oracle  : Nb  haï  roiKT  le  LABOunACB  , encor  qo’u.  soit  pénible  ; car 
c’est  de  l’ordonnance  do  SorvERAiN  ; et  ceste  lumière  de  vérité  est 
remarquable  aux  Pcyens. 

Zje  père  n'a  voala  que  le  labeur  chanpestre 

Eust  ckemin  si aM,  oins  en  Pkamme  a faiet  naistre  ‘ *' 

Et  Part  et  te  souci  de  cultiver  les  champs , ' 

Et,  juste  , a refusé  les  fruictsaux  non-chalatu  (*). 

'Celui  qui  est  en  délibération  ^achepter  quelque  terre , a bien  autre 
privilège  que  ceux  qui  en  ont  de  succession,  pour  ce  que  par  argent  il 
en  peut  choisir  et  acquérir  ; et  servit  malavisé , ayant  à choisir,  de 
prendre  le  pire.  Qtéil  éasseure  néantmoins  , de  ne  pouvoir  jamais  trouver 
un  lieu  {^quelque  recerche  et  chois  qtéil  en  face')  entièrement  accompli  de 
tout  ce  qui peut  y estre  désirable.  C est  pourquoi,  ceux  qui  aiment  P Agri- 
culture , doivent  premièrement , chacun  en  son  regard , bien  cognoistre  la 
qualité  et  naturel  particulier  de  sa  terre  , pour  P aider  par  industrie , à 
concevoir  et  erfanterses  fruicts  , selon  qté elle  en  est  diversement  capable. 
L’art  avec  la  diligence  tire  des  entrailles  de  la  terre  ( comme  cPun  thrésor 
'tnfni  et  inespuisable)  toute  sorte  de  richesses.  Et  ne  faut  doubter,  que 
quiconque  la  voudra  soigneusement  cultiver,  ne  rapporte  en  fin , digne 


(*)  Cctt  U tisduction  des  yen  par  lesquels  Virgile  commence  ce  qu’U  dit  sur  le  labourage  s 
Pater  iptê  colendi 

HaudfaciUm  au  vtam  vatmip  primuiquêfaroTtan 
MovUagrotp  euHi  aeumumortalia  cordât 
I^ectorpertgrüŸipùUus  tua  régna  vetemo, 

(Gioiia**  lib.  I,  t.  ui-134*)  . 

'^4 


ti. 


Diailized  bv  Google 


\lxxivj 


P R Ji  A C E. 


récompence  du  temps  et  soin  qu'il  y aura  employés , quelque  part  que 
ce  soit.  ■ '*■ 

Je  ne  veux  pas  dire  , qu’il  n’y  ait  différence  de  terre  à terre.  Ce  servit 
avoir  perdu  le  sens  commun,  d’esgaler  tous  terroirs  en  bonté  et  fertilité  s 
mais  bien , que  t expérience  n’a  pas  , sans  suject ,faict  recognoistre  la 
vérité  de  ce  proverbe  , un  pays  vaut  l’autre.  La  monta  igné  où  il  y a des 
arbres  et  herbages,  dont  il  se  retire  plusieurs  commodités  servons  à divers 
usages  de  très-grand profit , ne  cède  en  revenu  à la  vallée  et  campagne , 
qui  ne  rapportent  le  blé  qié avec  beaucoup  de  despence  et  labeur.  Cela  se 
voitl  assés  sans  en  recercher  la  preuve  ailleurs  que  dans  nosire  contrée  de 
Ijunguedoc  , d’oh  les  plus  grandes  et  riches  maisons,  sont  ès  rrwntaignes  de 
yivarets  et  Gévaudan. 

C’est  donc  mon  but , de  persuader  au  bon  père-de famille  , de  se  plaire  ' 
en  sa  terre , se  contenter  de  ses  naturelles  facultés  , et  n’en  abhorrer  et 
rejetter  les  incommodités  , avec  tant  de  mespris  et  desdain , qu’il  laisse  à 
leur  occasion  , de  s’efforcer  à larrcndt  e avec  le  temps , par  son  industrie  et 
continuelle  diligence  , ou  plus  fructueuse  ou  moins  incommode.  Car  à quel 
propos  se fascheroit-il  du  lieu  auquel  il  doit  passer  sa  vie?  Peut-il  convenir 
les  montaignes  en  plaines,  et  les  plainA  en  montaignes?  Qu’il  se  cOnsole, 
donques  , en  la  providence  de  Dieu,  qui  a distribué  à chacun  ce  qiéil  „ 
cognoist  lui  estre  nécessaire  s mesme  pour  ce  regard , imposé  à t homme  , 
à cause  de  son  pesché , ceste  juste  peine  , de  cultiver  la  terre  en  la  sueur  de 
son  visa^  : lui  faisant  néantmoins  , par  sa  bénédiction  et  suivant  ses  pro- 
messes, savourer  le  fruict  de  son  travail , en  la  jouissance  des  biens 
terrestres.  Et  qui  doit  imaginer  aux  mesnages  , quelque  Paradis  sans 
peine  et  incommodité, puis  que  les  grands  Estats  du  monde,  sont  enveloppés 
de  tant  d'espineuses  difficultés  ? Par  là,  nous  pauvres  mortels , appren- 
drons , qu’il  n’y  a rien  de  parfaict,  rien  d’asseuré  en  ceste  vie  mortelle  , 
pour  tendre  à t immortelle,  Donques  nostre  mesnager  se  souviendra  qu’il 
est  en  terre , et  se  résolvant  de  cultiver  la  terre  pour  y vivre  avec  les  siens, 
prendra  ceste  belle  science  pour  addresse  de  son  travail. 

Science  plus  utile  que  difficile  , pourveu  qiéelle  soit  entendue  par  ses 
principes  , appliquée  avec  raison  , cortduicte  par  expérience , et  pratiquée 
par  diligence . Car  c’est  la  sommaire  description  de  son  usage , science  , 
EXPÉBiENCB , DiiiCEKCE  , dont  le  fondement  est  la  bénédiction  de  Dieu  , 
laquelle  nous  devons  croire  estre  , comme  la  quintessence  et  famé  de  nostre 
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mesnage  j et  prendre  pour  la  principale  devise  de  nostre  maison  ceste  belle 
maxime  : sKSi  DttD  miBN  >'s  peut  pnuFrrsa . Là  dessus  nous  bastirons  nostre 
Agriculture  , t usage  de  laquelle  nous  représenterons  ainsi  : 

O.  Le  mesnager  doit  sçavoir  ce  q té  il  a à faire,  entendre  t ordre  et  la  cous- 
» tume  des  lieux  oh  il  vit,  et  mettre  la  main  à la  besongnc  en  la  droicte 
» et  opportune  saison  de  chaque  labeur  champestre.  > 

Il  y en  a qui  se  mocquent  de  tous  les  livres  cP  Agriculture  , et  nous  rçn- 
voyent  aux  paysans  sans  lettres  , lesquels  ils  disent  estre  les  seuls  juges 
eompétans  de  ceste  matière,  commefondés  sur  f expérience , seule  et  seure 
reigie  de  cultiver  les  champs.  J’advoue  avec  eux  , que  de  discourir  du 
mesnage  champestre  par  les  livres  seulement,  sans  sçavoir  t usage  parti- 
culier des  lieux , c'est  bas  tir  en  taer,  et  se  morfondre  par  vaines  et 
inutiles  imaginations.  J’entends  assés  qu’on  apprend  des  bons  et  experts 
laboureurs , le  moyen  de  bien  cultiver  la  terre  : mais  ceux  qui  nous 
renvoyent  àeux  seuls , me  conf  esseront-ils  pas  , qtéentre  les  plus  expéri- 
mentés , il  y a divers  jugemens  ? et  que  leur  expérience  ne  peut  estre 
bonne  sans  raison  ? Aura-on  plustost  recerché  tous  les  cerveaux  des 
paysans,  et  accordé  leurs  opinions  , non  seulement  différentes  , mais  bien 
souvent  contraires,  quede  lire  en  un  livre,  la  raison  joittcteavec  la  pratique, 
pour  P appliquer  avec  jugement,  selon  le  suject,  par  P aide  et  addresse  de  la 
science  et  de  P usage  recueillis  en  un  ? Ceste  mesjne  raison  sert-elle  pas  de 
livre  au  preysanl  Certes  pour  bien  faire  quelque  chose,  il  la  faut  bien 
entendre  premièrement.  Il  couste  trop  cher  de  refaire  une  besongne  rrutl 
faicte  , et  sur  tout  en  P Agriculture  , en  laquelle  on  ne  peut  perdre  le'S 
saisons  sans  grand  dommage.  Or  qui  se  fie  à une  générale  expérience  , 
au  seul  rapport  des  laboureurs,  sans  sçavoir  pottfquoi  , il  est  en  danger 
de  faire  des  fautes  mal-réparables,  et  s’ esgarer  souvent  à travers  champs, 
sous  le  crédit  de  ses  incertaines  expériences  ; comme  font  les  enqtiriques, 
lesquels  alléguons  de  mesme  P expérience , prennent  souventes  - fois  le 
talon  pour  le  cerveau  , se  servons  tPune  mesme  emplastre  à toutes  mala- 
dies. Et  qui  ne  void  que  P expérience  des  laboureurs  non-lettrés , est 
grandement  aidée  par  la  raison  des  doctes  escrivains  tP Agriculture  i 
Mais  à quoi  sert,  dira  quelqtéun,  de  recercher  aux  livres , ce  que 
vous  pouvés  trouver  chés  vous  par  vostre  sens  commun  , ou  chés  vostre 
mettayer,  parla  mesme  addresse  naturelle?  Pareille  conclusionpourroit-on 
faire  de  toutes  les  sciences  qtPon  appelle  libérales  : car  les  semences  et 
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principes  de  toutes  choses , sont  en  tome  de  t homme  qui  ne  peut  ap- 
prendre aua:  livres  de  philosophie  , que  cela  mesme  qt/il  sçait  dès  le 
ventre  de  sa  mère  : mais  d'une  science  cor^use  et  enveloppée  , qui  a 
besoin  d’estre  produicte  en  avant  par  quelque  artifice.  Les  livres  de 
physique  •enseignent  les  causes  et  effects  rie  nature  : t éthique  , le  moyen 
de  bien  etheureusementvivre  : Bœconomique,  de  bien  conduire  la  famille  .■ 
la  politique  , f Estât.  L’homme  rutist  bien  avec  les  principes  nécessaires  à 
la  cognoissance  de  ces  sciences  , mais  qui  niera  sans  vanité  que  ces  belles 
choses  ne  scient  mieux  cultivées  en  famé  de  f homme , par  les  enseigne- 
mens  des  doctes  escrits  , que  de  s'en  remettre  au  seul  discours  de  bouche  , 
comme  à une  cabale?  L'mvx  est  un  recueil  de  f expérience,  et  /’sxPÉaiENCs 
est  le  jugement  et  usage  de  la  kauok.  A cela  servent  les  escrits  des 
doctes  , que  ce  qui  est  ii^ni  et  incertain,  par  la  recerche  de  divers  juge- 
mens  , est  fini  et  certain  par  les  règles  de  /"art  , façonnées  par  la  longue 
observation  et  expérience  des  choses  nécessaires  à ces  te  vie.  Que  si  nous 
prisons  les  arts  en  tous  sujecls  , combien  plus  ceste  science  nous  tloit  estre 
recommandable  , qui  est  la  plus  nécessaire  au  genre  humain  , et  sans 
laquelle  t homme  ne  peut  vivre  ? Et  combien  plus  sa  démonstration  doit 
estre  solide  et  clairet,  puis  qté  elle  parle  si  ndifvement  au  livre  de  nature  , 
par  effects  si  manifestes  , que  la  raison  s’yfaict  voir  à tœil,  et  toucher 
à la  main  ? ^ 

Il  appert  donques  , que  la  science  de  f Agriculture  est  comme  famé  de 
f expérience.  Elle  ne  peut  estre  oisive  pour  estre  recogneue  vraiment 
science  : car  de  quoi  servirait  d’escrire  et  lire  les  livres  tf  Agriculture,  sans 
les  mettre,  en  usage  ? La  science  ici  sans  usage  ne  sert  à rien  ; et  f usage 
ne  peut  estre  asseuré  Sans  science.  Comme  f usage  est  le  but  de  toute 
louable  entreprinse,  aussi  la  science  est  faddresse  au  vraiusage , la  règle 
et  le  compas  de  bien faire;  c'est  la  liaison  de  la  science  et  de  f expérience. 
Je  leur  ad-j ouste  pour  compaigne  , la  diu&emcb  : afin  que  nostre  mesnager 
ne  pense  pas  devenir  riche par  discours  , et  remplir  son  nid,  ayant  les  bras 
croisés  s car  nous  demandons  du  blé  au  grenier  , non  en  peinture.  .Nul 
bien  sans  peine.  C'est  de  f ordonnance  ancienne  représentée par  Coliunelle , 
et  vérifiée  par  les  effects  , que  pour  faire  un  bon  mesnage,  est  nécessaire 
de  joindre  ensemble , le  açavoir  , le  vouloir  , le  pouvoir.  En  ceste 
liaison  gist  f usage  de  nostte  Agriculture  : le  fruict  de  laquelle  estant 
commun  et  salutaire  à toutes  sortes  de  personnes , aussi  de  tous  hommes 
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eeste  belle  science  doit  estre  entendue  : et  de  faict , c’est  à f Agriculture 
oh  tous  Estats  visent.  Car  à quoi  travailler  aux  armes  , aux  lettres  , aux 
Jinances  , aux  trafiques  , avec  tant  d^ affectionné  labeur  , que  pour  avoir 
de  f argent  î Et  de  cest  argent , après  s’en  estre  entretenu,  que  pour  en 
achepter  des  terres  l Et  ces  terres  , à quelle  fin,  que  pour  en  retirer  les 
firuicts  pour  vivre  i Et  comment  les  en  retirer  , que  par  culture  ? Ainsi  par 
degrés  appert , que  quelque  chemin  qtéon  tienne  en  ce  monde  , on  vient 
finalement  <1  t Agriculture  : la  plus  commune > occupation  Centré  les 
hommes,  la  plus  saincte  et  naturelle,  comme  estant  seule  commandée  de  la 
bouche  de  Dieu  , à nos  premiers  pères.  Ce  ni  est  donques  aux  habitans 
des  champs  quenostre  Agriculture  est  particulière  i ceux  des  villes  y ont 
leur  part.  Car  bien-que  pour  le  jourd’hui  , beaucoup  de  gens  se  treuvent 
reculés  du  mesnage  des  champs  , ils  y tendent  néanimoins , ou  pour  eux  , 
ou  pour  les  leurs.  Plusieurs  mesme  se  promettent  , après  avoir  donné 
trefves  à leurs  fatigues  , tP  aller finir  leur  vie  en  la  douce  solitude  de  la 
campagne  , pour  se  reposer  paisiblement  en  ce  monde , si  toutesfois 
repos  aucun  s’y  peut  trouver  , en  attendant  la  jouissance  de  la  parfaicte 
et  bien- heureuse  tranquilité  au  Ciel.  Ces  choses  ayons  esté  brefvement 
représentées  , il  reste  pour fin,  que  desseignons  le  pian  géntiral  de  tout  ce 
grand  Discours  , pour  traicter  chaeuhe  matière  en  son  propre  Lieu  , 
suivant  cest  ordre  : * 

AtJ  PREMIER  1.1V.V , je  veux  instruire  nostre père-de-famille  , à bien 
cognoistre  le  terroir  qu^ il  désire  cultiver , Jt- se  bien  loger,  et  à bien 
conduire  sa famille.  Qui  est  le  but  de  tout  le  travail  de  l’homme  en  cestevie. 

Av  SECOND,  puis  que  le  pain  est  le  principal  aliment  pour  la  nour- 
riture de  t homme  , je  lui  monstrerai  le  moyen  de  bien  cultiver  sa  terre  , 
pour  avoir  de  toutes  sortes  île  blés  prùpres  à cest  usage  , mesme  des 
légumes  qui  servent  beaucoup  à l’ entre tenement  du  mesnage  champestre. 

Av  tkopsibs'me,  d'autant  que  le  seul  manger  ne  nourrit  pas  t homme  , 
mais  qtéiffaut  aussi  boire  pour  vivre  , et  que  le  vin  est  le  plus  commun  et 
le  plus  salutaire  bruvage  , je  lui  enseignerai  la  façon  de  bien  planter  et 
cultiver  sa  vigne,  pour  avoir  du  vin  , le faire  et  garder  , et  tirer  des  raisins 
autres  commodités.  Aussi  des  autres  boissons  , pour  ceux  qui  sont  sous 
aer  impropre  à la  vigne. 

Av  QVATRiESjaE  , par  ce  que  le  bestail  apporte 'très-grand  profit  au 
mesnager , pour  le  nourrir,  vestir,  servir,  et  rendre  pécunieux  , je  lui 
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ordonnerai  scs  pr^set  autres  pasquis  , afin  d^y  entretenir  force  bestail , et 
monstrerai  la  manière  d’eslever  et  conduire  toutes  sortes  de  bettes  à 
quatre  pieds  , avec  avantageuse  et  louable  usure.  , 

Au  ciNQlTiEiuB,  pour encores fournir  de  la  viande  au  mesnager , je 
lui  accommoderai  le  poulailler  , le  pigeonnier  , la  garenne  , le  parc  , tes- 
tang  , tapier  ou  ruchier.  Et  pour  lui faire  tant  plus  expérimenter  la  libé-‘ 
ralité  de  nature  , je  lui  vestirai  et  meublerai  pompeusement , en  lui 
donhant  l’addresse  d’avoir  abondance  de  soye  , dont , aussi  il  tirera 
grands  deniers  , et  ce  par  l’admirable  artfice  des  vers  qui  la  vomissent 
toute  filée  , estant  nourris  de  la  fueille  du  meurier.  Passant plus  outre , afin 
de  ne  laisser  rien  en  arrière  de  ce  qié  appartient  à la  faculté  de  tel  arbre  , 
je  lui  monstrerai  le  moyen  de  tirer  profit  de  son  escorce  , la  convertissant 
en  maüèfaqgour faire  des  cordages.et  toiles  de  toutes  sortes  , dont  tinven- 
lionappétiÊtra  grande  commodité  à la  famille,  kii 

Au  «ixiBEME,  afin  de  lui  donner  avec  la  nécessaire  commodité, 
tkonneste plaisir  , je  lui  dresserai  îles  jardins  , desquels  il  tirera  , comme 
dune  source  vive  , des  herbes  , des  fleurs  , des  fruicts  et  des  simples  ou 
hcrbes-médécinales.  En  suite  , je  lui  édfierai  un  verger,-  planterai  et 
enterai  ses  arbres  , pour  les  rendre  capables  à porter  abondnnce  de  bont 
et  précieux  fruicts.  Des  lieux  aussi  seront  destinés  au  stfran , au  Un,  au 
chanvre  , et  à autres  matières  propres  au  mesnage  , mesme  pour  meubles 
et  habits. 

Au  SEFTIESME,  attendu  quc  t eau  et  le  bois  , sont  du  tout  nécessaires 
au  mesnage  , j’en  traicteraî  soigneusement  , à ce  que  nostre  père-de- 
famille  entende  d’une  façon  plus  exquise  , le  moyen  de  d accommoder  de 
l’un  et  de  T autre  : et  par  conséquent,  ait  abondamment  chés  soi  tout  ce  qui 
lui  est  requis  et  nécessaire,  pour  plantureusement  vivre  avec  sa  famille. 

Au  HuiCTiESME  et  dernier  Lieu , je  monstrerai  l’usage  des  alimens, 
afin  que  les pères  et  mères  de famille  se  puissent  commodément  et  honora- 
blement servir  des  biens  q té  ils  ont  chés  eux.  J’instruirai  la  mesnagère  , à 
tenir  sa  maison  fournie  de  toutes  choses  requises  , tant  pour  le  vivre  ordi- 
naire , que  pour  les  provisions  qui  servent  durant  P année.  Je  lui  ensei- 
gnerai la  vraie  façon  des  cotfitures  , pour  corfire  tous  fruicts,  toutes 
racines  , fleurs , herbes,  escorces , au  liquide,  au  sec  , au  succre,  au 
miel , au  moust , au  vin-cuit,  au  sel,  au  vinaigre.  Aussi  je  donnerai 
quelques  addresses , pour  se  pourveoir  par  mesnage , de  lumières. 
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meubles  , habits  , ajin  que  rien  ne  défaille  à la famille.  Je  lui  ferai faire 
des  distillations  et  autres  préparatifs  , et  lui  baillerai  des  remèdes  bien 
expérimentés  pour  se  secourir  et  les  siens  en  t occurrence  des  maladies  : 
comme  estant  chose  infiniment  incommode  et  périlleuse  aux  champs  ^ de 
n’avoir  prompt  soulagement , à tant  d’inconvéniens  qui  souventesfois  et 
inopinément  surviennent  , en  attendant  plus  amples  remèdes  du  docte 
médecin  , la  nécessité  y eschéant.  Et  tf  autant  aussi  qu’il  faut  que  le  mes- 
nager  ait  soin  de  ses  bestes,  cyant  parlé  des  remèdes  pour  les  personnes  ; 
je  traie  terai  en  suite  , des  médecines  pour  le  bestail.  Je  dirai pareillement , 
quelque  chose  de  la  chasse , et  des  autres  exercices  du  gentil-homme  , à ce 
que  nostre  vertueux  père-defamille  , en  faisant  ses  affaires  f se  recrée 
honnestement.  Ce  qui  lui  servira  aussi  à la  conservation  de  sa  santé. 

C’est  en  sorrune  le  dessein  de  ce  que  j’ai  à traicter  en  ce  THÉATms_ 
d'Acriccltvke  et  Mesnags  des  Cbamps  : ce  qtér^ant  ainsi  représenté  en 
gros  , il  reste  rrutintenant  de  monstrer  en  destail,  ce , qui  est  propre  à 
chaque  Lieu.  ^ 

Le  jugement  en  soit  aux  doctes  mesnagers , le  profit  à toits  ceux  qui 
désirent  honnestement  vivre  du  fruict  de  leur  terre  , et  t entier  honneur  à 
Dieu  , lequel  en  ce  commencement , j’invoque  à meilleure  ültre , que 
VaiTo  ses  Dieux  rustiques  et  contrefaicts.  . ^ . 


ICI  EST  FACILEMENT  REPRÉSENTÉ  L’ART  DE  BIEN  EMPLOIER  ET 
CULTIVER  LA  TERRE  EN  TOUTES  SES  PARTIES,  SELON  SES 
DIVERSES  QUALITÉS  ET  CLIMATS,  TANT  PAR  LA  DOCTRINE 
DES  ANCIENS  ET  MODERNES,  QUE  PAR  L’EXPÉRIENCE;  DE 
DRESSER  LA  MAISON,  DE  L’AUGMEINTER  EN  REVENU,  DE  BIEN 
CONDUIRE  LA  FAMILLE;  ET  ICELLE  POURVOIR  DE  TOUTES 
CHOSES  UTILES  ET  NÉCESSAIRES  POUR  LE  VIVRE  ET  VES- 
TURE,  LA  CONSERVATION  DE  LA’ SANTÉ,  LA  GUÉRISON  DES 
MALADIES,  PLAISIR  ET  DÉLECTATION,  MESME  POUR  LA 
CHASSE,  ET  AUTRES  LOUABLES  EXERCICES  DU  GENTIL- 
HOMME. 
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DU  THÉÂTRE  D’AGRICULTURE, 

E T 

MESNAGE  DES  CHAMPS. 


DU  DEVOIR  DUMESNAGER, 

C'ssT~j-DiRB,  de  bien  cognoislre  et  choisir  les  Tsruss  , pour  les  acquérir 
et  employer  selon  leur  naturel.  Approprier  PHubitâtioit  C«.dsiP£STajs , 
et  ordonner  de  la  conduite  de  son  Mtsiruoe. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  cognoissance  des  Terres. 


L E fondement  de  l’agriculture  est  la. 
cognoissance  du  naturel  des  terroirs  que 
nous  voulons  cultiver,  soit  que  les  possé- 
dions de  nos  ancestres,  soit  que  les  ayons 
acquis  : a£n  que  par  ceste  adresse , puis- 
sions manier  la  terre  avec  artifice  requis; 
etemployans  à propos  et  argent  et  peine, 
recueillions  le  fiiiict  du  bon  mcsnage. 


que  tant  nous  souhaitons  : c'est-à-dire, 
contentement  avec  modéré  profit  et  hon- 
nestc  plaisir. 

Par  là  donques  nous  commencerons 
nostre  mesnage , et  dirons  qu’on  remarque 
plusieurs  et  diverses  sortes  de  terres , dis- 
cordantes entr’cUcs  par  diverses  qualités  ; 
lesquelles  difficilement  peut-on  toutes  bien 
représenter.  Mais  pour  éviter  la  confusion 
de  ce  grand  nombre, .nous  les  distingue- 
rons en  deux  principales  : assavoir  en  ar- 
gilleuses  et  sablonneuses,  d’autant  que  ces  rt  mMm* 
deux  qualitës-làjsonl  les  plus  apparentes  en 
A 2 
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tous  terroirs , et  dont  de  nikcssitc  faut  qu’ils 
participent.  Delà  procède  lo  fertilité  et  slé- 
rililé  des  terroirs  , au  profil  ou  détriment 
du  laboureur,  sclonquclacoinpositlondcs 
argillcs  cl  sablons , s’en  treiive  bien  ou 
nudiaicic.  Car  comme  le  sel  assaisonne  les 
viandes,  ainsi  l’iU'gille  et  le  sablon  estons 
distribués  ès  terroirs  par  juste  proportion , 
ou  par  nature  ou  piir  artifice  , les  rendent 
faciles  à labourer,  àretenir  et  rejelter  con- 
venablement riiumidité  j et  par  ce  moj  en , 
domptés  , aprivoisés  , engraissés  , rap- 
portent gaiement  toutes  sortes  defruicts. 
Comme  au  contraire , importunément  sur- 
montés parrune  ou  l’autre  deces  deux  dil- 
lérentes  qualités,  ne  peuvent  estre  d’au- 
cime  Videur  : se  convertissans  en  terres 
t ro2> pesan tes , ou  trop  légères  j froj)  dures , 
ou  trop  imdles  ; tiBj»  fortes , ou  trop  foibles  j 
tropbumides , ou  trop  sèches  ; bourbeuses  , 
croiiHises  , glameuses , dilficiles  è manier 
en  tout  tem[)s  , craignans  l’Iiumidité  en 
byver  , et  la  sécheresse  en  esté  j et  par 
conséquent  presqiies  infertiles  (2). 

Timr  CSM-  La  couleur  ne  suflit  à telle  instruction  , 
*’■  bien  que  la  noire  soit  la  plus  prisée  de 
toutes  , pourveu  qu’elle  ne  soit  niaresca- 
geusc,  ne  trop  humide;  car  estant  abreu- 
vée, sera  plustost  de  ccste-là  que  d’autre. 
La  cendrée  , hi  tanéc;,  la  rousse  suivent 
après:  puis  la  blanche,  la  jaune,  la  rouge, 
qui  ne  v.-dent  jiresqucs  rien  (3)  : non  jjliis 
que  celles  qm  ne  jjroduiscnt  aucune  herbe 
mangeable  ains  de  puante,  cllaideàvoir  : 
j>.r  n,-  bonne  senteur,  comme  en 

quelques  endroits  du  Languedoc  et  Pro- 
vence, du  serpoulet , du  thim  , de  l’aspic, 
de  la  lavande  : aussi  dit  le  bon  mesna"er. 

Tii  nVmpIoyrras  ton  labeur 

Enterre  lie  bonne  «eiiteur  (0. 

Les  trop  ])ierreuscs , et  les  importunées 


de  rochers  , sont  mises  au  rang  do  celles  , 
qui , produisans  abondance  de  feugère  et 
de  jong  , manifestent  leur  insufiUsance  à 
bien  faire  (5). 

Les  tcmiirs  laissés  en  jaschère  ou  en 
fHclic  , parmi  lesquels  se  treuvent  des  re- 
liques d’édifices  antiques,  sont  sans  doute 
les  meilleurs . Lanaison  est,  qu’estans  cuits 
et  recuits  à la  longue , avec  le  meslinge  des 
sables  et  chaux  des  bastimens  desniolis  , 
par  feu  ou  vieillesse,  se  sont  rendus  plus 
! friables , et  ensuite  aisés  iV  cultiver;  ayons 
p.ar  ce  moyen , et  de  la  graisse  et  de  la  dou- 
ceur , qualités  né'ccssaircs  à la  production 
de  tous  fniicts. 

Virslle  , Columellc  , Palladius  , et  ^ 
autres  anciens  , nous  ont  enseigne  des 
preuves  jxmr  cognoislre  la  portée  des  ter- 
roirs. La  terre  qui  est  du  tout  bonne  , ne  _ 

pourra  toute  estre  contenue  dans  la  fosse 
d’où  aura  esté  frcschemenl  tirée,  quelque 
efi'ort  qu’on  en  face  : parce  qu’elle  s’enfle  à 
l’acr,  comme  la  paste  par  le  levain  (6).  La 
mauvaise  et  trop  légère , par  sa  décheute  . 

estre  esventé-e,  se  diminuera  tellement, 
qu’elle  ne  pourra  occuper  tant  de  place  , 
qu’elle  faisoit  avant  estre  tirée  delà  fosse. 

La  moyenne,  seulement  la  remplira,  sans 
y en  rester  ne  défaillir.  Celle  qui  tient  aux 
mains  , comme  glu  , estant  mouillée  et 
trempée  dans  l’eau  , est  grasse  et  fertile. 

Ils  ontaiissi  commandé  d’en  dissoudre  dans 
l’eau,  pour  juger  j)ar  In  douceur  de  l’eau 
qui  en  coulera  à travci’s  d’un  linge , de  la 
douceur  de  1a  terre  : rejeltant  conunc  inu- 
i tile  , celle  dont  l’eau  sortira,  ou  |>uuutc 
ou  salée , ou  d’autre  mauvaise  odeur  ou 
saveur  (7). 

Ouvrir  et  creuser  la  terre  , est  asscuré 

, , e"»" 

moyeu  de  cognoistrc  sa  portée  : car  estant 

I chose  confessée  de  tous , que  la  mcillcui  e 
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est  en  sa  superficie,  ainsi  Iniil  plus,  en  pro- 
iu.'idunt , on  y en  Ireuvcru  de  semblable  à 
celle  du  dessus,  tant  plus  le  terroir  sera 
fertile  (8).  .Mais  en  peu  d’endroits  ren- 
contre-on,  que  sa  bonté  enloncc  guicrcs 
avant  (encorcs  est-ce  par  bénéfice  de  na- 
ture) et  y aura  de  quoi  SC  contenter,  si  elle 
pénétre  im  bon  pied  dans  terre  ( niesme 
telle  mesure,  ou  peu  davanta"e  , suffira 
pour  les  arbres  iruicliers)  (9),  le  demeu- 
nmt  estant  presques  stérile,  àcausede  son 
amertume  et  crudité.  Lequel  se  rencon- 
trant pur  sablon , par  sa  siccité,  s'attirera 
riiumeuret  la  graisse  de  la  bonne  terre, 
dont  elle  demeiu-era’maigre  et  lasche  , 
causant  la  nécessité  de  la  fumer  souvent 
( comme  cela  se  recognoist  en  plusieurs 
endroits  de  la  France,  mesme  A Paris  et 
ès  environs , où  l’on  tire  du  sablon  pour 
bastir);inal  qu’on  ne  craint  aux  terres  af- 
fermies sur  le  fonds  argillcux , graveleux , 
mesme  jileiu  de  roebers , par  ne  consumer 
les  engraissemens,  ains  les  retenir  à l’u- 
tilité de  la  supei-ficie  du  champ. 
r^r  r,i.  Ce  sont  bien  des  indices  de  la  portée  des 
terniirs , mais  non  preuves  tant  asseiirecs , 
que  l’expérience.  Car  à la  vérité , les  cou- 
leurs de  la  terre  trompent  quelquesfois  , y 
en  ayant  presqiies  de  toutes , de  passable 
revenu  : comme  on  dit  des  chevaux  et  des 
cliicns,  dont  de  tous  poils  s’en  trouvent  de 
bons  et  de  mauvais.  Et  si  tant  est  que  ne 
pnissiés  s^avoir  au  vrai  quel  rapport  faict, 
par  communes  années  , la  terre  que  dési- 
rés vous  acquérir  , recourés  ù cesle  non- 
trompeuse  ailrcsse , qui  est  au  seul  reg.ard 
des  arbres  de  toutes  sortes  , sauvages  cl 
francs  , qui  vous  serviront  par  leur  gran- 
deuret  petitesse , beauté  cl  laideur,  abon- 
dance et  rareté  , à Juger  solidement  de  la 
fertüité  et  stérilité  de  la  contrée.  Sur  tous 


lesquels  arbres  , les  poiriers  , pommiers 
et  pruniers  sauvages  , croissans  d’eux- 
mesmes , asscurent  le  terroir  estre  propre 
pour  tous  blés.  Sous  cesle  particularité , 
que  la  terre  de  froment  est  celle  où  les  poi- 
riers abondent  : cl  celle  de  seigle,  où  les 
pommiers  (10)  ; demeurans  les  pruniers, 
de  facile  venue  presques  par  tout  bon  lieu , 
soilargillcuxuusablonncux.  Servent  aussi 
à telle  adresse,  les  cbardqns , qui  marquent 
les  poiriers } et  la  Icugèrc  , les  pommiers  : 
ces  plantea-là  , supportans  l’aigillc  , et 
celles-ci , le  sablon  , selon  le  divers  na- 
turel de  tels  blés.  L’acr  aussi  intervenant 
A telle  recerche  , nous  résoudra  le  plus 
chaud  que  froid  , favoriser  le  froment  j et 
le  plus  Iroid  que  chaud  , le  seigle. 

Les  bons  et  menus  herbaçes  croissans  , 
naturellement  és  cluuiips,  vous  aideront 
beaucoup  à ceci  : car  jamais  bonnes  et 
franches  herbes , qtie  les  bestes  mangent 
avec  njtétit,  ne  viennent  abondamment 
ès  terres  de  pende  valeur;  adresse  particu- 
lière j)our  les  terres  descouvertes  n’ayans 
aucuns  arbres. 

Reste  maintenant  à parler  de  l’assiete  -C"""  * 
des  terroirs  , chose  très  - considérable , 
pour  en  augmenter  oudiminuer  la  valeur. 

Ils  ne  peuvent  estre  que  de  l’iuie  de  ces 
trois, "ou  en  plaine , nu  <?n  coustau,  ouen 
luontaigne.  La  jdaine  et  la  montaigne,  à 
cause  de  leurs  cxlrémilés,  par  raison, 
cèdent  au  cousfau,  lequel  particijiant  de 
Time  et  de  l’autre  assiete  , tient  par  là  le 
milieu  tant  désiré,  et  par  conséquent , est 
plus  propre  ù tout  produire  : prindjiale-  . 
ment  si  le  ciel  de  la  contrée  est  tempéré, 
cl  son  fonds  de  bonne  volonté  : car  cela 
estant,  il  n’y  a fniict  en  la  terre , que  le 
coustau  ne  porte  gaiement.  Aussi  est-elle 
la  plus  plaisante  cl  la  plus  saine  assiete  de 
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foutes  les  autres 5 à cause  que  les  vents  et 
les  fan!»es  n’y  sont  trop  importunes,  comme 
, ès  monlaignes  et  plaines,  où  ces  deux  in- 
commodités nuisent  beaucoup.  La  mon- 
taigne  ne  j>eut  convenablement  servir 
qu’en  bois  et  pasturages  poiu-lebestail , en 
quoi  elle  est  très-propre  : mais  d’en  faire 
du  labourage , d’y  planter  des  vignes  et 
arbres  , désirons  la  culture,  cela  est  bien 
difficile,  de  graml  eoust , et  de  petite  du- 
rée ; par  escouler  la  graisse  de  la  terre  avec 
les  pluies  , etlasclier  trop  tost  l’IuHnidlté , 
inesme  tant  plus  le  fonds  se  treuve  cul- 
tivé : qui  a faict  dire  aux  bonnes-gens  , 

En  iwoir  p<*nd«nt 

Ncœctslonwgwl. 

« Au  contraire  , la  raze  campagne  estant 
trop  platte  , retient  trop  longuement  les 
eaux,  au  détriment  du  labourage  ; lequel 
ne  se  peut  ni  bien  faire  , ni  avancer  avec 
trop  d’humidité.l’erte  qui  se  recognoistet 
en  la  qualité  et  en  la  quantité  des  fruicts. 
Ainsi  void-on  que  le  coustau  résistant 

Cwntmu.  I , 11* 

mieux  aux  intempéries,  que  ne  la  plaine , 
ne  la  raontaigne , est  ù préférer  à toute 
autre  assiete.  Pour  laquelle  cause,  le  pays 
de  Brie  est  beaucoup  prisé , dont  le  grand 
nombre  de  belles  maisons  de  gentils-hom- 
mes qu’on  y void  , accomparé  au  pçlit  de 
la  Beausse , monstre  combien  plus  dès 
long  temps,  les  coustaux  ont  esté  rccer- 
ebés  que  les  plaines.  Voilà  les  générales 
adresses  pour  la  cognoissance  des  terres. 


« 


CHAPITRE  II. 

Du  chois  et  élection  des  Terres  , cl 
acquests  d'icelles. 


JVIaintexant  il  faut  monstrer  aupèn- 
de-famillc  l’ordre  qu’il  a à tenir  pour  bien 
choisir  la  terre , et  s’en  bien  servir,  enten- 
dant hii-mesrae  ce  qu’il  achepte , sans  s’en 
rapporter  du  tout  au  jugement  d’autrui. 
Qui  sont  les  deux  poincts  que  nous  avons  à 
traicter  ensuite,  avant  que  de  dresser  son 
logis,  et  lui  ordonner  la  façon  de  son 
mesnase. 

O 

Nostre  intention  n’est  pas  d’imaginer 
ici  des  Champs  Elysées,  ou  des  Isles  for- 
tunées; ains  de  monstrer  simplement  le 
moyen  de  distinguer  d’entre  le  fonds  qu’on 
peut  avoir,  le  plus  commode , pour  se  l’ac- 
quérir ; et  en  après  le  cidtiver , avec  tel 
prolit  qu’on  doit  raisonnablement  espérer. 
Au  chois  des  terres  et  en  leur  culture , 
nous  corchons  ce  qui  se  peut  treuver  et 
faire.  Mais  comme  en  establissant  une  rt-- 
publiqiie,  il  en  faut  représenter , pour  un 
préalable,  une  idée  et  patron  paidaict , où 
nous  rapportions  l’estât  sous  lequel  nous 
prétendons  heureusement  vivre  : aussi 
en  dcscrivant  nostre  communauté  cham- 
pestre,  qui  nous  empeschera  de  monstrer 
en  ce  commencement , ce  qu’on  peut  sou- 
haiter avec  raison , et  tellement  espérer  , 
que  nous.regardions  ce  que  nous  pouvons 
et  devons , pour  approcher  parce  moyen , 
le  plus  près  qu’il  sera  possible , de  la  per- 
fection que  nous  promet  nostre  agricul- 
ture? Ce  n’est  pas  donc  pour  fantastiquer 
quelque  chose  impossible , par  une  vaine 
curiosité,  ou  ramener  à nostre  siècle  ric- 
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à'riCf  tout  cc  qu’ont  escrit  les  anciens:  saircs  matières.  Que  ce  fonds  ne  soit  loin 

m.iis  bien  poiu- mettre  devant  les  yeux  delamerouderivièrenasngable  ,maissans 
t este  belle  ordonnance , qui  nous  serve  , ravage  : ne  de  bonne  ville  , pour  débiter 
avec  ce  jusqucs-ot'i  que  nostre  terre  nous  les  denrées , construire  des  moulins,  et  ti- 
permet.  C'est  ici  donc  le  dessein  du  ter-  rerautresconimodités  : etengéuéral,  d’ai- 
roir  que  peut  souhaiter  nostre  mesnager.  sé  charroi , et  le  pays  non  trop  pierraiix. 

0-^'*  Que  le  domaine  soit  posé  en  bon  et  sa-  Onpourroit  remarquer  plusieurs  autres 

^ lutaii  c aer , en  terroir  plaisant  et  fécond  , singularités  et  pour  la  commodité , et  pour 

" pourveu  de  douces  et  saines  eaux,  tout  le  plaisir:  mais  afin  que  ce  discours  n'ou- 

uni , et  jcânct  enimc  seule  pièce , de  figure  tre-passe  les  limites  de  raison , monsiraiit 

quarrée  «u  ronde.  Noble , avec  toute  ju-  plustost  des  souhaits  que  des  ellécts,  rcs- 

risdiction,  è elle  sujets  les  habitans  plus  traignons  toutes  ces  commodités  que  nous 

prochains  (i  i)  : près  de  bons  voisins  , et  recerchons  en  lieu , à cinq,  comme 

non  csloignée  d’un  grande!  profitable che-  aux  principales,  nécessaires  et  suffisantes 

luin.  Divisée  en  montaigne  , coustau  et  pour  le  soustien  de  ceste  vie  : à l’aer,  à 

plaine. Lamontaigne, ayant  endoslubisc,  l’eau , à la  terre,  au  voisin,  et  au  chemin, 

regardant  le  midi  ; revastue  d’hqibagcs  C’est-à-dire,  en  la  santé  de  l’aer,  en  la 

pour  la  nourriture  du  bestail  bois  bonté  de  l’eau,  en  la  passable  ou  moyenne 

de  toutes  sortes,  pour  le  chauflâge  et  bas-  fertilité  de  la  terre  , au  bon  voisin , et  au 

timent.  Le  coustau,  en  semblable  aspect , profitable  on  non-dommageable  chemin  : 

,111  dessous  de  lamontaigne,  pour,  par  et  que  pour  en  recueillir  les  fnucts,  on  ne 

elle  estre  en  abri  : eu  fonds  propre  à vi-  soit  contraint  bailler  tous-jourslc  domaine 

gnoble,  jordin , verger , et  semblables  gen-  à ferme , ains  quand  l’on  voudra , le  pou- 

tillesses.  La  plaine , non  trop  plattc,  ains  voir  commodément  tenir  à samain^  le  foi- 

un  peu  pendante  pour  vuider  les  eaux  de  sant  cultiver  par  serviteurs  domestiques, 

la  pluie  ; large  , de  terroir  gras  et  fertil , Qu’il  ne  soit  aussi  totalement  desnué  de 

doux  et  facile  àlabourcr:  arrousée  d’eau  bois,  qu’aumoiiisily  enait  dequelquees- 

douccetfnictifiante,venontdehaut,  pour  pcce,  pour  aider  au  chauffage,  en  atten- 

estre  despartie  par  tous  les  endroits  du  dont  qu’on  y en  ail  édifié  abondamment, 

domaine;  afin  d’y  accommoder  des  prai-  Cc  sont  les  commodités  né'cessaircs  pour 

ries , viviers , estangs , arbres  aquatiques  : le  mesnoge  champestre , les  unes  plus , les 

la  pleine  dcspartic  en  deux  , l’une  à ces  autres  moins  : mais  si  elles  défaillent  en- 

usages-là,  et  l’autre  à laculturede  la  terre-  semble,  le  séjour  des  champs  nepeutestre 

à-grain.  Qu’en  quelque  endroit  du  do-  qu’imeprison,auiicud'uncplaisantedc- 

mainc,  y oit  des  quarrières  et  pterrières,  meure  que  nous  demandons.  Ce  seroit 

afin  d’y  tirer  de  la  pierre  pour  bastir  : de  aussi  Icsmoignage  de  peu  de  jugement , 

ceIlequiestboDnepourlachaux:ctd’autre,  ou  d’achepler  des  incommodités  et  pertes  , 
pour  le  piastre  : aussi  qu’il  s’y  treuve  de  la  toutes  notoires  , ou  de  s’opiniastrer  en  une 

terre  propre  à faire  des  thuiles , pour  les  peine  pernicieuse, 
couverturesdes  logis;  à ce  qu’onnesoiten  La  cognoissance  de  l’aer  et  de  l’eau, 
peine  d’aller  cçrcherloin  ces  tant  néces-  quoi-que  des  plus  importans  articles,  est  rm,r,tr„„. 
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de  pins  grande  farilitc  que  nul  des  antres. 
Certes  plus  grande  ne  ptmrroit  estreeliose 
que  celle,  qui,  selon  les  causes  secondes , 
Qiiamcnteon  diminue  la  vie  de  l'Iiomine, 
toinme  le  sens  coininun  nous  monstre , 
telle  lacult<5a])parteniràcesdeux  élémens. 
Et  touchant  la  facilité  à les  recognoisfre , 
rien  plus  aisé  n’y  a-il  : d’autant  que  sans 
vous  donner  outre  peine , il  ne  faut  que 
fréquenter  le  lieu  où  désirés  vous  loger , 
seiüeinent  trois  Jours  en  chacune  saison  , 
pour  vous  résoudre  de  la  portée  de  l’aer 
et  de  l’eau  : ainsi  dans  une  année  facile- 
ment viendrésà  l>out  de  chose  tant  impor- 
tante. Nul  lieu  ne  peut  estre  dictsain , s’il 
ne  l’est  continuellement;  y en  ayantaucuns 
salutaires  en  hyver,  qui  ne  le  sont  pas  en 
esté;  autres  au  printemps,  non  en  l’au- 
tomne. Joinct,  qu’au  visage  des  habitans, 
on  peut  lire  aucunement  la  pirtée  de  ces 
deux  élémens:  n’estansgénéralementblen 
habitués  , ne  de  bonne  couleur , ne  de 
franche  voix , ceux  qui  se  nourrissent  ès 
endroits  où  l’aerct  l’eau  sont  mauvais.  Car 
l’expérience  convainc  l’opinion  de  Pline , 
qui  dit , la  faculté  de  l’acr  n’estre  nc<^- 
noissable  à la  disposition  des  homnawc,  qui 
tous-jours  se  treuvent  bien  sous  quel  aer 
qu’ils  soient , quoique  pcstilcnt , tel  l'ayans 
accoustiuné. 

Poiu-le  regard  de  l’assiete  et  qualité  des 
terroirs  , la  raison  veut  que  défaillant  le 
coustau , l’on  s’arrestc  plustost  à la  plaine 
qu’àlamontaigne.  Audéfautde  la'tcrrcdu 
tout  bien  qualifiée , qu’on  élise  plu|tost  la 
pesante,  que  la  légère  : la  dure , que  la 
molle  : la  forte , que  la  foible  : l’humide , 
que  la  sèche:  la  cendrée,  tannée,  rousse, 
que  la  blanche  , jaune , rouge  : la  grave- 
leuse, que  la  pierreuse:  l’argilleuse,  que 
la  sablonneuse;  pour  le  chois  qu’il  y a du 


froment  au  seigle  ( ce  grain-là  souffrant 
l’argille,  etceshii-ci , le  snblon).  Que  s’il 
cschet  qu’ayés  l’eau  grasse  à commande- 
ment, pouraiTouser  tel  terroir,  prisés-le 
par  dessus  tout  autre  : parce  qu’avec  tel 
bénéfice,  suppléerés  aux  défauts  et  imper- 
fcctiunsnaturelles  du  fonds:  duquel  par  le 
moyen  de  la  bonne  eau , ferés  des  prairies 
et  terres  labourables  à volonté  : préeant 
etdéGicheant  les  uneset  les  autres  alterna- 
tivement par  années,  pour  tous-jours  avoir 
des  tori  es  et  prez  nouveaux , et  par  ce  mes- 
nage,  chacune  année  abondance  de  blés 
et  liiiiis.  En  somme  , quelque  assiete  et 
qualité  de  terri'  tant  reboimce  soit-elle , par 
la  faveur  de  l’eau  fertile,  sera  accommo- 
dée, et  ses  aspretésnaturellesdè  beaucoup 
aprivoisées , tant  telle  eau  est  de  profitable 
revenu  ; toutes-fiiis  avec  tant  plus  d’eilica- 
ce,  que  plus  le  ciel  de  la  contrée  est  chaud, 
pom'  la  raison  des  arrousemens  (12). 

De  poser  ici  les  termes  et  limites  du 
domaine  , n’est  à propos , puis  qu’il  ne 
se  peut  mesimer  à autre  toise , qu’aux 
moyens  de  nostre  père-de-famille , pour, 
selon  iceux  , restreindre  ou  amplifier  les 
bornes  de  sa  terre  : tiendra  néantmoins 
pour  maxime  ce  conseil  de  Virale , 

Au  graml  terroir  louanj^e  donne , 

A semer  le  petit  ^adonne  ( i3) , 


plustost  que  de  mettre  sa  fantasie  en  trop 
grande  quantilé  de  labourage  , pour  s’en 
surcharger.  Ainsi  en  se  mesurant , il  s’ac- 
querra un  lieu  de  moyenne  contenue,  plus- 
tost petit  que  grand:  lequel  satisfera  à sa 
raisonnable  intention , estant  avec  science, 
diligence  et  frais  modérés,  gaiement  cul- 
tivé et  réparé,  avec  plus  de  profit,  que  s’il 
embrassoit  trop  pour  mal  estreindre. 

À ces  avis  sera-il  du  tout  arresté , quand 
il  considérera  combien  dommageable  est 

le 


fUMtUté. 


Lats4ai«  i«. 
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J le  renconlre  del’apr  ot  do  l’eau  mal-sains: 

dpsqiiclseslanlconlraiiicl  d’user,  parl’as- 
siete  de  l.i  maison,  l’on  est  continnelle- 
inenl  tourmentc.de  plusieurs  maladies, 
comme  ayant  tous-qonrsàcondjattre contre 
s*  la  mort:  dclaUourerune  terre  désaercable 

! tM-iW  , rt  Ci 

;■  .A.m.  et  prcsqiies  infertile , dont  le  rapport  no 
respond  à la  desponse  de  la  culture: 
d’estre  forcé  par  mauv.ais  voisinage,  de 
vivre  en  perpétuel  souci,  et,  pour  sc  gar- 
der des  outrages  et  violences  d’un  mes- 
cliant  homme,  turaber  à telle  extrémité  , 
que  de  recourir  à la  seurté  des  armes  par- 
ticulières : d’estre  souvent  et  inopinémient 
incommodé  , pour  l’approche  d’un  grand 
chemin , sans  que  p:u-  iceluv  l’on  puisse 
tirer  argent  des  fruicts,  par  estre  de  trop 
difficile  charroi,  et  ne  tendre  en  ville  de 
commerce. 

Ces  deux  derniers  articles , sc  j)cuvent 
autunement  adoucir  par  artifice , mesme 
les  changemens  des  temps  , sans  moyen, 
parmorls  ou  antres  événemens,  v peuvent 
apporter  remède  ; mais  estons  telles  at- 
tentes chose  par  trop  pénllcusc,  j’estime 
ï nedevoirestretenu  pourpriidenl  homme , 

celui  qui  à deniers  contnns  , s’achepte- 
roit  telles  et  tant  pernicieuses  incommo- 
dités. Et  l.ant  plu?  sc  rcfroidira-il  de  tels 
ocquests , contemplant  combien  déplaisir 
procède  des  lieux  bien  qualifiés  ; poiirtrès- 
grand  ornement  desquels  , s’accompte  le 
lion  voisin,  àcausedcsinlinicscommodilés 

qu’on  reçoit  de  sa  douce  et  vertueuse  con- 
versation , ainsi  ([Wl/^siocfe  l’a  descrîpt , 

Le  bon  voiiMit  en  ta  n6c«&iiiré 
Arrourt  (nét'tins  secourir  u {amiite: 

Mai»  le  pannit  tout-,Vloistr  s'iMbülc- , 

Pour  t'aller  voir  eu  ton  adreratié. 

crain  donc  point  que  ion  besiail  périsse 
Par  lijudc  I ayant  ton  clicr  vuisio  propice. 

Théâtre  (V jlgriculturc , Tonte  /, 


Par  quoi  l’homme  d’entendement  en  se 
servant  de  ces  adresses  , les  tiendra  pour 
défenses,  alin  «le  ne  les  outrepasser  aurii- 
nenient , s’il  désire  d’estre  bien  logé  et  ae- 
conimodé  aux  champs  : s’asseur.int  qu’au 
rencontre  de  ces  cinq  seules  cpialilés , avec 
leur  suite , treuvera  de  quoi  r;iisonnahle- 
mcnl  se  contenter  (i4)- 

.Te  ne  discours  ici  de  l'ordre  qu’avés  à 
fouir  pour  l’asscurance  de  tels  acqiiesis;  -■ 
si  ce  sera  par  achapts  , eschanges  , dona- 
tions ou  autres  légitimes  et  ordinaires 
tillres.  Je  présuppose  que  n’y  procédgrés 
qu’avec  bon  conseil  et  avis.  Autre  adresse 
que  générale  ne  vous  poum>it  aussi  estre 
donnée  en  telles  matières,  c’est,  de  bien 
aviser  de  vous  g.ardcr  d’esirc  cnfèiTc , en 
contractant  inconsidérément  avec  un  mau- 
vais vendeur:  d’aller rotemi , et,  si  jios- 
sible  est  p.ar  .aulhorité  de  justice,  qui  est 
la  plus  sctirc  voie , en  l’urquisilion  d’un 
bien  du  roi , d’un  bien  d’église,  d’un  bien 
sujet  à substitution  ou  restitution  : deccliii 
d’une  femme  mariée  ; d’un  mineur  ; d’un 
endebté  et  hypothéqué  j d’un  furieux  ; 
d’un  prodigue  , A ce  que  tant  plus  gaie- 
ment le  répariésetagcnciés,  que  moins  an- 
rés  à craindre , ne  l’envie  de  l’avenir,  ne 
tel  bien  pouvoir  jamais  estre  par  aucun  é- 
vincé  : vous  représentant  aussi,  que  qid 
bien  acquiert,  bien  pmit,  et  que  s’il  y a do 
fols  vendeurs,  il  y a aussi  de  fols  achep- 
feurs.  Donques,  pesantees circonstances, 
sans  vous  cscliauflcr  ne  refroidir  qu’avec 
raison,  vous  bastant  lentement,  ni'-go- 
llerés  en  cest  endroit  avec  retenue  dili- 
gence , alin  que  l’occasion  passée ^n’.ayés 
matière  de  vous  repentir,  pour  avoir  ex- 
cédé en  l’une  ou  en  l'autre  (i5). 
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CHAPITRE  III. 

La  Manière  de  mesurer  les  Terres. 


iVrRÈS  la  cognoissance  des  terres,  en- 
suit leur  mesiu  e : de  laquelle  U ne  faut  pas 
que  luistrc  incsnager  soit  ignorant.  Car 
combien  que  ce  soit  un  meslier  de  publique 
police  , duquel  nous  ne  voulons  pas  qu’il 

s’entre- inesic, si  esl-ilpourlantnécessairc, 

qu’il  entende  ce  qu’il  achepte  , et  svacbe 
cequ’il  a,  pourseiner  tous  les  ans  ses  terres 

avec  jugement:  leur  donnant  plus  ou  moins 

de  semence , selon  qu’elles  sont  fortes  ou 
foiblcs,  alin  de  n’estre  contraint  de  s’en 
rapporter  à la  foi  de  ses  serviteurs.  Lais- 
s.ant  donc  aux  arpenteurs  la  plus  exquise 
intelligence  de  bien  mesurer , nous  en  traic- 
terons  comme  en  passant , autant  qu’il  sul- 
lira  pour  l’usage  du  bon  gtesnager. 

O.,™.!  On  mesure  la  terre  par  portions:  les 
portions  ont  divers  noms  selon  les  lieux , 
s’estans  diversifiées  par  le  temps , dont 
les  l>luscommuncs  sont  aujourd’bul  entre 
nous,  arpents,  saumées,  asnées.  Jour- 
naux , sesterées  , acres , conples-de-bœufs , 
<pii  uéantinoins  ont  diverses  mesures  se- 
lon les  divers  pays  (i6).  Desquelles  n’est 
besoin  parler  plus  subtilement , ni  des  di- 
verses façons  de  procéder  à l’arpentage, 
représentant  les  couslumes  des  provinces. 
.Seulement  pour  nostre  dessein  , servant 
d’exemple,  emplojerons-nous  en  cest  en- 
droit, rarpentde  l’Isle-de-Froncc  , et  la 
sauméc  de  certains  endroits  du  Langue- 
doc, pour  sur  icelles  mesures  prendre 
avis  ; afin  de  se  servir  de  toutes  autres,  en 


L»  mmi4 
4»  (4m  m,. 

tm,  44  tm- 


£•*  \mumi4 

4\t 


quel  pays  qu’on  soit,  chose  aisée  à tout 
homme  tl’esprit.  Or  comme  il  y a de  la  dii- 
fércnce  ès  mesures  des  teiTCS , diflérentcs 
de  province  à province  , sont  aussi  celles 
des  grains.  Le  muld  de  blé  mesure  de 
Paris,  contient  douze  sestiers:  le  sestier, 
deux  mines:  la  mine,  deux  ininots:  le  mi- 
not , trois  boisseaux  : le  boisseau , quatre 
quarts  : le  quart,  quatre  litcrons  : le  lite- 
ron , deux  demis  literons  : le  demi-literon  , 
dlx-huict  poulceons.  La  sauméc  de  certains 
endroits  du  Languedoc , qui  est  celle  dont  îü- 

nous  entendons  nous  serv  ir  en  cest  cndi'oit, 

commune  et  pour  le  blé , et  pour  la  terre 
qui  le  produit,  est  de  quatre  sestiers:  le 
sestier,  de  deuxémines:  l’émine,  de  deux 
quarterons:  le  quarteron , de  quatre  civa- 
diers , dits  aussi  boisseaux , divisés  par  de- 
mis. Laquelle  sauméc  est  la  droite  charge 
d’un  mulet  , se  rapportant  au  sestier  de 
PiU-ls , lequel  estant  de  bon  iroment , pèse 
trois  cens  soixante  livres  , poids  de  ladite 
ville.  Ailleurs  en  Liuiguedoc  la  sauméc 
n’est  que  de  trois  sestiers  et  un  quarteron  ; 
end’autres , deuxscstlers  y sufKsent  : mais 
par  toute  icelle  province , le  sestier  se  di- 
vise en  deux  cmines  ; l’émine  , en  deux 
quarterons,  comme  dessus.  En  autres  quar- 
tiers de  ce  royaume  l’on  parle  par  asnées, 
bichets  , sacs,  roz  , et  autrement  ; la  rc- 
cerchc  desquelles  appellations  , je  laisse , 
par  estre  plus  curieuse  et  pénible , qu’utile 
et  profitable  : seulement  pour  monstrer 
comme  le  monde  se  gouverne , ai-Jc  voulu 
toucher  ce  mot  sur  telle  matière. 

Non  plus  de  mesme  mesure  est  généra-  m 
Icment  l arpent  par  toute  l«i  rnuicc,  pour 
l’inégalité  des  perches  dont  il  est  com- 
posé, non  pour  leur  nombre , car  tons-jours 
les  cent  quarrées,  font  l’arpent.  Plus  ou 
moins  de  pieds  sont  employés  on  la  perche. 
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selon  les  lieux,  coustumes  et  ouvrages 
qu’onmesure,  commcdix-liuict,  dix-neuf, 
vingt,  et  vingt-<lcux.  Du  pledn’est  ainsi , 
par  demeiu"er  tous-jours  de  douze  pouces , 
et  le  pouce  de  douze  lignes  , ce  qui  le  fait 
par  tout  recognoistre.  Mais  pour  régler 
ces  choses , nous  iéruns  la  perche  selon  la 
plus  générale  coustume  etplusreceue , as- 
savoir, de  dix-luiict  pieds  ou  de  trois  toises, 
II  six  pieds  de  roi  chacune.  Quant  a la  sau- 
terre,  elle  est  de  seize  cens  canes 
quarrées,  mesure  de  Montpellier;  chacune 
cane , de  huict  pams , qu’on  divise  par  de- 
mis , tiers  , et  quarts  : ainsi  , ayant  à la 
saumée  quatre sestérées , rliacunecontien- 

^ Jra  quatre  cens  canes  quarrées.  Geste  cii- 

. » m/  riosité  servira  en  cest  endroit  , Lien  - que 
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non-nécessaire , que  rapportant  la  toise  a 
la  cane,  par  exacte  vérification,  se  Ireiive 
In  toise  contenir  huict  pams  , neuf  vingt- 
sixiesmes , reste  à diviser  quatre  vingt- 
sixiesmes  : et  le  pam , huict  pouces , neuf 
lignes.  Par  laquelle  supputation,  appert, 
l’arpent  faire  la  troisiesme  partie  de  la  sau- 
mée , pou  plus  ou  moins  , sur  quoi  l’on 
pourra  lalre  son  compte. 

Selon  le  naturel  de  tous  corps  , l'arpent 
et  la  saumée  se  divisent  en  tant  de  por- 
tions qu’on  veut,  la  moitié  duquel  arpent 
contient  cinquante  perches  quarrées  : le 
quart,  vingt-cinq  : l’octave  , douze  et  de- 
mie , etc.  La  saumé-c  de  mesme  , dont  la 
moitié,  est  de  huict  cens  canes  quairées  : le 
quart,  c’est  assavoir  la  sestérée , de  quatre 
cens  : l'octave  , de  deux  cens  , etc.  Par 
semblable  méthode,  prenant  de  l’autre 
costé  : le  tiers  de  cent  perches  et  de  seize 
cens  canes  , pour  foire  des  tiers  d’arpent 
et  de  saumée , et  en  suite  , des  sixiesnies  , 
doiiziesmcs  , vingt-quatriesmes  et  autres 
particules. 
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Par  ceci  se  vold  l’orpent  et  la  saumée  . 

, » * » I ft 

estrccertamccspaco  de  terre  mesurée , la- 
qucllene  se  peut  justement  limiter , ne  par  7i" 
le  labourage,  ne  par  la  semence,  comme  !û. 
j’ai  dit:  sous  lesquelles  mesures,  etautres, 
selon  les  pays  et  coustumes  indilTércm- 
ment , toutes  places  et  aires  sont  mesu- 
rées, soient  terres- à -grains,  vignobles, 
prairies , bols  , pasturages  cl  autres  pro- 
priétés , dequclqueassietequ’elles  soient , 
plate,  enfoncée,  relevée  : comme  l’on  fait 
ès  boutiques  ddl  Aarchands , par  l’aune, 
la  cane,  le  bras,  et  semblables,  générale- 
ment toutes  sortes  de  marchandises  de  di- 
vers prix,  sans  distinction  de  leurs  videurs. 

Les  antiques  Romains  ont  usé  du  mot,  z»T.-t 
arpent  ( dont  ils  représentoient  les  me- 
sures des  terroirs),  qui  estoit  la  terre  que 
deux  boeufs  accouplés  labouroient  en  un 
jour.  Il  estoit  large  de  cent  vingt  pieds; 
et  long , de  deux  cens  quarante  : lesquels 
multipliésles  uns  parles  autres , fontvingt- 
huict  mil  huict  cens  pieds  quarrés  , que 
contenoit  la  superficie  de  leur  arpent. 

L’arpent  iirançois,  est  composé  de  cent  z, 
perches  ^arrées , comme  a esté  dit , cha- 
cime  de  dix-huict  pieds  : rendons  par  la 
niulti])lication  , ti-entc-dcux  mil  quatro 
cens  pieds  quairés  : donc , il  excède  le  ro- 
main , de  trois  mil  six  cens  pieds,  ce  qui 
est  la  neufiesrae  partie  de  l’arpent  Imn- 
çois.  Par  lesqucllesdiversités,  se  remarque 
clairement  ce  qui  a esté  dit  , que  fonde- 
ment asseuré  ne  peut  estre  mis  pour  le  la- 
bourage des  terres  et  leur  ensemencement, 
ne  sur  l’arpent , ne  sur  la  saumée  ; oins 
que  ce  sont  inventions  politiques , pour,  à- 
peu-pres  , prendre  avis  sur  tel  roesnage , 
ainsi  l’ayant  voulu  nos  ancestres.  En  Lan- 
guedoc et  voisinage , le  nom  de  saumée  est 
retcon , pour  mesurer  et  le  blé  et  la  terre , 
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commo  j'ai  (lit:  de  inosnicn’esLiiit  de  l'ar- 
pent, etdu  miiid:  ccsiui-ei  sor>aat  pour  lu 
Lié,  et  cestui-lii  pour  la  terre. 

7.  wiw  C'est  quant  à la  cunteiuie  des  fonds. 
..  """  Touchantleurvaleurpourlamcttreenévi- 
dence,  comiminéincnt  on  y procède  pai‘ 
l’ordre  siiiTant  (17).  Esclieant  arpentc- 
nient  public  (soiucc  du  particulier)  gens 
ciperts  sont  députés  pour  faire  l’avaluation 
des  propriétés,  qui , accompagnuns  l’ar- 
penteur, tout-d’unc-inoin  lui  inonsireiit 
les  limites,  tenanset  aboutissans des ioiuls 
dont  est  question , desquels  ils  font  quatre 
ou  cinq  prix  (plus  ou  moins  selon  l'usage 
des  pajs)  Hppellés,  estimes,  mettaus  les 
plus  lerlites  et  gras  , à la  première  ; ceux 
d’après  , à la  seconde;  et  ainsi  par  degrés 
jusques  à la  dernière  estime,  qui  est  le  ter- 
roir le  moins  valeureux  ou  désert.  Ce  que 
pour  un  préalable  l’iu'pcuteur  notera  en 
son  livre:  puis  mesurera  la  pièce  par  Jeux 
costés  , longueiu-  et  largeur  , qu’il  multi- 
pliera l’ime  par  l’autre  , d’où  il  tirera  le 
nombre  des  perches  ou  canes  quarrées , 
qu’elle  contiendra  J cent  desquelles  perches 
font  l’arpent,  et  seize  cens  desqucllesciuies 
la  sauméc  , ainsi  qu’il  a esté  représenté. 
n.u  I Pour  les  diverses  fl«iux;s  des  terres , di- 
—.1  versement  neantmoms  ne  veulent  - elles 
""  estre  maniées , ains  tout  d’une  fa^on  con- 
vient les  arpenter  ou  mesurer , assavoir , 
en  les  réduisant  en  quatré  , seul  moyen 
d’en  venir  justement  à bout.  Ce  qu’aisé-- 
ment  se  fai  t , quelques  extravagantes  qu’en 
soient  les  superficies , en  estans  les  faces 
^ en  droite  ligne.  Néantmoins , obliques  se 
réduisent-elles  en  quarré  , bien  qu’avec 
dlfliculté,  comme  sera  veu. 
ri—  fitt’  ha  figure  parfaitement  quarrée  , 
comme  par  la  plus,  facile  , commencc- 
lons  nosirc  démonslr.tliou.  Cesle-ci  ayant 


en  chacune  de  scs  faces,  vingt  perches,  eu 
contiendra  superlit  iellemcnt , quatre  cens 
quarrées  : dautant  que  vingt,  inidtipliés 
par  vingt,  rendent  quatre  cens,  qui  feront 
quatre  arpents,  à cent  perches  chacun.  Si 
ce  sont  des  canes  , les  quatre  cens , feront 
la  sestéréc , qui  est  le  quart  de  la  saumée , 
à seize  cens  chacune. 

P-areille facilité  treuvera-on  au  mesurer  , ^ 
do  la  pièce  harlongiie  ; c’est  à dire , plus 
longue  que  large  , ou  en  quarré-long:  la- 
quelle contenant  en  sa  longueur , trente- 
quatre  jterches  , en  sa  largeur , dix-huict  : 
dirons,  dix-huict  fois  trente-quatre,  rendre 
six  cens  douze  perches  quarrées,  faisans  six 
arpents  un  octave  et  un  vingt-cinquiesme. 

Estant  la  figure  ti  apeze  ou  inégale  en 
sa  liu-geur,  d’un costé  tirant  vingt  perches , 
et  de  l’autre  tren  te  ; assemblerons  ces  deux 
nombres  , qui  rendront  cinquante:  dont 
la  moitié  , qui  est  vingt-cinq  , multipliée 
sur  septante  , se  treuvans  en  la  longueur , 
prod  (liront  dix-scptccnscinquante  perches 
(juiurécs , qui  sont  dix-sept  lupents  et  de- 
mi. De  mesme  seramaniéc  la  teire  diverse 
en  ses  quatre  faces , jiourvcu  qu’elles  soient 
en  ligue  droite  : de  laquelle  prenant  les 
moitiés  des  longueur  et  largeur,  puis  mul- 
tipliées l’une  par  l’autre  , produiront  les 
jierches  quarrées  comme  dessus. 

Pour  bien  mesurer  le  champ  triimgu-  ^ ">«> 
laire  équilatéral , convient  le  réduire  en 
quarré-parfait,  àquoi  justement  l’onavient 
jiarune  seule  ligne  perpendiculaire,  divi- 
sant le  triangle  eu  deux  parties  égales. 

D’un  angle  jusques  ii  la  facc  opposite,  est 
tirée  une  ligne  , laquelle  joindra  la  fac-e  à 
sa  moitié , après  icidle  moitié  mesurée  ; et 
les  perches  qui  en  proviendront , multi- 
pliées, par  les  contenuesen  la  ligne  procé-- 
d.uit  de  l’angle,  rapporteront  le  «ombre 
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des  perches  quarrées  y dont  le  champ  trian- 
gulaire sera  composé. 

Encore-bien  tjuc  le  rond  aye  beaucoup 
travaillé  jusques  ici  tous  les  géométriens  , 
antiques  et  modernes , si  est-cc  qu’en  con- 
fessant y avoir  employé  quelques  heures , 
j’en  dirai  en  passant  mon  avis,  comme  im 
de  la  foule  : non  que  j’estime  que  cestu 
mienne  proposition  soit  à préférer  aux  es- 
crils  de  ceux  qui  ont  traicté  cestc  matière  ; 
maisoiinquejcne  cache  aiixcspritscuriciix 
dcceste science,  la  nouvelle  procédime  que 
je  tiens  pour  y parvenir,  promettant  d’en 
recevoir  ime  autre , quand  elle  me  sera 
monslrée  estre  ]>lus  asseurée.  Je  confesse 
que  cestc  opération  et  preuve  est  mécba- 
nique , et  incogniic  à la  géométrie , n en 
recevant  point  scs  démonstrations  ; mais 
aussi  est-elle  autant  csloignée  de  fausseté , 
comme  facilement  , par  le  sens  naturel , 
elle  peut  estre  comprise . Dons  le  rond  pro- 
jiosé  , pour  estre  réduict  en  ligure  quar- 
rée  , suit  inscript  un  ü'ianglc  équilatéral, 
touchant  de  ses  angles  la  circonférence  du 
cercle  : runc  de  ces  faces  du  triangle , es# 
la  face  d’un  quarré  équilatéral , esgsd  en 
sa  capacité  et  sujieriieie , à la  figure  ronde 
pruposc'C  : et  poi'  conséquent , un  aura  la 
grandeur  d’iccllc  , en  inultipliaut  par  sui- 
mesme , l’une  desdites  laces  du  triangle. 
C’est  à dire  , si  la  lace  du  triangle  a vingt 
perches , le  quarré  en  aura  quatre  cens  ; qui 
sont  quatre  arpents  que  contiendra  oeste 
figure  ronde.  Quantùhi  preuve queje  vous 
eu  baille , j ai  eu  recours  ailleurs  qu’à  la 
géométrie,  assavoir  au  poids , lequel  vous 
donnera  par  cest  usage  , la  cognoissoncc 
de  la  capacité  de  toute  superficie  ronde. 
Soit  choisie  quelque  iirntièrc  esgalc  et  bien 
unie , comme  papier,  parchemin , bois , ou 
cire,  sui' laquelle  tracés  et  coupés  le  rond 


et  le  quarré,  suivant  la  précédente  mé- 
thoilc  ; puis  les  mettés  sur  le  trébuchet  ou 
la  balance , le  rond  en  un  costé  et  le  quan  é 
en  l’autre,  et  treuverés  leur  pcsanteurestic 
csgale , ou  du  moins  si  peu  différente , 
qu’elle  demeure  insensible  ; ayant  observé 
précisément  toute  justesse  en  la  matière , 
au  tracer  et  couper,  au  trébuchet  et  à la 
table.  Si  donqiics  en  petit  volume  cestc 
proposition  se  treuve  véritable , qui  es t ce- 
lui de  si  petite  conception  , qui  ne  suit  as- 
scuré  de  ceste  mesine  règle,  exercée  sur- 
imc  grande  pièce  de  ten  e ? , 

D’esplucher  particulièrement  les  rai- 
sons de  telles  figures , et  autres  qui  se 
peuvent  présenter,  comme , uvales,  penta- 
gones , hexagones , heptagones , octogones 
et  semblables , des  obliques , mixtes  et 
entre-meslées , ce  scruit  convertir  le  nies- 
nager  en  géométricn , contre  mon  inten- 
tion. Ce  qui  me  fera  finir  mon  discours , 
pour  revenir  d’où  je  suis  parti  : c’est , que 
sans  entrer  eu  plus  grandes  spéculations , 
siiRit  de  rendre  en  quarré-parfait  ou  bar- 
long,  toutes  aires  et  places , soient  terres 
labourables,  vignes,  prez,  bois  et  autres, 
les  prenons  des  costés  que  mieux  s’accor- 
dera , les  divisons  en  une  ou  plusieurs  por- 
tions, ainsi  que  la  chose  le  requerra:  dont 
les  roigneuh-s  se  joinilrunt  les  unes  aux 
autres  , pour  les  réduire  aussi  eu  quarré , 
tant  petites  soient  elles  ; par  lequel  moyen , 
viendrés  aisémen  t à bout  de  vostre  dessein . 
Etscrviraaussi  telle  recerchcauinesnagcr 
dont  le  domaim:  est  sujet  aux  charges  pu- 
bliques, de  ne  SC  baisser  décevoir  aux  com- 
mis CS  impositions,  lorsqu’ils  en  asséentet 
despartent  les  deniers  , cause  principale 
du  l’invention  de  l’arpcntcric  (ib). 
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C II  A P I T RE  IV. 

Disposer  la  Terre  selon  sesproprithés. 


Po  V n bien  enicmire  la  proprict»?  île  la 
terre , la  rccerclie  des  facultés  du  ciel  sous 
lequel  voushabllés,  est  du  tout  nécessaire. 
S;uis  reste  correspondance  en  vain  on  la- 
boureroit.  Car  quel  fniict  petit  apporter 
la  tenx;  sans  le  bénéfice  du  ciel?  Ce  sont 
lesclimats  qui  par  iuilucnccs  célestes  don- 
nent loi  à la  terre  , à laquelle  on  ne  doit 
s’afléctionner  à faire  jiortcr  autre  chose 
que  ce  qu’ils  lui  permettent , si  on  en  veut 
avoir  profit.  Cor  pour  le  plaisir,  on  ren- 
verse , par  manière  de  dire , l’ordre  de  na- 
ture. Mais  cela  appartient  particulièro- 
men  taux  rois  , princes  et  grands  seigneurs, 
que  de  contraindre  la  terre,  posée  sous 
acr  froid  à porter  des  caimes-de-sucre , 
des  oranges,  limons,  citrons,  ponciles , 
poivres , olives , et  autres  matières  propres 
CS  climats  méridionatix  : comme  en  plu- 
sieurs endroits  de  la  France  , en  diverses 
grandes  maisons  telles  magnifiques  beau- 
tés se  voient  avec  merveille.  Nostrepère- 
de-famillc  pour  le  principal  de  son  mes- 
nage , ne  ccrche  tant  de  délicatesses , ains 
seulement  les  fruicts  qui  sa  terre  lui  pro- 
duitvolontaircmcnt , avec  raisonnable  cul- 
ture, et  sans  excessive  despensc  : bien-que 
pour  le  service  des  grands  , je  moustrerai 
les  moyens  de  rendre  la  terre  obéissante, 
pour  extraordinairement  porter  ces  pré- 
cieuses choses. 

En  certaines  contrées  , la  terre  ne  pro- 
duit qu’herbages:  en  d’autres,  que  blés  : 
et  ailleurs,  que  raisins:  si  qu'il  cslroison- 
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nable  distinguer  la  terre  en  trois  parties, 
donnant  la  première , comme  aussi  la  plus 
antique , nu  bcstail,  qui  se  nourrit  ès  her- 
bages. La  seconde,  au  pain,  qui  se  fait  des 
blés.  Et  la  troisiesme,  au  vin,  venant  des 
raisins  ; qui  sont  les  principaux  alimens 
desquels  sommes  subslantés:  pour,  le  bon 
inesnager , faire  là  dessus  son  compte,  de 
s’estudier  à ccd’oii  le  plus  de  son  bien  doit 
procéder;  afin  de  se  rendre  sçavant  en  son 
administration , selon  les  propriétés  de  son 
lieu.  Ia>  prenant  donquesdecc  biais,  dirai 
que  s’il  est  en  pays  d’herbages  , les  prai- 
ries, les  eaux  poiu"  les  arrouser,  les  bois, 
pastis,  lacognoissancedu  bcstail,sanour- 
riture  et  sa  débite,  seront  toute  son  estude. 
Si  en  lieu  de  grains , le  laboiu-agc  des  terres, 
le  bon  bestail  pour  y ouvrer  , les  outils  , 
les  semences  , leiu-s  saisons  , la  façon  et 
l’ordre  pour  coupper  les  blés  , les  batre 
et  serrer,  en  retirer  des  pailles,  occupe- 
ront le  plus  de  son  esprit.  M en  lieu  où 
seule  la  vigne  croist,  ne  pensera  qu’a  choi- 
sir les  bonnes  races  de  raisins , planter  les 
^argoutds  elles  crosselles,  les  provigner, 
tailler,  marrer,  et  autrement  traicter  sa 
vigne,  selon  son  mérite  et  propriété  du 
climat,  ftiirc,  loger,  et  conserver  les  vins. 
Mills  , où  par  le  bénéfice  du  ciel,  tempé- 
rament duclimat,  et  douceur  du  fonds,  la 
terre  se  Ireuve  propre  et  facile  à porter 
foin* , blés  , et  vins,  et  par  conséquent , 
boié'%t  arbres  de  toutes  espèces  : à faire 
jardinages  , garennes , estangs  , colom- 
biers et  autres  commodités;  nostre  père- 
de-famille  sera  parfaictement  bien  pour- 
veu , ayant  par  ce  moyen  chés  sol  presque 
tout  ce  qui  est  requis  à l’entretenement  de 
céste  vie,  jusques  aux  habits  pour  soi  et 
sa  famille.  Aussi  aiira-il  beaucoup  plus  de 
souci,  d’autant  qu’il  lui  sera  nécessaire 
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tendre  son  esprit  à toutes  négociations  rus- 
tiques; si  non  contraires,  à tout  le  moins 
dlilérentcs  porcntr’elles:  n’y  ayant  autre 
sympathie  entre  le  berger,  le  laboureur , 
et  le  vigneron  ( discordons  au  reste  par 
lems  exercices  séparés)  que  de  tendre  tous 
ensemble  k ce  but , de  nous  administrer 
les  divers  iniicts  dont  sommes  nourris. 
Harmonie  pareille  à celle  du  luth  et  sem- 
blables instruments  de  musique,  prove- 
nant de  l’inégalité  et  diversité  de  leurs 
cordes. 

Donques  faudra  que  tel  père-do-famille, 
commandant  généralement  sur  toutes  les 
parties  de  sou  terroir,  sçaclic  l'ordre  par- 
ticuber  qu’il  a à observer  en  chacune  d’i- 
celles , poiu*  en  retirer  le  digne  rapport. 
Se  représentera  le  générai  - d’armée  , 
qiû  pour  obtenir  la  victoire  commande 
plusieurs  hommes,  divers  en  mœurs,  en 
langues,  habits  et  exercices;  se  fournit  de 
diverses  armes  et  munitions  ; et  s’emploie 
à diverses  expéditions  tant  pour  l’oiTen- 
sive  quedéfensivc.  A son  exemple,  nostre 
mesnager  vigoureusement  cultivera  sa 
terre  , ainsi  qu’il  appartient,  se  raidissant 
contrôles  diilicultés  , et  selon  que  chacune 
de  scs  parties requicrtlabeiuretindustric; 
qu’il  confessera  estre  convenablement  ap- 
pliquées , puis  qu’il  est  question  de  la 
jouissance  de  tant  et  de  si  divers  biens  que 
Dieu  nous  donne  par  l’agriculture  , qui 
est  le  but  de  nostre  mesnage. 

Nos  premiers  pères  ont  ainsi  ordonné 
de  la  terre , que  de  préféiier  les  herbages  à 
tout  autre  sien  rapport:  pour  leur  simpli- 
cité de  vivre,  se  contentans  presque  du 
seul  revenu  du  bestail.  Mais  les  hommes 
des  siècles  d’après , ne  s’orrestans  à telle 
sobriété , ont  préposé  les  blé»  et  vins  , au 
bestail , le  mettant  au  Iroisiesme  degré  de 


la  mcsnagcric.  Suiv.mt  laquelle  règle  , je 
taseberai  de  conduire  le  père-<lc-i'amille  au  l'-f  .»• 
droit  usage  de  ceste  industrie  champestre, 
eommeiiceant  par  le  labourage  des  terres 
à arains  : qui  sera  suivi  de  la  culture  des  " 
vignes  : puis  de  la  nourriture  du  bestail. 

Après , toutes-fois , avoir  préparé  la  terre 
à souilirir  tels  divers  traictemens , scion  ses 
distinctescapacités.  Pour  un  préalable  con- 
sidérera nostre  mesnager , que  hien-que 
son  climat , pour  son  tempérament , favo- 
rise toutes  sortes  de  fruicts , c’est  néant- 
moins  avec  quelque  inégalité  , procédante 
de  la  faculté  de  la  terre  : aJin  de  s’arrester 
là  où  plus  encline  le  naturel  du  fonds. 

C’est  que  si  la  terre  se  délecte  plus  à porter 
du  foin,  que  du  blé,  son  principal  vise 
au  loin  : si  du  blé,  que  du  vin  , uu  blé  : 
et  ainsi  en  suite.  Par  ce  moyen  en  tirera-il 
mieux  la  raison , que  la  prenant  d’autre 
biais.  Ici  est  à souhaiter , le  plus  du  do- 
maine estre  employé  en  herbages  , trop 
n'en  pouvant  avoir,  poiu- le  grand  bien  de 
la  mesnageric  : d’autant  que  comme  sur  un 
fenuefondement , toute  l’agriculture  s’ap- 
puie Li  dessus  : aussi  void-ou  que  moyen- 
nant le  bestail,  tout  abonde  en  un  lieu; 
tant  pour  le  denier  liquide , qui  sans  at- 
tente en  sort,  que  p:^  as  fumiers  causons 
abondance  de  toutes  sortes  de  fruicts.  Par- 
tant s’il  peut  ordonner  de  sa  terre  à vo- 
lonté, ayant  la  carte  blanche , c’est  ù dire , 
un  terroir  neuf,  assés  fcilil , sans  sujec- 
tion,  liivorisé  du  ciel,  pour  rapporter  toutes 
commodités,  coiivenableuieut  le  détaillera 
et  employcra-il , si  sous  ces  maximes  il  as- 
sujettit ses  desseins. 

* Que  les  deux  tiers  du  domaine  soient 
donnés  à la  forcsi,  prairies  et  pasturages:  /.i 

et  le  restant  aux  autres  parties  en  general , a... 
selon  les  distinctes  qualités  de  chai  luie,  et 
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<]ue  inîpux  s’accordera.  Que  nostre  père- 
dc-famille  conserve  cliércnicnl  ses  bois  ; au 
coiipper,  :JJant  •cllcmcnt  retenu,  que  ce 
soit  pour  laseulenécessilé  qu’il  en  prenne, 
oujjonrriinportuneinpescbcmenl.Qu  aux 
lieux  plus  bas,  soient  les  estants  , saus- 
saies , peuplaies  , tremblaies  , annales , 
i>?craies  et  semblables  bois  aquatiques  , 

< t en  suite  les  prairies.  Aux  plus  hauts, 
les  Ibrests  et  bois  sauvanes  , secs  , de 
toutes  sortes  , avec  les  pastis  pour  le  bes- 
tail , taillis  pour  buissons  et  garennes.  Es 
iiiovcns  ou  coustaux,  tempérés  d’humidité 
et  de  sécheresse  , les  terres- à -grains  , 
vignobles  , jai-dinagcs , vergers  d'arbres- 
fruictiers  : avec  toutes-fois  ce  particulier 
despartement , qu’ès  plus  relevés  et  j)lus 
maigres  de  tels  endroits,  les  vignes  ayeut 
quartier  : et  ès  plus  abaissés  et  gras  , les 
blés.  Qu’es  teri-cs  plus  argilleuses  que  sa- 
blonneuses , et  acr  plus  chaud  que  froid  , 
il  sème  plustost  du  froment  que  du  seigle  : 
CS  plus  sablonneuses  , qu’;u-gilleuses  , et 
acr  plus  froid  que  chaud , du  seigle  que  du 
froment.  Que  pour  le  décorcment  de  son 
lieu , il  dresse  les  avenues  de  sa  m.aison  de 
t.mt  loin  qu’il  pourra , parlongiieset  Larges 
allées  , droictomeut  alignées  , et  au  par- 
Irrre  bien  unies  , qu’il  fera  passer  à tra- 
vers de  ses  forests,  si  faire  se  peut , s.ans 
grande  tare  ; ou  bordera  ses  allées  d’arbres 
de  ceux  qui  seront  de  plus  facile  accixiist, 
et  de  plus  grand  profit  etplaisir.  Ainsi  aura 
la  maison  do  nostre  mesnager  plaisant  et 
agréable  abord  : et  son  domaine  par  telle 
juste  proportion  ainsi  détaillé/:t  bien  mes- 
iiagé  , moyennant  raisonnable  estendue  & 
et  la  faveur  d’en-haut,  se  rendra  capable 
d’entretenir  une  grande  et  honorable 
famille  (i<)).  ^ 


CHAPITRE  V. 

Dessein  JuJiastimentcIiampestre{iQ). 


Comme  ce  discours  est  général  , pour 
monstrer  en  gros  ce  qu'il  convient  foire  de 
chacun  terroir  , selon  sa  portée  ; aussi  la 
dis])osition  des  logis  ]>our  les  hommes  et 
poiu'lesbestes,  sera  en  cest  endroit  traic- 
tée  généralement,  réservant  en  son  lieu  à 
particulariser  et  la  culture  de  la  terre,  et 
la  diversité  des  bastimens  , pour  instruire 
le  pére-dc-famille  du  moyen  qu’il  doit  te- 
nir à s’accommoder  de  l’un  et  de  l’autre  , 
en  mesnageant , sans  excessive  despense 
et  longueur. 

Deux  choses  sont  requises  aux  basli-  »> 

mens  : assavoir,  bonté  et  beauté,  aund  en 

• • >iin  . 

retirer  service  agréable.  Par  quoi  joignans  ,, 

ensemble  ces  deux  qualités-là  , nous  as- 
serrons  nostre  logis  des  champs  en  lieu 
sain , cl  le  compiserons  de  bon  ne  matière , 
avec  convenable  artifice  : dont  sera  évité 
le  tardif  rejicntir,  qui  tons-jours  suit  l’in- 
considéré avis  de  ceux  qui  bastissent. 

Donqties  avant  qu’entrer  en  despense , 
présupposé  vostre  pays  e.strc  soin, cncores  •— 
ïaudra-il  en  choisir  la  partie  la  plus  salu- 
l.aire,  plus  plaisante  pour  vostre  habita- 
tion , et  la  plus  mcsnageablc , selon  la  por- 
tée de  vostre  bien  : accommodans  ces  trois 
considé-rations , le  mieux  que  faire  se  pour- 
ra, pai  l’avisdeplusieursgensd’esprit,  en- 
tendus en  telles  matières,  qu’aurés  assem- 
blés auparavant , comme  en  consultation. 

I-cs  anciens  ont  ordonné  le  bastimcnl 
cliampcstrcà  demi-montaigne,  regardant 
le  midi , cstiinans  telle  assiele  la  plus  sa- 
lubre , 


Digitized  by  Google 


DU  THÉÂTRE  D’AGRICULTURE. 


»7 


*i*m  ot 


ttàn  S*\ 
tnn^migné» 
•*  d0t 


lubrc  , par  astre  coiiTcrtc  cie  la  bize , a l’a- 
bri, reculée  de  la  rivière  (qui  est  souvent 
mal-soinc)  , avoir  la  voue  atsés  haute  et 
longue , et  n’estre  trop  humide  , ni  aussi 
trop  desnuéo  d’eau.  C’est  bien  à la  vérité 
l’ossietc  préférable  à toute  autre  : néant- 
moins  , comme  lesj^buses  de  ce  monde  ne 
sont  parfaictement  accomplies , estant  cha- 
cune conunodité  suivie  de  son  contraire , 
en  telle  assietc  se  rencontre  ce  mal , que  le 
logis  est  commandé  parla  partie  de  la  mon- 
taigne  relevée:  ainsi  y défaut-il  ce  poinct, 
qu’il  ne  peut  estre  du  tout  fort , comme 
plusieurs  désirent  ; le  temps  nous  ajont 
fait  prendre  garde  de  ce  notable  article. 

Les  inontaigncs  sont  trop  sèches  et  ven- 
teuses : les  plaines , trop  humides  et  fan- 
geuses. Si  ès  montaignes  ou  a la  veuc 
longue  , les  yeux  s’y  promenons  à l’aise, 
leurdiiKcilc  accès  donne  beaucoup  deprine 
aux  pieds  : comme  aussi  rim|>urtunité  des 
fanges  rabat  du  plaisir  des  longs  prome- 
noirs de  la  plaine. 

Ces  choses  considérées , se  làudra  tenir 
à la  première  résolution,  qui  est  de  se  ser- 
vir du  lieu  qu’on  a,  duquel  la  meilleure  et 
plus  salutaire  partie  seraprinse,  pourbas- 
tircoinmc  a esté  dit , afin  d’y  pouvoir  sé- 
journer commodément , pour  la  santé  , 
pour  la  seurté,  pour  le  proHt  et  pour  le 
plaisir,  ^e  pouvant  prescrire  lui  certaine , 
où , eomment , et  de  quoi  édiiier  l’habita- 
tion rhompestre,  chacun  s’accommodant 
selon  ses  moyens  et  le  lieu  auquel  il  est  as- 
sis, 4jui  le  plus  souvent,  imposant  néces- 
sité , contraint  dresser  le  bastiment  au- 
trement qu’on  ne  souiiaiteroit.  Et  s<iit  ou 
montaigne  , ou  coustau,  ou  plaine,  avec 
l’artifice  et  despens  requis,  on  se  logera 
très- bien  : comme  d’iuliii^s  et  diverses 
sortes  d’assictes,  se  voient  plusieurs  bonnes 
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maisons , accompagnées  de  grandes  com- 
modités. A quoi  prenant  garde  de  près  , , 
on  treuTcra  que  quelque  bigearre  et  re- 
bours que  soit  le  lieu  , il  se  peut  néant- 
moins  ageancer.  ^ ér  . 

Le  logis  sera  proportionné  aux  terres 
d’alentour  , d’autant  qu’il  faut  que  de  là  a. 
sortent  les  despenses  du  bastiment  et  de 
son  entretien.  Et  c’est  le  dire  de  Caton  et 
autres  anciens , qui  ont  commandé  de  com- 
mencer la  maison  par  la  cuisine  : c’est-à- 
dire,  regarder  premièrement  au  revenu» 

Se  donnera-on  aussi  garde  des  fautes  (polir 
les  prévenir)  qu’en  cest  endroit  firent  ces 
deux  grands  mesnagers  romains , Qiiin- 
tus  Scevola  , et  Lucius  Lucullus  ; dont 
l’un  bastit  trop  petit  logis , et  l’autre  trop 
grand;  chacun  d’eux  avec  incommodité. 
Carc’estperte  de  n’avoir  lieu  assés  ample, 
pour  vous  loger  à l’aise  avec  vosirc  famille , 
pour  recevoir  vos  amis , et  pour  serrer  les 
fixiicts  que  vostre  terre  porte  et  le  beslail 
qu’y  nourrissés  : comme  au  con  traire , c’est 
jetter  son  su"gent  dans  la  rivière,  voire 
se  rubier  et  detfaire  soi-mesme  que  bastir 
trop  aiuplcmsSn  et  sans  nécessité.  Et  faut 
qu’a  la  longue  la  vanité  de  telle  entreprise 
soit  la  fable  du  peuple , quand  ayant  basti 
ime  grande  et  superbe  maison  , elle  de- 
meure vuide  par  faute  de  revenu  : et  qu  il 
faüe  employer  plus  de  temps  à la  balier , 
qu’à  en  labourer  les  terres  : et  qu’enfin  on 
soit  contraint  pour  en  payer  les  serrures , 
vendre  et  la  maison  et  le  domaine,  et  faire 
acheter  ses  folies  à autrui. 

Puis  que  la  proportion  du  logis  se  me- 
sure  par  le  fonds  , il  ne  seroità  propos  en  hné  . .... 
cest  endroit  d’en  faire  l’onlonnanie , lais-  ' 

sant  à chacun  la  liberté  de  se  loger  à 1 aise 
selon  ses  moyens  : Joinct  que  comme  de 
tous  les  hommes  de  la  terre  , deux  visages 
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nesercMemblententièrcment;  ainsi  en  est- 
il  dcsmoisons:  lesquelles  se  dhrersifient  les 
unes  des  autres , autant  que  diverses  en  sont 
les  situations , revenus , matières , ouvriers 
qu’on  rencontre,  et  fantasies  des  seigneurs; 
pour  lesquelles  raisons  ne  peut-on  s’arres- 
ter  à une  seule  façon  de  bastir , comme 
non-nécessaire.  Suffira  au  père-de- 
famille  d’observer  le  mieux  qu  il  pourra  les 
générales  règles  de  l’art,  selon  les  adresses 
de  ces  poincts  généraux:  que  s'il  est  en  pays 
Iruid , scs  principales  veues  et  ouvertures 
regarderont  le  midi  : si  en  chaud,  le  septen- 
trion : si  en  tempéré  , le  levant  ou  cou- 
rbant (21);  afin  que  le  logis  soit  exempt  des 
injures  du  pays,  provenans  des  froidures  , 
cLaleurs  et  vents:  à tout  le  moins  telles  in- 
tempéries soient  en  ce  faisant  adoucies  et 
modérées.  Ainsi  se  rendra  belle  sa  mai- 
son, et  aprocliante  de  ce  qu’il  y desire.  Et 
d’autant  qu’on  ne  peut  jamais  aller  tant 
justcmcul , qu’en  laissant  le  milieu  on  ne 
cliée  eu  quelque  extrémité  ; il  vaut  mieux 
q UC  nostre  mesnager  t unibe  de  ce  coste , de 
faire  sa  maison  uii  jx:u  trop  grande , que 

Iroppetile:  parce  qu’avec  la  bénédiction  de 

Dieu  sa  famille  s’accroist  de  jour  à autre , et 
en  bien  inesuageaiil,  la  quantité  des  fniicts 
de  sa  terre  s'augmente  : la  faire  tropforte, 
que  tiop  foible,  pour  résister  aux  inau- 
slons  des  ennemis  du  repos  jnibliq  : d en 
faire  les  murailles  trop  espesses,  que  trop 
minces;  pour  pouvoir  tenir  ferme  contre  les 
vents,  pluies,  neiges,  tbalcurs  et  autres 
violences  des  temps , qui  offensent  les  édi- 
fices: plus  tüulcs-biis  ceux  de  la  campagne, 
que  des  villes;  par  estre  ceux-ci  accom- 
pagnés ; et  ceux-là  par  leur  solitude , faut 
que  d’eux-mesmes  subsistent  contre  telles 
iujures. 

Ejiant  donc  qiiestion  de  mesnage , il  lui 


faut  nécessairement  assujettir  l’édifice , et  " 

l’approprier  à ce  à quoi  il  est  destiné , sui- 
vant la  conMiune  observation  de  toutes 
sortes  de  personnes , qualités  et  estats.  Les 
bestes  mesme  nous  enseignent  à nous  lo- 
ger. Cliaaine  selon  son  espèce,  disposa 
sa  retraite  et  petit  logj^vec  admiration , 
et  n’avient  jamais  qu’Æs  se  déçoivent  en 
leurs  desseins,  proportionnans  leurs  bas- 
timens  à leur  usage.  Entre  un  mihon  de 
bestes , représentons-nous  la  seule  abeille , 
laquelle  nous  apprendra  de  qum,  quand , 
et  comment  nous  bastirons.  Noustreove- 
rons  que  ce  doit  estredunostro , aubesmn, 
et  avec  artifice  et  diligence.  Et  bien  qu  ès 
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en  faut-ilavoirpourtantpoiu-nostre  usage, 
ne  nous  en  pouvant  nullement  passer , 
quelque  cherté  qu’il  y ait;  dont  coosme 
du  blé  estant  à prix  excessif , nous  nous 
poiuvoirons , seulement  pour  la  nécessité. 
Ainsin’entreprenansrien  outrenos  fiarees, 
et  plus  que  de  besoin , nous  taschcpons,  en 
nostre  basdment , d’espaigner  tant  qu’il 
sera  possible,  sans  nous  enfimoer  esi  l’n- 
bysme  de  la  richesse  de  la  taille , pierre  ou 
bois , laissons  tels  superbes  omemens  aux 
grands  seigneurs. 

Moisouelquepetitmiel’entreprtnhms, 

pour  évit6r  la  aespeme , si  n«  peuwrtttrc  ^ 

que  grand,  piurlcrendrecapablcdenostre 
intention  : car  devant  que  quartier  soit 
donné  à gens , à bestes , et  à friiicts , c est 
merveille  du  grand  espace  qu’il  convient 
avoir.  Aussi  est-ce  un  pourtraict  d’une  ré* 
pibtique,  quela  seule  maisonde  mesnaga 
bien  disposée  ; oA  en  petit  volume  , et 
comme  par  un  modelle , toutes  les  parties 
d’une  ville  se  voyent.  .A.utrement  elle  de- 
meurcroit  manque  et  imparlaicte  , et  ne 
scroit  estimé  homme  d’entendement , ce- 
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lui  qui  ayant  \ commencer  une  maison  en 
razecampagne,  sans  siijcchon  ne  servitude 
auame  (comme  avicnl  ordinairement  èt 
villes) , pouvant  jetter  scs  fondemens,  faire 
sisveues , et  escouler ses  immondices  à vo- 
lonté, disposeroit  sa  maison  mal-à-propos 
dès  le  commencement.  Mesmc  je  dis , que 
les  bastimens  mal  projettes,  sont  commu- 
nément de  plus  grande  despense  en  leur 
fabrique  que  les  autres  : d’autant  qu’il  con- 
vient souventes  - fois  , refaire  plusieurs 
choses  aux  édifices  , par  faute  de  bonne 
ordonnance. 

Or  serés-vous  bien  logé , si  suivant  les 
précédentes  règles  de  la  situation,  et  les 
générales  de  l’architecture  , touchant  la 
proportion , vostre  maison  a belle  et  plai- 
sante entrée  : porche  : basse-cojirt  : l’eau 
au  milieu,  par  fontaine,  pnils , ou  cistemc: 
galeries  couvertes  à arceaux  : celier  pour 
les  arves , tinnes  et  pressoirs  : gr.ind  lieu  à 
tenirlcboisdcchauirage:  autres,  distincts 
et  SC  joignons  ensemble,  A serrer  huiles , 
fourmages,  cuirs , et  semblables  provisions 
deréserve , requérans  telle  basse  situation  : 
deux  ou  trois  caves  pour  les  vins , dont  la 
facile  descente  invite  le  pore  et  la  inère-de- 
i'amille  de  les  aller  souvent  visiter,  comme 
*n  se  promenans , pour  le  bien  de  leur  ines- 
nage.  Aisée  montée  aux  estages  du  logis, 
par  escalicr-A-rcpos , vis,  ou  autrement  : 
cuisme  , accompagnée  de  tous  scs  offices  ; 
assavoir  y charnier , boiilengerie , fournil, 
scrrc-pain , serre-linge , buanderie,  serre- 
vaisselle,  garde-manger,  laiclcrica  faire 
les  fourmages,  et  autres  lieux  po\ir  les  tenir: 
une  ou  deux  salles  : sept  ou  huict  chambres 
pour  tontes  saisons , pour  vous  , vos  cn- 
lans,  petits  et  grands,  nourrisses,  cham- 
brières, raaistres  d’escholc,  amis  surve- 
nons de  diverses  qualitésjcliacune  chambre 
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accommodée  de  garde-robes , privez , et 
cabinets  , pour  auctms  desquels  servir  à 
gardertiltres , papiers , linges,  et  lueublcs 
de  réserve.  Si  ès  galletas , du  costé  de  sep- 
tentrion sont  dressés  des  privez  communs 
pour  les  serviteurs , et  d’autres  pourles  ser- 
vantes , avec  leurs  montées  séparées , pour 
l’honnesteté.  Si  aufestcct  sous  les  couver- 
tures du  logis  droicteincnt  sur  la  porte 
principale  d’icclui , est  la  ciiambrc  des  ser- 
viteurs, grande  et  spatieuse,  pour  estre 
IA  comme  en  sentinelle  , ayant  l’oreille  et 
l'oeil  sur  la  grand- court  et  csçiieries.  Si 
près  de  - là  sont  les  greniers  A serrer  blés , 
légumes  , fruicts  des  arbres  , chanvres  , 
lins  et  autres  matières  de  garde.  Si  nu  plus 
hautet  eslevéendroit  du  logis,  sur  la  mon- 
tée ou  aillciirs,est  bastie  une  belle  terrasse, 
pour  y sécher  des  fimirts  , et  s’y  ré-créer 
voyant  l’aer  à descouvert  (digne  commo- 
dité des  maisons  assises  en  lieu  bas)  à 
laquelle  estant  joincte  la  mirande  , pour 
l’aisance  d’y  estendre  la  buée  à couvert  en 
temps  pluvieux  , lors  s’y  promenant  des 
yeux  et  servir  à autres  usages  , ce  sera 
pour  ne  défaillir  aucune  commodité  en  la 
maison.  Laqtiellc  estantninsi disposée,  et 
contenant  deux  estages  habitables,  l’un  sur 
l’autre , pourra  monter  de  six  à sept  toises , 
la  mesurant  depuis  le  rez-de-chaussée  et 
plan  de  la  basse-court,  jusques  A l’entable- 
ment et  Sons  les  couvertures  : sans  y com- 
prendre les  caves  estans  sous  terre,  le  lieu 
le  requérant,  ne  les  tours,  terrasses  et  mi- 
randes  excédonslc  logis  ; qui  sera  en-de- 
hors entièrement  flanqué  par  tours  rondes 
ou  quarrées  ou  autres  recoins  et  avance- 
mens , comme  viendra  le  mienx  A propos , 
afin  d’esfre  tant  plus  fort  : et  pour  mesme 
cause  sera  environné  d’un  large  et  pro- 
fond fossé  rempli  d’eau , ou  la  maison  as- 
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sise  sur  le  pendant  d’un  rocher,  qu’on  ne 
puisse  gravir,  selon  tuutcs-iuisla  propriété 
des  lieux,  qui  donnent  lui  à tous  édiiiees. 

OtoOT....  Faudra  percer  desdeux  costés,  Icsprin- 
cipaux  membres  île  la  maisun , tant  pour 
leur  donner  jour  à suilisancc  , que  pour 
)a  sauté,  laquelle  se  rend  meilleure  par  le 
libre  passage  de  l’acr.  Donnant  néont- 
uiuins  le  levant  à vostre  ^le  et  à vostre 
chambre , afin  d’y  estre  le  séjour  agréable 
dès  le  matin,  le  soleil  y entrant.  Le  res- 
tant des  membres,  co^l^  indififérens , 
seront  posés  selon  queniieitx  s’aceo^^ra  : 
exceptés  les  greniers  , caves  , et  baux  à 
conserver  papiers  et  meubles , qui  auront 
quelque  ouverture  vers  le  septentrion  , 
pour  estre  cest  aspect  - là , moins  sujet  à 
corruption  que  nul  autre. 

ZdJP’l  La  gçingc  , cacueries  , bergeries , et 
autr.es  lo|(is  debestail,  ensemble  les  gre-  | 
niera  pour  serrer  leur  fourrage  , foins  , 
paillcsy  feuilles,  pour  noiurriture  durant 
l’année,  seront  posés  du  costé  du  couchant 
de  vostre  maisun , si  iiiire  se  peut , quinze 
ou  vingt  toises  esluignés  d’icelle  : faisiUit 
entre-deux  une  grande  court  , où  y aura 
tantde logis  p.arestables  séparées,  petites 
et  grandes  , qu’il  puisse  suilire  A contenir 
h l’aise  tout  vostre  bestoil,  selon  leurs  es- 
pèces et  vus  moyens.  Dans  laquelle  court, 
et  en  l’un  de  ses  costés , près  la  principale 
entrée,  sera  baslic  la  maison  du  mestayer 
ou  fermier,  pour,  de  sa  fenestre  luy  estre 
f acile  de  voir  son  bestail  à toutes  heures. 
Laquelle  maison  ne  laissera  d'estre  utile 
pour  vostre  mesnage , encore  que  n’eus- 
siés  aucim  fq^rmier , faisant  cpl^er  vosl^ 

1.  HA.  teiTeparseryiteuradnmestiqaes.Ungrasd 
couvert , comme  haie  de  n;ûu«i|d>,  J sera 
dressé,  pour.â  Tombée  et.bors  l^importu- 
nité  du  temps , y reposer  cocbcs , carrosses. 


cLirrcttes,  tumbcucaux,  charrues,  socs, 
et  sembhibles  choses  de  mesnage  : mais  ce 
sera  en  tel  endroit  que  les  cbarrettes  y 
puissent  hbrement  entrer  et  sortir , à l’un 
des  costés  de  la  court,  si  possible  est , afin 
d’occuper  tant  moins  de  ploce..Aussi  ser- 
vira tel  couvert,  de  boucherie,  y tuant  les 
bestes  pour  la  provision  de  la  maison  t et 
pour,  en  temps  pluvieux , neigeux  , ven- 
teux et  froid , y cliarpenter  , taillex  des 
pierres , accoustrer  des  perches,  lattes  et 
osiers  pour  les  vignes , et  y foire  plusieurs 
autres  ouvrages,  en  mauvais  temps,  plus 
commodément  qu’à  descouvert, 

Dehors  et  près  des  cstobleiies , rep^  ^ i»«r 
seront  les  fiuuicrs  , dans  deux  ou  trois 
grands  lieux , un  peu  creusés  au  milieu 
et  pavés  au  iond , pour  y retenir  la  graisse  : 
dans  lesquels,  si  la  commodité  le  porte  , 

I l’eau  sera  mise  et  retirée  quand  nn  vou-. 

(ba  : et  seront  ces  lieux  assis  en  teste  des 
prairies  ; afin  que  les  engraisseantm  y 
vuident  par  les  pluies,  pourlesquelsjfi>|li- 
fier,  l’csgout  des  pluies  venant  de  la  court 
et  des  chemins  voisins , y déoouleni/(aa)* 

Là  jettera  - ou  les  fumiers  à mesure  qu’on 
les  sortira  des  cstables , pour  s’y  achever 
de  pourrir  : aussi  les  bafieures  de  U mai- 
son , cofH^,  troncs  de  choux , et  autre* 
rdiefs  du  jardin , dont  les  fumiers  sscont 
d’autant  augmentés , d’où  seront  nitijés  à 
mesure  du  besoin , selon  qu’on  les  em- 
ployé):*. Ce  sera  grand  avantage  {tow  l* 
ppulaille,  si  tels  fumiers  sont  posé* Ail’i*4^ 
delabize  : l^pitant  que  quelquAfixdd  qu’il 
fiuse^  elle  tttuvera  là  quelque  vermine  4' 
manger  J à quoi  est  requis  d’aviser , poijq; 
ne  perdre  telle  commodit^.  . .j.v  .>e  . 

T^yo*  jertbnages  et  vigpiohles , unis  e^n- 
semble , enfermés  dans  un  grand  j «.rw. 
seront  posés  près  de  vpsire  du 
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cotU^dulevantoiimitli,  tant  pour  le  plaisir 
d'avoir  la  veuesivlellos  bcautés(plus  plai- 
sautc  (jue  du  septcotriun,  mesine  é»{>ays 
tempères)  que  d’estre  parés  par  le  basti- 
mciit,  de  la  vialcnce  de  lu  bize.  Dcs(|uels 
jardins  et  vignes , destournerés  la  baie  et 
bourriers  des  blés  battus  en  l’aire , <lc  peur 
que  les  herbes  et  fruicts  n’eu  eussent  à 
soulFrir , y estans  portés  par  les  vutits;  ub- 
senratioii  particulière  pour  Ica  endroicts 
méridionaux , où  l’on  bat  les  blés  en  cam- 
pagne. Dans  ces  jardinages,  eulrerés  par 
une  poterne  faictc  au  derrière  de  vostre 
maison , poiu'  iacilemcnt  vous  y aller  pro- 
mener , sans  passer  ]>ar  vostre  grande 
court;  commodité  jrlaisante  et  prohtablo 
seton  le  cours  des  idlaires. 

Ces  avis  sulliront  pour  la  générale  dis- 
)M>sitiun  d’une  maison-cJuunpestre  du  pas- 
s.kble  revenu , sans  m'arresler  a la  sump- 
tuosité  et  magnilicence  dc‘S  grands  sei- 
gneurs f aliu  de  n’excéder  les  limites  de 
mon  intention.  C'est  toutos-l'ois  sous  les 
propriétés  des  provinces  , chacune  ayant 
presque  sa  p.vrticulièrc  façon  de  bastir , 
mesme  pour  le  respect  du  mesnage , aiis- 
quelles  conviendra  s’accommoder.  Car 
d'une  sorte  l’on  dresse  le  bastiment  cham- 
pestre  ès  lieux  csqiiels  les  blés  sont  bat- 
tus i couvert,  et  d’une  autre  où  l'on  l’ait 
ce  mesnage  en  campagne,  conune  cela  se 
remarque.en  voyageant  par  ce  royaume. 
Ici  ajousterai-je  seulement  la  considéi'a- 
tion  requise  è la  situation  de  la  cuisine  , 
prmcipole  partie  de  la  maison , {>our  l’as- 
seoir si  bien  que  l’issue  en  soit  petite  ; c’est- 
à-dire  , que  le  bien  ne  s’y  consume  tro]> 
tost , ou  plus  que  de  raison , ains  qu’estant 
mosnagéeununeil  appartient , etavechou- 
nesle  frugahté  j il  y en  puisse  phistostavoir 
de  reste  que  de  faute  nu  bout  de  l’année. 


La  cuisine  douqnes  , à telle  cause  sera  o.'.-w 
posee  au  premier  e^tage  de  la  luoisou  , au  a.  a 
pbmet  près  de  vostre  salle,  de  laquellccn- 
trerés  dans  vostre  chambre;  par  ainsi  ceux 
qui  sont  dans  la  cuisine  par  l’approche  de 
la  salle  et  de  la  chambre  où  estes  souvent , 
s’eu  treuvcutcontreroUés,  et  réprimées  les 
paresses , cricries , blasphèmes , larcins  des 
serviteurs  et  servantes.  Mesme  la  nuict,  ' 
quand  les  servitntes , sous  prétexte  de  four- 
bir leur  vaisselle,  faire  leur  buée  et  autres 
ordinaires  mesnageries , demeurent  bien 
tard  dans  la  cuisine  : mais  vous  sentans 
près  d’elles , n’auront  lors  moyen  de  riblcr 
avec  les  serviteurs  ^ à l’aise  et  sans  crainte  : 
ainsi  que  cela  est  facile  et  commun  en  la 
cuisine  basse  , le  maistre  et  la  maistresse 
estons  retirés  en  leur  cliambre  en  haut , 
loin  d’elles  , et  laissées  conune  en  pleine 
liljorté. 

Cest  avis  ne  s'accordeavoc  celui  de  plu- 
sieurs  personnes , lesquelles  conduites  plus  . J.„ 
par  coustiime  invétérée  que  pai'  raison  , 
posent  la  cuisine  au  plan  delà  bosse-court  j| 
ne  se  prenons  garde  que  c’est  la  pire  as- 
sicte  de  laouaison  , pour  contrarier  à la 
santé,  à la  scurté,  ctàTespargue.  Entiè- 
rement sainene  peutestre  la  cuisine  basse,  s U ir.», 
à cause  de  rinnnidité  dont  elle  abonde,  et 
do  l’aer  qui  qui  lui  défaut  : dont  telle  as- 
siete  se  treuve  la  pire  de  la  maison.  Et 
estant  d’elle-mcsmc  la  cuisine  osscs  bai- 
gnée , par  la  continuelle  mcsnngcric,  la 
raison  voudroit,  domptant  ce  mal,  d’em- 
ployer plustost  à cest  eifcct  le  plus  sec  et 
esventé,  que  le  plus  humide  et  estouifé 
endroit  dulogis.  Non  plus  seurc , donnant  s a , 
la  bassesse  de  ses  fenestres  facile  accès  au 
diabubque  boudin,  et  à autres  maudites 
inventions  que  nostre  misérable  siècle  a 
produites:  aussi  moyen  aux  passons  d’en- 
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fr’oiuret  d'enlrc-voir  ce  qu’on  j dit  eifait, 
où  ce  scroit  qu’eiles  respondisfient  sur  la 
basse-court,  ou  autrement  que  le  lieu  les 
rebaiissast  de  hii-mesinc.  Heurtant  ù la 
porte  priucipale  delà  maison , le  plus  sou- 
yent  elle  est  ineonsidArément  ouTertc  , 
" par  ceux  qui  sont  dans  la  cnisinc  basse  , 
par  poo^sse  ou  incommodité  de  monter  en 
haut , pourrecognoistre  si  c’est  ami  ou  en- 
nemi , dont  la  maison  est  exposée  en  dan- 
ger.  Et  quant  à l’espargue,  telle  ne  peut 
estre  en  la  cuisine  basse  qu’en  la  haute  , 
tant  pour  les  raisons  dictes , que  par  n’estro 
possible  tenir  l’œil , ainsi  qu’il  appartient , 
stu*  les  pillerics  qui  se  commettent  |>ar  plu- 
sieurs larronneaux  , lesquels  sous  ombre 
de pauTTcté ou autïe prétexte,  tournoient 
line  bonne  maison  : àquoilesinritelafacile 
entrée  en  la  cuisine  basse.  Chose  qu'ils 
n’entreprennent  si  hardiment , quand  ils 
sont  contraints  s’aheurter  à la  cuisine 
haute , pour  la  dilEculté  de  l’accès. 

Et  n’y  fait  rien  de  dire  que  la  cuisine 
bosse  soif  à préférera  la  hante,  pour  son 
aisée  entrée  et  sortie , commodité  de  dis- 
poser à plaisir  tous  les  ofSees  de  mesnage , 
et  estre  près  de  l’emi  : puis  que  de  tout 
cela  on  se  peut  aussi  bien  accommoder  au 
premier  estage  , qu’au  rez-<lc-cbaussée  et 
plan  de  la  basse-court.  Mesme  la  montée 
y sera  autant  aisée  qu’on  voudra , par  es- 
calier-A-repos  , vis,  O»  autrement  : n’y 
défaillant  autre  chose  que  la  fontaine,  qui 
possible  n’y  pourra  monlerpoiu*  le  naturel 
du  lieu.  Mais  quant  au  puits  et  risferne, 
en  jouirés  comme  il  vous  plaira:  n’estant 
( par  ce  seul  défaut  de  la  fontaine  , qui 
tontes-fois  ne  sera  trop  esloignéc , coulant 
dans  la  bassc-courl),raisonnableyoiis  pri- 
ver sciemment  des  susdites  commodités  , 
des  plus  importantes  du  mesnage.  Cor  en 


vain  ferés labourer  vos  terres,  et  en  serrer 
ctirieosement  lesfniicts  dans  les  greniers, 
si  de  lA  , trans])ortés  comme  dans  un  sac 
percé  , se  dissipent  désordonnément  : 
comme  cela  avient  plus  furilement  en  la 
cuisine  basse , qu'en  la  haute.  Par  ainsi 
ceux  se  tnimpent  qui  no  cassent  plustost 
leurs  vieilles  cuisines  basses,  que  d’en  édi- 
fier des  nouvelles.  N’cstiiiHinf  antre  rliose 
devoir  recommander  la  cnisinc  basse,  que 
la  trescheur  qu’on  y treuve  pins  grande  en 
esté , et  moindres  les  vents  en  liy  ver,  qu’en 
la  haute.  Lesquelles  deux  commodités 
nostre  pére-de-fhmille  contre-pcscraavec 
les  autres,  p<n:r  en  tirer  reste  résolution, 
(|iic  vivant  A son  aise , sans  importunité 
de  froidure  et  chaleur  , selon  son  climat  , 
il  puisse  très-bien  incsnager , but  de  son 
négoce,  sans  s’esloigncrde  scs  gens  que  le 
moins  qu’il  pourra  , puis  q:ic  sa  présence 
est  tous-jours requise,  .\utrcinentceseroit 
contre-faire  les  grands  seigneurs,  qui  non 
seulement  se  servent  de  ruisines  basses  , 
ains  ont  des  corps  do  logis  séparés  pour 
leurs  offices  : mais  comme  leurs  moyens 
ne  sont  communiqsiés  A tous  ,■  aussi  de. 
tous  ne  peiivenf-il.s  csli-e  imités. 

Le  dire  de  Messire  j4nnc  de  Mont- 
morenci  connestahic  de  France  est  re- 
marquable , que  le  gcntil-liomme  ayant 
atteint  jiisqucsAcinq cens  livres  de  revenu, 
ne  sçait  plus  que  c’est  deiiiire  bonnerhère; 
parce  que  voulant  trancher  du  grand  , 
mange  A sa  salle,  A l’appétit  de  son  cuisi- 
nier, où  auparavant  prenant  ses  repas  A 
sa  cuisine , se  faisoit  servir  A sa  fantasie. 
Ponrdonquescoui  penser  ces  choses,  nostre 
mesnager  aura  une  anti-cuisine  , qtti  lui 
servira  de  sallette  ou  inangeoir  ordinaire , 
au  travers  de  laquelle  de  nécessité  con- 
viendra passer  allant  A la  niislne  : par  ce 
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moyen  estant  noblement  serri  en  son  vivre, 
sans  se  mesler  avec  la  Ke  de  ses  domes- 
tiques , tiendra  en  office  tous  les  siens  : les- 
quels se  rendront  plus  ob^issans  et  mieux 
morigénés  par  telle  proximité,  qn’estans 
plus  reculés  de  sa  présence. 

V,  r-i-  Pof  semblable  raison , ceux  se  sont  le 
plus  déccus,  qui  le  plus  ont  csloigné  de 
leurs  maisons,  les  granges,  estableries  et 
logisdu  bcstail,  quoi-quefbndés  en  ce  prin- 
cipalement , que  ne  tenans  prés  d’eux  la 
grossessedu  mesnage , sans  bruit  etàl’aise 
vouloient  vivre  de  leur  revenu.  Mais  1 ex- 
périence monstre  qu’estant  telle  inesna- 
gerie  ainsi  reculée,  le  seigneur  est  prive 
de  la  liberté  de  pouvoir  commodément  te- 
nir son  bien  à sa  main  t ouïe  tenant  d’estre 
contraint  laisser  son  bcstail  A l’abandon , 
et  ses  gens  aussi;  pour,  loin  de  sa  présence,' 
estre  mal  servi , et  despendre  la  moitié 
plus,  que  faisant  manger  ses  serviteurs 
en  sa  aiisine.  Et  quand  mesme  il  seroit 
résolu  de  bailler  tous-jours  son  domaine  à 
ferme , tel  esloignement  lui  este  le  moyen 
de  contreroller  son  fermier  , de  se  servir 
de  lui  en  divers  endroits,  et  de  se  garder  du 
desgast  des  bois , fruicts , et  autres  choses , 
lui  avenant  à toutes  heures , par  lui  , par 
ses  enfans  et  serviteurs;  et  ce  avec  plus 
d’inferest , que  plus  se  treuvent  reculés  de 
sa  présence,  cuidans  estre  en  pleine  li- 
berté. Joinct  que  tel  esloignement , estant 
le  bien  aSênné  qu  non  , rend  la  maison 
plus  solitaire  et  moins  fréquentée  que  ne 
requiert  le  logis  des  champs,  que  si  elle  es- 
toit  accompagnée  de  la  mesnagerio , pour 
aucunement  dompter  sa  naturelle  solitude. 
Pour  lesquelles  très-importantes  causes , 
ayant  nostre  père  - de  - famille  à bastir  à 
neuf,  sera  amonnesié  de  ne  faillir  en  si 
beau  chemm , ains  de  poser  le  logis  de  son 


fermier  et  de  ses  bestes , non  plus  loin  de 
sa  maison,  que  de  la  mesure  susdite,  si 
excuse  légitime  ne  l’en  destoume.  Etatisai 
de  remuer  plustost  près  de  soi  ses  vieilles 
estableries , que  de  ilespcndre  de  l’argent 
ù les  réparer. 

L’eau  et  le  bois  suivent  nécessairement 
le  logis  : car  comment  peut-on  vivre  sans 
ces  deux  alimens  ? Je  n’en  traicte  toutes- 
fois  ici , pour,  en  ce  commencement , ne 
lasser  le  lecteur  du  discours  de  telle  longue 
matière  : le  réservant  ailleurs  , où  le 
moyen  de  se  pourvoir  de  ces  commodités, 
sera  soigneusement  représenté  (23). 


C H A P I T R E VI. 

De  f office  du  P ère -de  famille  envers 
ses  domestiques  , et  voisins. 


C E s choses  seroient  vaines  sans  bon  gou- 
vernement, ne  pouvant  en  ce  monde  rien 
snbsister  sans  police.  En  quoi  reluit  la  pro- 
vidence divine  d’autant  plus , qu’on  void 
l’ordre  qu’elle  a establi  en  nature  mar- 
cher continuellement  sou  train  sans  inter- 
ruption ; ayant  donné  à aucuns  le  s^voû- 
commander,  etàautros,  l’obéir  ; dont  par 
ce  moyen  chncim  est  retenu  en  office , pour 
la  conservation  du  genre  humain. 

Pour  un  préalable  dunques,  nostre  |)èro- 
de-famille  sera  averti  de  s’esludier  à se 
rendre  «ligne  de  sa  chargé  ; alin  que  sça- 
chant  bien  commander  ceux  qu’il  a sous 
soi , en  puisse  tirer  l’obéissance  nécessaire 
{ce  qui  est  l’abrégé  du  mesnage)  tasch^t 
pour  en  venir  là , de  changer , ou  dii  moins 
d’adoucir , les  humeurs  qu’il  pourroitavoir 
contraires  à tant  louable  exercice , par  n y 
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cBtre  né.  Moyennant  ce  ^ et  la  faveur  du 
ciel , ne  doutera  de  venir  trea-bien  à bout 
de  *ca  desseins , bien  que  pour  les  mettre 
en  exécution , il  soit  contraint  se  servir 

; . . ; Den  hommes  de  na1  prix 
Dont  le«  coq»  «ont  de  fer , et  de  plomb  lot  espiiU. 

En  cela  imitant  le  gënérsJ-d’année  , qui 
employé  aux  fortifications,  des  pionniers, 
n’ay  an  s , comme  boeufs , au  tre  valeur  qu’en 
la  force , sans  esprit  ni  entendement.  Sur 
ce  sujet  dit  le  poète , ' ' - i 

Que  son  rerx  chaîne  tHeur  dn  bien<aûr  rustique  | 
I>oni  riionneiie  nudeoa  aemblo  une  république.  , 

Ainsi,  je  m’adresse  au  gentil-homme, 
et  à autre  vertueux  personnage  , capable 
dr  raison , qui  ayant  délibéré  faire  valoir 
le  bien  que  Dieu  lui  a donné  , on  par  scs 
ante-cesscurs , ou  par  scs  honnestes  ac- 
qiicsts , se  resoiid  A prendre  joyeusement 
la  peine  de  le  foire  cultiver , par  serviteurs 
domestiques , ou  par  fermiers  : pour , sur 
telle  matière , lui  donner  des  avis  du  tout 
nécessaires,  qu’il  amplifiera  lui-mesme', 
par  son  bon  sens  et  ses  expériences. 

^ Ce  lui  sent  un  grand  support  et  aide , 

• f que  d’estre  bien  marié,  et  accompagné 
d’une  sage  et  vertueuse  femme , pour  faire 
leurs  communes  affairesavcc  parfaite  ami- 
tié et  bonneintelligencc.  Et  si  une  telle  lui 
est  donnée  de  Dieu,  que  celle  qui  est  de*- 
critc  par  Salomon  6e  pourra  dire  heu- 
reux, et  se  vanter  d’avoir  rencontré  un 
bon  tlirésor  : estant  la  femme  l’un  des  plus 
importans  ressorts  dti  inesnago , de  la- 
quelle la  conduite  est  à ptéférer  à toute 
autre  science  de  la  cnltnre  des  chiimps^Où 
l’homme  aiua  beau  se  morfondre  àlesiiiire 
manier  avec  tout  art  et  diligence,  si  les 
Iriiicfs  en  provenant , serrés  dans  les  gre- 
niers , ne  sont  par  la  femme  gouvernés  avec 
raison.  Mais  aU  contraire,  estans entre  les 


maint  d’uno  prudente  et  bonne  metna- 
gere , avec  iionorablc  libéralité  et  louable 
espargne , seront  convenablement  distri- 
bués : si  qu’avec  toute  abondance  , les 
vieux  te  .joindront  aux  nouveaux , avec 
vostre  grandetcommun  profit,  ctlouange. 

Aussi, 

Oa  dlct  bim  vrai  » qu’m  ctiacnm»  laiMfi 

La  femme  bit  ou  déléit  la  uiaUon. 

Par  telle  correspondance  la  paix  et  la  con- 
corde se  nourrissant  en  la  maison , vos  en- 
fans  en  seront  de  tant  mieux  instruicts , et 
vont  rendront  tant  plus  humble  obéis- 
sance , que  pins  vertueusement  vous  ver- 
ront vivre  par  ensemble. 

I Cela  mesme  vous  fera  aussi  aimer , ho- 
norer, craindre,  obéir , de  vos  amis,  voi- 
sins , sujets ,'  serviteurs.  Et  par  telle  mar- 
que estant  vostre  maison  rccogneuc  pour 
ceUe  de  Dieu  ; Dieu  y habitera,  y mettant 
sa  crainte  : et  la  comblant  de  toutes  sortes 
de  bénédictions  , vons  fera  prospérer  en 
ce  monde,.comme  est  promis  en  l’escriture, 

’ SI  j ton  SontOTsiD  til  ront  obSlluoi'O , 

’ £n  la  rille«t«ux  châjnps  tuaulu»  «boncUnce  « Petit,  .i 
lyiimile  y de  blé  ^ de  vin  | de  bcstail  à iamoii.  *’ 

Hésiode,  Caton,  l~arron,ColameUeel 
autres  anciens  autheurs  de  rustication  , 
quoi-que  payens , ne  se  peuvent  soûler  de 
nous  rerommando'  d’implorer,  l’aide  de 
Dieu  en  toutes  nos  ai&ire.s , comme  ar- 
ticle fondamental  du  mesnage.  Et  puis 
qu’en  nostre  agriculture  nous  rccerchons 
leurs  enseignemens  pour  nostre  utilité,  A 
plus  ^orte  raison  devons-nous  faire  profit 
de  l^urs  sainctes  amonitions , conformes  A 
la piétéet religion cbrestienuc.  ParlAnous  r. 
apprendrons  de  pollcer  nostre  maison  , 
spécialement  d’instruire  nos  enfans  en  la 
craintedeDieu,  nos  serviteurs  aussi:  afin 
qu’avec  la  révéreacc  qu’ils  nous  doivent , 
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rhacun  face  sacliarf;e,  sons  bruit,  vivans 
bonnestcmcnt  et  religicuseiuent , saf^e~ 
mcntse  coin  portant  avec  les  voisins.  £tpa> 
reillcnient  d’aimer  les  pauvres , pour  exer- 
cer diaritd  envers  eux , leur  despartant  de 
noslicns,  selon  nos  moyens  et  leurs  né- 
cessites, desquelles  nous-nous  enquerrons 
sur-tout  en  teinp*  de  famine  et  de  cherté. 
Comme  aussi  en  toute  saison  des  pauvres 
alades , nécessiteux  etdésulés , pour  leur 
sister  oppurtuuéincut , de  vivres,  d'ha- 
bits , de  deniers  , de  consolations;  ayons 
au  coeur , 

Qii^  Diea  accroiil  WaîM  U tnaiion 
Qui  a |ntic  du  paurre  misrrabtr. 

Le  pére-de-himillc  aimera  aussf  scs 
sujets  , s’il  en  a , les  chérissant  comino 
ses  enfons  , pour  en  leiu'  besoin  les  soula- 
ger de  ses  crédits  et  faveurs  : inesrae  en 
cas  de  nécessité  , du  passage  des  gens  de 
guerre  et  autres  occurreuces , les  gardant 
de  foules  et  sur -charges  , d’exactions  iii- 
deues  et  semblables  violences  , que  les 
temps  diversement  produisent.  Leur  fera 
faire  bonne  justice  par  ses  oiliciers,  du  dé- 
portement  desquels  s’enquerra  souvent  : 
ne  souilrant  jamais  quesousombre  de  jus- 
tice, ne  autre  occasion , son  nom  et  sa  ré- 
putation soient  aucunement  souillés.  Sera 
sévère  punisseur  des  vices,  à ce  qu’extir- 
pés de  sa  terre , Dieu  y soit  seid  servi  et 
honoré. 

Ajoustera  à ces  œuvres  pies  et  chari- 
tables , ceste  - cl , de  s’employer  à pa- 
cilier  les  difierens  et  querelles  d’entre  ses 
suiets  et  voisins  , les  gardons  d’entrer 
procès,  et  les  en  sortir  s’ils  y sont  : à 
ce  que  lu  paix  estant  conservée  parmi  etu , 
il  participe  lui-mesmo  à l’aise  et  repos 
qu’elle  aura  produit.  Imitant , par  son 
entremise,  plusieurs  grands  seigneurs  et 

Tome  J. 


geiilils-lioninics  de  ce  royaume,  lesquels, 
avec  beaucoup  d’iioniinur  , ont  telle  ex- 
quise partie  eu  recommandation. 

N’exigera  rien  de  scs  sujets  que  juste- 
ment  ne  Iqi  suit  deu:  comme  au  con- 
traire , ne  leur  quittera , ne  laissera  courir 
chose  aucune , tantpetite  soit  elle  , lui  ap- 
partenant de  scs  liefs  ou  rentes  : et  soit 
blé,  vin,  argent,  chastaignes , poules, 
chapms  , cire , huile  , cspicc , courvées  , 
servitudes , hommages  et  autres  droicts  et 
devoirs  seigneuriaux , du  tout  exactement 
s’en  fera  foire  la  raison,  sans  rionruhatre, 
ne  laisser  accümuler  terme  sur  terme  : ou 
scroit  que  la  pauvreté  derannée,  ou  autre 
calamité  publique  ou  particidièrc , hii 
fournit  matière  de  faire  raiimosnc  à cpicl- 
qu’un  de  scs  débileui's  , le  mettant  en  ce 
cas , au  nombre  des  pauvres. 

Sera  honneste  envers  tous , nicsnio  en-  HmM, . 
veis scs  parens , amiset  voisins;  lescares- 
sont  de  toutes  sortes  d’amitié  et  bons  of- 
lices  ; leur  faisant  bonne  chère  estant  par 
eux  visité , de  visage , de  courtoisie  , de 
visres , avec  toute  libéruhté  : <le  quoi  il 
aura  tous-jours  très-bon  moyen , lo  tirant 
de  son  mesiiagc  : car 

IsC  débonnaire  doimo  et  preete , 

Per  raison  afUiret  traicte. 

Et  expérimentera  véritable , 

Qac  bien-hcnrcuie  e«t  U maUon  * 

Qai  d*amis  reçoit  à fouoa. 

Mettra  scs  alfoircs  en  tel  poinct,  qu’il 
soit  plustost  en  commodité  do  prester  à 
ses  voisins  , qu’en  nécessité  d’emprunter 
d’eux  ; et  si  d'aventure  il  emprunte  , que 
CO  soit  des  moindres  choses  , lesquelles 
néanimoins  leur  seront  tust  rendues  ; 
croyant  que  qui  bien  rend , enipruntcileux 
fois.  A quoi  parvicndra-il , si  tons-jours 
il  void  à l’œil  trois  cueillettes  de  son  bien , 
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l’une  dans  la  boui'cc , l’aulrc  ès  greniers 
et  caves , el  la  dernière  en  la  campagne. 
Et  qu’il  ajouste  ii  son  mcsnage  , quelque 
Jionncste  nègotiation , laquelle,  compa- 
tible avec  la  cidtiu-c  de  ses  terres , forti- 
liera  la  récolte  de  scs  iruicts,  d'ot'i  sorti- 
ront des  moyens  à sidlisance,  pour  exercer 
tous  offices  hounestes,  de 'charité  , de  li- 
béralité , d’acquests,  de  réparations.  En 
somme , par  là  se  rendra-il  tel  que  Caton 
désire  le  pèrc-dc-l'amillc  : assavoir  , plus 
nk,fuu,.  veudeur,  qu’aclieplcur. 

Encores  que  ce  ne  soit  sans  louange  , 
que  de  sçavoir  seulement  bien  cultiver  la 
terre  , [wur  en  tirer  l’ordinaire  rapport , 
nostre  pcre-de-famillc  surpassant  le  vul- 
gaire , ne  s’arrestera  en  si  beau  chemin  : 
ains  par  nouvelles  et  bien  choisies  fonda- 
tions et  réparations,  taschera  d’augmen- 
ter son  revenu  : sans  tontes-fois  s’aban- 
donner à rimmodéré  désir  d’acquérir  et 
réparer.  A ce  qu’estans  ses  ailcclions  bri- 
■ dées  par  la  raison , il  rejette  toutes  autres 
inventions  , quoi-que  subtiles  , et  dont 
plusieurs  abondent , pours’arresler  à l’ai- 
iéctiun  |>rnprc  du  bon  mesnager,  qui  est 
de  conserver  cl  avaluer  son  bien:  ce  que 
ne  se  pouvantEdre  sans  despence , se  moc- 
qiiera  de  ceux , qui  sans  distinction  ab- 
horrent toutes  sortes  de  uiéliorcmens  ; par 
■ là  manifestans  Iciu'  jugement  esti'c  oflus- 
qué  d’avarice  : retenant  cestc  maxime , 
que  celui  n’a  que  faire  des  terres,  qui 
. n’aime  les  réparations. 

Eit  requis  à tout  bon  mesnager , d’estre 
hasardeux  à vendre , hastii  à planter , tar- 
dif à bastir  ; diligent  néantmoius  à édifier, 
après  avoir  planté , non  devant  , si  né- 
cessité ne  le  presse,  ou  quelque Lomic  oc- 
casion ne  le  pousse. 

N’eutréra  jamais  en  querelle  avec  au- 


cun , s’il  est  possible , pour  le  péril  de  l’is-  | 

sue  ; semblable  aux  excès  des  guerres  ci- 
viles , tirons  en  ruine  le  vainqueur  avec 
le  vaincu.  Mois  au  contraire,  envers  mi 
cliacim  sera  humain  et  courtois , non  cho- 
lère  ou  vindicatif , en  tout  raisonnable  , 
de  facile  convention  et  loyal  compte  en  ses 
négoces,  exacte  payeur  de  ses  debtes, 
prompt  à satisfaire  le  salaire  de  ses  servi- 
teurs et  manœuvres.  Sera  véritable , con- 
tinent , sobre , patient , prudent , provi- 
dent , espargnant , libéral , industrieux  et 
diligent.  Parties  nécessaires  à l'homme 
qui  désire  bien  vivre  en  ce  inonde , mesme 
au  mesnager;  estons  leurs  contraires,  en- 
neniies  formelles  de  nostre  profit  et  bon- 
heur , Uicu  maudissant  le  labeur  des  vi- 
cieux et  fuiiiéans,  et  les  hommes  les  ayons 
eu  exécration. 

Cesbellesvcrlusscronl  à nostre père-de-^^^»‘  '/■  t 

famille,  des  asseurées  guides  et  adresses 
à la  vToic  science  d’agriculture  ; moyen- 
nant laqucllpnoblemcntil  augmentera  son 
bien  , dont  il  recevra  d’autant  plus  grand 
jirolit  el  honneur , qu’avec  plus  d’industrie 
el  de  diligence  , il  se  gouvernera  en  ses  af- 
faires. Et  comme  oracle  de  ses  voisins  , 
sera  imité  d’eux;  voyant  son  labeur  pros- 
pérer; faisant  devenir  bonnes  , les  mau- 
vaises terres  ; et  meilleures  , les  bonnes  : 
voire,  de  rien  (sans  mettre  en  compte  les 
blés,  vins,  cl  autres  communes  denrées)  I 

tirer  grandsrevenus,  par  aqueducls,  mou- 
lins , prairies  , minières  , soies  , herbes , 
racines , pour  divers  usages  ; et  autres 
clioses  perdues,  que  l’homme  d’entende- 
ment met  en  évidence , pmir  son  profit  pai-- 
ticiilier  et  utilité  publique.  Eu  somme  , 
d’un  désert  et  misérable  lieu  , laissé  eu 
friche  plusieurs  siècles  (comme  à la  honte 
de  leurs  possesseurs  el  iutérest  publiq , de 
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tels  se  treuvent  beaucoup  en  ce  royaume) 
iera-il  une  très-plaisante , riche,  et  cum- 
inode  dciiicure. 

Orne  que  suit  le  père -de -famille  de 
tellc^quaiités,  et  rendu  s^avanten  tous  les 
termes  du  mesnage , commandera  hardi- 
ment scs  gens,  lesquels  lui  obéiroiit  d’au- 
tant plus  volontiers , que  par  expérience 
cognuistront  ses  ordonnances  estre  et  rai- 
sonnables et  profitables  : et  pour  la  bonne 
opinion  qu’ils  auront  conccuc  de  sa  suffi- 
sance , travailleront  de  bon  coeur  et  sans 
murmure  : cequi  communément  n’avient , 
quand  les  mercenaires  sont  sous  la  charge 
d’un  qui  n’entend  ce  qu’il  veut  f.iire , oins 
s'en  rapporte  à autrui;  descommandcmeiis 
duquel  ont  accoustumé  sle  se  mocqiier. 

Distinguer  l’ouvrier  d’avec  l’ouvrage  , 
;>our  convenablement  les  approprier , est 
un  notable  article  de  mesnage.  A telle 
cause  donqiics,  aux  plus  robustes  de  nos 
serviteurs,  seront  commises  les  œuvres  les 
plus  grossières  : aux  plus  spirituels,  celles 
où  l’engin  est  plus  requis  q\ic  la  force  ; et 
les  autres  mesiées  de  ces  deux  qualités , à 
ceux  qui  ont  et  du  s^avoir  et  du  pouvoir. 
Aussi  est  de  grande  efficace  pour  se  faire 
servir,  de  discerner  les  humeurs  des  mer- 
cenaires ; pour,  selon  icelles,  commander 
les  uns  doucement , et  les  autres  rude- 
ment. Toutes-fois  eu  nommant  par  nom , 
celui  ou  ceux  auxquels  on  s’adresse  : car 
de  commander  confusément  à toute  la 
troiippc  , de  faire  ceci  ou  cela  ; avant  que 
d’y  mettre  la  main  , se  regardent  l’un 
l’autre , à l'intérest  de  l’ouvrage , qui  en 
reste  en  arrière,  ou  se  fait  mal.  En  vain 
tout  cela,  sans  continuelle  sollicitation  à 
Icm  devoir,  p.ir  régner  presque  en  toute 
sorte  «le  mercenaires , une  générale  bruta- 
lité, qui  les  rend  sots,  négligeas,  sans 


conscience,  sans  vergongne,  sans  amitié: 
n’ayans  autre  soin  que  de  faire  bonne  chère 
et  d’observer  le  temps  de  toucher  arsent. 
Pour  lesquelles  causes,  il  est  force  que  le 
père -de -famille  s’accoustume  à se  lever 
ordinairement  de  gnuid  matin,  à telle  * 
heure  sefaisant^oir  à scs  domestiques  : àce 
qu’estant  exemple  de  diligence  , dcs-lors 
cliacim  se  range  è sa  bcsongne , poiu*  jouir 
de  l’eO'ect  de  ces  maximes , <juc  la  malt- 
née  , avance  la  journée  : que  le  lever 
matin,  enrichit}  et  le  lever  tard,  ap- 
paiMrrit.  Pour  ce  faire  se  couchera-il  de 
bonne  heure.  Sur  ce  propos  dit  le  sage 
mesuager. 

Si  lu  te  oouiitci  taivl , tard  tu  iq  IcTcrai  t 

Tâfd  te  metirma  en  ouvre , auj»  tard  disnrn{£' 


Ne  se  mosic  donques  de  mesnage  celui 
qui  ne  se  résoudra  à ce  poinct,  que  de  con- 
duire lui-mesme  scs  domestiques  et  ma- 
noeuvres , comme  le  capitaine  scs  soldats  ; 
de  peur  que  cuidaut  espargner  sa  peine, 
il  ne  tumbe  en  honteuse  confusion  : car. 

Non  seuicmenlau  mesnage  telle  grande 
solicitiide  et  vigilance  est  requise , mais 
aussi  en  toutes  actions  du  monde  : n’estans 
mesme  les  rois  exempts  de  s’employer  en 
personneen  leurs  affaires , qu’ils  font  d’au- 
tant mieux  aller  , que  plus  curieusement 
les  voyent  et  entendent;  ainsi  que  ceste 
m.iximese  treuvcutilement  vérifiée  au  rcs- 
t;iblisscmcnt  de  ce  royaume  , par  la  ver- 
tueuse conduite  de  notre  roi  Henki  IV, 
heiireusementrégnant.  Maiscomme  Icca-  £'/;«  ». 
pituinc  a des  lieutenans  pour  le  seconder; 
aussi , pour  son  soulagomcnt  nostre  père- 
dc-famillese pourvoira  de  quelque  habile 
homme , hommc-dc-bien , de  moyen  nage, 
comme  de  trente  à cinquante  ans  (im  plus 
jeune  ou  plus  vieil  ne  lui  est  propre  ; à 
l’iui  défaillant  le  sens , à l’autre  la  force  ); 
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sui'  lequel  il  se  rc|)osera  aucunement,  non 
entièrement , de  toutes  scs  aflaires  , des- 
quelles retiendra  pour  soi  la  principale 
administration  : mais  Itii  conuneltra  les 
choses  qu’il  ne  poiirroit  exécuter  lui- 
iiiesiuesans  trop  de  travail:  dont  souvent 
se  fera  rendre  compte , et  avec  lequel  con- 
férera touslcs  jours  de  ses  besi>n"nes , afin 
qu’aucunctliosen’cn  demeure  eu  arrière, 
par  faute  de  jirévoyance.  Et  gardant  son 
autliorité  sur  tous  les  siens,  parlera  sou- 
vent avec  ses  mercenaires;  plus  privément 
loules-fois  aux  journaliers,  qu’aux  domes- 
tiques : louant  ceux  qui  auront  bienfait , 
et  redarcuant  les  autres.  Discernera  lesoc- 
••  casions  de  se  g.vudir  et  courroucer  avec 
eux , pour  faire  revenir  a son  profil  et  l’un 
et  l’autre.  Meslera  la  rigueur  avec  la  dou- 
ceur, les  rudoyant  à propos,  et  non  con- 
timiellemeut;  tant  de  peur  d’est{c  estimé 
cliagrin  , que  de  les  accouslumer  à ne 
craimh'c.  Comme  parle  contraire , ne  sera 
trop  facile  à conte  nter  en  son  service  , 
Ircuvaiit  tout  bon  et  bien  fuit;  ains  y rc- 
iiiurquera  quelque  cas  à redire,  premuit 
par  là  occasion  de  les  exlioi  ter  à mieux 
faire:  afin  qu’ils  en  soient  plus  obéissons  ; 
C't  se  défians  de  leur  sullisancc , moins  glo- 
lieux,  tasehentà  se  rcmlie  meilleurs  scr- 
viteurs.  Ke  se  mettra  eu  cliolcrc  jusques 
là,  que  de  renvoyer  et  donner  Congé  a au- 

•fuui  •*  , . , ïi  1 

ciui  de  ses  serviteurs  , a toute  clesoneis- 
sancc , ou  autre  légère  occasion , mesme 
. à ceux  qui  sout  les  plus  stiUisans  , et  ès 
temps  les  plus  nécessaires,  csquels  diffici- 
leuiciil  treuve-l’on  gens  pour  faire  les  bc- 
soiignes.  Aussi sc gardera tantqu’il pourra 
de  les  injurier  et  menacer , et  japrols  d’en 
venir  jusques  aux  coups^  sur-tout  avec  scs 
graïuls  serviteurs  : lesquels  plustost , ne 
f.iisaus  poiu'  lui,  il  congédiera,  après  les 


avoir  payes:  mais  aux  petits,  Délaissera 
rien  passer  de  travers , les  ehastiant , 'se- 
lon leurs  démérites,  pour  leur  faire  en- 
tendre par  force  , ce  que  la  raison  ne  leur 
peut  persuader.  Deux  divers  tempj  re-  jJ' 
eognoist-on  en  l’année,  esqiiels  le  flatter- 
seiviteurs  est  requis,  jxmr  abatre  de  leur 
perverse  humeur,  ce  qui  lors  sur-abonde 
au  détriment  des  affaires:  c’est,  entrant 
on  service,  et , quiuid  la  cueillette  des  blés 
approche.  En  cestui-là  , jiour  le  change- 
ment d’habitation , et  jiour  la  nouvelle  ha- 
bitude, pou  de  chose  les  fait  desdirc  : si 
qu’à  la  moindre  occasion  qui  s’offre,  im- 
pudemment se  retirent , avec  ou  sans  con- 
gé: , mesme  que  cela  est  sans  aucune  de 
leur  jierte  , jiour.lc  jieii  de  temps  qu’ils 
vous  auront  seivi:  encestui-ei,  à cause  de 
la  générale  desbauclie  de  toutes  sortes  de 
pauvres  gens  employés  ès  moissons,  où 
avec  la  bonne  chère  , jiour  le  naliuel  de 
l’ieiivre  , quelqiicslùis  les  gages  de  leurs 
journées  sont  grands,  ceqiii  leslaitiepen- 
I ir  de  s’eslre  asservis  à vous  , et  loués  à 
prix,  qu’ils  estiment  petit,  dont  ils  re- 
cerchenl  occasion  pouriaïusc  de  vous  quit- 
ter, ce  que  volontiers  ils  feroient , sons  la 
ciainlede  perdre  ce  qucleurdevésde  leur 
salaire.  Par  douces  paroles  donques  les  re- 
ticiidi  és  en  oflice  , à vostre  utilité,  les  re- 
purgeansde  telles  folles  fuiitasies,  et  ainsi 
leur  ferés  passer  ces  pas  glissans. 

Ordonnera  le  mesmmer,  touslcs  soirs 

O ' Jirsrc  Â fkftif 

«TMr  «M  ^f- 

du  lendemain , à ce  que  chacun  sçachc , où, 
et  en  quoi  il  doit  s’employer  la  prochaine 
journée  , et  que  dès  le  polnct  du  jour  se 
renge  à l’ouvrage  qui  lui  luuu  esté  eoin- 
muiidé.  Conférera  souvent  avec  ses  servi- 
teurs de  ce  qui  est  requis  à ses  affaire*  , 
soit  ou  Jiour  la  culture  ordinaire  du  fonds , 


de  ce  qui  appartiendra  pour  scs  affaires 
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ou  pour  quelque  nouvelle  réparation  : lai- 
sanl  semblant  <le  suivre  leurs  avis  en  ce 
qu’ils  se  rencontrent  conlomies  à son  in- 
tention ; car  par  telle  ruse  , ils  Iravaille- 
. ront  de  meilleure  volonté  , ciiidons  cola 

etfrc  de  leur  invention.  Aussi  c’est  tm  ar- 
ticle de  prévoyance,  de  *c  résoudre  le 
* samedi  nu  soir  de  ce  qu’on  a à lairc  pour 
la  semaine  prochaine  , mesme,és  nou- 
velles réparations  : a ce  que  dès  le  di- 
manche l’on  se  pourvoye  d’ouvriers  et 
autres  choses  requises.  Donnant  ce  jour- 
là  plus  de  moyeu  de  communiquer  avec  les 
personnes,  qu’aucun  autre  de  la  semaine. 
Ufin-jr-  Selon  la  portée  de  leur  esprit , le  père- 
CZffaliïw;  de-famille  exhortera  ses  domestiques  à 
g^ivre  la  vertu  et  fuir  le  vice,  afin  que 
bien  morigénés  , vivent  ainsi  qu’il  appar- 
tient, sans  faire  tortù  personne.  Lcurdéf 
fendra  les  blasphèutes,  paillardises  , lar- 
cins et  autres  vices  , ne  soulB'ant  iceux 
pidluler  en  sa  inmson,  pour  demeurer 
tüus-juurs  maison  d’honneur.  Leur  re- 
inonstrera  aussi  combien  la  diligence  ap- 
porte de  prolit  (01  toutes  actions  , spécia- 
lement aumesuage,  moyeunont  laquelle, 
plusieurs  |>au\TCs  personnes  ont  fait  de 
bonnes  maisons:  cominc  au  contraire  par 
négligence  , infini  noinl>re  de  riches  fa- 
milles est  tuinbé  en  extrême  ruine  : et 
(ju'en  toutes  affaires  , la  négligence  est 
de  plus  grand  labeur,  que  lu  dibgence, 
les  paresseux  estons  trompés  ]>ar  les  choses 
rustiqiiA. 

1-..  • U Sur  ce  propos  leur  alléguera  les  beaux 

<lji:tj  Jes  Sages  , mesme  de  Salomon  : 
que  la  main  du  diligent , l’enrichit  : 
qu’en  temps  de  nécessité , il  ne  sera 
point  confus  , ayant  amassé  des  biens 
à suffisance  et  pour  lui  et pour  autrui  : 
__  que  sa  che\ancc  est  comme  une  forte 


cité  : que  t habile  - homme  en  sa  hc- 
songne  , sera  au  service  des  rois  : que 
qui  laùourvra  sa  terre,  sera  rassasié. 
A l’oppositc  : que  le  paresseux  ne  vou- 
lant  travaillera  cause  de  P hy  ver,  tnen- 
diera  en  esté:  que  celui  qui  craint  toutes 
sortes  de  dangers,  qt/il  se  figure  comme 
des  lions  en  chemin , pour  prendre  ex- 
cuse rie  se  tenir  dans  le  Uct  : qui  aime 
mieux  le  dormirque  le  veiller,leplqyer 
les  mains,  que  les  esterulrc  au  labeur: 
qui  estlascheà  la  bcsongne  et  dccueur 
failli  : qui  prend  des  excuses  quand  il 
faut  travailler , par  orgueil , en  a^ant 
honte  , est  moqué  et  comparé  au  fu- 
; mier  et  à la  pierre  souillée  d’ordure  , 
! et  exposé  en  grande  ignominie  , par 
-,  voir  ses  champs  et  vignes  couvertes 
j d’orties  et  espines,  leurs  cloisons  dé- 
i molles,  la  pauvreté  et  la famine  le  sai- 
! sir,  sans  lui  rester  autre  chose  que 
\ vains  souhaits , folles  espérances  , avec 
une  sotte  présomption  de  soi -mesme  , 
j s’estinuint  plus  sage  que  plusieurs  de 
ses  voisine^  Lesquels  jiarcsseux  il  renvoyé 
aux  fourmis  , pour  devenir  diligeiis  ; à 
ce  qu’ils  apprepnent  à travailler  en  esté^ 
pour  riiyver.  Pibrac  en  dit  son  avis  : 

Cf  qae  lu  poux  mxlnieiunt,  ne  iliffère 
Au  leiMlemuin  ^conmiclc  parrxioux: 

El  gdnle  lûcn  quo  ta  uc  sois  do  crux 
Qui  par  autroi  font  co  qu'ils  pourraient  faire. 

Aussi  fait  Hésiode  : 

Qui  son  Ul»eiir  >'«  délayant) 

SoD  |>ro£i  aiUMTa  fuyant 

Et  Cicéron  : qiéen  ne faisant  rien  , P on 
apprend  à mal-f aire . A ces  saliitairesdis- 
cuurs  ujoustoient  les  antiques  : que  la  di- 
ligence est  la  mandragore , que  le  sot 
vulgairevslime  estre entre  les  mains  de 
ceux  qui  font  bien  leurs  affaires  ; que 
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re  sont  aussi  les  charmes  , dont  se  sert 
le  bon  mesnaÿcr , pour  abondamment 
faire  produire  ses  terres  : que  c’est  la 
paresse  du  fainéant  qui  donne  lustre  à 
la  diligence  de  son  voisin  , homme  sou- 
cieux , et  qui  met  en  évidence  les  li- 
mites de  leurs  héritages  : à la  honte  et 
corfusion  du  paresseux  , qui  par  re- 
mises et  longueurs  , ne  trouve  jamais 
loisir  de  mettre  la  main  à l’œuvre  : dont 

' lui  avient  l’oflcct  de  ses  menaces  , 

Qui  le  TFmp»  [Iir  trop  nttciHlra;  • 

A la  fin  le  ICBipa  lui  faut! ni  : 

pour  à la  liingue , escouldcs  les  lionnes  sai- 
sons, lunibcr  en  eulrèine  ruine,  et  se 
rendre  lui  et  les  siens  du  fout  misérables  : 
quand  pour  vivre  , mira  dissipé.sun  héri- 
tage (tant  chèrement  assemblé'  par  scs 
prédécesseurs  ) le  mangeant  ime  pièce 
après  l’autre.  , 

Tels  et  semblables  discours  seront  les 
devis  ordinaires  du  sage  et  prudent  père- 
de-famille  avec  ses  gens:  d’oii  lui-mesme 
prendra  instruction , pour  estre  le  premier 
à suivre  la  vertueuse  diligence.  De  la 
bouche  duquel  ne  sortira  jamais  aucune  . 
parole  blasphématoire  , lascive , sotte,  ne  ; 
mesdisantc;  afin  qu’il  soit  miroir  de  toute  : 
modestie,  fit  à l’exemple  de  Caton , se 
patronant  à Manius  Curius  , réformera 
sa  maison  , réordonnant  les  choses  des- 
traquées, chassant  fous  vagabons,  boul- 
fons  , et  autresgens-de-néant,  àccqu’au- 
cun  inutile,  ne  de  mauvaise  vie,  n’y  mange 
le  pain.  Apprendra  aussi  à mesurer  le  j 
teinjis,  l’une  des  principales  sciences  de 
la  conduite  des  affaires  du  monde,  pour 
de  rang  et  en  saison  expédier  ses  ouvrages , 
dont  sera  prévenue  etévitéelaconlusion, 
ruine  de  tout  négoce. 

e.vr».>«s  Fera  bien  nourrir  ses  domestique^  et 


manœuvres,  selon  leur  estât,  qu’il  conti-  ia  matrriutrt 
nuera  tous-jours  d’un  train,  ou  ce  sera 
quand  à la  maison  se  fera  quelque  ex- 
traordinaire honneste,  ils  particificnt  iV  la 
bonne  chère.  Pourvoira  que  leurs  vivres, 
qnoi-que  grossiers,  soyenf  bons  et  francs, 
et  distribués  par  bon  ordre,  à ce  qu’au- 
cune partie  ne  s’en  dissipe.  Souffrira  A scs  ' 
gens  de  prendre  leurs  repas,  à repos,  sans 
les  dcsloumer  que  le  moins  qu’il  pourra, 
et  sculcincnt  pour  affaires  d’imp<irtance. 

Ne  prendra  en  coustume  de  les  regarder 
manger,  comme  seinbhuit  vouloir  compter 
leurs  morceaux,  ains  avec  quelque  liberté 
les  laissera  dans  la  cuisine  à tclleshcures, 
pour  se  dcslasser  de  leurs  labeurs  , se 
.chaiiffans  et  gaiidissons  ensemble.  Et  afin 
qu’en  telle  licence  n’y  ait  de  l’excès,  le 
pèrc-dc-fainillc  les  tiendra  en  office  et  su- 
jeclion,  les  gardant  de  crier  et  folâtrer 
de  son  anti  - cuisine , où  il  sera  souvent 
incsine  à l’heure  do  ses  repas,  y faisant 
son  ordinaire:  et  de  l.i  se  prendra  garde, 
après  lionnestc  réfection  , de  les  faire  re- 
tourner à leur  besongne.  Disncront  de-  *"  V*" 
vant  le  jour  au  temps  des  plus  longues  fc/-'- 
nnicts , quatre  mois  continuels , despuis  la 
mi-Octobre  jusqu’à  la  mi-Février  i afin 
que  dès  l’aube  du  jour,  chacun  se  range  à 
sabesongne,  estant  la  matinée  l’avance- 
ment de  toute  œuvre.  Et  par  ce  moyen 
gaignant  autimt  de  temps  , sera  aussi  es- 
pargaée  la  peine  de  revenir  disner  à lit 
maison,  ou  :1c  lotir  porter  les  vibres  de-  'a# 
hors  ; en  quoi  a tous-jours  de  l’intércst. 
Aprèsleiir  souper,  ceux  qui  auront  charge 
des  bestes , s’en  iront  les  jianser , et  sou-  <• 
ventes-fois  le  p<;re-dc-famille  en  se  prome- 
nant , descendra  aux  cstables  , pour  s’en 
prendre  garde  : tenant  l’œil  que  le  bcstail 
soit  traicté  ainsi  qu’il  appartient,  tous- 
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joürs  d’un  ordinaire  ; pour  le  profit  qui  en 
revient , suivant  le  proverbe  : çue  l" oeil 
ilu  maistre  enç^raisse  le  cheval.  Et  tous 
jusquesaux  moindres,  einploycront  la  veil- 
lée des  longues  nuicts , faisans  auprès  du 
ièu,  des  paniers,  corbeilles,  mandes,  vans, 
at  semblables  meubles  chi  mesnage,  selon 
le  pays  et  matières  qu’on  a : desquelles  en 
tels  temps  et  heures  se  pourvoira  pour  le 
reste  de  l’année;  estant  vcrgongneutimes- 
nager  de  desbourser  argent  en  l’achapt  de 
tels  meubles  , et  d’employer  le  temps  à en 
faire  hors  ladite  saison  : suivant  cestc 
maxime , rA?  ne faire  jamais  de  jour,  ce 
tju'on  peut  faire  de  nuict  : ai  en  beau 
temps  , ce  <jdon  peut  faire  en  laid.  A 
laquelle  défense , ont  ujousté  les  anciens , 
ceslui  leur  avis  : que  celui  n’cntetul rien 
au  mesnage , qui  en  temps  clair  et  se- 
rein travaille  plustost  en  la  maison 
qu’aux  champs  (*). 

iiAr-Hti,,  Donques  tenant  en  Lcsongna  scs  gens , 

' ès  jours  pluvieux,  neigeux , et  autres  im- 
portuns, se  soignera  le  père-de-famille  de 
leur  faire  faire  grande  provision  de  toutes 
sortes  <roulilset  instrumens  de  labourage , 
pour  s’en  fournir  lors  il  suffisance , voire 
de  la  moitié  plus  qu’il  ne  lui  en  faut.  Et 
soient  socs,  charrues,  hoyaux  , besches, 
pelles  , haches , et  autres  meubles  des 
champs,  qu’ilen  nye  à rechange  : envoyant 
au  mareschnl  forger  des  outils  de  1er,  et 
apprestant  en  la  mais4m  ceux  de  buis  : à 
ce  que  le  tout  appareillé  comme  il  f aut  (et 
en  temps  presques  perdu , pour  ne  pouvoir 
travaillerà  la  terre,  oii  y a de  l’espargne) 
te  treuve  prest  au  besoin  sans  estre  con- 


(*)  Peisimum , yuj  streno  die  sub  tccto po- 
tins  opcmnrtur  f quàm  in  agro. 

Pmh.  Lib,  XVni,cap.6. 
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troint,  ne  de  les  refaire,  s’en  rompant  sur 
la  besongne  ; ned’en emprunter,  en  ayant 
faute  : par  telle  réserve  s’éy  tant , outre  la 
honte  et  danger  d’estre  refusé , la  perte  du 
temps  de  les  aller  quérir  et  rendie.  Tels 
meublesct  outils  seront  curieusement  ser- 
rés et  gardés  en  cabinet  i ce  destiné , potir 
là:les  aller  prendre  au  besoin  , et  remettre 
après  le  service.  Mais  ce  sera  distincte- 
ment , selon  leurs  espèces , matières  et  , 

usages  ; séparant  les  grands , d’avec  les 
petits , ceux  de  férd’uncosté  ,'et  de  bois  de 
l’autre  : pur  tel  orilre  s’espargne  la  |>erte 
et  l'eagarcmcnt,  causant  grand  rompe- 
mcntde  leste:  la  peine  de  lescercher  esti- 
mée demie-perle.  Aussi  en  mauvais  temps 
le  mesnager  fera  curer  ses  estables  et  tra- 
vailler à antres  telles  œuvres  , qui  ne  doi- 
vent estre  fuites  en  bon , garduntè  dessein 
semblables  besongnes  pour  lors  employer 
ses  gens  : mesine  après  les  pluies,  à faire 
couper  les  buissons  des  prairies  sèclics , les 
espierTer,charrier  matières  pour  bastir,  en 
attendant  la  vraie  dis|H)sition  de  la  teiTC, 
pour  la  continuation  de  sou  lalrourage. 

l’ayeriibien  et  gaiement  les  serviteurs,  Senti»  Uen 
afin  que  de  mesme  il  soit  servi  d’eux  , et 
soit  argent , habits  et  autres  choses  con-  ' 
venues  pour  leur  salaire  , tout  cela  leur 
sera  baillé  au  terme  arresté  ; sans  rabat, 
ne  délai.  Aussi  ne  leur  sera  rien  avancé 
sans  nécessité  de  maladie  ou  autre  légi- 
tiinccause,  pourcrointe  de  perte:  àraison 
du  sauvage  et  pervers  naturel  des  merce- 
naires ( ou  de  la.pluspart  ) qui  pleins  d’in- 
constance et  sans  honneur, -se  sentons 
payés , à la  moindre  occasion  du  mescon- 
tciitemcnt , quitteroient  vostro  service  : 
auquel maugré eux,  souvenles-fois  ils  s’ar- 
rcslent,  de  peur  de  perdre  lèurs  gages. 

. Estant  ce  une  bonne  coustiuue , que  de  ne 
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le»  payer  qu’après  le  service  el  non  de-  Quant  aux  fondations  et  réparation»  jv.  /■«* 
vaut,  parla  les  letian»  bridés:  autrement  nouvelles  et  extraordinaires  , extraordi- 

peu  s’en  freiij'eroient  s’enfoncer  guicres  nairementaussi  convient  y besonguer,  te- 

avant  en  vos  affaires.  I-eurarrivanl  mala-  nant  autre  ortlre  qu’à  la  simple  culture  de 

die  ou  blcsscure,  charitablement  fera  se-  la  terre.  C’est  assavoir,  en  choisissant  les 

courir  ses  serviteurs  par  hon  ti  aictement  longs  jours  et  beau-temps , pour  lors  avec 

et  remèdes  , les  faisant  retirer  à part  en  honnombre  d’hommes  loiiésn la  journée, 

chambre  à ce  destinée , car  c’est  cruauté  parfaire  vostre  ouvrage.  Car  puis  que  les 

de  les  renvoyer  alors  , ou  de  ne  les  assis-  fondations  et  nouvelles  réparatiuns  (peu 

ter  J sur-tout  s’ils  sont  pauvTcs , ausqiiels  exceptées , comme  le  planter,  et  quelques 

sans  autre  obligation  , est  deu  secours.  autres  qui  ont  leur  particulière  saison)  no 

Etd’autantquec’cstgrandepeincd’estrc  sont  restrainctes  à certain  terme,  ne  sé- 
tons-jours  après  les  mercenaires  à les  faire  roit-ce  pas  très-mauvais  mesnage , de  pré- 
travailler : pour  auctmement  estre  sou-  fércriespelitsairxgraudsjours,  etlemau- 

lagé , le  moyen  est , de  ne  se  charger  )>ar  vais  nu  bon  temps  , par  là  volontairement 

trop  de  serviteurs  loués  à l’année  ; ains  t despendre  un  tiera  davantage  ? Comnio 
justement  pour  l’ordinaire  culture  du  do-  cela  résulte  de  l’inégalité  des  jours  des 

moine , convient  pendre  plustust  du  coslé  mois  de  Novembre  et  Décembre,  à ceux 

d’en  avoir  faute  , que  de  reste  ; d’autant  l d’ Avril  et  de  Mai  ; et  par  la  dillércnce  de 
qu’avec  de  l’argent  trouve  l’on  des  gens  à I l’automne  et  de  l’hyver,  au  printemps  et 
la  journée  , pour  avancer  les  alfaires  jet  à l’esté. 

les  sen  iteurs  ne  se  voyons  en  trop  grand  Discernera  nostre  mesnager  la  qualité  «a»- 
nombre,  en  travailleront  mieux,  sans s’at-  de  ses  ouvrages,  pour  les  mettre  à cxécu- 
tendre  que  bien  peu , RU  labeur  d’autrui.  tion , cliacun  selon  son  ordre.  Les  néces- ’ " 
Dont  aussi  s’espargne  et  la  confusion  et  saircs  , les  premiers  : puis,  les  utiles: 
l’excessive  desjHmse  , provenant  de  trop  après, les  ploisans.  Une  ruine  de  leu  , ra- 
grande  multitude.  D’ailleiu^,  estans  les  vine  d’eau  , et  autres  inconvéniens  qui 
rhaigcâ  de  vos  ordinaires  serviteurs  près-  quelques-fois  surviennent,  contraignent 
quescommetasches,  sçaehans  ce  qu’ils  ont  d’en  réparer  le»  pertes  en  quel  temps  que 

à faire  pour  toute  l’ajinée,  il  làuih'oit  bien  ce  soit.  De  mesme,  avec  grande  diligence, 
qu’ils  fussent  du  tout  dcsloyaux  cleshon-  doit-on  mettre  la  main  à la  construction, 
lés  , s’ils  n’y  travailloient  passablement  : ou  redressement  d’un  moulin,  d’un  canal 

sur  lesquels,  en  vous  promenant , tiendrés  do  prairie,  et  semblables  pièces  de  re- 
facilemenl  l’œil,  par  vostre  présence  et  marque,  dont  le  retardement  , compté 
opportunés  remonstrances,  les  sollicitant  mesme  par  heures  est  préjudiciable  , pour 
à leur  devoir,  lléseivrant  au  bout  de  l’on-  l’irajiortance  de  leurs  revenus.  Le  planter 
née  , à gucrilonner  et  chnstier  ceux  qui  des  vignes  et  lubres  en  approche  de  près, 
auront  bien  OU  mal  servi,  donnant  à ceux-  à ce  que  gaignans  temps  , tant  plustost 
là , quelque  chose  outre  leur  salaire  j et  apportent  du  bien , que  l’onlcs  y aurapré- 
bannissnnt*ccux-ciderostre  maison,  potu  parés.  Touchant  les  choses  de  seul  plai- 
n’y  revenir  plus.  . sir , elles  seront  dressées  les  dernières.  Ce 

qu’attendant , 
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qu’attendant , ne  sera  le  père-de-famille 
•ans  délectation,  voyant  ses  revenus  s’ac- 
par  sa  diligence  employée  ès 
susdites  ; le  plaisir  suivant  tous- 
prolit. 

La  distinction  des  saisons  est  aussi  tràs- 
qiiise  en  ces  choses , pour  ne  les  entre- 
prendre qu’en  année  de  moyenne  fertilité  : 
afin  qu’elles  ne  soycnfde  trop  grand coust. 
Car  en  temps  auquel  les  vivres  sont  à prix 
excessif,  le  bon  mesnager , s’abstenant  de 
répareret  d’entreprendre  rien  de  nouveau, 
vend  scs  denrées,  et  en  serre  les  deniers, 
pour  les  employer  en  réparations,  la  sai- 
son revenue  meilleure.  Ou  ce  seroit  que  la 
nécessité  le  controignist , ou  que  charita- 
blement entreprintquclqueouvrage  , jK>ur 
donner  à vivre  aux  pauvres  en  la  famine 
ou  cherté.  Au  contraire,  estons  les  fnücts 
de  la  terre  à fort  petit  prix  (comme  qiiel- 
ques-fbis  avient  n’estre  d’aucune  vente), 
est  lors  la  vraie  saison  de  les  faire  manger 
en  réparations.  Cor  pourveu  que  ses  ré- 
parations soyent  raisonnablement  inven- 
tées, mieux  ne  pourroit-il  débiter  son  re- 
venu. Aussi  ordonncra-il  de  scs  répara- 
tions , en  telle  sorte  qu’elles  ayent  plu- 
sieurs visages;  A ce  que  tant  plus  gaiement 
il  y face  la  despense  requise , que  plus  d’u- 
tilité il  espère  de  leur  fin.  A cela  regarde 
im  fossé,  qui  en  fermant  le  ch-imp,  l’es- 
puisc  des  eaux  nuisibles  ; les  fossés  sous- 
terrains,  dits,  picd-dc-gcline , faits  pour 
dessécher  les  terres  marescageuses  , où 
des  pierres  sont  enterrées  , servent  à se 
<lépestrer  et  des  eaux  et  des  pierres  tout 
ensemble  : planter  la  saussaie  près  de  la 
rivière , sert  et  à donner  du  bois , et  »le 
défense  contre  l’eau  pour  la  terre  voisine  : 
bastir  la  muraille  du  clos , et  à fermer  les 


la  maison:  édifier  le  colombier,  cl  a avoir 
des  pigeons  , et  à se  pourvoir  de  bons  fu- 
miers : dresser  la  murcraic , et  A recouvrer 
de  la  soie , et  à s’accommoder  de  bois  pour 
le  chauffage , et  ù foire  des  cercles  pour  les 
tonneaux  : dresser  la  garenne,  et  à se  mu- 
nitionner  de  connins , et  du  fagotage  pour 
le  feu.  Ainsi  des  autres. 

Aloyennant  lesquelles  obsciTations  , et 
pressan  t vos  ouvriers  par  vostre  présence , tn«» 
treuverésen  vosonvrages  Iccontcntement 
qu  en  telles  choses  chacun  se  promet.  Poiir- 
veu  aussi , que  prudemment  elles  soyent 
entreprinses,  comme  a esté  dit,  s:uis  vous 
enfoncer  par  trop  avant  en  inventions 
vaines,  ou  de  peu  de  profit,  si  tant  est  que 
no  vcuillés  vous  arrcstcr  aux  nécessaires. 

Ce  que  tontes-fois  ne  devés  espérer  par 
vostre  absence,  mesme  si  n’avés  homme, 
sur  lequel  en  ce  cas,  vousvouspuissiés re- 
poser: encore  moins,  que  serviteurs  loués 
à l’année  vous  satisfissent  en  cest  endroit , 
pour  la  presque  générale  desloyauté  des 
mercenaires , servons  à l’œil  ; spéciale- 
ment de  ceux-ci;  tant  A cause  de  l’on- 
nuyeiisc  peine  que  la  longueur  de  l’œuvre 
vous  donneroit , les  tenans  de  près , par  ne 
pouvoir  avec  eux  scids  estre  tost  expédié , 
ponr  leur  petit  nombre  (et  d’en  louer  A 
suffisance  pour  la  haster,  no  se  peut  et  ne 
doit , par  les  raisons  dictes),  que  pour  ne 
travailler  , les  domestiques  , jamais  tant 
vigoureusement  en  nouvelles  réparations , 
que  les  journaliers.  D’autantquc  soulésdc 
vostre  bon  traictement,  sons  se  vouloir 
enqiiérir  d’où  vient  le  bien , vivent  sans 
|K'ntement , comme  enfans-sans-souci , et 
cuident  vous  servir  A trop  bon  marché, 
quand  ils  comptent  leurs  journées  ne  ve- 
nir aux  prix  dccellcs  des  journaliers  : dont 
se  rendent  négligent  en  vos  affaires.  Sans 
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vouloir  fonsidi'rer  leur  condition  estre 
l)c-aiiL'oup  meilleure  <|ue  celle  dos  pauvres 
luanceuvres,  qui  ne  touchent  argent  que 
pour  les  joumëesqu’ils  travaillent  en  beau 
temps;  lequel  par-après  liront  bon  loisir 
de  despendre  en  chômant , pour  rinjiu-c 
lies  saisons:  au  lieu  qu’eux  espargiicntct 
cmhoumnt  à la  fois,  leurs  gages  de  toute 
l’année,  sans  perte  d’un  jour,  gaignans 
autant  les  pluvieux  que  les  secs. 

Par  ainsi  y a plus  d’utilité  de  se  servir 

en  répara  lions  extraordinaires,  d’hommes 

loués  à la  journée , qu’à  l'anni^  : lesquels 
journaliers  venans  de  frès  en  vostre  sei^ 
vice,  et  d’estre  niai  novuvis  en  leurs  pau- 
vres maisons , fout  merveilles  de  travailler 
au  conunencentent  ; ce  que  plus  apparem- 
ment se  reeognoist  le  lundi , qu’en  antre 
jour  de  la  semaine,  par  sortir  nouvelle- 
ment de  leur  ordinaire.  Mais  aussi  telle 
pitunière  ardeur  s’esventc  lost  après  , 
quand  sentons  avoir  gaigiié  une  pièce  d ar- 
gent à vostre  service,  remplis  de  bonne 
chère,  s’allenlissciit  petit-à-pelit;  ilont 
finahlement  par  lascheté  , deviennent  in- 
supportables : et  poussés  de  l’humeurpcr- 
vene  des  domestiques , se  fàschent  mesme 
de  la  longueur  de  l’oeuvre  ; bien-que  tant 
jilus  Us  gaignent,  que  la  fin  s’en  d<'laye  : 
ne  SC  soucians,  ne  de  leur  devoir,  ne  de 
vous  <ionncr  contentement. 

Ne  pensés  pas  aussi,  qu’ilsvousportent 
tant  d’amitié  et  de  respect,  qu’il  suffise  de 
vous  prtiférer  A un  autre  eu  lems  services, 
bien-qii’ils  en  ayent  occasion  (si  quelque 
particulière  obligation  ne  les  y contraint  ) 
qu’au  contraire , extrêmement  avares,  ne 
vous  serviront , s’ils  trouvent  à g.aignerun 
denier  plus  ailleurs,  que  chés  vous.  Aussi 
est-ce  cliose  expérimentée , que  si  bien  ne 
chevirésdecesgcns-ci , eu  bon,  qu’eu  mau- 


j vais  temps  ; si  que  plus  facilement  vien- 
I dront  chés  vous  , le  jour  s’addonnant  à la 
j pluie  , qu’estant  la  matinée  claire  et  se- 
raine.  Pour  lesquelles  lins  , et  auti'es  lé- 
gères ou  vicieuses,  ne  retourneront  A vostre 
service  (selon  l’expérience)  le  lundi,  s’ils 
ont  esté  entièrement  payés  le  samedi  pré- 
«•dent , peu  exceptés  : ce  qui  a faict  in- 
venter ce  traict  de  mesnage,  que  de  les 
tenir  gagés  dequehpie  peu  d’argent , dont 
expressément  leurresicrés débiteur;  pour 
lequel  plus  aisément  recouvrer  , revien- 
dront comme  desirerés.  Et  par  là  conclués 
avec  le  proverbe  , que 

CpIuî  qui  lo  pr«nicr , 

Sc  u«iuvc  bcnri  le  dcinirr. 

Je  ne  doute  |X>urtant  , qu’ils  ne  se 
trevivenl  quelques-uns  de  ces  pauvres  gens 
de  bonne  conseience,  qui  pour  vostre  in- 
tégrité , ne  se  laissent  manier  comme  vou- 
driés;  mais  le  nombre  en  est  si  petit  que 
parleur  seul  service  ne  pourriés  beaucoup 
avancer.  A ceux-là,  néantmoins,  donne- 
rés-vous  plus  A gaigner  qu’aux  autres , se- 
lon vos  affaires.  Mais  estant  question  d’une 
grande  et  importante  besoiigne , et  eux  et 
plusieurs  autres,  mieux  choisis , seront 
employés , pour  (comme  a esté  tlict)  en 
beau  temps  et  avec  gr.inde  diligence  tas- 
cher  de  parfaire  vos  entreprinscs;  congé- 
diant sur  l’ceuvre  mesme , ceux  qui  par 
mauvaise  élection  , se  trouveront  , ou 
lasches  ou  trop  ignorans,  sans  souffrir 
qu’aucun  mange  inutilement  vostre  pain. 
Auquel  chasliment , lesaulres  profileront. 
Finalementcontcnterés  gaiement  tous  vos 
mercenaires  et  manoeuvres , en  beau  paye- 
ment que  leurferés,  sanslenrricnretenir. 
A ussi  est-il  cscrit , tu  ne J’rauâcms point 
le  loyer  du  pauvre  mercenaire  , ajm 
qulil  ne  crie  contre  toi  au  Seigneur , et 
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iju’il y ait pàché  en  toi.  A cest  ora<  lc 
s’accorde  le  dire  du  payeu  , 

Tu  |Kiyenu  proinptcuirat  le  MUire 

(Qu’Aura»  prumU  au  pauvre  mercciuirr. 

El  ainsi  les  renvoyerés  - vous  en  leurs 
pauvres  ramilles , jiisques  à uneauü'c  luis , 
que  les  raj>pclans  , les  treuverés  soupplcs 
et  disposés  à revenir,  pour  avoir  guusté  la 
douceur  de  vusire  tablée!  de  vostrebource. 

Ayant  aucunement  discouru  dcsiin  per- 
fections des  gens  de  service  , domestiques 
et  manœuvres,  est  requis  de  parler  aussi 
des  déiâuts  des  maistres  envers  eux:  à ce 
que  soyons  instniicts  du  imiyen  équitable 
qii’avous  à tcuir  en  ce  tant  ûnportant  ar- 
ticle, pom-  estre  bien  servis  en  nostre 
mesnage. 

La  puissance  absolue  de  vie  et  de  mort, 
que  le  temps  passé  les  maistres  avoieiit  sur 
leurs  serfs,  eausoit  tant  d’insolence,  que  les 
maistres  , comme  tyrans  insup|Hirtables  , 
exer^oient  sim  eux  toutes  espèces  de  cruau- 
té. Et  non-seulement  par  liaine,  desdain 
ou  autre  malicieuse  humeur,  ces  pauvres 
gens  esloient  battus  et  massacrés , mais 
aussi  souventes-lois  pour  passe-temps,  on 
les  exposoit  aux  lions  , ours  , et  autres 
bestes  hirieuscs  , v'oir  estoient  contraints 
à s’entre-tuer  eux-mesmes.  Et  seulement 
les  plushumainsse  contenloient  dfttravail 
de  ces  misérables  , qui  toiitcs-iois  estoient 
gouvernés  comme  pauvres  bestes.  Tout  le 
jour  attachés  au  joug , enchaînés  après  le 
labeur  , et  contraints  ù travailler  à force 
de  coups  : In  nuict  resseirés  dans  les  pri- 
sonset  cachots.  Maigrement  nourris,  ven- 
dus , acheplés,  eschangés  par  les  foires  et 
marchés  , voire  pour'  trailiq  en  estoient 
faicts  comme  des  luiras , pour  en  avoir  de 
la  race , ainsi  qu’on  loict  des  poulains.  De 
laquelle  barbare  inbuiiianilé , est  sorti  ce 


proverbe  antique,  autant  de  setfi , au~ 
tant  d’ennemJn.  Tous  les  vieux  aulheurs 
dcrusticalion  enseignent  le  gouvernement 
des  serfs  , pour  en  tirer  profit , selon  l’u- 
sage de  leur  temps  , avec  autant  de  dou- 
ceur , que  le  naturel  de  la  chose  le  rcqué- 
roit,  enquoitoutes-fois,  estrecogneueune 
trop  sévère  rigueur.  Mois  par  sur  tous 
houimes  raisonnables  , paruist  la  trop 
grande  rudesse  et  cruelle  avarice  de  Caton, 
quanil  scs  serfs  et  esclaves,  par  vieillesse, 
ilevenus  presques  inutiles,  estoient  chas- 
sés de  sa  maison , en  les  vendant  , qiioi- 
qu’à  petit  prix  , pour  crainte  de  perdre 
quelque  peu  d’argent,  comme  l’on  faictdes 
vieux  mulets  et  chevaux  , sans  vouloir 
suuUrird’achcver  leur  misérable  vieillesse, 
où  ils  avoient  employé  leur  jeunesse , en 
travaillant  pour  son  service. 

Par  cest  inique  traictement,  les  es- 
claves portons  impatiemment  le  joug  de 
servitude,  sans  recognoistre  que  Dieu  les 
y avoit  assujélis,  estoient  en  continuelle 
solicitude,  pour  trouver  lesmoycms  deleur 
délivrance  : qui  s’ollruient  quelques-fois  , 
selon  leur  désir,  ù la  honte  et  ruine  de  *- 
leiu^  maistres , recevons  avec  violences  par 
divers  accidents , punition  de  leurs  cruau- 
tés. Ainsi  SC  roidissans  les  uns  et  les 
autres , à la  rigueur;  tout  respect  d’hon- 
nesteté  mis  en  amère,  n’esloit  question 
que  de  la  force  et  contrainte. 

Etcncorcsquc  telle  rigoureuse  loi  n’ait  r* 
plus  de  lieu  en  ces  terres  de  franchise  , ne 
s’y  voyant  ni  serf'ni  e.sclave;ilreste  toutes- 
fois  à plusieurs,  une  trop  sévère  façon  de 
commander,  approchant  de  la  brutalité. 

Car  outre  un  continuel  desdain  qu’ils  ont 
de  ne  trouver  aucim  service  agréable , ne 
monslrent  jamais  leur  bon  visage  n leurs 
serviteurs.  Et  selon  qu’ils  sont  poussés  d’a- 
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varice , sans  avoir  csgnrd  à leurs  pro- 
messes , ne  payent  leurs  mercenaires , que 
le  plus  tard  qu’ils  peuvent,  jamais  ainsi 
qu’ilsdoivent,  et  quelques-lois  tasrhent  de 
les  contenter  de  bastonnades  au  lieu  d’ar- 
çent  ; ou  par  autre  mauvaise  invention , à 
leur  faire  perdre  leur  salaire,  sans  avoir 
esgard  à ces  saerdes  défenses  , nr  sois 
point  en  ta  maison  comme  un  lion  , mo- 
lestant tes  serviteurs  en  tes  fantasies  , 
et  oppressant  tes  sujets.  En  quoi  tels 
maistres  se  trompent,  coutrarians  direc- 
tement au  devoii'  de  oliaiité , d’bonnes- 
loté  , de  société.  Car  puis  (pi’envers  Dieu 
n’y  a acception  de  personnes,  estons  tous 
enfiuis  d’un  mesme  père  , ce  n’est  pas  les 
traicter  en  H ères , qu’user  de  ces  violences. 
Et  s’il  es  toit  non  seulement  défendu  à l’an- 
cien peuple  de  Dieu  , de  se  senir  de  ses 
esclaves  avec  trop  de  sévérité,  ains  com- 
mandé d’allranchii'  celui  qui  auroit  bien 
servi:  à plus  forte  raison  à présent,  que 
les  serviteurs  sont  de  franche  cl  libre  con- 
dition , et  (lar  ainsi  volontaires,  qiioi-qiie 
mercenaires , toute excessiveel  rigoureuse 
sévérité  devroit  eslre  bannie  de  l’enten- 
dement du  mesnager , comme  chose  con- 
trariant au  bon  service  poixe  que  la  vraie 
obéissance  ne  procède  que  d’amitié. 

Or  d’autant  que  le  merccnaûe  promet 
vous  servir,  moyenn.vnt  salaire  convenu, 
icelui  défaillant,  défaudra , avec  raison  , 
le  service.  Et  ne  se  trompe  en  cesl  endroit 
qui  ne  voudra:  car  outre,  quec’est  grande 
folie  de  cuider  s’enrichir  par  tels  deslio- 
nestes  moyens  , et  avec  gens  de  telle  es- 
tolfc  , ce  n’est  lefaictd’uu  sage  homme  , 
de  vouloir  foire  scs  afToires  sans  rc-com- 
]>ensc.  Dont  justement  sont  moqués  ceux 
qui  volontairement  ne  font  la  raison  à 
chacun  , mesme  .à  ceux  desquels  on  aura 


opportunément  tiré  la  sueur  et  la  peine. 
N’estant  esmerveillable  d’en  voir  aller  les 
affaires  de  travers  , par  fréquents  larcins 
de  temps  , de  denrées , et  autres  choses 
que  les  serviteurs  mal-payés  foula  lanuiie 
de  la  maison . 

Aussi  ne  la  longueur  du  temps  , ne  le 
changemcntde  servitude  en  liberté , n’ont 
peu  du  tout  esteindro  1 antique  rcbeüiou  v-a 
ctdésobéissancedcsgcnsdeservice,  qu’au- 
jourd’hui  n’en  reste  beaucoup  à nos  mei^ 
cenaires,  sans  vouloir  recognois  tre  la  grâce 
que  Dieu  lerndiilct,  d’estre  naiz  libres , et 
que  la  pauvreté  ne  leur  oste  pas  la  fran- 
chise , laquelle  ils  ont  commime  avec  les 
])lu5  riclies.  Aucun  n’entre  en  nostre  ser- 
vice , qu’avec  humilité  et  bonnes  paroles 
d’obéissance,  cl  de  diligence  : mais  p'ii 
par-après  se  treuvenl  tenircomple  rie  leurs 
jiromesscs , ne  sc  ressouvenans  tant  de 
leurs  conventions  , que  de  faire  bonne 
chère,  etdutcnne  de  touchcrargent.  Les- 
quels fiitnblement  par  p.vresse  , se  reu- 
droient  destructeurs  et  déserteurs  de  la 
maison,  sans  bonne solicitation à leurdc*- 
voir,  qu’on  est  contraint  d’user  envers 
eux  , avec  beaucoup  de  souci  et  peine.  En  «'•'  r«' 
quoi  les  armes  civiles  (où  plusieurs  de  tel  ÎZ." 
calibre  ont  esté  employés)  les  ont  rendus 
tant  plrik  insolents  cl  arrogans,  que  par  la 
longueur  des  guerres,  ont  eu  plus  de  loisir 
de  s’habituer  eu  tous  vices  et  dé’sorch-es  , 
et  à moins  se  soucier  de  leur  honneur  : au 
préjudicÆ  du  publiq  , mesme  de  l’agricul- 
ture , au  saciü-sainct  exercice  de  laquelle , 
autres  gens  que  jmrs  et  inundes  , ne  de- 
vroient  estre  employés  , à l’Imitation  de 
nos  premiers  pères.  Et  lors  la  terre  se  dc- 
Iccleroit  à nous  produire  abondauuncnt 
scs  biens  , quand  elle  sc  veiToit  maniée 
par  personnes  iimocentes  et  diligentes. 
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Mais  puis  que  la  nécessité  nous  conlramt 
de  nous  servir  de  telle  sorte  de  gens , nous 
en  choisirons  des  moins  vicieux  pour  nos 
affaires  : et  buvons  ce  calice  y dirons  avec 
le  commun , 

Qu'erec  putain*  et  larron* 

Convient  latre  nos  uiuUsons. 

Le  doux  traiclement,  le  bicn-payer,  le 
non-couiToucer  , le  bon  v isage  aux  servi- 
teurs , sont  choses  humaines  et  fort  aisées 
à l’homme  débonnaire  ; mais  indifiéreiu- 
ment  employées,  beaucoup  préjudiciables 
à son  service  , pour  le  uiauvais  naturel  de 
ses  gens.  Dont  le  pèrc-de-l'amilleest  con- 
traint mcslcr  en  ses  coimiiandemcns  , 
beaucoup  de  rigueur  avec  la  douceur,  fei- 
gnant souventcs-lbis , pour  le  bien  do  ses 
ailaires,  d’estre  en  cbolèrc  contre  scs  ser- 
viteurs, estant  ce  un  bon  moyen  pour  les 
tenir  en  oflicc,  pourveu  qu’ils  n’aycnt  oc- 
casion de  se  plaindre  louchant  le  paye- 
ment. Comme  la  trop  grande  bonté  d’un 
|)ersoDDage  est  estimée , Jadcsc  j ainsi  sont 
moqués  des  mercenaires , les  comniande- 
meiis  , qui  pour  trop  de  douceiu- , res- 
semblent aux  prières.  Sc  recognoissant 
par  expérience  , ceux  chevir  mieux  de 
leurs  serviteurs  cl  manoeuvres,  qui  moins 
supjmrtent  leurs  fautes  : et  que  la  lie  du 
peuple  obéit  mieux  par  force  , que  par 
douccui'  : ce  qui  a biict  dire  à plusieurs  , 

Üii;nêH  vilain  ) U vou*  poindra: 

Piiign^s  vilain  f il  voua  oindra. 

Tant  est  la  nature  de  l’ignorance  contraire 
à lavcrtu.D’où  avicnl  coimnunémontquc 
les  paysans  sont  mieux  servis  en  leurs 
labourages , que  les  bonorablcs  inesna- 
gers  : aimons  les  mercenaires  tous -jours 
mieux  les  paysans , leurs  semblables  , 
que  tout  autre,  quoi-que  mal  nourris  et 
entretenus  ebés  eux,  puis-que  c’est  de  l’or- 


dinaire de  leurs  maistres  et  à leur  table, 
qu’ilsvivent. 

H eschoit  en  ceste  nai  tie  de  mesnage, 

. ■ ...  • 'Il 

grande  dexlerite , voire  estimeqe  le  plus 
fasebeux  de  la  rustication , que  de  se  faire 
bien  servir  : sans  laquelle  dilhculté  , la 
culture  des  champs  seroll  la  plus  plaisante 
(jiosedumondc,  et  parmanière  de  parler, 
telle  vie  approeberoit  de  celle  des  anges , 
sion  pouvoit  rccoiivrerdes  gens  à cela  pro- 
pres et  afibcllonnés  comme  il  appartient. 

Voilà  pourquoi  est  tant  recommandé  le  n->  »“■>■ 
bon  et  fidèle  sciTiteur.  El  de  faict  celui  “ 
qui  en  a de  tels , les  doit  aimer , pour  les 
commodités  qu’il  tire  de  leur  loyal  service. 

Mais  aussi , qu’il  se  prenne  bien  garde  du 
diredeiSa/o/no/z,  quimignarde  son  ser- 
viteur dès  sa  jeunesse,  à la  par-Jin  il 
sera  cotnnie jds  y où  il  ajoustc , que  c’est 
chose  non -seulement  dangereuse  , ains 
monstrueuse , que  la  présomption  du  ser- 
viteur et  de  la  chambrière  ; disant , eu 
propres  moU,  que  la  terre  sc  tivublc  , 
quand  le  serviteur  règne  : et  quand  la 
servante  hérite  à la  maistresse.  Ces  ad-' 
inoni lions  nous  scrv  boni , à ce  que  no  gas- 
tions  nos  serviteurs  par  trop  de  douceur, 
et  pour  ne  les  llatcr  que  bien  à-propos  : 
car  puis  que  telles  gens  ne  sont  guières  ca- 
pables de  raison , il  Iciu-  semble  que  leslà- 
iniliaiisant  et  leur  monslrant  continuelle- 
ment bon  visage,  ils  méritent  encores  plus, 
si  qu’à  la  lougue  se  rendons  insolents  , 
abusent  de  vostre  bonté  jusque$-là,  que 
par  incspris  , cuidenl  que  ne  vous  pouvés 
passer  d’eux,  i 

Des  bons  serviteurs  vous  vous  servirés , 
autant  que  telle  bonne  humeur  leur  du- 
rei-a , et  non  davantage  : leur  donnant 
congé  , lors  qu’ils  sc  seront  destraqués  de 
leur  devoir  par  orgueil , ou  que  par  re- 
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iminstrancc  ne  les  nurés  peu  reiucllrc  à la 
raisnn  : supportant  loutes-fôis  duu'ilable- 
ment , les  jtelilcs  iiuperiectiuns  qui  ac- 
compagnent cominnnétuenl  tontes  sortes 
d’homiiics.  S’ils  demeurent  longuement 
en  vostre  service,  en  bien  laisant , leur  fo- 
rés sentir  vostre  libéralité parvos  laveurs, 
en  lennes  , en  mariages  , eu  prest  d’ar- 
gi’ut,  de  denrées , et  autres  négoces  , en 
dons  d’habits  et  autrement.  .Ainsi,  en  vous 
acquittant  de  vostre  devoir  , par-dessus 
l’honneur  que  ce  vous  sera  d’estre  estimé 
équitable  , donnerés  exemple  à d’antres 
de  s’all'eclionnerà  vostre  service.  Joinct, 
que  tels  ainsi  guerdonnés  pour  leur  bon 
seiTice  , coniéssuns  vous  devoir  leur  avan- 
cement , par  obligation , vous  demeure- 
ront serviteurs  tonte  leur  vie. 

l’ar  ce  que  dessus , ce  poinct  se  treuve 
vuidé , combien  de  temps  voiu  vous  devés 
servir  de  niesmes  valets  ; c’est  assavoir, 
autant  longuement  qu’ils  se  maintien- 
dront en  leur  devoir.  De  laboureurs,  pour 
le  profil  de  vos  terres-à-grain , cbangerés 
le  plus  rai-ement  que  pourrés  : cm- , comme 
aux  enfans , la  mutation  de  nomiisscs  est 
tous-jotu's  préjudiciable,  aussi  aux  labou- 
rages , les  diverses  mains  préjudicient. 
N’estant  à estimer  que  le  vieil  laboureur , 
qui  par  habitude  s’est  rendu  sçavant  en  la 
portée  de  vos  terres,  pourles  cultiver  etsc- 
mer,  ainsi  qu’il  appartient.  Au  contraire  , 
du  jeune  est  dit  au  patois  du  Languedoc , 

Que  bouTiè  nans  barbe 

Fay  aire  sans  gori»e. 

Desaulresvalcts  ne  serés  tant  scrupuleux  ; 
ains  ce  sera  tous  les  ans  , ou  de  deux  en 
deux  , comme  vos  allalres  le  porteront , 
qu’en  prendrés  de  nouveaux  ; desquels  ; 
pour  si  peu  de  temps  , ne  poiurés  estre 
qu’assés  bien  servi  : parce  qii’ils  ont  oc- 


coiistumé  , pour  se  faire  valoir,  ruer  au 
commencement  leurs  plus  grands  coujis 
de  vaillance. 

L’aage  de  vos  serviteurs  domestiques 
serachoisi  en  leur  Heur,  pour  la  dextérité 
et  j«>ur  la  force , qui  sera  de  vingt  à qua- 
rante-cinq ans.  Les  grands  hommes  sont 
bons  pour  le  labourage , y contraignans  le 
besloil , et  avec  la  force  et  avec  la  voix  : à 
porter  fardeaux  aussi.  Les  |)clils  nu  vi- 
gnoble , pour  planter  et  enter  arbres , gou- 
verner les  jardins , les  mousclR-s-ù-micI , à 
garderie  bcsiail , et  à faire  plusieurs  autres 
gentillesses,  oit  n’est  requis  grand  travail. 
Et  les  moyens  , comme  paiticipans  des 
autres  deux, sont  presques  tous-joiirs pro- 
pres à tous  ouvrages.  Par  quoi  préférés 
cette  taille-ci  , à toute  autre,  choisissant 
d’icelle  , pour  vos  laboureurs  , les  plus 
grands  et  plus  forts  hommes  : et  les  autres 
pour  les  bf-songnes  où  plus  propres  se 
treuveront , selon  leiu-s  inclinations  par- 
ticulières. 

Quant  aux  cbambrières  et  servantes  , 
domestiques  et  autres,  autre  arlresse  n’y- 
a-il  à les  choisir  , que  les  susdites  , leur 
sexe  faisant  la  distinction  des  ouvrages  où 
elles  doivent  estre  employées. 

Du  salaire  des  sersâteurs , tre  se  peut 
dire  autre  chose , que  de  laseber  ù le 
rendre  le  plus  petit  qu’on  pourra  , pour 
la  coirséqucnce  du  Irnussement  tous-jours 
préjudiciable  au  inesnager.  Eu  ceci  aussi 
ne  cbangerés  l’usage,  payant  vos  gens  sc- 
ion la  couslmue  du  pays , en  argent , ha- 
bits , et  autrement.  Non  plus  le  terme  de 
leirr  service  , soit  ou  pour  sa  longueur  ou 
pour  la  siiison  de  l’entrée  en  cbar-gc  , 
choses  diverses  selon  les  lieux.  En  la  plus- 
part,  c’est  pour  l’année  entière  qu’on  loue 
les  setviteurs , y ayant  jreu  de  mesnagers 
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cliainprstres  qui  sc  rontontcnt  du  quart, 
du  tiers  , de  la  inoitié  ou  autre  portion  , 
estant  ce  à faire  à citoyens  de  ville,  que  de 
louer  à mois  les  serviteurs  des  champs  , 
jKuu-  leurs  vignes  et  jai’dins.  En  aucunes 
provinces,  les  serviteurs  commencent  leur 
année  peu  devant  les  moissons}  en  d’autres 
après  la  récolte  : ailleiu's  , au  temps  des 
semences  : et  presques  généralement  par 
tout , par  l’un  de  ces  jours  remarquables , 
de  la  Sainct-Jan  , Sainct-Michcl , Sainct- 
Martin  , la  Toussaincts  , Noël , Pasques 
et  autres  termes  de  l’année , où  convient 
s’iUTCsfer  pour  la  police  (suivant  laquelle , 
y a parles  provinces  des  foires  et  marchés 
destinés  au  louage  des  gens  de  service)  au- 
trement , coniùsion  aviendroit  au  mes- 
nage  : d’autant  que  laLssant  passer  le  poînct 
de  vous  pourvoir  de  servitciu's,  en  vain  l’at- 
tendriés-vous  par  après,  le  reslederannée 
n’en  trouvant  que  par  rencontre.  Ne  Ic- 
rés  esgallc  piix  do  vos  serviteurs , ains  les 
diversilierés  par  leurs  suflisances,  la  raison 
le  voulant  ainsi  : ce  qui  donnera  occasion 
aux  ignorans  d’apprendre  , en  intention 
d’avancer  en  sain  , à mesure  du  scavoir. 

Généralement  noterés  pour  toutes  sortes 
/r.i».  an  de  serviteurs , hommes  et  femmes  , de  ne 
vous  charger  nullement  de  personnes  es- 
trangeres , passagères , belistres , caiinans, 
sans  aveu  ne  cognoissancc  } pour  les  dan- 
gers qui  s’en' ensuivent:  mais  lesprendrés 
les  plus  près  de  vous  que  povirrés.  Surtout, 
donnés-vous  garde  de  ne  mettre  jamais 
cLët  vous  aucun  dilTamé  de  notable  vice , 
comme  de  blasphèmes  , paillardises  , 
■ meurtres  , larcins  , brigandages,  yvron- 

gneries  , ne  sujets  à maladies  conta- 
■ gieuses  : car  de  plus  dangereuse  peste  ne 
pouiriés  estre  frappé  s en  estiuis  les  his- 
toires anciennes  accompagnées  de  plu- 


1 sieurs  nouveaux  et  tragiques  exemples , ce 
que  tout  homme  de  bon  entendement  pré- 
viendra par  sa  providence. 

Pour  achever  de  dévider  le  fuseau,  est 
A propos  faire  mention  de  ce  que  Caton  a, 

* , ,,  r II 

voutoit , qu  a tautc  (te  besongne,  ses  ser-  "fri*  r*' 
vitcurs  dormissent:  et  qn  u y eust  tous- 
jours  de  la  division  entr’eux , la  y semant 
i par  artifice,  ayant  pour  suspects  , l’esveil 
et  la  concorde  de  ses  domestiques.  Caton 
avoit  A faire  de  son  temps  à esclaves  , ior- 
sats,  gens  désespérés  par  mauvais  traic- 
tement , si  qu’il  n’estoit  sans  raison  de  sc 
craindre  d’eux.  Mais  aujourd'hui  que 
sommes  sei-vis  de  personnes  de  libre  con- 
dition , et  chrestlennes  , rasHs  de  Caton 
ne  peut  avoir  lieu  , joinct  que  le  sen  icc  du 
gens  vigilans,  est  tons-jours  rneil  leur  que 
de  personnes  endormies  , n'estans  <pie 
pièces  de  chair,  sans  entendement , ceu.\ 

(jiii  aiment  trop  le  soinne  et  le  repos  : 
contre  lesquels  Salomon  cric  tant , disant 
tels  ne  pouvoir  enrichir.  Et  quant  A l'autre 
poinct , quelle  chose  plus  laide  y a-il  an 
mondeque  ladissension  et  haine , stur  tout 
entre  ceux  qui  mangent  d’un  mesnie  p:iln , 
et  habitent  enmesme  maison,  comme  en- 
fans  d’un  mesme  père?  Ains  (juelle  plus 
belle,  que  l’amitiéct  la  concorde,  que/e- 
sus-Christ  nostre  sauveur  nous  recom- 
. mande  tant  estroicteraent  ? Et  si  bien  par 
faute  de  bonne  intelligence  entre  servi- 
t(‘urs  d’un  mesme  inaisirc  , sont  descou- 
verts quelques  jiillagcs  et  autres  meschan- 
cctés  , avec  utilité,  ne  faut  pourtant  tirer 
celaen conséquence  : carcemalnemanque 
jamais , que  d’estre  mal  servi  de  personnes 
assemblét's  chés  vous  , n’estans  amis  en- 
semble, employons  (|ueIqucs-iois  plus  de 
temps,  à s’cntrc-qiiercller,  qu’a  travailler 
à leur  besongne.  Mais  tirerés  fous-jours 
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bon  service  de  vos  domestiques , s’ils  vivent 
en  commune  ninitié  ; et  n’ont  autre  occa- 
sion de  s’entre-quereller , que  par  émula- 
tion debattrcdc  l’iionnourdc  bien  Taire  en 
vosirc  service  : chose  smdmitable , quoique 
rare.  Et  comiiie  il  ne  faut  jamais  faire 
mal,  afin  que  bien  en  avienne  ; quelque 
apparence  de  raison  qu’ait  Caton , ne  lais- 
sera le  père-de-faniille , d’entretenir  tous 
les  siens  en  union  fraternelle  , à ce  que 
d’une  commune  main  s’employent  à ses 
ailaires.  Estant  ce  acte  de  chrestien,  de 
procurer  la  paix  envers  tous , de  laquelle 
lui-mesme  plus  facilement  jouira , quand 
elle  habitera  chés  soi,  cl  le  relèvera  de  la 
peine  d’appointer  les  querelles  et  diilé- 
rensdes  siens.  Les  foutes  de  ses  scrviteims 
seront  réprimées  par  sa  pnulence  , avec 
des  moyens  justes  et  équitables,  sans  se 
péner beaucoup  d’en  inventer  des  obliques 
et  ri'prouvés.  Marquant  pour  très-impjr- 
tantes  mcscbancclés  , contraires  au  bien 
cl  repos  de  la  maison,  les  paillardises  et 
larcins  , à ce  que  leur  sévère  chastiment 
par  justice  , trenchc le  cours  de  tels  crimes: 
car  les  dissimulant , ou  réprimant  douce- 
ment, ce  scroit  tons-jours  à recommencer, 
dont  pauvreté  et  confusion  aviendroit  à la 
famille  (af). 
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C H A P I T R E V I I. 

Des  Saisons  de  P Année  , et  termes 
de  la  J aine , pour  les  affaires  du. 
jyiesnage. 


1 O un  ne  défaillir  à nostre  père-dc-fa- 
inille  aucune  partie  requise  à tout  bon 
oeconome  , se  délectera  de  sçavoir  , t:uit 
que  faire  se  jtourra  , les  propriétés  parti- 
culières des  temps,  saisons  de  l’année,  et 
inlluences  des  astres , pour  les  observer  : 
et  que  par  là  , prévenant  les  cliangemens 
des  temps,  dispose  scs  affaires  de  telle 
sorte,  que  rien  ne  soit  exercé  en  son  mes- 
nage  , qu’avec  art  et  raison , et  qu’aucune 
chose  ne  soit  commencée , que  les  vents  et 
pluies  siu-prenans  , puissent  desloumcr 
ou  gaster.  Mais  d’autant  qu’en  ce  poinct, 
presque  tous  hommes  se  sont  trompeis  , 
donnons  confusément , tout,  à la  vertu  du 
soleil , de  la  lune  , des  autres  planètes  et 
estoilles  , y ayant  indifléremment  assu- 
jetti tous  ouvrages  humains  , la  plus-part 
sans  apparence  de  raison  : est  besoin 
monstrer  jusques  où  il  se  doit  estendre  en 
telles  matières , et  de  mesme  manifester 
l’abus  qui  l.à  dessus  se  commet , pour  icc- 
lui  retrcnché- , venir  att  légitime  usage  des 
temps.  Ost-ant  pru"  ce  moyen  la  cunltision 
invétérée  que  telles  .scrupuleuses  et  fan- 
tasques observances  causent  au  cours  du 
mesnage,y  apportans  quelqucs-foisgrande 
perte  : en  tant  qu’on  laisse  bien  souvent 
escouler  les  bonnes  saisons,  pour  attendre 
les  termes  et  poincts  superstitieusement 
remarqués. 

En  telle  vanité  estoient  tant  attachés 
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iirawi.iwr.  les  anciens  Grecs  et  Romains,  qu’ils  n’en- 

1^»  , f.  . , « * 

mnrifm^  . «/  trcpreiioient  et  ne  iuisoient  cliusc  , ni  on 
prive  ni  en  publiq,  que  sous  los  signes  à cc 
dédiés(25),  et  ne  leur  avenoit  jamais  rien, 
pour  peu  que  ce  fut , dont  ils  ne  tii'assent 
des  augures  et  conclusions,  bonnes  ou 
mauvaises , selon  que  la  supersfilion  leur 
en  suggéroil  la  matière.  Leurs  armées 
avançoient  et  rccnloicnl  par  l’avis  de  leurs 
aruspices  , fondé  sur  le  vol  des  oiseaux  , 
sur  le  bequeter  des  poulets  , sur  le  cric- 
incnl  des  grues , sur  le  croaxement  des 
grenouilles  , et  autres  choses  fris’oles.  En 
leur  police  civile  aussi  et  gouvernement 
des  champs , n’estoit  rien  fàict  sans  leur 
conseil.  Do  telle  sorte  que  pour  ces  incer- 
titudes , ils  n'estoient  jamais  assemés  en 
leurs  desseins.  Erreur  qui  de  longue-main 
fc’est  glissé-c  en  l’entendement  de  plusieurs 
d’aujourd’hui,  selon  que  par divei's exem- 
ples on  le  remarque,  et  parmi  Icsnations, 
et  p.irmibs  villes,  jiisques  aux  maisons  pri- 
vées. Et  non  seulement  les  livres  des  pau- 
vres payons  se  voyent  remplis  de  telles 
fbiblcs  doctrines , dont  ils  les  ont  com- 
posés comme  une  salade  de  plusieurs  her- 
bes, de  tout  ce  qui  à l’.avcnlurc  leur  est 
venu  en  l’entendement  : mais  aussi  des 
clurestiens , lesquels  en  ont  eserit , si  non 
avec  scandale  , à tout  le  moins  avec  risée 
et  moqpcric.  IS’ayant  action  au  monde, 
laquelle  , selon  eux , n’ail  sa  particulière 
sujcclion.  Alcsme  ont-ils  remarqué  dos 
jours  heureux  et  mal  heureux,  ausquels, 
roligieusemcnl , s’attachent  ceux  qui  de 
leur  gré  se  veulent  tromper  : non  seule- 
ment jMur  semer , planter , et  autrement 
ouvreç  en  la  terre  , où  y a quelque  appa- 
rence de  raison  ; aius  à tout  faire , jusques 
a se  marier.  Si  qucn’eslans  jamais  telles 
• gens  sans  agitation  et  crainte,  ne  peuvent 
Thédlrc  d\-1griculture  , Tome  /. 
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par  conséquent , négotlt’r  qu’incertainc- 
ment  et  à l’aventure. 

Hésiode,  Virgile,  Columelle,  Pline,  c 
Constantin  César  et  autres  antiques  ont 
curieusement  et  scnipulensemenl  obseiTé 
ces  choses-là  : lesquelles  rccerchans  de 
près,  chacun  treuvera  par  tout  quelque 
reste  de  superstition  p.iyenne  couverte  du 
manteau  chrestien  , observée  de  |KTe-à- 
fils  jusques  aujourd’hui.  Et  tant  ces  vanités 
ont  gaigné  terre , que  par  leur  adresse 
(comme  interrogeans  l’oracle  d’Apollo) 
l’on  s’enqulerl  de  l’estât  futur  : non  seu- 
lement de  la  cueilletc,  si  elle  sera  bonne 
ou  mauvaise , hastivc  ou  tardive,  etsem- 
bl.ables  matières  de  mesnage  , propre  gi- 
bier du  père-de-famille  ; ains  de  toutes 
aflaires  de  sublime  importance , surpas- 
siins  l’entendement  liuimûn  : de  la  vie  et 
de  la  mort  des  rois  et  princes , de  l’estât , 
des  séditions  populaires , de  la  discorde  des 
ecclési.astiques,  des  mariages  desgr.ands, 
de  la  paix , de  la  guerre  et  semblables. 

Et  ce  par  des  grains  de  blé  et  des  fiieillcs 
de  bonis  , jettes  par  un  enfant  sur  lé  foyer 
chaud  et  baloié,  le  premier  jour  de  l’an, 
ou  la  veille  des  Rois  : s’asseurans  recevoir 
tant  meilleure  response , que  plus  de  tours 
et  retmu'slcsditsgrainset  fùcilles  feronten 
pétillant , à cause  de  la  chaleur.  Des  jours 
de  la  sepmaine*,  esquelscschct,  à leur  tour, 
la  feste  de  Noël,  tire-on  diverses  conclu- 
sions pour  toute  l’année,  donnant  au  di- 
manche , lundi , m.ardi , et  suivons , à cha- 
cun sa  p.irticulière  propriété.  Comme  de 
mesme  présage-on  de  ce  qui  aviendra  en 
chacun  mois,  par  les  douze  jours  après 
Noël , appellés  fériés  : et  selon  le  temps 
qu’il  fera  les  jours  de  sainct  Pol , sainct 
Vincent,  laChandelcur , se  fonde-on  pour 
le  reste  de  l’année.  Aussi  vainement  on 
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prcvuid  la  ferlilifo  île  la  proclinine  saison 
jiar  iinR  mousclic  eiigcmiri'o  dans  la  iioiit 
do  nais- , que  le  eliesiie  prodiiil  5 et  la  -sle'- 
rililé  par  une  ai'aipne.  Que  c’s'st  mal  heur 
doreiiiimtrcren  marrlianlunebellclle  tra- 
versant le  chemin  : et  une  pie  vous  tour- 
nant le  dus  eu  sautcllant  : de  se  trouver 
assis  à table  parmi  le  nombre  de  treze  |)ré- 
cisément , duquel  quelqu’un  meurt  dans 
l’année  : de  lespamlre  du  sel  à table  : de 
prendi’e  par  mesniu-ile  scs  habits  à la  ren- 
verse , le  matin  en  sortant  «lu  lict  : de 
rbausser  la  jambe  gauche  la  première,  et 
les  sc>uli«'rs  d’un  pi«-d  en  autre.  Geste  der- 
nière superstition  est  «lirectement  de  la 
forge  «le  l’Empereur  Auguste , lequel 
(sehm  Pline , «lont  il  se  moque)  a laissé 
j»ar  es«rit , que  le  jour  qu’d  fut  presques 
ojipnmé  |>ar  sé«liti«in  «le  ses  s«>l«lats , on  lui 
avuit  «'haussé  au  matin , le  soulier  gauche 
au  li«'U  «lu  «h'oii't  : et  en  particulier  , 
Hésiode  et  Virgile  out  recei'clié  le 

PH  uh  w b«)nlicurct  le  mal  heur  nue  chacun  jour  du 

f$  » ji»/  hrur  , * , ' 

/<.  js«rv  tnoiü  caiisr  aux  ouvrages  linmams  , sans 
apparence  «le  raison  ; pur  vouloir  asseurer 
" l’évènement  «les  «lioses  tant  incertaines 
que  celles  «le  ce  monde.  Ils  tieunentle  pre- 
mier et  le  dernier  jours  «hi  mois  estre  bons 
]>our  tout  fair«'  : niesme  pour  ban«juct«'r  et 
f aire  justice.  Letpiatricsmeetlesi-ptiesme 
estre  de  Dieu  , le  sc]>tiesme , toules-fois 
plus  sainct , pour  la  naissance  «le  Latone , 
et  son  fils  A polio.  Le  huictiesnie  et  le  neu- 
liesiiu*  estre  bons  poiu-  Iraviiillcr  : ayant  en 
outre  cela  de  propre  le  nei^smc , que  de 
favoriser  les  fiiyars,  et  «ontraricr  aux  lar- 
rons , bons  aussi  k engpn«]rer  fils  cm  fille. 
LesonziesmecldoitlSsiesmcestrcbons  pour 
tondr«‘brebis  e|ladisoimer  : particulière- 
mi.-nt  cciStni^V  à chastrer  le  inid«;t , tirer 
la  l.iûiei^na  fllor.  Le  trcziesinc  jtotir  cu- 


rer  cl  arrouser  les  arbres,  non  pour  les  se- 
mer ou  planter,  comme  aussi  le  seziesme  • 

leur  est  contraire  : mais  bon  pour  engen- 
(11*01'  un  fils  , non  une  fille  , ni  aussi  pour 
se  marier  , chose  que  le  quatriesme  n de 
propre  particulièrement , auquel  jour  faiet 
bon  es|)ouser  femme  et  la  mener  thés  soi. 

Pour  engendrer  un  fils  : pour  rire  : pour 
ouirdes  scci*ets:  pnir  chastrer  «les  boucs , 
et  moutons:  jMuiraccouslrcrdesestablcs: 
jmur  coup|ier  bois  à ouvniges  : et  |)our  ba- 
Ire  le  blé  en  l’aire , est  bon  le  dix-sepliesme 
jour  du  mois.  Et  le  suivant  pour  chastrer 
le  beuf  et  aussi  le  bouc.  Los  dixiesme  et 
seziesme  sont  bons  pouf  engendrer  des 
luasles.  Singidièremcut  jmhu*  engendrer 
un  s«;avant  homme  et  j)rudent , est  bon  le 
vingt-uniesme,  qui  est  dit  legi*and  jour  et 
heureux,  lequel  néantmoius  n’est  si  bon 
le  soir  que  le  matin.  Le  vingt -sixiesme 
faut  fuir,  comme  mal  heureux  ; et  aussi 
les  quintes  des  mois  , jKiiir  les  fastheries 
cju’ellcs  causent  ; «t  raison  qu’en  icelles  , 
les  furies  créeront  l’enfer  jK)ur  se  vanger^ 
des  liojumcs  , jmnissaus  les  p.irjures.  Le 
matin  du  dix-iieufiesmc  est  bon , et  le  soir 
mauvais.  Pour  perser  tonneaux  de  vin  et 
dom])ler  chevaux , asnes  et  beiifs , sont 
bons  lesquatorzicsmc  et  vingl-ncufiesinc. 

Ordonnent  que  la  femuic  obseivera  quand 
l’araignc  travaille  diligemment,  jiour lors 
envoyer  son  filet  au  tisserai»  , afin  de  le 
mettre  en  œuvre  , comme  en  estant  la 
droictc  saison. 

De  ces  deux  antiques  personnages  , et  ^ 
autres,  par  Irait  de  temps,  onlesté  tirées 
des  prognostiques  : et  «i  leur  imitation  , 
comme  ilsse  sont  scivis  «les  jours  desanois , 
a-on  employé  ceux  delà  lune,  où  chan- 
geant cpiehjues  poincis , s’esl-on  efforcé , 
mais  en  vain , de  donner  autre  lustre , que  * 
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|)nyen  : en  y ajouslanl  les  naissances  d’aii- 
cunsgiauds  liummes  «lu  passé,  elautres  n««- 
lablcsctnnciensévéncmens.Parceinoycn, 
voiilans  célébrer  leurs  présages  , avec  des 
conclusions  autant  foibles,  comme  à l'a- 
venture et  sans  tesmoignago,  asseurent 
les  choses  qu’ils  cscrivent.  Car  quelle  rai- 
son y a-il  de  conclurrc  siu-  la  naissance  de 
Jacob , qu’ils  disent  avoir  esté  le  scziesnic 
jour  de  la  lune  , qu’il  lait  bon  lors  acbep- 
ler  et  domj>ter  des  chevaux  et  des  beuls  : 
que  le  malade  sera  en  danger  de  mort , 
s’il  ne  clumge  d’aer  : et  que  l’eniant  iiay 
audit  jour  jivra  longuement  ? D’psseurcr 
«pte  si  quehpi’untumbe  malade  le  premier 
joiu-  de  la  luiii; , en  relèvera  à la  longue  ; 
d’autant  que  c’est  le  jour  de  la  création 
d'Adam , comme  ils  disent  ( bien  qu’au 
Genese  se  treuve  estre  le  troisiesme  ) et 
pour  la  lucsme  cause  , que  l’enfant  qui 
luiistra  en  icelui , sera  de  longue  vie  : et 
«pic  les  songes  qu’on  fera  lors  se  tourne- 
ront en  joie  ? Que  le  second  , parce  qu’ils 
le  donnent  ù la  création  d'Eve  , suit  bon 
pourcroistre  lignée  : pourrequé-rirprinces 
et  grands  seigneurs  : pour  entreprendre 
voyages  par  mer  et  piir  terre  : pftur  bastir: 
pourlhirc  jardins:  pour  labourer  et  semer 
les  terres?  Ainsi  ont-ils  parlé  jusques  à un 
de  tous  les  autres  jours  de  la  lune  : don- 
nons à cltacun  quelque  remarquable  pro- 
jiriété , que  j’omets  ««  escient,  pour  n’en- 
trer  en  plus  long  discours. 

Plusieurs  airtres  ont  cscritdes  aflaires 
des  cltantps  avec  risée  , tant  inipertinens 
sont  leurs  préceptes  : entre  lesquels  Cons- 
tanlin  Ci^sarctX  digne  d’arbniration  , ce 
que  nostre  mesnager  entendra , tant  pour 
contenter  sa  curiosité  , que  pour  ne  s’a- 
/ muser  à telles  folies. 

"*■  P«)iir  faire  profiter  les  semences  au 
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champ,  onlonnent  av.ant  quelesy  jetter, 
d’estre  lrempt;es  en  jus  de  jombarhe  , oit  CT*' 
dans  du  vin,  oudansla  lie  «l’huile  d’olive, 
ou  dans  d’eau  uitrée  , ou  dans  «lu  jus  de 
concondire  sauvage.  Pour  le  mesrne , font 
passer  la  semence  par  un  crible  faict  «le  la 
pe.au  «l’un  loup  , auquel  n’y  ait  «pie  trente 
trous  , clcacun  capable  pour  y passer  le 
doigt.  De  peur  que  le  soleil  brusle  la  se- 
mence , est  déféndu  au  semeur  de  la  liure 
toucher  aux  cornes  des  bœufs , la  jettant  à 
terre.  Que  la  semence  l-eposc  quelqm- 
temps  dans  le  vaisseau  où  auri's  accous- 
trrmé  «le  la  mesurer,  rouvert  d’une  peau 
d’hyène  ; afin  que  par  l’ocleur  d’icelle  au- 
cune beste  ne  s’attache  il  la  semence , poiu" 
la  «legaster  en  terre.  Pour  ernpeschcr  le» 
oiseaux  de  toucher  aux  semences  estans 
faictes  , sèr^^nt  ii  l’entour  du  champ,  «lu 
veraire  (2(5),  avecun  peu  de  fixinientpar- 
mi,  pour  tuer  les  oiseaux  qui  eu  mangi'nt: 
et  afin  que  ce  remède  serve  généralement, 
font  pendre  par  les  pieds  quelques-uns  de 
CCS  oiseaux  morts , à «les  canes  fichées «Iroic- 
tement  parleidromp , dont  pour  exemple, 
les  vifs  s’cn-fuîront.  Contre  le  desgast  des 
oi  seaux , tiennent  estre  bon , d’arrouserlcs 
semences  jn  faictes,  avec  de  l’eau  où  auront 
trempé  des  escrcvisscs , ou  corne  de  cerf, 
ou  «l’ivoire  , mcslant  parmides  fueilics  «le 
ciprès,  sèches  et  mises  en  jKUidre.  Croient 
qu’il  profite  aux  semences,  siàlach.-irrue, 
avec  laquelle  elles  sont  couvertes,  eu  di- 
vers lieux  est  escrit  ce  mot,  Ihnphaël: 
si  avant  estre  mises  eu  terre  , on  les  faict 
toucher  avec  l’espaulq  «l’une  taïqic  : si  do 
nuict  on  cnten'c  au  milieu  «lu  champ  nou- 
vellement semé  , un  crapaut  enclos  dans 
un  vasede terre,  rayantau|>aravant  porte 
«U’cntourdc  la  terre  et  faict  faire  la  ronde  : 
pourveu  aussi  qu’avant  moissonner  le  blé 
F 2 
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<jui  en  proviendra,  de  peur  de  l’aiuer-  pruelic  de  la  femme  ayant  scs  fleurs:  et 
fume  , le  crapuul  soit  enlevé  du  lieu  où  on  par  cela  inesme  les  chenilles  seront  tuées, 
l’aura  mis  , fju’à  telle  cause  marquera-on  Comme  aussi  mourront  les  clienillea , par 
curieusement.  Que  les  rats  ne  rongeront  la  veiie  des  ossemens  de  la  leste  d’une  ju- 

les  semences  dans  terre  , ne  les  blés  de-  ment , mise  à tel  efléct  dans  le  jardin  eu 

hors  eslans  en  herbe  , si  ou  mesle  parmi  lieu  éminent. 

la  semence  , en  l’espardant  , des  cendres  Parcestescliantillonroujugcradetoutc 
de  bellcttc  et  de  fouine  : estant  toutes-fois  lu  pièce  : et  combien  j>cu  d’asseurance  y 

à craindre  , ce  remède  donner  aux  blés  la  a au  me.snage  de  ceiLX  qui  s’amusent  à ces 

senteur  de  tels  animaux.  Que  la  nielle  ne  ridicules  incertitudes  : afin  que  noslre 
fera  aucun  don^mage  aux  blés,  si  p.-umi  père-de-f<uiiille quittant  toutes  cesvani- 
le  ciiamp  semé  , sont  plantées  plusieurs  tés  , quoi-qu’auliques  , s’arrestent  à ce 
branches  de  lumicr,  sur  lesquelles  seules,  que  par  cx|>ériincntée  raison  et  longue 
la  nielle  cheani , s’uiTcstcra.  Que  le  blé  pratique  , veiraeslre  bon  à sm  aifaircs  et 

SC  conservera  bien  dans  le  grenier,  si  à la  ouvrages  : de  quoi  aussi  prudemment  se 

porte  d’iceltii  on  pend  par  un  pied  de  der-  poiiiTa  dispenser  selon  les  occurrences, 

rière  , une  i-aine  verte.  Que  la  vigne  se  II  est  certain  , que  très-grandes  vertus 
rendra  fertile , si  la  serpe , de  l^aquelle  on  la  et  j)ropriélés  ont  les  astres  du  Ciel , le  so- 
taille,  est  frotécavec  de  lageaisse  d’ours,  leil,  la  lune,  et  autres  phuiètes  (27),  n’y 
ou  avec  des  aulx  : et  que  le  vigneron  soit  ayant mesnic. aucune  esloilequi  ii’ailcom- 

coirronnédelicrrc.Quelevlnnescgaster;a,  mission  expresse  de  Dieu  , de  régir  quel- 
si  au  tonneau  ces  paroles  sont  cscrilcs  , que  chose  deceste  terre  basse;  et  lequel , 

Gustatc  et  vldcte,  ijuod bonus  est  JJu-  à toutes  ensemble  a donné  la  conduite  de 

minus.  Ou  si  à mesure  qu’on descliarge  la  ses  créatures,  nyans  vie  sensitive  et  végé- 

vendange  dans  la  cuve , et  de  là  le  vin  tiré , talivc.  Mcsiue  les  vents,  pluies,  totuicrrcs, 

le  mettant  dmis  le  tonneau,  l’on  dit  tous-  sécheresses  , neiges  , greslcs  , fouldrcs  , 

jours,  Sainvt  - Martin  bon  vin  ; k la  tempestes  et  orages,  n’aviennent  que  par 

charge  de  planter  un  Cousteau  toutde  fer,  leurs  influences  selon  l’ordre  que  Dieu 

entre  le  bois  et  le  premier  cercle  de  la  a eslabli  en  nature.  Ce  que  notoirement 

cuve,  pour  y demeurer  tant  que  le  vin  se  rccognoist  au  flux  et  re-llux  delà  mer, 

séjournera  d.ans  icelle  , et  avec  le  vin  re-  . s’engrossissant  a mesure  de  la  lune.  Aux 

muer  de  mesme  le  Cousteau  sur.  les  ton-  inouélles  des  beufs,  moulons  et  autres 

ncaux  l’un  après  l’autre  , à mesure  qu’on  bestes,  et  aussi  à la  chair  des  poi$sons-à- 

y cntonnelle  leviii , etqiic  le  Cousteau  de-  escoiLle,quicroisscntet  décroissent  quant- 

ineure  planté  au  dernier  tonneau  rempli,  et  la  lune.  Aux  fourmis  , qui  cessent  de 

jusques  à la  feste  üainct  - Mailin  d’hy-  travailler  quand  la  lune  est  en  conjonction 

ver  , SiUis  le  sortir  de  la  cave  devant  ce  avec  le  soleil , qui  est  lors  qu’elle  nous  est 

jour-là.  Que  le  vin  se  tournera  , l’année  cachée.  Plusieurs  herbes  nous  font  voir-  à 

qu’en  temps  de  ven^nges  on  treuvera  l'œil  les  vertus  du  soleil  et  de  la  lune  , 

un  serpent  entortillé  en  la  vigne.  Que  les  coininc  entre  autres  , cesie  csjjèce  d’hé-  * 

herbes  des  jardins  se  mourront , par  l’a-  liotropon  , à telle  cause  dite  conimiuié- 
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mpTtl  liprbe-au-solpil , la  ciclmn'e , les  lu- 
pins , se  toui-nans  orilinaircnient  avec  le 
soleil , tous-jours  Itr  reganlans  , si  qu'à 
cela  peut-on  recognoistre  les  heures  du 
jour.  Parlant  il  scroil  à soubniter  nosire 
père-de-famille  estre  bien  instruit  cl  de  la 
propriété  des  astres  et  signes  célestes,  et 
du  naturel  des  choses  , sur  lesquelles  ils 
ont  pouvoir;  à ce  que  les  approprians  en- 
semble, n’y  eustcsalïàiresdescliamps  que 
bonne  harmonie,  telle  que  nous  voyons 
estre  sur  nostre  hémisphère.  Jedis , à sou- 
haiter plnstost  qu’à  espérer,  n'estant  pos- 
sible que  l’homme  des  champs  puisse  at- 
taindre  jusques  à telle  profondeur  d’as- 
trologie. Science,  au  suprême  degré  de 
laquelle  un  seul  Salomon  par  bénéfice 
singulier  de  Dieu  , est  parvenu  ! moyen- 
nant laquelle,  il  a eu  la  porfaicte  cognois- 
sance  des  noms , propriétés  et  influences 
des  astres  , planètes  , estoilcs  et  images 
célestes  ; ensemble  de  tous  les  animaux  , 
plantes  , racines  , semences  , fleurs  , 
fhiicts , herbes  , gommes,  pierres  , bois , 
et  autres  matières  estans  en  la  mer  et  en 
la  terre.  Quelques  autres  cxcellens  philo- 
sophes , mais  en  petit  nombre  , ont  aussi 
surpassé  le  reste  des  hommes  au  sçavoir 
de  telles  choses  ; comme  nous  lisons  de 
Titillés  , Démétrius  et  de  Sextiiis  , les- 
quels en  divers  temps,  préveurenlde  loin, 
par  le  lever  de  la  pmssinière,  la  cherté  de 
rhuile  , à cause  de  la  f uture  mortalité  des 
oliviers.  Or<piand  il  avient  que  les  grains 
rendent  vingt  - cinq  , trente  ou  quarante 
pour  un,  faut  nécessairement  conclurre, 
que  par  heureux  rencontre  , le  ciel , cl  la 
terre,  qui  s’est  treuvée  parfoictement  bien 
préparée , ont  entièremenlfavorisé  les  se- 
mences , d’elles-mesmes  très-bien  quali- 
fiées. Donques  , comme  telle  abondiuice 


se  voit!  très-rarement,  par  droict  nom  , 
l’appellerons- nous  , rencontre,  et  non 
science  qui  réside  en  l’entendement  de 
l’homme  : Dieu  ne  hii  ayant  voulu  donner 
de  riiitcliigcncc  dos  choses  célestes  et  ter- 
restres (de  peur  d’en  abuser  par  s.a  lé- 
gère curiosité) , que  seulement  pour  sa 
nécessité  et  légitime  usage:  à ce  que  s’ar- 
restant  au  Créateur,  en  conlemplast  les 
créatures. 

N’esta  ns  donques  telles  sciences  entiè- 
rement Communiquées  à tous  hommes  , 
sans  nous  y enfoncer  trop  .-ivant , ne  tnesme 
nous  arrester  au  grand  nombre  d’estoiles, 
dont  Virgile  et  Columcllc  obseivcnt  le 
lever  et  coucher  pour  les  affaires  des 
clnunps  : nous-nous  contenterons  de  la 
modérée  cognoissance  qu’il  aura  pieu  à 
Dieu  nous  en  donner.  £t  nous  suflira  de 
sçavoir  en  quelle  saison,  et  enquelpoinct 
de  la  lune  (qui  est  l’astre  duquel  nous- 
nous  servons  le  plus , pour  sa  proximité  , 
nous  estant  sa  faculté  plus  apparente  que 
de  nul  autre)  Convient  expédier  nos  prin- 
cipales besongues  , comme  ci-après  sera 
particidièrcinent  monstre  , le  projws  s’en 
présentant. 

Sur  quoi  est  à noter  (28),  que  par  tout 
généralement  l’on  ne  se  treuve  d’accord 
surlelle  matière,  pour  la  diversité  desopi- 
nions qu’on  remarque  parmi  les  hommes. 
En  Franco , plusieurs  choses  de  mesuage 
se  font  en  lu  nouvelle  lune,  lesquelles  en 
Languedoc  l’on  n’oscroit  entreprendre 
qu’en  la  vieille.  Par  exemple  , les  aulx  en 
France  sont  semés , pour  les  faire  engros- 
sir,  en  la  nouvelle  lune,  et  pour  lamesmc 
cause  en  Languedoc  cl  Provence  en  la 
vieille.  Et  si  là  dessus  on  veut  dire  que  la 
diversité  des  climats  , distans  entre  telles 
provinces  de  trois  à quatre  degrés,  cause 
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IcUe  diffcrcnce  j l’on  ne  sçait  que  res- 
ptindrc  sur  ceci , que  les  jardiniers  d’.A- 
vignon  et  ceux  de  Nisines , quoi-que  so<is 
mesme  climat , ne  sont  d’accord  en  tout 
par-ensemble  : faisans  heureusement  les 
uns  on  ime  lune , ce  que  de  mesme  les 
autres  font  en  une  autre.  En  France  , les 
s.Tnnens  ù planter  la  vij^e  sont  cueillis  en 
la  nouvelle  lune , et  presques  par  tout 
ailleurs  , en  la  vieille.  Plusieurs  , pour  la 
ré  serve  des  chairs  salées,  eii  tuent  les  hestes 
au  croissant , et  infini  nombre  d'autres  au 
diVnurs.  Les  uns  tiennent  la  nouvelle  lime 
jiropre  pour  tailler  la  nouvelle  vigne  , et 
les  autres  la  vieille.  .Iiisques  ici  tous  les  cn- 
tcurs  d’arbres  ont  leiui  comme  cabale , b s 
greffes  en  «Icvoir  estre  cueillis  au  décours 
de  la  lune  , croyans  qii’autant  il’annécs 
tarduient  à pirter  fruicl , qu’il  restait  de 
jours  de  la  lune , lors  qu’on  les  i ueilloit  : 
mais  l’expérience  aa|)prinscelaestrc  lous- 
jours  bon  , moyenniuit  le  beau-temps. 

Ainsi,  en  somme,  est-il  de  tous  autres 
affaires  du  mesnage  , aiisqiicls  le  prudent 
agricoli*  pouiToiira  par  son  bon  sens,  si;- 
lon  les  circonstances.  Carà  quoi  aussi  tour- 
menter son  esprit,  pour  se  précipiter  en 
l’abysme  île  riu'iosilé , puisque  senlcment 
en  SC  laissant  aller  au  courant  des  accous- 
timiances,  il  foict  ses  affaires?  Là  donques 
s’arrestera-il,  comme  a esté  ilict,  plustost 
qu’il  autres  adresses  ayans  apparence  de 
raison  , laquelle  souventes-fois  es  actions 
humaines,  est  desmentie  par  l’expérience. 
Enquoise  manifestcl’ignorancedc  l’hom- 
me , qui  dc|iuis  sa  création  n’a  peu  ap- 
prendre en  spécial  pour  son  particulier 
usage  , ce  dont  en  général  il  triomphe  de 
discourir.  C’est  aussi  le  commun  dire  , 

Quarbonimc  esunt  par  Uop  hinier, 

De  lie  mnpUt  «on  pnnicr. 


Il  est  vr.ii  qu’il  y a des  choses  sur  les-  ^ 
quellesil  semble  que  parcommunconsen- 
temenl  , airest  ait  esté  donné  , quant  à 
l’observalion  du  poinct  de  la  lune , ce  que 
je  ne  voudrois  enfraindre.  La  couppe  du 
bois  pi>ur  basliment  et  meubles  , est  or- 
donnée estre  faite  eu  diVours  de  lune  , de 
peurde  vermolissure:  m.il  qu’on  ne  craint 
en  celui  qui  est  destiné  à tremper  conti- 
nuellement dans  l’can,  comme  en  mou- 
lins, ponts  et  sombl.ibles  ouvrages  (29), 
pour  lesquels  bois  coupper  on  ne  regarde 
la  lune,  l’nis  que  nos  am  eslres  l’ont  ainsi 
voulu,  et  que  nous  le  pr.aliquons  heureu- 
sement , nous  ne  devons , par  singularité , 
mettre  en  liazard  la  durée  de  nos  édifices. 

En  ce  rang  est  le  moudre  des  blés  pour 
la  garde  des  farines,  qui  est  meilleure 
(comme  aussi  le  pain  qui  en  jirovient  moins 
sujetamoisir)  la  provision  en  estant  faicle 
en  dé-cours  , qu’en  croissant.  Les  vignes 
languissantes  sont  secoimies  par  la  taille 
de  la  nouvelle  lime  : et  par  celle  de  la 
vieille,  est  rabalu  l’orgueil  de  celles  qui 
se  jettent  trop  en  bois. 

Non  plus  aisé  est-il  de  remarquer  exac-  m.rn„ 
temeiit  les  ebangemens  des  temps,  pour  a.-, 
les  prévenir,  estons  leurs  adresses  très- 
incertaines  , mesme  (selon  le  dire  des 
vieilles  gens  de  ce  siècle)  les  signes  chan- 
gés. Co/itmellc  remarque  telles  niu- 
lations  avenir  par  succession  de  temps  à 
autre.  Ici  un  recoin  de  monfaigne , arreste 
le  brouillas  , là  le  donne  : ici  le  bruit  d’iui 
torrent , présage  de  la  pluie  estre  près  , 
là  le  sonlllement  des  vents.  On  remanpie 
qu’ès  quartiers  de  Tholoze , le  vent  île 
midi  dessèche  le  terroir , et  celui  de  sep- 
tentrion , leur  donne  la  pluie.  Au  con- 
traire , despuis  Narbonne  jusques  à Lion , 
par  toute  la  Provence  et  le  Daujihiné , 
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cpstiii-ri  lionne  la  siîclicresse , et  cesttii-la 
riiuiiiiilité.  En  JîourgoMjtnc  le»  plus  Iré- 
<|ucutes  pluie»  »ienncnt  du  cuucluinl  , et 
en  Guieiiiie  du  levant.  Donqiie»  piirlà  ap- 
pert , peu  de  lieux  s’accorder  cnseiidilc  en 
toutes  choses,  et  ch.tcuu  avoir  scs  situes 
particuliers. 

. m».  Alais  conunc  en  aucuns  [toincts  (3o)  y a 

•..•c  io/  i,  correspondance  d'avis  sur  les  facuitds  de 

tMajH  I 1 * » • 

la  lune,  ainsi  en  est-il  de»  signes,  pour 
la  prévoyance  des  qualités  des  temps. 
Car  par  toill  on  croid  la  pluie  estre  pro- 
chaine , quand  les  canarset  cannes  privées 
SC  plongent  et  lavent  extraordinairement 
dans  l’eau:  quand  le  sel  devient  humide: 
quand  les  murailles  dans  la  maison  suent  : 
quand  la  suie  des  cheminées  tumbe  d’clle- 
mesmeeii  abondance:  quand  iesmousclies, 
pulces , punaises  , picquent  plus  fort  que 
de  coiistumc  : qu.aud  les  privés  et  cloaques 
augmentent  leur  puanteur:  quand  la  ver- 
mine sort  de  terre  , en  larejettanlen  haut 
par  des  trous  : quand  les  scorpions  sortent 
à l’aer  , griinpans  es  murailles  : qii.-md  le 
feu  ardaiit  «lans  l’huile  , ne  briislc  le  co- 
ton qu’en  pétillant  : quiuid  le  soleil  à son 
lever  est  de  couleur  blesmc  ou  jaun.astre  , 
ayant  ses  rayons  courts  et  chauds,  le  corps 
tacheté , et  mesme  s'il  est  vcii  nu  travers 
de  la  nue:  et  a son  coucher  aussi  tacla-té, 
couvert  d’iiu  nuage  obscur , laissant  bi 
ve.sprée  courte  : laquelle  plu»  ou  moins 
présage  de  la  pluie  avec  temjKrstc  pour 
le  lendemain  , que  jilus  ou  moins  elle  aura 
< »té enveloppée  donuebhiastrc.  Plusieurs 
semblables  signes  avons-nous  |Kmradiesse 
à telles  choses  , dont  les  contraires  pro- 
mettent contraires  efiécts.  Aussi  lire-un 
de  lu  lune  prognostiques  génér.uix  des 
temps , luiiversellemeiit  receus,  et  jusques 
à nous  consei-vés,  en  la  doctrine  îles  an- 


ciens. Au  quatriesnie  Jotir  après  sa  con- 
jonction avec  le  soleil , elle  donni*  indice 
de  la  température  du  reste  deceste  lune, 
c'est  à dire,  tel  temps  qu’aura  faict  ou  du 
matin  , ou  à midi , ou  au  soir:  tel  temps 
fera  le  demeurant  du  mois  ; ou- au  pre- 
mier quartier  , ou  en  pleine  lune,  ou  au 
second  quartier.  Davantage  , si  au  crois- 
sant la  corne  d’enhaut  se  monstre  plus  obs- 
ctire  que  l’autre , c’est  signe  qu'il  y aura 
pluie  vers  le  premier  quartier  : si  c’e-st  l.i 
corne  d'embas,  au  dernier  quartier  : et  si 
nu  milieu,  quand  elle  sera  en  son  plein. 
Ghacmi  soir  , par  l’aspect  de  1a  lune  , se 
|ieut  cognoisire  ijiiel  temps  fera  le  lende- 
main , en  quel  degré  qu’elle  se  Ireiivc , 
en  croissant  ou  décroissant  : si  donques  la 
conie  qui  regarde  en  haut  , est  droicle  et 
aiguë  (tins  que  l’autre  , le  vent  de  bise 
ou  de  sepleiilriou  souillera  le  lendemain  : 
et  si  la  corne  d’embas  est  plus  droicte  et 
aiguë  , ce  sera  le  vent  de  midi.  Cet  imlice 
est  remarquabh:  en  lu  coroune  de  la  lune 
ap|)ellec  des  Latins  , Ihilo  , qui  se  faict  , 
quand  il  apparoitun  cercle  jn-til  ou  grand 
à r<  ulour  du  corps  de  la  lune  , et  lequel 
signifie  indifféremment  bon  ou  mauvais 
temps:  bon,  s'ils’esvanouitdetouscostés: 
mauvais  , s'il  se  rompt  : commenceaut  le 
vent  à soidller  du  costé  qu'il  se  rompra. 
Que  s’il  y a plusieurs  de  ces  cercles  à l’en- 
tour de  la  lune , et  qu’ils  se  rompent  en 
divers  eiuh-oils'  , est  presipie  asseurance 
«le  ]>rudiaiiie  lempestc.  Lu  p:dleur  de  la 
lune  promet  la  pluie  : sai-ougenr,  lèvent  : 
et  sa  clarté  , le  be.iu-temp$,  üur  quoi  on 
«lit  cuiiiimmémeut , 

l.e  mnee  ,tiir  e«  lilsnc  outin 

F«mt  réjouir  le  pclcrin. 

D’onlonner  à noslrc  père-de-famillc  t,' 
les  o.uvrc»  qu’il  doit  faire  faire  à ses  gens  * 
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.... . ..  » par  chacun  mois  de  l’année  , inc  seinhle 
ii'cstrc  à propos  : et  m’excascront  les  au- 
fliciu’s  de  rustication  , si  en  cela  je  ne  les 
imite , pour  les  diverses  facultés  des  cU- 
mnU,et  des  saisons hastlvcs  et  tardives, 
causansle  mesmeàlamaturilé  des  fruicls; 
hut  dimoslre agricul  turc. En  l'rancc  et  pro- 
vinces voisines,  la  couppc  des  blés  est  en 
Aoustien  Provence  , Languedoc  et  voisi- 
n.age,  enjuinet  Juillet,  voire  cnMaipour 
aucuns  blés.  Ce  n’est  seulement  de  climat 
à autre  , où  telles  ililférenccs  se  voyent , 
ains  d’horizon  à horizon,  ne  s’enlr’accor- 
dans  pas  mesme  en  toutes  choses  , deux 
terroirs  contigus.  Et  comment  avec  telles 
diilicultés  seroit-il  possible  de  prescrire 
siuis  confusion  , les  droictes  saisons  de 
metiJ-e  la  main  à l’œuvre?  D’ailleurs  , 
peut-on  aller  tiuil  justement  aux  choses 
dumesnage,  qu’un  mois  ne  marche  sur 
l’autre  ? C’est  à dire,  que  ce  qui  n’aura  peu 
estre  achevé  en  Février,  ne  se  parlace  en 
Mars  ? Il  n’y  amesnager  qui  n’ait  expéri- 
menté une  pluie , une  sécheresse , une 
froidure,  une  chaleur,  un  vent,  une  ma- 
ladie, un  procès , un  voyage  ou  autre  sem- 
blable évènement,  lui  avoir  liiict  changer 
scs  dc.sscin.s , de  sorte  que  ce  qu’il  délibé- 
roil  faire  en  Octobre,  ne  l’ait  renvoyé  en 
Novembre.  Et  comme  il  avient  que  le 
charpentier  se  trouve  esbidii , qu.andson 
bois  SC  fend  au  rebours  de  son  intention , 
dont  toutes- lois  ne  laisse  d’en  foire  de  bon 
ouvrage;  ainsi  nostre  père -de -famille 
treuve  bien  souvent  , avec  utilité  , la  fin 
ne  respondre  au  commencement  doses  en- 
treprinses.  Chacun  açait  la  générale  or- 
donnance de  Dieu  surl’ordre  qu’il  a esta- 
bli  en  nature.  Il  aopmmandé  à la  terrede 
recevoir  les  semences  en  ces  trois  saisons 
. de  l’année,  automne,  liyver , et  printemps. 


et  delesrcmlreavec  usure,  en  l’esté.  L’au- 
tomne rapp)ite  les  raisins,  dont  les  vignes 
auront  esté  cultivc-cs  ès  autres  saisons. 
Ainsi  des  prairies  : ainsi  des  Jardinages  ; 
ainsi  de  la  cucilletcdes  Iruicts  des  .arbres: 
de  la  nourriture  du  bostail , et  autres 
choses  de  mesnage  , lesquelles  n’est  be- 
soin marquer  tant  finement. 

Donques  le  bon  mosnager  sanss’ainu- 
scr  d’attendre  par  trop  les  lunes  , les 
signes,  les  mois,  ne  les  jours,  expédiera  ••■"i 
ses  ail’aircs  lorsque  par  bon  tempérament 
le  ciel  et  la  terre  s’accorderont  par-en- 
semble ; prenant  par  les  cheveux  l’occa- 
sion venant  des  bonnes  saisons  , qui  n es- 
tans  de  longue  diuée,  ne  vous  donnent 
tous-jours  loisir  de  p.arachcver  à l’aise  vos 
alfalrcs  : à ceste  fin  se  munissant  de  dili- 
gence , comme  du  plus  secourablc  outil 
duquel  riiomine  si^  puisse  servir  en  toutes 
actions.  Si  d’aventure  le  poinct  de  la  lune 
s’accorde  nu  temps, selon voscxp'riences, 
t.ant  mi  eux  ; ce  que  toutes-fois  ne  tiendrés 
que  pour  accessoire.  Et  ne  soyés  si  mal- 
avisé de  premlre  occasion  de  délayer  vos 
ouvr.agcs,surccque  quclques-foislcs  avan- 
cés tiomjîcnl  : car  il  c.st  bien  encores  plus 
rare  d’avoir  bojinc  cueillèlc  des  reculés  ; 
mesrac  des  tardives  semences  , tant  rc- 
jcltécs  des  bons  mesnagers,  qu’ils  tiennent 
les  blés  en  provenaus,  quoi-qu’en  abon- 
thince  , devoir  estre  brusli.'s  : de  peur  que 
l’exemple  de  leiu-  fertilité  ne  nous  remle 
paresseux  avec  perle  et  honte. 
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CHAPITRE  VIII. 

Des  Façons  du  Mesnage. 


Avant  que  particulariser  la  culture  de 
la  terre  , est  nécessaire  de  monstrer  les  di- 
s erses  façuns  sous  lesquelles  les  mesnages 
sont  condiiicts , pour  s’arrester  là  où  plus 
*<?  treiivera  de  profit  et  de  plaisir.  Ces  deux 
principales  façons  sont  dès  long  temps  en 
usage , de  faire  cidtis'er  les  terres  par  ser- 
viteurs domestiques  , et  par  fermiers  ; 
seules  restées  à nous  de  la  simplicité  de 
nos  ancestres.  Car,  quelcpère-de-famille 
y employé  ses  mains,  lasaisonen  est  ja  p.os- 
séc  , en  laquelleles plus  richeset  meilleurs 
mesnagers  estoienl  laboureurs;  et  en  vain, 
jiour  exemple  représenlerioiis-nous  un 
Manius  Curius  , un  AttiUus  Frgtdus 
SerranJis  , un  Man:us  Cato  , un  (^uin- 
tlns  Cincinnatus  , un  Caius  Fahricius  , 
un  Curius  Dentatus  , et  autres  notables 
liüinmcs  de  l'antiquité  , pren.ans  à grand 
honneur  d’avoir  soin  des  choses  rustiques; 
et  les  faire  voir , de  la  charrue  , monter  à 
la  dignité  d’empereur  , conduire  des  ar- 
mées, et  après  leurs  batailles  et  victoires, 
laisser  plus  volontiers  telles  suprêmes 
charges , qu’ils  ne  les  avolent  acceptées  ; 
pour  retourner  à leurs  labourages,  vivre 
de  raves  , du  pain  et  du  vin  de  leurs  va- 
lets, estant  à faire  à paysans  que  d’imiter 
ces  bons  jtères  j tant  sommes  nous  confits 
en  paresses  et  ilélices.  En  chacune  de  ces 
deux  façons , se  treuvent  beaucoup  de  dif- 
ficultés , selon  le  naturel  de  toutes  choses. 
aiA  J.  La  peine  de  conduire  un  mesnage  n est 
" petite , pour  les  malignes  humeurs  de  la 
Thifâtrc  d‘ Agriculture  , Tome  I. 


plus-part  des  gens  de  service  , causant , 
mesiiic  en  l’absence  du  inaistre , ce  tant 
frauduleux  labeur  des  domestiques  , du- 
quel , avec  raison  , l’on  se  plaint  si  fort. 

Ceci  augmentant  le  mol,  que  tandis  court 
la  dcspeiicc  des  vivres  et  du  payement  des 
serviteurs  , tellement  grande  , que  sou- 
vent c’est  à la  mine  d’une  bonne  maison, 
au  lieu  du  profil  espéré  ; ce  qui  a faict 
dire , 

St  le  b«ur  a rempU  ta  grttige , 

Cc&l  suAÛ  le  beuf  qui  la  mange. 

Le  mesme  chante  le  poète  , 

Veux-tu  nfflToir  quelle  voie 
I.'homme  à pauvreté  convoie? 

£slever  trop  île  pales , 

El  nourrir  trop  de  valés. 

Ces  diflicultés  ont  ja  esté  représentées,  et 
aussi  l’ordre  aies  surmonter  ; et  tumbant^™"- 
de  fièvre  en  chaud-mal  : voici  celles  des 
fermiers , • 

Celui  son  bien  ruinera , 

Qui  par  autrui  le  maiiîra. 

C’est  la  préface  de  ce  discours  , afin  que 
pour  un  préalable  l’on  face  son  compte  , 
le  bien  se  descheoir  entre  les  mains  des 
fermiers.  Si  choisissés  riche  vostre  fer- 
mier, comme  de  nécessité  faut  qu’il  ait  du 
. moyen  pour  fournir  vostre  domaine , de 
bcstail , d’outils  , de  semences  , de  meu- 
bles , de  vivres , d’argent , et  d’autres 
choses  requises , voudra  avoir  vostre  bien 
à trop  bon  marché,  et  n’y  entrera  qu’avec 
asseurance  de  grand  profit , sous  condi- 
tions mdes  , et  pour  vous  peu  avanta- 
geuses. Joinctqu’yestant,  son  ignorance, 
son  orgueil , son  irrévérence  , et  autres 
siennes  incivilités  , vous  importuneront. 

Si  pauvre  , posé  qu’en  jouissiés  conune 
voudrés  , vous  en  promettant  bon  prix , 
scrés  contraint,  non  seulement  d’attendre 
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ce  qui  aura  esté  convenu  entre  vous,  mais 
aussi  de  lui  fournir  deniers , blé  , meu- 
bles , bestail , pour  avancer  vos  affaires , 
autrement  demeureroient-iU  en  arriére  , 
avec  danger  d'en  estre  mal  rembourcé  , à 
cause  de  sa  pauvreté , qui  lui  oste  le 
moyen  d’attendre  la  vente  de  ses  fniirls, 
dont  bien  souvent  ii’en  peut-il  tirer  la  rai- 
son. Or  si  d’aventure  le  trop  de  profit 
que  ccstiii-lA  faict  sur  vostre  bien  vous  est 
odieiLX  , la  perte  de  cestui  - ci  vous  désa- 
grée.  Et  quel  qu’il  soit  vostre  fermier  , au 
lieu  d’augmenter  vostre  bien,  le  vous  di- 
minuera ; comme  à la  longue  ainsi  le  re- 
cognoistrés  , quand  au  bout  de  leurs 
termes , ils  vous  rendront  vos  terres , lasses 
et  recreues,  comme  chevaux  de  louage, 
et  vos  maisons  débifiées.  Estons  tous  ,ou 
la  plus  - p.art  , jettés  en  ce  moule,  que 
d’estre  avares , paresseux  et  ignorons. 
Piincipalemeilt  c'est  l’avarice  qui  règne 
par-sus  telles  gens  } qui  pour  l’espargne 
d’un  clou  ou  d’une  tuile  , laisseront  dis- 
siper une  partie  de  la  couverture  du  logis  ; 
en  danger,  par  telle  particulière  ruine,  de 
causer  la  générale  de  l’édibce.  A faute  de 
tenir  un  fossé  ouvert,  l’e.au  vous  dégus- 
tera une  terre;  do  mettre  un  pau  en  une 
rloison , ou  de  relever  un  pas  demuraillc  , 
une  vigne  su  dissipera.  Quant  à laisser 
brouter  au  bestail  les  arbres,  et  en  desro- 
ber  les  frtiicts , cela  leur  est  tant  fréquent , 
que  mesme  en  ceci  les  plus  modestes  fer- 
miers sont  insupportables  : par  avoir 
femmes , enfiins , et  autres  domestiques 
qui  indisaètciiiciit  s’en  fournissent.  Dé- 
fraudent  la  culture  des  cliaiups  et  des  vi- 
gnobles , par  avarice  et  négligence  , ne 
leur  donnant  les  oeuvres  nécessaires  , et 
en  les  chargeans  phis  que  de  raison  ; les 
prairies  mesme  , quoi-que  faciles  i gou- 


verner se  ressentent  de  leur  mauvais 
mesnage.  Si  vostre  f ermier  a du  bien  près 
du  vostre,  tenés-vous  pour  dict,  qu’à 
vostie  perte  , son  domaine  se  labourera 
et  engraissera , l’allant  cultiver  et  fumer , 
le  bestail  se  nounissant  en  vos  fourrages 
et  pasquis  , quelques  coineulions  qu’axés 
faictes  par-ensemble.  Jamais  en  vostre 
fonds,  tmc  seule  réparation  n’est  faictepiu- 
fermiers  , quoi-qu’à  eux  nécessaire  , et  de 
si  jictil  prix  , qu’eiix-mesmes  en  fussent 
largement  renibourcés  durant  leur  terme, 
si  après  icclui,  elle  vous  demeure.  Eacores 
moins  devés  vous  espiirer  qu’ils  fassent 
lien  de  beau  ès  jardinages  ou  ailleurs  , 
pour  vostre  délc-ctation,  non  un  seul  ente  : 
car  , outre  que  leur  esprit  est  grossier,  ils 
SC  fasclient  si  vous  faictes  faire  quelque 
gentillesse  en  vostre  domaine:  de  peur 
que  tels  moyens  vous  y attirons , ne  vous 
donnent  l’entière  cognoissancc  de  vos  af- 
faires , voyant  leur  mauvais  mesnage , et 
le  trop  de  profit  qu’ils  font  sur  vous,  et 
que  finalement  les  en  sortiés.  En  somme , 
tout  Iciu'  mesnage  se  faict  p.ar  fraude , en 
grondant,  n’ayans  csg.vrd  qu’au  seul  gain , 
sans  pensera  l’honneur.  Desclient  vostre 
bien  , publions  ses  défauts  , et  taisans  ses 
commodités.  .Lunais  ne  confessent  y avoir 
gaigné , mais  tons-jours  aftérment  y avoir 
perdu  : tant  pour  Jesgouster  d’autres  de 
courre  sur  leiu-  marché  , que  pour  vous 
ester  la  fantasie  de  le  tenir  à vostre  main  ; 
faisans  tout  impossible,  ou  dumoins  très- 
difücilc  à gouverner.  Seroient  contens  ne 
vous  voir  jamais  sur  vostre  bien  , n’en 
pouvons  dissimuler  lemarrisson  j princi- 
palement au  temps  de  la  récolte,  de  peur 
de  SC  voir  contrerollés  parvous , en  obser- 
vant la  quantité  des  fruicts  qu’ils  cueillent 
en  vostre  terre.  C’est  pourquoi  les  do- 
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in.-iiiics,  quoi-que  beaux  Je  nahue,  ajans 
(Icineiiré  quclqiic-temps  entre  les  mains 
(le  telles  gens , deviennent  laids  et  hideux , 
comme  portant  le  dueil  pour  l’absence  de 
leurs  maislrcs.  Attendu  , qu’autre  chose 
ne  s’y  faicl  durant  ce  tcmps-là , que  p>ur 
les  garder  d’citriïme  ruine  : sans  penser 
ni  aux  ajencemens , ni  aux  nouvelles  fon- 
dations et  réparations,  pour  l’augmenta- 
tion du  revenu.  Ou  ce  scroit  que  baillas- 
siés  vos  réparations  à tasche  ou  à prix- 
laict,  à la  mode  des  grands  seigneur»  et 
des  grandes  villes.  Ce  que  tout<a-fois  n est 
du  commun  usage  des  mesnagers  cham- 
[restres  : lesquels  les  font  à l’espargnc  , 
mieux  et  plus  profitablcment , estons  sur 
les  lieux,  que  beaucoup  d’autres  avec 
grosses  sommes  de  denier»  comptants  ; 
pour  le»  comm<Klité»  qu’ils  tirent  de  la 
terre  par  eux  maniée , de  vivres , de  cour- 
vées  des  serviteurs  et  bestes  du  labourage, 
employées  en  temps  perdu  lors  qu’on  no 
peut  ouvrer  aux  champs,  pour  l’incom- 
modiit*  des  temps;  et  tout  cela  se  perd 
pour  vous  entre  les  mains  des  fermiers. 
ColumeUe  discourt  au  long  de  telles  dif- 
ficultés , ja  de  son  temps  en  usage , pour 
la  grandeur  de  Rome  , dont  la  richesse 
avoit  efféminé  la  plus-part  de  ses  hommes, 
et  par-là  leur  avoit  fàict  abandonner  le»  hé- 
ritages entre  le»  mains  des  fermiers  , si- 
que  ce  ne  sont  que  plaintes  et  regrets  de 
son  temps,  qucccqu’il  en  dict.  Nousavons 
pour  le  jourd’hui  cncores  plus  d’occasion 
de  plaindre  sur  telle  matière , que  Colu- 
melle  n’avoit  alors , pour  aller  les  choses 
en  empirant , selon  le  cours  de  ce  monde  : 
empirées  aussi  pia  la  longueur  des  guerres 
de  nostre  siècle  , qui  de  paresse  et  de  des- 
loyaiitéont  corrompu  tou  tes  sortes  de  per- 
sonnes. Dont  SC  treuve  vérifiée  la  maxime, 


qu’avec  labeur  le  bien  s'acquiert , et 
avec  langueur  se  possède  ; et , que  plus 
couste  de  le  ganler , que  de  tachcp- 
ter.  l’oiir  lesquelles  incommodités,  pour- 
tant,  l'homme  d’entendement  ne  jettera  le  j ■••• 
manche  après  lacoignée,  en  laissant  scs 
terres  en  friche  : oins  se  roidissant  contra 
les  difiicullés , et  des  serviteurs  domes- 
tiques , et  des  fermiers , discernera  pni- 
demment  les  temps , les  lieux  , et  les  per- 
sonnes; pour , sur  le  maniment  de  sa  terre, 
tirer  une  résolution  utile. 

Si  le  temps  est  troublé  par  guerres  ou  " 
autres  sinistres  occasions  : si  l’ussiete  de 
vostre  doiuainecst  nud-sainc  , ou  de  terre 
peu  fertile , ou  csc.irtée  par  pièce»  sépa- 
rées , esloignécs  les  unes  des  autres  : si 
vous  n’estes  aflcu;tiunné  au  lucsnage  ; que 
vostre  femme  n’y  soit  propre,  providente 
et  espargnante;  que  ne  soyds  sains  et  bien 
disposés  , ne  devés  vous  (diargcr  d’un 
grand  mesnage  ; auquel , avec  tels  obs- 
tacles , treuveriés  plustost  à perdre , qu'à 
gaigner.  Si  en  outre,  estes  au  service  des 
rois  ou  princes  : si  ès  villes , pourveu  d’of- 
fices cnlajustice,  ès  finances,  ou  (Ui  autres 
grande»  charge»  : .si  y avés  des  négotia- 
tions  et  trafiques  d’importance  , ou  treu- 
viés  beaucoup  plus  à gaigner , qu’à  la  cul- 
turede  vos  terres:  ne  laisscrés  tels  moyens 
pour  vous  aller  confiner  aux  champs  ( le 
plaisir  suivant  tous-jours  le  profit)  ou  sc- 
roit que  , pmssé  de  la  Divinité  , quittas- 
siés  les  vanités  du  monde  , pour  aller  ser- 
vir Dieu  en  repos , reculé  des  compagnies, 
préférant  le  contentement  de  l’esprit  à 
toutes  considérations  humaines.  Mais  Tes- 
tai paisible  de  la  patrie  vous  favorisant  t 
bonne  estant  Tossictc  de  vostre  terre , fer- 
tile et  unie  : l'humeur  et  la  santé  de  vous 
et  de  vostre  femme  s’approprlans  au  mes- 
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nagr , tous  deux  y prenans  plaisir:  et  que 
n’aytîs  meilleure , ne  si  bonne  occupation, 
que  le  gouvernement  de  vostre  liérituge , 
ne  devés  mettre  en  dilïiculté  de  le  laire 
valoir  piu-vous-mcsmc  : choisissant  à ceste 
fin  , des  serviteurs  les  mieux  qualifiés  et 
moins  vicieux  que  vous  poitrrés.  Cela  s en- 
tendsans  voussurchargerd’aUaires , pour 
la  gnuidcquanlitéde  Icrresqu’aurésàcul- 
liver  : ains  seulement,  d’en  prendre  à la 
proportion  de  vos  raisonnables  desseins  , 
sans  vous  ennuyer.  Le  reste  de  voatre  bien 
poum's  allérnier,  suivant  ceste  antique 
maxime  , et  nostre  précédent  avis  , 

IV  rostre  l«en  IwilVrit*  ûo  frnnicr 

Ce  que  par  vou«  no  pourres  manier. 

V'oulans  les  Anciens  dire  par-là  , que  ce- 
lui n’est  sage  , qui  après  avoir  beaucoup 
travaillé  à s’acquérir  une  teire , ou  au  ser- 
vice des  grands;  ou  au  port  des  armes;  ou 
à la  suite  des  lettres,  et  finances;  au  com- 
merce de  la  marchandise , ou  par  autres 
moyens  légitimes  et  ordinaires  : inesine 
l’ayant  en  don  parle  bénéfice  des  parons 
et  omis  (ainsi  que  l'emiue  velve  ou  enfant 
orphelin)fàilU  de  cueur,  l’abandonnepro- 
digalcment  à un  fermier  , pour  de  scs 
mains , comme  de  son  tuteur  , en  tirer 
maigre  revenu  : cependant  voir  devant  scs 
yeux  , son  domaine  se  déserter  et  en  scs 
bois , et  en  foutes  ses  autres  parties  ; et 
au  contraire  son  fermier  s’enrichir  à sa 
veue. 

Moisdignede  louange  est  l’homme,  qui 
se  voyant  possesseur  légitime  d un  beau 
domaine  ; passant  plus  outre,  s’esvertue , 
non  - seulement  à lui  faire  produire  des 
fruicts  à l’accoustumée  , ains  par  ingé- 
nieuse dextérité,  contraint , par  manière 
de  dire,  sa  terre , d’elle-mesmc  obéissante 
au  labeur  et  soin  des  hommes,  à lui  rap- 


jMirter  plus  que  de  l’ordinaire.  A quoi  y 
va  de  riionneiir  : car  aussi  quelle  honte 
nous  est-ce,  comme  dit  Caton , d’estre 
contraints d’acliepter,  par  fainéantise,  ce 
que  nostre  terre  |>uurroit  ]>ortcr,  laissons 
en  arrièiv:  , parmespris,  les  libéralités  de 
Dieu , ne  voulons  n^cueillir  les  biens  qu’il 
nous  ofile , à faute  d’y  vouloir  jx-nser,  et 
d'employer  , non  les  bras  et  jambes  avec 
sueur  et  peine  , oins  seulement , comme 
par  n'eréation  , nostre  esprit  et  entende- 
ment ? A telle  occasion  ceste  réprimende 
a esté  faicte , 

Pourqnoi  adietcs-tu  du  vin 
Ta  irnre  l'«n  pouvant  produire  , 

Veu  quf  tu  apr**st«^  à rire 
A relut  qui  ton  voi&in  f 


Caton  nous  veut  emmener  là  , quand  il 
menace  du  crime  de  lèze-majesté  ceux  qui 
n’aHgincntent  leur  patrimoine  de  telle 
sorte  , que  l’accessoire  surinoute  le  prin- 
cipal : disimt  aussi , cslre  grande  ver- 
gnngne  , de  ne  laisser  à ses  successeurs  , 
son  héritage  plus  grand  qu’on  ne  l’avoit 
rejeu  de  scs  prédécesseurs.  Comment  se 
fera  cela  ? Jamais  entre  les  mains  des  lér- 
iiiicrs,  mais  bien  entre  les  nostres,  si  vou- 
lons prester  à nostre  terre  , et  nostre  es- 
prit et  nostre  argent.  C’est  le  moyen  noble 
d’augmenter  le  bien , tant  célébré  des  An- 
tiques ; desquels  le  dire  sc  vérifie  tous  les 


d* 


m 

musVi. 


jours  y 

Qiioi-quc  sans  art  le  maistre,  arecqn^s  peu  dVsprit , 
Conduira  beaucoup  mieux  pour  soi  son  héritage* , 
Qu'aucun  fermier  qui  soit;  lequel,  pour  fout  mesiuige, 
N'a  dans  rentemlement  que  aon  propre  profit. 


Si  CCS  oracles  du  temps  passé  estoient 
suivis , nous  ne  verrions  tant  de  disetes  de 
toutes  choses  , comme  nous  fidsons  ; oins 
grande  abondance  de  biens , car  chacun 
pensant  à ses  ofinires,  feroit  labourer  sa 
terre  arec  science  et  dib’gence  , de  ses 
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yeux  contrcrollunt  cl  solicitant  ses  ou- 
Triers  : qui  seroit  non  moindre  utilité  au 
publi(| , que  le  contraire  lui  cause  de  dom- 
mage. Avenant  quelques-fois  par  faute  de 
vivres,  séditions  , et  maladies  contagieu- 
ses : dont  avec  raison  l’on  peut  dire  , que 
comme  l’agricultiu'c  est  le  moyen  duquel 
Dieu  se  sert  pour  le  souslieii  de  ceste  vie; 
aussi  de  son  interruption,  uégligéc,il  tire, 
pour  la  punition  des  liommcs  , ces  trois 
notables  verges,  famine  , gu«TC  , jksIc. 
Aussi  est-il  escrit,  que  t aborulancc  de 
la  terre  est  sur  tout. 

Or  comme  les  Anciens  nous  ont  pci^ 
mis  de  boiller-ii-fermc  de  nostre  bien  , ce 
que  ne  pouvons  tenir  à nostre  main  : il 
s’ensuit  qu’ils  nous  commandent  d’en  faire 
cultiver  par  serviteurs  domestiques,  ce  qiu 
est  en  nostre  puissance.  Suivant  ces  or- 
donnances, curieuse  rccerche  sera  laide 
de  la  qualité  de  nostre  bien  ; duquel  1a 
partie  la  plus  esloignée , la  plus  escartéc, 
la  plus  dillicilc  à cultiver , sera  baillée  à 
ferme  : la  plus  prochaine  de  nous , la  plus 
— unie,  la  j>lus  aisée  sera  retenue.  Ceste 
proximité  s’entend  , si  le  père-de-ISunillc 
mtuMgt.  y a sa  maison  d’habitation  , y faisant  sa 
demeure  ordinaire  , sans  laquelle  tout  ira 
mal  en  son  mesnage  : auquel , ne  l’expé- 
rience des  laboureurs , ne  la  puissance  d’y 
desptmdre  ce  qu'il  appartient  , ne  pro- 
filent tant , que  la  seule  présence  du  sei- 
gneur , pour  retenir  cliacun  en  olHcc.  De 
là  est  sortie  ceste  sentence  , 

Ijt  raaittre  dé*  son  mvcü 
Au  nu’siuigc  c«t  un  ftohriJ. 

C’est  la  présence  du  maistre , qui  faid  de- 
venir diligens,  les  paresseux  : sobres , les 
gourmans  et  y vrongnes  : paisibles , les 
rioteiix  et  querellcux.  C’est  aussi  ce  que 
dit  Pline , que  la  principale  fertilité  des 


terres , consiste  en  l’oeil  du  mesiiager , 
non  au  talon.  Telle  présence  du  maistre 
sur  son  mesnage  est  tant  recommandée 
des  Antiques  , que  Maÿo  de  Carthage, 
excellent  hoiuine  des  champs,  et  l’un  d<-s 
premiers  autheurs  de  nistication  ,de  peur 
d’oublier  chose  tant  importante  , com- 
mence son  livre  par  un  commandement , 
faict  à celui  qui  veut  achepter  une  métai- 
rie; de  vendre  premièrement  sa  maison 
de  ville , ou  ne  le  voulant  faire,  lui  défend 
d’acquérir  aucune  terre  aux  cliomps:  pour 
l’incompatibilité  de  ces  deux  fa<a>ns  de 
vivre.  Nous  ne  sommes  aujoui^d’hCii  tant 
austères  , que  de  nous  priver  sciciiiment 
de  la  liberté  d’avoir  des  maisons  es  villes, 
où  quelques-fois  la  demeiu'e  est  , et  salu- 
taire et  nécessaire  , pour  plusieurs  bonnes 
causes  : quand  mesme  ce  ne  seroit  que 
pour  s’y  aller  recréer  avec  les  amis  : 
comme  tous-jours  ou  le  plus  .souvent , les 
changemens  volontaires  plaisent  ; mais 
de  s’y  arrester  par  trop , est  faillir  en  mes- 
nage. Ain.si , 

Nous  voyons  quel  bien  nous  pouvons  af- 
fermer ou  arrenler  : et  quel  tenir  à nostre  Ciment 
main.  En  cas  d’afferme,  que  le  seigneur  “H"""- 
accorde  avec  son  fermier  du  prix  du  re- 
venu de  son  bien , en  deniers  , fruicts  ou 
autres  choses , cqmme  il  verra  le  meilleur  : 
lui  eu  passant  contraetpardevant  notaire, 
avec  tant  de  seurctés  dont  il  se  pourraavi- 
scr  , y apj)osant  des  rétentions  , cour- 
vées  , et  autres  conditions , selon  la  por- 
tée de  son  domaine , et  conservation  de  sa 
liberté  ; ce  qui  ne  se  jK'Ut  particulariser  , 
pour  les  diverses  coustumes  des  pays. 

Mais  qu’il  y pense  bien , avant  que  serrer 
marché,  afin  que  |)our  son  avantage,  il 
n’oublie  aucun  article  : sans  espérance 
d’avoir  après  par  honncslelé  , plus  que 
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ce  qui  aui'a  esté  convenu  et  cscrit , pour 
l’avaricc  et  discourtoisie  de  la  plus-part 
do  telles  gens.  Or  comme  ceslc-ci  est  la 
plus  seurc  voie  ; de  tirer  sans  <lespence 
ne  souci , le  revenu  de  vostre  terre  ; de 
mesme  en  est-elle  la  plus  ruineuse  fa^on 
de  mesnage,  comme  a esté  inçatatré,  par 
laquelle  vostre  domaine , laissd<àl^avaricc 
de  vostre  fermier , qui  en  arraclie  durant 
sou  tenue  tout  ce  qu’il  peut,  se  diminuera 
en  valeur,  et  finalement  se  ruinera  ; si  en 
contractant  n’j  est  pourven  en  termes 
exprès. 

Quant  à tenir  son  bien  à-sa-main  , en 
voici  le  plus  difficile  ; la  contiuucllc  soli- 
citation  au  travail  ; et , l’ordinaire  distri- 
bution des  vivres  pour  la  nourriture  des 
serviteurs  et  manœuvres.  Comme  ces 
charges  sont  distinctes,distiactcmcnt  aussi 
sont  elles  dispersées.  C’est  de  l’ordon- 
nance antique , que  les  affaires  des  champs 
demeurent  au  mari , et  celles  de  la  mai- 
son , à la  femme  , avec  toutes- fois  com- 
munication de  conseil , pour  tant  mieux 
faire  aller  le  mesnage  , que  plus  d’utilité 
reçoit-on  des  choses  prévcucs  , que  de 
celles  commencées  à l’aventure.  £n  ceste 
négoce  rustique , l'avantage  est  an  père- 
dc-famillc  } car  en  se  promenant  , avec 
récréation  il  faict  sa  charge , ses  affaires 
estons  où  son  plaisir  le  meine.  Mais  il 
n’est  ainsi  de  la  mère-de-famille , laquelle 
sans  très-grande  peine,  ne  peut  pourvoir  à 
l’ordinaire  nourriture  des  siens:  cncorcs- 
molns  les  contenter  tous  , tant  pour  les 
diverses  humeurs  des  gens  de  service  , la 
plus-part  personnes  mol  créées,  que  pour 
l’extrême  souci  d’avoir  contÎMMUement 
en  teste,  tout  ce  qui  appartient  à la  nour- 
riture d'une  grande  famille,  sans  lui  don- 
ner une  heure  de  relaschc  , dont , comme 


d’une  fièvre  continue  , elle  est  tous-jonrs 
tourmentée. 

Pour  le  Süulaeemcnt  de  la  mère-de-fa- 
mille  , le  non-nourrir  des  serviteurs  est  a 
inventé.  Au  lieudc  la  despense  de  bouche 
des  serviteurs  et  mercenaires , leur  est 
baillé  du  blé , ou  farine  , ou  pain  , lard , 
foimn.vgc  , liiiile  , sel , légtunes,  vin,  ou 
outres  allincns  , pour  leur  noiuritnre  de 
toute  l’année  , dont  <m  convient , et  de  la 
quantité  , et  des  payemens  , selon  les  cir- 
«xmvt.nices  et  les  lieux.  Aussi  un  jardin  , 
pour  avoir  des  herbes  : un  quartier  de  lo- 
gis séparé  , pour  leur  retroicto  et  faire 
leur  ordinaire,  ou  plustost  la  maison  du 
métayer,  bastie  dans  la  grande  court,  avec 
une  servante  ; afin  de  leur  aprester  à 
vivre.  Par  tel  ordre , vos  gens  sc  nour- 
rissent A leur  contentement , librement 
mangeans  ù leurs  heures , sans  nullement 
vous  importuner  en  vostre  habitation , si 
qu’autre  soin  n’avésque  de  Iciu-  faire  bien 
employer  le  temps  ; et  au  terme  , de  les 
payer  de  leui-s  gages. 

Ceste  façon  de  mesnage  approche  de 
celle  dont  plusieurs  en  Languedoc  usent , 
pour  la  culture  des  domaines  escortés. 

Tels  domaines  sont  baillés  en  charge  à un 
moistre-serviteur  (au  langage  du  paysap- 
pellé  Pàiré , c’est-à-dire  , père)  lequel  a 
d’autres  serviteurs  sous  lui , tant  qu’il 
suffit.  Le  seigneur  lui  fournit  tout  le  bcs- 
tail , outils  et  semences  : accorde  avec  lui 
des  gages  de  tous  les  serviteurs , en  de- 
niers et  habits  , et  pom'  la  noiuriture  de 
tout  le  mesnage  durant  l’année , en  blé, 
lard , huile , sel , légumes,  vin,  et  antres 
denrées,  et  avec  de  l’argent  aussi.  Moyen- 
nant lesquelles  conventions  se  charge  de 
tous  les  labeurs , et  d’en  rendre  tous  les 
fruicts  en  provenons.  Faut  que  ce  père 
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ioit  marié  , pour  le  besoin  que  tout  ines- 
nage  a de  la  conduite  «runc  leiniiie.  Le 
seigneur  donne  gages  à la  feinme  aussi 
bien  qu’au  mari  , qui  sont  limités  par  le 
nombre  de  leurs  enliuis  , moindres  estons 
les  gages , que  plus  de  petits  enfans  il  y a : 
les  grands  capables  de  servir , estans  re- 
tenus à gages  , scion  leurs  capacités. 
Touchant  les  journaliers  et  manœuvres, 
requis  pour  la  cidturc  des  vignes  et  sem- 
blables bcsongnes  , mesme  pour  les  ré- 
parations extraordinaires;  qui  ne  se  vou- 
dra charger  de  la  fatigue  de  les  nounir  , 
les  payera  au  seul  argent , à tant  la  jour- 
née : portails  leur  munition  pour  vivre 
quand  ils  tiennent  travailler  chés  vous. 
Geste  falÿllllf^  mesnage  , estant  grande 

consommationde  deniers,  vi  entsoiiventes- 

fois  iiial-n-propos  nu  père-de-lamillc  , 
mesme  lors  que  scs  denrées  sont  à petit 
prix  , et  mal-vendables  : desquclles’com- 
modémeiit  ne  se  peut-il  servir  en  cest  en- 
droit , lui  estimt  aux  champs  , où  il  est 
plus  convenable  de  les  y faire  manger 
après  sesouvTages,  que  de  les  envoyer  loin 
pour  les  vendre , afin  d'en  retirer  le  paye- 
ment <le  ses  ouvriers.  C’est  plustost  à l’u- 
tilité de  l’homme  de  ville  , que  tel  ordre 
est  establi  , pour  la  culture  des  jardins  , 
vignes , et  autres  semblables  propriétés , 
auquel  est  plus  commode  payer  scs  ou- 
VTiers  à l’argent  sec,  que  d’y  ajouster  la 
nourriture.  Aussi  à tel  mesnage  ne  sont 
beaucoup  diiites  les  femmes  de  ville , qui 
volontiers  souscriront  k cest  avis, 
a.-..  — Voici  encores  du  soulagement.  11  est 
a-y.  certain  que  la  plusgrande  fatigiiedii  iiies- 
nage  est  ès  moissons  , tant  pour  la  diffi- 
culté d’avoir  des  ouvriers  pour  coiipper 
les  blés,  que  pour  la  peine  et  despensc 
de  les  nouirir,  vcii  le  grand  nombre  né- 


cessaire à telle  oeuvre.  De  telle  fatigue 
l’on  sedcsch.'irgc  entièrement,  en  baillant 
à coiipper  et  lier  les  blés  à tache , ou  à 
prix-faict  ; c’est  à dire  , sçavoir  que  don- 
ner en  blot  pour  ce  faire  : ou  passant  plus 
outre , à les  rendre  nets  par  battre  ou  fou- 
ler selonlwpays,  et  ce,  ou  en  grain  ou  en 
argent.  Ou  bien  sans  tant  bazarder  , ac- 
corder à tant  pourcent;  ou  ù compte , un 
pour  tant,  à la  meilleure  condition  qu’on 
peut.  Ainsi  ces  diverses  façons  de  mes- 
nage, peuvent  estre  dictes  , parties  d’af- 
lèriiie;  plus  ou  moins  s’en  approdiansles 
unes  que  les  autres.  Toutes  lesquelles  re- 
viennent au  seul  soulagement  de  la  mère- 
de-famille , demeurant  la  charge  du  père- 
dc-famillc  , entière  et  nécessaire  pour  la 
conduite  de  scs  affaires.  Mais  si  tant  est 
que , et  lui  et  sa  femme , se  vueillcnt  com- 
munément dcscliarger  de  l’importune 
peine  et  souci  du  mesnage,  ainsi  le  pour- 
ront faire  : sans  toiites-fois  abiuidoniicr 
leur  bien  à la  merci  du  fermier:  ains  h tel 
effect , le  bailleront  à cultiver  à deml- 
fruicts  , au  tiers  , au  quart , ou  à autres 
conditions  acceptables,  selon  les  pays;  par 
le  moyen  desquelles,  le  bien  se  maintient 
en  assés  bon  estât  (3i). 

Dès  long  temps  ceste  façon-ci  de  culti- 
ver la  terre  est  en  usage  par  les  provinces 
de  ce  royaume  et  estrangères,  mais  non 
généralement  pratiquée  de  mesme  sorte , 
jiour  la  diversité  des  mœurs  et  coiistumcs. 
D’où  avient,  que  c’est,  ou  en  gerbe  ou  en 
grain  , paï  inégales  ou  esgales  portions, 
que  le  seigneur  p.trtngc  avec  son  métayer  : 
avec  aussi  apposition  de  plusieurs  condi- 
tions , diversement  receiies  ou  rejettées  , 
non  seulement  do  province  A autre,  ains 
prcsqiics  de  voisimage  à voisinage , tan  t les 
hommes  sont  particuliers.  Si  le  iiiétnyer 
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fiiii  l tout  le  mejnagc  ries  blé<  « ses  clcs- 
pens  , c’est  à dire,  qu’il  laboure  et  ense- 
iiienrc  les  terres  , qu’il  sarcle  les  blés  , 
les  ini'issoime  , qu’il  en  cliarrie  les  perbes 
dans  la  pi  aupe  ou  en  l’aire  , selon  le  cli- 
mat, les  y culasse,  les  batte  ou  (i>ulc 
jiisqiu's  n en  rendre  le  grain  net  ! bu  cs- 
tiuit  par  le  seigneur  lournie  la  moitié  du 
bestail  et  outils  du  labourage  , la  moitié 
des  seiiienres,  toutes  les  pailles  laissées 
avec  quelques  journées  de  pré  et  autres 
pasqiiis , sans  desbol  ircer  argent , pour  son 
bestail  de  labour,  la  moitié  di-s  fniicts  des 
arbres;  ne  paye  le  métayer,  que  In  moitié 
des  tailles  , censcs  et  autres  ordinaires 
cliarges  y escliénns.  J’csümc  la  condition 
raisonnalile  , si  en  la  cueillète  , les  gerbes 
ou  les  grains  sont  partagés  par  moitié 
entre  le  seigneimet  le  métayer,  n’y  ayant 
en  Icelle  aucun  ou  bien-petit  haziud  pour 
des  parties. 

Mais  faire  à la  mode  de  plusieurs  du 
Languedoc  , du  Dauphiné  , et  de  la  Pro- 
vence , est  rendre  plus  chère  que  de  rai- 
son, la  façon  du  labourage  et  conduite 
des  blés.  Outre  tout  le  bestail  cl  instru- 
mens  de  labour,  et  la  moitié  des  semences 
qu’ils  baillent  au  métayer,  lui  aident  à se- 
mer , sarcler,  moissonner,  s’accordans  a 
certainesoinme  d’argent  pour  la  valeur  de 
ces  choses:  payent  les  gages  d’un  homme 
qui  sème  tous  les  grains  (servant  au  sei- 
gneur de  contrerolleur),  donnent  de  l’ar- 
gent ou  du  blé  jkmr  sarcler  et  moisson- 
ner , contribucntdu  sel  ,pour  lesbestesde 
labour  (3a)  ; du  fer , pour  les  socs.  Après , 
un  tiers  vient  avec  des  chevaux,  mullcs  ou 
jumens  , fouler  les  blés  en  l’aire  ; des- 
quels , pour  scs  peines  , il  tire  la  ving- 
fiesme  partie , ou  outre  telle  qu’ils  ac- 
cordent , outre  la  grande  despense  que  ces 


bestcs-là  font  en  l’aire.  Finalement , le 
reste  est  partagé  par  moitié , entre  le  sei- 
gneur et  le  métayer , qui  du  surplus  pour 
la  nourriture  du  bestail  de  labour,  relient 
toutes  les  pailles  ; et  s.ms  payer  aussi  , 
jouit  des  herbages  prochains.  Paiticuliè- 
rcmenten certains  endroits  du  Dauphiné, 
mesnagent  encores  plus  au  détriment  du 
seigneur,  d’autant  que  le  granger  ou  mé- 
tayer, venue  quo  soit  la  moisson , baille  à 
coupper  et  battre  les  blés  i\  un  prix-fa- 
chier  , qui  pour  son  salaire  comprins  ses 
despens  , prend  sur  le  monceau  du  blé  , 
la  septiesme  ouhuictiesmc  partie,  ou  autre 
telle  portion  convenue  par-ensemble.  Et  le 
demeurant,  est,  comme  dessus , partagé 
par  moitié  entre  le  seigneurel  le  métayer: 
duquel , par  ces  deux  façons  de  mesnage , 
appert  la  condition  estre  meilleure  en  cest 
endroit , que  celle  de  son  maistre  : en  tant 
que  pour  le  seul  labourer , et  chaiTicr  les 
gerbesen  l’aire , il  lire  la  moitié  l'ranche  , 
de  tous  les  grains  qui  en  proviennent.  Sa- 
lairecxcédant  les  limites  de  bon  mesnage. 

Quant  aux  vignes  , qui  ne  les  aficrme 
à l’argent , la  chose  est  assés  raisonnable  "e"- 
de  les  bailler  à moitié  : mais  c’est  à la 
cluarge  , que  le  seigneur  se  prenne  bien 
garde  qu’elles  ne  soyent  taillées  trop  lon- 
guement , pour  la  tromperie  qu’en  cest 
endroit  fout  les  vignerons  : lesquels  , afin 
d’avoir  du  vin  en  abondance , laissent  aux 
vignes  par  trop  de  bois  , dont  elles  suc- 
combent en  peu  de  temps.  Aussi  pour- 
voirra  qu’elles  soyent  marrées  autimt  de 
fols  et  si  bien  qu’il  appartient , autrement 
ne  scrolent  de  longue  durée  , poiu"  bien 
qu’elles  fussent  taillées.  Que  les  vignes 
perchées  et  appuyées  soyent  fournies  de 
bois,  selon  le  besoin  , liées  et  ployées  par 
art.  Les  maigres,  fumées;  et  toutes  en- 
semble , 


Digitizesj  by  Google 


DU  THÉÂTRE  D’  A G R I C U L T U R E.  5j 


M-Diblc,  goiivcraccs  curiciuç^ucnt  en  bon 
iiiesnascr:  aulreiiicut  clics  neseroicnt  ilc 
longue  durée , cst.uit  la  vigne  , la  partie 
du  domaine  moins  propre  à souQrir  la  né- 
gligence du  laboureur.  Les  arbres  fruic- 
liers  et  Jardinages  , symbolisons  avec  la 
vigne , demandent  aussi  exquis  troictc- 
ment , lequel  leur  déniant , leur  revenu 
et  beauté  seront  tust  diminués.  Touchant 
aux  prairies  , rien  n’y  a-ii  de  plus  alTcr- 
mablc  qu’elles  , pour  le  peu  de  soin  qui 
leur  est  requis  : tant-y-a , que  si  abusons 
de  leur  facilité , on  les  vouloit  du  tout 
abandonner  à la  négligence  , en  fin  elles 
reviendroient  à néant.  Pour  lesquelles 
ruines  prévenir , le  pèrc-de-faniille  ap- 
posera eu  ses  contracts  , tant  de  pactes  et 
conditions,  qu’elles  suffisent  à retenir  l’a- 
varice et  la  paresse  de  ses  métayers. 

Toucluuit  aux  buis,  pasturuges , etgou- 
"J"  vemement  du  bestall , ils  s’aiR-rment  en 
tant  do  façons  et  si  dlifércntcs , pour  la  di- 
versité des  espèces,  et  pays,  qu’il  est  impos- 
sible de  représenter  justement  le  moyen 
qu'on  a à se  conduire  en  cest  endroit, 
et  pouvoir  discerner  quelles  façons  sont 
])lus  profitables  ou  moins  nuisibles.  Non 
plus  des  estongs  , garennes  , colombiers  , 
et  autres  gentillesses  du  mesnage.  Ce  sera 
au  prudent  père  - de  - famille  d(%pcnscr 
deux  fois  , à les  coinmettrc  à Id  miséri- 
corde des  fermiers , de  peur  d’en  voir  bien 
tost  la  fin.  Aussi  se  résoudra-il,  qu’à  me- 
*urc  qu’il  se  veut  esloigner  de  souci,  il 
approche  son  bien  de  ruine  : comme  par 
les  précédens  discours  cela  est  clairement 
représenté.  Or  puis  qu’à  tirer  la  raison  de 
la  terre,  y va  de  la  fusebcric , pour  la  né- 
gligence, pour  l’ignorance,  pourla  fraude, 
poiu"  la  despense , et  autres  incommodités 
qu’on  y treuve  en  la  faisant  cultiver  , soit 
ThêtUrc  (f  Agriculture  , Tome  I. 


j>ar  serviteurs  domestiques  , soit  p.ar  fer- 
miers , le  meilleur  sera  de  ne  vous  atta- 
cher du  tout  à une  seule  façon  de  mesnage. 

Ains  cli.ingeant  quelques-fois  , tiendrés 
vostre  domaine  certain  temps  à rostre 
mam , et  en  suite  l’aflérinerés  pour  quel- 
que petit  nombre  d’années , non  trop  lon- 
guement. Par  ces  changemens,  en  vous 
deslassant , passerés  les  diffictdtés  du  mes- 
nage  ; et  de  temps  à autre,  prendré.s  nou- 
veau avis  , selon  les  occurrences  : par  ce 
moyen,  conservant  tous-joiu^  vostrç  liber- 
té. Cela  s’entend  pour  les  biens  qu’on  peut 
commodément  tenir  à sa  main,  non  pour 
les  autres,  lesquels  la  difficulté  du  moui- 
mentrend  pour  jamais  affermables  (33). 

Comme  nous  avons  distingué  les  di- 
verses sortes  de  fermes  , aussi  est-il  be- 
soin d’en  distinguer  les  fermiers  : ce  que 
ferons  sous  ces  deux  noms  , fermier  et 
métayer,  pour  ne  nous  confondre.  Le  fer-  i» 
mier  est  celui  qui  prend  le  bien  à certain  " 
prix  , duquel  il  se  charge  à ses  périls  et 
fortunes , ainsi  qu’on  le  void  pratiqué  aux 
fermes  du  roi  , des  princes , des  grands 
seigneurs,  des  communautés,  des  pii- 
pilles  cl  autres.  Le  métayer  ne  se  hazurdc  u 
tant  avant , ains  seulement  s’oblige  de 
cultiver  le  bien  à la  portion  , selon  les 
pactes  convenus.  Il  est  ainsi  nppellé  en 
France  , de  métairie  : et  en  Dauphiné  , 
granger  , de  grange  ; l’un  et  l’autre  édi- 
fice audit  |>ays  , signifiant  tme  mesme 
chose  , bicn-qu’en  France  , la  grange  ne 
suit  que  partie  de  la  métairie.  Et  d’autant 
que  , et  le  fermier  et  le  métayer,  sont  do 
l’art  de  la  terre , de  mesme  qualifiés  les 
reccrcherons  - nous.  Siu-  telle  élection 
donques  , curieusement  avisera  nostre 
père-<le-famille  : et  pju'  semblable  adresse, 

SC  choisira  et  l’un  et  l’autre , leurs  cluu’ges 
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sjmboUsans  eiuemblo , comme  acsUJdict. 
Tel  sera  le  fermier,  de  mesme  le  métayer. 
Homme  de  bien,  loyal  , de  parole  , et  de 
" “ bon  compte  : sain  : nagé  de  vingt-cinq  à 
soixante  ans  : marié  avec  nne  sage  et 
bonne  mesnagère  : industrieux  : labo- 
rieux : diligent!  espargnant  : sobre  : non 
amateur  de  bonne  chère  : non  yvrongne  : 
ne  babillard  : ne  plaideur  : ne  villotier  : 
n’ayant  aucun  bien  terrien , ou  au  soleil  : 
c.  f"”»  ains  des  moyens  à la  bource.  Ainsi  qiia- 
lihe  et  rencontre  , sera  celm  qu  il  vous 
M..  ^ avec  lequel  n’entrerés  en  piques  à 

peu  d’occasion  , mais  supporterés  dtmec- 
ment  scs  petites  imperfections  : tontes-fois 
avec  un  jusques  où  , gardant  vostre  au- 
thorité , afin  de  ne  l’accoustumer  à déso- 
béir et  à ne  craindre.  Coinptctx’s  souvent 
avec  lui , de  peur  de  inescoiiipte.  Ne  lais- 
serés  courir  sur  lu!  terme  sur  terme  , ni 
aucune  autre  chose  , en  laquelle  il  vous 
soit  tenu,  pour  petite  qu’elle  soit  : comme 
par  le  contraii-e  n’exigerés  de  lui  outre 
son  deu  , rien  qui  lui  préjudicie.  Lui 
monstrerés  an  reste  , l’amitié  que  lui  por- 
tés , louant  son  industrie , su  diligence  , 


et  vous  réjouissant  de  son  profit,  trouvant 
bon  qu’il  gaignehomicstementavec vous, 
pour  rafl'ectionner  tons-jours  mieux  à 
vostre  senrice.  Ne  changerés  de  fermier 
ne  de  métayer,  si  le  trouvés  passable,  que 
le  plus  rarement  que  pourrés  : et  au  con- 
traire , n’en  souftrirés  aucun  , qui  n’ait 
la  plus-part  des  qualités  susdites.  Et  quel 
que  soit  vostre  fermier  ou  vostre  métayer, 
n’abandonnés  tellement  vostre  terre  , 
qu'en  toutes  saisons  ne  lavisitiés(  le  plus- 
souvent  estant  le  meilleiu  ) pour  remé- 
dier A temps,  aux  dcstrucs  siirvcnans. 
Principalement , en  la  ré-colte  des  fruicts 
tenés  - voiu  en  de  si  près  , qu’en  tiriés 
vostre  raison.  Nu  souffrant  nu  reste  , en 
vostre  domaine,  affermé  nu  non,  aucune 
introduction  de  nouvclleté  qui  vous  pré- 
judicie , soit  de  chemins  , soit  de  pastu- 
rages  , abbnivoirs  , cunp|>es  de  huis , et 
autres  servitudes.  Non  plus  , laisserés 
perdre  aucune  partie  des  aiitliorités,  préé- 
minences , franchises  , libertés  , privi- 
lèges , bonnes  coustunics  , que  vous  avés 
sur  vos  sujets  , et  sur  vos  voisins  (34). 
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Kotes  du  premier  lieu. 


SOMMAIRE. 

* (i)  XjE  sujet  de  ce  jiromier  Lieu  est  très-exac- 
tement le  nième  que  celui  du  Lirre  premier  de 
la  Maison  Rustique  , ou'du  Pratdium  rusticum  , 
par  le  père  Vanière  ( Quomodo  fundum  emi  ac 
repararioporteat.  Quelles  précautions  Pon  doit 
prendre  dans  l’achat  d’une  terre , et  pour  son 
amélioration).  Vanière,  në  près  de  Béliers, 
pur  conséquent  compatriote  du  célèbre  Oihier 
de  Serres , florissoit  vers  la  fin  du  régne  de 
Louis  XIV.  Ce  jésuite  a développé  , en  très- 
beaux  vers  latins  , toute  l’économie  rurale  que 
l’autre  avoit  traitée  en  prose,  sous  le  règne  de 
Henri  IV.  Nous  pourrons  indiquer  quelques 
autres  rappro^iemens  entre  ces  deux  auteurs. 
Rcfsscty  qui  a donné  des  Géorgiques  moins  heu- 
reuses et  pourtant  estimables,  sous  le  règne  de 
Louis  XV  , étoit  aussi  du  Languedoc.  C’est  une 
chose  remarquable  que  la  succession  de  ces  écri- 
vains agronomes  dans  la  meme  contrée.  Rosset 
commence  son  poème  partes  vers,  qiiiparoissent 
empruntés  presque  mot  à mot  du  texte  d’O/rV/cr 
de  Serres  f 

Voulez-vous  assurer  des  moissons  al>oaihmu*«  i 

Comioisses  la  vertu  des  terres  dinércnics. 

Chacuue  s son  génie  : ici  le  blé  mûrit , 

Et  la  vigne  prospî-re  où  le  iromeot  périr. 

AcnicusTUaa,  Chant  I. 

il  est  vrai  que  Virgile  avoit  dit  avant  l’un  et 
l’autre  : 

Toutesfoit  dans  le  sein  (Punc  terre  inconnue  , 

Ke  vas  pas  vainement  enfoncer  la  chamie. 

Cioao.  L.  T,  irotl.  psr  DeXiUe. 

(VJD.K.) 


CHAPITRE  PREMIER. 

(a)  Si  la  connoisaance  des  terres  doit  être, 
comme  dit  l’auteur,  le  fondement  de  l’agricul- 
ture , U nôtre  pèche  par  sa  base.  Malgré  lé  pro- 


grès des  sciences , nous  ne  sommes  giières  plus 
avancés  sur  ce  point  que  du  temps  à* Olivier  do 
Serres.  On  s’en  est  pourtant  occupé  à diverses 
reprises . En  i ^3o,  R/asrmwrlut  àl’Académie  des 
sciences,  un  mémoire  où  il  promettoit  des  ex- 
périences sur  la  naturedes  terres.  Il  faisoit  sentir 
l’utilité  de  leur  classement  pour  l’histoire  na- 
turelle, la  physique  et  les  arts.  Ruffon  tracoit 
aussi  (tome  I,  second  discours)  la  manière 
dont  il  désiroit  que  les  terres  fussent  décrites. 
L’auteur  du  Spectacle  de  U naturel  fomioltdea 
souhaits  ardens  pour  qu’une  société  de  gens  da 
lettres  s’établit  dans  la  vue  de  s’ocaiper  sps'cia- 
lement  du  discernement  des  terres  (tome  Vil); 
mais  Pluchc  et  Rtfaumur , ne  considéroient  les 
terres  que  relativement  à l’architecture.  Plu- 
sieurs Académies  voulurent  que  cette  matière  fut 
traitée  expressément  pour  l’économie  rurale. 
L’expérience  indique  asset  que  la  terre  la  plut 
fertile  est  celle  qui  est  grasse  et  meuble.  I^it 
qu’est-ce  qui  compose  ce  pinguc  et  putre  so- 
/«fli?En  1749  I le  célèbre  £//<?/•  lut  à PAcadé^ 
mie  de  Berlin  , des  recherches  sur  cc  sujet  in- 
téressant. Il  pensoît  que  toute  terre  fertile  est 
un  mélange  de  trois  terres  différentes , de  sable, 
d’argile  , et  de  terre  adoptive , ou  terre  pro- 
duite par  les  débris  des  végétaux  putréfiés  et 
fermentés.  En  1761  , l’Académie  de  Meta  avoit 
proposé  cette  question  i quel  est  le  vrai  principe 
de  la  fécondité  de  la  terre  ? M.  Froger,  ctiré  de 
Mayet,  remporta  le  prix.  Il  établit,  dans  son 
discours  , que  le  vrai  principe  de  la  fécondité  de 
la  terre,  c’est  le.  concours  libre  et  pioporlioimé 
des  élémens  , la  terre  , l’caii , l’air  et  le  feu. 
Cette  physique  est  claircet  ù la  portée  de  tout  In 
monde.  Dans  ses  élémens  d’agriculture  , cou- 
ronnés à Borne  en  1774»  M.  Bertrand àit  qu’il 
entre  dans  toutes  les  terres  de  l’raii , de  l’ar- 
gile , du  sable  , des  plantes  consumées , dos  , * 
sels , des  particules  minérales.  Des  doses  plus  ou 
moins  exactes  de  toutes  les  |>artics  qui  forment 
cc  mélange,  constituent  la  fertilité  ou  la  sléri- 
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lité  des  terre*.  Mais  comment  reconnoltre  avec 
précitioD  ce  qui  domine  et  ce  qui  manque?  Per> 
•uadé  que  Panalyse  chimique  en  est  le  seul 
moyen  y M.  J.  B,  d*i  Beunie  a lu  à PAcadémie 
im|^riale  do  Bruxelles  y un  essai  chimique  des 
terresy  extrêmement  curieux.  11  combat  Popi* 
nioA  de  ceux  qui  attribuent  le  principe  fertUi- 
saut  à la  terre  calcaire.  Il  revendique  cet  avan* 
ta^c  pour  Pargile.  Scion  lui  y dix  mille  livres 
pesant  de  fumier  ne  forment  y au  bout  de  quel- 
que temps  y que  cent  quatre-vingt-sept  lirres  et 
demie  de  terre  argileuse.  La  terre  la  plus  fertile 
des  environs  d*Anvers  y ne  lui  a donné  qu*un 
sixième  de  sable  y et  environ  cinq  sixièmes  dW- 
gile.  De  ses  analyses  y il  résulte  que  le  sable 
seul  est  stérile  y que  Pargilcsans  mélange  est  éga- 
lement stérile  y et  que  toute  terre  fertile  doit 
r<»tenir  un  mélange  d*argiIoy  de  sable  y de  terre 
tourbeuse  ou  adoptive  y ou  de  quelque  terre  cré* 
tacée  ou  calcaire  ; mais  que  ce  composé  est  d*au- 
tant  plus  fécond  que  Pargile  y domine  plus  sur 
les  autres  substances.  l^C.  IJumont-Cottnet  a 
essayé  des  terres  simples  et  des  matières  com- 
posées. On  voit  y par  ses  expéricnccsy  que  le 
sable  de  mer  fertilise  les  autres  terres  et  ma- 
tières stériles.  Moitié  do  ce  sable  de  mer  y avec 
moitié  de  mamo  blanche  ou  craye  de  la  sur- 
face , a produit  plus  que  du  terreau.  L'auteur  de 
ces  çssais  sur  Pélude  du  sol  y et  sur  les  moyens 
de  le  corriger  y en  a rendu  compte  dans  Pintro- 
duction  de  son  livre  y intitulé  : Le  Botaniste 
cuitieateur.  Scs  vues  |>aroisscnt  mériter  un  exa- 
men approfondi.  Dana  ces  derniers  temps  y 
M.  Kirwan  a remporté  le  prix  de  PAcadémio 
royale  dUrlande , par  un  mémoire  sur  lus  en- 
grais y où  il  examine  la  nature  dos  sols  fertiles  y 
et  les  moyens  d'apprécier  leur  fertilité.  Il  se 
fonde  sur  les  expériences  de  Giobert,  à Turin} 
de  Bergman  , en  Suède  ; de  Tillet,  et  du  C.  Ifas- 
senfratt , à Paris.  Il  trouve  y dans  les  mIs  fer- 
tiles y un  mélange  do  silice  y d'argilcy  et  de  chaux 
aérée.  La  silice  et  la  chaux  dominent  y Pargile 
y est  inférieure}  maisM.  Kinvan  fait  beaucoup 
d'attentiân  àla  quantité  moyenne  de  pluie,  pour 
juger  de  la  constitution  des  terres  fertiles.  Son 
chapitre  troia  donne  les  moyens  chimiques  de 
déterminer  1a  composition  d'un  temnn.  Dans  sa 
conclusion , U désire  sur-tout  que  Pon  trouve  les 


moyens  , i*.  de  rendre  le  carbone  soluble  dans 
Peau  y pour  favoriser  la  végétation } a*,  de  dé-  * 

couvnr  la  composition  des  terres  les  plus  propres 
à reteniroii  à laisser  évaporer  U proportion  con- 
venable de  la  quantité  moyenne  d'eau  qui  tombe 
dans  chaque  pays.  La  fertilité  des  terres  dépend 
essentiellement,  selon  lui , de  ces  facultés  et  de 
ces  rapports.  Leur  amélioration  régulière  dé- 
pend aussi  de  la  connoistance  des  substances  qui 
leur  manquent , et  de  la  quantité  absolue  de  ce 
défaut*  Malheureusement , les  procédés  néces- 
saires pour  ces  analyses , ne  sont  pas  à la  portée 
des  simples  cultivateurs  } et  tant  que  l'agricul- 
ture ne  fera  pas  une  partie  spéciale  de  Pensei- 
gneincnt  public , il  est  é craindre  que  les  pro- 
priétaires eux-mêmes  ne  soient  pas , à cet  égard , 
plus  instruits  que  leurs  fermiers.  Les  chimistes 
rendroient  un  grand  service  à l'économie  rurale, 
s'ils  pouvoient  simplifier  les  procédés  de  l'ana- 
lyse des  terres  , au  point  de  les  rendre  usuels. 
Cclapai'oittrès>difIicile  y vu  Plu%iie  variété  des 
sols.  En  attendant , il  seroit  possible  de  rem- 
plir , du  moins,  le  vecu  très  - raisonnable  de 
Ptuche»  Le  Gouvernement  pourroit , à peu  de 
frais,  donner  à la  Société  d'agriculture  de  Paris, 
un  laboratoire  , où  elle  seroit  chargée  d'analy- 
ser et  de  comparer  toutes  les  terres  dont  on  lui 
feroit  parvenir  des  échantillons  ou  paraliélipi- 
]>èdcs  réguliers  , avec  des  notes  sur  Pexpositîon 
et  le  climat  du  lieu  d'où  ces  terres  auroient  été 
tirées.  On  sent  quels  immenses  avantages  en 
résulteroient  pour  le  public.  Ces  expériences  , 
comme  le  dit  M.  Kirwan  , sont  peut-être  celles 
qui  contribuent  le  plus  directement  au  bonheur 
du  genre  humain.  Â ce  titre , elles  feront  la  gloire 
du  siècle  où  elles  seront  exécutées.  (/*.  U.  N») 

(3)  La  couleur  des  terres  ne  suffit  pas  , ainsi  t • 
que  vient  de  le  dire  Olivier  de  Serres,  pour  dé- 
terminer  la  plus  ou  moins  grande  fertilité  du  sol. 

Il  est,  en  effet,  une  espèce  detrrre  quiofTreàl'oril 
un  aspect  blonchêtro  , et  qui  néanmoins  est  très* 
fertile.  Cette  qiialité  de  terre  convient  sur-tout  é 
U culture  du  froment , ctse  trouvedans  plusieurs 
lieux  de  la  ci-devant  province  de  Beauce.  (L.  ) 

(4)  LamauvaUe  odeur  des  plantes  est  un  signe  ^ > 

non  fnoins  équivoque  de  la  stérilité  du  sol.  On 

voit,  en  eHet,  croître  sur  nos  terres  de  meÜleuro 
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c|UAlit^  y et  principalement  dans  noa  jardins , des 
plantes  très^puantes.  ( /«.  ) 

(5)  On  ne  doit  point  regarder  comme  im- 
propre A la  culture,  un  sol  qui  produit  la  fougère 
en  abondance.  Cet  excès  de  végétation  dénote  au 
contraire  un  terrain  doué  du  principe  de  fertili- 
té , et  susceptible  de  produire  de  bonnet  récoltes. 
Il  sufBt  alors  de  le  seconder  par  l*art  , et  de 
savoir  lui  confier  les  semences  analogues  à sa 
nature.  ( Z.  ) 

(6)  I..e  gonflement  des  terres  , signe  de  leur 
bonté  , est  un  des  moins  fiiutifs  parmi  ceux  qui 
n*exigent  pas  tes  procédés  de  la  chtmie.  On  avoit 
en  Tidi^  de  fabriquer  un  iifatniîîlent , nommé 
VExtensimètrt,  parce  qii*il  auroit  pu  mesurer 
les  degrés  dVxtensîbiUté  des  terres.  Ce  moyen 
de  connoltre  et  d^estimer  un  sol , seroit , par  sa 
simplicité , à la  portée  de  tout  te  monde.  Il  est 
à désirer  que  Ton  revienne  à cette  idée , et  que 
l'on  sache  au  juste  le  parti  que  Ton  peut  tirer  de 
ret  Extensimètre  y proposé  par  M.  ffartkèt. 

( F.  D.  N.  ) 

(7)  ÏA  mauvaise  odeur  ou  saveur  d^une  terre 
n*cst  pas  toujours  une  preuve  do  stérilité.  En  ef- 
fet y les  matières  végétales  et  animales  en  décom- 
position y qui  donnent  au  sol  une  odeur  et  une 
saveur  très-désagréablrsy  sont  cependant  un  des 
agens  les  plus  actifs  de  la  végétation.  ( Z.  ) 

(8)  La  meilleure  manière  de  reconnoitre  les 
substances  dont  les  couches  se  trouvent  sous  la 
surface  de  la  terre  y c*est  dVmployer  la  sonde  ou 
tarière  y décrite  et  recommandée  par  TurbU/y , 
dans  le  mémoire  sur  les  défric Iiemefis.  Il  devroit 
y en  avoir  une  dans  toutes  les  sous-préfecturet  y 
avec  une  instruction  sur  la  manière  de  s'en  ser- 
vir, et  une  prime  en  favetir  de  ceux  qui  feroîent , 
par  ce  moyen , des  découvertes  utiles.  C>n  sait 
que  cette  sonde  est  composée  de  pliisicitrs  tige* 
do  fer  qui  s'i-mboltent  l'ime  dans  l'autre , ter- 
minées par  une  cuiller  qui  rapporte  de*  éilian- 
tilions  de  la  couche  de  terre  où  elle  a pi'nétré 
( Emyclopifdic  méthodique  , Z)ictionnaire  des 
Artitt  SîdtierSf  t.  1 , p.  Say).  O’tte  tarière  est 
l'instrumenl  que  les  Anglois  connoissent  sous 
le  nom  de  perçoiry  et  qui  est  ainsi  désigné  dans 
la  traduction  des  œuvres  de  M.  Yourrg,  Les 


États  de  Bretagne  avoient  eu  soin  de  procurer  & 
leurs  bureaux  d'agriculture  , do  ces  sondes  ban* 
nales,  de  vingtraètresou  soixante  pieds  de  long. 

On  en  faisoit  usage  en  sondant  U terre  à six 
mètres  ou  dix-htiit  pieds  de  profcAideur  , pour 
trouver  de  la  marne , de  la  pierre  à chaux  , ou  du 
pUtre.  Il  faudroit  aller  à vingt  mètres  ou  environ 
soixante  pieds , pour  trouver  du  charbon  de  terrey 
de  la  terre  à foulon , etc.  Il  faudroit  aussi  (ju'on 
suivit  le  conseil  donné  dans  les  mémoires  de  la 
Société  royale  de  Médecine  y de  faire  examiner 
les  diverses  substances  trouvées  dans  les  fouilles 
que  l'on  fait  pour  creuser  les  puits.  Faute  de  con* 
nollrc  le  sol , combien  on  laiasc  perdre  de  trésors 
qu'il  recèle?  Grâce  è Guettard,  IJeUoty  Huachey 
nous  savons  en  gmt  que  la  France  contient  trois 
espèces  de  solsy  formantautaiitde  cerclcsenfer- 
mét  l'un  dans  l'autre.  Le  premier  n'est  que  sable, 
et  n'a  de  métal  que  le  fer  (Paris,  POrlé.tnois, 
la  Normandie  , et  ju.*qu'à  Londres).  Le  second 
n'est  que  marne  ((.Jiampagne,  Picardie,  Tou- 
raine , fierri , Perche , et  partie  de  1a  Normandie). 

Le  troisième  fournit  de  l'ardoise,  des  pierres 
dures,  toute  sorte  de  minéraux  ( limites  de  U 
France  et  contrées  montiieuses).  VoiU  lecoup- 
d'œil  général  de  notre  territoire  \ mais  il  varie 
à chaque  pas.  Quand  lo  sable  est  à la  surface  , 
souvent  l'argilo  est  sous  le  sable*  L'un  est  le 
correctif  ebs  Pautrr.  11  n'est  point  de  mauvaises 
terres  qu'un  mélange  bien  calculé  ne  parvienne 
à rendre  fertiles.  Combien  il  est  donc  important 
(|ue  les  agriculteurs  , ou  du  moins  les  proprié- 
taires, soient  instruits  en  physique  , eu  miné- 
ralogie y et  sur-tout  en  chimie,  s'ils  ne  veulent 
pas  s'exposer  à être  étrangers  chea  eux-mémcs, 
et  à fouler  aux  pieds  des  richesses  cachées  pour 
1a  seule  ignorance  ? {F,  1} , ) 

(9)  Columel/e  dit,  au  contraire,  qu'il  faut 
pour  les  fromens  , deux  pieds  de  bon  humus  , ^‘***^^ 
et  qu'il  suflfil  de  quatre  pieds  de  bonne  terre  j>our 
les  arbres  ( Colum.  liv.  9 , ch.  9.).  On  a vu  des 
liges  de  blé  qui  avoient  des  racines  de  quinte  à 
dix-Iiuit  pouces.  Comment  un  pied  de  bonne 
terre  |»ourroil-il  leur  sulHre?  C’eM  encore  bien 
pis  pour  les  arbres  fruitiers,  et  je  ne  conçois  pas 
que  notre  auteur  ait  pu  se  rontenlcr  pour  eux 
d'un  pird  de  bonne  terre  5 il  y insistccepcndanl, 
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iortquHl  parle  de»  fotses  où  Ton  plante  le» 
arbres.  Lieu  VI , ch.  19.  ( J^,  N.  ) 

^->g'  i . (10)  I^aeroiMancedcspommiersiie  prouve  pas 

moins  propre  à la  culture  du  fro- 
ment qu’à  celle  du  seigle.  Ou  obtient  ^ en  Nor- 
mandie et  ailleurs , (rabondantes  h:(  oltcs  de  fro- 
ment f dans  les  champs  où  le  |H>minier  offre  une 
belle  végétation.  ( /..  ) 


CHAPITRE  II. 

T*  (il)  Celui  qui  veut  acquérir  une  terre  | doit 
chercher  à remplacer  le»  anciens  prhiléges  par 
* ' des  combinaisons  nem  moins  utiles  au  jiartîcu- 

lier , ctbeaucoupplusconformesau  bien  général. 
Il  est  plusieurs  espèces  de  fabriques  qui  non-scu- 
Icmcnt  peuvent  être  combinées  avec  les  travaux 
dos  champs  I mais  qui  y ]uir  leur  nature  y leur 
donnent  et  en  re^-oivent  de  plus  grands  accrois- 
semetis.  Telles  sont)  d’après  les  localités  y la  dis- 
tillation des  grains  y la  fabrication  des  briques 
des  poteries  y la  préjwratiou  de  quelques  plantuf 
economiques  j etc.  Cette  réumou  irîjidustric 
agricole  et  manufacturière  y dont  les  premiers 
exemples  ont  été  donnés  dans  la  ci  - devait 
Fhuidn^Syestaujourd’hui  asscs  conimuueeii  An- 
glctcrro  et  en  Alleiiiagne.  C’est  un  flamand  qui 
a jkirtc  en  Silt‘»i«  la  culture  de  la  garance.  (£.) 

Pmy  s«  (12)  L’irrigationest  un  moyen  puissant  de  fer- 
tiliser  les  terre»  y et  ne  doit  pas  èlra  omis  dans 
les  calculs  de  celui  qni  veut  acheter  un  bien  , sur- 
tout si  ce  bien  est  situé  dans  les  déjiartemeus  mé- 
ridionaux. Il  seroit  facile  de  donner  un  accrois- 
sement considérable  aux  produits  do  notre  sol  y 
si  l’on  savoit  mettre  à profit  le  cours  des  eaux  , 
et  le  diriger  avec  inielligeftce  sur  les  terres.  Il 
n’est  que  trop  ordinaire  de  voir  perdre,  pour  l’a- 
griiulturc  y noii-seulemmt  les  eaux  des  pluies  y 
celles  des  rui.sseauxct  des  rivières  , mais  encore 
les  eaux  douées  d’un  plus  grand  degré  de  fécon- 
dité y telles  que  celles  qui  charrient  les  immon- 
dices accumulées  autour  de»  habitations  y ou 
mémo  les  parties  les  plus  activesdes  fumiers.  (/..) 

f^m  , (i3)  Ces  mots  célèbres  de  Virale  ac  trouvent 

Ujim  U.  Géoi^iifucs  f et  semblent  s’appliquer 

aux  vignes,  dans  rintenlion  du  poète,  plutdi 


qu’à  toute  autre  culture.  Je  les  avois  traduits 
ainsi , ]>our  les  inscrire  sur  la  porte  d’une  mai- 
son des  champs  : 

Ptr  la  fois  tirs  Muses  romaines , 

La  sagesse  nous  uvorlil 
D*aitniiiei  les  vastes  domaines 
Et  «l'en  cultiver  un  |*etif. 

Mais  que  dolt-on  entendre  par  un  petit  do- 
maine? C’est  ce  qui  n*a  januiis  été  bien  défini. 
11  nous  reste  , sur  ce  sujet , un  monument  très- 
remarquable  d’un  auteur  ancien.  Ausonc  a fait 
de  jolis  vers  sur  sa  petite  métairie  \ de  sud  Vit» 
lul4>  11  rccheccbMa^r  la  décrire  , les  mois  les 
plus  modt*ste*|g)ei^lv*  diminutifs.  Voici  l'énu- 
muralioii  de  ce  qiûcoinposoit  cette  ferme , à Ten- 
tendru  y si  modique  et  si  mince.  Il  y compte 
deux  cents  arpens  de  terre  labourable , puis  cent 
ar|»ens  de  vignesy  puis  cinquante  arpens  de  prai- 
ries \ enfin  y sept  cents  arpen»  de  bois  : 

Agri  bù  ccitum  cola  fugera  { vinea  centu/n 
Jujferiînts  coUSur , prataque  dimidium. 

Sylta  lupi'à  duplum  quant  prata,  et  vinea,  etan'iun. 

Telle  éloit  la  jK>sses»ion  dont  l’exiguité  fal- 
soit  dire  à Ausonc  : 

Pan  um  kiertdioluiu  , faicur  , etc, , etc. 

(}es  mille  arpens  à'Ausone,  considérés  {>ar  lui 
comme  un  très-petit  héritage  y sont  bien  loin 
des  deux  Jugera  que  Romulus  avoit  assignés  au- 
trefois à chaque  citoyen  romain.  Apri-s  l’expul- 
sion des  rois  y la  portion  agraire  fut  fixée  à sept 
Jugera.  Le  Jugerum  étoitde  vingt-huit  mille  huit 
cent  pieds  carrés.  Les  scqit  aqiens  romains  ne 
possoieiit  gnères  di‘tix  hectares.  Dans  la  lettre 
que  Rcgulus  écrnit  d’Afrique  au  sénat,  ü parle 
de  deux  laboureurs  sur  sa  ferme  de  sept  arpens  | 
mois  ce  ne  pouvoit  être  qu’une  culture  à bras. 
Curius  Uentatus  ayant  rendu  de  grands  ser- 
vice» y le  sénat  lui  offrit  cinquante  Jugera  , en- 
viron quinze  hectares.  Il  ne  voulut  que  sept  ar- 
pens y comme  tout  autre  citoyen  \ mois  cette 
modération  ne  dura  pas  loi^-temps  à Rome  y et 
Pline  dit  que  l’étendue  et  l’immensité  des  biens 
fonds  perdirent  ritnlie.  De  nos  jours,  on  a dis- 
puté sur  la  grandeur  des  fermes.  Elles  sont  très- 
bornées  dans  les  cantons  des  Pays-Bas,  qui  sont 
les  plus  fertiles  et  les  mieux  cultivés.  Dans  le 
lloinaut  autrichien  , le»  fermes  étoienl  bien  plus 
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vastes.  * S<’plCTnbre  ^755  , rimp<*ratrîce 
Marie  Théréte  rendit  tine  ordonnance  qui  fixe 
à soixante  lionniers  de  terre^^tbourablc  et  dix 
bonnirrs  de  prairies  | ce  qi^un  seul  fii'rmier 
peut  défructuer^  ou  exploiter  : cVst  près  de  cent 
hectares.  On  dit  que  cette  loi  a produit  un  très- 
bon  effet,  et  que  la  valeur  des  terres  et  la  po- 
pulation ont  re^u  des  accroissemens  ra]>ides. 
Oest  un  fait  a v^tfier,  et  qui  jetteroit  un  grand 
jour  sur  une  question  d'économie  rurale  et  dV* 
conomie  politique , extrêmement  controversée. 

Au  surplus , le  père  Vanièrt  a su  rendre  en 
beaux  vers,  tout  ce  qii’ Oi5n/Vr  a dit 

de  plus  judicieux  sur  le  choix  d'un  bien  de  cam- 
pagne. Je  vais  risquer  une  imitation  de  ce  pas* 
sage  pour  ceux  qui  nVntendent  pas  le  latin.  Je 
dédommaget^  les  lecteurs  plus  insteiiits,  en 
rapportant  ensuite  le  texte  de  Kn/r/V/rr 
QuVn  autre , amliîtieux  de  terres  vtendnei , 

Veiiillt  y en  ses  vastes  champs,  fatiguer  cent  cliames! 
L'éclat  de  ces  grands  tdrtit  ne  peut  roua  élilonir  ; 

On  en  est  accablé  plus  qn’rm  nVa  peut  {onir. 

Un  enclos  que  sot'inèine  on  peut  rendre  fertile , 

Unit  plus  sèrement  Tagréable  et  Tutile. 

Il  faut  le  bien  connoltrc  avant  d’en  être  épris  ; 

Pur  un  praniier  coup-iToeil  craignez  d'être  surpris  i 
Au  champ  qu*on  veutavoir,  ù rami  qu’on  veut  faire, 
De  l’usage  et  du  temps  répeeuve  est  oéressaire* 
Défirx'VOiis  de  Tan.  Aimes  sur>tout  les  lieux 
Que  la  simple  nature  emUellti  à vos  yeux. 
CberUietim  site  heureux  , doat  Ira  béantes  naîres 
Offrent  des  prés  rions  , des  forêts , des  eaux  vives  ; 
Non  ces  terreiits  de  luxe , à ai  grands  Irais  ornés , 

Par  qui  leurs  possesseurs  sont  bscotAi  ruinés. 

Juges , par  ses  prodaits  , bd  domaine  ihompéore} 

Au  heu  de  répuiaer,  U doit  nourrir  ton  malire. 
/mmenior  aüi  troctus  , et  vasta  reifminni 
i*Rrdia  , ernteni»  que#  vix  tahiffanttir  arotrii  t 
Cui  jtlocet  utiUtaa  ci  amam  gratia  ntrü  , 

Quo potiatur  emmt , jcmt  undc  gruvetur;  . .. 

Aon  cupùU  viiian^m  temtl  merKabereftuidum; 
Sixpi  aclifaciet  qtutqitcfaüm  «atAui,  ggerque, 
Quoi  vis  este  luot , longo  /lAKoa/ur  ab  usit. 

Atiiurj , nari  ar/ù  ama  lieciiA  t eUge  viUaas 
Quam  ncftson  et  fontes,  ïongoquc  wirentia  trattu 
pTata»ùtusqaelocl,non  quam  laborimpnbut  omet 
Quitque  tuot  tu  rufructus  absumat  tnani ; 

Kt  qui  debuemt  te  pavere  fundut  , atafur 
Jpse  tuisopibusftte.  (Vwiaa.  Pr*d.  rosi.  I,.  I.% 

(K  />.  .V.) 
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(i4)  Tous  lesdélails  de  ce  chapitra  annoncciiL  f-v*  s » 
r\u* O/ivier de  Serres  n'adresse  ses  conseils  qu'J 
l'homme  aisé , qui  veut  acquérir  une  terrupour 
demeurer  à la  campagne  et  faire  valoir  son  do- 
maine. Il  y miroit  peut-être  un  autre  bon  cha- 
pitre è faitvW  d'utiles  préceptes  à tracer,  pour 
celui  qui  ^ut  prendre  une  ferme  et  exploiter 
les  fonds  d'autrui.  La  classe  dos  ricltes  fi  rmlera 
mérite  d'otro  encouragée  , et  a besoin  d'être 
éclairée.  Il  convient,  cerne  semble  , à trL‘s-{>cu 
de  propriétaires  , de  gérer  leurs  biens  par  ctix- 
mémes.  Ils  doivent  les  connoltre  , les  amélio- 
rer , être  en  état  de  bien  régler  les  conditions  dr 
leurs  baux  \ c'est  sur-tout  sous  ce  point  de  vue  , 
qu'il  est  intéressant  pour  eux  d'être  instruits  en 
agriculture,  l.e  manque  de  ces  connolssatices 
détourne  plus  d'un  homme  aisé  de  songerà  l'a- 
chat des  terres  pour  l'emploi  de  set  capitaux. 

Cest  pourtant  le  moyen  le  plus  sAr  , le  plus 
agréable  , et  le  plus  lucratif  de  les  (aire  valoir. 

Fcntdre  a bien  saisi  ce  point  dans  ses  conseils 
pour  l'acquisition  d'u^fonds.  Il  veut  qu'on  s'at- 
tache sur  - tout  aux  terres  bonnes  par  elles- 
mêmes  , qui  ont  été  mal  cultivées  , et  qui  sont 
susceptibirs  de  doubler  de  valeur  eu  des  mains 
plus  intelligentes  : 

iU»a*T^s  : que  ces  fomls  qu’tut  autre  a iu.^Kgéa4 
l'orvoa  soins  plus  heiurax  soient  bientôt  corrigés. 

L«s  pierres , le  chiendent , lea  joncs  et  la  fougère, 

Uni  rendu  leur  lorCice  à Ccrês  étrangère  \ 

La  fougère , les  joms , les  pierres,  le  chiendent , 

Pim  ne  peut  arrêter  un  Libottrenr  anleor. 

I>e  soc  extirpe  rherbe  ; et  la  pierre  amasico 
En  des  fossés  profonds  disparolt  enfoncée. 

Vous  rininiex  les  prés  par  de  nouveaux  engrais  ; 

Voua  repLmiex  les  bols  ; vous  sécbex  1rs  marais. 

O qve  si  voas  ponviea  tirer  de  dessous  ronde 
£t  tnonirrr  au  soleil  crue  tene  féconde  , 

Cet  antique  limon  , ces  ibmb  long-temps  noséa  , 

O de  quelles  rooissont  vos  soins  sermenC  payés  I 
Aillai  , prùi  de  Béliers , la  puissance  rrmuiioc 
A Ijti  que  Li  durruc  oujouixrbuiae  promène 
Djiis  uii  sol  riche  et  gras  qui , taché  sous  les  eaux  , 

\ it  son  sciii  sillonné  jadis  par  des  vaisseaux,  etc. 

fneipe , et  ^gricoltt  quod  inertia  tanga  preenj 
Perdidit , m melisu  fetki  com^  wré. 

S rpcsfiriNfiu  erit  saxû  et  gnmine  campes 
£lfiiec  et  jUMCu:  JUiccmtaùone  Jubarmm 


O -L 


H 


PREMIER  LIEU 


iHtrrtmft  ijtuteos  vvteet  etgramcn  aratro  .* 

Sed  tapidt's  mattibm  rrrnw-e  ......... 

V ! tibi  torpentrs  n desUtare  [utlutl^t 
fa/it  dirent , ttrloijuf  novat  oitenJf're  terras  ! 

Sernina  ratituet  quanio  proh  ! firrtore  t-amptu 
JEt  lûno  satiir,  et  lorif^  re^uietus  ab  t9*'o. 

Jin  Blitcram  pnpter  pinguia  findit  arator 

ÀE<iuora  vomeribus , t^ua  n4trii>tt»  anrà  ifcabet, 
J<tamquc  sud  totum  quondam  gens  Romula  mundum 
Sub  ^tione  tenens , etc.  (Vaxisr.  PraJ.  rutt.  L.  1.  ) 
Ce  ne  sont  put  les  seuls  Romains  qui  ont 
ilonné  CH  France  l'exemple  fructueux  de  ces  des* 
scchemens.  Nous  stoub  vu  de  grands  ouvrages 
achevés  ea  ce  genre  par  de  simples  particuliers. 
M.  I^ouron  a desséché  ^ aux  portes  de  Calais  y 
un  marais  tres-conaidéruble.  D'autres  ont  con- 
quis sur  la  mer  des  terreins  précieux.  Dans  lo 
ci-devant  Dauphiné,  des  r.-itmiix  d'arrosage  ont 
triplé  le  produit  des  terres  de  plusieurs  cantons. 
Mais  combien  ne  rcste-t-il  pas  en  France  d'é- 
tangs à dessécher  , de  marais  ù combler  , de 
laudes  , de  bruyères  , de  terreins  ü améliorer  ? 
Quelle  vaste  carrière  et  quelle  mine  fructueuse 
pour  les  agriculteurs  et  les  capitalistes  ! On  ne 
•auroit,  dans  une  note,  donner  à cet  égard, 
qu'une  indication  bien  vague}  mais  on  peut  as- 
•iirer  qu'il  y a dans  la  France  , un  million  d'hec- 
tares à tirer  du  néant.  I/autcur  de  cette  note  a 
proposé  de  faire  des  Colonies  intérieures,  et  de 
consacrer  la  première  sous  le  nom  du  Premier 
Consul.  11  âToit , dès  l'an  V , fait  donner  un 
projet  de  loi  pour  former  de  nouveaux  villages. 
Notre  territoire  actuel  a liesoin  qu'on  en  éta- 
blisse plus  de  quatre  à cinq  milia.  Puissent  donc 
las  spéculateurs  sa  tourner  vers  l'agriculture  l 
(K  D.  N.  ) 

. ztI  ( > considérations  , pour  l'assurance  des 

V acquêts , ne  sont  pas  les  seules  qui  doivent  être 
bien  mûrement  pesées  avant  d'acquérir  un  do- 
maine. Il  faut  s’informer  , avant  tout  y si  les 
terres  sont  réunies  autour  du  corps  de  ferme  y ou 
si  elles  sont  morcelées } U faut  savoir  si  les  clô- 
tures en  sont  en  bon  état  t si  le  reste  barbare  de 
nos  coutumes  féodales  n'asservit  |>oiut  les  terres 
à ce  que  l'on  appelle  les  droits  ou  les  usages  de 
parcours  y de  vaine  pâture , etc.  Le  Languedoc: , 
étant  pays  de  droit  écrit , n'étoit  pas  infecté  de 
cette  rouille  des  coutumes  } et  OUvitr  dt  Serres 


n'en  a pas  parlé  dans  son  livre.  Mais  il  est  évi- 
dent que  des  propriétés  grevées  de  ces  terribles 
droits,  ne  sont  pas  susceptibles  d'un  bon  sys- 
tème de  culture.  La  com|Htsciiité  ou  l'état  d'in- 
divis et  de  communauté  des  champs  et  des  prai- 
ries , détruit  la  possibilité  des  améliorations. 
Oq>endant  les  trois  quarts  des  terres  de  U France 
sont  dans  c«  misérable  état  qui  maintient  les 
jachères  , et  empêche  qu'on  n'établisse  des  prai- 
ries artificielles , ou  desassolcmens  mieux  com- 
binés que  ceux  qu'ont  dictés  la  routine  , la  pé- 
nurie ou  l'ignorauce.  Voilà  un  des  plus  grands 
obstacles  k la  prospérité  de  l'agriculture  fran- 
çuisd  : j»ar-tout  où  cot  obstacle  existe , il  faut 
bien  se  garder  d'acheter  des  propriétés  qu'on  ne 
peut  améliorer.  On  ne  peut  calculer  la  perte  qui 
en  ré«ul^e  |tour  l'État)  et 'W^âMÉemement  a 
autant  d'intérêt  que  les  parlicini^KMl  faire  cesser 
ces  abus.  Olivier  de  Serres  exige , avec  raison  , 
que  le  domaine  soit  joint  en  une  seule  pièce  } 
mais  les  biens  ainsi  arrondis  sont  extrêmement 
rai'es  , et  nos  lois  actuelles  tendent  k les  subdi- 
viser et  démembrer  à Tiohni.  Cest  ici  que  l'a- 
griculture a besoin  d'éclairer  la  législation. 

( F,  D.  N.  ) 


CHAPITRE  III. 

(i6)  Les  mesures,  dit  Paucton , sont  U 
règle  de  Futile  et  respectable  laboureur.  Cette  * 

règle  a été  long-temps  bien  vague.  Aussi  volt-on 
régner  dans  tout  ce  chapitre  , sur  les  mesures  , 
une  confusion  que  le  bon  Olivier  de  Serres  ne 
pnuvoit  éviter,  et  que  Fimprobité  et  le  charla- 
tanisme n'ont  fisit  durer  que  trop  long  - temps. 

Par- tout  on  s'en  est  plaint  : on  n'y  a remédié 
qu'en  Fronce. 

On  lit , dans  les  Mémoires  de  la  Société  cco^ 
nomique  de  Berne , pour  1770  , une  descrip- 
tion des  poids  et  des  mesuresdelarüledeBeme, 
où  Fon  ebserve  , avec  justesse,  que  la  difTérence 
des  poids  et  des  mesures  CBt  aussi  incommode 
dans  In  société  que  la  diversité  des  longues.  A 
ce  dernier  égard  , on  s'est  borné  jusqu'à  ]»résent 
k faire  des  vmux  et  dos  livres  , ingénieux  et  inu- 
tiles y depuis  l'ouvrage  do  hyUkins  , évéque  de 
Chester)  sur  U langue  philosophique  (â  Londres, 

1668), 
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1668)  ) la  pasîgRipliîe  du  C.  de  Mai- 

micuJT  (à  Paris  y an  VI  );  mais  du  moins  , en 
Europe  y Pusage  du  latin  et  5ur>taul  1a  langiic 
françoise  tiennent  lieu  y à un  certain  [M>int  y 
d*un  idiôme  universel.  Quant  aux  {>otds  et  me- 
sures y deux  hommes  extraordinaires  y Ct^sar  et 
Charlemagne  y ont  eu  la  volontéde  ramener  leurs 
différences  à un  terme  commun.  Dansun capitu- 
laire de  789  y Charlemagne  ordonnoit  <|uc  tous 
se  servissent  loyalement  de  mesures  semblables 
et  de  |>oids  justes  et  «‘gaux  {^aequales  mensuras 
et  rectas  , pondéra  justa  et  requalia  omnes  ha- 
béant).  En  8i3et  814  y d'autres  capitulaires 
veulent  que  les  poids  et  mesures  soient  par-toul 
justes  et  égaux  {pondéra  et  mensutæ  ubiqut 
*int  rrqualia  et  justa  ).  h>lais  sous  le  rt^gne  féo- 
dal y la  France  fut  mise  en  lambeaux  y et  chaque 
subdivision  eut  ses  mesures  difiérentes.  Plusieurs 
savons  du  dernier  siècle  y frappés  dos  inconvé- 
niens  de  cette  bigarrurey  avoient  cherché  dans 
ta  nature  une  mesure  universelle.  En  lySSy 
Afairan  proposa  d'adopter  la  grandeur  du  pen- 
dule simple  qui  bat  les  secondes  sous  la  latitude 
de  Paris  y et  qui  est  y selon  lui  y de  trois  pieds 
huit  lignes  cinquante-sept  centièmes.  Ce  vœu  de 
lu  science  effraya  tous  les  partisans  de  la  diver- 
sité des  poids  et  mesures  j ils  se  réunirent,  pour 
lui  opposer  des  raisons  plus  ou  moins  spécieuses. 
En  1747»  ^ Condamine  présenta  fidèlement 
ces  prétextes  y et  les  réfuta  d'une  manière  invin- 
cible ( Mémoires  de  F Académie  des  Sciences , 
anniM  1747)>  Quand  on  institua  les  Adminis- 
trations provinciales  y presque  toutes  s'expli- 
quèrent ouvertement  sur  la  nécessité  de  remé- 
dier à IVffrayanle  variété  des  poids  et  mesures. 
L'Assemblée  provinciale  du  Hainaul  entendit  y 
en  1788,  unûès-bon  rapport  sur  le  cadastre. 
Des  le  premier  examen  qu'on  voulut  faire  de 
celle  qiiestioA  ai  importante  y on  fut  arrêté  par 
une  dilUculté  ( c’est  que  dans  cette  province  y 
Composée  de  trois  cent  treUa  communes  y il  y 
uvoit  deux  cent  soixante-treixe  manières  diffé- 
rentes de  mesurer  les  terres.  L'Assemblée  pro- 
vinciaiede  la  Haute-GuyennCyCOmptoit soixante 
espèces  do  sétérées  dans  les  villes  et  les  princi- 
paux bourgs.  Elle  prenoit  le  parti  de  réduire  les 
poids  et  mesures  locales  aux  poids  et  mesures  de 
Paris.  Dès  1787  y PAaaemblés  provinciale  de 
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Rouen  y animée  de  resprîf  du  célèbre  et  nul- 
heureux  iTiourctf  rédacteur  do  son  procès-ver- 
bal  y regardoit  aussi  l'unité  des  poids  et  mesures 
comme  un  des  établissemens  les  plus  utiles  pour 
l'agriculture  et  le  commerce.  Elle  domandoit , 
en  conséquence  y l'admission  y dans  toute  la  gé- 
néralité de  Rouen  y des  poids  et  mesures  de 
Paris  ; mais  les  mesures  de  Paris  elles-mêmes  y 
n'étoient  rien  moins  que  constantes.  I.eur  véri- 
fication y à dififérentes  époques  y avoit  donné  des 
résultats  contradictoires.  Condamine  nous 
apprend  que  y suivant  le  plan  du  vieux  Louvre  y 
l’ouverture  du  pavillon  sur  la  rue  F roid  -manteau 
devoit  avoir  précisément  douae  pieds  de  lar- 
geur. Lorsque  l'on  voulut  réformer  l'étalon  de 
la  toise  y nn  prit  la  moitié  juste  de  cette  porte 
du  vieux  T.nuvre  \ mais  la  nouvelle  toiscy  fixée 
d'après  celte  donnée , se  trouva  de  cinq  lignes 
plus  courte  que  l'ancienne  ( Mémoires  de  PA- 
cademie  des  Sciences,  année  177a).  On  croit 
même  que  la  toise  du  temps  d'Henri  II  , 
étoit  plus  longue  que  celle  de  Louis  XIV  y de 
six  lignes  et  demie.  Il  seroit  impossible  de  rap- 
peler  y dans  une  note , les  procès  , les  divisions 
et  les  ruines  des  familles  y qui  ont  été  les  fniits 
de  cette  inconcevable  incertitudedes  }>old$  et  des 
mesures  dans  un  même  pays,  soumis  aux  memes 
lois.  Enfin  , l'Assemblée  natimiale  constituante 
a consulté  à ce  sujet  l'Académie  des  Sciences. 
Ainsi  c'est  parmi-nous,  que  la  puissance  et  U 
science  ont  senti  le  besoin  de  s'allier  ensemble 
et  d'agir  de  concert.  On  a eu  une  grande  idée. 
L'unité  fondamentale  y prise  dans  la  mesure 
même  de  la  terre  y a été  ainsi  rapportée  à tm  éta- 
lon y hors  de  l'atteinte  des  hommes  et  des  clé- 
nicns.  Pour  conuoitrela  circonférence  de  la  terrcy 
on  a mesuré  l'arc  du  cercle  y compris  entre  Bar- 
celone et  Dunkerque  y cl  l’on  a pris  pour  unité 
la  dixmillionième  partie  du  quart  du  méridien  y 
ou  trois  pieds  onze  lignes  y deux  cent  quatre- 
vingt-seize  millièmes  dcliguc.  Cest  ce  qu'on  ap- 
pelle le  mètre,  auquel  corrcspondettl  toutes  les 
autres  mesures  de  capacité  , de  superficie  , etc. 
Cette  heureuse  uniformité  de  nos  poids  et  me- 
sures, vainement  rt^poussécparuneroutincignrw 
nuite  ou  de  vils  intérêts , est  sur-tout  très-utile 
|HMir  les  agriculteurs.  Avant  cette  réforme  y on 
ne  pouvoit  s’entendre  y je  ne  dis  pas  d'iinc  pro- 
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vîace  y mais  souveitt  d'un  village  et  d'un  ferme 
à i'autro  9 pour  acheter  9 vendre,  échanger, 
louer  ou  ailermer  les  terres  \ pour  011  Axer  les 
bornes;  pour  en  distribuer  les  diverses  parties , 
6ut\tintra$sulemenU;u'on\oulûit  adopter;  pour 
se  rendre  des  comptes  de  frais  et  de  produits  ; 
|>our  évaluer  les  terreins  , relativement  h l'im* 
}>6t , eu.  Uendons  gracenux  savons  et  aux  légi»> 
lateurs  qui  nous  ont  donné  un  système  de  poids 
et  de  mesures  fixe,  uniforme , impérissable  l Les 
details  du  système  ont  été  présentés  dans  un 
Ircs-grand  nombre  d'ouvrages.  Le  Manuel /i^- 
publicatn  a rendu  ces  détails  de  la  manière  la 
plus  claire  , et  U a été  répandu  avec  profusion. 
Lnsuite  on  a fait  plus  ; on  a fait  tiaduire  en  me- 
sures du  système  métrique  , toutes  tes  mesures 
locales.  Fnhn , on  a eu  le  projet  de  rendre  ce  sys- 
tème visible  à tous  les  yeux  , en  faisant  ériger, 
sur  les  places  publiques  des  princi{>ales  villes  , 
un  monument  solide  et  timjde , qui  eAt  été  le 
MÉTHoMirKE  , et  qui  auroit  oflVrt  les  typs  et 
les  dimensions  linéaires  et  cylindriques  de  nos 
poids  et  mesures.  C'étoit  une  pensée  heureuse 
de  faire  ainsi  servir  à l'instruction  générale  les 
décorations  des  villes , qtii  n'oITreiit , trop  sou- 
vent , que  des  emblèmes  insipides  et  des  flatte- 
ries  passagères.  Cette  idée  , qui  n'est  que  jetée 
dans  la  métrologie  de  feu  Paucton  , a été  repro- 
duite et  mieux  dévelop|HV  dans  les  obM.'rvations 
de  AlAÎ.  Tillet  et  Abeille  , adopu-es.par  U So- 
ciété royale  d'AgricuJturc  de  Paris  , lorsqu'elle 
fut  consultée , en  >790,  sur  ruuif'ormilé  dos 
poids  et  mesures. 

Les  Anciens  nous  ont  conservé  le  prototype 
indestructible  de  leur  mesure  universelle,  dans 
la  grande  pyramide  d'Lgypte.  Je  ne  pro;>ose  pas 
de  construire  des  pyramides';  un  obélisque  suf- 
firoit.  Puisse  cette  note  être  lue  par  de  bons  ad- 
ministrateurs , qui  sachent  s'honorer  eu  exécu- 
tant ce  projet  ! ( -f.  D.  N.) 

(17)  I.ÆS  pereonnes  qui  voudront  coniioîtrc 
plus  en  détail  la  manière  dont  on  procèdoit  dans 
Parptmtage  des  terres  , et  les  instnimcns  em- 
ployés à cette  opération  , peuvent  consulter  le 
I^ictionnaire  tf  Agriculture  de  Jîosstr,  au  mot 
arpentage,  ( L.  ) 

(18)  Cet  objet,  en  agriculture  , est  plus  im- 


portant qu'on  ne  pense.  Il  faut  tarir  sur-tout  les  c*s»*w  //, 
sources  des  procès  , et  aucune  n’esl  plus  féconde 
que  celle  des  chicanes  sur  ta  coutenanco  des 
terres.  I.4  science  de  l*ar|>entagc  , ou  la  pLani- 
métric,  quiestnommee  par  noire  auteur  tar- 
penterie , étoit  une  science  comjdiquée  et  fort 
diflirile , avant  le  système  métnquc.  Les  arpen- 
teurs avoient  besoin  de  plusieurs  chaînes  diffé- 
rentes.  Leurs  opérations  exigeuient  des  calculs 
et  dus  rapports  continuels.  Dans  notre  système 
actuel , il  ne  faut  plus  aux  arpenteurs  qu'une 
cliaiiic  d'un  décamètre.  (Voyei  Vlnstruction  sur 
les  nouvelles  mesures  pour  les  terreins,  à t usage, 
des  notaires  , arpenteurs, gens  d^affaires,  etc., 
insérée  dans  le  Manuel  républicain.  Le  terme 
^'arpentage  ne  peut  plus  guère  s'appliquer  à 
la  plauimétrie  , en  France.  Le  mot  ^arpent  , 
que  Columclle  attribue  aux  Gaulois,  venoit, 
selon  les  glossateurs,  ^arvi^ pendium  , ou  de 
la  corde  qui  servoit  à mesurer  jadis  ce  qu'on 
appeloit  un  arpent.  La  corde  est  remplacée  au- 
jourd'hui par  la  chaîne.  Avec  celte  chaîne  de 
fer,  nous  mesurons  des  ares;  il  seroit  donc  plus 
juste  de  dire  aujourd'hui  VArvage,  que  de  nous 
|Nk.rlcr  d’arpentage  , lorsque  nous  n'avons  plus 
d'ar{>ent.  Au  surplus , Olivier  de  Serres  ne 
voyoit  la  prufc'&sion  de  ces  géomètres  ruraux 
que  comme  une  matière  do  publique  police, 

Alais  cette  police  publique  étoit  bien  mal  ré- 
glée. L’im|»crtüe  des  arpenteurs  doniioit  lieu  à 
de  grandes  plaintes  dans  presque  toutes  les  pro- 
vinces. On  lit,  à ce  sujet , des  réclamations  frap- 
pantrsdans  le  procès-verlml  de  l'Assemblée  pro- 
vinciale de  la  généralité  d'Auch.  «Eh  ! comment 
» ces  hommes  , ùl  qui  les  propriétaires  confient 
n le  soin  de  reconnoitre  leurs  possessions  , d'en 
» fixer  la  position  , d'en  évaluer , d'en  détermi- 
9 ncr  exactement  l'étendue  , pourroieiit-ils  ne 
» pas  commettre  des  erreurs  préjudiciables  nus 
» Intérêts  des  uns  et  des  autres?  Esclaves , pour 
» la  plupart,  d'une  simple  pratique  , qui  n'e&t 
» éclairée  par  aucune  conuoissance  ni  des  priu- 
» cipes  de  la  géométrie,  ni  mémo  de  ceux  de 
19  l'ariüimétique  , ils  doivent  nécessairement 
» marcher  sans  règle  et  opérer  au  hasard  , sur- 
» tout  lorsque  le  tcrrelu  qu'ils  mesurent  offre 
» une  surface  de  figure  irrégulière , ou  inégale 
n et  mootueuse , ou  inclinée , on  coupée  par  de 
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» larges  ravins:  »lor$^  leur  routine  est  le  plus 
» souvent  en  défaut , iU  s’égarent  et  portent  at- 
» teinte  au  droit  sacré  de  propriété , etc.  n.  Le 
système  métrique  a tellement  simplifié  tous  les 
détails  pratiques  de  roi^r/-me/w«nj//o« , qti’il 
ii’ost  pas  de  propriétaire  <|ui  ne  puisse,  en  peu 
triieures  , se  mettre  au  fait  lui-mème  de  ce  quUl 
faut  savoir,  pour  n’etre  pas  victime  des  erreurs 
ou  de  l’ignorance  dus  uiesurctirs  vulgaires.  Cotte 
ignorance  fut  une  des  causes  principales  qui  fit 
échouer  le  projet  du  cadastre  général  qu’ou  vou- 
lut éublir  en  1 764  » H devoit  coûter  cent  millions. 
Il  eut  fallu  cinquante  ans  pour  le  faire.  Ainsi , 
avant  d’ètre  achevé  , U auroit  fallu  le  changer. 

système  métrique  rendroil  celle  ojiération 
plus  facile  et  moins  longue  ; mais  ce  n’est  pas 
ici  le  lieu  de  balancer  ses  avantages  avec  ses  in- 
tonvéniens.  Seulement  nous  désirerions  que  l’un 
eût  trouvé  le  moyen  indiqué  à-peu-près  par 
feu  Robert  de  Uesseln  > de  fivire  servir  la  carte 
de  l’Académie  , d’une  soi^e  de  terrier  général. 
Ici  l’agriculture  doit  encore  invoquer  la  Icgisla- 
tiou.  Elntre  tous  les  eigri-mensureurSf  il  n’y  en  a 
peut-être  pas  deux  qui  suivent  la  même  mé- 
thode dans  leurs  opérations.  On  ne  connolt  pas 
deux  plans  do  terres  confinantes  , dont  les 
échelles  s’accordent , iii  uii  seul  arpentage  qui 
laisse  des  traces  invariables  et  faciles  à recon- 
noitre  , tant  sur  le  terrein  que  sur  le  papier.  11 
semble  qu’il  serait  aisé  d’assujettir  au  calcul  <lé- 
timalekàune  échelle  uniforme,  tontes  les  le- 
vées |>artiel)es  des  biens  fonds,  dos  forêts, etc. 
Ce  seroit  un  très-grand  service  rendu  aux  pro- 
priétaires et  à l’L'tat  même.  On  peut  consulter  , 
au  surplus,  la  Nouvelle  Topographie  , ou  Des- 
cription détaillée  de  la  France  , divisée  par  car- 
rés uniformes,  par  Robert  de  Uesseln,  Paris  , 
'1783.  (F./;.  A.) 


C II  A B I t R E IV. 

(19)  Quelle  est  la  distribution  la  plus  avan- 
tageuse et  l’emploi  le  {dus  profitable  de  tous 
les  fonds  de  terre  ? Cette  importuiile  question  a 
été  discutée  avec  un  grand  détail  clans  {diisicurs 
ouvrages  anglois  , par  le  célèbre  Arthur  Young, 
Il  examine  tour-à-tour  les  capitaux  qu’il  faut 
pour  une  ferme  tppte  en  terres  labourables  , et 


pour  une  autre  c-n  pâturages  { les  produits  qu’on 
en  lire  { les  moyens  d’augmenter  plus  ou  moins 
ers  produits  { leur  influence  relative  sur  le  bien 
du  fermier  , sur  celui  du  propriétaire  , sûr  l’a- 
vantage de  l’État, etc.  Labourages  et  pâturages, 
CCS  objets  de  comparaison  étoîeut  les  seiifs  que 
lui  oflroit  l’agriculture  anglolse.  Mais  malheu- 
reusement y les  données  de  M.  J'ciung  et  ses 
évaluations  , se  rapportent  à des  mesures  peu 
inlelligibles  pour  nous.  D'ailleurs,  le  climat  de 
la  Fronce  admet  beaucoup  d’autres  cultures  , et 
aggrandil  , par  conséquent,  la  sphère  de  l’a- 
gronomie. Le  texte  à*  Olivier  de  Serres  donne- 
rait lieu  ici  à de  grands  développcmens  qu’on  ne 
peut  renfermer  dans  une  simplunole.  Mais  il  est 
très-intéressant  de  voir  avec  quel  art  Fanièrc 
a resserré , dans  une  centaine  de  vers , ceque  Von 
peut  dire  de  mieux  sur  le  sujet  de  ce  chapitre 
du  Thédtre  d* Agriculture , qu’il  désigne  lui - 
même  à la  marge  de  son  jM>cm(? , par  ces  deux 
mots  latins  : Distributiù  fundi , 1a  dislrihutioa 
du  fonds.  Excepté  le  mais  et  d’autres  objets  do 
culture,  qui  n’étoieiil  pas  encore  bien  connus 
alors,  Faniêre  ii’a  rien  oublié.  L’on  ne  sait  ce 
qu’on  doit  admirer  le  plus  dans  ses  vers,  de  U 
sagesse  des  préceptes,  ou  de  labcautédesdétails. 
Ce  tableau  y qui  n’a  pas  encore  exercé  nos  poètes, 
appartient  naturellement  aux  notes  d'Olivier  de 
^rres,  et  noua  nous  sommes  hasardés  d’en  don- 
ner une  foible  esquisse , non  pour  lutter  avec 
Vaniire , qui  maniait  avec  le  talent  «l’ttn  grand 
maître,  une  langue  plus  poétique,  mais  pOUr  offrir 
du  moins  à nos  lecteurs  fran^ols , une  idée  im- 
parfaite de  cet  admirable  marteau  , qui  est  l’in- 
ventaire abiégé  des  richesses  rustiques. 

Placer  auronrde  tous  le  veigcr,  le  parterre; 
Tenet  pr«s  de  vos  yeux  tout  te  c|ut  peut  iettr  pliiire; 
n faut  garder  vos  fruits  , il  laut  SDigncr  vos  deurs  ; 

11  faut  craindre  sur-tout  do  tenter  les  voleurs. 

Aux  traita  piqiianv  du  nord , opposes  un  buU  sombre, 
Qui , prêtant  à Pété  U fiatUieur  de  son  ombre  , 

Et  derolMinr  Phiver  à la  rigueur  des  vents  , 

Vous  ofllre  un  double  nbri  sous  ses  dèmes  moavsas. 
Le  légnme  Jem.ande  une  liumldc  vallée  ; 

Sur  un  céteau  plus  sec  PoUvo  est  étalée. 

Dans  les  champs  spacieux  flottent  les  blonds  épis. 
I.es  {Kéa  , au  boni  des  eaux , forment  un  rerd  tapis. 
EnCn , sur  la  colline  , au  soleil  étendue  , 

La  vigne  i sea  appuis  doit  monter  suspendue; 

I2 


Digitized  by  Google 


ca 


PREMIER  LIEU 


Pâi  M riche  rcrdure , an  houi  clea  Ion;;*  gucrett  f 
Baccltii»  teruiinc  au  loin  rbonaon  de  Côrèa. 

Le  calcul  doit  r^^ler  le*  Rrpe&i*  (|u'on  OMigne 
Au  ft^üinem  f au  founaj^o  , à Tolive  , k la  >îgne. 

Sjê  baUiu-e  à la  main  , pe»e/.  d’abord  le«  frais  \ 

Des  prcHltiiis  f par  la  Tcnie  , on  peut  juger  après. 

Le  sol  où  de  Ccrès  les  prèsens  peuTent  naître  ^ 
Semble  étie  le  vrai  fond  du  domaine  cbam|»tMre  \ 
ConfiCK'lut  de«  grain* , il  le*  rend*,  mai*  hcks! 
üouvent  ce  qu’il  promit  il  ne  le  tiendra  pas. 

Aprèftdc  longs  travaux  quels  dangers  ou  eMuic  ! 

On  craint  toujours  l’aUsmcc  ou  Tcxcés  de  ta  pluie  ; 
l.’berbe  êioufTe  le*  bld«t  la^le  le*  détruit; 

Lt , de  deux  ans  d'attente  , un  jour  perd  tout  le  fruit. 

Ln  vigne  plu»  féconde  | et  tnnins  lenaine  encore  » 
Vou»  rend  bien  cher  des  dons  qu'elle  inéiiic  dévore. 

L’oUve  est  bien  iragile:  elle  veut  peu  de  soins; 
^ais  le  froid  ei  le  chaud  ne  loi  nuisent  pas  moins. 
De  la  pluie  » au  printemps  » ai  *a  fleur  eit  touchée  , 
Lite  mcuit  ; et  la  terre  en  est  au  loin  jonchée. 

I.e«  prés  ne  courent  point  tous  ces  tristes  hasards  ; 
lU  craignent  peu  le  liruûl)  les  vents  et  les  broulllanls  : 
La  pluie  impunément  sur  eux  est  Attirée  y 
TaufOt  par  le  Zéphirr  » et  taniél  par  Borée. 

L'IterliCf  pour  y pousser  ^ n'atletul  pas  vos  serours  , 
Pourvu  qu'un  clair  ruisseau  l’arrose  dans  son  cour». 
De  favarc  fermier  rUerbe  (ait  la  richesse; 

Sous  le  pas  des  liauchcurs  elle  renaît  son»  cesse; 

Sou*  U dent  des  moutons  elle  renaît  encor, 
niais  t’est  peu  que  des  champs  «Ile  soit  le  tnispr  ; 
F.Ue  en  est  la  parure.  Et  soit  que  des  prairie» 

On  admire  rcmail  et  le»  rive»  fleiirie*; 

Soit  qu’un  Ut  de  gazon  , par  sa  molle  épaisseur  f 
Semble  du  doux  sommeil  inviter  Ui  douceur; 

Soit  que  y sans  exiger  de  nouvelle  seraence  y 
Ix-  foin , deux  fois  par  an  y s’élève  en  meule  immense  ; 
Ta  gloire,  ami  des  diauip»  , doit  être  dans  te»  prés  : 
Leur»  revenus  pour  toi  sont  les  plu»  assurés. 

Donne  leur  quelques  soin».  Par  une  douce*  |>cate , 
Qu'un  filet  d’une  «au  pure  en  tout  sens  j serpente. 
Fais , aux  prés  naturels , succéder  au  besoin  , 
loi  rivace  luxeme , et  rodonml  sainfoia. 

Tes  bceui's  reconnoixsa»» , et  te»  brebis  heureuses , 
Coiivenîroiu  en  chair  ces  plantes  savoureuses  ; 

Et  tes  champs , à leurtour  , en  auront  plus  d’engrais. 

Mai*  les  prés,  à tesyeux,ont'il»  seuls  de»  nundtsi 
DoiMu  cueillir  plutdt  folive  de  Minerve , 

Ou  bien  est-ce  k Bâcxhus  que  ton  soin  *c  réserve  î • 
Écoute  : entre  Cérés  , et  Bacchu* , et  Pallas , 

Méote  en  faveur  d»  pré»,  je  ne  décide  pas. 
Pioooncerau  Uasanl  u’est  pas  d’on  homme  race. 


Dr*  laboureurs  du  lieu  connoî*  fantique  usage; 
Toute  e»pi'H;e  de  sol  ne  peut  pas  tout  porter; 

De  ce  qu’il  peut  produire;  il  làut  sc  coatcnt<T. 

llegarde  dans  son  cours  la  superbe  Garonne , 

Et  la  rairiété  du  sol  qui  l’environne. 

A sa  source , elle  voit  un  |>eupU*  de  Vulcains  , 
Cherchant  au  sein  des  monts  des  métnux  souterrains. 
Sun  onde  coule  cruiuite  en  de  gras  pâturages; 

De*  arbres  de  Pomone  elle  suit  les  ombrées. 
Ihmtét  , avec  surprise  , elle  voit  sur  scs  bords, 

Des  moissons  de  Cérés  ondoyer  le»  tré»ors. 

Enfin , lorsqu'à  la  n>cr , sa  course  est  terminée , 

Dr*  pampres  de  Bacclw»  sa  rive  est  couronnée. 
Mai»,quoiqu’ilen  puisse  être,  et  quel  que  soit  fcspolr 
Que  lescliamps  patcnicls  te  lassent  concevoir , 

Je  t'en  conjure  ou  moins  ; d'une  bâche  inhumiûne 
Préserve  les  vieux  l>oU  qui  parent  ton  domaine } 

Ne  le»  immole  pas  à de»  calculs  tromprur». 

Du  terrestre  cliarbon  respirant  les  vapeurs  , 

Vois  f anglais  pur  le  splen  cliatsé  de  »a  patrie, 

A Fair  de  Monipeltiri  redemaudet  U vie. 

O cité  salutaire!  élat^is  tes  ramparts, 

Io*s  fran^ois  y viendront  bienlùl  de  taules  part». 
Ainsi  que  les  Bct*ro»s , * 1^^*^  imprudence , 

Pleurant  de  leurs  furèu  la  triste  décadence , 

A U tombe , à U houille,  ils  vont  être  rcMluits. 
lis  poiivoient , dan»  le»  bots  que  leur  sol  a produits , 
Sans  cbercher  les  secours  d’une  rive  étrangère  , 
Trouver  de  leur»  foyer»  l'alitneni  nécessaire , 

)1  (-parer  h-ur*  maisutu , coiutruire  , à |>ciide  Irai»  , 
Ijt  vaisseau  de  Neptune  et  le  joug  de  Cérè»  ; 

Mai»  li-urs  bois  sont  dcirulls  ,ctcccrûue  s'expte. 

Ne  iivie  pas  les  tiens  à la  coignée  impie  : 

De»  arbre»  jusqu'à  toi  tranami»  par  tes  aïeux  , 
Transmets  l'ombre  sacrée  à tes  derniers  neveux. 

Di«TxtavTio  rüKDi. 

Pnrifna  sùtt  potitaria  ,Jlonru5  hortiti , 

J^t  <;ucpc«m«7«e  ftlacent  ocuLs , quavumque  rajtacfs 
Jtivitixnt  ad  Jurta  menus,  ^quîlouis  ah  ortu 
Sylva  traça  frangat  ventas  , etfrigora  tollat 
Umbriferis  qatte  deinde  comis  ctitatc  rtdonet  ; 
jétque  h^emes  eadem  nimiosque  attrmiicrei  <xttuu 
Jiumida  valût  olut  y vivaces  éo//û  oUvas 
£ducet:  in  /»hano  vcl  fiucluet  œqttorc  meaU  ; 

Pci  longo  fitmlant  se  prala  vinntia  iroefw. 

Pline  prociil anurgant  vîtes,  oculosquc  morrnfur 
Carnfxtntm  per  n/w-rtn  vagos.  Qaot  jugera  prato  > 
Quotsrgrfi  dahist  autoleu  , vH  vitibus  almis, 

£t  Ofirra  ndituque  simtU  mettre  , labari 
Comjtanent  fntetus  ; et  tecam  mente  révoltent 
Quaati  vendidcrû , non  quantùfn  innasdtu/vgro^ 
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Quee  Cemri  visa  est  humus  opportuna  serendt» 
S<rpe  redit  manibm  venatidai  datasque  repoicens 
Mutuat  in  setnen  fruges,  ncque  perjida  paetan 
Libérât  usque  Jxàcm  ; teu  mesUbus  obfuit  annus 
SUxioraut  pluvius  ; stériles  seu  fudtt  avenos 
Jft/uKundus  ager  ; fractia  seu  grandirte  tulmis 
Procubuil  ,/iu^isvciegcs  stetitarida granit. 

Sumpfibus  ipsasuos  i/tterdum  viitea/ruetus 
lyevorat;  incerta  quoque  casu  j^ndet  oliva  ; 
L'iqua/tquam  tenui  sese  ImtLsima  cuttu 
Suaùneat , tamen  etglacie  sterilescit  et  Ofstu  ; 

Aç  nebuiis  fias  vere  nas'O  contactus  ùtiquis 
£motitur , tristique  soturn  tegit  omne  ruinâ. 

Non  faciunt  has  praut  metusi  secura  petUU 
Diffusas  ixeh  tiebuLn  Boreamquv  $ Natumque 
Accipiunt  : frigus  uee  curant  triste  , nec  æstum  , 
Deduftus facili  rivus  quem  temperat  undd. 

Pratemis  minimum  desiderat  herba  laborem  ; 

£t  setnel  orla  , suas  nuUis  obnaxia  curis 
Fundit  oftes  ; reditu  nec  simpUce  diiat  avant 
Agricolas  : hyemi  nam  fenum  atque  annua  fessU 
Piticua  dat  tauris;  armentaque  Ueta  tuetur  i 
Lj.  imiumque  deciu  ridentibus  adiieit  ngris  .* 

Roscida  seu  JUtrti  intermteet  herba  rubenjes, 

Seu  ja^at prostrafa  solo ^ molUrnque  cubants 
Su/feiat  thalamum  trmerè  congesta»  vei  alto 
Accipiat  sitiens  ductos  à iramite  rivas  , 

Atque  no*am  paret  usque  nova  sine  semine  messem. 

Quare  agite  et  donc  si  non  deeedat  iniquo 
Prarcipites  neque  fundatoger  precruptiar  undas  t 
Kcc  bibat  humarem  graciles  imitatus  arenat , 
Stagnantes  neque  conlùieat  depressior  itnbres ; 
Jugera  quanta  patent,  medicnm  , vtciasque,  boumque 
Gramina  torpenti  non  in/ucunda  j>aiato 
Spargita , et  assidues pratis  inducite  rivas  i 
Jput  nisi  molUrs  uligine  pingniar  herbas 
y utriat  irriguât  tetius  non  indigo  tymphcB, 

Seâ  neque  pasthabitis  olces  an  panera  pratis , 
Jifessibus  an  pnestet,  vel  habendcc  incumbere  vUi , 
Definire  vetim  : veteres  irnitare  lacorum 
Agricolas:  non  omtds  enim  fert  omnia  teUus. 

Jpse  Carwnna  sno  populos  qui  spectat  in  ortu 
Fun-ipibut  ckatybis  Uactare  Uquentes, 

£t  montes  af*erire  cavos  s per  opima  volulus 
PastTia , i*el  jsrassis  solidumlac  cogéré furmis 
Agricolas  videt , oui  pornis  instare  femndis  ; 

Triticeas  i>otthinc  segetes  miratur,  uiroque 
JUox  conspeclurus  gnivtdas  in  Uttore  vibts, 

Quidquiderit,quamcumque  tibi  spem patrie  tellus 
Feceriti  antiques  fem  ne  ikjkelueos. 


Aipicis  ejfosso  terris  carbone  Sritanni 

Qutïm  rnaiè  dissolvunt  frigus,  quàm  ducitur  irgn) 

Spiritut  ; infesto  nisi  tabescentibus  igné 
JUontpelu:nsis  opem  tulerit  pulmorribus  aè'r. 

Circuitu  majore  novot,  urbs  inclyta  , murot 
£xtrue:divitibus  dccorata  suburbia  tectis, 

£t  quos  yersaliü  hosfics  laudaretin  agris,  . 

Hint'  Ulinc  posUos  amplectere  mœnibus  horlos  ; 

AF.gra  salutifero  potiatur  ut  aère  tecum 

GalUa  , qum  foculos  uno  carbone  Britannum  « 

Mot  struetad  ritum  , ligrto  carilum  igra^eque 

//aurict  et  J^mos , et  anheli  semi/ta  morbi  ; 

Jii  caveant  quibus  est  nemorum  mandata  potestat. 

Plctrices  pelago  naves  , ramosa  calenti 
Ligna  foco , domibusque  trahcs , et  aratra  juoendf 
Suffeiat  lucui  i sed  avorum  munere  nat4ss 
Tu  quoque  sylvarum  transmite  neinstibus  umbros»  ' 
(VAxtsa.  Pnsü.  rust.  L.  1.) 


CHAPITRE  V. 

(ao)  L’arcbileclurc  des  campagnes  est  loin  de  ^ * 

la  per^ctiou  que  cet  art  atteint  dans  les  Tilles, 

Il  est  bien  nécessaire  que  les  propriétaires  s*îns> 
truisent  des  moyens  de  pbrfectiunncr  y noii-seu- 
lement  les  édlüces  qu'ils  doivent  habiter  aux 
champs  y mais  tous  ceux  qui  conviennent  à Pcx- 
ploitationdes terres.  LesdeUtUque  renrerment, 
sur  ces  objets  y les  ouvrages  àf  Alherti , de  Gra- 
paldi,  de  Ponsard , de  C.  Esticnne,  de  Coicrus, 
de  Florins  f sont  peu  connus  y et  pas  assez  à la 
portée  de  ceux  auxquels  ils  sont  destinés  ; il  en 
est  de  même  de  ceux  publics  en  Italie  et  eu 
Allemagne  depuis  peu  y par  Capnt  , Alorozzi  , 

Behrens  , Riem , Rvuitvr  , Heine,  etc.  On 
trouve,  à ce  sujet  , des  notions  intéressantes  , 
dans  la  dernière  édition  des  Elémens  d* Agricul- 
ture de  notre  célèbre  agronome  , Duhamel  du 
Monceau.  Il  avoît  fait  bâtir  à Deiiainviltiers  une 
ferme  qui  présentoit  plusieurs  exemjdes  des 
améliorations  <|ue  Pon  peut  introduire  dans  la 
manicn}  do  construire  et  de  distribuer  les  habi- 
tations des  champs.  Le  Bureau  d'agriculture  bri- 
tannique a recueilli , en  dernier  lieu  , des  ren- 
scignemensétendus  sur  les  constructions  rurales 
d'usage  en  Angleterre , et  11  a publié , dans  le 
recueil  de  scs  Mémoires  ^ un  Traité  généra!  de 
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ce«  ronstructîon^y  qui  a été  traduit  parle  C.  ^s- 
ieyrie  f avec  des  notes  et  des  planches.  Enfin  ^ la 
Société  d’agriculturcdu  départe mrnlde  la  Seine, 
a cru  devoir  faire  des  constructions  rurales, 
Pobjet  d'un  concours  solemnel.  Ee  prix  a été 
décerné  à un  mémoire  du  C.  Perthitis , qui  est 
accompagné  de  planches  , et  qui  peut  être  très- 
utile,  soit  en  dirigeant  ceux  qui  veulent  faire 
bilir  des  fermes  , soit  en  fusant  naître  des  vues 
plus  parfaites  encore  à ceux  qui  réunissc^nt  des 
connoissances  suffisantes  pour  a&pter  préi  isé- 
ment  les  ressources  de  l'architecte  aux  besoins 
de  l'agriculture.  L'art  de  loger  les  hommes , les 
animaux  et  les  récoltes  , avec  simplicité , soli- 
dité , économie  , est  le  premier  problème  que 
l'on  ait  k résoudre  dans  la  science  des  cam- 
pagnes. A cct égard,  l'ouvrage  du  C.  Pvrthuis 
ofl'rc  des  résultats  heureux,  et  sa  lecture  peut 
encore  inspirer  des  idées  utiles. 

iF.D.K.ctH.) 

(ai)  L'exposition  du  midi,  ou  celle  du  levant, 
doit  être  préférée  à toute  autre  dans  les  climats 
tem[>érés.  Les  bàtimens  situés  vert  le  couchant, 
sont,  en  général,  sujets  à être  battus  des  vents 
et  des  pluiespU ont,  en  outre,  l'inconvénient 
d'étre  moins  chauds  en  lilver.  (Z). 

(aa)  Il  seroit  plus  avantageux  de  transporter 
sur  les  champs  , avec  des  tonneaux  , les  urines 
et  les  égoûts  des  fumiers.  Une  trop  grande  abon- 
dance d'eau  délaye  les  fumiers,  entraîne  leurs 
parties  1rs  plus  Bctivcs  , et  s'oppose  à leur 
bonne  confection.  (Z.) 

(a!^)  Nous  avons  vu  plus  haut  (Note  19)  le 
parti  que  Vanière  a su  tirer  , dons  son  poëmc 
de  la  Arlaison  rustique , des  détails  iPOlis'iardc 
Serres , sur  la  manière  d'employer  et  distribuer 
les  terrrius.  Quant  aux  constructions  rurales  , 
U imite  encore  en  ce  point  le  Théâi/v  d* Agri^ 
cvlturc  en  l'embellissant  et  en  divisant  ce 

sujet  \ car  U décrit  premièrement  le  logement  du 
maître,  puis  celui  du  fermier  , ce  que  l'on  dis- 
tingue aujourd'hui  en  maison  de  campagne  et  en 
ferme  proprement  dite.  On  peut  voir,  dans  son 
premier  livre  , les  morceaux  indiqués  par  ces 
mots  à la  marge  : aAiJ^catiOf  et  vilia  rus- 

tica.  La  viUa  des  Latins  cl  des  Italiens  ^ est  une 


expression  qui  manque  è notre  langue.  Il  est 
sur-tout  bisarre  que  cette  langue,  empreinte  du 
cachet  féodal, -ait  ap|>elé  viHains  les  malheu- 
reux serfs  de  la  glèbe  qu'elle  vouloit  flétrir  , et 
qu'elle  ait  cependant  désigné  sous  le  nurn  de 
villes  les  citéa  peuplées  de  bourgeois  et  non 
pas  de  villains.  Au  reste,  il  seroit  dintciie  de 
transporter  en  vers  françois  la  grâce  et  l'harmo- 
nie du  latin  de  Vanière,  sur  les  deux  xdlla  qu’il 
décrit,  et  dont  nous  ne  pouvons  rcndrele  simple 
nom  que  par  des  périphrases.  Il  entre  dans  tous 
les  détails  ; U enseigne  , en  beaux  vers  , è fa- 
briquer des  brirpies,  k cuire  de  la  chaux  , etc. 
Mais  ces  particularités  sont  un  peu  trop  tech- 
niques et  trop  minutieuses  pour  notre  |K>éaie. 
Nous  nous  iKvrncrons  k un  seul  trait , qui  nous 
paroit  bien  digne  de  l'altentîoti  des  lecteurs  ^ 
car  i!  s'agit  de  la  maxime  la  plus  essentielle  sur 
le  sujet  de  ce  chapitre. 

Avant  de  s'occuper  du  soin  de  réparer  ou  de 
construire  le  bâtiment  champêtre  y Vanière  veut, 
comme  Caton  , que  l'on  sème  et  plante  des 
arbres.  Il  dit  sur  tous  les  soins  rustiques  : 

Idvrcs'vous  sans  réserve  à ces  soins  attaihiins  : 

L'aél  (lu  mattre  sur-tout  fait  prospL*r(*r  ses  chainps. 
Qu'au  centre  du  domaine,  nu  logement  commode, 
Soit  fait  pour  le  besoin  et  non  pas  pour  la  mode. 
Mais  songes  , avant  tout,  aux  vergers  , aux  forêts; 
rUnlex  , plaiitex  iTabord  , voua  bàüm  aprfa. 


...........  Uabis  fûmen  o/j'a  prima  serenâis 

^rhotibuiy  ftostrema  domo  itabuUrque  parandii. 

(Vaxieh.  Pred.  rust.  !..  I.) 
Nous  croyons  devoir  insister  sur  ce  conseil 
très-sage  et,  par  malheur,  très-pou  suivi  dans 
plusieurs  parties  de  la  Franco,  où  cependant  les 
terres  sont  si  déboisées  et  si  nues  , que  l'habi- 
tant de  la  campagne  ne  peut  couvrir  son  toit  ni 
se  chaulIVr  qu'avec  du  chaume  , emblème  de 
misère  , signe  de  barbarie  , qui  déshonore  des 
contrées  d'ailleurs  très-florissantes.  La  police 
publique  devroit  intervenir  jwiir  corriger  lui  tel 
abus.  L'administration  des  bois  ne  remplit  qu'è 
demi  ses  inijKirtantes  fonctions,  si  elle  se  borne 
k régir  le{>eu  de  forêts  qui  nous  restent}  elle  doit 
avoir  les  moyens  de  suppléer  aussi  à celtes  qui 
nous  manquent } et,  quoiqu'en  général , nous 
pensions  que  U loi  nu  doit  prescrire  , ni  pros- 
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crire  aucune  eapèce  de  culture  , cependant  les 
plantatlofic  y <t*abord  encouragées  y dcvroicnt 
enfin  être  forcées  , s'il  est  vrai  i^ue  réconomie  , 
la  raison  y INntèrét  privé , ne  siaiBscnt  pas  pour 
porter  les  particuliers  à planter  et  à se  procurer 
des  bois  dans  la  proportion  des  terres  qu*ilscuU 
tlvent.  Celte  proportion  scroit  facile  à calculer, 
r.n  Angleterre  y toute  ferme  est  envirounéc  de 
clôtures  y et  son  enceinte  est  décorée  par  de 
belles  plantations.  Une  fermede  cinq  cents  acres 
a dix  acres  de  bois  taillis  , et  quinxe  du  futaies. 
CVst  le  vingtième  du  tcrreîn  y destiné  k des  bois  y 
dans  un  pays  qui  ne  consomme  pourtant  que  du 
charbon  de  terre.  Nous  avons  des  département 
où  cet  usage  existe.  Dans  la  ci^devant  Flandres  y 
dons  le  paya  de  Caux  , chaque  cultivateur  élève 
autour  de  sa  maison  y et  trouve  , sur  sa  ferme  | 
les  arbres  dont  il  a besoin.  Ailleurs  ) je  le  sais 
trop  y tous  les  champs  sont  ouverts  ) et  dans  les 
cham|t«  ouverts  , on  ne  sauroit  planter.  C*est  un 
des  grands  llcaux  de  notre  économie  rurale  $ 
c*est  la  plaie  de  Pagriculture.  Combien  il  est  à 
désirer  que  le  Gouvernement  sonde  enfin  cette 
jdaic  , et  qu*U  la  cicatrise  ! On  pourroit  désirer 
ensuite  que  Pon  îmjiosit  le  devoir  è tout  pro- 
priétaire et  à toute  commune  | d'avoir  en  bois 
au  moins  un  hectare  sur  vingt  (ou  telle  autre 
proportion  y qui  scroit  jtigée  convenable  } ; que 
la  ]>ortiuii  de  terroin  où  Poii  auroit  rempli  cette 
obligation  sacrée  y fôt  exempte  d'impôt  ]>endant 
un  temps  déterminé  \ qu'on  doubUt  , en  re- 
vanche, la  contribution  do  ceux  qui  auroient  nc^ 
gligé  de  remplir  leur  part  forestière  ; que  cette 
loi  Tôt  précédée  d’une  instruction  paternelle  ; 
qu'on  prit  y eu  niéme-temps  , les  moyens  d'é- 
tablir des  semis  et  des  pépinières  ^ qu'il  ne  fôt 
pas  permis  d'abattre  et  de  couper  un  arbre  , sans 
prouver  y avant  tout  y qu'on  en  a replanté  un 
autre  ) etc.  Alora,  on  pourroit  espérer  que  la 
France  ne  seroit  pas  exposée  aux  malheurs  dont 
elle  est  menacée,  poriine  disette  de  bois.  Pluchc 
disoit , en  1740  : C^est  une  prophétie  répandue 
par^toutf  que  la  France  périra  un  jour  faute  de 
bois  (Spectacle  de  la  Nature  , tome  1 ).  fo/- 
tairr  a répété  , en  1767  , ce  terrible  avertisse- 
ment , qui  provoque  une  loi  sévère.  En  atten- 
dent qu'on  porte  et  que  l'on  fasse  exécuter  cette 
loi  si  urgente , ne  cessons  pas  do  répéter  à tous 


ceux  qui  veulent  bâtir , sur-tout  à la  campagne, 
les  deux  vers  du  sage  Vanière  : 

On  doit  »es  premiers  soins  aux  Tcrgers  , au.t  forêts^ 
Phnic?  , pl.uiics  d'abord  , vous  IWttÛTiC  apr^ 

( r.  D.  _v.  J 


CHAPITRE  VI. 

(®4)  Ce  chapitre  de  notre  auteur  est  uu  chef-  ' 

d’œuvre  de  raison  et  de  science  economique. 

Ceux  qui  vivent  à la  campagne  ou  qui  veulent 
s'y  retirer,  ne  sauroienl  trop  se  pénétrer  de  l'es- 
prit de  ce  beau  chapitre.  Vanière  s'cii  était 
nourri  ; il  en  a conservé  et  embelli  les  traita , 
dans  le  livre  second  do  sa  Maison  rustique ^ qui  .4 

roule  sur  le  choix  des  serviteurs  et  ouvriers  , et 
sur  le  ministère  de  tous  ceux  <|u*un  employé  pour 
cultiver  les  champs.  Le  tableau  des  mœurs  du 
fermier,  la  conduite  de  la  fermiere,  et  sur-tout 
l'éducation  des  garçons  et  des  filles,  sont  des 
morceaux  pleins  d’intérêt  , et  dignes  d’étre 
joints  à celui  ^Olivier  de  Serres.  Nous  ne  j»ou- 
vons  entrer  ici  dans  ces  détails  louchans  , mais 
trop  multipliés.  Nous  nous  bornerons  à donner 
une  idée  imparfaite  de  ce  que  dit  hanière  sur 
l'espèce  d'instruction  que  le  jeune  enfant  des  • 
campagnes  reçoit  de  U bonche  d'un  père  , et  qui  ^ 
forme  pour  lui  un  cours  d'agriculture  , tracé  par 
la  pratique  et  sur  le  terrein  même.  Ce  sont  des 
vers  élémentaires , et  qui  mêriteroient  peut-être 
qu'on  les  fit  apprendre  par  cœur  dans  les  écoles 
de  campagne. 

Le  lennier  a son  fils  enseig^  U cnlture  ; 

Il  loi  dit  comoieot  fart , secondant  U nature , 

Sur  le  del  et  le  sol  règle  tous  les  travaux  ; 

Pour  le  régler  lui-même , il  lui  parle  en  ces  non  t 

«I  II  est  U haut  » mon  fils , un  .irbiire  suprême , 

Auteur  de  Vunivers  et  de  i’bonime  lui-méme. 

Ici  bas , un  moment  » son  choix  nous  a placés  y 
Poar  caltiver  tes  fruiu  cju'il  nous  a dispensés. 

Et  1a  terre , et  scs  dons  , et  l'eau  qui  les  fcctiode  , 

Et  cet  astre  de  feu  Tceil  et  rame  du  monde , 

Tout  rient  de  Dieu,  mon  fils. Noos  ne  pouvons  le  voir, 

Mais  port -ont  sa  bonté  fait  sentir  son  pouvoir} 

Mais  liii-roême, en  tout  temps,  notis  voit  tels  que 
nous  sommes. 

En  vain  Von  te  déguise  *,  on  trompe  eo  vain  les 
hommes  { 
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On  nrpenitroinp<M'  Dieu.  La  pureté  <1»  cwur 
U plus  digne  offriiulH  • ce  gruiul  Bientailmir. 

Cest  |ur>U  I «euicmcnt,  quefhomroc  «on  image. 
D.in«  le*  jour»  Bolcmncls  porte  lui  cet  iiommagc. 

Au  bœuf,  qui  (laitü  Icscluimps  partage  les  travaux. 
Fais  aussi  des  saints  ioitni  |iartager  le  repos. 

Ménage  tes  rotsins  ; ir<îs  poux  eux  un  mortèk  ; 
Prens  leurs  cUutnps,  leurs  üroupoaux,  sous  U gnnie 
fidèle, 

Si  tu  veux , qu'en  retour  de  ces  égnnls  touduuis, 

Ils  protègent  aussi  tes  troupeaux  et  tes  ilunts. 

Sur  leurs  irmissons  }anuùs  ne  porte  un  oril  d'envie. 

Eh  ! pourquoi  ce  poison  t orromproit«il  ta  vie  ? 

Les  récoltes  d'autrui  nesauroient  t'oflcnser; 

Cest  en  cultivant  mieux  qu'il  faut  le  surpasser. 
Evites  les  procès  : celte  guerre  civile 
T'enlève  à la  charrue  et  t'entraîne  à la  ville , 

Où  réterael  délmt  de  leur*  droits  ainldgiu 
Huine  également  et  vainqueur»  et  raiucus. 

Obliges  quand  tu  |>cux;  mérites  que  Ton  t'aime; 

Ne  comptes  sur  personne  autant  que  sur  toi-nièmc  ; 
La  terre  et  le  travail  sont  tes  premiers  amis  ; 

Ceux-là  tiennent  toujours  tout  ce  qu'ils  ont  promis. 
Admires  les  grands  hiciu  ; m^is  que  ta  destinée 
Soit  de  tirer  parti  d'nnr  fmne  bornée  ; 

On  n'y  perd  pas  , hion  fils.  Cent  aq>rns , bien  tenus , 
Valent , pour  le  bonheur  et  pour  les  revenus  , 

Mieux  que  les  mille  urpens  d'une  immense  domaine  , 
Déserts , que  l’on  sillonne  et  qu’on  engraisse  à peine. 
Quand  il  lui  faut  lutter  contre  des  cluuaqks  trop  forts, 
L'art  du  cultivateur  fait  d'itnpuissans  r/lorts. 

Cet  art  est  un  combat  entre  rtiomme  el  la  terre; 

Qui  n'est  pas  bien  armé , ne  £âit  pas  bien  la  guerre. 

Mon  fiU,  sois  réservé  sur  tes  nouveaux  evsais 
Dont  le  temps  n'aura  pas  garanti  le  succès. 

Mets  un  lenne  à les  vœux.  Dieu  pla^a  U sagesse 
Loin  de  la  pauvréi%  comme  de  la  richesse. 

Souvent  pour  U vertu  le  riche  a’est  pas  ne  ; 

Vers  le  crime  souvent  le  pauvre  est  entraîné. 
L'opuleiire  éblouit  ; peut-être  elle  est  à plaindre 
Autant  que  rindigcnce  clle-nièine  est  à craindre. 
Tiens  un  juaie  luilien  ; ne  sois  |>oiiii  envie  ; 

Mois  ne  sois  pas  non  plus  un  objet  de  pitié. 

Que  ta  conduite  égale , et  juste  , et  modérée  , 
Trace  dans  ta  maison  une  règle  asinrée. 

D'une  vainc  colère  évites  les  éclats: 

Avec  ta  violence  on  ne  gouveme  pas  ; 

Cest  Téquité  qui  règne,  el  la  douceurqu'on  aime. 
Vois , dam  tes  senriteuri , ta  iamille  elle-même , 
n faut,  par  leur  amour,  t'assurer  de  leur  loi. 

Tu  sera»  content  d'eux , s'ils  sont  contens  de  toi  : 


L'aiguillon  le  jdus  vif  est  le  désir  de  plaire. 

Ne  1rs  fraudes  joinais  de  leur  juste  salaire. 

Sains,  fats  les  truvailler;  malades, prenda soin  d'eux. 
Sois  honnête  homme  enfin  , si  tu  veux  être  heureux  ; 
A la  seule  vertu  sots  sftrquc  tout  prospe-re  w. 

Dans  le«  champs,  à son  fils,  ainsi  parle  un  Ik>d  père, 
Qui  de  tout  ce  qu'il  sait  aime  n lui  faire  |Mrt , 

Ft  de  loin  rinitie  aux  serrei.s  de  son  art. 

On  ne  peut , sans  étude  et  sans  expérience, 

Du  ménage  des  champa  atquérir  la  science  : 

D'autres , par  leurs  erreurs,  y sont  trop  tard  instruits; 
Mais  des  iej^ons  d’un  père  un  fils  cueille  les  fi  uiia. 

Le  vtcillarrl  abdiquant  l'empire  de  la  ferme , 

Guide  son  successeur,  qui,  tTimc  main  plus  ferme, 
Tient  le  sceptre  rustique  cl  plie  aux  mêmes  loix  , 
champs  accoutumés  d'ol>éir  à sa  voix. 

Par  sa  ferliliré,  la  moisson  fait  ronnolire 
Que  le  sol  ne  iToit  pas  avoir  changé  de  maître. 

RtSTtCAXOKVsc  ruExoacsi  Edvcatio. 

Rmtjcus  affrc\tes  puer  uiformolur  ad  UiUi  : 

Jntfrra , tuirûf  pra  tcmjteitate  ioïiquc 
Inf^.nia , propriof  natum  pater  edoert  artet  f 
Jfifultii  monens  > plui  ùr  imprimis  fntgumque  datoitm 
Ut  pnrcièui  voti\que  Deum  veneretur;  et  arit 
j4ffcrat  occulio  puram  sine  crimine  mciüem  ,* 
/nqnrrire#  terris  , sed  parcat  usque  potenti 
Trrrorum  domitio , temftcsfatesque  serenas 
Oret,et  ad*‘rnas  confro  prtxmuftiat  agros  : 

J^esto  pii  celebret  ; quod  tcx.  veiat , otnne  doUaâ 
Ceisei  o;iit«  sine  fraude  domi  rurique  ; taboruni 
Ipse  quaque  immunU  bas  prata  jter  kerbîda  festus 
jdmbuUt  t etposita  vincs  canfirmet  aratro. 

yicinos  omet  agricolat , et  ne  qu'td  eorum 
Tn  pecora  et  segr/er  committat  i ut  oiVa  vtcMtm 
Jltius  et  pcaidet.  serveur  , furesqtte  re^*eîlanU 
lm‘idcat  nuiU  ; sed  quas  miratur  oiumas 
eil^rius  segetcstentetsufKrare  colenda. 

Ambiguës  vUetUtes  , qutT^ivka  belia 
yiciori  victoque  parrm  dont  sitfte  niinam. 

Ojjiciis  quantum  poterit  bonus  adjuvet  omnesi 
Sed  sibi  nec  multos  rie^ue  riuUos  quœrat  amieos. 

Kon  Ui  amicitiùquantùm  ùt  tcUurv  reponatr 
Marie  colat  imprimis  ; hine  spes  cerüstima  : vastos 
Laudet  agntt , amrt  eriguum.  jFcrcundior , inquit  f 
Est  bm  itas  cuits  rtiris  , quàm  millia  fundi 
Jugera  , qu<r  itrum  paupernec  vomere  possis 
Assiàiuo  versare  > fimo  nec  spargere pingui  t 
Pugnat  cnim , sterUesque  citant  càm  prxeeaUt  Aerèffi  » 
AUidit  dominum  uUus  ; nUi  rmtica  cogant 
Arma  reluctofitem  vigiii parère  colano. 

Parce 
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Parce  percgrino*  euUus  Itniart  « mo¥a»ijue 
Eipiorare  vim  i imitare  quod  approhat  utui. 

Pone  modem  xrotù  f nee  apum  ta  dbtt  cuptdo 
Pauperitwa  domaatt  o6$tat  virtud^it*  auri 
Sacra  famm  , tcaterique  animas  inclinât  egestas  { 
jiùjue  ubi  ras  est  arcta  , sttis  vcl  pauper  amicU  , 
f'al  lihi  pauparlat  oneri  est  t hane  inter  openjue 
Sic  medium  insistes  Uer,  ui  necpagiu  hahcnti 
Invideat  % neque  te  runum  misarescat  e^n^m. 

Sarvitûs  exampUs  moderare  ; magUque  sitentem 
Te  famsdi  metuant , rabidâ  quÀm  voce  tonantem  ; 
CntdeUmque  domus  non  detesiata  , severuni 
Formidet  dominum , sedamet  magis  eequa  fubentem. 

A famulis  ut  amere  , tua  quasi  sanguine  natos 
OUige  f nec  dulei  frauda  mertede  t fideles 
Ut  fadas  confida  r manus  ad  farta  rapaces 
Cautior  invitât  custos,  Ifenu  omnia  norit  » 
Jüultaque  diesimulet;  sanos  eserceat  t tegros 
Sollicité  foveal  servos  : plaeet  omnibus  $ uni 
Quidquid  opis  datur  invalido  ; stimubisque  loborü 
Optirnus  est  amor  in  do/nmos  studiumque  placendi» 

Sic  puerum  instituit  pater  ; et  vergentsbus  annss 
Jn  senium  , valent gftanqttam,  nec segnis  inenque 
JUens  sit  ad  imperium  , nec  dextra  laboribus  imper, 
Dat  tomen  agrestum  nato  moderamina  rervm  t 
Ut  quem  cura  manet  rurisque  domâsque  regendas  , 
Comiim  uiuj  patrus , femxetur  ad  artes 
Quas  alii  discuntpeecando  multa;  quietis 
Non  ut  amans,  viUe geniter se  tradat  tnerti. 

Filius  exemplis  opulentus  et  arte  paterud  , 

Jfbsris  üt  imperium  succedii  ; et  ssberc  tellus 
Messe  feras  » dominum  non  sentit  abesse  priorem. 

(VAKifta.  Pracd.  rtut.  L.  II.) 

{F,  D.N.) 


CHAPITRE  VII. 

« (a5)L*opinioiida peuple  sur  les  jours  heureux 
ou  malheureux,  sur  les  influences  des  astres,  et 
sur^tout  sur  celleç  de  la  lune,  à Pégard  des  opé- 
rations relatires  à Pagriculture,  est  un  préjugé 
bien  ancien.  La  curiosité  naturelle  à lliomme  , 
le  déair  de  connottre  les  causes  des  évënemens , 
la  pente  qui  Pentraine  presque  toujours  vers  le 
merreUleux  , le  portent  à recourir  à des  causes 
occultes  I à se  livrer  à des  idées  superstitieuses  , 
lorsqu'il  ne  peut  ou  ne  veut  pas  se  donner  la  peine 
d'en  chercher  de  raisonnables.  Tels  sont  les  pré- 
jugés répandus  sur  Pinfluence  de  ia  lune  , rela- 
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tivement  b nombre  d'opérations  ogricolci,  pré- 
jugés qui  ont  |>our  basa  de  prétendues  observa- 
.tions  faites  par  quelques  cultivateurs  ignorant , 
et  qui  se  sont  singulièrement  propagés  par  la 
voie  des  almanachs  et  d'autres  petits  livrets  où 
toutes  ces  puérilités  sont  consignées.  Le  peuple 
agricole,  qui  no  Ut  que  ces  aortes  d'ouvrages, 
les  croit  sans  examen  : les  pères  les  transmettent 
à leurs  cntans  ; voiU  une  tradition  établie  , e» 
que  les  raisonnemens  les  plus  sensés  , appuyée 
même  d'observations  contradictoires  , aumnl 
bien  de  la  peine  à détruire.  11  est  plusfacUe  d'at- 
tribuer un  événement  à une  cause  occulte,  que 
de  se  donner  la  peine  de  chercher  ceUe  qui  a vé- 
ritablement influé.  Hien  ne  favorise  davantage 
la  paresse  de  l’esprit  que  Pignorance  volontaire 
qui  dispense  de  la  réflexion  et  de  l'examen. 

Un  cultivateur,  par  exemple,  aura  remarqué 
que  des  bois  qu'il  avoit  fait  abattre  dans  le  dé- 
cotirs  de  la  lune  , ont  été  plus  promptement  at- 
taqués des  vers  que  ceux  qui  avoient  été  abat- 
tus à l'époque  de  la  lune  croissante  t de  cette 
observation  isolée , il  a conclu , comme  règle  gé- 
nérale , qu’il  falloil  avoir  égard  aux  diil'éreutcs 
phases  de  Ia  lune  pour  abattre  les  bois.  11  en  est 
de  même  de  toutes  les  autresremarques  relatives 
aux  jours  lunaires , plus  ou  moins  favorables  aux 
semis , aux  planutions  , à la  taille  , à U repro- 
duction des  animaux , etc.  Post  hoc  , ergo pwp^ 
ter  hoc  , ti’lleest  la  logique  du  peuple.  On  aura 
beau  lui  dire  que  plusieurs  causes  naturelles  dé- 
pendantes de  la  température  , de  l'exposition  , 
de  la  nature  du  sol , de  l'état  des  animaux , etc. , 
peuvent  occasionner  beaucoup  de  variations  dans 
le  succès  des  travaux  champêtres  \ on  aura  beau 
lui  citer  Paulorité  d'agronomes  et  de  cultiva- 
teurs éclairés  qui , |>ar  une  sorte  d'égard  pour  ses 
préjugés  , n'ont  pas  dédaigné  de  les  soumettre  à 
l'expérience  et  è Pubsenradon  | on  lui  alléguera 
en  vain  Pexempic  du  savant  et  véridique  Z)u- 
hamci , qui  a eu  l’attention  , pendant  plusieura 
années  , de  tenir  un  registre  exact  de  l’état  des 
bois  qu'il  avoit  fait  abattre  à différentes  éjioqucs 
d'une  lunaison  , et  qui  s'est  assuré  que  1a  ver- 
moulure de  ces  bois  étoit  absolument  indépen- 
dante des  époques  où  ils  avoientété  coupés  j qui  a 
ainsi  snumisà  l'observation  nombre  d'autres  pré- 
jugés populaires  sur  l'agriculture , dont  il  a éga- 
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Irmcnt  rcronnu  la  futilité.  Toutes  ce»  représen- 
tations sont  inutiles  ,üt  ne  peuvent  effacer  la  pre- 
mière idée  dont  lo  peuple  est  imbu , cl  dan* 
laquelle  U persiste,'  en  alléguant  quelque»  ta* 
fortuit*  qui  la  favonsent , et  auxquels  il  «^arrête 
exclusivement,  parce  qu'îU  sont  d'accord  avec 
scs  préjugés , ne  faisant  aucune  attention  aux 
faits  qui  pour^ient  les  contrarier.  Cependant , 
pour  apprécier  plu*  exactement  l’influence  quel- 
conque do  la  lune,  voyei  co  que  nous  en  di- 
sun»  dans  la  note  3o,  ci-après  , page  76  et  sui- 
vantes. (C.) 

(a6)/ cAj/rrou  f araire.  l\rafrum  a/éum^  L. , 
jE//c6otv  h/iinc.llaXU-r , J/istoria  stirpium  Jlet- 
re/rVr,  tom.  II , p.  98,  citant  Htnidcr,  ob».  iS, 
s'exprime  ainsi  : « Amcrieani  radicci  hvllebori 
ùtbi in  atptd  eoquunt  in  eo  dt^oeto  macvmnt 
suurn  Mays  quod  sementi  destinant  j ita  Les- 
fias  inehriat,  ncque  homini nocet».  «Les  Amé- 
ricains font  cuire  dans  l'eau  les  racines  de  l'Iiel- 
lébore  blanc  ; dans  cette  décoction  ils  font  ma- 
cérer leur  may»  qu'tU  destinent  aux  semailles  : 
ainsi  (préparé)  il  enivre  les  bêtes,  cl  ne  nuit 
point  à riiumuie  ».  (L'a.) 

(27)  Olivier  de  Serrvsa^  en  quelque  sorte,  payé 
le  tribut  à son  siècle  { U paroît  ici  reconnoitre 
une  cs[)èctf  d'influence  de  la  part  des  astres  sur 
les  événemens  physiques  et  moraux  de  retto 
terre  basse  ; aussi  a-t-il  eu  soin  , dans  le  cours 
de  son  ouvrage  , de  rappeler  les  époques  de  la 
lune  plus  ou  moins  favorables  aux  opérations  du 
cultivateur  , quoiqu'il  n'y  eût  pas  grande  con- 
fiance , et  qu'il  sut , dans  sa  pratique,  s'affran- 
chir de  res  préjugé».  (C.) 

(28)  L'auteur  , dans  cet  article  , ainsi  que 
dans  le  cours  du  chapitre  que  nous  examinons , 
et  sur-tout  dans  l'article  qui  le  termine  , fait 
bien  voir  quelle  étoit  sa  fa^'on  de  penser  sur  les 
influence*  désastres,  dont  ilparoltmémcsc  mo- 
quer \ c'est  donc  moins  par  conviction  que  pour 
se  conformer  à l'usage  de  srm  siècle  , qu'il  lésa 
rappelés  en  parlant  des  différens  travaux  propres 
au  labourage  et  au  jardinage.  (6'.) 

(29)  Lorsque  QUvier  de  Serres  assuroit  que  le 
bois  destiné  à tremper  conlinueUecnent  dans 
l'eaii  ii'étoitpoinfcsujetàètnoallaqué  par  les  vers, 


il  ne  s'agissoit,  comme  encore  aujourd'hui,  que 
de  l’eau  douce  ^ on  ne  connoissoit  que  Irès-peu 
aient  ceux  qui  se  sont  si  multipliés  depuis  , et  qui 
ont  occasionné  tant  de  ravaco»  dans  les  vais- 
seaux, dans  les  digues,  etdaiis  beaucoupd’autres  • 
ouvrages  fait*  sous  l'eau.  Ce  n'est  que  long- 
tem[i»  Après  , que  Jonston^  ValUsneri  ^ Des- 
landes,  J/ans~Sioane , Massuet , Putuneus  , 
Roussel,  St  litus , et  quelques  autres  , nous  ont 
bien  fait  coiuioitre  ces  vers  , et  ont  indiqué  les 
moyens  propre*  à empêcher  leurs  ravages.  {!£.) 

(3o)  Olivier  de  Serres  rend  compte , dans  cet  fag»  ,7  , 
article,  des  pronostics  qu'on  peut  tirer,  |H)ur  pré-  ^ ’ 
voir  le  temps,  de  certains  signes  naturels,  ainsi 
que  de  l'asj>cct  de  la  lune  et  de  se*  différentes 
phases.  On  ne  ]>eut , en  effet,  diKonveiiir  que 
la  lune  n'ait  unesoric  d'iiilluencesurla  tcmj>éra- 
ture  de  notre  atmosphère  et  sur  ses  variations; 
c'est  ce  que  nous  allons  examiner  ; d'un  autre 
côté,  des  observateurs  assidus  et  intelligcns, 
tels  que  MM.  JJuhamet , ont  fait  plusieurs  re- 
marques utiles  propreté  pré#>ir  les  changemen* 
de  temps  ; ils  ont  tiré  des  observations  météoro- 
logiques,  perfectionnées  dansces  dcrnîerstemps, 
des  résultats  iiitércssans  par  l’application  qu'ils  en 
ontfaiteàl'agriculture;  iU  se  sont  rendus  attentifs 
à certains  signes  naturels  qui  indiquent  les  épo- 
ques plus  ou  moins  favorables  aux  travaux  de  la 
camjiagne.  11  en  est  résulté  un  certain  nombre 
de  pronostics  fondés  sur  l’observation  de  per- 
sonnes attentives  et  éclairées  I exemptes  d'aiL 
leurs  de  préjugés  , et  ne  donnant  les  résultats 
de  leurs  observations  que  comme  de*  probabili- 
té*. Il  n’y  a pas  de  doute  que  ces  pronostics  mé- 
ritent plus  de  confiance  que  ceux  dont  ou  a bercé 
jusqu'ici  les  halûtaiis  des  campagnes. 

Je  mets  au  rang  des  préjugés , la  prétendue  ol>- 
servatioa  qu'on  dit  avoir  faite  ; savoir  : que  le  vent 
qui  soulle  la  veille  ou  le  jour  de  la  Saint-Denis 
(d'autres  disent  de  1a Toussaint),  est  celui  qui 
domine  pendant  les  trots  mois  d’hiver  ; que  le 
vent  observé  le  jour  de  l’équinoxe  , est  celui  qui 
soufflera  le  plu»  souvent  pendant  les  six  mots  sui- 
vans;  qu'autant  de  brouillsuvls  en  Mars,  autant 
de  gelées  en  Mai  } que  lorsqu’il  pleut  le  jour  de 
Saint-Médard  ou  de  Saint-Gervais  , il  pleut  qua- 
rante joursaprè» , etc. , etc.  Je  put*  assurer  , d’a- 
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|>rè)  TexAiuen  que  j'ai  lait  de  mefl  registres  d'ol>> 
senratiojis , pour  apprécier  ces  prétendues  re* 
marques,  qu'elles  n'ont  aucun  l'ondcment,  et 
qu'elles  sont  démenties  par  les  résultats  que  cet 
examen  m'a  fournis.  Tel  est  le  sort  de  presque 
toutes  les  assertions  populaires  do  ce  genre  , 
lorsqu'on  se  donne  la  peine  do  les  soumettre  à 
une  critique  exacte.  ir 

Voici  un  éciianLillondes  pronostics  fondés  sur 
l'olMerraLioii  et  k U portée  des  cultivateurs^  iis 
étoieut  connus  des  anciens , et  on  en  trouve  de 
fréquens  exemptes  dans  Virgile ^ dansP/fne>  etc. 

Si  les  feuilles  tardent  à tomber  en  aa«^x 
tomne  , c'est  , dit-on  , l'annonce  d'un  hiver 
rudeetlprot  . * * 

30.  Si  lea  grues  et  les  autres  oiseaux  de  pas- 
sage arrivent  de  bonne  heure  en  automne  , signe 
d'un  hiver  très-froid.  C'est  l'aniKMiced'ua  hiver 
précoce  dans  le  nord , dont  nous  avons  notre 
part  ordinairmneAt  , quinze  jours  ou  trois  se- 
mâmes aprèo  d’époque  où  Us  grands  Irtnds  ont  1 
eu  lieu  en  Hnaaie*  > < s.<. 

3^.  Lorsque  Ua  feuilles  cosnnoacent  ù tom- 
ber , c'est  U temps  propre  pour  semer.  i 
4*.  Lors(|ue  les  chatons  du  clii'-ue  laissent 
tomber  leurs  graines , c'est  le  temps  de  semerlcs 
orges.  . . -lUo".,  ; 

Lorsque  le  mî^rier  pousse  ses  feuiUea>y 
c'est  le  temps  de  sortir  Us  plantes  de  U serre. 

6^.  Lorsque  U grue  se  fait  ciitondr«,c'e«4le 
temps  de  labourer,  -r-.t 

y*,  Xxirsque  le  premier  chant  du  coucou  est 
accom|Migné  de  deux  ou  troU  jours  de  pluie , les 
semailles  retardées  réussirontiauasi  bien  que 
celles  qui  sont  avancées  -«4.0  ur.  Uiir. -- 
vb".  11  faut  cesser  du  bêcher  la  vigne,  lova- 
que  Us  escargots  commencent  à sortir  et  à grim- 
|iersur  lescepa.t-  . -«  . .s  r< 

9*.  L'anémone  des  boU  fleurit , iorstjue  lei 
hirondelles  arriventM/w*»  ..  . .a  1 

^ 10°.  Le  souci  desJMraîa  a'dpanouity  lorsque 
U coucou  commence  k se  faire  entendre.  ■ u 
On  |)oufToU  joindre  à ces  pronostics  et  à ceux 
que  l'un  trouvera  dans  U JDictionmùre  d*Agri^ 
cuiiu/v  de  V Kncyclopédie  méthodique  et  dans 
U Cours  complet  d*  Agriculture  de  JlozrerU  plu- 
part des  proverbes  cités ]>ar  Olivier Ae  iSerres^  ils 
sont,  en  général , pleins  de  bon  sent , ci  U résul- 


tat de  l'expérience  et  de  l'observation.  I.a  réu- 
nion de  ces  prmerbes  avec  Us  pronostics  rela- 
tifs au  temps  , formcroll  imc  espèce  de  code 
rural  pratique,  utile  aua^cultlvaleurs  et  eu  le 
publiant  sous  forme  d'Aluianach  ou  d’Annuaire, 
ce  seroit  le  moyen  du  le  répandre  dans  les  cam- 
]Màgiics , où  U seroit  lu  avec  plus  d'utilité  et  de 
profit  que  cette  fouU  de  livres  bleun  qui  ne 
son  ent  qu'à  propager  les  erreurs,  à entretenir 
l'ignorance,  et  k nourrir  Us  idées  su}>crstiticuses 
sur  rinlluence  des  astres  , et  mille  nuti^s  pué- 
rilités. On  connoit  l'excellent  recueil  publié  par 
U célèbre  Franklin,  sous  U titre  de  Science  du 
Bonhomme  Richard»  Ce  petit  li^^  a réussi  en 
Aménquo  et  enEusope.  On.  trouvera , ci-après , 
noto  34  V des  malérùuui  pour  UA  ouvrage  du 
meme  genre.  Nous  nous  bornons  ici  à d^ner 
une  idée  succincte  de  l'application  de  la  aftléu* 
rologie  à l'agriculture. 

Il  eat  intcrùssant  de  savoir  à quoi  l'on  doit 
a'aitteiurawrl'opscdocL qui  attrilnie  àU  lune  une 
inAiiance  teWlive  aux  Tariationn  de  l'atmos- 
mosphère..^  , .J, 

X.es  jdiysicUns  et  Us  météorologistes  sont 
partagés  sur  la  manièro  dont  cetto  influence  &e 
manifeste.  Les  uns  pensent  que  toutes  les  dix- 
neuviéoies  aunées  ont  une  tein|>érature  géné- 
rale d-|>eu-prés  semblable,  fondés  sur  ce  que 
U lune  se  trouve  tous  Us  dix-neuf  ans  ù-peu- 
près  dans  hi  luéine  jiosition  ic  l'égard  de  la  terre  $ 
c'est  ce  qu'on  appelle  la  période  lunaire  tie  dix» 
neuf  ans.  ad  • 

11  y a près  de  quarante  ans  que  M.  Grand» 
jean  de  Fouthi,  chargé  de  suivre  Us  obser- 
vations muté<iroUq^iqucs  à l'Observatoire,  me 
fit  {nirt  de  cette  reaiarque  sur  la  période  de 
dix-neuf  ans.  L'éxsiaun  que.j'a»  fait  do  cinq  pé- 
riodes lunaires-,  relativement  à U température 
dea  dix-neuvièmes  années  corresjKMidautes,  m'a 
inspin*  de  U confiance  dons  U remarque  de  M.  de 
Fouchi,  J'ai,  vu  , en  oflVt , quUn  rapprochant , 
dans  un  tableau  , Us  temjiératures  générales 
des  dix  - nouvièmes  années  correspondantes  , 
elles  se  ressembloient  assex  pour  qu'on  putprd- 
-voir  , avec  quelque  vraisemblance  , que  telle 
année  sera  chaude  ou  froide,  sèche  ou  humide , 
parce  que  Us  dix-neuvièmes  années  qui  lui  cor- 
respondent en  remoatant  , ont  été  marquées 
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pdr  telle  ou  telle  teuiperâliire } et  | de  fait  y je  I dUficile  de  saisir  celles  t^ui  sont  les  plus  iu- 


a^ÿai  guéri's  été  t/onipë» 

‘iLa  présenté  amice  il:ioa  , {Mir  exemple  ^ ré- 
pond à i"83  , époque  du  tremblement  de  terre 
de  la  Sicile  et  de  la  Calabre  , d'une  éruption  con- 
sidérable du  mont  Hécla,  en  Islande^  des  brouil- 
lards secs  qui  durèrent  plusieurs  mois , et  furent 
suivis  d'orages  \iolens  et  fréquens  t l^année 
180a  est  également  remarquable  par  une  séche- 
resse opiniâtre  pendant  trois  mois  , par  une  cha- 
leur excessive  qui  en  a duré  près  de  deux  , et 
par  des  trembicmens  de  terre  qui  se  sont  fait 
sentir  dans  plusieurs  parties  de  l'Europe  , de 
rAfriqiic  et  de  l'Amérique. 

Je  pense  donc  que  de  toutes  les  opinions 
qti'on  a pmposées  sur  l'influence  de  U lune  à l'é- 
gard de  la  température  de  notre  atmosphère  , 
celle  qui  a pour  base  U période  lunaire  do  dix- 
neuf  ans  I est  la  plua.vr«isemblablc. 

M.  7baÂ/b  aétâbli| en 

a pour  principe  Tiiilluence  des  points  hmaircs 
dans  chtqoé  hinidson.  Il  appelle  points  lunaires f 
les  sysygies , les  quadratures  ^ les  absides , ou  le 
périgée  et  l'apog^  de  la  lunC|  les  quatrièmes 
jours  avant  et  après  chaque  «yaygie  et  chaque 
quadrature^  cequi  forme  quatorze  points  lunaires 
pour  chaque  lunaison.  Selon  ce  aérant  , le  pé- 
rigée ) et  ensuito  la  pleine  lune  y sont  les  points 
les  plus  inllucns^  le  concours  de  plusieurs  points 
lunaires  est  aussi  marc|ué  par  des  changoinens 
de  température.  Les  combinaisons  qui  iiiiluent 
davantage  , sont  la  rencontre  des  nouvelles  et 
pleines  lunes,  avec  les  apogées  et  les  périgées. 
Les  grands  omges  , dit  M.  YbaZr/o,  concourent 
presque  toujours  avec  quelques  - uiu  de  ces 
points  unis  ou  séparés.  U a eu  assez  de  con- 
fiance dans  sa  théorie,  pour  établir  une  suite  d'a- 
phorismes météorologiques  sur  les  pronostics 
des  températures  auxquelles  les  dUTérens  points 
lunaires  doiveat'‘do«uicit  lieu. 

Les  rapprochemens  que  j'ai  faits , d'après  cette 
théorie  , ne  m'ont  pftt>CBÇO^  donné  des  résul- 
tats atsea  gatiifaîon»  pbnr  pouvoir  prononcer 
en  sa  faveurs  notwrlliintftttsi  variable  , qu'on 
ne  peut  guèrea  préfeîr  dsft  changemens  de  tem- 
pérature auMtrapproeWaque  le  sont  les  époques 
des  points  lunaires  trop  multipliés.  Tant  de 
causes  influent  sur  la  température  ^ qu'il  est  bien 


liuentet  et  les  plus  régulières  dans  un  espace  de 
temps  aussi  court  que  celui  d'une  lunaison. 

Enfui , M.  Lamarck  dit  avoir  observé  que  la 
lune  iailue  différemment  sur  l'atmosphère  , se- 
lon la  partie  du  ciel , boréale  ou  australe,  qu'elle 
occupe.  Il  appelle  constitution  lunaire  boréale  , 
l'espace  de  temps  que  la  lune , dans  chaque  lu- 
naison , met  à parcourir  l'hémisphère  boréal  ; 
alors , dit-il , les  vents  sont  le  plus  souvent  mé- 
ridionaux , les  temps  humides  , venteux  et  plu- 
vieux sont  plus  fréquens,  et  le  baromètre  des- 
cend. Ancontrairc  , dans  \a  constitution  lunaire 
australe,  lorsque  la  lune  se  trouve  dans  l'hé- 
misphère de  ce  nom  , les  vents  deviennent  sep- 
teotnonaux  , l'air  est  plus  sec  et  plus  froid  en 
hiver , et  le  baromètre  tend  à monter.  L'in- 
iluenco  lunaire , dans  chaque  constitution  , a 
d'autant  plus  d'énergie  , que  la  lune  s'approche 
davantage  du  tropique  , c'est  ce  que  l'auteur  ap> 
(»elle  lunistice,  ou  le  terme  extiéme  de  sa 
course  dans  chacune  de  ses  constitutions. 

Le  savant  botaniste  qui  a établi  cette  théorie , 
publie  , depuis  trois  ans  , un  Annuaire  météo^ 
rolopique , dans  lequel  il  indique  d'avance  , 
pour  chaque  jour  , les  températures  probables 
auxquelbis  on  doit  s'attendre,  et  telles  qu'elles 
résultent  de  sa  théorie  et  de  ses  calculs  } il  est 
tlooc  facile  d'apprécier  ces  probabilités,  en  les 
com|>arant  av«^  les  icmpératurrs  réelles  à me- 
sure qu'on  les  observe  : il  est  à désirer  qu'elles 
puissent  un  jour  soutenir  cette  compgu^ison. 

Quelle  que  soit'la  manière  dont  la  lune  influe 
sur  la  température  ,]b  peiue  qu'il  est  encore  plus 
essentiel  de  constater  par  l'observetion  celle 
qu'ont  efiectivèmeateoetes  diflércns  météores  et 
les  variations  de  l'atmosphère  sur  la  végétation. 
On  ne  peut , en  effet , disconvenir  que  si  les 
booBM'OU  les  mauvaises  ré<k)]les  dépendent  de 
la  nature  des  terres  auxquelles  on  a confié  la 
semence , et  des  préparations  qu'elles  ont  re- 
çues, elles  ne  dépendent  aussi  de  la  tempéra- 
ture de  l'air  , de  l'influence  des  météores  , des 
circonstances  plus  ou  moins  favorables  où  clics 
ont  «U  lieu.  11  estdoaciatéfeasantdc  connoitre, 
autant  qu'il  est  possible , cette  influence , bonne 
ou  mauvaise , qu'ils  peuvent  avoir  sur  les  pro- 
ductions de  U terre,  en  comparant  les  progrès 
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jfluf  OU  moins  lents  àe  i*  végétation  avec  les 
variétés  observées  en  méme^emps  dans  U lem« 
pérature  de  Pair.  Cette  comparaison  n*est  pas 
un  simple  objet  de  curiosité  : elle  apprendra  au 
cultivateur  ce  qu'il  a à craindre  d'une  tempéra* 
ture  qui  semble  d'abord  ne  causer  aucun  mal 
apparent  à ses  grains  j mais  dont  les  suites 
peuvent  cependant  leur  être  très*préjudiciables  \ 
elle  l'instruira  des  précautions  qu'il  doit  pcendre 
pour  les  prévenir,  s'U  est  possible  ; elle  fera 
connoitre  au  natuialiste  l'oi^iae  des  maladies 
auxquelles  les  grains  sont  exposés , et  la  cause 
une  fois  connue,  il  lui  sera  plu^fiicUe  d'y  ap* 
porter  remède.  L'utilité  de  ces  sortes  d'obser* 
vations  aéié  sentie,  comme  je  l'ai  dit  pluabaut, 
par  le  savant  et  estimable  Üukamel  du  Afon-‘ 
ceau  i dans  1a  préface  de  ses  Èlémen$  d* Agri- 
culture y il  avoue  que  les  résultats  de  ses  obser- 
vations lut  ont  été  fort  utiles  pour  la  com]M>si* 
tion  des  divers  ouvrages  qu'il  a publiés  sur  les 
difTérentes  branches  de  l'art  agricole.  Pour  fa- 
miliariser les  cultivateurs  do  son  caaton  avec  les 
iiutrumens  météorolc^iques , il  avoit  établi  dans 
la  cour  de  sa  ferme  à DenainvilUers , un  baro- 
mètre , qu'ils  alloient  consulter  et  auquel  ils 
avoient  pris  confiance.  Le  savant  agronome  leur 
avoit  fait  comprendre  que  la  condensation  et  la 
raréfaction  de  l'air  infiuoit  singulièrement  sur 
les  progrès  de  la  végétation , ainsi  que  son  état 
de  sécheresse  ou  d'humidité^  de  lA  , ta  nécessité 
d'observer  le  thermomètre , dont  la  marche  des- 
cendante ou  ascendante  de  la  liqueur,  indiquoit 
les  variations  que  l'air  éprouvoit  dans  sa  con- 
densation et  dans  sa  raréfaction.  L'observation 
de  l'hygromètre  devoît  letir  faire  connaître  l'état 
de  aéciieresse  oo  d'humidité  de  l'atmosphère;  et 
l'inspection  du  cours  des  nuages  ou  d'une  bonne 
girouette,  leur  apprrnoit  à s'assurer  de  la  direc- 
tion du  vent,  pronostic  le  plus  certain  des  chon- 
gemens  prochains  de  température.  11  seroit  donc 
k souhaiter  que  ces  inttramrns  fussent  plus  con- 
nus qu'ils  ne  le  sont  des  cullrvatcnrs,  et  qu'ils 
s'accoutumassent  àlesconsulter  ; ils  joindroient  à 
cesobservstionscellesdont  je  vais  tracer  le  plan, 
en  parcourant  les  différens  (d>je(s  de  leur  culture. 

Terres- 

On  indiquent  Us  effets  de  Ugclée , des  pluies , 


I de  la  sécheresse,  sur  les  terres,  selon  leurs  diffé- 
rentes natures,  c'est-â-dire,  selon  qu'elles  sont 
plus  ou  moins  méUngées  de  terre  flunche , d'ar- 
gile ou  glaise , de  sable  , de  marne , de  craie  , 
de  tourbe  , etc.  On  notera  aussi  les  températures 
qui  ont  concouru  avec  les diiTérens  labours qti'on 
a donnés  à ces  terres. 

Froment  et  Seigle- 

Quelles  ont  été  les  circonstances  de  la  tem- 
pérature , froide  ou  chaude , sèche  , humide  ou 
pluvieuse  ; les  vents  domiiians  à l*é(>oquc  des  se- 
mailles et  pendant  l'hiver  ? 

Quelle  a été  U température  générale  de  chaque 
mois  du  printemps,  celle  qui  a concouru  avec 
les  époques  du  développement  des  tuyaux  etdea 
épis  , époques  que  l'on  notera , ainsi  que  celles 
des  brouillards  et  les  effets  qu'ils  ont  produits 
sur  les  grains  ? 

Quelles  ont  été  et  Ia  température  générale  et 
^ les  vents  dominans  de  chaque  mois  de  l'été , 
celle  qui  a concouru  avec  la  floraison  des  grains 
etavec  leur  récolte?  On  en  marquera  les  époques; 
on  parlera  de  leur  produit  et  de  leurs  qualités. 

Orge,  Avoine  et  autres  Grains,  connus  sous 
le  nom  de  Mars. 

Quelle  a été  la  température  correspondante  à 
l'époque  de  leurs  semailles , à celle  de  la  levée  de 
ces  grains,  du  développement  des  épis,  de  la 
fleur  et  de  la  récolte? Chaque  espèce  de  grain 
cultivé  formera  une  section  particulière  de  cet 
article. 

On  tiendra  note  des  difTérentes  maladies  des 
grains  qui  se  diWelopperont , et  des  tempéra- 
tures qui  y auront  concouru  et  auxquelles  on 
croira  devoir  les  attribuer. 

Fourrages  et  Plantes  légumineuses» 

On  notera  les  températures  qui  ont  été  plus 
ou  moins  favorables  aux  prairies,  tant  naturelles 
qu'artificielles , en  distinguant  les  difléreaies 
espèces  de  ces  dernières  , soit  relativement  anx 
progrès  de  leur  végétation  , soit  à leur  récolle; 
on  fera  les  mêmes  observations  sur  les  plantes 
légumineuses  , telles  que  pois  , haricots  , fèves 
de  marais,  lentilles,  etc.  On  notera  l’époque 
de  leur  floraison  , de  leur  récolte , 1a  quantité 
et  U qualité  de  leurs  produits. 


Dig;::2c^  by 


PREMIER  LIEU 


V* 


78 


Pommrs  de  terre  f 'lopinambours , etc. 

Quelle  A etc  la  tompe^raturo  correspondanto 
à l\*po<{ue  de  leur  plantation,  de  leur  tloratfton 
et  de  leur  r^olte , dont  on  notera  la  (|uantité 
et  U (jualitd. 

Piantes  propres  à Li  Filature  et  â la  Teinture. 

On  fera  le*  munies  ob*er\'ation«  sur  l’influence 
delà  temjtdraUirc  à l’égard  du  chanvre,  du 
lin,  du  safran,  do  la  garance,  de  la  gaude, 
etc. , etc. 

j4rhres  fruitiers. 

On  indiquera  les  époques  de  la  feuillaison, 
de  la  floraison  et  de  la  maturité  de*  fruit*  de 
chacune  des  différente*  espèces  d’arbres  fruitiers 
que  l’on  cultive  ) le*  eflét*  que  le*  gelée*  de 
l’hiver  et  celles  du  printemps,  plus  dangereuse*, 
ainsi  que  les  vicissitudes  de  la  température  de 
l’été  ont  produit  sur  chacun  d’eux  ; la  multipli- 
cation pluA  ou  moins  grande  des  inacctes  qui 
les  attaquent  ; l’époque  de  la  chùto  de  leurs 
feuilles  I les  causes  tavorables  ou  non  À la  con- 
servation des  fruits,  dont  on  fera  connaître  la 
quantité  plus  ou  moins  abondante  de  chaque 
espèce. 

On  parler.1  de  l’eflVl  de  la  température  de 
l'hiser  sur  le  bois  de  la  signe  , du  relie  qui  a 
concouru  avec  la  taille  \ des  époques  des  pleurs 
de  la  vigne,  du  dévelo|qvemcrtt  de  sesbourgiron* 
ri  de  lu  température  (|ui  a accompagné  cette 
circonstance  critique  de  sa  végétation  ; de  l’é- 
poque de  sa  floraison  et  de  la  température  cor- 
respondante | de  celles  qui  ont  régné  pendant 
le*  di(Térentes  façons  qu’on  a données  Â la  vigne. 
On  obsenrra  1rs  effets  que  produit  la  tempéra- 
ture sur  les  différentes  espèces  de  vignes , et  re- 
lativement à leur  exposition  , sur-tout  dans  les 
mois  Thermidor  et  Fructidor,  époques  de  la 
maturité  du  raisin.  On  notera  l'époque  des  vetv- 
danges,  la  température  qui  a coBCoumnvec  lu 
récolte , la  durée  plus  ou  moins  longue  4e  la  fer- 
mentation du  inoiU  dans  les  cuves  , la  qnamité 
rt  la  qualité  du  vin  récolté. 

Dan*  les  pays  où  l'on  cultive  les  pommiers 
pour  convertir  le*  pommes  en  cidre;  on  fera  de 
pareille*  observations  sur  les  époques  de  la 


végétation  , comparées  avec  les  températures 
régnantes  et  sur  les  produits  en  cidre. 

La  culture  du  houblon  donnera  Lieu  aussi  à 
des  ubscnatioiis  du  meme  goure. 

JJestitnx. 

Si  quelque  maladie  dépendante  de  la  tempé- 
rature se  manifestoit  sur  les  bestiaux  , on  note- 
ront le  caractère  de  la  maladie  propre  à chaque 
espèce  d’animal  $ le  rapport  de  celte  maladie 
avec  U température  correspondante  , ses  sym(H 
tAmes  , le  tnütement  suivi , et  les  succès  qu’on 
a obtenus. 

Oiseaux  de  passage  et  Insectes. 

On  tiendra  compte  des  épm|ue*  du  départ  , 
du  retour  ou  de  l’apparition  ou  du  premier 
chant  des  oiseaux  connus  sous  le  nom  à^oiseaux 
de  passage  , quoique  plusieurs  d’entr’eux  ne 
qiiillent  pas  notre  climat,  tels  que  l’alouette, 
le  Uiriot , la  grive,  riiirondelle  , le  coucou, 
la  caille  , le  rossignol , etc* 

On  fera  mention  de  la  muhipUcation  plus  ou 
moins  grande  des  insectes  malfaisans  , tels  que 
chenilles,  pucerons,  hannetons,  limaçon*,  can- 
tharides , fourmis , etc. , et  dos  dégiU*  qu’ils  au- 
ront faits.  * 

Abeilles. 

Ces  insectes  précieux  doivent  occuper  une 
|4a<  e distinguée  dans  le  registre  du  cultivateur  ; 
il  parlera  de  l’effet  de  la  température  de  l’hi- 
ver sur  les  ruches  ; de  celle  du  printemps  sur 
la  récolte  de  la  cire  et  du  raid;  de  celle  de  l’été 
plus  ou  moins  favorable  à la  multspUcalion  des 
essaims  ; de  celle  de  l’automn»* , temps  où  les 
abeilles  font  leurs  provisions  d’hiver;  dos  ma- 
ladies que  les  abeilles  éprouveront,  ot  de  leur 
cause  présumée  ; de  la  quantité  de  U récolle  de 
miel  et  de  cire , de  leurs  qualités  relatives  à la 
nature  des  plantes  qui  sont  à.  leur  disposition. 

Hauteur  des  Faux. 

Il  sera  bon  de  noter  aussi,  dans  les  diffé- 
rentes saisons,  la  hauteur  des  eaux,  soit  de 
rivière,  soit  de  source  ou  de  puits,  en  disant 
seulement  qu’elles  ont  été  ou  hautes  , nu  basses, 
ou  à leur  niveau  moven. 
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Je  crois  aroir  parcouru  les  poiaU  d^agrlcul- 
ture  les  plus  intèressans  qui  doÎTeuk  fixer  l^at- 
tentionilos  cultirateurs.  Les  Sociétés  d'AgricuL 
lurc , établies  dans  chaque  Dép^afitemint  y réuni* 
roieut  toutes  tes  observaliunrtpS  ieur  seroient 
adressées  parles  cultivateurs  ^stlMque  année,  et 
de  cette  réunion , résulteroit  nécessairement 
une  masse  de  lumières  qui  nous  éclaireroiC  plus 
sur  le  véritable  objet  de  la  météorologie  ap- 
pliquée à Pagriculture , que  toutes  les  théories 
qu'on  a publiées  jusqu'à  présent.  (C.) 

Nous  allons  joindre  à ces  détails  deux  obser* 
valions,  sur  le  même  sujet  jin])Oftajit  j)our  Tagri- 
culture. 

Ce  nVst  pas  asscs  de  connoitre  les  cHets 
de  la  raréfaction  et  de  la  condensation  dans  l'air. 
Celle  qui  s'o{iére  dans  la  terre  , est  un  agent  ac- 
tif et  puissant  des  mouvemens  de  la  sève  , qui 
n'avuit  |)OS  encore  été  apper^u  avant  le  C.  Afus- 
/c7.  Ou  voit  dans  son  Traité  de  la  végitation 
(livre  111,  chapitre  X),  la  description  d'un 
instrument  nouveau  qui  sert  à prouver  et  à mar- 
quer les  effets  de  celte  aspiration  et  de  cette 
répulsion  dans  la  terre  , qu'il  regarde  comme  le 
principal  mobile  de  la  végétation.  Il  appelle  cct 
instrument , par  lui  imaginé  , Thermomètre  ter- 
restre. Il  veut  démontrer,  par  cette  expérience, 
lo.  que  pendant  la  chaleur  du  jour,  temps  de 
la  raréhiction  , les  particules  d'air  et  d'eau  dila- 
tées dans  la  terre  , y forment  une  pressioa  en 
tout  sens , dont  l'effet  se  fait  sentir  sur  Ia  li- 
queur de  son  tube  } d'où  il  conclud  que  dans  le 
jour , la  séve  est  pressée  dans  les  racines  des 
plantes,  avec  la  même  force  qui  pousse  la  li- 
queur dons  le  tuyau  de  son  instrument  \ que 
pendant  la  nuit , temps  de  la  condensation , les 
{>artIculos  d'uir  et  d'eau  diminuant  de  volume 
et  occupant  un  moindre  espace , il  se  forme  dans 
la  terre  une  sorte  d'aspiration  , d'où  il  lire  aussi 
la  conséi|ueocc  que  cotte  aspiration  qui  soulève 
la  liqneur  dans  le  tube,  allonge  les  petites  ra- 
cines des  plantes,  et  leur  communique  une 
grande  force  de  succion,  pour  attirer , dans  la 
nuit , la  séve  descendante.  Selon  lui , la  séve 
montante  est  la  séve  terrestre  \ la  séve  descen- 
dante est  la  séve  aérienne.  Ces  idées  neuves 
sont  développées  dans  l'ouvrage  du  C.  Mustelf 


elles  seroient  dignes  d'étvo^vpfUjéoc  ayec  soin. 
Ici  la  théorie  pourroll  avoir  untt^ureusc  iii- 
duciice  sur  1a  pratii|ue  , et  l'tnventipa  du  ther- 
momètre terrestre  dcviendioit  aussi  uiSleau  cul- 
tivateur , que  l'est  au  physicien  cello,  du  tber- 
momèuo  oïdiuaire.  C'est  une  preuve  qu'il  reste 
encore  beaOOfltpde  choses  à étudier  et  k décou- 
vrir dans  Stères  de  la  végétation.  Mal- 

heureusement pour  notre  âge  , il  y a trop  peu 
de  temps  qu'on  s'en  occujh*.  A [veine  sommes- 
nous  aux  premiers  feuillets  de  la  véritable  his- 
toire de  la  nature.  Il  faut  des  siècles  pour  en  dé- 
chifiVer  une  page } et  les  hommes  , en  général  , 
ont  plus  d'imsigination  pour  composer  le  roman 
des  systèmes  , qu'ils  n'ont  de  patience  et  de  sa- 
gacité pour  recueillir  et  constater  les  faits. 

a®.  Il  n’y  a pas  cent  ans  qu’on  lient  registre  en 
France  des  obser>atiüns  météorologiques.  Nos 
historiens  d'Occident  ne  donnent  [K>int  la  suite 
exacte  des  trembleincns  de  terre,  des  séche- 
resses, des  déluges  ou  grandes  inondations, 
des  froids  cl  des  chaleurs,  et  des  autres  grands 
phénomènes  dont  les  naturalistes  et  le»  physi- 
ciens voudroient  connoitre  les  époques.  Dans  les 
annales  de  la  Chine  on  trouve , pour  plus  de 
vingt  siècles  , le  registre  tenu  , jour  par  jour, 
dans  toutes  les  villes , de  tous  les  événeroens 
météorologiques.  Le  onxième  volume  des  A/d- 
moires  chinois  ( Paris  , 1786 , in-4®-)  , contient 
deux  extraits  curieux  des  chroniques  météorolo- 
giques de  deux  capitales  de  provinces  chinoises, 
depuis  l'an  1 8o  et  1 90  ans  avant  Père  ch  rétienne, 
jusques  vers  la  fin  du  siècle  de  Louis  XlV. 
Ces  journaux,  tenus  dans  les  villes,  sont  en- 
voyés exactement  à la  Cour  de  l'Empereur  , 
et  au  Tribunal  de  l'histoire.  11  seroit  fort  utile 
de  traduire  cette  partie  des  grandes  annales  chi- 
noises , qui  sont  à la  Bibliothèque  nationale. 
Les  savans  pourroient  y trouver  des  choses  sin- 
gulières sur  les  comètes  anciennes , sur  les  pluies 
de  cendre.»,  de  bols  , sur  les  phrres  tombées  du 
ciel^  etc.  Notre  agriculture  pourruit  tirer  un 
grand  parti  d'une  suite  complète  d'observ  ations 
de  ce  genre,  si  l'on  eut  commencé  plutAt  à les 
faire  avec  soin , et  à les  consigner  dans  les  actes 
académiques.  C'est  un  bienfait  tardif  que  nous 
pourrons  léguer  à la  postérité  , nous  et  nos  suc- 
cesseurs. I)  y B des  travaux  qui  paroissent  sté- 
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files  dans  le  moment  où  on  les  fiut  { mats  qui  » 
continués  avec  persévérance  ^ peuvent  enfin  ser- 
vir à la  perfection  et  au  bonheur  du  genre  hu- 
main. Cela  est  vrai  y sur-tout  des  observations 
et  des  cxpt'’ricnces  que  réclame  la  plus  utile 
de  toutes  les  sciences  y cVst-à-dire  Tagricul- 
ture.  C'est  là  qu'on  a besoin  d'unxèle  qui  songe 
à l'avenir.  La  deviae  des  agronomes  doit  être  le 
vers  do  Virgile  : 

JnscrCfDcpkni,j*yros!  carpenttua  poma  nepotts. 

Un  vieillard  respectable  y qui  aimoit  à planter 
et  àgrefTer  dos  arbresdont  il  ne  devoit  pas  jouir , 
me  pria  de  lui  faire  quelques  vers  qu'il  pùt  faire 
inscrire  sur  la  porte  de  son  verger.  Je  remplis 
•on  idée  y en  le  faisant  parler  ainsi  dans  le  sens 
du  vers  de  Virgile  : 

J*si  pisntë  ce  verger*  Ce  n*est  pas  que  j'espère 
De  mes  greXlei  voir  les  priHluiu*» 

Mail  je  songe  qu'un  jour  y en  bénUiant  leur  père  , 
Met  cnliuis  cueUlcrontznes  fruits. 

(/*.  n.  K.) 


CHAPITRE, VIII. 

i**^s»*  (3i)  Olivier  de  Serres  semble  préférer  une 

Upt*  >s  * exploitation  faite  par  un  métayer  ou  cultivateur 
partageant  les  produits  avec  le  propriétaire  y à 
celle  qui  est  conduite  ]>ar  un  fermier  qui  paye 
ton  bail  en  argent  ou  en  denrées.  Cette  manière 
de  voir  provient  sans  doute  de  ce  que  ce  culti- 
vateur avoit  vécu  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
dans  les  provinces  méridionales  de  France  y où 
tous  les  biens  fonds  sont  donnés  à des  métayers, 
llpensûit  aussi  que  cette  espèce  de  location  y en 
exigeant  une  plus  grande  surveillance  de  1a  part 
du  possesseur,  le  rapprochoit  de  son  fond  , et 
le  mettoit  à même  de  prendre  une  part  plus  ac- 
tive dans  la  culture.  Mais  si  l'on  eonipare  les 
avantages  et  les  inconvéniens  de  l'une  ot  de  l'au  t re 
de  ces  deux  méthodes  , on  n'hésitera  pas  à don- 
ner la  préférence  à celle  du  fermage.  La  1m- 
lance  est , en  effet , en  faveur  de  celle-ci , soit 
qu'on  la  considère  sous  les  rapports  de  l'intérêt 
du  propriétaire  y ou  sous  ceux  du  locataire , ou 
enfin  sous  le  rapport  des  avantages  qui  en  ré- 
sultent pour  l'agriculture  en  général.  (Z>.) 


(3a)  On  voit  par  ce  passage  ^Olivier  de  ^ 
Serres^  et  parce  qu'ildit,  en  parlant  des  bêtes  à 
laine  ( Lieu  quatrième  ) , que  non-seulement  le 
sel  étoit  en  usage  de  son  temps  pour  les  ani- 
maux domestiques  , mais  encore  qu'on  sentoil 
tellement  l'impirtancc  de  leur  en  donner,  que 
par  une  des  clauses  du  bail , le  propriétaire , ou 
le  métayer  , s'ira]>osoit  l'obligation  d'en  fournir. 

Au  surplus,  quelqu'avantageux  que  soit  l'emploi 
du  sel,  il  étoit  néanmoins  restreint  aux  pays  ou 
1a  gabelle  n'exer^oit  pas  son  despotisme  vexa- 
toire  et  ruineux  , et  devenoît  impossible  , sans 
de  grandes  dé|>enses  , dans  les  autres  ; aussi 
avoit-on  cherché  les  moyens  de  l'employer  avec 
le  plus  d'économie  possible,  en  le  mêlant  avec 
d'autres  substances  que  l'on  croyoit  propres  à 
le  remplacer , et  qui  ne  servoient  réellement 
qu'à  masquer  la  pénurie  où  l'on  étoit.  Depuis 
la  suppression  de  cet  impôt  exhofintant , l'usage 
du  sel  est  devenu  plus  fréquent  dans  les  cam- 
pagnes $ mais  il  est  loin  encore  d'être  aussi 
général  qu'il  seroit  à désirer  qu'il  le  fût.  Nous 
mirons  occasion  de  revenir  sur  ce  sujet  dans  le 
cours  de  ces  notes.  {H.) 

(35)  Si  y pour  suivre  ce  conseil , le  proprié- 
taire  d'un  domaine  , après  une  exploitation  pour 
son  compte,  par  des  hommes  à ses  gages,  comme 
cela  a lieu  dans  plusieurs  pays , ou  après  l'expira- 
tion d'un  bail  fait  à un  fermier  , le  faisoit  valoir 
par  lui-même  quelque  temps  , pour  le  foire  ex- 
ploiter de  nouveau  par  des  domestiques  , ou 
pour  l'affermer,  le  reprendre  encore,  et  ainsi 
de  suite  alternativement  , ce  ne  pourroit  être 
que  pour  le  rétablir , le  remettre  en  bon  état , et 
en  tiser  un  meilleur  parti , chaque  fois  que  ses 
gens  le  cultiveroient,  ou  qu'il  le  loueroit  à un 
fermier.  Cette  nécessité  supposeroit , ou  un  dé- 
faut de  surveillance  de  la  part  du  maître,  quand 
il  fait  expWter  pour  son  compte  , ou  des  fer- 
miers négUgena,  peu  industrieux,  payons  mal, 
etc.  Mais  ces  soins  seroient  inutiles  , il  n'y  au- 

roit  rien  à craindre , aucune  précaution  à prendre, 

si  y au  lieu  de  n'affermer  que  pour/ien  années^ 
le  propriétaire  faisoit  des  baux  très-longs.  Les 
baux  à longs  termes  sont  avantageux  aux  pro- 
priétaires, aux  fermiers,  et  à l’État.  Celui  qui 
prend  un  domaine  pour  un  espace  de  temps  con- 
sidérable y 
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«idérabley  t«  tubxütue  au  propnéuirei  ü re> 
gâftle  ce  qu^il  loue  comme  son  bien  , il  e in* 
tërét  de  le  con*ervcr  en  bon  dtat } bien  plus  , il 
fsit  des  efloKs  et  des  sacrifices  pour  le  bonifier , 
le  rendre  plus  productif  | parce  qu^il  est  assuré 
de  recueillir  le  fruit  de  ses  avances , etc.  Ces 
idées  I adoptées  de  nos  jours , ne  rétoient  pas 
du  temps  à' Olivier de"Serres>  Il  restreint  j il  est 
vrai  ) le  conseil  qu^il  donne  y ik  certaines  natures 
de  biens  , c'est*À*dire  y à ceux  qu'on  peut  com* 
modement  tenir  d 4a  maiVi;  mais  y les  principes 
sur  les  avantages  des  longs  baux  y sont  appli* 
cables  aux  petites  y comme  aux  grandes  temires. 
Il  vaut  mieux  y jK)ur  la  conservation  et  l'amélio- 
ration d'un  fonds  quelconque  y que  le  proprié- 
taire soit  lié  par  un  engagement  long  y que  d'a- 
voir la  liberté  de  le  reprendre  de  temps  en  temps. 
La  perspective  d'en  être  bientôt  dépouillé  de- 
vient y pour  le  fermier  y un  sujet  de  railentisso- 
ment  de  aèle  y et  de  découragement  y qui  nuit  à 
aa  culture  et  fait  tort  au  propriétaire.  (7*.) 

(34)  Nous  croyons  devoir  ajouter  à la  fin  de 
ce  premier  Lieu,  un  cltoix  de  vieux  adages  et 
d'antiques  proverbes  y tous  relatifs  à la  cam- 
pagne y et  qui  sont  tisités  ches  différentes  na- 
tions. 

Saint-  Augustin  a dit  dans  un  de  scs  sermons  i 
SouT^Rl  le  dicton  populaire 
neulermc  un  avis  sslutsire. 

Satpè  lingua  populurii 
Jsit  doctrina  ialutaris. 

Salomon  attribue  au  Sage  le  soin  de  recher- 
cher le  aens  caché  dans  les  proverbes  : occulta 
proverbiorum  exçturef  sapiens.  Cela  est  sur-tout 
appUcablo  à ceux  qu'on  va  citer.  Il  n'en  est 
presqii'aneun  qui  ne  donne  à penser.  Tel  pro-> 
verbe , en  deux  lignes , souvent  même  en  deux 
mots  y vaut  mieux  qu'une  longue  momie. 

Olivier  de  Serre»  a su  s'approprier  beaucoup 
de  res  maximes  usuelles  y qui  sont  la  science  des 
peuples  et  l'ouvrage  des  siècles.  O»  sentences 
rimées  y du  moins  pour  la  plupart  y sont  un  des 
omemens  de  son  excellent  livre.  On  a donc  cru 
pouvoir  y joindre  des  inaximes  du  même  genre  y 
ou  qu'il  a oubliées  y ou  qu'il  n'a  pas  connues. 

On  auroit  pu  trouver  de  quoi  foire  un  juste 
volume  des  seuls  proverbes  tpit  concernent  l'é- 
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conumie  rurale.  On  s'est  borné  à ceux  qui  ont 
paru  les  plus  piquans.  Quelques-uns  ne  sont 
que  naîfsy  ou  ne  servent  qu’à  peindre  les  pré- 
jugés du  temps  ou  du  peuple  qui  les  vit  naître. 
Sous  ce  seul  p^dnt  de  vue  , ils  ont  dû  être 
conservés. 

Nous  commencerons  par  les  franroîs. 

Notre  langue  est  riche  en  proverbes  y dans  le 
genre  de  ceux  qui  ont  rapport  à la  campagne. 
Nos  bons  aïeux  mettoient  y comme  en  dépêt , 
dans  ces  maximes  y tout  co  qu'ils  avoicut  re- 
cueilli d'une  longue  tradition  sur  divers  poiuts 
d'agriculture , sur  1a  météorologie  , etc.  On  va 
présenter  un  extrait  de  plusieurs  collections  de 
proverbes  françois.  Il  n'y  en  a pas  un  qui  ne  pût 
donner  lieu  à des  notes  trés-curieusos  ; mats 
nos  lecteurs  n'ont  pas  besoin  que  nous  surchar- 
gions ces  maximes  d'un  commentaire  auquel 
iU  suppléeront  sans  peine. 

i 1. 

As  CI  KN  s P ttor  CSB  sa  r kas^oi  » 
relatifs  d l* Agriculture. 


i®.  Extrait  du  Thrésor  des  Sentences  publiées 
parG.  Meurier,  en  ifiyy  , et  dont  plusieurs 
ont  été  traduites  en  vers  latins, 

Atooi  qoe  de  te  msriery 
Kje  maiion  pour  bolhicr, 

£t  terre  noire  à cultiver. 

Année  nrigensc. 

Année  fructueuse. 

Anna  de  nieves, 

Anna  de  bieiies.  Espagnol. 

Janvier  et  Février 
Comblent  ou  vuident  le  grenier. 

Février  , le  coort , est  le  pire  de  tout. 

An  commencement  ou  à U fin  , 

BSsrs  a du  potvon  et  venin. 

JVfan,  aride } 

Avril , humkie  \ 

MhI  , le  gai , tenant  de  tons  deux , 

Présagent  Tan  plontureax. 

Ou  autrement  t , 

Avril  pluvieux , 

Mai , gai  et  venteux, 

Denotébt  Ton  fécond  et  gracieux. 

L 
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pn!*sage«  rustiquri  ont  retourné*  en 
cent  mille  raanière»  Jans  nos  pn>verf>e*  anciens. 
Voici  H’aulres  leçons  qu’on  trouve  à la  fin  du 
volume  de  Gabriel  Meurier. 

I.  Ann^e  nubilense  Cl  ncipwnf  » 
Estthuiueosr  et  plantureuse, 
a.  Ann<^e  ayant  un  Mars  ar'ule  » 

Février  neigeux , Avril  Ituoiidc, 

Mai  vrivi  f gai  p Uoux  , cl  rou&ineu\ , 

Présage  de*  lemp*  plantureux,  eu. 

Après  Piikqurs  et  Kogaiion  , 

Fi  de  prêtre  ei  cTüigiion.  * 

Kntrr  la  TouSKaint  et  Noël , 

Ne  peur  trop  pleuvoir , ni  venter. 

A U Samt>tlam.ilH: , 

La  faulx  au  pré. 

Sanc/us  Barnabes  faXeem  jubet  Iff  j*erhetbof. 

Tous  les  proverbes  qui  indiquent  de»  fêle»  ou 
d’autres  époques  pour  les  travaux  de  la  CAin- 
pagne , étoieiilftnlôricure  àla  réfonnatîon  du  Ca- 
lendrier Grégorien.  Conséquemment  , les  dalos 
qu’ila  donnent  ne  se  rapportetit  plus  aux  jours 
qui  semblent  leur  correspondre  dans  le  Calen- 
drier actuel.  C’est  une  remarque  du  C.  JJu~ 
cbçsne,  Nous  pourrons  saisir  l’occasion  de  la 
d(’velup|>er  dans  l’Annuaire  agronomique  que 
nous  nous  proposons  de  joindre  à cette  édition 
Olivier  de  Serres  et  d’approprier  à son  texte. 

Avoine  Touillée , 

Croît  comme  enragée. 

Si  luto  averut  Jluit , rahido  quaii  ftxnore  crescit. 

Bruine  est  bonne  & vigne  , 

£t  à bled  la  ruine. 

Bruine  obscure , 

^ l’rois  jours  dure. 

Brune  niatinée , 

Belle  et  claire  journée. 

Bourbes  en  Mai , épies  en  Août. 

Celui  ne  sait  qu'est  rendre  via  , 

Qui  de  Mai  n'alteiul  lu  parfiii. 

En  Mai, 

Blé  et  vin  naît. 

Xt  Bùcchi  et  Cercris  produHt  muntra  Malui. 

En  Avril , nnée  ; 

En  Mai , rosée. 


Ho  Août  ikiidl  lion  glaner. 

JEslibiu  jdu^u^ti  xunt  lem^tora  grana  Ugendi. 

En  petit  chninp  croit  bien  bon  blé. 

Z^ta  ifges  parvis  ubertim  creKttin  ogris. 

En  procès , dont  le  cas  est  clair,  ’ 

Mestiera'cht  avocat  ni  clerc; 

Et  quand  la  matière  est  obKure , 

Juge  cl  procureur  ne  procure. 

Donc  c’est  J don»  lous  les  ca*  , une  insigne 
foUü  que  d’avoir  des  procès.  Il  n'est  polut  de  ma- 
nie plus  funeste  aux  cultivateur»  et  aux  citoyens 
des  campagnes. 

Fai  ton  hnis  au  Sylvain  , 

Si  lu  veux  vivre  >aîn. 

Grains  aiégleux , pain  fructueux. 

Grande  fécondité , 

Ke  parvicot  à nuiinrité. 

îl  n'ost  chose  aucune  si  vile, 

* Qui  ne  duîsc  et  ne  soit  utile. 

Jainutv  le  grain  ne  fructifie , 

Si  premier  ne  *e  fortifie. 

La  fauU  paye  les  pré». 

FaU  benè  qu(C  scmdit  ,pratis  tua  pntmia  solviL 

Le  feu  , jamais , ni  moins  faniour, 

Ke  vUeut  : va.t*en  a ion  Labour. 

I.e  meilleur  pain  et  salutaire. 

Est  le  sué  pour  rorduiaire. 

Il  o'est  ai  gentil  mois  d* Avril 
Qui  u’ait  son  chapeau  de  grésil. 

Kou  icirein  porte  gain  et  bien  ; 

Le  blanc  lerrein  ne  porte  rien. 

^'rig«  au  blé  est  tel  liénêfice , 

Qu’au  vieillard  la  bonne  pelisse. 

Nul  ne  ae  doit  enorgueillir, 

Voyant  aon  arbre  à gré  fleurir; 

Car  une  nuit  vient  lu  bruine , 

Qui  feuille  et  fleur  gàic  et  ruine. 

üualllc  cornue , 

Et  vache  panjue , 

Ne  cbiMigcel  ne  roue. 

Parce  qu’fllc»  sont  les  meilleures. 

Par  b blanche  gelée  , 
pluie  est  présagée. 

Piques  vielUes,  on  non  vieille* , 

! Ko  viennent  jamais  Bons  fueille*. 
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Pluie  de  Férrier 
Vaut  (tu  iumier. 

^)uand  il  pleut  et  le  aoleil  luit , 

Lors  le  pasteur  »e  réîouti. 

Cc«l  parce  que  Plierbe  croit. 

Qui  sème  bon  grain  , 

Recueille  bon  pain. 

Qui  dort  en  Aoosi  f 
Dort  à son  coust« 

Quand  en  hiver  est  été| 

Et  en  été  l’hivemée  f 

Cette  contrariété 

Ne  fit  |autais  bonne  année. 

Quand  U pleut  en  Aousr, 

Il  pleut  miel  et  bon  muust. 

Quand  l'abncolter  est  en  fleuri 
Jour  et  nuit  sont  d’une  teneur. 

Quand  il  a tonné  et  encore  tonne  , 

La  ploie  approche  et  montre  U corne. 
Qui  vin  ne  boit  a|nès  aalotle  f 
Est  eu  ris4|uc  d'étre  malade. 

Qui  sauroit  la  chance  dn  dn, 

Iji  vente  et  la  valeur  des  bleds  f 
Il  srroit  bientét  riche  assez. 

Quand  le  soleil  est  joint  au  vent , 

On  voit  en  Tair  pleuvoir  souvent. 

* Terre  bien  cultivée , 

MoUaon  espérée. 

Vin,  chevaux  et  bleds  , 
Vendezdes  quand  pouvez. 


a“.  Extrait  tiu  Florilcgium  cthico'politicum) 
de  Gniter  y édition  de  i6io. 

A bon  bluteur,  Nai  est  propice. 

Il  y a plusieurs  pique-teeufs  , 

Mois  peu  de  bons  bboureurt. 

Pluie  de  Saint*Mi(  hcl , &oU  devant  ou  derrière , 

EUc  ne  demeure  au  Ciel. 

Point  de  pèches  , point  de  raiaina. 

Si  le  blé  ne  rient, 

Le  chardon  rient. 

Si  rosier  fleurit , 

Le  raisin  mftril. 

Souvent  advient  au  labourrur, 

Par  trop  fiuncr  n’avoir  meilleur.  ^ 


Tout  est  bon  puisqu'il  gèle. 

Quand  Mars  fiiitT  Avril , fArril  fait  le  Mars. 

On  ne  lait  point  de  procesaions  pour  tailler  les  vignes. 
Septembre  est  le  mois  de  Mai  d’automne. 

Onze  mois  ont  tost  mangé  un  mois  de  ÜNtaison. 

Extrait  des  Prorerbes  en  rimes,  ou  Rimes 
en  Proverbes  , publiés  par  Leduc  y en  i voL 
i664> 

A hiver,  qui  est  en  eau , 

Succède  été  , bon  et  beau. 

A U TonsMuit,  blé  semé  , 

Et  auMi  le  fruit  aorré. 

A la  léle  S«int*3lurtia , 

Tout  k moût  est  au  bon  rin. 

A la  fête  de  Saint- Mncent, 

Le  vin  monte  dans  le  sanneat  ; 

Et  en  va  bien  autrement 
Si  il  gèle,  il  en  descend. 

A la  fête  de  Saint-Clé  meut , 

Cesse  de  «cmer  le  iromeiit. 

A la  terre  n’eai  rien  de  pire , 

Que  ce  que  la  roue  désire.  ( Sécheretse  ). 

Almanaili,  qui  nous  fait  i>eur, 

Est  le  plus  souvent  trompeur. 

Août  mûrit;  Septembre  vembnge; 

En  ces  deux  mois  tout  bien  s’anange. 

Au  cinq  de  lune  tu  rerraa, 

Quel  temps , dans  le  mois  , tu  auras. 

PaUitia  luna  ptuUt  rubicunda  fiait  olba  serenet* 

£ tr  K I oa. 

Au  découfs  du  mots  de  Janvier, 

La  serpe  au  bois  et  le  lévier. 

An  mois  de  Mai  la  chaleur, 

De  tout  fan  lait  la  valeur. 

Au  paresseux  laboureur. 

Les  rats  mangent  le  nicillcttr. 

Bonne  terre  est  qui  la  main  lasse  , 

Ou  qui  se  trouva  noire  ou  grasse. 

Bourgeon  qui  pousse  en  Avril , 

Met  peu  de  v^n  au  baril. 

Brebis  qui  pamistent  ès  rieux  , 

Font  iciups  venteux  rt  pluvieux. 

L 2 
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Brouillard  an  Mai  bientôt  pleut , 

Ou  géie  en  Mai  plu«  qu'on  veut. 

Brouillard  qui  ne  tombe  paa  , 

Donne  apréi  de  Tcau  en  baa. 

De  {^réle  n’eat  mauvaiae  année , 
Sinon  où  elle  a'e»t  donnée. 

Des  neigea  et  an  bon  tÜTer , 
Metteju  bien  du  bien  à courerr. 

En  lien  baa  » aéme  ton  froment  ; 

En  lieu  haut,  plante  ton  aarmem. 

Férrier  f qui  beaucoup  neige , 

Est  (Tun  l>cl  été  le  pleige. 

Hiver  » qui  est  par  trop  l>Oau  , 

Noua  promet  été  en  eau. 

Jamais  pluie , dans  le  printemps  y 
Ne  paiaa  pour  mauvais  ten)pi. 

La  neige  que  donne  Férri^y 
Met  |>eu  de  blé  dons  le  grenier. 

Neige  qui  tombe  en  temps  qu’il  Ciut , 
C’est  or  qui  tombe , ou  son  prix  raut. 

Petite  pluie  abat  grand  renf  y 
El  donne  blé  et  vin  aouvent. 

Pour  ploie  qui  du  matin  donne. 

Ou  brouillard  , ne  t'en  étonne. 

Quaml  en  Mars  beaucoup  il  tonne , 
Apprête  tercles  et  tonne. 

Quand  en  Arril  par-tout  gèle , 
Vigneron  est  en  cervelle. 

Quand  les  choux  surpassent  la  vigne  y 
Vigneron  Ijaisae  bien  féchine. 

. Quand  Mars  bien  mouillé  sera  y 
Bien  du  lin  se  cueillera. 

Qtiiand  rouge  est  la  matinée. 

Vent  ou  pluie  dans  la  journée. 

Quamt  sec  est  le  mois  de  Janvier  y 
Ne  doit  se  plaindre  le  fermier. 

Qui  moissonne  et  sème  soudain  y 
Sur  chaque  sillon  pcnl  un  pain. 

Rosée  d'Avril  et  de  Mai , ^ 

Rend  Aoust  cl  Septembre  gai. 

Serein  d’iürcr,  pluie  d’été  , 

Ne  fout  pas  grande  pauvreté» 


Æsialci pluviat»  hiemesque orote  iertnai , 
Agricola:  multo  latUiima  ptUvert  farra . 

Vi  aai  LE. 

Si  en  Man  la  gelée  serre  y 
Appréic  cuve  et  baril. 

S'il  gèle  fort  en  Avril , 

Ta  cuve  et  baril  resaerre. 

Soleil  rouge  promet  de  Tenu  ; 

£t  aolcil  blanc  fait  le  temps  bran. 

Temps  qui  se  lait  l>eau  b nuit , 

Dure  peu  , quand  le  jour  luit. 

Temps  covivcrt,  longue  matinée  *, 

Mais  est  bien  courte  la  journée. 

Mgne  ou  femme  bien  fa^oimée  y 
Ne  manque  jamais  dans  l’année. 


JExtrait  du  Recueil  des  Proverbes  qui  a 
paru  en  dernier  lieu  {par  le  C.  d’Humiéres). 

Tant  vaut  Tbonime , tant  vaut  la  terre. 

Doublez  votre  fuiniery  vous  doublez  voire  cluunp. 
Le  pré  fuit  le  «hamp. 

Labourer  pendant  que  le  pare.4scux  dors.,  et  vous  aurez 
du  blé  à vendre  et  à garder. 

Il  n’y  a pas  de  petit  chez  soi , ou  A chaque  oiseau  sou 
nid  paroii  beau. 

L'auteur  d’un  Livre  curieux  , intitulé  : 
/es  Aîutinées  Scnonoües , dit  à propos  de  ce 
proverbe  : o C'csl  quelque  ebose  de  pouvoir  se 
dire  le  maUre  du  plus  ciiétif  domicile , quelque 
part  qu'il  soit  situé  ». 

£st  aliquùi  , quocumque  loco,  quocumque  recessu 
Vnim  dtisnitium  x%e  feciue  leeerttt. 

Jvvnii  ai.. 

Panard,  Àxixxa  peu  longuement , mais  avec 
vérité  î 

Un  petit  asile  champêtre 
FUit  toujours  aux  yeux  de  son  maiire. 
lx>rsquc  ru»  se  pi  oinène  y il  est  bien  doux  de  dire  : 

Je  marche  en  ce  raoiiieut  sur  quelque  chose  â moi. 

Ce  ruisseau,  duiii  le  frais  m'attire  *, 

Ce  tilleul,  cet  ormeau  y qu’agite  le  zéphyre  , 

Cette  fleur  que  je  sens , celte  autre  que  je  roi  y 
Sont  autant  de  sujets  à qui  je  fais  la  loi. 

Tout  ril  où  l'on  a de  Temptre  ; 

Tout  est  cbancmui  où  Ton  est  roi. 
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Au»si  les  Anciens  <lonnoîcnt- Us  1«  nom  tlo 
royaume  à la  propriété  Timciére  de  chaque  ci- 
toyen. Dans  V Orateur  de  Cicéron  f 5c^o/aditî 
« Si  noua  n'avions  pas  été  chez  vous  , nous  ne 
l'aurions  pas  souiTert  : Id , nisi  IM  Tuo  recno 
essemus  , non  tuÜsscmus  ». 

Jn  tuo  regno  est  mis  j)oiir  in  tud  viiid. 

Il  nous  semble  que  l'on  pouvoit  enrichir  ces 
citations  du  beau  vers  que  yi^ile  met  dons  la 
bouche  d'un  berger  : ^ 

Après  quelques  moissons  ^ portant  id  mes  pas , 

Mes  yeux  seront  charmés  de  revoir  mes  états. 

Ptntali^uùt,  mca  régna  piJens  miraùor,  aristai. 

i Le  temps  rouge  le  soir  y 

Le  lendemain  beau  sc  liüt  voir. 

Farce  que  l'ouest  et  le  sud-ouest  étant  les  vents 
qui  font  ordinairement  pleuvoir  eu  France , le 
couchant  rouge  marque  qu'il  y a sérénité  de  ce 
cÂté-U  y et  que  les  nuées  pluvieuses  sont  dissi- 
pées. Tiré  du  RecuciJ  des  Pensées  et  Proverbes 
choisis  f public  eu  tyia. 

Ces  deux  digrcssionspetiventdonner  l'idée  des 
remarques  qu'un  pourroit  faire  sur  presque  tous 
nos  vieux  proverbes.  Ce  ne  seroit  pas  un  article 
à négliger  dans  ceux  qu'il  faudroit  réunir  pour 
faire  un  Lun  dicliotuialre  de  lalangtie  fran^oise. 

Les  Institutes  coutumières  du  célèbre  Ijoysely 
ne  sont  presqu'enentierqu't^  tissu  de  proverbes 
ou  d'adflges  vulgaires  , érigés  par  le  temps  en 
règles  singulières  de  notre  droit  francois.  CTest- 
là  qu'on  trouve  la  maxime  : 

Pour  néant  plante  y qui  ne  dost  ; 

£t  beaucoup  d’aotres  axîAmcs  qui  attestent  la 
barbarie  des  siècles  féodaux.  Nous  n'avons  pas 
puisé  dans  ce  recueil  bisarre  que  nos  lois  ac- 
tuelles ont  rendu  inutile.  Nous  allons  |tossédor 
un  excellent  code  civil.  Nous  pouvons  espérer 
un  bon  code  rural.  Le  Gouvemement  ne  peut 
faire  un  plus  beau  présent  aux  campagnes.  Flics 
ne  âeuris.sent  qu'à  l'ombre  d'une  police  simple^ 
claire  et  strictement  exécutée.  C'est  un  bienfait 
qu'elles  aUtmdent  avec  impatience. 

Passons  maintenant  aux  proverbes  concer- 
nantla campagne> dans  plusieursautres  langues. 


' ^ I I. 

pMor£nM£S  Fl  4 m a a‘  j>  s 

Tires  des  anciens  Proverbes  flaniajids  et  fraa- 
Çoia  , imprimés  à Anvers  en  i56b  , par 
Christophe  Plautin. 

Jamais  année  sèche  ue  Cm  pauvre  son  maître. 
Dans  un*pays  humide  comme  la  Flandre. 
L'argent)  quand  Forge. 

Tant  vente  y qu'U  pleut. 

Quantes  gelées  en  Mors  \ tant  de  roaées  en  Avril. 

Hélas  ! 

Quand  il  tonne  en  Mars. 

Rameau  court  y vendanges  longues. 

Grasse  terre  , mauvais  chemin. 

Les  fosses  doit  remplir  Février , 

£t  le  mois  de  Mars  essuyer. 

Rosée  de  Mai  y et  pluie  tFAvrii. 

A Noël  souvent  moucherons  y 
Ft  à Pâques  sont  les  glanons. 

Qui  en  mt*  Aoài  n'a  son  numtel , 
n ne  Ta  mie  toutThiver. 

FâilUr  ne  peut  terre  bien  cultivée. 

De  tout  poil  f lion  cheval. 

On  sillc  en  vstti  y quand  le  cheval  ne  veut  pas  pisser. 
C'est-à-diro  , quand  on  s'obstine  à attendre  une 
chose  impossible. 

Toute  haie  défend  du  vent. 

Garder  les  moutons  pour  rcngrals. 
C'est-à-diro  y avoirpeu  de  profits  ]>our  beaucoup 
de  peine. 

111. 

PnOrLALLS  Es£402t0LS 

Extraits  des  Refranes  oProverbios  Caslcllanos  y 
de  César  Oudiu  y édition  de  i6i4* 

Avril  et  Mai  sont  la  clef  de  l’année. 

Avril  froid  y cVst  pain  et  vio. 

£an  à la  Saint>Jcaji  y ètc  le  vin  y et  ne  donne  point  de 
pain. 

Fau  du  mois  de  >Lus  y est  pire  que  1a  tache  au  drap. 
Fau  de  Moi)  c*est  du  pvdn pour  toute  l'année. 
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Au  cominenrPmi^Hi , od  k b fin  ; - 
Arril  a de  coMtume  d’étre  matirftû. 

Anné»  do  gbnds  , année  de  poüio. 

Année  de  gelé^,  année  de  blêa. 

Recu!e*toi  de  moi , et  je  donnerai  pour  moi  et  pour 
toi  ) dit  un  arbre  à l'aulre. 

Bonne  eat  la  neige  qui  vient  en  aa  sai<ion. 

Chaque  choæ  en  «on  lempv  » * • 

£t  dc«  narcauK  en  rAvenf. 

Maison  pour  ta  demeure , du  vin  pour  ta  hoiason  f 
Et  des  terres  tant  que  u vue  j>cut  porter. 

Fièvres  autoinnclles  , 

Ou  longues  , ou  mortelles. 

A%ec  la  bise  , il  pleut  pour  sûr. 

En  éiéf  bon  ; en  hiver , non. 

Acheter  a U foire , et  vendre  à U maison 

Des  couleurs  f Téc arlate  ; ^ 

Des  fruits  t la  pomme. 

/)e  foj  cûhfes  » la  gmna. 

Dt  lai  frutat  j la  tnaçana. 

Dieu  te  donne  santé  et  joie  » 

Et  maison  arec  cour  et  puits  \ 

Dios  te  de  taîudy  gozfi  t 
Cata  con  corraly  pozo  ! 

Deux  poules  et  un  coq  » mangent  autant  qu’un  cheval. 
Dos  goUino-ty  angallo 
C'ofnen  tanta  corne  an  cat'allo. 

Le  bon  soldai , ilre<le  de  la  charrue. 

I<e  mauvais  an 
Entre  en  nageant. 

Cest'à'dire,  par  U pluie. 

Le  iuinier  s'est  pas  saint  \ mais  où  il  tombe  il  fait 
miniclc. 

L^Espagnolditt  el  e£ticrco/,eï  Oudin  traduit 
îe  fient. 

Le  blé  qui  croit  près  du  village , mets^le  en  ton  grenier. 
En  bonne  année  , le  grain  est  du  foin  , 

Et  en  mauvaise  , la  paille  est  grain. 

Entre  Avrilet  Mm , fais  de  la  farine  pour  toute  l'année. 

En  Mai  froid , élargis  ton  grenier. 

Hiver  qui  a beaucoup  de  soteUf  fait  fété  bon  balayeur. 

Parce  qu^il  y a peu  de  grain  ^ cl  quVn  est 
aoigncrux  de  le  bien  ramasser. 

Moi  f jardinier  f beaucoup  de  paille  et  peu  de  grain. 


Brouillard  de  Mars , eau  tout  promptement  j ou  gelée 
en  Moi. 

la  nuit  rouge  (ou  colorée)  » 

Le  jour  liluic  (c’rst'à'dirc  dair). 

Amocha  tinta, 

Blatuv  ei  dia. 

A la  Saint-FranfoiSÿ  l'on  sème  le  blé: 

La  vieille  qui  ledUoit , l'avoil  déjà  semé. 

A la  Soint-Maihlas , la  nuit  égale  le  jour. 

A U Saint* André  , tout  le  lempa  est  nuit. 
p(*u  de  vin  » vends  du  vin. 

Beaucoup  de  vin , gardes  du  vtn. 

Quand  il  pleut  de  la  bise^  il  pleut  pour  tout  de  bon. 
Quand  décroîtra  la  lune  y 
Ne  sème  chose  aucune. 

Quando  menguare  la  lima, 

A'o  iembres  cota  algttna. 

Qui  laboure  et  nourrit , file  de  l'or. 

Septembre  emporte  les  ponts , ou  tarit  les  fontaines. 

Sème  de  lionne  heure,  et  taille  tard;  et  tu  recueilleras 
pain  et  vin. 

Tout  n'est  rien  , fors  le  blé  et  forge. 

Vigne  entre  rignea, 

El  maison  entre  voisines. 

Un  mois  après  Noël,  tout  comme  un  mois  devant , 
Cest  l’hirer  à bon  escient. 

Gelée  de  Février,  donne  lut  du  pied , et  vas  an  la* 
liourage.  ^ 

Jette  du  fuintcr  et  de  la  fiente  de  pigeon  sur  Je  blé  , car 
les  lenes  te  le  payeront. 

Le  fond  du  labourage  est  toujours  riclie  d'espérance. 
£l  caudal  de  la  labrança 
Siempre  rko  de  esperan^» 

Pain  de  froment,  boia  de  chêne,  et  vin  de  treille, 
entretiennent  la  maison. 

Pan  de  trigo  , y Ufia  de  enùna  , 
y vino  da  pana  , susianta  la  casa. 

Où  ira  le  Insuf , qu'il  ne  laboure  ! 

Oiseau  pour  oiseau , le  mouton  , s'il  voloit  ! 

Chevreau  d'un  mois  •, 

Agneau  de  trois. 

Les  bourhers  vont  k le  messe , et  prient  Dieu  qu'il 
meure  force  moutons. 

Un  otnf  veut  du  sel  et  du  feu. 
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Le  piê  4tt  propriétaire  est  le  meilleur  cnjp’ais  de  sa 
terre. 

La  Déceinbro , teoet>roos  cbAiidementy  et  donnei. 

PuÎMai-je  av<dr  une  maison  Mtie  par  mon  père , 

Et  une  vigne  plantée  par  mon  grand  père  ! 

Cheval  gris  pommelé  , 

Mourra  avant  d’éire  tatigué. 

Si  TOUS  restes  long  • iem{>s  au  Ut^  votre  bourse  s*en 
ressentira.  , 

Dans  une  grande  gelée , un  cheval  ne  vaut  |>as  un 
clou. 

Si  voua  vendez  à bonmarilié|  vous  vetulret  autant  <}ue 
quatre  autres. 

Je  ne  vendrai  A crédit  que  demain. 

Ecriteau  place  sur  la  porte  d'tme  boutlc^uc. 

A perdre  votre  temps,  vous  ne  gagnerez  point  d’argent. 
Ensemencer  sa  terre , c'eai  te  Hcr  u Pieu. 

Celui  qui  se  lève  tard , manque  scs  prières  et  ses  pro* 
visions  de  lioucbc.  * 

Des  valeu  sont  des  ennemis  dont  ou  ne  sauruil  se 
passer. 

Qui  donne  son  bien  avant  de  mourir  , aura  besoin  de 
IMitience  duos  scs  derniers  jours. 

Si  TOUS  voulez  que  votre  aüaire  soit  bien  faite , faites 
U vouA-méme. 

Bêche  en  ptHissiérc , et  bine  en  fange  , 

£e  tu  feras  bonne  vendange. 

Coi'a  me  en  polt'o  , 

Y bine  me  en  loJo  , 

Y dantc  he  vinù  hermmo. 

J.  I V. 

PAOrSRBXS  lTjti.IX.XS 

Extraits  de  différons  Recueils. 

Le  meilleur  aaosement  est  celui  qui  rient  du  Ciel. 

«* 

La  petite  cuisine  fait  la  grande  maison. 

On  peut  tout  faire  , excepté  un  fossé  sans  levée. 

Des  chagrins  et  du  pain , sont  après  tout  fort  bons. 

On  doit  laisser  tremper  long-temps  les  affaires  et  le 
poisson  salé. 

Les  grands  arbres  donnent  plus  d'ombrage  que  de  fruits. 


Asex>vouB  du  p.iin  et  du  vint  chantez^  et  réjouissez- 
vous. 

Je  ferai  pleuvoir,  dit  lo  Curé , quand  vous  serez  tous 
d'accord  sur  rinsiant  où  U pluie  doit  commencer. 

Jean  le/cii/téonr  étoil  fils  de  la  bonne  femme  file  peu. 

Celui  qui  s'engage  pour  un  autre,  entre  dans  une  corne 
pac  l'exttÉÉÉ^iia  plus  Larges  c'est  û lui  d’eo  sortir  , 
s'il  le  penfunrTexiréuiiiv  laplusètroUc. 

Celui  qui  coi^e  pour  rien  un  bord , ne  sera  iatnsis 
riche  d'un  demi-aou. 

La  bonne  agriculture  est  un  grand  pas  vers  U ricliesse. 
Si  vous  avez  une  fois  un  fonds  defermCp  votre  richesse 

s’accrottrad*eBtH»é«e. 

Si  vous  roulez  être  bien  servi , un  prenez  jamais  pour 
valet  , ni  un  parent , ni  un  ami.  • 

Avril  fait  la  lleur , 

31ai  en  a Phonneur. 

A la  Saint-Martin, 

L’hiver  est  en  chemin. 

Janvier  fait  le  pont  (par  U gelée  ) , 

Février  le  rompt. 

Pain  d’un  jour  , vin  d’un  an  , et  farine  d'un  mois* 

L'eau  vaut  mieux  entre  Avril  ei  Mai, que  les  boeufsavec 
le  charriot. 

Au  cinq  Avril , te  coucou  doit  venir  \ 

£t  s'il  ne  iiient  le  six , ou  le  sept, 

Ceat  qu’il  est  pris,  ou  qu’il  est  mort. 

Avril  ! Avril  ! tu  ne  me  feras  pas  quitter  macamhole  ! 
Aprxhne!  Aprilone! 

Ron  mi  farai  meitergià  il  ^H'ükhne. 

Maison  tant  qu'on  voudra  t 
Terres  tant  qu'on  pourra. 

Casü  quanta  vuoip 
Poacsiione  quanta  puai. 

Maison  bùüe  , vigne  plantée , 

Nul  ne  sait  ce  qu'elles  ont  coûté  , 

Et  ne  se  vendent  ce  qu'elles  valent. 

Qui  a maison  et  métairie,  il  a plus  qu'il  ne  lui faut. 
CKi  ha  cata  e padere , 

Ha  piu  ch‘il  iuo  davere. 

Où  est  abondance  de  l>oîs , là  est  cherté  de  blé. 

Poule  noire,  et  oie  blanche. 

Lorsque  Janvier  est  sec,  le  villageois  est  riche. 

La  pèche  veut  du  vin , la  figue  veut  de  Tenu. 
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MarcbauJ  de  vin , 

Miinbjind  nifvquin. 

MimKiind  dr  (romt^nt  f 
M^rchund  de  tourmriil. 

Qtumd  U cigale  chante  en  Septembre  , 

N’ai  Jièie  point  de  bW  pour  le  vefKlre. 

]1  faut  trois  rhosea  à not  chuiips 
Pour  leur  nssnrer  abondance  » 

Don  laboureur , bonne  acmence  , 

Et  par-dcssui  tout»  un  bon  trmpa. 

La  Saint-Martin  boit  le  bon  vin  , 

Et  laisse  aller  l’eau  au  moulin. 

A la  Saim«Valcmi}t , 

Le  printernps  e*f  voisin. 

A la  5aint>f7rbaiti , 

Le  froment  a fait  son  gtain. 

La  Lomliardie  ett  le  jardin  du  monde. 

Semez  avec  la  main  , et  non  avec  le  sac. 

La  vraie  pierre  philosophale  est  une  bonne  terre, dont 
on  économise  les  rrrenua. 

Nous  aurons,  dans  Tautre  monde,  une  maisoD  sans 
de^faut. 

Depuis  Saint-Laurent , grand  chaml  dure  ; 

Depuis  SainlAIncent,  grand  froid  dure; 

Mais,  Ton  et  l'autre,  bien  peu  dure. 

Quand  le  blé  est  encore  aux  champs , 

Il  est  à TMeu  et  à ses  Saints. 

Quand  U est  amont  aux  greniers  , 

H n>n  a point  qui  n'a  deniers. 

Qui  édtlie  en  grande  place. 

Fait  maison  tro;t  haute  ou  trop  basse. 

A qui  achète , il  faut  cent  yeux  ; 

A qui  vend,  il  «uiBt  d'un  seul. 

Cherté  prévue  n'arrive  pas. 

Cariitia  perviita  , non  t^nne  mat. 

Qui  veut  lalmur  mal  but,  doit  le  payer  d'avance. 
Jonrier  a Cûi  le  mat , et  c'est  Mai  qu’on  accuse. 

Si  tu  laboures  mal , tu  moissonneras  pis. 

}.  V. 

PnOrKHMES  j4Lt£MjilfDa 

Extraits  du  Florilegiura  elbicopoliticum,  de 
Gruter  , édition  de  i6iO. 

Cest  au  gentilhomme  de  promettre  ; nws  c'est  au 
p.'iysan  de  tenir  ce  qu'il  a promia. 

Achat  passe  louage. 


I..es  pois  sont  chera  dans  leur  primeur. 

Quand  lesmufs  sont  dans  la  poêle , il  n'en  vient  plus  de 
poulets. 

Les  grands  poêles  chaufFent  bien  , mais  U leur  faut  dit 
bois. 

Plus  il  y a de  patres  , moins  il  y a de  gardes. 
L’envie  ne  se  glisse  pas  dons  une  grange  ride. 

Terre  fertile  , gens  paresseux. 

Petit  cheval,  petite  journée. 

Poule  qui  glouase  beaucoup,  ne  pond  guère  d'œuis. 
Quand  Tavoinc  te  coupe , les  poules  sont  sourdes. 

Quand  le  soleil  se  lève , adieu  la  rosée. 

C’est  dans  la  moisson  qu'il  faut  couper  le  blé. 
Beaucoup  de  paille,  peu  de  blé. 

Le  vin  sent  1a  signe  , 

La  caque  sent  le  hareng. 

Trois  femmes,  trois  oies,  et  trots  grenouill<^a , font 
une  foire. 

Qne  petite  poule  poud  tous  les  jours  un  oeuf,  tandis 
que  l'autrache  n'en  pond  qu'un  par  an. 

Telle  étable , telle  béie. 

On  mange  plutôt  un  village  , qu'on  ne  gagne  une 
maison. 

Plutôt  riche  paysan , que  pauvre  gentilhomme  ! 

Tête  de  saute  et  orgueilleux  paysan,  veulent  être  ro- 
gnés tous  les  trois  ans. 

On  sent  que  ce  proverbe  respire  un  pur  esprit 
de  féodalité.  Il  n't  pu  être  imaginé  que  dans  une 
contrée  et  dans  un  temps  où  U culture  étoit 
exercée  par  des  serfs.  Etc’eat  ainsi  que  les  pro- 
verbes peignent  les  siècles  et  les  [leuples. 

Pour  trouver  noise , on  n'a  qu'a  prêter  aux  Seigneurs  , 
ou  aux  Prêtres. 

Le  cheval  fiintosquc  fait  le  Ixm  cavalier. 

On  doit  manger  le  lait , et  non  pas  la  vache. 

J.  V I. 

PnorxABxa  A jr  G L O T a 

Tin's  des  Elégants  Extrarts  ^ ou  Choix  des 
meilleurs  morceaux  y écrits  en  ongloU  , édi» 
tion  de  1796. 

La  grâce  de  Dieu  vaut  une  foire. 

Parce  qu'une  foire  , en  Angleterre  , est  un 
grand  bien  pour  le  canton  où  elle  se  tient. 
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n y A de  Peuprit  à crociietcr  une  •emiir  | et  k dérober 
un  cheral } moi»  c'e»c  uge»ie  de  le  lâUter  cUna  son 
éturie« 

Aime  ton  TOiain  ; cependant  n'tbbet»  p««  u baie. 
Un  denvi*acxe  et  bonne  tenv. 

Qui  veut  filtre  furtume,  doit  se  lever  k cinq  heuree  du 
matin. 

Celui  qui  Ta  fiüte,  peut  dormir  jusqu'i  sept. 

La  gelée  et  1a  fraude  finissent  par  la  iange.  (Uu  sont 
toujours  fisngeuses  à la  fin.  ) 

Oramls  cris  et  peu  de  laine  ^ dit  le  diable | quand  il  tond 
scs  cochons. 

Où  la  haie  est  abattue  t tout  le  monde  passe. 
Jeune  valet , vieux  mendiant.  ^ 

Celui  qui  achète  une  maison  toute  bitte  ^ a pour  nen 
un  grand  nombre  de  chevilles  et  de  clous. 

Ce  eont  deux  y ers  auiglois. 

Les  fous  bAdssent  les  maisons  ; les  sages  les  achèienton 
lea  louent. 

Peosez  au  loisir  que  donne  rsîssnre  ; mais  travailles. 

Si  un  fermier  reste  long-temps  au  Ut,  la  terre  s'en 
ressent. 

Ciierdiet  ao  coin  du  feu , nn  gentleman , un  lerrier , 
et  une  boëte  au  sel. 

Ma  maison  I ma  maison  ! tant  petite  sois>ru  , 

Tu  vaux  pour  moi  r£scurisl. 

Ce  sont  deux  yen  traduits  d’un  proverbe 
espagnol. 

Ces  sortes  de  maximes  ont  fait  lo  tour  du 
monde } mais  1a  langue  espagnole  est  celle  ÿbs 
langues  modernes  qui  a fourni  le  plus  d’adages 
et  de  sentences  usuelles. 

U est  plus  aisé  de  bitir  deux  cheminées , que  dVn  en- 
tretenir une. 

Qui  veut  fiiire  une  porte  if  or , doit  tous  les  jours  y 
chaascr  un  clou. 

t 

La  bonne  agriculture  est  une  bonne  divinité. 

3ir  Jean  Gndn>d*Orge  est  le  plus  fort  des  chevalien. 

Planter  des  arbres , est  la  vieille  économie  de  TAu- 
gleicoe. 
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PMorsKMxa  Ac/jjxj  , 

Tirés  de  h Bibliothèque  Russe , publiée  par 
M.  Bacmeistery  Péienboufg  ^ >7^^  ro- 
lume  JCf  ' 

Le  UévTC  court  devant  le  renard , et  la  grenouille 
devant  te  lièvre. 

ciguë  vole  après  la  neige  , et  foie  après  la  pluie. 
Audéfsnt  de  pâtisserie  , mange  du  psin. 

L'Astracan  est  riche  en  esturgeons  j mais  la  Sybérie  a 
des  zibelines. 

Les  raisins  verds  ne  sooi  pas  doux,  et  un  jeuochonune 
n'est  pas  fort. 

Les  plumes  décorent  le  paon  ,.et  rinstruction  l'homme. 
On  couchoic  en  joue  une  grue et  l'on  a tué  an 
moineau.  , ^ , 

La  pomme  a le  goût  bien  doux , si  le  jardinier  n’esi 
pas  U. 

Sans  sel  et  sans  pain , mauvaise  compagnie. 

Les  brebis , sont  berger,  ne  font  pas  un  troupeau* 
Qm  recueille  grain  par  grain , remplit  la  mesure. 
Mesures  dix  fois  $.  tu  ne  coupes  qu'une  foii. 
L'année  n*a  pas  deux  étés. 

Pticres  a4reuées  A Dieu , •©!  charges  acquittées  au 
Czar  I ne  sont  pas  choses  perdues. 

Quand  on  a le  blé,  on  trouve  bienidtla mesure. 

Ce  que  Dieu  arrose , Dieu  le  sèche. 

Ce  qui  doit  devenir  loup , ne  deviendra  pas  renard. 

L'été  amasse,  Thiver  consume. 

Plntôc  pauvre , que  riche  et  esclave  ! 

Ne  crache  p.>  deu  le  piiiu  i il  pem  l'arriver  d’en 
boire. 

Ce  n’e«t  pu  le  cheinp , ^«1  le  champ  culÜTé  qui 
nottirit.  « 

rnSpare.-loi  à la  mon  ; mait  ne  néf-Iiges  pu  de  .cmer. 

Arec  un  morceau  de  pain , on  trouve  .on  paradi.  .ou 
un  sapin. 

Le  pain  et  le  sel  ne  se  querellent  pas. 

Qui  n*a  pas  mangé  de  Pail , ne  sent  pas  mauvais. 
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L*4î1  e«t  U nourritivc  U plu»  agrcWiblc  au 
peuple  en  Ruasie. 

Qai  bat  le  blé  » n*a  qu'à  Pcniacbcr  aosal. 

, £o  été  I prépareile  traineaui  eniurer,  le  cltarriot, 

• ] ^£n  Toyage  ^ lepaia  n'eat  pai  nn  fanteaa. 
Allusion  aux  auberges  de  Russie  y où  Von  ne 

trouve  qu^à  boire. 

• .1 

A tronc  dur,  cognée  traacbaate. 

Peu  de  Nations  ont  un  go^t  aussi  prononcé 
pour  les  proverbes  que  les  Russes.  11  y a une 
collection  de  quatre  mille  deux  cent  quatre* 
vingt-onie  vieux  prcm*rbes  russes  , imprimés  ^ 
PUniversité  im[>driale  de  Moscou  ^ en  1770; 
mais  il  est  dîfïtcîlc  de  rendre  , dans  les  autres 
langues  9 l'énergio  et  le  laconisme  que  ces  pro- 
verbes ont  en  russe.  Cette  langue  fait  peu  d*u- 
sage  des  deux  verbes  auxiliaire»  être  et  m*o/r. 
Elle  fait  ) en  revanche  > un  fréquent  usage  de 
Pinfinitii  9 etc.  , 

*.  V I I I. 

P K.0  r X R a £ s c K r tr  O i a 

Tirés  des  Mémoires  concernant  les  Chinois  , 
par  Us  Missionmtires  de  Pé~kin , t 
tome  JC, 

Le  garde-bois  B*achéto  poial  de  ceadree. 

On  connoit  Le  tbcval  en  route,  et  le  cavalier  à l'aubeige. 
Le  Irait  le  plus  ni&r  no  tous  tombera  psi  dans  lu  bouebe. 

Toutes  les  poules  qui  pondent  ne  crient  pas. 

Le  riz  est  loujourB  bien  cuit  pour  ceux  qui  uc  nuiiigenl 
cbes  aux  que  da  mil. 

Il  ne  faut  pas  attendre  la  soil'poar  tirer  Teaudu  poils. 

* Le  boeuf  mange  la  paille , et  U souris  le  Mé. 

Un  champ  de  mille  ans  , compte  plaa  de  huit  cent 
maitres.  ^ 

Quand  il  n'y  a point  de  champ  à rendre,  Uy  s bien  du 
grain  à acheter. 

Plus  Porroeau  est  droit,  plus  Is  vigne  se  pUe; 

Plus  U vigne  s'élève , plus  l'ormeau  se  baisse. 

La  vigne  a été  connue  à Ut  Chine  cent  vingt* 
crnqans  avant  l*èrc  chrétienne.  Il  y a des  raisins 


giganteeques , dont  les  graine  sont  gros  comme 
des  prunes  de  damai  violet  ( mais  le  gouverne* 
ment  chinois  a cru  ne  devoir  pas  encourager  la 
culture  de  la  vigne. 

Le  vent  ne  fait  pas  tomber  toutes  les  fleurs  j 
Le  soleil  ne  mûrit  pas  tous  les  fruits. 

Dons  moins  de  vingt  générations , presque  tous  les 
niveaux  ont  changé  ; le  fond  des  rivières  est  plus 
haut , et  le  sommet  des  inontagnes  plus  bas. 

11  vaut  mieux  essuyer  une  ionac  du  colon  , que  d’avoir 
cent  souris  du  ministre. 

Si  la  cuisine  n’est  pas  un  art  dans  les  campagnes,  la 
pharmacie  aussi  n'y  est  pas  une  science. 

Qui  emprunte  pour  bâtir,  bâtit  pour  vendre. 

Il  vaut  mieux  remplir  ses  greniers  que  scs  coŒrcs. 

Ce  n’eat  pas  k puits  qui  est  trop  profond  ^ c'est  la  corde 
qui  est  trop  courte. 

Un  }our  en  vaut  trois,  pour  qui  lait  chaque  chose  en 
■on  temps. 

Ce  n’eat  pas  ce  que  les  colons  doaneiit  à l’Empereur 
qui  les  rniae  *,  c*eat  ce  qu'on  lui  vole. 

Les  arbres  «les  pays  méridionaux  ont  t’écorce  dure  et  le 
cœur  mol',  ceux  du  nord  ont  U peau  fine  et  k cesut 
forme  les  hommes  sont  au  reboma. 

Laboure  t fume  » sé/ne,  arme  , ianU  $on  champ  , di- 
soient tes  Anciens  , et  demande  la  moiuon  par  tes 
prières  , comme  ai  elle  deyait  tomber  de  Ciel. 

Un  paysan  , boanèie  homme  , est  piua  grand  dans  sa 
chaumière  , qu’un  Empereur  acélérat  sur  son  trône  t 
donc  être  Empereur  seulcuscnl,  n'est  rien,  et  être 
honnête  homme  est  tout. 

Quels  seroient  les  meilleurs  engrais  pour  les  terres! 
Les  cendres  de  tout  ce  qu'on  n'avoit  point  du  temps 
de  yao  et  de  CAim. 

Tao  est  le  prince  auquel  commence  Phistoire 
authentique  de  1a  Chine.  Il  associa  Ckun  à Pem* 
pire  , dans  un  temps  qui  correspond  à celui  de 
la  dispersion  de  Bahylone. 

Le  colon , k soldat , 1e  marchand , Partisan , le  msgis- 
trat , k movalLste  , Voili  les  hommes  de  U patrie,  de 
toujours  et  de  par-tout  : pour  les  antroa , plus  il  y en 
a,  plus  elle  est  4 jdaindre. 

La  piété  filiale  a inTCnté  l'agriculture. 

In  décadence  de  Pagriculture  a loujours  été  reflet  de 
rall'oilUsacment  de  la  piété  filiale. 
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La  filiale  ott  à U Chine  , depuia  plus 
de  trente  - cinq  atèclee  f ce  que  lut  à I^acé- 
ddaone  Painour  de  la  liberté  ^ et  à Rome  l*a« 
mour  de  la  patrie.  C'eat  la  vertu  nationale  de* 
Chinoi*  , et  la  baae  de  leur  Gouvernement , ap- 
puyée sur  cette  maxime  fondamentale  de  Con^ 
jfaciuj  t Qui  n*aime  pas  scs  panns , ne  peut 
aimer  personne,  * 

L'on  ne  peut  donner  en  françoU  qu'une  Idée 
imparfaite  de*  proverbe*  chinoi*.  JLa  plupart 
sont  rimé*  | et  la  rime  date  à la  Chine  depui* 
quatre  mille  an*.  Des  langues  primitive*  j la 
chinoise  est  la  seule  qui  soit  une  langue  vi- 
vante. 

Nott*  ne  connoisaons  qu'à  demi  tout  ce  qui  a 
rapport  à l'agriculture  cliinoise.  Le*  production* 
naturelle*  de  ce  vaste  pey*  > mériteroient  pour- 
tant d'étre  transplantées  en  Europe.  On  y nour- 
rit le*  ver*  à soie  avec  le  feuillage  d'un  frêne  | 
d'un  poivrier , d'un  chêne.  On  y a un  cotonnier 
arbre  et  un  cotonnier  herbacé.  Le*  mine*  de  la 
Chine  lui  valent  moins  que  ses  bambou*.  Le* 
missionnaire*  assurent  que  ces  bambous  pour- 
roient  sé  cultiver  en  France  dans  les  provinces 
méridionales.  Une  espèce  de  ri*  précoce;  des 
prunes-abricots  ; des  p^tsai  ou  des  choux  ; des 
mo-kou-sin,  ou  champignons  particuliers  à 
cet  empire  ; des  coings  et  des  oranges-coings  ; 
les  melons  de  Khamil , si  faciles  à conserver 
que  l'on  en  sert  toute  l'année  ; d'autres  fruiu 
singuliers,  tel*  que  le  po-lo-mye , le  plu*  grand 
fruit  do  l'univers  ; le  froment  de  kirin-ula , blé 
qui  tient  le  milieu  entré  le  fromeut  et  le  ris  ; six 
autres  espèces  de  ris  ; trois  espèces  de  vers  à 
soie  ; les  arbres  du  vernis  , de  la  gomme  , du 
suif,  etc.  Combien  d'autres  objets  importans 
ou  utiles  , pourroient  être  extnûts  de  la  Chine 
avec  plut  d'avantsgc  que  ceux  qu'y  va  chercher 
le  commerce  de  notre  Europe  ? £n  fait  d'agri- 
culture , d’économie  et  d'alïmens  , les  Chinois 
et  les  Japonois  ont  des  procédés  curieux  qui 
ne  sont  pas  asses  connus  , parce  qu'ils  n'ont  été 
observés  ou  décrits  que  superficiellement.  J'ai 
interrogé  des  Chinois  qui  avoient  parcouru  la 
France  et  l'Angleterre  ; ils  m'ont  dit  que  ces 
deux  pays  leur  paroissoient  incultes  , en  com- 
paraison de  la  Chine  , comme  des  cantons  de 


l'Espagnf rt sambleqt  déserts  à des  François, 
ex'  cpmparaûoa  de  la  Fiance.  Dt  cette  idée  , 
que  fait  concevoir  aux  Chinois  l'aspect  de  notre 
Europe,  00  peut  conclure , avec  justice  ^ que 
leur  économie  rurale  difG^re  beaucoup  de  1a 
nètre  ; et  il  seroit  à désirer  que  dm  voyageur* 
agronome*  nous  eussent  mis  plus  à portée  d'ap- 
précier ce*  diüérencos.  En  physique  et  m poU- 
tlque  , le*  Qûnoift  nous  sont  opposés  ; mai*  i| 
n'exUte  pa»,  esitre  leur  soorale  et  U nûtie , de* 
coDtrastes  aussi  frappans;  et  pour  citer  encore 
un  proverbe  chinois  : Jjs  raison  et  la  conscience 
sont  les  mêmes  dans  tout  tunivers. 

Mais  , à la  Chine , la  morale  sert  de  base  à la 
politique.  La  littérature  chinoise  est  liée  au  gou- 
vernement ; et  son  gx^d  fonds  , c'est  la  mo- 
rale. C'est  l'objet  de*  instruction*  que  l'on 
adresse  au  peuple.  On  y réimprime  sans  cesse 
de  petits  traités  de  morale.  Les  Chinois  ont  un 
livre  qui  répond  au  Théâtre  d* Agriculture,  Cet 
ouvrage , en  quatre  volumes  , commence  par  des 
élémens  de  morale.  Il  contient  ensuite  tout  ce 
j qu'il  est  nécessaire  de  savoir  à la  campagne  sur 
I l'agriculture  , le  jardinage  , les  lois  , la  méde- 
cine. Ce  recueil  est  intitulé  : Tchoung-kia-pao, 
Il  fait  partie  des  écrits  sur  l'agriculture,  qui 
furent  exceptés  de  1a  proscription  générale  des 
livres  , dans  le  troisième  siècle  après  l'ère  chré- 
tienne. Les  Chinois  ont  un  beau  poème  sur  les 
jardins,  publié  en  iob6.  L'auteur  est  un  des  pre- 
miers écrivains  de  la  Chine  et  des  plus  grands 
nriiustrcs  qu'elle  ait  produits.  Son  jardin  , qui 
donne  une  idée  générale  du  genre  des  jardins  do 
la  Chine  , centenoit  seulement  vingt  arpens  de 
terre.  Une  salle  remplie  de  cinq  mille  volumes, 
est  mise  , par  l'auteur  , à la  tète  des  beautés 
utiles  de  ce  jardin.  Du  cèté  du  midi , il  ôfTre  un 
salon  au  milieu  des  eaux  , des  cascades  , des  ga- 
leries bordée*  d'une  double  terrasse  , des  palis- 
sades de  rosiers  et  de  grenadiers  ; à Touest  , un 
portique  isolé  , des  arbres  toujours  verds,  des 
cabanes  , des  prairies , des  nappes  d'eau  enca- 
drées dans  du  gazon , un  labyrinthe  de  rochers  ; 
au  nord  , des  cabinets  placés  au  hasard  sur  des 
monticules  , des  râteaux  , des  bosquets  de  bam- 
bous entrecoupés  de  sentiers  sablés  ; à l'est , 
une  petite  plaine  , un  bois  de  cèdre  , des  plantes 
odoriférantes , des  plantes  médicinales , des 
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arbriifrmix  ^ <lca  citronni^ra  y des  ortit^n  y nue 
allée  de  taules  y une  gmtte  , urte  garenne  y dea 
Iles  semées  de  volières  , de§  ponU  de  pierres  et 
de  bols  , tm  étang  , de  vieux  sapins  , et  une  vue 
étendue  sur  le  fleuve  Kiang.  Tel  étoit  le  lieu  de 
délices  où  l’auteur  du  poëme  s’amusoit  de  Ia 
chasse  , de  la  pèche  , et  de  U botanique.  Nous 
s’avions  alors  en  Europe  aucune  etpècede  jardin 
comparable  à celui-là , ni  aucun  homme  en  état 
de  le  décrire  en  beaux  vert.  Madame  JJuho- 
cage  a traduit  en  vers  \vno  Idylle  chinoise , in- 
titulée î ie  fjaboureur , et  qui  date  du  même 
temps  que  ce  poëme  des  Jardins.  cérémonie 
imposante  de  l’ouverture  des  labours  par  l’Em- 
pereur lui-même  , au  commencement  du  prin- 
temps , est  encore  plus  ^cienne  à la  Chine. 
Elle  fut  rétablie  cent  cinquante  ans  avant  l’ère 
chrétienne.  Les  soldats  , à la  Chine , labourent  y 
sèment  et  moissonnent.  Dans  les  trlbumiux  de 
l’Enipiro  y il  y a des^  emplois  de  président , de 


surintendant  y et  de  directeur-général  de  l’agri- 
culture. Valtaire  se  demande  ce  que  doivent 
Élire  les  Gouvememens  de  l’Europe  y en  lisant 
CCS  détails  de  la  police  de  la  Chine  y relative- 
ment au  premier  des  arts  ? Et  voici  sa  réponse  \ 

Aoiitasa  bt  aovoia»  bt  sob-tout  imiter. 

Cette  digression  sur  l’agriculture  chinoise  ne 
doitpas  sembler  déplacée  ici.  La  Chine  étoit  trop 
peu  connue  dans  le  temps  Olivier  de  Setrts  y 
pour  qu’il  pût  en  |>arler  } mais  s’il  avoit  lu  cea 
détails  y nous  ne  sauriosu  douter  que  ce  digne 
agronome  n’eùt  applaudi  y comme  Voltaire  y à 
la  politique  éclairée  d’un  peuple  dont  le  chef 
donne  tous  les  ans  l’exemple  solemnel  de  son 
respect  pour  1a  charrue  > et  d’un  Gouvernement 
aasea  sage  pour  concevoir  que  le  soin  de  l’agri- 
culture est  l’objet  du  plus  importànt  et  du  pre- 
mier des  miiiistères. 

{ F.  V.  N.  ) 
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MESNAGE  DES  CHAMPS. 


DU  LABOURAGE  DES  TERRES-A-GRAINS, 

Pour  avoir  des  Blés  de  toutes  sortes. 
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SOMMAIRE  DESCRIPTION 

DU  SECOND  LIEU,  AUQUEL  EST  CONTENU 

Le  moyen  tPeslre  abondamment  pourveu  de  blés  de  toutes  I 
sortes.  Et  pour  disposer  la  terre  à les  produire  gaiement , est  I 
représenté  , P ordre  tenable  pour  la  deffricher  ayant  longue-  V j 

ment  demeuré  en  jachère  f et  pour  la  descharger  de  tous  em-  ( 
peschemensj  comme  du  trop  d’arbres  , de  pierres,  et  des  eaux  1 
croupissantes  r et  par  ces  œuvres  la  préparer  au  labourage.  } 

uiinsi  disposée  la  terre , et  rendue  apte  à tel  service , sera  ) , 

[C...,  II. 


Et  afin  qt/elle  satisface  mieux  à son  devoir,  y sera  aidée  par 
engraissemens  , y employant  plusieurs  sortes  et  espèces  de 
fumiers. 


tar  \ 
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Par  lequel  traie  terne  nt  recevra  à propos  les  semences  des  blés  \ jy 

de  toutes  races  et  espèces  , jusques  aux  légumes.  i 

Dont  les  Blés  en  provenons  , seront  curieusement  conservés  en  ^ 
herbe  , jusques  à leur  iruiturité , par  sarcler , et  préserver  l ^ 
dégast  du  bestail , du  ravage  des  eaux  , et  semblables  in-  | 
convéniens  , ausquels  ils  sont  sujets.  ' ^ 

Et  en  leur  maturité , moissonnés  i leurs  grains  et pailles  recueil-  V c j,  ^ p y j 
lies  , selon  les  diverses  façons  des  provinces,  } 

Finalement  , les  blés  sénés  ès  greniers  , pour  y estre  con-  ) 
servés  jusques  au  besoin  ; pour  P usage  ordinaire,  et  pour  la  >Chap.  VII. 
vente.  ) 
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CHAPITRE  PREA*ER. 
Préparer  la  Terre pour  le  Labourage. 


Ees  terres  donques  ainsi  recoj^cnes , 
doiventestrccultivées  parart  et  diligence, 
pour  en  tirer  service  : mais  avant  qu’en 
venir  là  , il  les  faut  préparer  au  labou- 
rage : aiinquc  souRiuns  le  maniment,  avec 
facilité , puissent  estre  utilement  gouver- 
nées. Tout  terroir  porte  en  soi  de  la  diiE- 
culté , laqueUe  si  on  ne  peut  ou  oster  on 
domtcr , pour-néant  et  le  temps  et  le  tra- 
vail y scroient  employés.  C’est  pourquoi, 
il  y a tant  de  terroirs  estimés  inutiles  , ou 
par  faute  de  oognoistre  ce  qui  destoume 
le  rapport , ou  n’ayant  la  science  d’y  re- 
médier. 

.Jm  terrtt,  Trois  principales  causes  apparemment 
'u  nuisent  à la  culture  des  terres  , au  détri- 
mentdes grains;  c’est  assavoir,  les  arbres, 
les  pierres  et  les  eaux , rendans  le  terroir 
de  peu  de  rapport,  quoi-quede  soi-mesmc 
il  soit  bon  , quand  ils  s’y  rencontrent  en 
groude  abondance.  Car  les  racines  et 
les  rameaux  de  plusieurs  grands  arbres 
assemblés  , ne  permettent  ni  à la  terre  , 


ni  au  soleil , de  faire  leur  devoir  : l’im- 
portunité des  pierres , perd  une  partie  de 
la  terre , et  engarde  l’autre  d’estre  ma- 
niée ainsi  qu'il  appartient  : mais  la  pire 
maladie  vient  des  eaux  sur-abondantes , " 
destrcmpans  tropla  terre,  dont  ne  te  peut 
jamais  bien  labourer , ne  recevoir  les  se- 
mences à propos,  s’y  noyons  presquestous- 
jours  à la  première  survenue  des  pluies. 
Puis  qu’à  ces  maux  l’on  peut  pourvoir  , 
mesme  à frais  modérés , ne  sesnit-ce  pas 
trop  lourdement  faillir  en  mesnage  , que 
de  n’y  apporter  les  utiles  remèdes  I 
Pour  un  préalable  , il  te  faut  soigneu- 
sement descliargerde  ces  fascheux  empes- 
chemens , lesquels  ostés , terés  tout  etmer- 
veillé  du  mbit  changement  des  terroirs 
lesquels  d’inutiles , laids  , et  importuns  , 
dans  la  première  année , se  rendront  fer- 
tiles, plaisant  et  faciles  à cultiver:  et  par 
conséquent,  propres  à produire  toutes 
sortes  de  grains,  moyennant  la  htveur  du 
ciel. Tel  mesnage  ne  pcutestrcdict  cidture 
ordinaire  , ains  extraordinaire  et  perpé- 
tuelle réparation  : parce  que  la  despencc 
que  vous  y employés  , est  pour  une  seule 
fois  , où  n’est  nécessaire  de  retourner  , si 
elle  est  bien  et  profitablemeiTt  faicte  au 
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commencement , considération  qui  vous 
doit  inciter  à mettre  vigoureusement  la 
main  à si  excellente  réparation. 

Chacim  est  assés  instruit  de  l’ordre  re- 
<«™i.  ’ quis  à SC  dépestrer  des  arbres  nuisibles , 
n’j  ayant  à cela  autre  mystère , que  de  les 
coupper,  et  en  arracher  profondément  et 
r.Wfa,  curieusement  les  racines.  Si  le  bois  qu’en 
‘"'“ce'-  osterés  n’est  propre  en  bastimens  , ou  ne 
le  voulés  employer  au  cbaufage , le  brus- 
lerés  sur  le  lieu  mesme,  après  l’y  avoir  faict 
seicher  : mais  que  ce  suit  à la  veille  de  la 
pluie  (1).  Par  ce  moyen,  le  feu  cuira  une 
partie  de  la  superficie  de  la  terre , et  l’eau 
fera  pénétrer  les  cendres  dons  le  fonds  , 
qui  lui  servirontd’autant  d’amendement  : 
ainsi  évitant  les  vents  , lesquels  emporte* 
roient  les  cendres  , où  gist  la  graisse  de 
cestc  bruslure  , de  mesme  éviteréa  le  mol 
queles  ilammcs  du  feu  pourroient  causer, 
estons  portées  ès  arbres  et  maisons  voi- 
sines, comme  de  tels  dangereux  exemples 
se  sont  vous  plusieurs  fois  : preuve  de 
grandeimprudenoe.  Ce  seruit  autant  mau- 
vais mesnage , voire  encores  plus  à rejet- 
ter,  de  defiirichcr  inconsidérément  les  bon- 
nes forests  , que  de  laisser  entières  celles 
de  peu  de  valeur  : par  quoi  distinguerés 
**"*r"”"  > p**nBt  les  circonstances.  Si 

p^uimff  vousestesen  pays  eschars  de  bois  et  d’her- 
bages,  ne  vous  vienne  jamais  en  pensée, 
d'en  coiipper  aucun  arbre , quel  qu’il  soit  : 
au  contraire,  estant  vostre  domaine  sur- 
abondamment en  iorests , ne  sera  que  ines- 
nngé  d’en  rompre  quelques  parties,  des 
moins  peuplées  d'oi'bres  , et  des  plus 
pial  les  en  leur  fonds,  par  là  esirc  plus 
propre  le  labourage , qu’en  pente  ; joinct 
aussi  que  plus  facilement  se  rcherbentles 
lieux  abaissés,  que  les  eslevés;  ce  qui  est 
nécessaire  de  prévoir,  pour  ne  se  priver 


de  la  liberté  de  les  remettre  en  leur  pre- 
mier estât,  changeant  d’avis.  Les  bois  en 
seront  retirés  , estons  utiles  en  quelques 
ouvrages  ; les  autres  , ou  bruslés  sur  les 
lieux  , comme  ci-dessus  , ou  envoyés  au 
four  pour  cuire  le  pain , ou  à la  cuisine.  Il 
est  aussi  quelques-fois  à propos  de  se  des- 
faire des  arbres  indetiers , et  souventes-fois 
des  noyers,  pour  leur  importun  ombrage. 

A cela  pourvoirés  en  mesurant  le  profit 
par  la  perte  , pour  s’orrester  au  plus  rai- 
sonnable. Laissant  quelques  arbres  dans 
vostre  labourage  , faictes  que  ce  soient  de 
ceux  qui  lAux  le  méritent,  pour  leur  va- 
leur , et  en  petit  nombre , lesquels  , si 
possible  est , férés  rencontrer  aux  bords  et 
orée  de  vos  champs.  Par-ainsi , vostre  la- 
bourage se  rendra  tel  que  désirés  : car 
c’est  ssms  doute  que  chacune  espèce  de 
fruicts  demande  sa  part  du  ciel , du  soleil, 
de  la  terre  , avec  séparé  gouvernement. 

Facilement  aussi  peut-on  espieirer  les  ^ 
terres.  Si  elles  sont  occupées  et  de  pierres 
et  d’eaux  tout-ensemble  , de  mesme  à la 
fbisettout-d’une-main  les  deseborgera-on 
de  ces  deux  malignités , comme  sera  mons- 
tré  en  son  lieu.  Mais  n’y  ayant  que  des 
pierres  , on  les  transportera  , d’où  on  les 
enlèvera , dans  des  valons  ou  fondrières 
prochaines  ; lesquelles  déiaillans  , on  les 
enfouira  en  terre  sur  le  lieu  mesme,  dans 
des  grands  trous  qu’on  y creusera.  Selon 
l’estendue  du  champ  et  abondance  de 
pierres , ces  trous  et  fosses  seront  faictes, 
et  en  nombre  et  en  grandeur,  laissantleur 
figure  àlalibertéd’un chacun. Tels  récep- 
tacles sont  appellés,  caisses,  comme  en- 
fermans  les  pierres  qu’on  y met  repo- 
ser : pour  les  creuser  est  requise  la  main 
d’hommes  forts  et  robustes  , mais  à les 
réomplir , toutes  sortes  de  gens  peuvent 

travailler 
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travailler  jutquct  aux  icuunes  et  eulans, 
purtans  et  cliarrians  lea  pierres  par  cor- 
beilles, panniors  , luaudes,  brouetes,  et 
avec  autres  propres  instruiiiens.Les  cuis- 
ses ne  seront  du  toutrciupbes  de  pierres  , 
ains  seulement  jusques  à deux  pieds  près 
du  bord , et  le  restant  sera  comblé  de  la 
terre  qui  en  atu'a  esté  tirée  la  première , 
comme  de  la  meilleure  , dont  la  superlicie 
du  champ  sera  réaplunie.  Sur  lesquelles 
pierres  ainsi  enfennées  , moyennant  la 
susdite  quantité  de  terre  les  couvrant , le 
coutre  jouera  à l’aise  pour  toutes  sortes  de 
grains  : raesme  ne  pourront  faiUir  de  s’y 
bien  porter  et  arbres  et  vignes  et  autres 
choses  qu'on  y voudra  loger.  Le  demeu- 
rant de  la  terre  sera  uniment  escorté  |iar 
le  cliamp,  qui  s’en  renrlra  d’autant  meil- 
leur, que  plus  y en  aura  de  bonne  et  fer- 
tile. Ainsi  tout  rostre  champ  sera  bien  es- 
pierré  et  nettoyé  , dont  sans  cinpeschc- 
ment  se  pourra  facilement  labourer. 

Aucuns  ramassent  les  pierres  nuisibles 
en  certains  endroits  du  clianip  moins  va- 
leureux , y en  faisant  des  monceaux  , et 
là  les  coniinent , aimons  mieux  perdre  une 
partie  de  la  terre , quo  si  toute  en  estoit 
occupée  à l’intérest  du  labourage:  ce  que 
je  n’approuve,  ou  ce  seroit  en  beu  auquel 
le  creiwcr  profondément  fut  empesebé  |>ar 
les  ruchers,  ^lois  où  y a du  terrain  , bon 
ou  mauvais  , ne  s’en  faut  priver  à son  es- 
cient d’aucune  partie , tant  petite  suit- 
elle.  Cor  d’un  costé  cela  diRurme  le 
cham  P , et  de  l’autre , c’est  j>erte , veu  que 
la  terre,  quui-que  maigre  et  légère  , par 
culture  et  amendement , se  rend  de  pas- 
sable fertilité. 

Indiiléremmcnt  de  toutes  terres,  n’en 
iaut  oster  les  pierres  sons  distinction , 
d’autant  qii’aucmies  sont  utiles  en  certains 
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lieux.  Les  teiTcs  argillcuses  sont  rendues 
aisées  à lubuur<'r,  par  les  momies  pierres  : 
c’est  pourquoi  n'en  faut  enlever  que  les 
grosses  , y laissant  colles  de  la  grandeur 
d’unenoix  et  au-dessous,  qui  rcsseiiiblans 
au  gravois , aident  à In  culture , enj|ar- 
lions  la  terre  de  s’enlre-presser  par  trop, 
dont  elle  est  rendue  plus  gaie  et  souple  à 
manier.  Sur  quoi  l'exemple  de  la  Sicile 
est  remarquable;  le  terroir  de  laquelle  es- 
tant descheu  par  trop  curieux  espierre- 
ment , fut  restauré , quand  par  décret  pu- 
bliq  ,y  furent  remises  des  menues  pierres, 
autant  qu’il  suHisoit  pour  le  bien  du  la- 
bourage, ainsi  que  tesmoigne  Pline  (a). 

Pour  deseboraer  les  terres  des  eaux  nui-  i-. 
siblcs , le  plus  commun  remède  est , qu  on  m iu- 
les vuide  par  fossés  ouverts  , piim  ipalc- 
ment  ès  plaines  etlieux  bas;  servansaussi 
ces  fossés  , Il  claire  les  possessions.  On 
fossoyera  donques  les  terres  à l’entour  , 
donnant  telle  largeur  et  proiondeur  aux 
fossés  , qu’ils  soyent  propres  à ces  deux 
usages.Onles  nettoyera  mie  fuis,  dedeux 
en  deux  ans,  peu  de  temps  devant  l’ense- 
mencement des  terres  , dans  lesquelles 
sera  jettée  la  graisse  qu’on  prendra  au 
londs  des  fossés  pour  servir  d’autant  d’a- 
mendement. Mois  s’ilavientquelccbamp 
soit  par  le  dedans  occupé  de  fontaines  et 
sources  sous-teiraines  crouppissantes , les 
seuls  fossés  aux  bords  des  terres  ne  suf- 
fisent , oins  sera  besoin  d’autre  remède 
plus  particulier  , comme  sera  inunstré  , 
pour  desgager  le  milieu  de  la  terre  de  ces 
incommodités.  Et  d’autant  que  le  vice  du 
trop  d’eau, excède  en  malice,  et  celui  des 
ombrages , et  celui  des  pierres , .ainsi  qu’à 
esté  dict;  plus  qu’à  ceux-ci  faut-il  aussi 
employer  de  labeurpour  y remédier:  dont 
finalement  le  profit , pour  récompense  , 
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rn  sort  plus  g;ran(l , que  de  nulle  autre  ré- 
paratiuii  qu'on  puisse  ioirc  ù la  terre  , 
tant  fructueuse  est  celle  qui  la  despestre 
des  eaux  malignes  : car  non-seulement 
|inr  lù , les  terres  trop  humides  sont  ameii- 
déeï,  ains  les  murescages  et  palus , sont 
eonvertisen exquis  labourages.  Lc-sexem- 
plesnousscrs'cul  de  bons  maistres,àf.ùre 
nos  bcsongnes.  Qui  est  le  mesnager  con- 
sidérant les  beaux  blés  que  produisent  les 
estangs  desséchés,  ne  désire,  par  ému- 
lation , d’imiter  tel  prubtable  mesnage  ? 
La  cause  de  cela  provient  de  ^eau , qui  a 
engardé  la  terre  estant  sous  elle  , de  tra- 
vailler aucunement  de  plusieurs  années  , 
au  bout  desquelles , se  treiivant  reposée  , 
et  par  telle  oisiveté , avoir  fait  amas  de  ier- 
tilité,  la  rapporte  avec  admiration  et  pro- 
fit (3).  Et  combien  plus  d'espérance  aurés 
vous  de  cestc-ci,  qui  ]mr  l’antique  impor- 
tunité des  sources  , n*a  jamais  rien  peu 
faire;  dont  vous  la  treuverés  toute  neutve 
et  remplie  de  graisse  , par  telle  descou- 
verte? Outre  lequel  revenu  , l'apparence 
est  grande  , que  des  eaux  nuisibles  , es- 
parses  par-ci  par-là  en  vostre  terre  , ra- 
massées en  un  beu,  s’en  pourra  former 
une  source  de  fontaine  , selon  les  lieux  , 
tellement  grande  et  abondante  en  eau  , 
qu’elle sufKra  pour  l’arroiisement  desprai- 
ries,  que  ferés  à telle  occasion , au  dessous 
des  quartiers  desséchés  : voire  poiu*  j dres- 
ser des  moulins,  si  l’assiete  et  autres  qua- 
btés  requises  sont  favorables. 

Lst  nécessaire  le  fonds  que  voulés  des- 
’ sécher,  avoir  pente , petite  ou  grande  , 
sans  laquelle  les  eaux  n’en  poiirroicnt  vui- 
der.  Cela  pn-supposé,  un  grand  fossé  sera 
faict  desjniis  un  bout  dn  lieu  jusques  à 
l’autre , de  long  en  long  , conimenceant 
tous-jotirs  par  le  plus  bas  endroit , et  par 


où  rcmarquerés  des  sources  et  himûdités  : 
dans  lequel  fossé  , plusieurs  autres , mais 
petits,  pendans  en  plume  , des  doux  cos- 
tés  SC  joindront , pour  y deseborger  leurs 
eaux , qu’ils  ramasseront  de  toutes  les 
parties  du  terroir  : par  ce  moyen , en  con- 
tribuant chacun  sa  portion  au  grand  fossé , 
icelui  les'recueillant  toutes,  les  rapportera 
assemblées  à son  issue.  Le  grand  fossé,  à 
telle  cause  , est  appellé , mère , et  tous 
ensemble,  pied-de-géline,  pour  la  confor- 
mité  qu’ils  ont,  ainsi  disposés,  à la  figure 
du  pied  de  cest  animal  , dont  les  griâés 
tendent  au  tronc  de  la  jambe.  La  conte- 
nue et  l’assietailu  lieu,  donnent  la  forme 
aux  fossés  : ewAnt  plus  longs  et  limges 
les  convient  faire,  que  plus  grande  et  jdtis 
plat  te  est  la  terre  que  voulés  dessécher  : 
et  au  contraire , est  requis  demeiu'er  plus 
courts  et  plus  estroits  , tant  plus  elle  est 
petite  et  pendante.  D’autant  qu'en  un 
petit  lieu  , communément , ne  se  ra- 
masse tant  d'eau  qu'en  un  grand  ; etqu’au- 
tant  ou  plus  en  vuide  un  fossé  estroit , 
fort  pendant , qu’im  large  , ayant  petite 
pente.  De  la  profondeur  des  fossés  n’est 
pas  ainsi,  parce  qu'en  quelque  part  qu’on 
les  creuse  , faut  y aller  jusques  à quatre 
pieds  ou  environ  , pour  bien  coiipper  les 
racines  des  sources , but  de  ce  négoce. 
Aussi  est  du  naturel  du  lieu  , que  la  dis- 
position des  fossés.  S’il  est  en  vallon  en- 
foncé , y ayant  terrain  cslevé  des  deux 
costés  , la  mère  se  fera  au  milieu  et  plus 
enfoncé  du  champ  , de  long  en  long  , 
comme  a esté  tlict , dans  laquelle  tumbe- 
ront  les  autres  fossés  des  deux  mains  , 
dressés  en  plume.  Mais  n’ayant  à dessé- 
cher qu’une  |)cnte  de  coustau  seulement, 
en  ce  quartier-là  y aura  des  petits  fossés  se 
rendons  à la  mère , disposés  selon  qu’on 
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.-«visera  ÿioiir  le  mieux,  l’uiivra^'e  guidant 
l’umTier  : cumnie  aussi  la  longueur  de 
tous  les  iussés  ddpend  de  l’oeuvre  qui  en 
faict  l’ordonnance,  selon  l’assictc  et  le  plan 

j«r  iicu_  Ayant  Icplan,  raisonnable  pente 
et  estendiic  , raisonnabinment  larges  se- 
ront aussi  les  petits  fossds,  de  trois  pieds, 
et  la  mère  , de  cinq , moyennant  laquelle 
mesure,  satisferont  à vostre  intention.  Et 
à ce  qu’on  ne  se  déçoive,  faut  faire  tant  de 
fossés,  en  tant  d’endroits,  si  longs  et  si 
amples,  sans  crainte  d’excéder  en  cest  en- 
droit, que  source  et  fontcnclle  aucune  ne 
soit  oubliée , afin  de  pariaictement  bien 
dessécher  le  terroir,  par  le  général  rumas 
des  eaux  d’icclui.  Ces  fossés , et  crands  et 

nr-  « 1 • i» 

lOnsMIn,  petits , seront  a-denu  remplis  de  menues 
pierres  , et  le  demeurant  achevé  de  com- 
bler de  la  terre  qui  en  aura  esté  tirée  au- 
paravant , dont  un  le  rémiira  par  le  dessus 
avec  le  plan , si  bien , que  la  trace  mesme 
n’y  paroisse , pour  la  commodité  du  la- 
bourage: let|ucl  s’y  fera  très-bien , y Ireu- 
vant  le  soc  de  terre  à sufHsancc  , avant 
que  toucher  aux  pierres  , à travers  des- 
quelles , ayant  l’eau  son  libre  passage,  s’es- 
coulera  au  lieu  que  lui  aurés  destiné , lais- 
sant la  superficie  delà  terre  vuide  de  toute 
nuisible  humidité , pour  n’estre  rendue 
propre  à porter  gaiement  toutes  sortes 
de  blés.  Mesnage  communicable  à toutes 
possessions , vignobles , prairies , vergers , 
et  autres  , par  n’y  avoir  fruict  aucun , ne 
liaïr  le  trop  d’himicur.  Si  n’avés  sim  les 
lieux  que  de  grandes  pierres  plattcspour 
la  fourniture  de  vos  fossés , avant  que  les 
y mettre  les  ferés  briser  |>our  les  rendre 
plus  propres  à ce  service  , les  posons  au 
fossé  de  bout  et  non  de  plat , et  autre- 
ment , les  agenceans  si  dextrement , que 
par  ne  s’entre- toucher  elles  n'cmpeschent 


le  clicmin  de  l’eau.  Et  à ce  que  la  be- 
songne  s’achève  bien  , il  la  faut  bieu  com- 
mencer ; c’est  à dire  , artistement  et  par 
ordre , dont  à l’aise  et  sans  confusion  , 
en  viendrés  très-bien  à bout.  Pour  pre- 
mière  main  , sera  faicte  la  trace  de  tous 
vos  fossés  , remarquant  curieusement  les 
endroits  par  où  ils  doivent  passer  : puis 
commcnccrés  à les  faire  creuser , pai'  les 
plus  bas  endroits  et  issues , jettant  1a  terre 
qui  en  sortira,  toute  d’un  costé , et  au 
dessous  du  fossé  ; laissant  l’autre  costé 
libre  , pour  y pouvoir  aisément  porter  les 
pierres,  lesquelles  tout  aussi-lost  y seront 
jettées  , de  peur  que  tardant , le  fossé  ne 
SC  rccomblost  de  lui  - mesme  , par  les 
vents , par  le  passage  des  bestes , et  autres 
événemens.  Ainsi  vostre  entrepriuse  s’a- 
chèvera parl’im  desbouts,  à nicsurcqu’oii 
la  commencera;  en  la  continuant  jusques 
au  plus  haut  endroit  du  lieu.  Cependant 
l’eau  prendra  son  cours  , voire  dès-aussi- 
tost  que  l'ouverture  de  son  chemin  en  aura 
esté  faicte  : ce  qui  n’adviendroit,  cominen- 
ccant  la  besongne  parle  plus  haut  endroit, 
à faute  de  n’avoir  l’eau  , quelque  issue  : 
mesme  dcstoumcroit-clle  l’œuvre,  en  s’y 
descliargcant.  Aviscrés  aussi  que  les  is- 
sues de  l’causoycnt  si  bien  accommoilécs, 
qu’elles  ne  se  puissent  boucher  par  le 
temps,  de  peur  qu’à  faute  de  passage, 
l’eau  rétrogradant , rendit  inutile  vostre 
peine.  A celascra  pourveu , avec  de  bonnes 
pierres  maçonnées  de  bonne  main  et  à 
profit , pour  durer  longuement  : princi- 
palement en  l'endroit  auquel  la  mère  ou 
grand-fbssé  , réceptacle  des  autres , rend 
les  eaux  pour  y servir  , ou  engorder  de 
nuire.  Einolcmcnt  serés  avertis  que  les  cx- 
trémitéset  bouts  de  vus  petits  fossés  ès  par- 
ties plus  hautes  , de  nécessité  ne  doivent 
Na 


lOO 


SECOND  LIEU 


ifi 


csirc  »i  Inrgps  qu’ès  ba«*t's  : par  n’osire 
contraints  recueillir  li,  tant  d’ean,  qu’en 
bas  ; demeurant  , néantnioins  , cela  n 
vostre  discrétion;  car  trop  larges  ne  pour- 
roient-ils  estre  en  aucun  endroit  pour  re- 
cevoir non-seulement  les  eaux  naissantes 
au  fonds , aina  les  survenantes  des  pluies, 
ce -qui  est  nécessaire  de  prévoir.  Geste  ré- 
paration a plusieurs  usages,  puis  qu’à  la 
fois  et  les  eavtx  et  les  pierres  importunes 
d’un  terroir  sont  ostées  : et  ces  eaux-là  , 
de  nuisibles  converties  en  serviables  : 
pour  prairies , pour  moulins , mesme  pour 
fontaines  , leur  naturel  le  voulant.  Pour 
lesquelles  utilités , elle  se  rend  recomman- 
dable: aussi  telles  réparations  sont  recer- 
cbablcs  de  tous  mesnagers.  D'ailleurs  , 
en  ce  mesnage  rien  ne  se  perd  : cor  par 
estre  les  fossés  remplis  de  terre  en  leur 
superficie  , toute  leur  terre  se  met  en  évi- 
dence , pour  servir  en  labourage , jusques 
à un  pouce , ce  qu’on  ne  peut  dire  des 
fossés  demeurans  ouverts  , qui  occupent 
beaucoup  de  place  , et  pour  les  postposer 
à ceux-là  , sont  sujets  à ivpnrer  de  temps 
à autre  , comme  a esté  dict. 

S’jl  avient  que  jK)ur  le  rcmplagc  des 
fossés  , la  ])ierrc  défaille  , ne  vous  mettes 
en  peine  il’en  faire  porter  de  loin  avec 
grands  frais;  mais  en  lieu  d’icelle,  servés- 
vous  de  lu  paille  ; ceque  pourrés  utilement 
faire  cncestesorte.  La  paille  pour  la  force , 
sera  plustost  choisie  de  seigle  que  d’autre 
esp«Ve,  et  A son  déf  aut  sera  employée  celle 
de  froment.  On  en  féru  un  plancher  dans 
le  fossé , pour,  suspendu , causer  un  vuidc 
en  bas  , pour  le  passage  de  l'eau , et  au- 
dessusd’icelui  plancher,  y estre  mise  deux 
pieds  de  teiTe.  Le  vuide  sera  d’un  pied  de 
haut,  l’espesseur  du  plaucher  d’un  autre 
pied  , et  les  deux  autres  de  terre,  feront 


les  quatre  donnés  à la  profondcur'des  fos- 
sés. De  deux  pieds  et  demi,  sera  leur  lar- 
geur , plus  estroits  de  demi-pied  que  les 
précédents , pour  la  sujection  de  la  paille  : 
de  peur  de  boucher  le  vuidc  en  bas  , pai' 
s’affaisser  : à cause  de  la  pesanteur  de  la 
terre  , mise  au-dessus.  La  mère  , récep- 
tacle des  eaux , n’excédera  telle  mesure , 
attendu  la  considération  de  la  paille:  mais 
pour  pourvoir  à ce  dont  est  question,  au 
lieu  d’une  mère,  deux  en  seront  faictes  ou 
une  seule  si  profonde,  qu’elle  suffise  à re- 
cueillir toutes  les  eauxqu’on  lui  adressera. 
La  paille  s’accommodera  en  foisseaux  , 
longs  de  deux  pieds  et  demi  , espès  d’un 
pied  , liés  de  la  mesme  matière , en  trois 
divers  endroits  équidislammcnt.  Pour 
lesquels  faire  tenir  , où  , et  comme  il  ap- 
poi'tient , faudra  à cela  ossiqéür  le  fossé, 
en  le  façonnant  plus  estroit  par  bas  , que 
par  haut,  non  en  pente  et  taiussant , aius 
à plomb  et  droictc  ligne,  se  rétractant  en 
qiiarré , en  l’endroit  que  poserés  le  plan- 
cher , pour , comme  sur  des  murailles  , 
demeurer  ferme  et  assoiu’é.  Le  réCtacte- 
ment  de  chactm  costé,  sera  de  demi-pied, 
par-ainsi  restera  eu  bas  , et  au  lieu  plus 
estroit  du  fossé  , un  pied  et  demi  , et  en 
haut  au  plus  large  , les  deux  et  tlemi  sus- 
dits. Si  doutés  de  la  petitesse  de  vos  fossés 
et  vuiihuigcs,  le  remède  est,  non  d’en  aug- 
menter la  largeur , attendu  la  sujection  d« 
la  paille  y ains  le  nombre  ; car  , comme 
j’ai  dict,  ne  pouvés  excéder  en  tel  iu-ticle,. 
par  trop  bien  ne  se  pouvoir  vuider  l’eau 
d’un  terroir  marcscaseux  ou  inondé.  Par 
quoi  avisercs  d’en  foire  à suflîsance,  et  si 
bien,  qu'ils  sc  desebargent  les  luis  sur  les 
autres  par  brandies  , a’entretenans  en- 
semble , |)Our  rendre  toute  l’eau  du  ter- 
roir à la  mère,  afin  de  la  vuider  an  lie;: 
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dcsiind.  L«  paille  ainsi  employée  servira 
longuement:  coron  tient,  comme  cabale, 
qu’enfermée  dans  terre  sans  sentir  l’aer, 
demeure  saine  plus  de  cent  ans.  Je  suis 
tesiiKiin  oculaire,  de  certaine  paille  treu- 
vécsainectentiére , au  milieu  d’unevicillc 
mar.ure,  et  si  morquoit  lu  ■iiiu'aille  estre 
ouvrage  de  plusieurs  siècles.  Parquoi  sons 
scrupule  , servés-vous-en  , à la  charge 
qu’estant  pourrie , au  bout  de  cent  ans , 
ceux  qui  viendront  après  la  renouvelle- 
ront, si  bem  leur  semble  (4)> 

*"  Corriaer  les  vices  de  l'oreille  et  du  sa- 
„ bjon  des  terroirs  , est  un  tres-bon  prepa- 
...  ratif  au  labourage  : duquel  remède , tout 
bon  mesnager  s’aidera.  Les  terres  tropar- 
gilieuscs,  seront  amendées  par  le  sablon  : 
et  les  trop  sabloimeuses,  par  l’aigUlc:  des- 
quelles matières  eu  sera  tliorri^^ si  grande 
quantité  où  il  app.arliendra  -,  qu’elles 
domptent  chacune  l’imperiéction  de  son 
contraire.  Telle  réparation  s’entrepren- 
dra , si  la  proximité  de  quelque  rivière  ou 
fondrière,  donne  moyeu  de  recouvrer  du 
sablon  cl  de  l’argile  à frais  modérés,  non 
autn-nicnl  : cor  d'aller  ccrclier  ces  choses 
loin,  et  ù granil  prix,  ne  se  doit  délibérer. 
L’iU'gille  est  plus  ditlicile  à recouvrer  que 
le  sablon , par  n’estre , comme  du  sablon , 
toute  argille  propre  à cest  usage;  oins  seu- 
lement celle  qui  arec  soi  porte  de  lagrais- 
se;curdelu  pure  argille  inièrtile,  on  ne  se 
pourroit  prévaloir.  Par  tel  ordre , le  ter- 
roir de  dilKcile  culture  et  presques  infruc- 
tueux , se  rend  aisé  ù labourer , à conser- 
ver et  rejet  ter  convenablement  les  humi- 
dités , et  p.ir  conséquent,  de  raisonnable 
fertilité.  Et  tels  reiiièdus  estons  |ierpéluels 
( par  ces  omendemens-ci  ne  se  consumer) 
ne  sera  en  |ieinc  le  père-dc-lumillihde 
les  réitérer  , comme  Û est  contraint  faire 


de  toute  sorte  de  fumiers  , qui  se  dissol- 
vent bien  tost  dans  terre.  de  moyen  ' 
descript  ^ntColumeUe , duqtirlseservoit 
Marc  Coluinelle ion  oncle,  sçavnnt  agri- 
cole , pour  rendre  fertiles  ses  lerrcs-à- 
grnins  et  ses  vignes. 

Le  temps  pair  lairc  ces  réparations 
n’est  limité  n:ocrtaiuc  saison  de  l’année, 
estant  tuus-jours  propre  d’y  tr-ivailler  , 
hors-mis  quand  la  terre  est  trop  mouillée  : 
s’entend  aussi  sans  desloumcr  les  ordi- 
naires cultures  de  la  terre  , ne  la  récolte 
des  fruicts.  .Mois  telles  choses  marchons 
leur  train , l'on  ne  fera  düKctdté  de  mettre 
la  main  à ceque dessus,  suit  hyverouesté. 

Il  est  vrai  qu’à  meilleur  marché  cela  se 
i'eiVV’aux  grands  , qu’aux  jictits  jours  ; en 
quoi  y a im  notoire  mcsuagecl  profit , ob- 
servable en  toutes  sortes  de  réparations 
voloninirc's. 

Voilà  les  lieux  ombrageux  , pierreux  , 
aquatiques  , orgillciix  et  sablonneux , nus  caw 
en  estât  de  bien  servir  au  labourage.  Si  en  * 
outre , avés  en  vosire  domaine  des  terres 
laissées  long  temps  en  jaschère  ou  en  friche, 
des  landes,  Imlliers,  c>t  lieux  presques  dé- 
serts , couverts  d’arbustes  de  nulle  valeur  ; 
comme  bonis , brusc , genest,  et  semblables 
platilesn’uppurlaus  ne  Iniict  ne  fucille  de 
prix  ;s;mpesrhans  mesme  la  terre  de  pro- 
duire herbe  à suiUsauce  pour  pasturage , 
et  n’estant  Icfoiidspropreùfairc garenne, 
pour  plus  de  commodité , ne  faudrés  à les 
convertir  à autres  usages.  Si  lo  lieu  est  plat 
ou  p'ii  jicndant,  fiicilcment  s’appropriera- 
il  en  labourage,  pourveu  qu’il  ne  soit  |mi' 
trop  chargé  do  pierTes  et  ruchers  , ne  se 
pouvons  transporter.  Eu  ce  cas  les  arbris- 
seaux seront  couppés,  setchés,  et  finale- 
ment briislés  sur  li-  lieu , à la  manière  sus- 
dite : par  lequel  artifice , la  terre  s’npres- 
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tcra  de  telle  soile  , que  cuite  par  le  feu  , 

* produira  4||||raux  Mds , bieii-qiie  le  fonds 
soit  terre  légère,  dont  cliang<-ra  de  natu- 
rel , et  rapportera  profit , tant  le  plus  sou- 
vent tels  essors  rencontrent  bien.  Ainsi 
ipielques-fois  tirr-on  revenu  de  Ifcu  estimé 
inutile,  suivant  ceste  iiiaxinUSMao? beau-  | 
coup  de  choses  se  perdetiX'par  igno-  \ 
rance  et  nt^gIÎ!;racr.  '*■ 

Lesvieilles  prairies  seployent  très-bien 
™ labourage , à cela  estons  préparées.  Si 
elles  sont  aquatiques  , pour  un  prc-alablc 
convient  les  ilessécber , puis  les  rompre  : 
après  toutes-fois  salutaire  avis , car  de  dei- 
iricher  inconsidérément  toutes  sortes  do 
prés  , n’est  le  faict  d’un  bon  niesnnger  , 
pour  le  grand  besoin  d’iierbages  qu’il  a 
, „ pour  nourrir  sesbestes.  Mais  en  estantsui- 
fisamment  pourveu , ne  mettra  en  diÜi- 
culté  de  rompre  partie  de  ses  moins  valeu- 
reuses prairies  : s’ossciirant , ainsi  ma- 
niées , d’en  tirer  plus  de  profit  d’un  an  , 

* en  blé:  qu’en  foin  , de  six.  Donques,  es- 
tant tous-jours  plus  ù priser  l’escu,  que  le 
teston,  ne  seroit-ce  |>as  preuve  de  peu  de 
jugement  que  de  préférer  l’un  à l’autre  ? 
Joinct  que  ceci  augmente  le  inesnage,  que 
la  prairie , pour  sa  vieillesse , rendue  pres- 
ques  inutile , après  avoir  donné  abondance 
de  beaux  blés  , buict  ou  dix  ans  dc.£uite , 
plus  ou  moins  , selon  la  faculté  du  fonda, 
reproduira  por-apat^des  foins,  si' à œla 
Toulés  réemployer, aix  fois  plusqn’ellene 
faisoit  auparavant,  pour  avoir  le  fonds  ao 
quis  nouvelles  forces  , moyenin^||^a«ul- 
turc,  et  s’estreengeancéde  jemMr^ftan- 
ches  tein«iic«s(5).  Et  bie&iqae  telle  grande 
fertilité  nb  soit  de  perpétuelle  durée , se 
consumant  sa  bontésroc  le  labeor,  parle 
plus  dücellé  consister  en  la  motte  ou  su- 
perficie du  pré  , si  est-ce  que  le  labourage 


procc'dé  des  deflriclieiuens , est  tous-juurs 
des  meilleurs  : jiourveu  qu’il  soit  gouverné 
eu  bon  père-de-faniillc,  qui  après  en  avoir 
tiré  quelques  cueillètes  de  suite  , sans 
toutes-fois  en  cspiiiser  toute  la  graisse  , 
quoi-qii’il  In  voyo  de  bonne  volonté , le 
mette  en  rang  avec  ses  autres  terres , jiour 
reposer  un  an,  après  le  travail  d’unautre, 
ainsi  qu’il  convient  raisonnableiiientiaire 
de  cbamp  passable  en  bonté. 

Entre  les  diverses  façons  de  deflnclier 
les  prairies,  deux  principales  son  t en  usage, 
très  - contraires  néantmoins  , en  elles- 
inesmes  : puis-que  l’eau  et  le  feu  sont  op- 
posés l’un  à l’autre , efiectuans  mesme 
ebose;  c’est  assavoir,  emmenuisant  la 
terre  pour  la  rendre  propre  k recevoir  les 
semcncwitCesdcux  façons  sctüenicnt  vous 
représenterai-je  , comme  les  pliu  utiles  et 
receues.  la:  plusconimun  deflricliement  so 
faict  ou  soc,  tiré  par  bestes  de  labourage  : 
puis  vient  celui  du  bnislcr  de  la  motte  nu 
gazon,  par  le  feu  qu’on  y met,  après  l’a- 
voir enlevée  et  k ce  préjiaréo.  Le  temps 
gouverne  entièrement  ces  œuvres,  lequel 
denécessi  lé  convient  avoir  favorable,  froid 
et  humide  pour  cestui-lè  : et  chaud  et  sec, 
pourcestui-ci.  Donques  pour  deffricher  nu 
soc,  c’est  la  seule  saison  de  l’hyver  qu’il 
faut  employer:  et  nu  feu,  choisir  le  cueur 
de  l’esté  ; ainsi  approprié  l’ouvrage  au 
temps,  la  chose  se  parfera  àsouliait,  avec 
frais  modérés.  Commenceant  par  le  def- 
frichemcnl  au  soc,  je  dirai  qu’arrivé  que 
soit  l’hvvcr,  après  les  pluies  de  l’automne, 
sera  le  vrai  poinct  de  mettre  la  main  â 
l’œuvTe:  d'autant  que  lors  ama-on  bon 
marché  île  rompre  les  prairies, puir  la  com- 
nume  foiblesse  de  l’iicrbe  et  de  la  terre , 
l’une  emmntic  et  l’aulre  humectée , par 
l’arrivée  des  froidures  et  humidités , chose 
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dont  ne  poiirriés  venir  à bout  en  aucune 
de»  autres  saisons  , qui  toutes  onscinblo 
donnent  vipuciu'  aux  herbes  , et  par  con- 
séquent, jxnirpeuquela  leiyefut  sèche, ne 
les pourroil-on  arracher.  Le  soc  qu’on  eni- 
ployera  A ce  deHrirhenienl , n'aura  qu’une 
aurcitle,  appelléc  en  Enance,  l’cscu;  afin 
que  par  icelle  seule  les  gazons  ou  mottes 
se  puissent  renverser  toutes  d’un  costé  , 
l'herbe  justement  jeltée  contre  terre , pour 
lA  estre  estouffèe.  Cela  se  fera  ainsi  , 
moyennant  que  le  laboureur  monte  d im 
costè  du  sillon,  et  descende  par  l’autre,  fai- 
sant continuellement  loucher  de  1 escu  de 
son  soc  A la  terre  ja  labourée;  dontleraque 
la  motte  se  renversera  A lopins  s’en-des- 
sus-dessous  , si  que  peu  ou  poinct  d herbe 
paroistra parle  dessus,  ains  seuleinentles 
racines  avec  la  terre.  Ce  que  iic  pourries 
justenien  t faire  avec  le  soc  A deux  aureilles , 
ne  par  le  labourage  ordinaire  , icelui 
n’ayaiil  autre  pouvoir  que  de  lèndre  la 
motte  sans  la  renverser  que  bien  p“u.  A la 
charnie  làut  fermement  ajouster  un  grand 
rousteau , dont  la  pointe , lendant  eu  bas , 
fendra  la  motte  pour  préparer  la  vole  au 
soc;  afin  de  tai\t  pliisfaciliterrœuvre.  Pour 
gaigiior  temps  et  soulager  le  bcstail , A 
ceste  première  fois  ne  faut  prendre  de  la 
motte  , que  deux  ou  trois  doigts  d’esjK'S- 
seur:  A quoi  aussi  servira  beaucoup,  si  la 
terre  a esté  gelée  auparavant , et  puis  bai- 
gnée par  quelque  pluie,  car  le  fonds  prias 
mollet , est  facile  ù rompre.  Poiirluquelle 
cause , nu  défaut  de  jilule , on  l'arrousera  , 
eu  ayant  le  moyen.  Prenant  la  terre  ainsi 
mouillée  , l'on  pourra  ilire  se  dellricher 
presque  pnir-néant  : attendu  que  vos  ser- 
viteurs et  bestail  chommeroieut  ù faute 
d’autre  hesongne , eu  cesto  œuvre  em- 
phiyaus  utilement  le  temps.  11  est  néces- 


saire estre  pourveu  de  buii|_  cl  piiissans 
beufs  ou  de  forts  chevaux , "inulets  ou 
mutes  de  grosse  taille  et  robustes  , et  les 
bien  nourrir  poiu-  résister  A ce  travail , qui 
n’est  petit  , sur  tout  si  le  fonds  est  argil- 
leux , car  le  sablonneux  est  de  plus  facile 
convention.  Aussi  faut  estre  fourni  de  plu- 
sieurs contres  et  socs  proprement  acconi- 
modés , leur  fer  bien  forgé  et  acéré,  cl  leur 
bois  neuf  , dur  et  solide , et  en  avoir  de  ré- 
serve pour  substituer  en  la  place  de  ceux 
qui  se  rompent.  Les  gelées  survenantes 
après  ce  premicrdeflrichementy  serviront 
de  beaucoup,  .tant  pour  achever  de  tuer 
les  racines  de  la  motte , que  pour  en  cuire 
lalterre,  qu’elles  transperceront  de  toutes 
parts.  Mais  A ce  que  îles  racines  rien  n’en 
|Hiissc  rebourgeonner,  pour  prendre  nou- 
velle vie;  peu  avant  l’arrivée  de  la  prime- 
vère, avant  la  fin  du  moisde  Février,  uuc 
seconde  oeuvre  y sera  donnée , et  ce  avtx- 
le  soc  A deux  aureilles  et  coutre  ordinaire, 
pour  commencer  d’cimnenuiser  les  mottes 
ja  demi  cuites  par  les  gelées  et  froidures. 

De  lù  en  avant , sans  autre  regard  que  du 
loisir  , conviendra  labourer  le  lieu  fort 
souvent,  réitérant  la  culture  en  travers  et 
en  long , en  tout  temps  , froid  et  chaud 
(toutes-fois  non  trop  humide)  jusques  A ce 
que  finuleiucut  la  terre  sc  réduise  en 
poudre,  la  motte  estant  toute  consumée. 

Fiu"le  seul  travail  d«?s  bestes  comment  «a» 
qu’on  puisse  labourer,  celk  ne  sc  peut  par- 
fiiictcinent  bien  faire,  qu’il  ne  reste  des  “• 
mottes  de  terre  endurcies  comme  pierre  : 
d’autant  que  le  soc  passant  près  des  mot  tes , 
au  lieu  de  les  briser,  seulement  les  renver- 
seoii  les  remue  d’un  lieu  en  antre  comme 
pierres.  Pour  à cela  remétlier,  est  de  be- 
soin A eliBcune  t»*uvre,  hors-mis  A lu  j>re- 
micre,  lelubourcur  estre  suivi  île  certains 
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boulines  avec  licsclics  et  massues  , pour 
casser  les  moites  <^ui  resteront  du  soc  et 
labourui^e  : et  pmrvcii  que  la  terre  soit 
tempérée  , par  tel  moyen  se  rcmira-elle 
assés  déliée,  pour  recevoir  les  semences, 
et  tant  plussubtile,  que  plus  curieusement 
on  y travaillera. 

Lu  »«<•  Es  journées  desbominescmployésàcest 
ouvrage  , court  de  la  despcnce  , à cause 
de  la  longueur  de  l’œuvre  ; pour  espar- 
gner  , un  instrument  est  inventé  de  si 
bon  service  , que  moyennant  icelui , un 
seul  lioinmc  avec  une  ou  deux  bestes,  le 
promenant  par  le  cliamp,  brise  plus  de 
mottes , que  ne  l'eroient  dix  hommes  à- 
. fout  des  massues  et  besches.  C’est  une 
grande  herce-roulanf  e , composée  de  deux 
cylindres  ou  rouleaux,  chacun  de  la  gros- 
seur de  l’ensublc  de  tisseran  , et  couvert 
de  fortes  chevilles  de  fer , lesquelles  par 
le  mouvement  des  rouleaux , montent  sur 
les  mottes  et  les  brisent  entièrement.  La 
pesanteur  de  la  berce  sera  mesurée  par 
l’cflect,  de  l.à  procédant  son  service;  à la- 
quelle l’on  donnera  tant  de  poids  , qu’il 
sufKse  piur  mettre  les  mottes  en  poudre. 
Le  tirage  en  est  aussi  fort  aisé  avec  peu  de 
travail , une  ou  deux  bestes  le  faisant , 
puis  que  c'est  en  roidant  ^ comme  char- 
retes,  et  nonen  rempant,  comme  la  herce 
coinmune(6).CedciIHchementainsifaict, 
mettra  la  terre  en  tel  poincl,  qu’au  com- 
tffKU  mcnccment  d’Oclobre  la  pourrés  ense- 
Jitii.  mencer  de  froment,  seigle , ou  meleil  : en 
faisant  toutes-fois  vostre  compte  de  n’en 
avoir  grand  profit  la  première  année , sur 
tout  en  blé  hy-vemal , pour  la  crudité  de 
la  terre  , par  rte  pouvoir  estre  du  tout  bien 
assaisonnée  en  si  peu  de  temps.  Cela  a 
causéè  plusieurs  de  n’y  mettre  la  première 
année  que  de  l’orge  ou  de  l’avoine  ; à ce 


qu’ayant  tout  l’iiy  ver  encore  à se  séparer, 
puisse  bien  noumr  tels  grains  , et  pour 
l’année  d’après  rcct-voir  tous  autres  qu’un 
lui  voudra  çttymctlie  , et  les  suivantes 
aussi  : gouve^HAtdc  là  eu  hors  vostre  nou- 
velle teiTe , à la  manière  des  autres  bons 
labourages  (7). . 

Puis  que  labourer  la  terre  n’est  autre  nyî*''**» 

1 1>  ■ . . 

cnoseque  1 emmenmser  et  résoudre,  pour 

la  rendre  capable  à recevoir , nourrir  et 
meurir  les  semences  , il  s’ensuit  que  plus 
louable  que  nul  autre  est  l’artifice , quo 
mieux  et  plustost  cause  cela.  C’est  le  cuire 
ou  bruslcr  de  la  motte  ou  gazon  qui  em- 
porte l’honneur  de  ce  mesnage  par  dessus 
tous  labourages,  par  le  moyen  duquel,  la 
terre  se  prépare  pariaictement-bien,  si  que 
deschargée  de  toutes  durtés  , racines  et 
herbes  , se  rend  délice  comme  cendre,  et 
en  suite  , frucdflanle  en  toutes  sortes  de 
semences.  La  terre  ainsi  renouvellée  par 
le  lèu , d’elle-niesme  ne  produira  aucune 
chose  de  plusieurs  années  (n’ayant  poincl 
de  semence  dans  scs  entrailles);  mais  bien 
gaicinenttoutccquelui  commettiés,  dont 
vos  blés  en  sortiront  entièrement  nets,  la 
semence  en  estant  belle.  Les  jardinages , 
les  arbres  fruicllers , les  vignobles  se  dé- 
lectent en  la  terre  préparée  par  cest  arti- 
fice , mieux  qu’en  toute  autre.  Les  prai- 
ries s’y  font  très-belles , voire  plus  fécondes 
qu'en  quelconque  autre  lieu  que  ce  suit. 

Ên  somme, «ce  mesnage,  pour  son  excel- 
lence, peut  cstrcditlaquint-cssenccdera- 
griculture  et  digne  d’admiration  : ayant 
par  icelui  l’homme  treuvé  moyen  de  faire 
dans  dix  jours,  ce  en  quoi  le  soleil  em- 
ployé plusieurs  aimées  , préparant  eu  si 
peu  de  temps  et  si  bien  , la  terre  , et  ce 
par  le  feu , qu’elle  se  rend  souple  et  obéis- 
sante à tout  produire.  Ceste  invenliun  est 

venue 
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Tenue  des  bols  os»art<^»  et  bruslés  sur  les 
beux,  desquels  en  plusieurs  parts  le  peuple 
tire  abondance  de  blés.  De  telle  culture 
s’est-on  dès  long  temps  servi  aux  mon- 
taignes  froides,  y empruntons  du  feu,  ce 
qui  leiu  défaut  du  soleil. 

Avec  raison  a esté  dit  ces  deux  defiri- 
chemens  discorder  entre-eux , non  en  leur 
fin,  ainscn  leur  tempsetfaçon  : car  comme 
pour  l’im  est  requis  choisir  le  poinct , au- 
quel la  motte  est  endormie  ; afin  de  plus 
facilement  la  rompre  et  à ceste  cause  , 
prendre  l’hyver  : pour  l’autre  tout  au  re- 
bours est  nécessaire  l’herbe  estre  en  sa 
plus  grande  force  , pour  le  gazon  tenant 
ferme  , pouvoir  estre  enlevé  et  manié , 
comme >1  appartient;  ce  qu’en  Outre  âai- 
ow  so^n’enestéie  pourroit-onfake.  Levrai 
temps  donques  de  mettre  la  mois  i ce 
bruslement,  commenceraàrissocdumois 
de  Mai , ou  au  commencement  de  Jnin  , 
après  que  vostre  pré  aura  esté  fauché;  ou 
si  c’est  autre  herbage  que  défrichés , l’an- 
rés  faict  manger  au  bestail  s lequel  brus- 
lemcnt  se  continuera  jusques  à la  fin  du 
x>  mois  d’Aoust.  A bras  de  puissans  hommes 
ferés  déemster  le  dessus  de  vostre  pré  , 
duquel  ils  enlèveront  des  gazons  , autant 
grands  et  larges  qu’il  sera  possible  , sans 
crainte  d’excéder  ne  défaillir  en  figure  , à 
aucune  n’estont  requis  s’assujettir  : cor 
quelle  que  soit , c’est  tout  un  , n’estant 
pour  telle  ocesnion  nuileipent  à propos 
de  tracer  le  pré  en  alignemens  , comme 
aucuns  veulent , aine  seulement  le  des- 
partir k l’oeil , selon  que  mieux  viendra  à 
propos.  L’éspesseur  des  gazons  sera  de 
deux  ou  trois  doigts  ; de  plus  grande  se- 
roient  trop  difficiles  à arracher,  et  de  plus 
petite  ne  pourvoient  bien  souffrir  le  ma- 
niment.  Avec  patience  et  modéré  labeur 
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les  pioclicurs  les  enlèveront  sans  les  bri- 
ser , pourveu  qu’ils  les  prennent  de  tous 
costés  en  se  contournant  selon  la  guide  do 
la  besoncnc.  Les  outils  dcsnuels  l’on  se  r..  t-... 

.'.If  . * , , "yw* 

sert  a ceste  decnistalion  sont  besches  ou  ■* 
pioclies  de  quake  doigts  do  large  par  le  * " 
trenchant  , qui  sera  acéré  cl  entrant 
comme  haches,  et  pour  leur  facile  mani- 
ment  seront  pro^Rrement  forgées  plustost 
légèresquepesantes.  Amesiu-equ’on  (cra  " 

. -ilf  ‘ ^ k roMMrnl  In 

les  gnons,  onles  préparera  à sécher,  sans  " 
interruption  : de  peiu-  que  par  lès  rozécs 
de  la  nuict  ou  pluies  survenons , l’herbe  ne 
reprit  nouvelle  force  , en  se  réattachant 
au  fonds  : à telle  occasion  seront-ils  dres- 
sés debout , l’un  contre  l’autre  deux  à 
deux,  à la  mode  des  thuillicrs , 'Joignons 
les  deux  herbes  par  le  dedans , monstrans 
la  terre  en  dehors , k travers  desquels  pas- 
sons les  vents  et  le  soleil  les  pénétreront 
dans  neuf  ou  dix  jours  , et  seront  par  ce 
moyen  au  poinct  que  les  désirés  pour  re- 
cevoir le  feu , à la  charge  toutes-fois  de  re- 
lever deéktapiootipoeiixqdichéent  d'enx- 
mesmes  on  par  antre  cause.  Pour  l’es- 
pargne , tel  dressement  de  gazons  se  fera 
par  femmes  et  enfans,  suivons pied-<Lpied 
les  travailleurs  , qui  ne  s’amusans  qu’à 
rompre  et  décruster , avanceront  d’autant 
plus  labesongne , que  moins  on  Icsendes- 
toumera.  Séchées  que  soyent  les  mottes  ou 
gazons , ne  faut  tarder  à les  brusler , ne 
pouvant  ce  mesnage  souffrir  le  délayer  ; 
parce  que  difficilement  les  mottes  se 
sèchent  pour  la  seconde  feis après  avoir 
esté  mouillées  à la  survenue  des  pluies  , 
chose  qui  serait  con  tre  nostre  désir.  Et  bien 
que  telle  difficulté  n’y  fut , c’est  tuns-jours 
de  la  despence  que  de  les  redresser,  èomme 
de  néceiaité  y faut  retourner,  comment 
qu’elles  ebéent,  mesme  surprinses  de 
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|iluic's  , n’y  aura  pièco  qu’il  ne  convienne 
remuer  jusques  aune , pour  lascher  de  le» 
remettre  en  leur  premier  estât.  Parquoi 
. prévenant  ces  peines  et  Inconvénien» , le 

meilleur  sera,  que  pressant  le  temps,  ne 
retarder  nullement  à Ir-ur  donner  le  feu 
estans  une  lois  prestes. 

.vt>.  Pour  cuire  ou  brusler  les  mottes,  on  les 

‘ emmoncellc  en  fourneaux  ronds , qui  cs- 
tans  naifaicts  en  dehors  , ressemblent  à 
petits  monceaux  de  loin  sur  le  pre  nou- 
vellement fauché,  ou  i la  moitié  d’un 
plobe  l ouppé  par  le  milieu  : et  lesquel» 
sont  de  telle  mesure , qu’ils  contiennent 
quatre  ou  cinq  pieds  de  diamètre  , autant 
en  liaiileur,  peu  plus  ou  moins.  On  les 
jjose  équidistainment  de  quatre  à cinq 
pieds  l’un  de  l’autre  , et  le»  .arrange-on 
en  ligne  drolclc  des  deux  costcs,  comme 
arbres  plantés  à ta  quinqu’oncc,  pourcs- 
galement  de.spartir  la  teiTe  brusié-e  par 
tout  le  champ.  En  formant  les  fourneaux 
gist  la  maisirise  , à quoi  defaillant , dé- 
faillira aussi  la  tciTc  à prendre  lèu , en  s’y 
estoiiU'aut , incontinent  estre  allumé , car 
c’est  le  vent  enclos  donné  è propos  qui 
fiiict  prendre  etanester  le  feu.  Comme  si 
on  vouloit  construire  une  petite  tour,  de 
mesme  commeiicc-on  ces  fourneaux:  pour 
fondement,  avec  ces  mottes  sèches  sans 
autre  matière  , l’on  bastit  une  muraille 
courbe , selon  la  circonférence  du  four- 
neau , faisant  en  dedans  un  viiidededeux 
pieds  de  diamètre , ou  environ  : la  in  uraille 
est  es]iesse  de  la  largeur  de  la  niotte:  à la 
renverse  s’en  - dessus  - dessous  l’herbe 
contre  terre  , employé  - on  le»  gazons  ou 
. mottes,  dont  la  muraille  se  compose  pei^ 

pendiosilairemcnl  et  à plomb  sans  nulle 
pente  , de  la  hauteur  d’un  pied,  peu  d’a- 
vantage, y entrant  quatre  ou  cinq  mottes 


l’une  sur  l’autre  : une  porte  d’un  pied 
d’ouverture  est  laissée  dès  terre  en  faisant 
la  muraille,  du  costéd’où  souillelevent, 
quel  qu’il  soit , pour  faire  piendrc  feu  : 
sons  plus  attendre , on  met  le  bois  requis , 
qui  est  autant  qu’en  peut  contenir  l’inté- 
rieur, dont  il  est  rempli.  C’est  tout  fagot-  W 
tage  et  inenu  bols,  excepté  une  grossète  ~«i  ra- 
pièce traversante  pour  le  soustenir,  qui 
comme  poutre , est  mise  sur  les  murailles. 

La  porte  en  est  aussi  occupée  avec  de  la 
paille  parmi , pour  l'aisance  de  donner  et 
faire  prendre  leu  au  iourneau.  Après,  le 
bastiment  se  continue;  non  en  muraille, 
ains en  posant  motte.sur  motte  toiis-jours 
à la  renverse,  par  le  dehors,  suivant  la 
rondeur  du  iourneau  et  le  parachevant 
en  forme  de  voûte.  Le  bois  en  est  tout 
couvert,  mais  c’est  tout  doucement,  sans 
le  presser , de  [>eur  que  s’alfaissant , le  feu 
en  fust  estoufle.  Les  mottes  à telle  occa- 
sion se  supportent  l’une  l’autre  , en  les 
faisons  avancer  petlt-à-petit , n la  ma- 
nière des  maçons,  faisans  des  saillies  pour 
porter  des  avancemens , de  telle  sorte  que 
sans  presser  le  bois,  tout  s’en  trouve  cou- 
vert comme  d’une  voûte.  Ce  foict  sans 
attendre  que  le  fourneau  soit  achevé,  le 
feu  y est  mis  par  la  porte , et  icelle  incon- 
tinentbouchécavccdes  motte» , et  en  suite 
iblioeinmeiit  met -on  les  autres  mottes 
pour  la  periéction  de  l’œuvre.  On  les  jette 
tous  - jours  sur  les  lieux  d’où  la  fumée 
sort,  tasebant,  en  fermant  ses  issues,  de 
contraindre  le  feu  à se  resserrer  dans  le 
centre  du  iourneau  : autrement  laissant 
à la  fumée  quelque  libre  passage,  le  feu 
s’évaporant  par  la,  rendrait  inutile  l’ou- 
vrage; comme  semblable  chose  se  void  pra- 
tiquée è»  charbonnières.  Ainsi  vos  four- 
neaux à mesure  qu’ils  brusleront,  s’en- 
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groasiront  et  liausaoront  aussi  par  les 
molles  qu’on  y adjoustera  , poiu-  finale- 
ment venir  jusqiies  à leur  proportion  der- 
nière , ayant  employé  toutes  les  mottes 
«lu  champ , observant  toiis-jours  ceci , que 
lie  poser  les  mottes  à la  renverse , l’herbe 
contre  terre , comme  a esté  dict.  Le  vuide 
qui  se  trouve  entre  les  mottes,  .par  ne  se 
pouvoir  joindre  ensemble , à carise  de  leur 
rspesseur  , donne  suffisante  respiration 
au  feu  pour  y faire  son  office:  ayant  ceux- 
ci  quelque  conformité  avec  les  fourneaux 
à-vent,  esquels  l’oat^nd  l’artillene,  où 
sans  rien  soufller,  la  matière  se  prépare 
ainsi  qu’on  désire. 

A l'entour  des  üuunoaux  y aura  tous- 
jours  des  homMs  pour  redresser  les 
mottes,  que  la  violence  du  feu  fora  ava- 
ler, ou  qui  par  autre  occasion  pourroient 
estre  cheutes  ; aussi  pour  rallumer  le  feu 
qui  par  accident  seroit  esteint;  et  à ces 
fins  ne  seront  les  fourneaux  abandonnés , 
ne  miict  ne  jour,  jnsques  à la  perfection 
de  l’œuvre,  qui  pourra  estre  dans  vingt- 
cinq  ou  trente  heures , que  le  feu  y de- 
meurera. La  terre  estant  allumée  , jiour 
sa  couleur  rouge,  ressemble  proprement 
au  métal  fondu  dons  une  iburnoisc,  ou 
au  verre  ardant  au  milieu  d’une  verrière; 
laquelle  terre  ayant  uuefuis  prins  feu , ne 
s’esteindra  nullement*,  ||M>u  r aucune  pluie 
survenante  j ains  brusiera  plus  violem- 
ment, se  sentant  arroiisée,  à l’imitation 
des  fournaises  des  marcschaux , qu’à  des- 
sein ils  mouillent  d’eau  , pour  renforcer 
le  feu  d'avantage.  Sana>artificc  ne  moyen 
le  feu  s’estaindra  de  lui-mesme  au  bout 
du  terme  susdit,  qu’il  aura  rédigé  en 
poudre  la  terre  des  mottes,  excepté  de 
oelles  qui  auront  servi  de  couverture  aux 
fourneaux  : lesquelles  par  n’estre  resser- 


rées d’autres , n’auront  peu  estre  |)cné- 
trées  par  le  feu  et  partant  demeureront 
crues  et  presqjies  entières.  En  somme, 
autant  y demeurera  le  feu  comme  il  y 
treuvera  de  matière  , laquelle  fournira  le 
temps  susdit,  eelans  les  fourneaux  delà 
m»'sure  projeltée.  l’ius  grands  ou  plus  pe- 
tits pourroient-ils  bien  estre  faicts , voire 
toutes  les  mottes  d’un  grand  pré  se  bnis- 
leroient  en  un  seul  fourneau.  Tant  plus 
petits  sont  les  fourneaux  , tant  plus  de 
bois  ils  despendent , et  tant  plus  de  mottes 
nestent  à cuire  de  celles  des  couvertures  t 
liussi  tant  plus  de  terre  ils  préparent,  de 
celle , dis-je  , qu’ils  occupmt  en  leur  as- 
sietc;  et  tant  moins  de  peine  a-on  jmur 
assembler  les  mottes  ès  fourneaux.  Au 
contraire,  tant  plus  grands,  tant  moins 
de  bois  ils  consument , et  moins  de  mottes 
des  couvertures  restent  à cuire:  mais  tant 
plus  de  peine  donnent  les  mottes  à porter 
et  moins  par  leurs  sièges  ou  bases  amé- 
liorent-ils de  terre.  Ausquels  en  outre,  ce 
mal  se  trouve  , que  pour  leur  grandeur , 
le  feu  y demeure  plus  longuement  que 
des  vingt-cinq  ou  trente  heures  susdites, 
en  attendant  la  consommation  de  toute  la 
matière  , dont  la  terre  ]>rcmièrement  at- 
tainte  du  feu  , par  trop  recuite  se  rend 
de  p-u  de  substance.  Uonques  , puis  qu’à 
l'expérience  la  mesure  susdite  se  trouve 
profitable , sans  changerdc  dessein , nous- 
nous  y arresterons  , comme  aussi  A la  fa- 
çon de  ce  mesnage  la  plus  simple  et  fai- 
sable ; nonobstant  les  imaginations  de 
plusieurs,  mesme  de  ceux  qui  y ajoustent 
de  l’argille,  comme  en  Piedmond , sans 
estre  besoin  s’en  donner  autre  pine, 
que  ce  que  j’en  ai  dict,  ainsi  l’ayant  plu- 
sieurs fois  heureusement  pratiqué  chés 
moi.  ' ~ 
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/.  Estcint  que  soit  le  feu , la  terre  se  rc- 
'^û,  froi'Era  irt  ile-niesme  dans  peu  detemps, 
.a  demeurera  eininoneellée  jusques  àla 
venue  d’une  forte  pluie , laquelle  pré- 
voyant, la  terre  sera  escortée  parle  champ 
csgalleuient , uniment  , et  universelle- 
ment ; afin  qu’il  n’y  ait  endroit  qui  ne  s’en 
ressente  ; exceptés  les  lieux  sur  lesquels 
lesfoumeaux  auronteslé  faicts,  qu’il  faut 
du  tout  descliarger  d’icelle , par  avoir  esté 
sufHsauuneiit  cuits  et  préparés , durant  le 
séjour  des  foiu-neaux  stiriceux  , ce  quiap- 
paroistra  évidemment  par  le  blé  en  son 
temps,  qui  là  sera  plusgrandqu’ailleurs, 
comme  si  en  tels  endroits  seuls,  on  y avoit 
mis  abondance  de  bons  fumiers.  Etavoir 
desdits  lieux  rasclé  toute  la  terre,  en 
change  d’icelle  on  y laissera  les  mottes 
crues  , qui  auront  resté  des  couvertures 
des  fourneaux  , lesquelles , comme  a esté 
dict , le  feu  n’aura  peu  pénétrer , qu’on 
brisera  là  avec  le  hoyau. 

Après  , le  champ  sera  labouré  avec  le 
" soc  ordinaire , mais  fort  légèrement  , en 
ne  prenant  que  deux  ou  trois  doigts  de 
tcire  ; afin  de  peu-à-peu  incorporer  la 
cuitte  avec  la  crue  du  fonds,  et  que  les 
deux  ensemble  s’eu  préparent  bien.  Aux 
autres  œuvres  on  profondera  d’avantage , 
plus  toutes-fois  CS  derniers  qu’ès  pre- 
miers , jusques  à ce  que  finalement  on 
suit  venu  à la  juste  mesure  qu’on  désire 
labourer.  Et  si  tant  est  que  le  bruslement 
ait  esté  expédié  dans  le  mois  de  Juin,  sur- 
venant une  bonne  pluie , on  y pourra  se- 
mer du  millet,  des  raves,  des  naveaux  , 
meslingés  ou  séparés  : puis  au  mois  d’Oc- 
tobre  ensuivant,  du  seigle  , du  froment  , 
du  méteil , séparément  toutes-fois  : et  con- 
sécutivement les  trois  ou  quatre  suivantes 
années  charger  tel  terroir  de  toutes  sortes 


de  blés  hyvemaiix  qu’on  voudra.  Si  le 
temps  est  sec  ou  venteux,  n’escartés  vostre 
terre  cuite,  ains  la  laissés  emmonceléc 
sans  y toucher  j de  peur  que  pour  sa  sub- 
tilité elle  ne  s’envolast  en  poussière;  mais 
attendéspatieumient  le  temps  humide  qui 
arrivera  en  sa  saison:  joinct  qu’il  n’est  nul- 
lement nécessaire  de  se  haster  en  cest  en- 
droit , no  mesine  d’ensemencer  trop  tost 
le  champ  ; de  pem’  qu’estans  les  blés  trop 
primerains,  leur  grande  gaillardise,  pro- 
venant du  bénéfice  de  telle  excellente  cul- 
ture , les  fist  verser  par  terre  : mais  retar- 
der im  peu , en  attendant  l’approche  des 
froidures  de  l’iiyver  , pour  tempérer  la 
chaleur  de  la  terre  procédée  du  l’eu.  Au- 
cuns n’escartent  leur  terre  cuitte  que  sur  le 
poinct  des  semences,  quelque  tard  qu’ils 
les  lacent , encores  qti’cllc  ait  esté  prépa- 
rée long  temps  auparavant.  Ce  qu’atten- 
dans , aux  mois  d’ Aoust  ou  de  Septembre 
après  la  pluie , ils  labourent  le  ciiamp  , 
c’est  à dire  , l’entre-deux  des  monceaux , 
sans  toucher  à la  terre  cuitte  : donnons  au 
fonds  un  couple  d’oeuvres  avec  le  soc,  en 
travers  et  en  long  , sans  prendre  plus  de 
deux  doigts  de  terre;  afin  de  la  préparer  à 
s’imir  avec  la  cuitte.  Pour  faciliter  ce  la- 
bourage, par  prévoyance,  en  dressant  les 
fourneaux  on  les  aura  rengés  en  ligne 
droicte  de  tous  sens , car  posés  confusé- 
ment, cestc  culture  ne  se  pourroit  bien 
faire  à propos.  Les  froments  craignent  plus 
le  verser  par  terre,  que  les  seigles,  pour 
laquelle  cause , plusieurs  aiment  mieux 
mettre  sur  leur  terre  cuitte , de  ceste  se- 
mence-ci , que  de  celle-là,  pour  la  pre- 
mière année  : passée  laquelle  , la  terre 
ayant  un  peu  rabaissé  de  sa  cludcur , se 
rendra  du  toutpropre  à recevoir  et  les  fro- 
ments et  toute  autre  sorte  de  blés  qu’on 
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lui  Toiulra  cninmetlrc.  Cio»to  considéra- 
tion n’a  pourlant  licuindilférenunentpai^ 
tout,  .Tins  souloment  ès  fcrroirsqui  d’ciiz- 
inesmcs  sont  fort  fertils , corès  légers,  dès 
Ja  première  année  les  froments  profitent 
très-bien.  En  somme,  ce  sera  autant  d’an- 
nées qu’on  chargera  reste  terre  , que  sa 
faculté  Je  permettra , désistant  lors  de  la 
faire  travailler , qu’on  rappcrccvra  des- 
chcoirde  sa  fécondité:  laquelle  dure  plus 
en  un  endroit  qu’en  un  autre,  selon  le 
fonds  et  le  climat.  Alors  sera  le  temps  de 
remettre  le  champ  en  prairie,  si  ainsi  l’avés 
délibéré , sans  attendre  que  par  trop  long 
travail , la  substance  en  soit  du  tout  es- 
puiséc  ; h telle  cause  faisant  cesser  le  la- 
bourage pour  le  redresser  en  pré  , selon 
l’art.  Si  1e  voulés  continuer  en  labourage, 
faire  le  pourrés  en  le  gouvernant  A la  façon 
de  vos  autres  terroirs  à grains  , dont  tirc- 
rét  contentement  pour  sa  facile  culture  et 
bon  rapport , qualités  à lui  acquises  par 
l’ordre  susdict.  Non  seulement  telle  terre 

d»  U I4TH  . i «l* 

«wiér.  cuittc  et  ainsi  préparée  enncnira  sontondS| 
mais  aussi  amendera  - elle  de  beaucoup 
quelque  partie  des  champs  voisins  , si  on 
en  iitict  porter  comme  fumier,  ce  qu’on 
fera  sans  tare  du  fonds  , en  y allant  mo- 
dérément. Le  meilleur  toutes-fois  serait , 
la  commoditédu charroi  le  permettant , de 
faire  bnislcr  les  mottes  sur  la  terre  mesme 
qu’on  désire  amender , et  lA  les  porter 
crues , afin  que  le  iunds  se  ressente  de  la 
faveur  du  feu.  De  ceste  subtile  terre, 
comme  d’exquis  fumiers , toutes  sortes 
d’arbres  fruictiers  seront  resjoiiis , si  on 
leur  en  donne  au  picxl  : comme  aussi  ser- 
vira de  beaucoup  aux  artiebaux  , asper- 
ges , bazilk's  , câpres  , et  à toutes  autres 
précieuses  plantes  de  jardin. 

L’ignorance  d’aucuns  a foict  rejetter 
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telle  façon  de"  dellricber , pour  la  cherté  c.«»ae». 
de  l’ouvrage,  attendu  que  c’est  à bras 
d’homme  qu’il  se  iôict,  sans  aide  àî aa- 
cune  beste  : pour  la  quantité  du  buis  qui 
s’y  brusle:  et  pour  le  doute  que  tel  terroir 
ainsi  manié  , ne  puisse  demeurer  longue- 
ment en  bon  estât  , cuidont  sa  vertu  sc 
consumer  par  le  feu,  toute  à la  fuis.  Il  y 
court  vraiement  de  la  daspence , mais  voici 
d’où  elle  sort.  Les  foins  et  autres  herbages 
SC  mesnageut , d’autant  qu’ils  sont  serrés 
avant  qu’on  rompe  le  fonds,  les  foins  fau- 
chés , ou  les  autres  herbages  mangés  dans 
le  mois  de  Moi  que  ce  deflneberaent  se 
commence  , ce  qui  paye  une  bonne  partie 
des  frais  : et  l’autre  se  prend  bien  large- 
ment sur  le  revenu  de  la  première  ciieil- 
lète , qu’elle  rend  bon  , dès  le  commence- 
ment , sans  SC  faire  attendre.  Ainsi  la  des- 
pcnce  et  du  rompre  et  du  bois,  se  rem» 
bourcc  bien , et  tost;  ce  qu’on  ne  peut  dire 
des  finis  , quoi-que  petits , qu’il  convient 
faire  par  l’autre  voie  de  deffriefaer,  parles 
raisons  représentées.  Quant  à la  crainte 
de  courte  durée,  ceux  qui  ne  l’ont  expéri- 
menté, seulement  ont  ceste  opinion  dou- 
tans  en  vain  d’une  clmsc  toute  asscurée  : 
car  tout  labourage  ainsi  préparé,  demeure 
assés  fort  et  vigoureux  , pour  servir  au- 
tant longuement  qu’on  le  sçauroit  dé- 
sirer : pourveu  que  suivant  l’oracle  an- 
tique , Ne  tire  toute  la  graisse  du 
CHA.UP,  soit  mis  au  rang  des  bonnes  ter- 
res ; pour  selon  son  mérite , cestc-ci  estre 
gouvernée  à la  manière  portée  par  les  loix 
du  labourage,  et  au  cultiver  et  au  reposer. 

Ces  choses  contre-pesées  , nostre  père- 
dc-famille  préférera  le  deffrieber  au  feu  , 
à l’autre  manière , si  la  trop  grandecberté 
du  bois  ne  l’en  destoume  1 st^ulc  excuse 
qu’il  puisse  avoir.  El  pour  fin , quelle 
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opinion  il  doit  concevoir  dexestc  nipsna- 
gcrir , la  recueillira  du  rnpjiort  do  ceux 
qui  le  plus  la  pruliquenl,  disans  en  leur 
patois  , que  * 

Qui  non  cn^mo  , on  non  fcmc , 

Qaan  lous  ftutréii  mluoimon  , >■•#»<■  (8)- 


CHAPITRE  II. 

Le  Labourage  des  Terres-à- grains. 


Gomme  nature  nous  donne  infinies  es- 
pères de  fruicis;  aussi  c’est  piu*  diverses 
sortes  de  culture,  que  nous  les  tirons  de 
la  terre.  Et  combien  que  les  blés  soient 
tous-jours  semblables  à eux-mesmes,  en 
quelque  part  qu’ils  croissiMil  , si  est -ce  , 
qu’au  labourage  des  lerres-ù-gr.ains  , et  ' 
à lu  récolle  des  blés  y a de  grandes  diver- 
sités} non-seulement  de  région  nrégion, 
ains  de  climat  A climat  : voire  inesme  ne 
s’accordent  entièrement  eu  cemesnage, 
les  liabitans  de  deux  terroirs  contigus  : 
où  l’on  ne  s’appi-rçoive  de  quelque  diver- 
sité , suit  nu  bestail  du  labourage  , suit 
aux  outils , soit  aux  semences , suit  au 
thnrM  nu  sciTerdes  blés.  Ici  un  laboure  la  terre  avec 
beiifs;  Li  avec  des  chevaux.  Ici  avec 
des  mulets;  là  avec  des  mules  , et  ailleurs 
avec  des  asncs.  Ici  la  cliarrue  avec  des 
roues  portant  le  soc,  est  tirée  par  quatre, 
cinq  ou  six  bestes  : là  joue  le  cqutre  sans 
roues  , traîné  par  deux  seules  bestes.  Ici 
lesbcufs  ayansic  juugattaché  aux  cornes, 
tirent  à la  teste  ; là  au  col.  En  laBcaussc 
et  ailleurs,  les  terres  sont  divisées  par 
grands  sillons  de  cinq  à six  pas  de  large, 
enfermés  au  milieu  de  deux  b'gnes  pa- 
rallèles, la  terre  d’cntie-dcux  emmon- 


celéueu  voulceurc  ou  rond  , pour  vuider 
l’eau  des  pluies  es  costés  et  parties  basses. 

A l’enlour  de  Montargis  , par  ;>«lits  sil- 
lons , de  quatre  à cinq  raies.  Et  tant  y a 
de  diversité  au  labourage  , en  ces  quarr 
tiers  là,  qu’y  prenant  garde  do  près,  l’on 
trouvera  iceliii  varier  beaucoup,  despuis 
ladite  ville , jiisques  à Paris:  la  terre  donc 
estant  maiiiéeen  cinq  ou  sixfaçons,  dans 
ce  petit  espace  de  pays  , que  peut-on  dire 
d’une  mer  à l’autre  ? En  l'Isle-de-Froncc 
et  en  plosieurs  qiitrcs  endroits , les  terres 
sont  enseinnnisées  à la  berce  , et  par  con- 
séquent, le  plan  en  est  rendu  uni  en  per- 
fection, comme  prairie,  sons  crainte  des 
jiluies  ; bien  que  le  pays  suit  plat.  Par  JT»  it%  pra~ 
toute  la  France , Beaussc , Picardie , Nor- 
mandie,  Bourgongne,  Champagne, Berri, 
.Soulongnc,  Poictou;  et  généralement  ès 
provinces  approchansplusdii  froid quedu 
chaud,  les  blés  estaiis  moissonnés,  sont 
incontinent  portés  en  gerbe  dons  les  gran- 
ges, et  là  battus  à l’aise,  durant  i'iiyver. 

Au  contraire , à descuuvert , à l’aire,  avec  r. 
promptitude  , durant  les  chaleiuw  , 
qu^-tiers  tendons  au  midi,  commeenPro- 
vence,  Languedoc,  la  plus-part  du  Dau- 
phiné , principauté  d’Orange  , comté  de 
V'eiiaissin  etson  voisinage.  Encore  tous  ne 
s’accoixlent  ni  au  moissonner  ni  au  batre , 
qu’on  ii’y  recognuissc  de  la  différence  ès 
laucillef , iléaux  , vans  , et  autres  outils 
désignés  à tels  usages,  ensemble  à leur 
nianinient.  Mesme  , toiirli.vnt  la  sépara- 
tion du  grain  d’avec  la  paille,  quelle  con- 
iurinité  y a-il  du  batre  avec  le  fléau,  nu 
fouler  des  bestes,  bicn-qiie  par  ces  deux 
contraires  chemins  qn  parvienne  où  l’un 
désire  ? Pour  telles  diversités  donques, 
n’est  nullement  possible,  non  plus  que  né- 
cessaire, prescrire  certaines  ordonnances 
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et  loix  sur  le  labourage  et  conduite  des 
bl«!s , pour  s’y  assujettir  ! de  quelle  espèce 
debestail,  de  quelle  façon  de  charrue , soc 
et  contre , l’on  s’y  doit  exactement  servir  j 
ains  est  besoin  laisser  aux  usages,  leurs 
accoustumanccs , mesme  en  dès 

tout  temps  de  père-à-fils,  i’oM'S^t  bien 
tTeuvèsr^ur  le  dsmger  de  pertd^ne  toute 
mutation  porte  avec  elle^^CB  4“'  raison- 
noblement  a faict  proférer  èet  oracle  à 

™ CHANCE  BOINT  DE  SOC, 

‘*"*““*  pour  suspecte  toute  nouveUetà.-^tK  de 
iiiict,  çcux-4à  se  sont  plustost  iaict  admiv 
rer,  qu’ii&i,ter , qui  on|linventé  des  noué' 
veaux;socs,  tant  a de  majq^'  l'anliqiic4a- 
çon  dé  manier  la  terre , l’o» 

, SC  doit  destoumqy  que  iMuâns  que  l’on 

peut,  q|jpsec  grades  coiflMRIratiuns.il  est 
vrtû,  <^e  comme  les  esprit**  sfes  hommes 
s’affi^nt  tous  les  jjfp*  , efeipie  pour  le 
présSi  nous  pouy9(9t{avaàcce  que  nos 
pères  ont  sceu  le  temps  passé  , avec  |u> 
gement  y pourrons-nous  ajouster  quelque 
. casdcnosinventionsexpérimcntécs,  pour 

servir  d’adresse  à la  conduite  de  nos  af- 
faires f ce  qu’un  ne  doit  opiniastrement 
rejetter.  Mai*  «'est  tontes -fois  avec  un 
jusqucs-où,pournés’abandonqp'àtuuteè  , 
^ * sortes  de  nouvelles  inventions  ,-  de  peni 

quMarjiaauvais  rencontre,  on  ne  citée  en 
moqueiw,  estant  ce  tous-jqiirs  le  gncBslon 
d’une  curiosité  par  trop  grande  (9). 

Dr,  tr„r,  beuft  , chevuux  , mulet#,  mides , 

etasnes,  senties  bestes  employées  en  tout 
p^S  au  laboura^  des  tenè*-à;grains  (les 
seuls  hommes  à bras,  les  coltivent  en  cer- 
tains endroits,  mais  où  elles  sont  en  petite 
quantité)  et  desquelles  on  se  sert  , selon 
la  commodité  des  particulières  esi>èce*  de 
ce  bcstail,  le  naturel  des  fonds,  et  le 
moyen  des  peuples.  Les  premierslabou- 


rages  ont  esté  f^ta  avec  des  beufs , après 

fvcc  des  chevomt,  puis  avec  des  mulets, 
f finalement  aveedesasnes  ; y employant 
aussi  par  nécessité  , les  femelles  de  ces 
smimaux , bien  qu’à  ce  les  moins  propres, 
exeeptées  les  mules  *,  qui  eu  ce  service 
surpassent  les  mulets. 

Le  beuf  remue  plus  prufitablemcnt  la 
terre  argilleuseet]iesantc,  que  nulle  autre 
besti  ; pour  la  force  qu’il  a plus  grande  , 
que  ni  le  cheval,  ni  le  mulet,  ni  la  qiule , 
ni  l’asne.  R est  de  iâcsle  entretenement , 
despend  peu  en.iMta  vivre  «rdinslhtc., 
simple  en  ses  haniois,  ne  loi  estant  né- 
cessaire ne  fer  , ne  cuir,  ne  bourre.'üest 
peu  sujet  à maladie , et  malade , d’aisée 
guérison  : cétd’assés  longue  vie,  laquelle 
ayant  usée  à nostre  service , engroiSé , est 
puis  tué  ponrla  pToviiioii  de  la  maison  , 
la  foutnissant  de  chairs,  de  graisses,  et 
^é^irs  : oii^eat  vendu  pour  et^  4ii^r  de 
ragent.  DÀMie 'd’aventure  s’espaulant„ 
se  rompaflffllie  jambe  , ou  mourant  par 
accident,  peut  estre  tout-jours  employé  à 
tels  usage*.  Si-que  ne'pouvét' jamais  peilire 
en  tellMbestes.é-  ; ■■■  . ■ 

MaîWe  cheval  tM'la  beste  de  babbte- 
rage  la  plus  difhcile'ià  entreteÿ,  de  plus 
grande  despencc  que  nulKe  aufre  en  son 
vivre  j^wmois  etfersc  sujètffâ^aladte', 
et  kmgne  guérison  , n’estant  d’autre 
espérance  que  de  ton  travail , veu  quc'sà 
chair  ne  sa  peau  ne  sont  d’aucun  service 
au  mesnage  f vous  perdés  tout-quite 
le  cheval,  s’iltv^paule ,'  s’iboe  rompt  èu 
s’eetord  i«||hMibe,  ou  s’il  meurt  par  ac- 
cident oHPBRtieillcssct  cominedeme'fine 
est  il  de#Wilets  et  asncs.  Et  comme  en 
ceste  qualité  le  cheval  cède  au  beui,  aussi 
en  son  labeur  il  le  devance  de  bc^auconp., 
pour  la  vistesse  de  son  pas , dont  il  remue 
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plus  de  terre  en  un  jour , que  le  bcuf  ne 
faict  en  quatre.  Pour  laquelle  cause  est-il 
prisé  en  ce  service  par  dessus  tout  autre 
animal  ; aimans  mieux  les  bons  mesna- 
gers  SC  mettre  en  dcspence  et  liazard , que 
de  faire  traisner  en  longueur  tout  leur  la- 
bourage, auquel  consiste  toute  l’espé- 
rance de  leur  négoce  (lo). 
zh  muki  Les  mulets  et  mules  costoyent  de  près 
les  chevaux  en  ceste  action , pour  leiu-  di- 
ligente et  vigoureuse  force  : en  ceci  les 
surpassans , que  d’estrc  plus  faciles  à nour- 
rir et  moins  sujetsà  prenclremal.  Les  che- 
vaux , mulets  et  mulea^yont  aussi  em- 
ployés à la  selle , au  bast  et  i la  cbarrete 
pour  plusieurs  et  divers  services , où  les 
beufs;oe  peuvent  atteindre,  n’estans  pro- 
pres,^tre  le  labour  de  la  terre  , qu’à  ti- 
rer la  charrete,  et  traisner  grands  far- 
dear^ , à quoi  toutes-fois  les  chevaux  ne 
cèdent  nullement.  Defaictauxplus  grands 
,^abourages,  le  service  du  beufn’estguères 
en  usage,  ainsceluiduchevaletde  laniule. 

La  commodité  que  la  France  et  pro- 
vinces voisines  ont  d’avoir  et  nounir  des 
chevaux,  faict  qu’elles  so  servent  plus  d’i- 
ceux  en  leurs  labourages , que  d’autres  es- 
pèces de  bestes:  joinct qu’estant  leur  pays 
pour  la  plus-part  terre  grasse , les  pieds 
larges  des  chevaux  n’y  enfoncent  si  fort , 
comme  ceux  des  mulets  et  mules,  qui 
les  ont  estroits  et  pointus.  Comme  de 
l’autre  part  l’Auvergne , nourrissant  des 
mulets  et  mules  en  abon^siuie,  en  fournit 
scs  voisins  de  LapguedotgÜDanphiné , et 
Provence,  esqnaU«|.{|ira(viii«|^ 
la  propii^  de  la  terre , qiMMIgénéra- 
lemcnt  des  plus  grasses , que  SPfcete  d’a- 
voines , les  mulets  et  mules  sont  retenus 
pour  leurs  labourages  : les  beufs  aussi  en 
plusieurs  endroits  y sont  employés. 


Quant  aux  asnes  , en  quelque  part 
qu’on  soit  l’on  en  recouvre  facilement , et 
de  mesme  les  entretient-on,  voire  des- 
pendent-ils moins  qu’aucune  autre  beste 
de  service  ; dont  se  rendent  propres  pour 
pauvres  gens  : encores  faut  que  la  terre 
qu’ils  labourentsoit  légère  et  sablonneuse. 

En  plusieurs  undrojts  de  l’Auvergne,  du 
Poictou,delnGs>scungne,  du  Languedoc, 
et  voisinagé,  l’on  se  sert  au  labourage  in- 
difiéremment  de  toutes  bestes  de  labour, 
selon  les  affections , moyens , etcoustiuncs 
des  lieux , dont  chacun  faict  ses  affaires  le 
mieux  qu’il  peut,  l’arejuoi  sans  s’affection- 
ner plus  sur  une  espèce  de  bcstail  que  sur 
l’autrè^  non  plus  qu’ès  façons  des  char- 
rues, socs  et  contres , nous-nous  seivirons 
de  celles  que  l’usage  commun  recommanr 
de  le  plus , et  laraison  n’y  contrarie,  par- 
ce principalement,  qu’avec  plus  de  facilité  _ 
trouvons  - nous  des  laboureurs  propres  à 
conduire  la  sorte  de  bestes  qu’ils  ont  pra- 
tiquées, que  ne  ferions  pour  en  gouver- 
ner d’autres  contre  leur  coustume  pour 
la  grossesse  de  l’esprit  de  telles  gens,  qui 
difficilement  se  ployent  à faire  chose  nou- 
velle , quoi-que  facile  et  de  grazidc  utilité. 

Seulement  le  mosnager  se  pourvoira  de 
bon  et  poissant  bestail,plustostgrandque  ^ 

petit,  jeune  que  vieil  : et  en  telle  quan- 
tité,que  la  faculté  de  son  terroir  le  requer- 
ra. Tons-jours  les  plus  grandes  bestes  ne 
s<mt  bonnes  au  travail,  mais  bien  sou- 
vent celles  de  moyenne  taille  et  ramas-  rx-»™ 
sées , sont  vigoureuses.  Et  comme  les  plus 
petites , pour  leur  foiblesse,  sont  rejettéei 
du  labourage,  aussi  à celui  ne  sont  propres 
les  trop  jeunes , quoi-que  grandes  : parce 
que  la  besongne  ne  s’en  faict  jamais  bien, 
et  se  gswtent  entièrement  par  travailler 
plus  jeunes  que  de  quatre  ou  cinq  ans.  Par- 
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quoi  convieut  ftvoir  paticncé  k.  ne  les  aban- 
domicr  au  grand  kbuur  avant  que  avoir 
attaint  tel  aage  (ii).  Quand  il  s’accorde 
qu’avec  ta  grandeur  et  grosseur  du  corps , 
elles  ont  le  courage  de  mesme , c’est  tout 
ce  que  pouvës  désirer  de  tel  bestail,  de 
la  race  duquel  estant  une  fois  pourveu , 
ayant  des  estalons  , jumens , taureaux , 
vaches,  asnes  et  asnesses  ainsi  qualifiés 
et  provisions  d’herbages  pour  leur  enlre- 
tenement,  ne  soyez  si  mal  avisé  de  ne  la 
conserver  chèrement , en  subrogeant  tous- 
jours  des  jeunes  aux  vieilles  bestes.  Des- 
quelles , nées  chez  vous , tirerés  plus 
grand  et  plus  long  sersice , que  si  les  re- 
coiivriés  de  loin,  par  se  treuver  mieux  à 
leur  propre  aer , qu’ ailleurs.  Et  touchant 
les  beufs,  outre  le  service  du  labourhge, 
tant  plus  avéa  de  profit  de  leur  despouille, 
queplusgrondsetcorpulensilssetreuvent. 
n„  Les  bestes  du  labourage,  chacune  se- 
Ion  son  naturel , seront  bien  logées  en 
propres  cstables  , lA  bien  nourries  , pan- 
sées, estrillées  et  caressées  de  la  main 
et  de  la  voix , peu  ou  point  batues  , de 
peur  de  les  rebuter , mais  convenable- 
ment employcra-on  les  coups.  Selon  leurs 
espèces,  aussi  leur  façonnera-on  la  char- 
rue , le  soc  et  le  contre , à quoi  le  labou-. 
reiir  se  plaira  , comme  à ses  principaux 
outils  pourles  tenir  fous-jours  en  bon  train, 
leur  fer  bien  forgé  et  acéré  pour  treneber 
et  arracher  profitablement  et  terre  et  ra- 
cines. Desquels  outils  il  aura  provision  , 
pour  suppléer  au  défaut  de  ceux  qui  se 
peuvent  esgarcr  ou  rompre  sur  la  be- 
songne , afin  de  n’estre  contraint  à les  re- 
faire en  beau-temps,  lors  qu’il  convient 
s’employer  A la  terre.  Le  laboureur  ne 
Jtiiti  aa  trS‘  travaillera  ses  bestes  en  temps  pluvieux , 
negeux , trop  froid , ne  trop  chaud , mais 
Théâtre  (T Agriculture  , Tome  J, 


leur  lera  bien  employer  la  bonne  saison , 
sans  en  rien  j)erdre.  Se  gardera  les  mor- 
fondre en  aucune  façon , mesme  ne  leur 
permettant  manger  ne  boire , avant  estre 
refroidies  de  leur  sueur.  Préviendra  les 
blessures  et  défemires  ; les  visitera  sou- 
vent , mesme  tous  les  soirs  par  tout  le 
corps  , jiisqu’aiu  pieds,  pour  les  nettoyer 
et  leur  ester  les  pierres  et  espines  qui  sou- 
vent s’y  attachent,  sur-tout  en  ceux  des 
beufs  qui  y sont  sujets.  Aux  chevaux  , 
niidets  et  mules , donnera  de  l’avoine  tous 
les  soirs , leur  mesure  ordinaire , plus 
toutes-fois  A ceux-lA  qu’A  ceux-ci.  Aux 
beufs  , quelques  poignées  de  sel  durant 
l’esté , im  jour  du  la  semaine , dont  on 
leur  frottera  la  langue  : observant  ccd , 
que  le  lendemain  veulent  se  reposer , c’est 
pourquoi  le  vidgaire  entre  les  joiU'S  de  la 
semaine , tient  superstitieusement  le  seul 
sameili  estre  bon  A ceci  : leur  frotti'ra  qiiel- 
ques-fois  la  longue  avec  du  vin  et  du  vinai- 
gre , pour  leur  faire  avoir  bon  appétit  : et 
pour  garder  que  le  joug  ne  les  blesse,  met- 
tra sous  icclui,Ala  teste  ou  au  col,  des  piè- 
ces de  drap  ou  de  feutre.  Quant  au  tirage 
des  beufs , ou  par  la  teste  ou  par  le  col , il 
y a de  la  dispute , poiu*  discerner  la  meil- 
leure des  deux  sortes , venue  A nous  dès 
le  temps  des  anciens  ; de  laquelle  faict 
mention  Columelle , qui  rejette  comme 
inutile , le  tirer  la  charrue  par  la  teste , et 
seulement  prise  celui  du  col  et  de  la  poi- 
trine : disant  , le  beuf  avoir  lA  plus  de 
force  qu’aux  cornes.  Son  avis  est  receu  de 
la  plus-part  des  bouviers  d’aujourd’hui  ? 
mais  non  approuvé  par  ceux  qui  font  ser- 
vir leurs  beufs  A double  usage,  au  la- 
bour de  la  ferre , et  au  tirer  do  la  char- 
rette. D’autant  que  bien  , ni  A propos  , 
la  charrette  ne  se  peut  attacher  qu’aux 
. V 
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cornes , pour  cstrc  rclenue  èa  descentes 
et  valces  , le  fardeau  de  laquelle  sortiroit 
liors  du  pouvoir  des  beufs , si  elle  estoit 
tirée  au  col.  Les  Savoisiens  ont  mis  fin  à 
telle  dispute,  faisans  tirer  leurs  beufs  , et 
par  le  col  et  par  la  teste  fout  à la  fois,  en 
leur  accommodons  deux  jougs  en  ces  deux 
endroits-là  ducorp,  ainsi  ont-ils  entiè- 
rement le  service  de  telles  bestes  avec  1 a- 
plaiidissemcnt  d’un  rhaciin.  Or  soit  à la 
teste  ou  au  col , ou  à tous  les  deux  on- 
sendile  que  les  beufs  tirent , le  plus  dou- 
reinenl  qu’on  les  peut  mener  , c’est  tons- 
jours  le  meilleur  (ta). 

jr.  êr.r  Quelles  doivent  estre  choisies  foutes 
sortes  de  bestes  de  labourage  selon  leurs 
espèces  : quelle  leur  mangcaillc  : com- 
ment dressés  leur  logis  et  estables  : com- 
ment gouvernées  pour  en  tirer  service, 
sera  discouru  sur  le  propos  de  la  nouni- 
tiire  du  bestail.  Ici  je  ilirai , que  comme  la 
maigreur  du  bestail  de  labourage , dé- 
note la  nonclialance  du  laboureur  à ne  le 
traicler  comme  il  est  requis  } aussi  leur 
trop  de  graisse  , manifeste  sa  paresse  à 
travailler  ; à raison  de  laquelle  le  bestail 
l’acquiert  |iar  séjour  : les  deux  au  détri- 
ment du  père-de-fainille , ne  pouvant  avec 
bestail  trop  maigre  ou  trop  gras  , fiiire  A 
propos  son  labourage.  Mais  seulement 
comme  il  appartient,  de  celui  qui  par  teuv 
p<-ramenf  de  l’im  et  de  l’autre , est  rendu 
dispost  au  travail  et  non  trop  sujet  A se 
morfondre  et  prendre  mal.  Le  naturel  de 
la  cbevaliiieet  de  lamuletaille,est,  qu’es- 
’t.ans  bien  traictées  au  soir , et  repaissans  A 
la  disnéc  , d’employer  le  reste  du  jour  au 
labourage  , comme  en  voyageant  : celui 
du  beuf  n’est  de  raesiiie  , ne  souffrants! 
long  travail,  ce  que  outre  son  pas  lent  le 
faict  poslposer  aux  susdites  bestes.  Mais 


pour  faire  avancer  besougne  aux  beufs  , 
on  en  entretient  deux^ouplcs  pour  un  de 
chevaux  ou  mules  , et  cela  est  sans  se 
constituer  en  plus  grande  despence.  Car 
il  est  tout  notoire,  que  deux  beufs  ne 
mangent  plus  qu’un  mulet  ; et  deux  mu- 
lets , qu'un  cheval  : ainsi  jiar  degrés  on 
peut  mesurer  la  dcsjK'nce  du  bestail  de  la- 
boiu-agc,  pouren  ordonner  selon  ses  provi- 
sions ( 1 3).  Et  si  bien  ne  voulés  mettre  deux 
paires  de  beufs  en  chacune  cltaiTUC  , aiiis 
seulement  une  , un  seul  homme  ne  lais- 
sera pourtant  de  mener  deux  couples  de 
beufs  séparés  (ainsi  qu’heureusement  ce 
incsnage  se  pratique  en  plusieurs  lieux  ) 
assavoir  une  despuis  le  grand  matin  jus- 
ques  à unze  heures  , et  l’autre  despuis  . • 

midi  jusqu’au  soir:  hors-rnis  ès  grandes 
chaleurs , qu’il  faut  du  tout  éviter  A les 
travailler,  pour  le  profit  commun  des  ou- 
vriers et  de  l’ouvrage  : mois  seulement  la- 
hourerles  matinées  et  vesprées.  Et  pour- 
veu  que  le  laboureur  ait  un  garçon  pour 
lui  emmener  et  ramener  scs  beufs  esdites 
heures , et  lui  et  les  beufs  auront  du  loisir 
assés  pour  repaistre , dont  la  bcsongne  s’a- 
vancera très-bien;  car  sons  perte  aucune 
de  temps  toute  la  journée  s’employera  A 
souhait.  Observation  remarquable  pour 
le  bien  du  labourage , à laquelle  tout  bon 
mesnager  visera  pour  la  pratiquer.  Car  il  ^ 
n’est  pas  ici  question  seulement  de  bien  “«rn 
labourer , mais  il  y faut  ajouster  le  beau- 
coup , si  on  veut  avoir  honneur  et  profit 
de  ce  négoce.  Ce  qu’encorcs  mieux  il  fera , 
s’il  est  pourveu  de  bonne  quantité  de  pas- 
turages  , pour  pouvoir  entretenir  grand 
nombre  Je  bestes  de  labour,  selon  la  pra- 
tique de  la  Camargue , ci-après  monstrée. 

Quant  nu  labourage  des  vaches,  il  dépend 
aussi  de  la  viande,  pour  en  nourrir  un 
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^ranil  Iroiippcan  : afin  que  d’entre  plu- 
sieurs d’icclui , on  en  puisse  choisir  des 
brehaignea,  et  autres  plus  disposles,  les 
faisans  travailler  seulement  quelques 
heures  du  jour  : ainsi,  ayant  des  vaches 
de  relais  ( comme  chevaux  de  poste  ) le 
contre  ne  séjournera  jamais  , et  les  ma- 
nions par  tel  ordre , avec  douceur,  utile- 
ment l’on  s’en  servira  sans  grande  tare  de 
leurs  portées  ne  laictages  (i4)- 

A la  provision  du  bestail  et  des  outils 
du  labourage  , nous  ajousterons  la  Sai- 
son , pour  la  prendre  telle  qu’il  appar- 
tient, sans  la  laisser  escouler  : le  danger 
estant  tout  apparent , quequand  par  faute 
<lc  n’avoir  prins  à poinct-nommé  lu  liiel- 
lité  de  labourer  nos  terres,  provenue  du 
bénéfice  de  la  saison , icelle  passée  , ne  la 
pouvons  par-après  que  mal-aisénient  le- 
eotivrer  , et  jamais  ne  se  p<-ut , qu  à 1 in- 
térest  du  labourage.  Et  comme  ce  n’est 
pas  tout  de  bien  courir , mais  de  despar- 
lir  de  bonne  heure;  ainsi  est-il  du  labou- 
rage , lequel  de  nécessité  faut  commencer 
t<ist , pour  n’estre  contraint  le  finir  tard  : 
ains  pour  le  pariairc  à temps  et  à propos, 
est  requis  d’y  mettre  la  main  avec  dili- 
gence , dès  aussi  tost  que  la  saison  de  tra- 
vailler apparoist. 

Le  trop  larder  en  faict  de  labounige  « ' 

Est  U ruine  e;«<ère  du  nrAiiage. 

A ce  commandement  antique  joindrons 
ceste  maxime , laquelle  conunenccra  nos- 
tre  labourage: 

DjiNÜ  CULTIVEa  JA.MAIS  LA  TERKE  ES- 
TANT TRO»  sèche  , OU  TROP  HU.MinE. 
Quelle  qu’elle  soit  de  ces  deux  extrémités 
nous  ravit  le  plus  important  de  nostre 
agriculture  , qui  est  le  milieu  , tant  désiré 
pour  tous  ouvrages.  Craignons  donques 
de  tumber  en  quelqu’une  d’icelles,  nous- 


1 lâ 


nous  garderons  de  faillir  en  .ee  poinct , 
que  de  ineltro  le  contre  en  nostre  terroir 
au  temps  d’extrême  sécheresse  : de  |)eiu- 
de  le  morfondre , et  par  conséquent  le  gav 
ter  pour  long  temps.  Car  l’ouvrant  lors, 
c’est  lui  oster  ce  pou  d’humeur  qui  lui 
reste  pour  son  ciitretencmcnt , dont  trop 
aride  dcmeure-il  par-nprés  , impropre  et 
comme  inutile  â recevoir  les  bonnes  se- 
mences : au  lieu  desquelles  se  fourrent  de 
meschantes  et  nuisibles  herbes  , comme 
entre  autres  l’ivroic  prend  sa  naissance  de 
la  sécheresse;  etsonaccroistde  l’humidité 
de  l’hyvcr  suivant  (i5).  Aussi  ce  mal  en 
nvient , que  déiaillant  l’humidité  requise 
la  terre  pour  sa  durté  , ne  se  peut  manier 
à propos , empeschant  le  contre  d’y  entrer 
avant , et  de  jouer  en  ligne  droicte  ; ains 
contre  les  préceptes  de  l’art , le  faict  aller 
inégalement  et  par  le  lomls  et  par  les  cos- 
tés  ; si  que  la  tcrrenc  se  peut  briser,  dont 
en  reste  beaucoup  d’entière  etdêrme,  sans 
estre  attainte  ni  auciinemenAouehéc  du 
soc.  En  outre,  ceste  perte  y est  toute  ap- 
parente , que  le  bestail  du  labourage  s’y 
consume,  par  travail  trop  importun,  n’y 
pouvant  faire  un  pas,  que  forcément  et 
avec  contrainte.  Les  clinrrues  , coutres  , 
et  socs  s’y  rompent  aussi  fort  facilement; 
et  pour  augmentation  d’incommodité,  la 
bcsongm^  ne  sc  [>cut  beaucoup  avancer  : 
se  voyant  par  expérience , une  couple  de 
bestes  faire  plus  en  un  jour  , treuvont  la 
terre  bien  disposée,  qu’en  trois  ne  quatre, 
si  elle  n'est  ainsi  qu’il  appartient  ; obéira  - 
donques  uoslre  mesnnger , à ceste  défence 

Qu'au  Toiulf  qui  csl  humaur, 

Ae  loucb«  le  laboureur. 

sur- tout  tant  plus  sablonneuses  sont  les 
terres  ; dont  le  dessécher  par  culture,  les 
prenans  hors  temps,  et  non  tempérées  de 
P 2 
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ploies  o\i  Ibrtes  rosées , empire  beaucoup 
leur  première  qualité. 

>■.  Nou  jilus  labimrcrons-nous  no»- terres 

" ' estans  trop  luiinides,  car  par  l’importune 

luiniidité,  devenans  fangeuses , s’endur- 
rissent  par  la  sécheresse  suivante , comme 
mortier  sec.  Si  que  presques  autant  vau- 
droit  jetter  la  semence  sur  des  pierres , 
que  sur  telles  terres  : lesquelles  tant  plus 
craignent-elles  ce  mal , que  plus  elles  sont 
argilleu»cs(nucontralre  des  sablonneuses, 
comme  a esté  dict)  : pai-  telle  imprudence 
et  ignorance  le  terroir  se  corrompt  poui- 
plusieurs  années , ne  pouvant  estre  remis 
qu’a  la  longue , avec  grand  labeur , et  piu- 
le  bénélice  des  meilleiu-e»  saisons.  Aussi , 
tous  le»  meilleurs  mesnagers , antiques 
et  moderne»  , ont  en  horreur  tel  manie- 
ment de  terre  ; s’accordant  à ce  dire , 

Qu'U  vatulrtiit  oûeux  faire  le  fol» 

Que  (le  labourer  en  tempa  mot. 

j>v  a...  Nou»  ajsmstcrons  les  glaces  tle  l’iiiver, 
/■“•  pour  les  éviftr  autant  soigneusement,  que 
les  sécheresses  et  humidités  précédentes. 
Le  sçavantlaboureurpendantque  sa  terre 
estaflérmie  par  les  glaces,  n’y  touche  au- 
cunement ; ains  avec  patience  laisse  pas- 
ser leur  cholère.  Car  aussi  n’y  gaigneroit-il 
rien , non-seulement  à cause  de  la  du- 
reté du  fonds,  le  soc  n’y  pouvant  entrer; 
qu’aussi  s’en  eflorceant,  serait  en  danger 
de  gaster  son  bestail,  et  rompre  ses  ou- 
tils. Le»  bonnes  gens  de  village  appellent, 
saigner  la  terre , quand  ou  la  remue  hors 
temps , contons  pour  l’un  des  plus  re- 
marquables, celui  des  gelées:  lesquelles 
si  pour  quelques  temps  destoument  le  la- 
bour de  la  terre , psuvaprès  récompensent 
bien  telle  tarditë,  en  laissant  la  terre  iit- 
cile  à manier,,  souple  et  cuite,  descliargéc 
deplusieun  malignes  semences  et  racines. 


que  les  glaces  auront  tuées  par  leur  aspre- 
té.  Donques, 

Pendant  le*  glaçai  de  l'bjver  , 

Ne  laut  Ira  ttim  cultiver. 

Ainsi  l'ont  ordonné  nos  ancestres , et  pour- 
veu  qu'elles  viennent  en  droictc  saison , qui 
vers  le  mois  de  Janvier,  c’est  grande  es- 
I pérancc  d’avoir  bonne  cucillcle.  Défail- 
lons lors  les  glaces  et  gelées,  les  mois  sui- 
vons en  seront  cliargés  avec  grand  dcsti-ac 
du  labourage:  d’autant  que  selon  l’ordre 
que  Dieu  a estabh  en  nature , faut  que 
riiivcr  se  descharge  en  quelque  temps  : 
qui  vient  tons-jours  mieux  à propos,  tost, 
que  tard  - dont  l'on  dict. 

Que  ai  Janvier  rai  bouvier  » 

N*est  pd&  oc  Murs  ne  Février. 

Or  puis  que  le  tempérament  des  temps 
avec  la  ten-e , cause  au  iunds  ceste  tant  de-  "" 
sirée  facilité  de  culture , ]>oursa  iécundité  : 
il  s’ensuit  qu’il  est  nécessaire  d’csplcr  cu- 
rieusement ce  poinct-bi,  pour  remployer 
avec  diligence,  et  s’asscurcr,  comme  dict 
le  vulgaire , que 

Mieux  vaut  ooiaon. 

Que  UbouroUoD. 

Ceci  sera  noté , que  les  terres  sablon-  ^ 
neuses  et  sèches , veulent  estre  laboiuées  2^ 
plustost  en  l'humidité,  qu’en  lasécberesse:  ^2.  T'TT 
au  contraire , les  argilleiues  et  humides , • 

en  la  séebcrcssc , qu’en  ;‘bumidité.  Que 
tant  plus  gras , tort,  et  fertil  est  im  ter- 
roir, tant  plustost,  tant  mieux,  et  plus 
longuement  désire  estre  cultivé  en  tout 
temps , pourle  deschargerderimporlunité 
des  herbes  dont  il  abonde.  Le  maigre  et 
léger,  ne  requiert  tant  de  façons:  mesme 
de  n’estre  guères  re:iiué  en  esté  , de  peur 
que  la  chaleur  n’en  esjiuise  toute  la  subs- 
tance. Mais  bien  ès  autres  saisons , spé- 
cialement de  l’automne  et  de  l'biver,  vc::t- 
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il  cstrc  hibourii  , pour  le  graïul  secours 
de  leur  ktimeuren  terre  légère,  à laquelle 
s’incorporant  de  longue-main , la  prépare 
à recevoir  toute  sorte  de  grains,  avec  pro- 
fit. En  somme,  toutes  terres,  grasses  ou 
maigres , sèches  ou  humides  , demandent 
diligente  enlture , selon  leurs  diverses  qua- 
lités*, sur  toutes  celles  qui  proviennent  de 
la  bonne  saison  ÿ dont  une  seule  oeuvre 
doMnée  à propos,  profite  plus  , que  plu- 
sieurs autres  : s’aidant  lors  la  terre  à re- 
cevoir le  bon  traictement , quand  elle  est 
bien  disposée  avec  contentement  du  la- 
boureur : qui  sous  la  f aveur  céleste , pour 
loyer  lie  son  industrieuse  diligence,  requit 
les  fruicts  de  scs  champs  à mesure  de  son 
labeur. 

Non  moindre  considération  doit  avoir 
le  père-de-famille  à la  rccerchc  de  la  fa- 
culté et  portée  de  ses  terres , qu’à  leur  cul- 
hu*e  , A ce  que  chacune  de  scs  parties  soit 
non-seulement  employée , en  ce  où  elle  se 
trouve  propre , mais  cliargée  de  ceque  jus- 
tement, et  non  plus,  elle  peut  porter,  de 
peur  que  succombant  sous  le  iai’deau , 
comme  bestes  de  voiture  , par  trop  de  pe- 
santeur , ne  fiissent  d’aucune  utilité.  Et 
pour  ti'nir  tous-jours  les  terres  en  bonne 
volonté  est  requis  h'S  charger  moins , qiie 
trop:  ainsi  n’en  espuisant  toute  la  graisse, 
on  les  trouvera  tous-jours  disposé'cs  au 
travail. 

Les  extrémités  de  fertilité  dtml  Pline 
fait  mention  , sont  admirables,  célébrant 
plusieurs  terres  pour  leurs  estranges  fé- 
condités. ABizalium  de  Barbarie , la  terre 
produit  cent  cinquante  pour  un,  bien 
qu’elle  soit  trés-dillicilc  à labourer,  es- 
tant sèche; mois  humide,  si  aisée,  qu’un 
mcscliout  asnu  accouplé  avec  une  pauvre 
vieille,  la  cultive  facilement:  preuvout  ce 


grand  rapport,  p.irunc  plante  de  froment, 
en  laquelle  y avoit  quelque  peu  moins  de 
quatre  cens  jettonsetospis  sortis  d'un  grain 
et  attachés  à une  seule  tige  , envoyée  à 
rcm|H!rour  Auguste , par  le  procureur  gé- 
ni’ral  d'Afrique.  Dict  aussi  P/iae^j  avoir 
tics  terres  en  Égypte , en  Sicile , cl  en 
Grenade,  qui  rendent  ordinairement  cent 
pour  un  : et  vers  Babylonc,  les  terres  eslre 
tant  copieuses  en  grains , qu’après  avoir 
tondu  deux  fuis  les  blés  en  herbe , et  puis 
fait  dépoistre  les  moutons  là  dessus,  mp- 
ptirtent  cncorcs  cinquante  pxtur  un  , reve- 
nant jiisqucs  à cent  cinquante , lors  qu'on 
les  mesnage  bien.  Mais  par-sus  tous  ces 
admirables  terroirs,  il  faict  cas  de  celui  de 
Tapacc , cité  près  de  Tripoli  de  Barba- 
rie ; mesme  de  la  merveille  d'un  olivier 
fort  grand  et  (orge  , sous  lequel  estoit 
planté  un  palmier  : sous  le  palmier , un 
figuier  : sous  le  figuier  , un  grenadier  : 
sous  le  grenadier , une  vigne  : sous  la- 
quelle on  scmoitdu  froment,  puis  des  lé- 
gumes , et  pour  fin , des  herbes  potagères 
dans  un  an:  disant  telle  miracidcuse  fer- 
tilité provenir,  tant  de  la  bonté  du  fonds  ; 
saliibnté  de  l'aer , que  de  l'airousement 
d’une  excellente  fontaine , dont  tel  K’irolr 
aucunement  ne  pouvait  succomber  sous 
le  labeur  etchorge , commentqu’on  Icma- 
niast,  tant  il  estoit  fertile.  Les  vignes  en 
ces  quartiers-là,  produisoient  des  raisins 
deux  fuis  l'année:  aussi  s’y  vendoitsi  bien 
la  terre,  que  quatre  coudées,  encores  me- 
surées le  poing  fermé  , coustuient  quatre 
deniers , valant  alors  cliacim , dix  livres 
d'argent. 

L’évangile  en  la  comparaison  des  se- 
mences , nous  monstre  les  grains  de  blé 
au  pays  d’Orient , produire  l’un  ,*cent  : 
l’autre,  soixante:  et  l’autre  trente.  Isoac 
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I.  r...  rttrangpr  au  pays  des  Pliilistins , sème  en 
tm.,  ni  la  letrc  de  Gi'rar , d’où  il  relire  eeul  pour 
uJL  ‘‘  un.  Pour  le  joiu--dnmi  est  en  nahire  un 
terroir  en  Provence  situé  dans  la  mer  nu^ 
diterranée,  ès  isles  d'Ières((jiiQ|if>ur  leiu' 
bonté  on  appelle  isles-d’or)  tant  ferlil  , 
qu'il  rapporte  cinquante  pour  un  : mais 
ue  moly  est , que  souvent  les  |>irates  et  es- 
cimieur»  de  mer , enlèvent  les  blés  tous 
presis  à esire  serrés  au  grenier,  rabbalans 
• telle  abondance  avec  la  grande  perte  du 
ub>o  iireur.  Columelle  ne  faict  tant  iertil 
son  terroir  d’Italie , quoiqu'il  ait  estétous- 
jours  en  grande  réputation,  uilenuant  ne 
lui  avoir  jamais  veurirndrc  en grains,  plus 
*1''  quart.  En  quoi  appert  nostre  France, 
céder  en  cest  endroit  è l'Italie.  Il  n'est 
néantmoins  possible  , représenter  juste* 
ment  le  rapportsles  terres,  pour  les  gran- 
ités diversités  de  leurs  facultés  : ains  seu- 
lement selon  les  communes  expéitences  , 
pouvons  dire  , que  le  luesnoger  a dequoi 
se  contenter , quand  générakùncnl  son  do- 
maine , le  fort  portant  le  foiblc,  lui  rend 
de  cinq  à six  pour  un  : n'estimont  y avoir 
beaucoup  de  contrtics  en  oc  royaume  , où 
d'o|dinaire  les  terres  reviennent  gnères 
da'^tage , et  peu  mesme  le  faire.  Bien 
est  vrai  ^ qnc  comme  l'bomme  sage  et  pru- 
dent , par  son  industrie , renverse  , par 
manière  de  dire,  l’ordre  de  nature  , aussi 
le  sçavantet  diligent  mesnnger,  par  arti- 
fice, faict  clunger  efcde  visage  e«  d»  pou- 
voir à sa  terre  (i6). 

Km  Or  sans  nous  arrester  plus  que  de  rai- 
son  è ces  discours , considérans  l’estât  do 
"""  nos  terres  , treuverons  presques  en  toutes 
contrées  y en  avoir  de  trois  espèces  : as- 
in.mrkjK.  savoirs»  de  grasses , de  moyennes  , et  de 
maigres;  plus  toutes-fois  des  unes  que  des 
autres  , .selon  la  générale  situation  du 


iunds  et  température  du  ciel.  Ce  qui  sc 
trciivera  de  terre  du  tout  grasse  .^  nostre 
liéritagc  (commcquciqucsrccoinsenrap-  • 
portent  par  fois  dix,  douze,  ou  plus» 
pour  un)  sera  chargé  tous  les  ans,  l’un  de 
froment,  seigle,  ou  niétcil;  l’autre  d’orge, 
d’avoine  , de  It-gumes  ou  d'i^res  blés 
morses. Et  tes  terres  moyennes  et  légfires, 
ferons  travailler  de  Jeunes  l'uu,  à telle 
cause  selon  le  conseil  àeVtrgilt: , les,di- 
visans  en  deux  esgales  priions.  Par  ce 
moyen  travfpUans  et  se  reposans  par  an- 
nées alternativement,  se  .maintiendront- 
elles  en  très-bon  estât , le  temps  «luunant 
loisir  de  les  cultivci;  ainsi  qu’il  appartient , 
d’où  procède  leur  raisonnable  rapport. 

D’autres  endroits  y a-il,  où  les  terres  sont 
si  légères , que  le  repos  d’un  au  seul , après 
le  travail  d’un  autre  , ne  suflit  pour  les 
faire  raisonnablement  fructifier  : parquoi 
un  leur  en  donne  davantage , c’est  à sça- 
voir , deux  ou  trois , selon  leur  portée , les 
laissons  durant  ce  temps  là , en  repos , en 
les  cultivons  toutes  - ibis  ; à ce  que  les 
iiiad>es  y croissons  , n’en  succent  la  subs-  ' 

lance.  Comme  an  contraire , se  treuvent 
d’autres  terres  constituéesen  tel  poinclde 
fertilité  , qui  ne  veulent  séjourner  qu’un 
an^  après  CB  avoir  travaillé  trois  ou  quatre 
de  suite  on  davantage.  Au  naturel  de 
toutes  lesquelles  convient  se  ployer,  pour 
dextrement  tirer  profit  du  labourage. 

Ainsi  le  pratiquent  presque  par  tout  les 
meiileurs  mesnagers  et  plus  experts  en 
l’agriculture  (17). 

Suivant  ces  enseignemens  et  usages,  jr, 
par  l'ordpc  ci  après  monstre  , laboure- 
rons  celles  de  nos  terres  que  désirons  laisi^^^J^^' 
scr  reposer  une  année , pour  après  icelle  «n-'S. 
la  faire  travailler.  La  première  œuvre  que 
leur  baillerons  (appellée  en  France  » es- 
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g<^rcr  et  jaschéi«r  ; en  NortOandie  , IroU- 
5cr  la  jaschcre , et  en  Languedoc  , mou- 
voir ) sera  le  plustost  que  faire  se  [»urra 
estre  moissonnées,  voire  incontinent  le 
blé  estre  enlevé  , après  toutes  - fois  ime 
forte  pluie,  laquelle  a^ant  tempéré  l'ex- 
cessiéte  chaleur  de  l’esté , et  aucunement 
rafresclii  le  champ  altéré  pour  sèh  port  et 
précédent  travail,  le  regaillardira , en  lui 
laisant  reprendre  nouvelle  force  , et  faci- 
literd  le  premier  labeur,  qui  sans  eau  ne 
se  doit  entreprendre.  Moyennant  laquelle 
oeuvre , la  paille  des  chaumes  et  estules 
restante  droirtc  des  hlés,  se  meslera  avec 
la  terre  poWr  lui  servir  d’autant d’amende- 
inentDPIiisicurs  mesnagcnttsncorcs  mieux 
l’esteide  , eh  la  bruslant  sur  la'  tciTC 
mesiuo  , dont  par  le  feu  se  prépare  le 
fonds  Atl^ccvoir  le  contre,  et  se  descharge 
d’infinies  racines  , semences  et  bestioles 
nuisibles  , nourries  avec  lé^  blés  : moyen- 
nant que  la  pluie  survienne  sur  tel  brus- 
icment , laquelle  , de  nécessité,  convient 
attendre  , et  fuir  les  vents  pour  lesraisohs 
des  essors.  Ht  combien  que  ce  ne  soit  que 
fcit  de  paille  , ne  doutés  pomtant  icelui 
n’estre  fort  ■profitable  , plus  toutes -fois 
ès  grasseret  fertiles  terres , qi/ès  maigres 
et  foibles:  d’autant  que  plus  abondent  les 
pailles  en  celles-là , qu’en  celles-ci , ail^ 
niefitana  la  raison  de  ce  inesnage.  A^ir- 
gile  approuve  ce  bruslement  ; et  la  pra- 
tiipic  des  bons  mesnagers  l’a  auctorisé  dès 
longtemps,  siqn’ilnefautdoutcrdc  sa  va- 
leur, qu’on  rccognoistra  pjr  l’usage  (i8). 
Pour  aisément  donner  ceste  première 
oeuvre , le  laboureur  ne  profondera  le  soc 
gnières  avant  dans  la  terre , «ois  seule- 
ment y entrera  quelques  quatre  doigts  , 
et  pour  mesme  ca\ise , fera  ses  raies  fort 
près  Time  de  l’autre  et  droictes,  dont  n’y 


aura  partie  auatne  en  la  superficie  de  la 
terre , qui  ne  sott  attainte  du  soc  , et  où 
le  bestail  ne  travaille  gaiement , én  don- 
nant ainsi  peu  de  terre  au  contre , qui  par 
ce  moyen  marche  sans  s’eflbreer.  Si  c’est 
en  planiire , le  làbouretu' prendra  le  champ 
du  costé  qu’il  voudra,  toutes-fois  le  meil- 
leur sera  , à ceste  première  œmTe . en 
croisant  le  précédent  labour  , avec  lequel 
il  fut  ensemencé  au  soc , pour  en  ccslui- 
ci  commcncerà  bien  rompre  la  terre.  Mais 
en  coustau  rude  ou  montaigne,  ne  doit  ve- 
nir que  de  l'endroit  le  plus  aisé  , qtd  est 
à travers  du  champ  et  comme  à itivcan;  k 
ce  que  lui  et  scs  bestes  y ouvrent  avec 
moins  de  travail.  Aussi  inarchera-il  tous- 
jours  dans  la  raie  du  labour,  y tenant  ses 
deux  pieds  ; tant  àce  que  le  gucrcslne  soit 
foulé  en  le  trépignant , qii’aussi  pmu' 
mieux  visoria  besongne , et  en  bon  nwistre 
faiïe  lés  lignes  droictes  en  perfection;  dont 
iR'  pounoit  venir  A bout  , se  tenant  de 
costé  , corntmc  Font  plusieurs  ignorans. 
Aussi  est  nécessaire  que  le  laboureur 
porte  tous-jours  quand  et  soi  une  liache 
pendue  à sa  ceinturé  , ou  attachée  à sa 
cliamié  , pour  raccoustrer  de  la  charnic 
ce  qui  s’y  destiaque,  et  pour  coupper  les 
branches  des  arbres  einpeschans  son  libre 
passa^  et  de  ses  bestes , au^  les  racines 
trop  fermes  ausquellcs  son  sOc  s’attache, 
sans  s’efforcer  de  les  rompre  par  la  vio- 
lence de  scs  bestes  , de  peur  de  les  affoler 
et  briser  la  charrue.  Lesquels  arbres  le  la- 
boureur ospargnera  tant  qu’il  pouira  , se 
gardaht  de  les  heurter  ni  avec  scs  bestes , 
ni  avec  le  soc  en  approcher  de  trop  près , 
A ce  qu’ifvéé  le  trenchant  d’icelui , il  n’en 
couppast  des  principales  racines.  Ceste 
avancée  culture  semblera  à plusieurs  plus 
profitable,  qu’agréable,  lotir  estant  deux 


120 


SECOND  LITiU 


coinmodilés  : l’une  de  la  nourrilnrc  du 
bestail  lanu,  qui  despaisl  longuement  sur 
les  esteulos , en  mangeant  les  herbes  paj> 
creiics  avec  les  blés  : l’autre  , qu’en  divers 
cndruils  de  la  France  , recouppent  avec 
des  faucilles  ou  grands  couteaux  emman- 
chés avec  des  basions , les  chaumes  res- 
tans  des  blés , pour  servir  en  couvertures 
de  maison , pour  chauffer  le  four  et  dres- 
ser la  litière  aux  bestes  , faisans  tel  mes- 
nage  à l’aise , durant  l’hy  ver , à peu  de 
frais  , par  femmes  et  enfans.  D’ailleurs  , 
qu'ils  cuident  n’avoir  lors  loisir  de  tra- 
vailler à telle  culture  , ains  estre  requis 
plustost  d’employer  le  temps  è achever  ce 
qui  reste  de  la  préparation  des  terres 
qu’on  appreste  à ensemencer  , la  saison 
talonnant  de  près , qu’à  commencer  une 
nouvelle  bcsongne.  Geste  dernière  raison 
pourroit  avoir  heu , défaillant  le  temps  ; 
mais  le  prudent  mesnager  gardera  que 
cela  n’avienne, si  estant  accommodé  d’hen 
bages,  ainsi  qu’il  appartient,  il  se  fournit 
de  bestes  A suflisance  , pour  pouvoir  satis- 
faire à tout . En  la  Camargue  près  d’Arles , 
joignant  la  rivière  du  Rusnc , du  costé  de 
Languedoc,  à l’embouchcure  de  la  mer 
Méditerranée , pour  l’abondance desbons 
herbages  l’on  entretient  nombre  inhni  de 
bouvinc  : d’où  avient , qu'on  ne  l’espargne 
au  labourage  des  terres  à grains  , don- 
nons à chacun  contre  quatre  ou  six  grands 
beufs.  Non  qu’ils  tirent  tous  à la  fuis,  car 
c’est  seulement  par  couples  qu’on  les  faict 
travailler  ; par  intervalles  estans  mis  , 
ostés , et  remis  au  joug , de  telle  sorte,  que 
chacun  couple  ne  travaille  que  la  moitié, 
le  tiers,  ou  le  quart  de  la  journée.  Dont 
l’oeuvre  s’en  avance  très-bien,  car  poiu- 
avoir  souvent  des  beufs  frais,  le  laboureur 
ne  cesse  jamais  d'aller  le  grand  pas.  Aussi 


les  gens  du  pays  appellent,  nraiyre-cou- 
rant,  le  soc  ainsi  garni  de  plusietirs  bestes 
de  relais.  Par  cest  ordre  , les  mesnagers 
expédient  leur  labourage  comme  ils  veu- 
.lent , choisissansles  bonnes  saisons , n’em- 
ployans  jamais  les  mauvaises  que  par  né- 
cessité. Si  que  , et  l’ordinaire  culMre  se 
faict  à piéiair , et  les  semences  se  jettent  en 
terre  au  temps  que  le  laboureur  l’ordonne  : 
par  là  prévenaiit  les  difficultés  que  tous- 
jours  expérimentent  ceux  qui  retardent 
en  cest  endroit.  Quant  aux  deux  autres 
prétendues  raisons,  je  ne  treu  ve  estre  mes- 
nage  , que  pour  un  peu  d’herbe  et  de 
paille  qu’on  peut  profiter  sur  ses  esteules, 
l'on  se  doive  pnVer  de  cestc  grande  quan- 
tité de  blé , que  telle  primeraine  et  avan- 
cée culture  promet  avec  raison  ; car  c’est 
chose  asseurée  qu’estant  la  terre i|ilH  ma- 
niée de  longue-main  , clic  donne  fieu  aux 
gelées , froidures , pluies , et  vents  de  l’hy- 
ver , qui  la  disposent  à parfaict  labourage  : 
d’icelui  aussi  bannissant  de  bonne  heure, 
les  herbes  et  plantes  malignes  , dont  la 
terre  est  rendue  facile  à estre  labourée. 

Après  ceste  première  œuvre , ne  pen- 
sera à rien  plus  le  père-dajffismille  , qu’à 
iâire  ses  semences  sur  les teTreaja  prestes , 
pdstposant  toutes  autres  affaires  , à telle 
importante  besongne.  Mais  icelle  expé- 
diée, reprenant  ses  erres  , retournera  à 
son  labourage , de  telle  sorte  que  devant 
Noël  la  seconde  façon  (en  France  , et  en 
plusieurs  autres  endroits  appellée , bis- 
ner)  soit  b.villée  à ses  terres  de  relais:  les- 
quelles , remuées  de  frais,  les  froidures 
de  la  saison  pénétreront  à propos , pour 
les  bien  préparer  : dont  aviendra , que  de 
là  en  hors , ne  pourront  estre  mal  labou- 
rées, facilitant  les  subséquentes  œuvTes. 
Le  nombre  des  œuvres  requises  aux  la- 
bourages 
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bourages  ne  se  peut  désigner,  pour  n’estre 
♦erres  généralement  d’un  natu- 
rel. C’est  bien  chose  coniêssée  d’un  cha- 
cun , que  ellIifKme  a esté  dict , tant  meil- 
leures sont  âè'terres , tant  plus  coustent- 
elles  àlabourer  : et  partant  de  peur  de  les 
abuser,  ou  plustost  de  nous  tromper  nous- 
mesmes , les  labourerons  selon  leur  natu- 
rel, les  unes  plus,  les  autres  moins  de 
fois  : néantmoins  si  bien  toutes  , qu’au- 
cune motte  ne  partie  de  terre  aifermie  n’7 
reste  1 réitérant  le  labourage  à mesure 
qu’on  Terra  rebouigeonner  les  herbes  sur 
le  gnerest,  dont  il  en  sera  entièrement  des- 
chargé; afin  que  net  en  perfection , puisse 
estre  capable  de  recevoir  les  semences. 

- f/  L’assiete  des  terres  gouverne  aussi  de  ^ 
part,  et  le  nombre  des  oeuvret  et  la£l(Otl 
dechaeune  d’icelles.  En  terroir  pendant , 
pour  l’importunité  des  pluies  qui  en 
avalent  la  terre  mouvée  tde  nouveau , ne 
peut-on  tant  donner  d’oeuvres , qu’en  plat  : 
ni  en  cestui-là  , labourer  tant  librement 
qu’en  cestui-ci  : à raison  de  sa  pente,  qui 
ne  suufire  l’entrecroisement  des  raies  par 
angles  droicts , comme  à volonté  cela  se 
faict  en  planure  , d’autant  que  le  bestail 
ne  peut  directement  monter  contremont. 
Parquoi  en  ce  cas  faudra  un  peu  biaiser , 
fiûsant  qu’une  fois  le  laboureur , marchant 
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à travers  le  coostiai  ^ ne  le  prenne  du  tout 
à niveau  ,.mais  un  peu  en  montant  d’un 
costé,  et  en  descendant  de  l’entre.  Ainsi 
en-suite  baillesa-on  les  auir^  œuvres  , 
dont  le  labourage  se  croisera  , non  .à 
angles  4roicts,  oins  i obtus  et  aigus  ou 
comme  l’on,  dict , en  tenaille  : et  par  ce 
mojen  la  terre  , quoi-que  plan  assés  bi- 
gearre,  se  maniera  raisonnablement  bien. 
En  la  Beausse  et  ailleurs,  où  les  terres 
sont  labourées  par  a|Uons  voutojés,  ainsi 
Thédtre  d'agriculture  , Tom.  I, 


esté  représenté,  on  est  contraint  de 
' J”  prendre  tous-jours  d’une  sorte,  c’est  à 
sçavoir  de  long  en  long,  dont  le  labourage 
ne  se  peut  entrecroiser  : à quoi  convient 
s assujettu' , puis  que  sans  confondre  l’or- 
donnance de  tel  labeur , le  bestail  ne  peut 
traverser  les  sillons  en  ouvrant.  Combien 
nécessaire  est  l’observation  des  bonnes 
saisons,  et  poiuquoi  ; combien  patiem- 
ment veulent-elles  ^|tre  attendues  et  dili- 
geùu^|Éh-anplojées , u’en  sera  discouru 
plus  aMiflt  Seulement  à ce  ^e  le  pérc- 
de-fiunille  n’oublie  ce  très-notable  ar- 
ticle , mettra  en  ses  tabletcs  ce  beau  traict 
de  Virgile 

Kod  «m  ]'ct  n*e«t  pis  la  culture , 
fPar  a*emtw  to— -iotiw  diote  aeuirl  vljfc- 
r Qui  MnpUt  de fintktaJa  maison;  /T^ 

Mais  des!  Ineu  plustost  la  saison. 

par  lequel  il  nous  invite  a marier  la  dili- 
gence avec  la  bonne  saison , qui  est  le  vrai 
poinct  de  prendre  la  terre  pour  en  avoir 
profit.  , 

. Or  comme  le»  semences  dèal^  hj- 
vemanz,  sÉivent  de  pirès  la  première  fa- 
çon  de  nos  terres  de  relais  ; de  mesme 
celles  des  printaniers  viennent  après  la 
seconde  : lesquels  blés  estons  mis  enterre 
en  leur  saison , la  troisiesme  oeuvre  sera  ' 
donnée  à nostre  labourage  : ce  qui  pourra 
estre  vers  le  mois  de  Mars.  Et  de  là  en 
hors , durant  le  printemps  et  l’esté  y re- 
tournera-on  autant  de  fois,  que  le  loisir  ^ 
le  permettra , et  les  herbes  croissans  ès  * 
gucrests  , le  contraindront  : çxcepté  ès 
mois  de  Juillet  et  d’Aoust , auquel  temps,  ^ 
est  défendu  de.  toucher  au  labourage,  sans 
le  secotirs  daubes  (19).  Car  de  remuer 
la  terre  duiafat  les  extrêmes  chaleurs  et 
sécheresses , nullement  ou  peu  arronsce  ; 
c'est  la  corrompre  : attendu  que  le  peu 
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d'htimeiir  qu’elle  a , s'en  s a en  eslialal- 
son,  dont  elle  a faute  par-après  pour  son 
entretenement,  et  restant  foible , ne  peut 
satisfaire  à son  devoir,  comme  a esté  dict. 
Et  de  faict,  il  faut  bien  confesser  y avoir 
quelque  grand  destrac  au  labourage  de  la 
plus-part  des  bons  fonds  , veu  que  leur 
rapport  ne  respond  ni  à leur  qualité,  ni 
à la  peine  qu'on  prend  A les  labourer: 
car  coininunéinent  ils  ne  rendent  plus  de 
blé,  ne  quclqiies-fois  tant  que  plusieurs  de 
moindre  valeur  , cncores  légèrement  la- 
bourés. Lequel  dcstrac  , rapparence  est 
grande  procéder  de  telles  œuvres,  impor- 
lénument  données,  reinarqudes  et  défen- 
dues par  les  Anciens.  L'exemple  de  beau- 
coup de  lieux  nous  confirme  à cela  ; spé- 
cialement se  preuve  par  les  grasses  teiTcs 
d’Orange , et  par  les  maigres  de  leur  voi- 
sinage du  pays  de  Vivarès , ma  patrie  , 
et  celles-là  estons  labourées  durant  tout 
l’esté  sans  intemiption  j et  celles-ci , ja- 
mais ès  extrêmes  clialeurs,  sans  la  fa- 
veiir  de  la  pluie.  Ainsi,  pour  bien  con- 
duire nostre  labourage,  ncfaiittenirconte 
des  petites  pluies  des  mois  de  Juillet  et 
d’Aoiist , ne  faisans  que  mouiller  la  su- 
jwrficie  de  la  terre , m.ais  très-bien  de  celles 
qui  la  pénètrent  avant,  l’abbreuvant  en 
abondance  : la  commodité  desquelles  ne 
faut  laisser  jierdre,  mais  employer  avec 
diligence. 

Ès  provinces  où  l'on  met  quatre,  cinq, 
OU  six  besles  à la  chiunieà  roues,  faisant 
des  profondes  raies  en  labourant,  sem- 
blables à petits  fossés,  un  se  contente  de 
donner  aux  terres  deiix  ou  ti'ois  œuvres 
avant  rcnseinencemenl , dont  elles  sont 
mises  en  bon  estât,  par  en  telle  façon  re- 
muer un  bon  jtied  de  terre  : mais  oii  l’on 
n’employe  qu'im  couple  de  bestes  au  soc. 


il  y faut  passer  cinq,  six  ou  sept  fols  et 
davantage,  selon  la  portée  du  fonds,  afin 
de  faire  à la  longue  et  sans  importun  tra- 
vail, ce  que  les  autres  font  en  deux  ou  trois 
venues.  Telle  pluralité  d’œuvres  données 
aux  terroirs  pour  les  rendre  fertils , n’est 
chose  nouvelle.  Pline  rapporte  que  de 
son  temps  eu  la  Toscane  on  en  bailloit 
aux  terres  de  labourage  quelquefois  Jus- 
ques  à neuf  : ce  qui  s’accorde  à la  façon 
des  bons  laboureurs  de  la  Provence,  du 
Languedoc  , du  comté  de  Venaissin  , de 
la  juincipauté  d’Orange,  qui  en  certains 
endroits  , viennent  jusques  à tel  nom- 
bre. Pour  plus  commodément  labourer  le 
champ , sera  besoin  le  diviser  en  plusieius 
espaces  et  portions  , qu’aucuns  appellent,  * 
versanes  et  valées,  sans  toutes-fois  y faire 
autre  séparation  que  par  imagination}  les- 
quelles on  fera  de  lu  longueur  de  deux 
cens  pas,  peu  plus  ou  moins.  Ainsi  ayant 
le  bestail  leur  ouvrage  limité,  travaillera 
de  meilleure  volonté,  que  si  par  faute  de 
tel  ordre,  estait  contraint  tirer  tout  d’une 
traiefe  , d’un  bout  du  champ  à l’autre: 
s’es-jouissans  lors  qu’ils  se  voyant  près 
du  bout  de  la  raie,  ponr  le  repos  qu’ils  y 
prennent , pendant  que  le  laboureiu"  des- 
charge  le  si>c  de  la  terre  qui  s’y  attache. 
Telles  divisions  au  chamj)  ne  sont  perpé- 
tuelles, ains  s’y  font  alternativement , en 
divers  lieux , j>ar  années , l’une  en  un  en- 
droit, et  la  suivante,  en  un  autre  : d’au- 
tant que  la  terre  portée  par  le  soc  s’mn- 
moncelle  au  bout  de  la  ligne,  où  le  labou- 
reur se  retourne , si  qu’a  la  longue  la  terre 
s’y  rehausseroit  par  trop  : mais  estant  es- 
cartée  par  champ,  il  en  demeure  plus  uni, 
et  SC  ressent  aucimement  de  la  bonté  de 
telle  terre  , qui  Ions-Jours  est  de  la  meil- 
leure , la  inauvaise  ne  s’attachant  com- 
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munément  au  soc.  Les  terres  ainsi  ma- 
niées à la  longue , seront  mises  au  poinct 
requis  s et  cas  estant , que  par  le  bénéfice 
(les  ]>Iuies  , puissent  avoir  leur  demièro 
façon  sur  la  fin  du  mois  d'Aoust , ce  sera 
le  comble  de  leur  bou  traictement.  De  lA 
en  hors , en  attendant  le  temps  des  se- 
monces, autre  peine  ne  s’en  faut  donner  ; 
car  aussi  seroit  - elle  plustost  nuisible, 
qu’utile,  destoumant  la  parfaictc  cuisson 
de  la  terre. 

Ce  poinct  de  culture  est  remarquable, 
M m.'  que  les  oeuvres  du  labour  des  terres  , se 
doivent  quelque  peu  diversifier  par  entre- 
clles  : faisant  plus  sommairement  les  pre- 
mières , que  les  secondes  : celles-ci , que 
les  troisiesmes  ; ainsi  des  autres  : c’est  A 
dire  , qu’il  faut  prendre  moins  de  terre 
du  fonds  et  des  costés  au  commencement, 
qu’A  la  fin , selon  l’ordre  des  oeuvres.  En 
quoi  loutes-fois  n’y  a certain  limite , ou 
ce  seroit  que  par  expérience  on  eust  rc- 
cogneu  la  terre  estre  au  fonds  infertile , 
ou  pour  sa  crudité,  ou  pour  son  amer- 
tume , ou  pour  autre  cause , car  en  ce  cas , 
ne  faudroit  y entrer  trop  profondément; 
ains  seulement  autant  qu’il  seroit  requis 
pour  le  bien  du  labourage.  Ce<û  se  pra- 
tique en  Languedoc , depuis  Bcaucaire 
jusqu’A  la  mer,  et  par  toute  la  Camargue, 
où  estant  la  terre  salée  au  fonds , le  labou- 
reur n’en  prend  que  trois  ou  quatre  doigts 
de  la  superficie  : allant  A cela  tellement 
retenu , qu'il  s’asseure  gasterses  guerests, 
pour  n’en  tirer  oucun  blé  de  plusieurs  an- 
nées,s’il  s’oublie  d’y  profonder  plus  avant, 
de  peur  que  la  terre  du  fonds  qui  est  salée, 
venant  au  dessus,  se  réduise  en  Sensouïre, 
mot  duq  ucl  on  use  pour  exprimer  le  vice  de 
ladicte  terre , lequel  s’augmente  à mesure 
que  la  terre  sent  la  clialeiu'  du  soleil  (20). 


Etsc  rccognoistnotoiremeiitlaSensninre, 
à certaine  humidité  que  la  terre  rend  en 
petites  et  diverses  places , tant  maligne , 
que  le  lieu  où  elle  est  formée  ne  produit 
ni  blé  ni  herbe  dont  il  eu  est  rendu  infer- 
fil.  Naturellement  se  forme  la  Sensouïre , 
quand  les  eaux  des  estangs  versent  sur  les 
ferres  voisines,  y laissans  du  limon  infec- 
té de  la  malice  du  sel,  duquel  elles  sont 
incommodées  pour  long  temps.  Au  coii- 
traii-e,  naturellement  en  est-elle  guérie 
par  l’eau  de  la  rivière  du  Rosne , laquelle 
inondant  les  lieux  dont  est  question , v 
charrie  de  la  graisse  tant  fertile,  que  le 
fonds  s’en  emmeliore  beaucoup.  Mais  es- 
tant incertaine  l’gttentc  de  tel  bénéfice 
naturel , faict  que  par  artifice  est  remédié 
au  mal  ; c’est  eu  couvrant  la  terre  avec  de- 
là paille  blanche , y en  mettant  la  hauteur 
de  trois  quarts  de  pied  , la  laissant  con- 
sumer sans  aucun  labourage.  Et  ce  sera 
cncores  avec  beaucoup  plus  d’ellicace,  si 
le  parc  à moutons  et  à brebis  couche  par 
dessus  la  paille;  dont  le  fumier  procédant 
de  tel  bestail , pourrira  la  paille  au  grand 
profit  du  champ.  Le  terroir  sujet  A laScn- 
souïre  ne  craint  nullement  la  mauvaise 
saison  : car  il  est  utilement  labouré  en 
tout  temps  ; sec  , et  humide  : chaud , et 
froid  ; ainsi  se  compensons  les  commodi- 
tés avec  les  incommodités. 

Par  le  contraire , où  la  bonté  do  la  terre 
pénètre  beaucoup,  trop  ne  la  pourroif-on 
profonder  : oins  sera  bien  mesnagé , de  la 
fouiller  avant;  afin  que  meslée  avec  celle 
de  la  supcn-ficie,  communiquent  ensemble 
leurs  facultés , pour  le  profit  des  blés  qui 
y serontsemés.  Ainsi  qu’heureusement  ce 
mesnage  se  pratique  au  pays  de  Clèves, 
par  certains  vertueux  personnages  , qui 
avec  industrieuse  dcxféritc- , font  passer 
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. deux  charmes  en  un  mesme  rayon , l’une 
suivant  l’autre  , pied-à-pieJ  , dont  le  «oc 
de  la  dcmiorc  prend  la  terre  plus  basse , 
et  la  porte  en  haut  avec  grande  utilité  (21). 
OEuvre  qui  sefaict  A frais  modérés  eu  es- 
gard  à ce  qu’elle  n’est  de  guières  moindre 
cRicacc,  que  si  c’estoit  A main  d’homme 
avec  beaucoup  de  despence.  Aussi  faudra 
eslre  avisé  de  ne  précipiter  les  œuvres  du 
labourage  , entre  deux  desquelles  est  re- 
quis d’intervalle , pour  le  moins  trois  se- 
maines; afin  de  faire  saisonner  le  guerest  : 
dumiant  par  ce  délai,  temps  aux  herbes 
et  racines  de  se  mourir  et  pourrir.  D’ob- 
server en  outre  le  temps  tendant  plustost 
au  vent  qu’à  la  pluie , à ce  que  le  guerest 
s’esvente , et  que  les  herbes  et  racines  se 
sèrbent  aisément , ce  qu’on  ne  pourroit 
espérer  la  pluie  survenant  sur  le  nouveau 
labeur.  A la  veille  de  l’ensemencement, 
en  certains  lieux  de  la  Provence  et  voisi- 
nage , on  repasse  la  terre  par  une  œuvre 
appcilée,  trousser  ou  retrousser , et  ce  tant 
pour  casser  le  restant  des  mottes  du  pré- 
cédent labourage  , que  pour  ramollir  la 
terre  : afin  de  la  rendre  du  tout  propre 
à recevoir  les  semences.  Laquelle  œuvre 
on  lionne  légèrement  et  A peine , par  estre 
lors  la  terre  fort  déliée  A cause  de  sa  bonne 
cnltm-c.  C’est  le  vrai  gouvernement  des 
tcsTc«%e  nüiivcllis,  de  relais,  de  repos, 
de  gucrost-viciiv  , diversement  appcllécs 
selon  les  contrées,  duquel  le  jrère-de-fa- 
mill  e recevra  contentement  : car  la  fi-é- 
quente  culture  ès  bonnes  saisons  , le  re- 
pos opportun  , les  amendemens  par  fu- 
miers , les  engraissent  et  rendent  de  bon 
et  long  service.  Quant  à celles  qui  pour 
leur  grande  fertilité,  veulent  estre  char- 
gées tous  les  ans , autre  façon  ne  leur  faut 
que  la  susdite , en  réglant  le  nombre  des 


œuvres  de  Iciu*  culture , au  loisir  que  nous 
en  donnera  le  temps,  auquel  elles  seront 
à délivre , dequoi  conviendra  se  contenter. 
Celles  destinées  pour  les  orges , avoines 
et  légumes , seront  labourées  durant  l’iii- 
ver , le  plus  souvent  et  le  mieux  qu’il  sera 
possible , espiant  les  bonnes  saisons , afin 
d’estre  prestes  à ensemencer  aux  mois  de 
Janvier  ou  de  Février. 

Outre  lesquelles  œuvrer,  certains  bons 
mesnagers  en  donnent  une  extraordinaire 
A leur  labourage,  par  le  moyen  de  la-  ' 
quelle,  les  terres  «c  remettent  en  vigueur, 
quand , ayans  travaillé  dix  ou  douze  an- 
nées, elles  se  treu|||nt  lasses  et  comme 
recrues.  Pai'  l’orcllpre  culture,  un  ne 
profonde  tant  la  terre  qu’un  en  désen- 
gouncc  entièrement  tontes  sortes  de  ma- 
lignes herbes  , lesquelles  pour  peu  de 
place  qu’elles  trouvent,  se  sauvons  du  soc, 
multiplient  et  s’engrossissent  estrange- 
ment  au  champ , et  ce  à son  grand  préju- 
dice , qui  en  estons  chargé  et  ensalli , ne 
peut  produire  que  blés  chétifs  et  langou- 
reux. Pour  A quoi  remédier,  cestc  super- 
numéraire  œuvre  est  inventée,  laquelle 
on  donne  au  labourage,  de  dix  en  dix  ans, 
ou  de  douze  en  douze  , dont  la  terre  sc 
remue  presques  autant  avant  que  si  on 
plantoit  la  vjBte^  meslant  ensemble  les 
terres  de  la  s^^rficie  et  du  fonds  : et  tout 
d’une  main,  sortons  du  fonds  toutes  ra- 
cines, herbes,  et  pierres  nuisibles  , lais- 
sons le  champ  nettoyé  en  perfection.  C’est 
A bras  d’homme  , et  non  par  le  travail 
des  bestes,  que  cela  se  faict^  avec  des  pelle  s 
de  bols , garnies  de  fer  par  le  bout , A tout 
lesquelles  la  terre  une  fols  ouverte  d’un 
cosf é , est  taillée  de  la  profondeiu-  requise, 
et  renversée  à lopins  : lesquels  cuits  par 
les  temps  sc  brisent  à plaisir  , dont  le 
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funds  reste  par-après  très-aisé  à labourer; 
et  fort  fcrtil  avec  , mesme  à raison  du 
meslinge  des  terres  vieille  et  nouvelle , 
lui  donnant  nouvelle  vigueur.  Pourveu 
toutes-fois , qu’on  ne  profonde  tant  qu’on 
en  sorte  la  terre  amaire , ains  convient  y 
allergiques  là  retenu  , selon  la  propriété 
du  ternir.  En  lieu  pierreux,  cela  ne  ae 
peut  faire  avec  la  pelle  ferrée,  qu’on ap-  | 
pelle  en  FitÉfee  besse , et  en  Languedoc , 
luebet,  ains  au  lieu  d’icelle  l’on  employé 
le  hoyau,  avéc  utilité,  Ip  rencontre  des 
pierres  ne  l’cmpeschaéMRenfouccr  à suf- 
fisance. Et  soit  ou  avec  Te  luchet  ou  avec 
le  hoyau,  ne  faut  prendre  la  peine  de 
tir  la  terre  du  profond  à l’aer  avec  la  pcllê 
commune , «ins  se  doit -on  contenter  de 
desoompre  le  terroir,  en  le  meslingeant, 
comme  a esfé  dict.  Et  à ce  que  commodé- 
ment l’on  puisse  faire  ce  mesnftge , qui 
n’est  de  petite  despence , le  général  du 
terroir  est  desparti  en  dix  ou  douze  por- 
tions esgalles  , pour  en  gouverner  ainsi 
une  par  chacune  année  : à ce  que  iinalc- 
iiient , tout  le  domaine  demeure  au  su- 
[lerlatif  degré  de  bonté,  selon  sa  natu- 
relle sullisanee.  C’est  que  par  ce  moyen , 
estant  mise  en  évidence  toute  Içi  force  du 
terroir  , aucune  portioll  n*en  dcnieiu'uut 
en  arrière  comme  aupoA(l|iptt , le  fonds 
en  fructifie  abondamment.  ^il  semble  au 
père-de4amillc  telle  réparation  estre  trop 
]>éniblc,  en  se  contentant  du  quart  des 
f ruicts  delà  p^mière  année , la  fera  faire 
par  autini , sans  se  mesler  de  rien , comme 
l’on  fuict  à Loriol  en  Daiipliiné , et  autres 
endroits  d’icelle  province. ' Condition  , 
_tout  bien  compté  , treuvée  raisonnable  , 
veu  l'abondance  du  blé  sortant  de  cest  ar- 
tifice , exct'danl  de  beaucoup  le  précédent 
port  du  terroir , qui  en  estant  accoiiunodé 


pour  plusieurs  aimées  , reste  nettoyé  de 
ses  immondices  et  empeschemens,  comme 
a esté  dict  : et  ainsi  pour  néant  et  sans 
frais  , treuvera  l’avoir  mis  en  si  bon 
estât  /22). 


CHAPITRE  III. 


Des  Fumiers.  , 


Le  fumer  des  terres  est  une  très-nuWble 
partie  de  mesnage  , estant  notoire  à tous 
ceux  qui  font  profession  de  manier  la 
' terre  , qtre  c’est  le  fumier  qui  res-jouit , 
reschaufie , engraisse,  amollit , adoucit , 
dompte,  et  rend  aisées  les  terres  faschées 
et  lasses  par  trop  de  travail , celles  qui  de 
nature  sont  froides  , maigres  , dures  , 
amaires,  rebelles  et  difficiles  à cultiver, 
tant  il  est  vertueux.  C’est  du  fumier  d’où 
procède  çclle  grande  fertilité  reccrchée 
par  tous  les  mesnagers , faisant  produire 
à la  terre  toute  abondance  de  biens  , car 
blés,  vins , foins , (ruicts  des  jardins  et  des 
ar  bres  par  le  fumier  vieiment  richement, 
estant  assaisonné  par  l’eau  et  convenable- 
ment employé.  La  distinctiondes  fumiers, 
les  lieux  et  les  temps  de  leur  emploi  et 
application  , en  sont  les  nécessaires  obser- 
vations. La  valeur  <(u  fiimier  consistant 
en  la  chaleur,  faictque  plus  il  est  prisé, 
plus  il  abonde  en  teste  qiiolité-là:  comme 
le  moins  recerchatle , est  le  plus  froid  (23). 
Les  terres  humides  dissolvent  mieux  et 
plustost  le  fumier,  que  les  sèches  : jroui' 
laquelle  cause , à celles-là  baillerons-nous 
le  fumier  plus  chaud,  qu’à  celles-ci  ; les- 
quelles {X)ur  leur  siccité,  n’en  peuvent 
faire  pénétrer  la  vertu  be.vucoiip  avant 
dans  terre  i et  eucores  regarderons- nous 
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voire  iTirsmc  allcndions-nous  1»  secours 
de*  prochaines  pluies  , car  icelui  dciül- 
lant,  on  ne  doit  entreprendre  de  iiiinerles 
terres  maigres  et  légères.  Or  puis  qu’il  est 
néeess.iire  d’ajouster  l’humidité  au  fu- 
mier, pour  le  faire  valoir,  à bonne  rai- 
son en  ce  inesnage  préfère-on  l’hjrver,  au 
printemps  ; et  le  printemps  , à l’esté.  Les 
terres  qu’on  ensemence  de  blés  hyver- 
naux  , seront  fumées  dès  l’automne  j et 
dès  riiyvercelles  où  l’on  désire  mettre  des 
blufjirinlanicrs  J par  ce  moyen  l’humidité 
des  saisons  dissolvantles  fumiers,  en  faict 
pénétrer  la  substance  dnits  la  terre  , au 
grand  profit  du  fonds  , qtû  en  rend  abon- 
dance de  fruict.  Aussi , par  mesme  rai- 
son , donnerons-nous  plus  de  fumier  à la 
lett« humide , qu’à  la  sèche.  La  sèche  sera 
Année  souvent , cl  peu  à la  fois;  afin  qu’à 
la  longnc  elle  se  pmsse  engraisser,  et  par 
conséquent  humecter.  Ainsi  les  terres  au- 
ront la  quantité  de  fumier  rcqtiisc  pour 
l’accroissement  des  Aruicts  , et  non  pour 
les  eitoiiffer , comme  cela  aviendroit , si 
sans  discrétion  on  leur  en  baillolt  par  trop 
à la  fois. 

< .k  Le  premier  et  meilleur  de  tous  les  fy- 
miers;  desquels  l’on  puisse  faire  estât,  est 
celid  du  colombier  (24)»  chaleur, 

qu’il  a plus”grande  que  nul  autre, dont  il  est 
rendu  propre  à tout  usage  d’agriculture, 
de  telle  sorte , que  peu , profite  beaucoup  : 
mais  c’est  à condition  , que  l’eau  inter- 
vienne tost  après  pour  corriger  sa  force , 
autrement  il  nuirait  plustost  qu’il  ne  pro- 
fiteroit , attendu  que  seul , sans  estre  tem- 
péré d’humidité,  brusle  ce  qu’il  touche. 
C’est  pourquoi,  autre  saison  n’y  a-il  pour 
son  application,  que  l’automne  etl’hyver, 
le  printemps  estant  suspect,  pour  la  pro- 
ximité de  l’esté.  Le  lien  de  toute  sorte  de 


volaille  vient  après , hors-mis  de  l’aqua-  “re- 
lique, comme  canards,  oyes,  cygnes,  et 
autres , qui  pour  leur  grande  froidure  ne 
sorrtd’aucunc  oubicn  petite  utilité(25)  : et 
en  suite  celui  des  moutons  et  brebis , chè- 
vres, chevaux , mulets,  beufs , asnes,poui^ 
ceaux , qu’on  augmente  avec  dMnailles 
et  Aicillcs  servons  de  litière  au  nestail. 

Les  Anciens  ont  faict  grand  cas  du  ficn  de 
l’asnc  , mesme  Paliadius  , qui  le  met  au 
premier  rang  pour  les  jardins , d’autant 
que  telle  bestenîtnge  fort  lentement,  cl 
par  ce  moyen  d^^ant  bien  la  viande  , en 
rend  le  fiimier  qualifié  en  perfection.  Plu- 
sieurs conseillent  ne  mesler  les  fumiers , 
ains  les  renger  à part  par  espèces  sépa- 
rées , et  après  les  employer  selon  leurs  ' 
propriétés.  Cela  se  faict  aisément  de  ceux 
du  colombier , du  poulailler , et  de  la  ber- 
gerie; malades  autres,  la  chose  ne  se  peut 
accommoder,  pour  la  difficulté  de  telle 
distinction.  Parce  qu’estant  tout  l’autre  ■■ 
bcstail  presque  logé  ensemble  en  estables  , 
contiguës,  leurs  fumiers  se  meslent.èa 
lieux , où  des  estables  sont  portés  reposer. 

Aussi  telle  pénible  curiosité  n^est  nulle- 
ment nécessaire,  voire  plustost  nuisible , 

d’aulantquebonsnepeuventfaillird’cstre 

les  Aimicrs  de^eraes  sortca  de  bestes  , 
unis  et  saiscMliibeo.un  corps,  lesims  fai- 
sans voloir^l^  autres  ; ce  qu’on  ne  peut 
dire  des  séparés  , dont  s’en  treuve  de  peu 
de  valeur.  Les  plus  pourris  et  menus,  se- 
ront employés  aux  prairies  des-jàfâictes, 
et  aux  jardina;  les  moyens,  aux  terres-à- 
grains,  et  vignes  t'et  les  plus  grossiers , 
aux  pniriMttffe  vous  faictes  de  nouveau 
pour  estre  il^rporés  avec  la  terre  ; 
de  produire,  par  leur  crudité,  abondance  '-i*" 
d’herbes.  Vos  fumiers  seront  charriés  ès 
tcrres-à-grains  dès  le  commencement  de 
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Septembre  ,■  après  que  tes  grandes  cha- 
leurs seront  passées,  évitant  par  ce  moyen 
le  hasle  du  soleil,  qui  les  desséclieroit  par 
trop  : j’entens  touchant  les  terres  de  re- 
pos , qvi’on  prétend  ensemencer  les  pre- 
mières. Toutes-fbis  ès-entÆron^  de  Paris 
l’on  n’attend  le  mois  de  Scptt|||Kbrc  pour 
charrW  les  fumiers  sur  telles  terres , ains 
c’est  dans  le  mois  de  Juin',  couvrant  alors 
le  fumier,  avec  un  labom,  qui  est  celui 
apjiellé  bisner.  Avec  discrétion  sera  dis- 
tribué le  fien  du  colombier , de  peur  que 
par  trop  grande  quantité  la  semence  n’en 
fust  bruslée  ; parquoi  , on  le  sème  par  la 
terre  à la  façon  du  blé,  et  presques  aussi 
rarement.  De  mesme  iaict-ondc  celui  du 
jioulallicr,  d’autant  qu’Ataymboliaent  en- 
’ semfa^en  vertu  et  tJlMiir  , tous  deux 
causfffs>grande  abondance  de  grains.  Et 
non  seulement  ès  terrea^ labourables,  et 
nu»  prairies,  sur  toutes  à celles  d’abbreu- 
vage,  les  fumiers  de  telle  volaille  sont  de 
grande  utilité,  mais  aussi  aux  vignobles, 
esquels  , S]>éciolement  celui  du  pigeon  , 
faict  papduirc  abondimee  de  bon  viu  : ce 
qui  n’avient  par  aucun  autre  fumier,  qui 
ne  sart  quêpour  la  quantité,  demeurant 
le  vin  petit,  de  gonst  des-agréable , etts- 
jet  à se  corrompre.  Le  fien  du  bcstail  lifn 
s'qmploye  un  peu  diversement  des  antres  : 
c’est  qfce  sans  frais  de  charroi  il  se  treiive 
tout  porté  sur  les  terres  de  relais,  parle 
moyen  du  parc  où  tel  bcstail , et  le  ca- 
prin, couche  durant  la  nuit,  la  plus-part 
de  l’année  ; et ‘qui  s’y  promenant  à plai- 
sir, engraisse  fort  bien  les  tenes.  l)e 
mesme  sans  dtspence,  est  einployé  celui 
du  gros  bcstail,  couchant  campagne 
dans  le  pai-c  : mais  le  fmnicr,  que  toutes 
ces  bestes  font  dans  leurs  estables  durant 
riiyver,  à la  manière  des  autres,  est 


charrié  où  leur  service  est  destiné.  Plu- 
sieurs autres  sortes  de  fumiers  y,a-il  pour 
l’amendement  des  terres  , qui  toutes-fuis 
ne  sont  en  usage  par-tout,  tant  pour  l’i- 
gnorance , que  paresse  des  mesnagei's, 

La  chaux  neuve  est  de  grande  efficace  r, 
pour  telles  choses,  laquelle  mesicc  avec 
quelques  terriers , balicures  , ou  autres 
fumiers,  et  jettée  au  champ  au  commen- 
cement de  l’hyver  , rengraisse  très-bien  : 
et  selon  son  naturel  chaud  , tue  les  bes- 
tioles et  les  racines  des  herbes  nuisantes. 

En  quoi  la  cherté  n'est  tant  considérable , 
quoi-que  la  chaux  couste  de  l’argent , que 
le  profiten  revenant , est  asseuré,  comme 
ce  mesnage  s’est  dès  long  temps  pratiqué 
aux  pays  de  Gueldres  et  de  Juilliers. 

Les  fèves  engraissent  les  teéres  où  elles  •*. 
auront  esté  semées  et  recueillies , y lais- 
sans  quelque  vertu  agréable  aux  fromens 
qu’on  y faict  par-après  : mais  plus  grande 
et  plus  ]ii^ublc  y scra-elle  , si  sans  es- 
poir d’autre'commodité  que  de  la  graisse , 
onlaboure  lesfevesja  grandes  et  en  fleur, 
environ  la  fin  d’.A.vril,  on  au  commence - 
mentdc  Mai , reiiversantavecle  soc toute 
l’herbe,  en  la  mcsiant  avec  la  terre,  pom 
là  SC  pourrissant  servir  d’amendement, 
selon  l’ancienne  liuon  des  Macédoniens 
elThessaliens.  Et  s’il  faict  ]^-nscmenl  au 
père-de-famille  , de  gaster  ainri  les  fèves 
[)resque  prestes,  qu’il  considère  que  c’est 
tous-jours  tout  un,  où  il  mette  son  argent, 
pourveu  que  ce  soit  à son  utilité  : s’usscu- 
rant  que  deu.x  escus  employés  en  fèves  , à 
ccsfe  se|É||ûntention  , lui  porteront  plus 
de  profit9^’'^  fumiers.  Telle  ma- 

nière de  filmer  les  champs  , parles  fèves, 
s’observe  heureusementen  Dauphiné  vers 
le  Diois,  lin  peu  diversement  toutes-fois: 
car  ils  attendent  que  les  fèves  ayentgrené, 
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et  après  avoir  exposé  les  gousses  des  lèves 
aux  pauvres,  les  leur  donnons  par  au- 
mosne,  avec  l’herbe  labourent  le  champ. 
EiU'ores  plus  utilement  font  ce  mesnage, 
ceux  qui  se  servent  des  fèves  à la  mode  des 
lupins,  ci-après  raonstrée.  Paraiiisi  out- 
ils loisir  de  bien  labourer  le  champ  du- 
rant le  printemps:  et  ceste  commodité, 
que,  pour  semer,  se  servent  des  lèves 
cueillies  la  mesme  année,  y empiovans 
les  menues  etchétives , séparéesdes  au  1res 
avec  le  crible  (26).  Aucuns  avec  laisuu 
gouvernent  aulrementla graisse  des  fèves. 
En  tei^  tenue  en  relais,  bien  labourée  , 
et,  si  possible  est , iumée  , sèment  de 
l'orge;  après  avoir  cueilli  l’orge,  des  féve,s 
d’hyver  ; et  icelles  recueillies , l’anm  e d’a- 
près , du  froment  ; lequel  après  avoir 
moissonné  et  enlevé  , la  terre  est  labou- 
rée en  sa  saison , et  laissée  reposer  un  an, 
poitr  reconunencer  ce  mesnagp  : doM  M,  ; 
terre  porte  gaiement  trois angÉjnde suite, 
et  seulement  s'en  repose  umT;  ainsi  se 
maintenant  très-bien  au  labourage.  Aussi 
engraissent  la  terre , les  puis , la  vesse  , 
les  orobes  ou  ers,  et  autres  légumqu  ex- 
ceptés les  ciches  , qui  noluiremenW'cm- 
maigrissent.  Le  riz  aussi  sert  en  cest  en- 
droit , mais  Tctn  n’en  peiUiaire  estât  cer- 
tain , pour  n^lt^  esicvabic  en  autrefbnds 
qu’accomnaodé  d’eau  pour  l’arrouser  à 
toutes  heures. 

. Les  lupins  sont  beaucoup  i priser  pour 
l’engraissement  des  terres  , pourveu 
' toutes-fois  que  le  climat  le  permette^  Les 
Anciens  à telle  occasion  les  MMinnt  au 
mois  de  Septembre  , et  en  (J||anoient 
l’berbe  dans  terre  lorsqu’elle  avoit  jetté 
sa  seconde , bu  troisiesme  fleur  : mesme 
en  scmoient-ils  parmi  leurs  vignes  pour 
les  engraisser.  Mais  la  pratique  de  ce 


temps-ici , en  la  Toscane , en  Piedmont , 
et  ailleurs  , où  tel  engraissement  est  en 
un  usage , monstre  la  druicte  saison  de  se- 
mer les  lupins , estre  sur  la  fin  du  mois  de 
Juin,  ou  au  commencement  de  Juillet , 
sur  les  terres  de  guerest  - vieux,  qu’on 
pK'parc  pour  1rs  blés  d'Iiyver  , lors  qiu' 
leur  labour  est  fort  avancé  : doiuuuit  ce 
lard  .semer  , loisir  de  bien  cultiver  le 
champ,  ce  qu’on  ne  pourroit  faire  par 
l’ordre  antique.  En  ce  temps-là  doncquc.s 
.avec  un  labour  fiiict  au  soc,  nous  jetterons 
la  semence  des  Iupii\s  en  terre  : laquelle 
test  .après  couverte  et  ombragée  par 
l’Iicrbe  eu  provenant , sera  conservée  ea 
quelque  Imniidilë:  et  poi- son  amertume , 
tonti^s  sortes  de  bestioles  seront  chassées, 
et  tuées  les  racines  et  lici  bes  maUgnes:  si 
que  le  guerest  desebargé  de  telles  nuisan- 
ces, et  engraissé  par  l’berbe  ineslée  avec  la 
terre  par  un  labour  donné  sur  le  comli(|^lt- 
cement  de  Septembre , sans  atteniWeie 
fleur  ne  früict,  se  rendra  propre  à rece- 
voir et  eslever  les  semences  des  blés  avec 
grand  profit.  Par  elle-mesme  se  qpuerve 
l’herbe  des  lupins  en  campagqe  ouverte, 
son  amertume  lui  estant  osaqâM  renipart 
toute  sorte  debestes,  n’en 

approcher.  Facilement , elle  se 
meurt  et  pourrit , à cela  n’estant  requis 
que  le  seul  toucher  du  soc.  C’estaux  terres 
maigres  où  les  lupins  se  plaisent , comme 
aussi  à ailes  appartient  proprement  le  mé- 
liorement.  En  ceste  sorte  l’on  se  prive  de 
la  semence  des  lupins  , aaois  pour  s’en 
fournir , il  en  faut  semer  et  traicter  à la 
manière  deaauties  légtimes,  comme  sera 
monstré  eaïbn  propre  beu  (27).- 

La  Morne  ne  doit  estre  oubUée , pour  x. 
la  grande  vertu  engraissante  qu’elle  a,  à Jutnitt, 
bon  droict  appellée  d’aucuns  , Manne. 
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rime  la  prise  beaucoup , estant  de  son 
temps  en  grande  ré|mtation  , aileriiiant 
sa  vertu  ilurer  trente  ans  en  terre , sans 
y en  remettre  de  nouvelle.  Elle  est  fort 
cogneiteenrisledeFrancc,  en  laReausse, 
Picardie,  Normandie,  Bretaigne  et  autres 
provinces  de  cescontrdes-ià.  Con’est  autre 
clioso  qti’unc  mine  de  terre , endurcie  pres- 
que coinine  pierre  , laquelle  on  cavequel- 
ques-fois  fort  pi'oiundémcnt  dons  terre. 
Selon  les  lieux  elle  est  colorée  : en  aucuns 
elle  est  blonclic , en  autre  grise  ou  rousse. 
Estant  sortie  de  la  fosse  un  la  met  sur  le 
champ  en  petits  monceaux  despartis , 
ainsi  que  fumier  , pour  y estre  fuzee , 
comme  cluiix , par  le  soleil , la  pluie , le 
froid  ; dont  elle  se  dissoult  et  réduict  en 
poudre  dans  quelques  jours  : puis  esparse 
et  incorporée  eu  modérée  quantité  avec 
la  terre  , rescliauife  très  iort , voire  de 
telle  sorte,  que  pour  le  premier  an,  les 
blés  n’y  profitent  guières,  par  trop  de  cha- 
leur et  graisse , les  faisans  verser  à terre: 
mais  celui  d’après  et  les  suivans  , dix  ou 
douze,  plus  ou  moins,  selon  la  valeur  de 
la  marne , sans  y en  ajouster  d’autre , le 
fondss’en  ressent  merveilleusement,  avec 
grand  avancement  pour  les  blés  (a8). 

Les  cendres  des  buées,  celles  des  four- 
naises à tuilles  , à ciiaux , à charbon  : les 
poussières  des  chemius , les  relief  des 
baslimens  n’y  ayons  trop  de  pierres,  les 
scieiircs  des  arbres , les  immondices  des 
privés,  esviers,  csgousts  et  cloaques,  les 
bolieurcs  de  la  maison  et  basse -court  : 
toutes  sortes  de  despouillot  de  jardin , 
comme  troncs  de  choux,  les  fucilles  sèches 
des  melons , concombres,  courges,  coesats 
et  pailles  de  fèves,  pois,  moustarde  et 
semblables  choses  : conune  aussi  le  marc 
des  raisins  , après  en  avoir  exprimé  et  le 
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vin  et  le  trempé.  En  somme,  touteequ’on 
peut  ram.vsser  de  nul  prix  , dedans  et  au- 
tour de  ht  maison , sert  à augmenter  les 
fumiers , estant  mis  avec  eux  et  meslé  en- 
semble. A la  vigne  sert  de  bon  fumier  , 
les  cimes  et  tendres  jet  tons  de  bouis  , , 
voireetauxoliviurs,  et  à tous  autres  arbres 
Iruiclicrs.  Aussi  eugraisse  la  vigne  le  foin 
à demi  |>ourri , estant  là  utilement  em- 
ployé , quand  |iar  inconvénient  il  ne  s’ap- 
prestc  bien  sur  le  pré , ou  que  le  beslail  ne 
le  vent  manger , pour  estre  trop  grossier , 
comme  celui  des  palus  et  mareseaget  : en 
autre  endroit,  de  mesme  sert-il,  estant 
iticslé  avec  les  susdictes  matières , et  avec 
elles,  pourri  et  saisonné  ainsi  qu'il  ap- 
partient (29). 

Quant  au  poinct  de  la  lime  , auquel  les  ^ 
iumiers,  doivent  estre  mis  en  terre  pour  i« 
s’eu  servir  , ne  quels  fumiers , récens  ou 
rances,  sont  les  plus  à priser  , ne  s’en 
peut  faire  grand  jugement  : n’estimimt  à 
ce  mesnage,  meilleur  le  croissant  que  le 
décours  de  la  lune  , ne  généralement  les 
vieux  que  les  nouveaux  fumiers,  comme 
aucuns  veulent.  Qu’aussi  telle  distinc- 
tion ne  se  peut  commodément  pratiquer  en 
ceste  négoce  rustique,  pour  avoir  le  père- 
dc-fomille  tant  d’occupation  au  cours  de 
scs  ailiiircs,  qu’en  cest  endroit  il  ne  se 
trompera  nullement , distribuant  scs  fu- 
miers comme  ci-devant  est  monstré  , en 
s’assujettissant  au  temps  de  leur  applica- 
tion , qui  est  devant  ou  dans  l’hyver:  à ce 
que  l’humidité  de  la  saison  en  face  péné- 
trer 1a  substance  dans  la  terre  , pour  ga- 
rentir  les  fruicts , des  chaleurs  et  séche- 
resses importunes  ; si  d'aventure  le  prin- 
temps SC  rencontre  avec  peu  de  pluie  , 
d’où  souvent  avient  à l’arrivée  de  l’esté  ^ 

les  orges  , avoines  et  légumes  estre  suffo- 
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ques  ot  brusli's.  Et  bien  que  les  blés  inar- 
scs  et  treinés  ne  soj'cnl  semés  qu’aprés 
l’hjver,  le  s^avant  agricole  n’altciKlra 
tant  À limier  les  terres  où  il  les  vomira 
mettre,  ains  a la  seconde  culture  d’icelles, 
qui  pomca  estre  environ  Noël , y espar- 
tira  les  fumiers  qui  auront  esté  foicts  dans 
scsestables,  despuis  les  semences  d’byver 
jusques  à lors  , pour  de  bonne  heure  in- 
corporer leur  substance  dans  terre,  îU’uti- 
lité  susdicte.  S'asseuranI  qu’ainsi  inesna- 
geantscsfumiers,  ne  laudra  guièresà  bien 
rencontrer  en  telles  semences , lesquelles 
bien  souvent  trompent  le  laboureur,  par 
faute  de  telle  prévoyance.  Les  fumiers  qui 
se  feront  de  Noël  en  hora , seront  serrés 
pour  les  blés  hyvemaux , qui  en  seront 
d’autant  mieux  accommodés  , que  la  pro- 
visionen  aura  esté  faicte  plus  grande.Toii- 
cliant  le  fumier  des  jardins , grande  su- 
jection  n’y  a - il  , pour  la  diversité  des 
viandes  qui  y croissent  : lesquelles  diver- 
sement aussi  désirent-elles  estre  semées , 
plantées,  et  par  conséquent  fumées.  Mais 
c’est  l’eau  qui  fait  valoir  le  fumier  en  cest 
endroit , de  laquelle  le  jardinier  se  sert 
dunint  tout  l’esté  , sclou  son  climat  ; et  de 
mesme  du  fumier  ; non  toutes-fois  en  telle 
quantité , comme  durant  l’iiyvcr  et  autres 
saisons  de  l’année  (3o). 


L’bi.ection  des  bonnes  semences  est  c-ia... 
l’un  des  plus  importons  articles  du  gou- 
vernement  des  terres-à-grains , car  quelle 
cueillcte  que  misérable  poiivés-vous  es- 
pérer des  blés  mal  qualifiés , semés  en  vos 
terres  , quoi  - que  bien  labourées  ? Ceci 
donne  coup  à nostre  mesnage  ; donques 
nous  y regarderons  curieusement , à ce 
que  choisissans  des  bonnes  semences  , 
nous  puissions  tirer  profit  et  honneur  de 
nostre  labourage.  Four  un  préallable , 
considérera  le  pèrc-de-famille , quels  sont 
les  grains  qui  mieux  ü-uctifient  en  son  ter- 
roir , pour  les  préférer  ù tous  autres  : et 
suivant  les  précédons  cnscignemens , en- 
semencera tous-joiu's  sa  terre,  des  grains 
que  plus  gaiement  elle  produit  ; Jamais  de 
ceux  qu’elle  refuse.  Et  encorcs  que  scs 
grains  soient  beaux  , bien  nets  , <rt  bien 
nourris  , si  est-ce  que  tous-jours  ne  s'en 
doit-il  servir  pour  semer  ; ains  s’en  doit 
fournir  quclques-fois  d’ailleurs , pour  le 
profit  que  lu  mutation  a accoustumé  de 
rapporter  : selon  le  commun  désir  de 
toutes  choses , qui  se  délectent  en  diver- 
sité. Ce  qui  notoirement  se  recognoisl  en 
ceste  action  , car  la  terre  se  réjouit  d’estre 
quelques-fois  ensemencée  d’autre  blé  que 
du  sien  propre)  et  au  contraire,  se  fasche 
de  la  continuation  des  semences  nées  en 
elle-inesme,  s’y  abâtardissons  à la  longue, 
quelque  boulé  qu’aie  le  fonds  : et  ce  tant 
plustost  et  plus  fort  , que  le  tenoir  se 
trouve  plus  humide. 
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])r  troU  eu  trvi*  uu  de  quairr  en  quatre  aiu , 
De  femucr  Li  sesneticc  il  eat  temp«  : 

(i  {K>unuiii  le  bien  de  ce  me4na|*e , 
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Eu  ce  changement  remarquerons  - nous 
pour  bon  mesnage , la  mutation  d'une 
espèce  de  blé  en  antre  j de  froment  en 
seigle;  de  seigle  en  froment,  et  ainsi  des 
autres.  Comme,  ayant  nostre  terre  por- 
té quelques  années  du  froment,  dumiés- 
lui  par-après,  du  seigle;  et  en  suite  de 
l’orge , de  l’avoine  , des  légumes  ; dont  ti- 
rcrés  profit , pourveii  que  le  fonds  s’y  ac- 
commode , selon  qu’en  quelques  endroits 
s’en  rencontre,  qui  tempérés  d’argille  et 
de  sablon,  souOrent  porter  alternative- 
ment ces  diverses  espèces  de  grains  (3i). 
Ce  poinct  donques  avec  bonne  raison  , 
sera  retenu  pour  nécessaire  maxime,  de 
changer  de  semence  de  trois  en  trois 
ans , ou  de  quatre  en  quatre.  Prcn<lro 
du  blé  de  vostre  voisin  pour  semer,  n’est 
le  changement  que  j’entens,  car  ce  seroit 
tons-jours  en  revenir  là , que  de  semer 
comme  du  vostre  propre:  mais  le  faut  en- 
voyer quérir  loin  devous,uncou  deux  jour- 
nées , afin  que  la  diversité  de  l’acr  vous 
satisface  en  cest  endroit.  Chacune  province 
a scs  particulières  observations  là  dessus, 
ayant  par  longiies  expériences  , remar- 
qué les  endroits  d’où  les  semences  sont 
les  plus  profitables  ; à quoi  se  faudra  or- 
rester.  Comme  par  exemple,  despuis  Lyon 
jusqu’à  la  mer  Méditerranée,  comprenant 
trente  ou  quarante  lieues  en  travers , 
les  semences  qui  montent  sont  les  meil- 
leures ; c’est  à dire , prinscs  du  midi,  pom- 
estre  portées  au  septentrion.  Es  environs 
de  Paris , le  changer  de  semence  est  aussi 
treuvé  profitable  , par  la  pratique  des 
meilleurs  mesnagers  ; avec  mesme  obser- 


v.atiou  du  monter  que  la  susdite.  Mais  ce 
montu'-iii,  se  prend  nu  regard  des  ri- 
vières , qui  en  ce  pays-là,  descendent  vers 
la  Normandie  et  environs  (3a).  Ainsi  des 
autres,  chacun  pays  en  ce  tant  imjiorlant 
article  de  mesnage , tenant  pour  loi  invio- 
lable, scs  profitables  cousiuines.  Et  de 
quelque  port  qu’on  tire  les  semences,  faut 
tons-jours  regarder  que  ce  soit  de  terre 
maigre , pnir  les  loger  en  terre  grasse  : 
ou  pour  le  moins,  en  terre  de  semblable 
suffisance,  corde  lus  mettre  en  pire,  le 
profit  en  seroit  douteux  : se  voyons  tous 
les  jours , les  ]>lantcs  arrachées  en  lieu 
maigre,  s’accroistre  très-bien  en  gras;  et 
au  contraire , ne  faire  que  languir , trans- 
plantées dcfurtcnfüiblc  terroir.  En  outre, 
de  quelque  espèce  de  blés  que  ce  soit , 
pour  semence , en  choisirés  le  grain  bien 
inenr,  fort  pesant , de  belle  couleur,  non 
langui  ne  ridé,  car  ainsi  bien  qualifié, 
ne  pnura  faire  que  bonne  fin.  Telle  cu- 
rieuse eslection  ne  sc  peut  exactement 
faire , tirant  la  semence  d’ailleurs  que  de 
chés  vous,  aussi  n’en  estes- vous  contraint 
chacune  année.  Parquai , lors  qu’il  eschei^ 
ra  d’en  venir  au  change  , faudra  recevoir 
la  semence  telle  que  la  trouverez;  tontes- 
fois  du  l’endroit  qu’il  appartient , la  con- 
vient choisir , et  la  plus  approchante  de 
vostre  intention  que  faire  sc  pturra  ; mais 
ès  autres  années  sera  à vostre  liberté  d’y 
pourvoir  à souliait.  Lors  destinerez  pour 
semence , les  blés  parcroissans  en  vos  plus  | 
maigres  terres  , peu  ou  point  fumées  , et 
qui  n’aycnt  esté  en  herbe,  ne  tondus,  ne 
mangiis  par  le  bestail  : les  laisserez  meu- 
rir  en  perfection  : estant  moissonnés,  tout 
aussi  tost  seront  battus  ou  en  la  grange  ou 
enl’aire,ct  ce  fort  légèrement,  sans  vio- 
lence , afin  d’en  tirer  le  blé  le  plus  meur , 
n a 
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<]ui  est  ccli’i  qui  plus  facilement  se  desve- 
lopc  «le  la  paille  cüiiijiie  l<;  -premier  n<’ , à 
telle  cause  se  treuvanl  au  bout  de  l’espi. 
Cela  se  faicl conuiie  l’on  désire,  si  avec  le 
fléau  on  escout  les  p;crbcs  par  le  bout  sans 
les  délier  en  battant  tout  doucement  la 
sommité  des  espis  (33).  Aucuns  y allans 
plus  sing«illi-r«'tin-nt  , arruclient  les  plus 
beaiix  espis  des  gerb«-s,  estans  p«>rtées,  ou 
en  la  "range  ou  en  l’aire , et  tels  choisis, 
sont  serrés  à-part,  puis  battus  comme  des- 
sus. A insi  la  jibis  fi-anclie  et  plus  fertile  se- 
mence , se  retire,  pom-  estre  employée  en 
saison.  De  ceste  semence,  encores  |iar  le 
van  et  crible  en  discernerons-nous  le  bon 
«l’avec  le  mauvais  qui  y pourroit  estre  : 
pour  retenir  l’im,  et  rejetter  l’autre,  à ce 
qu’autre  semence  que  fertile , ne  soit  jet- 
fée  en  terre.  Chacun  tient  que  du  froment 
vert  , chanci  , ridé  et  h'-ger , provient 
l’yvroie  , dégénérant  en  telle  maligne 
plante,  quanil  ainsi  mal  qualiiié,  semé 
en  terre  aquatique,  ou  que  l’hyver  est 
extraordinairement  pluvieux.  J’ai  moi- 
mesine  csgrené  un  espi  de  froment , «lans 
lequel  sc  ti-euverent  quelques  grains  d’y- 
vroie  : qui  me  faict  ne  révoquer  en  doute 
le  dégénérer  du  froment , en  telle  ma- 
ligne  graine  d’yvroie.  Aussi  c’est  chose 
creuc  de  plusieurs , que  de  l'ysToic  jiro- 
cédéc  du  froment , semée  en  bonne  sai- 
son, provient  qimlques-füis  du  froment  de 
belle  monstre;  mais  i-ctcnant  du  naturel 
de  l’yvroie  , il  rajiporte  la  malice  d'icelle 
.au  pain  qui  en  est  faict,  causant  mal  de 
teste  à ceux  qui  en  mangent  : en  outre  , 
que  ce  froment  semé  , produit  de  l’yvroie 
et  non  du  froment  (34). 

A la  recerchc  de  la  bonne  semence  sera 
ajnnstéc  l’eau  , dans  laquelle , pour  la 
perfection  «l’esprcuve , le  blé  prest  à estre 


mis  en  terre , sera  jette  et  trempé , du- 
quel la  plus  s.aine  partie  , comme  la  plus 
pésanU' , tumbera  au  fonds  : l'autre  et 
infertile  , pour  sa  légèreté  , nagera  au 
dessus  , d’où  elle  sera  dès  aussi  tost  re- 
cueillie avec  une  cuelUer  percée  , ])our 
estre  donnée  à manger  à la  poulaille , 
ou  envoyée  moudre  pour  le  pain  «lu  mes- 
nage.  La  bonne,  estant  un  peu  séchée, 
jusques  à ce  qti’elle  ne  tienne  plus  aux 
mains,  ce  qui  se  faicl  en  la  remuant  et  es- 
ventant,  ainsi  humide  sera  semée:  dont 
elle  poussera  de  terre  hastivemenl  et  évi- 
tant par  là,  le  tl.anger  d’estre  rongée  au 
champ  par  les  bestioles  sousteiToines ; et 
«le  s’y  estoufler , en  attendant  le  temps  • 
propre  à la  faire  naistre  , q«ii  souvent 
t.ai-dc  beaucoiq).  Que  ceci  ne  vous  semble 
ne  trop  curieux  ne  trop  ]iénible , pour 
vous  destourner  d’un  si  profitable  mes- 
nage.  Deux  cuvettes  de  pareille  gran 
«leur  aurés , «diacunc  accommodée  d’un 
robinet  en  bas  , pour  vuider  l’eau  après 
«m  avoir  osté  le  blé  léger  nageant  sur 
l’eau  , en  cscumant.  L’une  sera  tous- 
jours  pleine , et  l’autre  vuide  : l’eau  do 
ccsle-lâ,  sera  mise  sur  cestc-ci,  et  le  bon 
blé  cstixnt  à sec,  prins  et  mis  esventer 
sur  des  linceids , et  de  là  dans  des  sacs 
porté  au  champ  : ainsi  alternativement 
servans  ces  deux  cuvettes,  avix;  beaucoup 
d’utile  aisance.  Et  cela  , sans  perte  de 
temj»  .se  faict  la  matinée,  lors  que  les  la- 
boureurs et  le  bestail  di.snetd,  s’appres- 
tans  jtom-  leur  ouvrage.  Geste  obseiva- 
tion  est  nécessaire.  De  semer  plustost 
le  bh;  nouveau , que  le  vieil , pour  tons- 
jours  le  plus  récent,  estre  le  plus  ferlil  ; 
et  nu  contraire,  le  rance  impro|)re  à fruc- 
tifier , voire  ne  Huit  liiirc  nul  estât,  pour 
semence , du  blé  de  deux  ans , peu  de  cc- 
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lui  J’un  ; ains  cauviciit  prëftTcr  à fout 
autre,  le  cueilli  la  nx'june  ounce  qu’on 
tiTwa-  le  sème.  Voici  un  autre  artifice  pour  lairc 

iwàrml.  ^ «•t**i* 

profiter  plus  que  de  1 ordinaire  la  semence 
jeltée  en  terre  ; dout  l'intention  est  d’au- 
tant plus  subtile , que  la  preuve  l’a  uu- 
tlioriséc.  Le  blë  destiné  pour  sciiicncc , 
soit  froment , seigle  ou  orge , sera  mis 
tremper  durant  vingt-quatre  heures  dans 
l’eau  engraissée  avec  le  meilleur  fumier 
que  pourréa  trouver  : et  la  fayon  de  l’en- 
graisser est  telle.  A^'és  un  grand  cuvier,  et 
d’icelui  reinplissés  environ  les  deux  tiers  , 
de  ce  fumier-là  ; en  -après  achevés  de  rem- 
plir vostre  cuvier , d’eau  de  rivière , la- 
quelle y laisserés  séjourner  environ  deux 
jours  ; et  puis  en  tirerés  le  fumier  , qui 
]ior  ce  moyen  , aura  laissé  toute  sa  force 
et  vertu  dans  reste  eau  ainsi  engraissée, 
pour  la  communiquer  à la  semence  que 
mettrés  tremper  dans  icelle , mais  faut 
observer,  que  sortant  de  cestc  eau  la  se- 
mence qui  y aura  esté  mise , la  faut  fiiirc 
sécher  à l’ombre;  et  dès  aussi  tost  que  sera 
sèche,  la  semer,  sans  attendre  que  par  trop 
SC  desséclier  elle  perde  sa  vertu  nouvelle- 
ment receue.  Par  ce  moyen,  la' semence 
ainsi  préparée  , rendra  avec  csbabissc- 
ment  dix-huict  ou  vingt  pour  un.  Si  en 
I ’anne^  suivante  désirés  avoir  sur  le  mesine 
blé  , une  telle  multiplication , vous  faudra 
pratiquer  ce  niesme  remède  , cor  cestc 
vertu  du  fumier  ne  s’étend  plus  loin  que 
d’une  année  (35). 

Les  mesures  des  terres  n’estans  par  tout 
semblables,  ni  les  propriétés  des  terroirs 
généralement  d'une  sorte , font  qu’on  ne 
peut  justement  ordonner , ne  de  la  se- 
mence, ne  du  temp  qu’on  a à employer 
au  remplagc  et  à la  culture  de  cliacuii  ar- 
pent de  terre.  Seulement  le  laboureur  sera 
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averti  de  ne  donner  tant  de  semence  à la 
ferre  maigre , qu’à  la  grasse  : pour  la  foi- 
blcsscdcceste-là  ne  souilrir  tontdc  cliargc 
que  la  force  de  cestc-ci.  Toules-fois  contre 
l’ujii  nion  d’aucuns  qui  veulent  le  contraire, 
fondés  en  ce  que  la  terre  grasse,  pour  su 
fertilité,  iàict  abondamment  troncher  ou 
closscT  les  grains  , c’est  à dire,  qu’un 
graûi  y faict  plusieurs  espis , et  pourtant  le 
blé  y devoir  estre  semé  clairement  : au  re- 
bours de  la  uiaigre , à laquelle  le  blé  ne 
faict  autre  chose  que  uaistre  sans  closscr 
ne  multiplier,  et  que  u’estanf  cluu-gée  de 
beaucoup  de  blé , elle  se  treuveroit  trop 
claire  semée , joinct  que  lous-jours , en 
quelque  endroit  que  ce  soit , quelquepor- 
fion  de  semence  se  perd  dans  terre.  Ces 
deux  contraires  avis  ont  esté  ancienne- 
ment soustenus  par  Columclle  et  Pline, 
la  décision  desquels  appartenant  à tout 
mesnager  , fera  que  la  patience  d’un 
couple  d’années,  le  résoudra  de  ce  doute , 
pour  y prendre  avis , selon  le  naturel  do 
son  aeret  de  sa  ferro(36).  On  est  par-tout 
d'accord  , que  plus  de  blé  convient  don- 
ner à la  terre,  que  plus  chargée  d’arbres, 
et  plus  aquatique  elle  est , et  que  plus  lord 
se  font  les  semences  : parce  que  les  om- 
brages , les  eaux  , et  les  procbmuei  froi- 
duresdel'hyver,  en  font  fous-jours  perdre 
quelque  peu  , contre  lesquelles  lempcsics, 
résistent  aucunement  les  semences  estans 
fortifiées  de  la  bonasse  de  l’automne  , à 
quoi  est  requis  prendre  garde.  Touchant 
le  temps,  ce  sera  le  moins  qu’on  y pourra 
employer,  en  allant  à ceste  oeuvre  (la 
plus  remarquable  du  labourage),  avec  ex- 
trême diligence , tant  poiu-  le  naturel  de 
l’oeuvre , tous-jours  plus  profitable , avan- 
cée que  retiudée , que  pom  donner  temps 
à nus  loboiueurs , de  continuer  leur  charge 
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polir  k's  ckaïups  qui  restent  à cultiver. 

Après  «voir  monstre  la  vraie  manière 
de  pre[iarcr  la  terre  pour  loger  toute  sorte 
de  blés  ; en  ce  lieu  est  maintenant  à pro- 
pos de  traicter  particulièrement  de  leur 
nature,  de  leurs  espèces  et  dlilérenccs. 
Sur  quoi  est  à noter  , que  ce  mot  Sle , 
plustost  barbare , corrompu  de  l'italien  , 
que  tiré  d’autre  langue,  est  prins  généra- 
lement pour  tous  grains  jusques  aux  lé- 
gumes , bons  à manger.  Et  celui  de /)v- 
ment , venu  directement  du  latin  , et 
jiisqucs  Â nous  des  anciens  Romains , 
estreun  peu  plus  particulier,  comprenant 
néantmoins  toutes  sortes  de  grains  à faire 
pain  pour  la  nourriture  des  hommes , qui 
sont  ceux  qu’aujourd’bui  nous  appelions  , 
fromens , espeautres  , seigles , orge»,  mil- 
lets et  avoines.  En  plusieurs  endroits  de 
ce  royaume , par  1e  blé , est  entendu  le 
pur  froment , comme  anciennement  pai- 
le  mot  de  semence,  l’espeautre. 

Du  froment , reccu  par  nous  à la  longue, 
SC  sont  faictes  des  subdivisions,  en  estons 
recognucs  de  six  à sept  espèces,  qu’on  re- 
marque aujourd’hui;  dont  les  aucuns  sont 
bai'bus  ; c’est  a dire,  ayons  des  arestes  en 
leurs  espis,  et  les  autres  ras,  n’en  ayons 
aucunes.  Quant  A leurs  noms , et  les  an- 
cicnsjetlaa  modernes  leur  en  ont  tantdon- 
në^  que  qui  voudroit  s’y  arrester  n’y  treu- 
veroit  que  confusion  ; estons  autant  diver- 
siEés  les  uns  des  autres,  comme  il  a de 
ten'cs  qui  les  produisent  (Sy).  Triticum, 
est  le  mut  latin  , par  lequel  les  Anciens 
out  exprimé  toutes  sortes  de  iromeus  dont 
généralement  ils  usoient,  qui  se  jieuvent 
rapporter  aux  nostres  de  ce  temps , les- 
quels ils  ont  particularisé  en  plusieiirs  es- 
pèces , comme  siligo,  qui  est  un  froment 
Ibrt  blanc  et  bon  j tragos,  oh  m et  autres 


diversement  nonunés  , qui  sont  tous  fru- 
mens  dissemblables  en  quelque  partie  les 
uns  des  auti'rs  : et  les  aucuns  comme  bas- 
tards  , dégénérons  aucunement  des  légi- 
times. Columelif  faict  mention  de  six  es- 
pèces de  froment,  deux  de  rar. , et  quatre 
de  barbus,  qu’il  nonunc  blancé , rou- 
geastre  ,poullé,  et  le  barbu, /««rses,  au- 
trement escourgeon  (38).  Sur  toutes  les- 
quelles espèces , les  Anciens  ont  plus  faict 
estât  du  rougeastre  que  de  nul  autre  , 
qu’ils  ont  appellé froment  rouge  , et  par 
Xioraiewx , far  adorcum  : car  de  ce  mot 
far , est  venue  la  farine , comme  voulant 
dire  , ceste-ci  estre  la  seule  espèce  de  blé 
produisant  chose  tant  jiré'cicusc  et  néces- 
saire : bien  qu’elle  se  tire  de  tout  autre 
blé , mesme  des  légumes  ; tous  grains  in- 
différemment  faisans  farine.  T oucbantl’é- 
. pitbete  adoreum,  il  est  vrai-semblable 
qu’elle  lui  a esté  baillée , ou  par  excel- 
lence , comme  méritant  d’estre  adorée 
pour  sa  valeur  ; ou  parce  que  les  anciens 
payens  présentoient  de  ce  blé  à leurs 
Dieux,  en  les  adorons.  Ce  sontlo  couleur 
et  la  figure  des  iiximens  qui  aiijour-d’hui 
nous  les  font  discerner , non  les  noms  , 
divers  selon  les  lieux  où  l’on  est.  Dont 
avec  raison  l’on  peut  dire , le  froment 
rouge  , estre  celui  duquel  presque  par- 
tout ce  royaume  , l’on  se  sort  le  plus , ap- 
pellé en  plusieurs  endroits , le  rousset , 
à cause  de  la  couleur  de  sa  barbe  qui  est 
rousse  : duquel  la  semence  a esté  chère- 
ment conservée  de  père  à fils  jusques  à 
nous  , tant  pour  la  bonté  d’un  tel  grain  , 
que  facibté  de  sa  conduite  , venant  aisé- 
ment en  terroir  de  moyenne  bonté , sans 
par  trop  craindre  les  bruines , ni  autres 
injures  des  temps.  A cestui-ci  nous  ac- 
couplerons une  autre  sorte  de  froment 
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pour  la  confuriuit*  de  leur  nature  en  goii- 
veriienient  et  rapport  , en  nulle  aulre 
chose  dissemblables  qu’cn  la  couleur  , 
n’estant  si  haute  , c’est  \aufegue  , ainsi 
appellê  par  d’aucuns  et  par  d’autres , la 
seissctc.  Le  siligo  ,■  ou  b lancé  de  Co- 
lumelle  se  peut  rapporter  au  gros  blé- 
blanc  qui  a l’cspi  quami,  fort  estimé  pour 
son  bon  rapport , semé  en  bonne  et  grasse 
terre.  Une  espèce  «le  froment  y a-il  «lis- 
cordante  des  autres  au  temps  du  semer; 
car  elle  se  met  en  terre  au  printemps 
TVaju.  comme  les  orges.  C’est  le  barbu-marsé 
de  Columelle  , dict  \ escourgeon  ; des 
Savüisicns,  printa\o,  et  des  Piedmon- 
tois,  marzol.  Les  Italiens,  Picdmontois, 
ceux  de  Languedoc  et  de  la  Provence  , 
s'accordent  à ce  mot , tozelle , qtii  est  un 
froment-raz  , prisé  par  sur  tout  autre 
j)our  sa  délicatesse  è faire  pitin  , et  aussi 
pour  son  facile  accroist  ; mis  en  terre  de 
moyenne  bonté , no  craignant  par  trop  le 
mauvais  temps.  Columelle  foict  deux  es- 
pèces de  Iroment-raz  , préférant  le  plus 
gros  ayant  l'espi  qiiorré  , à l’autre.  Le 
bouchard  à sa  couleur  brune  et  à son  espi 
gros , SC  peut  facilement  remarquer  : il 
faict  bonne  fin , fructifiant  autant  que  nul 
autre  , mis  en  terre  grasse  et  bien  cul- 
tivée. Or  comme  nous  ne  lecognoissons 
en  ce  temps-ci , les  autres  noms  des  An- 
ciens, ainsi  les  nostres  d’aujoiud'hui  ne 
peuvent  csire  receus  par-tout.  Dcqnoi  ne 
se  souciera  pourtant  nostrc  mesnager, 
gardant  telle  curiosité  à la  rccerclic  du 
naturel  de  ses  semences  et  de  ses  terres , 
selon  leurs  diversités , pour  les  assortir 
enaeinble  : n ce  que  par  telle  correspon- 
dance, et  le  blé  et  le  fonds  , lacent  leur 
devoir,  pour  remplir  scs  greniers  par 
leur  abondance. 


Une  autre  espèce  de  froment  y a-il  de 
grande  valeur.  Elle  produit  un  grand  espi 
plat , de  chacun  costé  duquel  sortent  trois 
ou  quatre  petits  espis  avec  leur  queue 
I courte , faisans  ensemble  comme  un  gros 
bouquet  porté  pur  un  seul  tronc.  Mois 
pour  sa  rareté  le  mesnager  n’en  peut  faire 
estât  certain,  bien  que  désirable  pour  son 
grand  rapport.  Ce  froment  a rendu  chez 
moi  quarante  pour  un , semé  dans  un  jor- 
dii^  : et  employé  en  terre  commune , 
douze  à quinze.  Quant  à son  service  il 
faict  le  pain  très-bon  et  fort  savoureux , 
mois  non  si  blanc  comme  l’autreblé  i par- 
ce qu’ayant  In  pelura  de  groin  ( qui  est 
assez  gros)  fort  déliée  difficilement  se 
peut-il  moudre  grossièrement,  comme  est 
requis  poiu*  foire  que  le  pain  suit  bien 
blanc,  ains  se  convertit  presque  tout  en  fa- 
rine , avec  peu  de  son , tel  dcfi'aut  reve- 
nant néantraoins  à la  commodité  du 
mesnage  (Sp). 

L’espeautre  dite  des  Grecs  zeia , et  des 
Latins  zea^  ou  semen une  espèce  de 
froment  : le  grain  de  laquelle  esbourre  et 
despouilléde  scs  pellicules,  demeure  par- 
après  des  plus  délicats  fromens  , très- 
propre  à faire  poin  blanc  et  friand.  Mais 
d’autant  qu’en  cela  n’y  a du  profit  , ne 
rendant  que  fort  peu  de  farine  , pour  l’a- 
; bondaiice  du  son  qu’elle  faict  estant  mou- 
lue ou  pellée  , cause  qu’en  ce  royaume 
\ maintenant  telle  sorte  de  blé  n’est  beau- 
coup prisée  : au  contraire  du  temps  passé 
en  Italie  , où  p.ir  les  anciens  Romains 
resjM-autre  estoit  mise  au  premier  rang 
des  blés , par  singularité  l’appcll.ins  se- 
mence, comme  j’ai  dict.  Mesme  Hésiode 
a donné  le  titre  priDcipal  ù la  terre  pro- 
duisant l’ospcautre,  la  nommant  , zei- 
doros  aroura , qu'aucimsont  interprété. 


â36 


SECOND  LIEU 


i«y<. 


tenv  donnant  la  vie  : comme  si  de  ce 
seul  grain,  les  premiers  hommes  faisoient 
du  pain  pour  visre  : bien  que  ce  titre  , 
représenté  à la  lettre  signifie,  terre  por- 
tant espeautre . Encorcs  en  certains  en- 
droits d'Italie  et  d’Allemagne  et  par  toute 
la  Suisse  elle  est  en  réputation.  D y en  a 
de  diverses  espèces  , anciennement  aussi 
nommées  , arynca , typka  , et  autre- 
ment. Deux  principales  en  rccognoissons- 
nous  aujour-d'hui,  dontrunc  est  plus  pri- 
sée, et  beaucoup  plus  grosse  que  rautre: 
aucune  n’est  pourtant  délicate,  souilrans 
les  deux  estre  mises  en  terre  légère  et  ar- 
gilleusc,  et  en  laquelle  le  iroiuent  et  le 
seigle  ne  peuvent  profiter.  Qui  est  la  cause 
que  les  mesnagers  se  servent  de  l'cs- 
j>eautre  , pour  employer  leurs  pauvres 
terres  , oit  tel  grain  profite  asscs  bien  , 
moyennant  qu’on  le  sème  de  bonne  heure  : 
estant  le  blé  le  plus  hastif  à semer , et  le 
plus  tardif  à moissonner  ; demeurant  en 
terre  plus  que  nui  autre.^^  paille  n’est 
guières  bonne  nourriture  pour  le  bestail, 
dure  et  de  petite  substance.  L’espeautre 
a cela  de  commun  avec  le  froment  que  de 
dégénérer  en  autre  espèce  : mais  c’est  en 
avoine  en  laquellase  dumge  à la  longue , 
quand  la  semence  |ugl  qualifiée  de  trop 
dç  vieillesse  on  antre  vice , se  treuve  jet- 
tëe  en  Mûre  aquatique,  maigre , et  mal 
labourée  (4o). 

Touchant  le  seigle , appcllée  en  latin, 
secalc,  aofarrago } elle  est  remarquée 
de  deux  espèces,  dont  l’une  est  de  l’hyver, 
et  l’autre  du  printemps  : ceste-<4 
cun  estant  appelée , tremè^f  Tous  les- 
quels iromens  et  seigles,  veplmit  estre  se- 
més devant  l’hyver  , exceptés  ces  deux 
remarqués  du  printemps.  Mais  c’est  sous 
ceste  particulière  observation , comme  a 


esté  touché , que  de  loger  les  fromens  en 
terre  plus  argilleusc  que  sablonneuse,  plus 
hmnide  que  sèche  , et  sous  aer  plus  chaud 
que  froid  : au  contraire  , les  seigles  en 
celle  qui  tient  plus^lu  sable,  que  de  l’ar- 
gille  , du  sec  que  de  l’humide , et  en  aer 
plus  froid  que  chaud.  Pour  donques  con- 
venablement semer  les  fromens,  est  re- 
quis attendre  la  venue  des  pluies , et  icelles 
estre  passées , pour  adoucir  et  humecter 
la  terre  : à quoi  n’est  besoin  viser  pom-  le 
respect  des  seigles  ; c’est  suivant  l’ancien 
commandement , 

Lcfi  froranit  wmrras  en  U terre  boae umt  , 

Les  logeras  en  le  terre  poudreuse* 

Le  méteil  est  une  composition  de  fro- 
ment et  de  seigle , ainsi  appcllée  en  France, 
soit  ou  à cause  de  ce  que  les  métayers  en 
font  leur  pain  de  mesnage , ou  soit  pour 
estre  ce  mot  dérivé  du  latin  metellum. 
En  plusieurs  lieux  du  Languedoc  et  de  la 
Provence  est  nommé , mescle  et  cousse- 
gail.  On  sème  le  méteil  quand  et  en  mesme 
lieu  que  les  fromens  et  seigles  : abondant 
plus  en  l’une  de  ces  deux  espèces  de  blé , 
que  plus  particulièrement  le  fond  s’y  ap- 
proprie (4i)- 

Des  orges,  il  y en  a et  de  l’automne 
et  du  printemps.  Ceux  de  l'automne  se 
sèment  en  terre  grasse  , bien  filmée  et 
bien  labourée.  Ce  sont  ceux  qu’on  appelle 
chevalins  , pour  estre  leur  herbe,  très- 
bonne  pour  purger  et  engraisser  les  che- 
vaux à la  primevère,  lis  sont  de  grand  se- 
cours aux  pauvres  gens , quand  les  pre- 
miers meurs , on  les  moissonne  en  ar- 
rière-saison de  l’année,  bien  que  de  gros- 
sière nourriture.  Et  comme  ce  blé  est  has- 
tif et  au  semer  et  au  moissonner  , aussi 
l’est-il  au  manger,  ne  sc  pouvant  longnc- 
ment  conserver:  pour  laquelle  cause,  l’on 
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n'fn  pardcqiie  pour  sempiicc.  Lndroicte 
saisoD  des  autres  orges , pour  estre  nus 
en  terre,  est  après  les  froidures  de  l’Jiy- 
vcr.  Aucuns  uéantinoiiis  en  font  en  l'au- 
tomne, mais  c'est  avec  liazard  d'estre 
tués  par  le  prochain  froid  : joinct  ce  mau- 
vais mesnage , que  coinmiméinent  l'on  ne 
loge  tels  grains  en  terre  de  relais  (comme 
il  conviendroit  faire  les  semans  si-tost) 
alns  en  celle  qui  ayant  porté  ou  du  fro- 
ment ou  du  seigle,  poim  sa  bonté  cncorcs 
telle  année  reçoit  de  l’orge  au  printemps. 
Tels  orges  sont  communément  nppellét 
paumés  ou  paumoules.  U y en  a de  di- 
verses espèces,  dont  les  aucimcs  ont  plus 
de  deux  rangées  de  grains  en  leurs  espis. 
Ils  profitent  bien , ayons  le  fonds  et  le 
temps  propres  à leur  naturel  : qui  est  terre 
plus  légère , que  pesante , plus  sèche  , 
qu’aquatique;  grasse,  bien  fumée,  facile 
à labourer  : et  qu’en  la  primevère  soit  ar- 
rouséc  par  fréquentes  pluies  ; lesquelles 
défaillons  , ne  faut  beaucoup  espérer  des 
orges.  S’ils  ne  gastent  la  terre,  à tout  le 
moins  la  dessèchent-ils  bien  tant,  que  ce 
qui  y est  mis  en  suite  s'en  ressent  beau- 
coup, par- après  n’y  pouvant  giiières  pro- 
fiter : mesme  par  leur  grande  siccité  , 
(aschent-ils  toute  sorte  d’arbres,  quand 
sur  leur  maturité,  rendent  un  acr  impor- 
tun par  trop  de  chaleur,  spécialement  aux 
jeunes  plantes,  dont  elles  sont  suffoquées. 
C’est  d’où  les  Anciens  ont  ordonné  les 
orges  estre  mis  en  terre  si  grasse  , qu’ils 
ne  puissent  trop  importuner;  ou  si  maigre, 
qu’elle  n’en  peust  estre  empirëe.  Les  orges 
sont  de  bon  service  , et  pour  les  hommes 
et  pour  les  bestes  ; desquels  le  père-de-fa- 
iiiiilc  doit  faire  estât  pour  le  pain  du  com- 
mun ; tant  pour  rendre  beaucoup  de  fa- 
rine , que  pour  la  vertu  qu’ils  ont  d’es- 
Thèdlrc  d’ ylgrîculture  , Tome  I. 


teindre  la  malignité  de  l’ivroie  : car  l’orge 
meslé  avec  d’autres  blés  chargés  de  tel 
grain  vicieux , empeschc  de  nuire  à la 
teste  , par  telle  commodité  employant 
toute  sorte  de  blés , pour  le  pain  du  mes- 
nago  , quoi-qiie  chargés  et  non  guières 
nets  ; autrement  et  au  défaut  des  orges 
seroit-on  contraint  donner  tels  blés  soles, 
aux  |K)ulailles  et  autre  bestoil.  D’autre- 
part , les  orges  sont  très  - profitables  et 
sain»  à estre  mangés  en  potage  , pelles  et 
inundés  ; aussi  à divers  usages  de  méde- 
cine qui  le»  rend  recommandables  (4a). 

Les  millets  suivent  les  orges , c’est  à 
sçavotr,  en  utilité,  servans  comme  eux, 
au  vivre  des  hommes:  non  quant  au  temps 
des  semences,  venqu’entrcKleux convient 
faire  les  avoines.  Les  millets  sont  fort 
propres  à la  mesnagerie,  tant  pour  estre 
mangés  en  pain  faict  de  ce  se:d  groin  , 
cuit , ou  au  four,  ou  en  l’eau  bouillante, 
en  potages  pcUés  et  mundés  comme  les 
orges , que  meslés  avec  l’autre  blé  de  l’or- 
dinaire : lesquels  en  temps  de  famine  ou 
de  cherté  , sont  de  grand  secours  au 
pauvre  jieuple  ; et  tous-joims  nécessaires 
pour  la  nomriture  de  la  volaille.  Ayant 
le  fonds  et  la  saison  à commandement , 
qui  sont  terres  bonnes  , bien  laboiuèes , 
et  fumées  , et  souventes-fois  arrousées 
par  le»  pluies  de  l’esté  , multiplient  cs- 
trangement  : ce  qui  leur  a imposé  le  nom 
de  mi/  ou  millet  ; comme  voulant  dire 
que  d’uii  en  procèdent  mille,  aussi  void- 
on  souvenlcs-fois  de  peu  de  poignées  de 
semence  de  millet  en  sortir  plusieurs 
charges.  Il  y a diverses  sortes  de  millet , 
nommées  aussi  diversement , scion  les 
contrées  où  l’on  est.  Les  plus  prisées  et 
principales , sont  celles  qui  ont  le  grain 
rond  et  jaune  , qu’on  appelle  seulement , 
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mil  et  panil.  L’csp!  du  mil  ressemble  à un 
pennac'be  branchu , celui  du  panil  , à la 
ijueue  de  renard,  estans  nu  reste  de  sem- 
blable couleur,  et  de  grain  et  de  paille  qui 
est  Jaune.  De  ces  deux  sortes  de  millet  y 
en  a de  diverses  hauteurs , attaignans  les 
tiges  d’aucuns , Jiisqiics  à celle  d’un  grand 
homme.  £i1  ceste  qualité  surpassant  les 
mil  et  panil  une  autre  espèce  de  millet  ; 
cai‘  son  tige  monte  de  dLx  à douze  pieds  , 
estant  au  reste  son  grain  semblable  aux 
susdits.  Il  rend  admirablement , mis  en 
bonne  terre , un  peu  humide  et  orrousée. 
Son  tige  a le  bois  ferme  comme  i-ozea.ut , 
ainsi  noué,  mais  rempli  dcinoucUe  : pour 
sa  fermeté  et  légèreté  l’on  s’en  sert  à faire 
des  canisses  ou  tables  à nourrir  des  vers- 
à-soie  , et  à sécher  des  fruicts  , à quoi  se 
treuve  foi-t  propre.  Le  millet-sarrazin  en 
est  une  autre  espèce  , tuutcs-fois  très-dif- 
férente des  précédentes  en  toutes  ses  par- 
ties , c’est  celui  qu’en  F.-ance  l’on  appelle 
bucail.  U a la  paille  rouge , bas  enjambé , 
le  tige  branchu  , le  grain  noir , faict  à 
angles  , la  farine  en  dedans  fort  blanche. 
.Son  principal  sei-vice  est  d’estre  mesié 
avec  l’autre  blé  du  mesnage  pour  le  pain 
du  commun.  Séparé  aussi  n’est  pas  à rc- 
jetter.  Est  propre  à engraisser  les  pour- 
ceaux , leur  en  donnant  en  farine  avec 
leiu-  boire.  La  volaille , pigeons  et  poules, 
refusent  de  le  manger  à cause  de  sa  cou- 
leur noire , mais  l’ayans  gousté  , s’en 
puissent  très-bien.  11  profite  en  toute  terre, 
mesme  en  maigre,  nu  communément  aussi 
on  le  loge  , laquelle  il  emméliore  (43). 

Quant  au  gros  groin  de  Turquie  , sa 
gi'osseur,  sa  couleur  et  la  figure  de  son 
espi  rendent  incertain  en  quel  rang  de  blés 
on  le  doit  coucher  , n’ayant  autre  chose  de 
commun  avec  les  autres  millets , que  le 


nom  et  la  saison  de  les  semer.  Pline  l’ap- 
pelle meV/e/  d’Inde  : en  Italie  est  diver- 
sement nommé  , selon  les  lieux,  sçavoir, 
melega ,melyca , saggyna  , sorgo.  Son 
tuyau  ou  chalumeau  , est  gins  comme  un 
petit  rozeau  ou  canne,  non  guières  eslevé 
sur  terre  : ses  grains  en  figiux.  et  gran- 
deur , ressemblans  ù petits  pois.  Il  y en 
a de  diverses  couleurs,  de  blancs,  de 
rouges,  de  jaunes,  de  tannés  et  autres, 
l’espi  enfennant  les  grains  couvert  d’une 
grosse  gousse , toute  semblable  A celle  de 
l’herbe  que  les  apoticaircs  appellent  lar- 
rus.  U rend  beaucoup  de  farine , veut 
estre  semé  rarement  , un  grain  loin  de 
l’autre  : et  pourveu  qu’il  soit  en  bonne 
terre , fructifie  abondamment  (44)-  En 
bonne  terre  aussi  bien  cultivée  et  bien  fu- 
mée, désirent  estre  les  millets  communs. 
C’est  pourquoi  plusieurs  les  font  sur  les 
terres  de  nouvelis  ou  de  guerest  vieux, 
qu’on  prépare  pour  les  fromens  ou  seigles, 
pour  les  y semer  après  avoir  moissonné 
les  millets.  Mais  d’autres,  avec  plus  d’a- 
vantage pour  le  fonds,  les  sèment  après 
avoir  enlevé  les  fromens  et  seigles,  comme 
sera  monstré  ci-après. 

Plusienrs  sortes  d'avoines  avon.s-nous, 
en  figure  peu  différentes  par-entre-el  les. 
C’est  seulement  de  couleur,  de  griindeur 
et  de  poids,  qu’elles  varient  selon  les  lieux 
où  elles  croissent , et  temps  de  lem-s  se- 
mences. Les  meilleures  sont  les  plus 
noires , les  plus  grosses , les  plus  pesantes, 
esquelles  qualités  plus  abondent , que  plus 
le  terroir  leur  agrée,  plus  tost  elles  sont 
mises  en  terre,  et  en  temps  le  plus  ap- 
prochant de  la  plencur  <le  la  lune , en  sa 
descente.  Comme  nu  contraire  , demeu- 
reront blanches,  petites,  et  légères,  si  on 
les  sème  en  terre  leur  des-agréaat , tard. 
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et  en  lune  nouTelle.  Pour  bonne  semence, 
sera  choisi  l'avoine  qualifiée  comme  des- 
sus , qui  ait  esté  moissonnée  bien  meure 
et  parfaictement  bien  séchée  en  gerbe  , 
avant  que  la  serrer  ; de  petu'  de  l'eschauf- 
fement , qu'elle  craint  par-dessus  tous 
autres  grains  , jusques  Â en  estre  rendue 
stérile  , 'n'estant  possible  de  faire  naistre 
et  sortir  de  terre  l'avoine  qui  aura  esté  es- 
chauffée  (45)- 

Quant  aux  légumes  , ce  sont  les  blés 
qui  abondent  en  plus  d'espèces  que  nuis 
autres  : diverses  en  toutes  qualités.  Les 
principales  et  plus  généralement  co- 
gneiies  , sont  les  fèves  , pois  , fazcols , 
geisses , pois-ciches  , poissillons , vesces , 
lupins  , orobeou  ers,  cumin,  fenugrec. 
Ils  sont  appcUés  légumes  , du  mot  latin  , 
legere,  signifiant,  arracher.  Es  endroits 
esqucls  la  terre  n'est  du  tout  propre  aux 
légumages,  l’on  se  contente  d’en  faire 
quelque  peu  dans  les  jardins,  des  espèces 
les  plus  faciles  à venir , selon  le  lieu  , 
comme  pois  et  fèves  , qui  inictificnt  pres- 
ques  par-tout.  Mais  où  entièrement  le  cli- 
mat et  le  fonds  leur  agréent , sont  les  lé- 
gumes exposés  en  pleine  campagne  , 
comme  les  autres  grains , piour  le  profit 
revenant  de  tel  mesnage  i heureusement 
pratiqué  au  Pu^  en  Velay  et  environs, 
d’où  pour  la  provision  des  provinces  voi- 
sines sort  abondance  de  légumes.  Us  se 
sèment  ès  deux  saisons  de  l’automne  et 
du  printemps , exceptés  les  ciches  qui  ne 
pou  vans  soufirir  de  froidures,  ne  veulent 
estremisen terre,  qu’aprèsl’hyvcr.  Ceux 
qui  sont  faicts  en  l’automne , fructifient 
bien  , si  le  ciel  n’est  trop  froid  et  la  terre 
non  trop  forte  , toutes-fois  vigoureuse  ; 
sur  tous  , les  menues  fèves  qui  sortent 
mieux  de  l’hyvcr  que  les  grosses.  Mesme 
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' considération  doit-on  avoir  au  choix  des 
: semcnce.s  des  légumes,  qii’i  celles  des 
autres  blés;  c’est  assavoir,  de  les  premlrc 
do  lieu  maigre  , pour  les  mettre  en  gras  ; 
et  aussi  de  les  tremper  dans  l’eau  pour 
vingt-rjualre  heures,  avant  que  les  jetter 
I en  terre  , tant  par  telle  espreuve , discer- 
ner le  bon  d’uvcc  le  mauvais , que  pour 
ramollir  lu  semence , afin  d’en  germer  et 
lever  plus  facilement.  Comme  les  qualités 
des  légumes  sont  différentes  , aussi  dc- 
mandent-ilsdiflérentcs  sortes  de  terroirs  : 
fnictifians  néantmoins  , plus  en  bonne 
qu’en  mauvaise  terre:  mesme  les  ciches  , 
qui  ne  font  jamais  bonne  fin , qu’en  terre 
\ neufve  ou  autrement  fort  fertile  : au  con- 
traire des  lupins  , qui  se  plaisent  mieux 
en  maigre  qu’en  gras  fonds  : les  autres 
I légumes  deraeurans  indifférens. 

J Résolus  que  serons  de  nos  semences  , 
et  le  mois  d’Aoust  estant  passé , dès  l’en- 
trée de  Septembre  commencerons  à la- 
bourer-à-blé  nos  terres , comme  on  parh 
en  France , c’est  à dire , ù jetter  la  se- 
mence en  terre , sans  autre  attente  que  du 
' beau  temps.  Voire  dans  le  mois  d’Aoust 
sèmerons  les  seigles , si  le  pays  est  froid  : 
à ce  qu’elles  soyent  en  motte , avant  l’ar- 
nvée  de  l’Iiyver , pour  pouvoir  résister 
aux  excessives  froidures , qui  tuent  quel- 
ques-fois  les  blés  , estant  le  seigle  , la 
sorte  de  blé  qui  sous  tous  climats,  veut 
estre  la  première  semée.  Les  orges , che- 
; valins  ethyvernanx  viennent  après,  puis 
les  fromens , méteils  et  avoines-d’hy ver. 
Si  au  gouvernement  de  la  mesnageric  y a 
du  hazord  ( comme  aucune  chose  de  ce 
monde  n’en  est  exempte)  c’est  en  ce 
poinct  des  semences  que  plus  on  y en  re- 
marque : cor  quelque  peine  qu’on  oie 
prinse  durant  toute  l’année  à accoustrer 
S 2 
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rt  préparer  la  terre  , en  toutes  les  façons 
dont  l'on  se  sera  peu  aviser,  ce  aura  esté 
pour  néant,  s’il  n’y  escLeuit  rencontre  de 
bonne  saison  en  l’cnsomenccnient , pro- 
venant du  Icnipérainent  de  sécLeressc  et 
d’buinidité,  selon  le  particulier  naturel 
des  grains  , plus  ou  moins  les  uns  que  les 
autres  , requérant  le  sec  ou  l’iiiunide , 
comme  a esté  moiisUé.  Moyennant  le- 
(|uel , le  fonds  sc  treuvant  humecté  par  les 
précédentes  pluies  , et  esventé  par  le 
beau-temps  ptésent , sec  et  serain , se  rend 
propre  à recevoir  les  semences , pour  fa- 
cilement germer , tost  lever  et  sortir  de 
terre , sans  estre  exposées  à la  merci  des 
fourmis , vermines  et  autres  bestioles  qui 
les  y rongent,  et  ce  avec  tant  plus  d’inté- 
rest , que  plus  demeurent  à nnistre  : et  no 
seront  siiiloquées  des  méchantes  herbes  , 
qui  pur  le  labour  surachées  de  terre,  ne 
s’y  pourront  reprendre  à faute  d’humeur. 
Autre  chose  ne  nous  peut  faire  jouir  de  ce 
rencontre,  que  l.i  diligence,  pour  avec 
elle  prendre'  par  les  cheveux  le  vrai  poinct 
de  la  bonne  saison  des  semences  , les  ex- 
pédions avec  toute  extrémité  de  labour  : 
craignons  que  les  pluies  de  l’automne  sur- 
venons sur  l’ouvrage , ne  nous  renvoient 
trop  loin  dans  l’hyver,  et  par  tel  destrac, 
nous  fucent  chcoir  eu  grande  perte.  L’an- 
tiquité dict  là  dessus, 

Si  tu  TOUX  bien  moisMiinerf 
r cnin  de  trop  tust  fcmcr  } 

dont  sommes  poussés  à avancer  nos  se- 
mences avec  espoir  de  profit.  Les  meil- 
leurs mesnagers  , instruits  par  longues 
expériences  , mesprisent  les  tardives  se- 
mences , quoi-que  fructueuses  , souhai- 
tans  leur  rapport  estre  brusié  , pour 
l’exemple  , ainsi  que  ci-devant  a esté 
touché  : afin  que  leur  fertilité  n’anoncha- 
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lisse  le  laboureur;  car  c’est  chose  aut.int 
rare  d’en  avoir  bonne  issue  ; que  mau- 
vaise , des  hastives , foictes  en  saison , et 
favorisées  du  temps  suivant.  C’est  néant- 
moins  selon  lu  faculté  des  terroirs  et  cli- 
mats, voulans  plus-tost  ou  plus-tard  estre 
ensemencés  les  uns  que  les  autres  : coniinc 
l’expérience  monstre  la  plus-part  du  ter- 
roir d’Orange  ne  vouloir  estre  semé  si 
tost , que  celui  de  son  voisinage.  Avis 
duquel  ceux  du  pays  feront  leur  profit  : 
et  cestui-ci  sera  généralement  rcceu  , 
qu’il  vaut  mieux  s’avancer  que  de  re- 
culer à jetter  les  semences  en  teriv. 

Les  premières  fueiUes  des  arbres  chéons 
d'elles  - mesmes  en  raulonine  nous  don-  <•  a. 
nent  avis  de  l’arrivée  de  la  saison  des  se-  ....««im 
mences  : les  araignes  terrestres  aussi  par 
leurs  ouvrages,  nous  solicitent  à jetter  nos 
blés  en  terre  ; car  jamais  elles  ne  filent  en 
l’automne , que  lu  ciel  ne  suit  bien  disposé 
à foire  germer  les  blés  de  nouveau  semés, 
ce  qu’aisément  se  cognoist  à la  lueiu*  du 
soleil , qui  iaict  voir  les  filets  et  tuiles  de 
ces  bestioles  traverser  les  terres  , en  ram- 
pans  sur  les  guerests.  Instructions  géné- 
rales, qui  peuvent  servir  et  estre  commu- 
niquées à toutes  nations,  propres  à chacun 
climat  ; chaud,  froid,  temj>éré  , prove- 
nans  directement  du  bénéfice  de  nature 
qui  par  ces  choses  abjectes  et  cuntcm|)- 
tibles , solicite  les  p^esseux  ù mettre  la 
dernière  main  à leur  ouvrage , sans  user 
d'aucunes  remises  ne  longueurs.  Six  se- 
maines y a-il  de  bon  temps  pour  les  se- 
mences, et  non  guiéres  d’avantage,  com- 
mençons ès  lieux  tempères,  environ  le 
quiuziesme  de  Septembre  : cncores  les 
meilleurs  jours  sont  les  dix  de  la  fin  de 
Septembre,  et  les  dix  du  comnicucement 
d’Uctobre  : Icsijucls  ou  la  plus-part , se 
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rcnconirans  au  «lécoun  Je  la  lune,  »c 
rendront  du  tout  propres  ù cesle  action  : 
selon  la  commune  opinion  des  bons  labou- 
reurs , c]ui  par  excellence  , appellent  ce 
tcrme-là  de  l’année,  la  bonne-lune.  Plu- 
sieurs bons  raesnagers  ne  se  soucient  de 
ceste  observance,  soit  ou  pour  la  presse 
de  telle  fatigue  , ne  leur  donnant  loisir 
de  s’en<|uéi  ir  du  poinct  de  la  lune , ou  que 
Iciusi  cousliimes  les  ayent  résolus  n’estre 
besoin  d'en  distinguer  les  termes  pour 
semer  les  blés , ù quoi  je  les  renvoie  : 
mesme  A ce  dont  ils  se  sont  bien  treuvés 
de  pérc-à-fils , estant  chose  certaine  qu'au 
maninieiit  de  la  terre  son  naturel  et  sa  si- 
tuation sont  de  grande  efficace.  Palla- 
dius  lient  les  ouvrages  des  chani|>s  n’estre 
trop  avancés  ou  reculés,  faicts  quinze 
jours  plus-tost  ou  plus-tard , que  de  leur 
vrai  poinct.  Ce  sera  à l’avis  X IJ ésiode  où 
nous  arresterons  : il  commande  au  labou- 
reur , de  cultiver  sa  terre,  la  semer  , en 
inoissunncr  le  blé,  estant  nud,c’està  dire, 
en  be.iu  temps,  auquel  convient  diligen- 
ter sans  estre  chargé  d'accoustrcuicns. 
Partant , sans  laisser  escouler  les  bonnes 
saisons, et  avant  l’empescbeineut  deThy- 
ver,  nous  expédierons  nos  semences. 

Pnr  io»  La  semence  sera  esptu'se  le  plus  csga- 
lement  qu’on  pourra , et  couverte  de  terre 
seulement  de  deux  à trois  doigts;  afin  de 
la  faire  naistre  et  accroislrc  avec  profit  : 
plus  ou  moins  de  terre  lui  estant  nuisible. 
Le  blé  inégalement  semé , ne  peut  naistre 
qu’inégideiucnt  : c'est  assavoir  , espcssc- 
ment  d'un  costé , et  rarement  de  l'autre  : 
d’où  avient  qu’en  un  endroit  par  trop 
pressé  ne  peut  s’avancer  qu’en  langueur: 
en  l’autre , les  nuisibles  herbes  s’accrois- 
saiis  parmy , au  vuide  qu’elles  y treuvent, 
le  suÜoqucot  : et  celui  trop  chargé  de 


terre , s'estoulFe  à cause  de  la  pcs.nuteur 
d’icelle  n’en  pouvant  sortir  : ainsi  void-on 
telles  inégalités  préjudicier  beaucoup  à ce 
inesnuge.  Presques  tous  les  mesnagers  se 
déçoivent  en  cest  endroit  ; ceux-là  seuls 
tenons  la  vraie  méthode  pour  bien  semer, 
qui  couvrent  les  blés  à la  berce  , lac|uelle 
esgalemcnt  les  espard , en  les  fourrans 
dans  terre  à la  proportion  de  scs  chevilles , 
selon  la  longueur  que  leur  aurés  voulu  don- 
ner et  trouvée  propre  à l'expérience.  De 
faict,  il  est  raisonnable  de  confesser  que 
la  plus-j)artdes  semences  se  perdent  dans  " 
terre , veu  qu’elles  ne  font  rommunément , 
inesinc  és  bonnes  terres , que  cinquener 
ou  sixener  , comme  a esté  touché  ci  de- 
vant ; au  lieu  que  toutes  les  semences  ve- 
nons A bien,  faudroil  qu’elles  rendissent 
cinquante  ou  soixante  pour  un,  voire  et 
d’avantage  : d'autant  que  d’un  grain  plu- 
sieurs espis  viennent,  et  que  chaque  espi 
produit  plus  de  vingt  grains,  ainsi  que 
cela  se  remiuque  oculairemcnt.’I.es  four- 
mis , les  vermines,  les  oiseaux  et  autres 
bestioles  en  desgastent  bien  une  bonne 
p.irlie  : mois  non  tant  qu’il  nous  en  man- 
que A nostre  compte , la  plus-purt  de  celle 
]>crtc  procédant  de  la  façon  du  semer  et 
couvrir  : à laquelle  ajoustant , le  non-bien 
choisir  la  semence  , n’est  de  merveille  si 
nus  terres  ne  respondent  à nostre  inten- 
tion. Prenant  la  peine  d'aller  après  le  la- 
boureur lors  qu’avec  le  soc  il  couvre  la  se- 
mence , vous  le  remarquerés  facilement. 

Le  semeur  quelque  bonne  main  qu’il  oit, 
jette  la  plus-part  du  blé  dans  le  fonds  des 
ligncs,où  en  roulant  s’cmmoncelle,cummc 
dons  des  vallons,  sans  se  pouvoir  arrester 
sur  la  creSte  des  raies , pour  leur  rehausse- 
ment : dont  SC  treuve  plus  de  semence  en 
un  endroit  qu’en  l’autre.  Là  où  la  poincte 
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I (lusocpa!>se,  un  seul  grain  de  blé  ne  reste, 
ains  és  custés  tous  s’assemblent  par  les 
aiireillcs  ou  les  e-scus  du  soc , qui  en  con- 
bision  lesyentasscntlesunssurles  autres, 
causant  que  la  moindre  partie  de  la  se- 
mence vient  à bien  , qui  est  celle  qui 
se  rencontre  commodément  couverte  de 
terre , qu'on  void  pousser  la  première , 
paroissant  à la  creste  etèseostés  du  rayon, 
selon  le  chemin  du  soc.  Et  si  bien  se  ti  euve 
du  blé  parcreu  au  fonds  du  rayon , c’est 
par  le  bénéfice  du  tempérament  des  temps 
et  fertilités  de  la  terre  ; iaisunt  troncher, 
closser  et  multiplier  d la  longue  ce  peu 
de  grains  qui  s’y  treuvent  nais  ; se  dissi- 
pant le  reste , comme  si  de-propos-déli- 
béré  on  le  jettoit  dans  la  rivière  , à nostre 
intérest  et  deshonneur  de  nos  terres.  Cou- 
vrant les  semences  A la  herce,  est  remé- 
dié à ce  défaut , entant  que  l’art  a du  pou- 
voir, parce  qu'esgalement  les  blés  sont 
espars  sur  terre , comme  a esté  monstré  , 
laissant  les  évènemens  à Dieu , qui  donne 
le  naistre  et  l'accroissement  de  toutes 
J,  choses.  Par  tout  l’on  se  peut  pourvoir  de 
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r.n.1-  bonnes  semences  , mais  non  par  tout  se 
' ' servir  de  la  herce , pour  les  diverses  qua- 

lités et  situations  des  terroirs.  Où  le  fonds 
n’est  pierreux , ne  trop  pendant , la  herce 
jouera  à plaisir  : auquel  cas  servés-vous 
en,  sans  mettre  en  considération  les  cous- 
tumes  , d’autant  qii’è  meilleure  occasion 
ne  les  sçauriés  rompre  : mois  ne  s’y  ac- 
commodant le  lieu  , force  vous  sera  de 
faire  vos  semences  au  soc.  Et  k ce  que 
cela  soit  à moins  de  perte  , en  adoucis- 
sant le  naturel  du  soc,  que  des  deux  der- 
nières oeuvres , que  baillerés  à vostre 
terre , l’une  peu  devant , et  l’ailtre  incon- 
tinent après  le  semer  , les  lignes  soyent 
près-à-près  l'une  de  l’autre  , pour  apla- 


nir tant  qu’on  pourra  le  plan  général  de- 
là terre,  en  imitant  l’ouvrage  de  la  lierco, 
afin  d’espaudre  là  dessus  uniment  la  se- 
mence : ce  qui  se  pourra  foire  assés  bien  ; 
pource  qu’il  n’y  a beaucoup  d’enlonce- 
mens  ni  reluuMaemens  en  la  terre  ainsi 
maniée.  QsMfttttKl  couvrir  , ce  sera  au  la- 
boureur de  Ikniter  cela , donnant  à son 
soc  autant  de  terre  qu’il  voudra  , peu  ou 
prou  , et  selon  la  mesure  dont  il  sera  ré- 
solu charger  sa  semence  : mais  de  réfor- 
mer le  vice  du  soc  en  ce  qui  est  d'emmon- 
celer  la  semence  ès  costés , n'y  a aucun 
remède.  Pour  laquelle  cause,  àceste  ac- 
tion demeure  la  herce  , le  plus  propre  de 
tous  instrumens , faisant  naistre  et  lever 
la  semence  csgalement , et  sortir  de  terre* 
comme  herbes  de  jardinages  et  prairies  : 
chose  très-belle  à l'oeil,  ainsi  qu’avec  plai- 
sir cela  se  remarque  en  l’Islc-de-France , 
vers  Soinct-Denys  et  ailleurs.  C’est  pour- 
quoi raisonnablement  on  se  peut  esbahir 
de  voir  la  herce  rejettéc  de  beaucoup 
d’endroits  , esquels  commodément  elle 
pourroit  servir,  seulement  retenue  en  peu 
de  contrées , erreur  des  plus  apparentes 
en  l’agriculture.  Encore  que  le  fonds  ne 
soit  entièrement  deschargé  de  toutes  sortes 
de  pierres  , la  herce  ne  laissera  pourtant 
de  jouer , j’entens  la  roulante , qui  facile- 
ment passera  par  dessus  les  menues  pier- 
res, n’exoédans  la  grosseur  d’une  noix,  ce 
que  la  rempontene  pourrait  faire,  par  son 
cours  estre  en  traînant  et  arrachant  (46). 
Et  quelle  que  soit  des  deux  tierces,  outre 
l’utilité  susdicte,  ce  remarquable  service 
s’y  trente  , que  de  mener  six  fois  plus  de 
terre  que  le  soc , très-opportun  en  telle 
pressée  saison  de  semences  ; en  laquelle 
les  heures  et  momens  se  comptent,  pour 
avec  dibgence  expédier  la  bcsongne. 
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Mcsme  cncores  qu’il  faite  que  pour  cou-  j 
vrir  la  semence  la  herce  passe  par  dessus  ^ 
deux  fuis,  l'une  en  long,  etl'aulrccn  tra-  i 
vers,  au  lieu  que  le  soc  faict  cela  avec  une 
seule  venue  : si  ne  laisse-elle  toutes-lois  | 
d’estre  de  plus  grand  avancement  que  le 
soc,  ainsi  que  la  pratique  le  manifeste. 
Plusieurs  au  contraire,  tiennent  les  blés 
estre  semés  ainsi  qu’il  appartient,  quand 
toutes  les  raies  laissées  ouvertes,  pa- 
roissent  évidemment  avec  grand  rehaus- 
sement et  enfoncement  : à telle  cause , fai- 
sant les  lignes  de  l’ensemenceinent , fort 
loin  l’une  de  l’autre  , londés  sur  ce  que 
les  grains  ainsi  couverts  , ne  craignent 
tant  les  eaux  de  l’hyver , qu’aiitrement 
logés , lesquelles  s’escoulans  an  fonds  du 
rayon , les  blés  demeurent  i sauveté  ès 
crestes  et  costés  d’icelui.  Mais  cela  n’est 
que  crespir  la  muraille , qui  chcoit  de 
vieillesse , au  lieu  de  la  rebastir  : telles 
sommaires  viiidangcs  ne  guérissans  le  mai 
que  les  blés  endurent  par  les  eaux,  pour 
leur  petitesse  ; incapable  de  les  recevoir 
ni  escouler.  C’est  seulement  par  lossés 
profon<lément  creusés , tenus  ouverts , ou 
comblés  partie  de  pierre , comme  ci-de- 
vant a esté  enseigné  , qu’on  cspuisc  les 
eaux  nuisibles  sousterraines  : et  par  les 
rayons  faicts  sur  la  superficie  du  champ, 
celles  de  la  pluie,  à l’aide  aussi  desdits 
fossés  5 et  tous-)ours  demeure  celle  perte 
provenante  del’impurtun  et  cunliis  assem- 
blage des  grains  semés  au  soc , ou  tant 
])lus  y a d’intérest,  que  plus g;randc  est  la 
distance  d’une  ligne  h l’autre.  La  crainte 
des  eaux  faict  qu’en  beaucoup  d’endroits 
on  dispose  le  labourage  par  sillons  vou- 
toyés  et  rehaussés  en  rondeur , enfermés 
cuire  deux  lignes  parallèles  , larges  et 
profondes , semblables  à petits  fossés  , 
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selon  la  pratique  de  la  Reaussc  et  d'ail- 
leurs , aimans  mieux  se  mettre  au  har.ard 
de  mal  labourer  la  terre , que  d’exposer 
leurs  blés  à la  merci  des  e.xtrêmes  humi- 
dités; sur  quoi  sans  crainte  d’enfraindre 
les  privilèges  des  coiistumcs , je  db-ois 
qu’on  faut,  puis-que , contre  les  préceptes 
de  l’art,  la  terre  n’est  entre-croisée  par 
la  culture  , pour  la  briser  ainsi  qu’il  ap- 
partient : la  fertilité  du  terroir  de  la 
Reaussc  (recogneuc  grande  par  l’abon- 
dance des  grains  qu’il  rapporte)  suppléât 
au  défaut  du  laboureur.  Aussi  tiennent 
aucuns  que  desp.ulîr  la  terre  en  sillons 
lors  qu’on  l’ensemence  , est  commodité 
pour  le  respect  du  moissonner , qui  avec 
moindres  frais  se  faict,  ayons  les  moisson- 
neurs leur  besongne  esgalemcnt  taillée, 
dont  chacun  est  contraint  d’employer  sa 
journée  sans  fraude  , que  si  à leur  discré- 
tion ils  SC  la  donnoient,  ainsi  qu’ils  font 
ayons  la  carte-blanche  par  la  campagne 
sans  limite  de  leur  ouvrage.  Eu  quoi  vé- 
ritablement y a de  la  raison  pour  brider 
la  desloyauté  des  mercenaires  : mais  pour 
telle  aisance,  laquelle  tontes-fois  se  peut 
ajouster  à l’ensemencement  de  la  berce 
par  m.arqucs , à l’imitation  des  sillons  , 
n’est  mesnage  de  se  priver  des  commodi-  ^ 
téscl-dessus  représentées.  Or  couvrant  la 
semence  par  quel  qu’il  soit  de  ces  deux 
moyens , ce  sera  sous  les  observations  sus- 
dictes,  et  de  ccste-ci,  que  peu  devant  le 
semer  on  espardra  les  fumiers  par  le 
champ , eticelid  après  sera  aplani  avec  la 
herce (47),  si  d’elle  vous-vous  serrés,  ou 
lui  donnerés  un  oeuvre  au  soc  , pour  ra- 
mollir le  gucresi , cl  ce  sera  celle  œuvre 
dont  avons  parlé  qu’aucuns  appellent  , 
retrousser,  qui  utilement  sert  à rendre 
la  terre  apte  à recevoir  les  semences. 
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Ces  choses  expédiées,  est  nécessaire 
foire  escouler  de  la  terre,  les  eaux  sur- 
venantes des  pluies,  à ce  qu’aucune  par- 
tie ne  s’y  arreste  croupissant  par  dessus, 
de  peur  de  pourrir  les  blés.  Cfe  sera  par 
petits  fossés  ou  grosses  raies  faicles  au  s^ 
lors  de  l’enseinencement,  qu’on  pourvoi- 
ra à ceci , que  fercs  tirer  en  plusieurs  en- 
droits du  champ,  des  plus  hauts  aux  plus 
bas  endroits  d’icelui,  par  où  l’eau  super- 
ficielle Tuidera  hors,  si  que  sans  impor- 
tune humidité,  les  blés  resteront  libres. 
A cela  sera  ajousté  , que  la  chavassinc 
ou  chantre , qui  est  l’endroit  auquel  la 
charrue  se  retourne,  ne  pouvant  j>énétrer 
jusques  au  bout  et  autres  extrémités  du 
champ  occupées  par  murailles , haies , 
palissades  , fossés  , bastimens,  arbres  et 
semblables  , où  la  berce  ne  le  soc  ne  peu- 
vent librement  jouta-,  seront  cultivées  àla 
main  , à ce  qu’aucime  partie  de  terre  ne 
dcmeiu-e  inutile  , oins  la  semence  cou- 
verte par  tout  jusques  au  sommet  des  fos- 
sés et  pieds  des  arbres  ( les  deschargeans 
aussi  de  toutes  importunités)  puisse  fruc- 
tifier. Les  fossés  environnons  ou  traver- 
sans  le  champ , seront  curés  avant  que 
faire  les  semences,  comme  a esté  dict: 
tant  pour  la  vuidange  des  eaux , que  poiu- 
en  faire  profiter  la  gressc  : et  afin  aussi , 
d’en  fermer  les  fonds  et  par  telle  ré-ouver- 
turc  en  rendre  l’accès  difficile  avec  le  re- 
dressement des  murailles  , haies  , palisr 
sades  et  autres  cloisons.  Chose  trés-néccs- 
sairo  ; à ce  qu’estant  le  cbsunp  le  mieux 
fermé  que  faire  se  pourra , ne  paisse  estre 
importuné  ne  par  hommes  ne^j^ov  bestes. 
Autrement  laissant  par  négligence  ù ré- 
parer telles  clostures , on  ne  se  prendra 
garde  que  dans  peu  d’années , elles  vien- 
dront à néant , avec  perle  ethonte. 


Le  temps  des  semences  hyvemales  a 
esté  exactement  remarque  : et  a ce  qu  il  fUm  >.a 
ne  s’cscoulc  avant  qu’avoir  mis  fin  à telle 
fatigue , donnera  ordre  le  pcre-dc-fainillc  r" "/••"■ 
de  se  pourvoir  de  suffisante  quantité  de 
bestail  de  labour,  pour  avec  icelui  des- 
pcscher  promptement  son  ouvrage.  Mais 
cas  estant , que  faute  de  pasquis  et  four- 
rage le  contraigne  , suivant  la  façon  com- 
mune des  mesnagers , de  n’entretenir  du 
bestail  de  labour  que  justement  pour  son 
ordinaire , qu’il  se  résolve  qu’avec  icelui 
seul  , ne  pourra-il  mettre  heureuse  fin  à 
ses  semences , pour  peu  d’empeschemens 
qui  surviennent.  Par  quoi  n’espargnera 
l’argent  au  louage  du  bestail  qu’il  verra 
lui  estre  requis,  pour  achever  vistement 
ses  semences  ( A autre  action  de  mesnage 
ne  pouvant  mieux  estre  employé)  de  peur 
que  les  délayant,  par  l’arrivée  de  l’hy- 
ver  , qui  est  le  commun  et  inévitable  des- 
tourbier , il  ne  reçoive  ceste  incommo- 
dité , ou  de  ne  pouvoir  paracheverà  temps 
ses  semences , ouïes  faire  si  mal , quelles 
ne  soyent  de  grande  voleur.  Ainsi  mesna- 
geant , il  employera  les  meilleurs  quuue 
ou  vingt  jours  de  la  saison , prins  dans  la 
fin  de  Septembre  et  commencement  d’Oc- 
lobre  , ci-devant  remarqués,  afin  de  re- 
prendre par-après  les  erres  de  son  ordi- 
naire labourage  , pour  les  terres  de  nou- 
vclis,  et  celles  destinées  à loger  les  blés 
du  printemps  : ce  qui  lui  reviendra  à grand 
avantage  , à ce  qu’à  l’aide  des  gelées  et 
glaces  de  l’hyvcr  , ses  terres  se  puissent 
bien  préparer.  El  comme  le  commence- 
ment de  la  bonne  saison  des  semailles 
nous  est  indiqué  par  la  première  cheute 
des  fueilles  des  arbres  ; aussi  par  les  der- 
nières tumbans  d’iceux , nommément  des 
poiriers  et  pommiers  , sommes  enseignés 
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de  leur  fin  et  le  ternie  estre  Tenu  de  quit- 
ter telles  semences  d’hyver,  pour  le  dan- 
ger , ou  d’estre  tuées  par  les  froidures  , 
ou  de  peu  profiter.  Et  parce  que  tel  avan- 
cemeiit  d’œuvre  despend  du  suffisant 
nombre  de  Lestes  de  labour  , comme  a 
esté  dict,  et  qu’il  peut  escheoir  qu’autant 
de  diÜicultéy  aura-il  d’en  treuverà  louer, 
comme  d’en  entretenir  abondamment  le 
long  de  l’année  , par  estre  lu  temps  des 
semailles  fort  empressé  chacun  voulant 
faire  scs  besongnes  en  telle  saison  : un 
moyen  a esté  inventé  pour  satisfaire  à 
telle  nécessité,  non  toutes-fois  communi- 
cable à tous  laboureurs  , ains  seulement 
propre  à ceux  qui  cultivent  la  terre  avec 
autres  bestes  que  beufs  , comme  chevaux , 
mules  et  semblables.  C’est,  quebien  qu’au 
cours  du  labourage  deux  de  telles  bestes  , 
ou  davantage,  soient  mises  au  contre, 
en  ceste  affaire  des  semences  une  seule  y 
suffit , tirant  gaiement  le  soc  ou  la  herce, 
avec  une  sorte  d’araire  que  les  Proven- 
ceaux,  Dauphinois  , et  ceux  de  Langue- 
doc appellent  ,fourquat,  si  bien  apcom- 
modé  qu’avec  ioelui  vous  faictes  ce  que  dé- 
sirés. Pourveu  que,  comme  de  raison  la 
terre  par  bonne  conduite  , soit  devenue 
souple  et  déliée  : en  laquelle  non  seule- 
ment un  bon  cheval  , mulet  ou  mule 
pourra  faire  gaiement  tel  sers  ice , ains 
aussi  le  plus  meschant  asne  qu’un  y vou- 
dra employer.  D’autant  qu’eu  ceste  ac- 
tion , n’est  besoin  de  rotnpre  ne  profon- 
der la  terre  avec  force  , mais  seulement 
de  l’escarter  comme  en  se  jouant , pour 
en  couvrir  la  semence.  Par-là  aura-on 
rhés  soi4out  ce  qu’on  pourroit  désirer  en 
cest  endroit , doublant  ou  triplant  par 
cest  artifice,  les  bestes  du  labourage  avec 
grande  espargne. 
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C’est  l’ordre  qu’il  convient  tenir  pour 
bien  loger  les  blés  hyvernaux  , et  les  fa- 
çons qui  raisonnablement  leur  peuvent 
estre  données  : sous  lequel  aussi , les  prin- 
tanniers  veulent  estre  gouvernés.  Car 
autre  culture  que  la  précédente , ne  de- 
mandent-ils, excepté  du  temps  de  leurs  cii- 
semencemens,  ay  ans  leur  particulière  sai- 
son d’estre  mis  en  terre  , selon  leurs  es- 
pèces. Obmettont  à dessein,  tant  d’autres 
omeinens,  agcancemcns , et  mignardises 
qu’aucuns  y font,  ou  pour  le  moins  es- 
crivent , comme  choses  superflues  , par 
estre  hors  cela  le  mesnager  assés  embe- 
songné  à la  conduite  de  scs  terres , sans 
se  soucier  d’autre  curiosité,  que  de  suivre 
les  avis  sus-escrits  : comme  de  passer  la 
terre  par  lui  crible  de  fer  d’orchail,  pour 
la  rendre  déliée  ; la  rasteller  de  sillon  en 
sillon  avec  des  rateaux  ferrés  , afin  de 
l’emmenuiscr  et  ensouplir  : et  pour  foire 
fructifier  les  semences,  les  tremper  en 
jus  de  jombarbe  , ou  en  eau  nitréc  , ou 
autres  liqueurs  , «elon  l’enseignement 
d’aucuns;  laissant  telles  subtilités  pour  les 
gentillesses  des  jardinages  , servons  au 
seul  plaisir  et  passe  temps,  si  toutes-fois 
telles  choses  sont  jugées  raisoimables  et 
devoir  estre  employées  en  aucim  endroit. 
Sur-tout,  SC  donnera-on  bien  garde  d’ex- 
céder en  des|>cnccs  superflues  au  mani- 
ment  de  la  tcire  , de  peur  que  le  trop 
préjudicie  au  laboureur , par  se  trouver 
au  bout  du  négoce  , plus  de  mise  que  de 
rcccptc.  Mais  il  y faut  aller  retenu  , à ce 
q\i’a\'cc  la  nécessaire  despencc  et  raison- 
nable espargne  , on  oeuvre  en  cest  en- 
droit : et  que  finalement  on  puisse  mois- 
sonner avec  réjouissance , voyant  les  blés 
rembourcer  largement  les  frais  de  ce 
mesnage. 
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La  qiiolitL'  <lc  diacune  espèce  de  blé , 
sa  priipriélè  particulière , et  quels  fonds 
elle  désire,  ont  ainsi  esté  représentés  , 
aussi  cumiueAt  doivent  estre  accommodés 
en  terre;  ayans,  comme  dict  est,  les  prin- 
taniers cela  de  commun  avec  les  lij-ver- 
naux,  que  d’estre  gouvernés  de  mesme 
qu'eux.  Parquoi  évitant  redite,  ici  sera 
seulement  parlé  du  temps  qu’on  doit  faire 
les  semences  de  la  prime-vere , appellées, 
/es  mars  , et  en  plusieurs  endroits , tran- 
sailles  et  arrerailles. 

Ce  mot  transailles,  tiré  du  verbe  latin 
transerere,  signifie  reseracr  et  replanter, 
en  cest  endroit  prins  pour  toutes  sortes  de 
blés  mis  en  terre  au  printemps  : qui  est 
la  seconde  saison  de  l'année  pour  les  se- 
mences , en  laquelle  les  terres , qui  la  pré- 
cédente cucillete  et  dans  la  mesme  an- 
née , ont  porté  des  blés  d’byver , sont 
communément  resemées  : sur  lesquelles 
terres  , pour  leur  fertilité,  les  transaillcs 
sont  faictes.  CXi  bien  sur  celles  qui  ayans 
esté  semées  en  l’automne,  et  dont  le  blé 
en  aura  esté  tué  par  l’iiyver  , on  est  con- 
traint pour  en  tirer  rapport , y resemer 
de  nouveau  , non  des  blés  byvernaux 
comme  auparavant  , en  estiuit  la  saison 
passc^;ains  des  printaniers,  «lesquels  est 
présentement  question.  Quant  aux  mots, 
marsés  et  tremés , l’un  procède  du  mois 
de  Mars,  dans  lequel,  pour  tous  délais, 
telles  semences  se  font  : et  l’autre  , de  ce 
que  dans  trois  mois,  elles  sont  moisson- 
nées , ne  demciirans  en  terre  que  durant 
ce  temps-là.  Columcllc , Talladius  et 
autres  Anciens  , tiennent  pour  erreur  , 
d’estimer  y avoir  des  particulières  se- 
mences de  blés  marsés  et  tremés , asseu- 


rans  tous  blés  profiter  plus  semés  en  l'au- 
tomne , qu’au  printemps.  Et  que  la  né- 
cessité provenante  de  ce  que  quand  com- 
modément on  n’a  peu  faire  les  semailles 
d’automne  à temps  , ou  ont  esté  tuées  par 
les  froidures  de  l’hyver , on  les  faict  au 
printemps  : en  quoi  eux-mesmes  se  dé- 
çoivent; car  c’est  ebose  asseuréc  y avoir 
eu  de  tout  temps  du  blé  de  trois  mois  , 
voire  de  deux , et  de  quarante  Jours  avec  ; 
selon  le  tesinoignage  do  Pline,  telle  se- 
mence par  les  Grecs  estant  appellée , tri- 
menos  : mesme  l’ordinaire  expérience 
monstre  , qu’à  peine  les  orges  peuvent 
soufîHr  les  ft'oidiu-es.  C’est  pourquoi  avec 
raison,  et  selon rimméinorialc  pratique, 
on  laisse  passer  les  mauvais  temps  de 
l’hyver,  avant  que  de  loger  les  transailles 
en  terre. 

Pour  le  temps  donques  de  faire  les 
transailles , ceste  distinction  est  néces- 
saire , que  si  vostre  lieu  est  chaud  , le 
froment  appelle  primavo  , ou  marzol , 
le  seigle  tremeze  , et  l’orge  paumé , se- 
ront semés  sur  la  fin  de  Décembre  , ou 
au  commcnccMnent  de  Janvier  ; si  tem- 
péré , à la  fin  de  Janvier,  ou  au  commen- 
cement de  F'évrier  : si  froid  , pom'  tout  le 
mois  de  Mars  : lesquels  blés  seront  in- 
continent suivis  des  avoines.  Touchant 
les  légumes,  ceux  qui  n’auront  esté  se- 
més en  l’automne  , le  seront  incontinent 
après  Noël , faicte  au  préallable  la  géné- 
rale cl  susdicte  distinction  pour  toute  sorte 
de  blés  , desquels  les  fèves  veulent  mar- 
cher les  premières,  puis  les  pois,  et  con- 
séquemment les  autres  légumes,  comme 
lentilles , fazeols , geisses , vesces  , orobes 
ou  ers , ciches , lupins , de  diverses  figures 
et  noms , bons  à manger , et  pour  les 
hommes  et  pour  les  bestes  : desquels  les 
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plus  tanüls  sonl  lo»  cir.hes;  et  le»  lupins 
|)our  «Migrnisscinent.  Tourh.int  1m  mil- 
lets , aucune  espèce  n’y  a-il  qui  vueillc 
estrc  semée  avant  que  l’iiyvcr  se  soit  bien 
escoiilé  , le  printemps  mesme  leur  estant 
fort  suspect , p)ur  les  froidmes  qui  Sou- 
vent l’accompagnent  bien  avant , d’au- 
tant qu’en  leur  naissance  et  au  cours  de 
leur  vie  , spécialement  les  communs  , les 
millets  baissent  les  froidures  ; et  sur  la 
fin  , au  contraire,  aiment  les  fresclieurs  t 
sans  lesquelles , et  les  rozées  du  la  nuict 
du  mois  de  Septembre , ils  ne  pourroient 
faire  bonne  fin.  Pour  ceste  raison  , on 
sème  les  millets-communs  à la  fin  d’A- 
vril , ou  par  tout  le  mois  de  Mai , sur  les 
terre»  de  guerest-vieux  ou  de  relais  , 
comme  a esté  dict  : non  toutes-fois  sans 
préjudice  «les  bons  blé»  qui  y sont  acmés 
par-après,  selon  qu'il  sera  monstré.  Au- 
cuns , plus  à louer  , retardent  encorcs 
davantage  , en  mettant  ces  inillets-ci  en 
terre,  vers  le  commencement  de  Juillet , 
sur  l’esteule  des  fromens  ou  seigles  ré- 
centement  couppés , ou  par  le  bénéfice 
de  la  pluie,  avec  un  seul  labour  , le 
fourrent  en  terre  , souventes-foi»  , avec 
heureux  succès.  Mais  cela  ne  s’accorde 
généralement  par-tout  : c’est  scidcment 
ès  lieux  favorisés  de  la  fécondité  du  fonds 
et  bénéfice  du  cliSiat  que  cela  advient , 
sans  quoi  ce  seroit  peine  perdue  que  de 
les  semer  en  saison  si  tardive.  Par  ce 
moyen  les  terres  ne  sont  nullement  in- 
commodées , d’autant  qu’nprès  la  cueil- 
lète  de»  millets , elles  se  reposent  iman; 
durant  lequel  on  les  laboure  et  prépare 
pour  servir  comme  dessus.  Aussi  tient-on  | 
d’expérience  , que  ces  millets  en  l’ense- 
menrement  se  plaisent  de  l’humidité  : 
c’est  pottrquoi , espie-on  poiu"  les  semer 


I la  prorliaine  pluie , laquelle  chéant  incon- 
tinentdessus,  lesfaicttostleveretcroistre. 
Défaillant  ou  retordant  la  pluie , on  sème 
ces  millets  sur  le  soir,  sans^es  couvrir 
jusque»  au  lendemain  : afin  que  la  rozée 
de  la  nuict  les  humecte  ; et  le  matin  re- 
venu , apés  les  avoir  couverts  ou  avec  la 
herre  ou  avec  le  soo , on  y passe  par  des- 
sus imc  claie  pevante  , pour  aflermir  la 
terre  ; croyons  aucuns  , que  la  terre  ainsi 
tapie  , voire  endurcie  , est  plu»  propre 
pour  les  millets,  que  celle  qui  est  exqui- 
sement eslevéo  en  sa  superficie  : pourveu 
qu’au-paravant  elle  ait  esté  bien  labou- 
rée , pourcommodéinent  recevoir  le»  mil- 
lets en  son  intérieur. 

Mous  ajousterons  aux  transaillcs  , le  sa. 
riz  , en  latin  oriza;  afin  qu’en  le  domes- 
tiquant riiés  nous  , en  puissions  estre  ac- 
commodés. Chose  désirable  , estant  icc- 
lui  la  sorte  de  blé  qui  rapporte  beaucoup , 
voire  plus  que  nul  autre  , des  plus  exquis 
à manger  en  potages  et  bon  à faire  du 
pain,  nieslé  avec  d’autre»  grains.  Et  bien 
qu’en  ce  royaume  son  usage  soit  plus  fré- 
quent , que  sa  culture , si  n’en  devons- 
nous  pourtant  refuser  l’essai , i l’exemple 
des  Piedmontoi»  ; lesquels  ayons  tiré  de» 
Indes  (d’où  encorcs  aujoiu'-d’liiii  on  en 
apporte  abondamment  en  Flandres,  en 
Angleterre  , et  en  France  ) la  semence 
et  le  gouvernement  du  riz  , en  sont  si 
bien  pourveu»  , qu’outre  leur  usage , ils 
en  fournissent  plusieurs  province»  de  ce 
royaume.  Les  Anciens  n’ont  logé  le  riz 
entre  les  mars , d'autant  qu’ils  ne  l’ont 
cogneu.  Pline  seul  en  parle  , assés  con- 
fusément. En  Piedmont  l’arpent  de  terre 
employée  en  riz , par  communes  années 
en  rapporte  de  vingt  à trente  charges  , 
chose , pour  sa  merveille  , méritant  faire 
T a 
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Ifs  ycHX  à noslre  mesnager  , aiîn 
I prtWaloir.  Et  encoros  que  *a  terre 
ne  face  tant  que  cela , si  aura-il  fie  quoi  se 
contenter  ,i|uand  ce  ne  seruit  que  du  seul 
tiers  ou  quart  de  ce  revenu.  Si  donques 
lostre  |>ùrC'dü-lamillf?  veut  entendre  à ce 
mcsii.'ige  , que  principalement  il  regarde 
au  ciel , à la  terre,  et  à l’eau:  nu  ciel,  le 
choisissant  tempéré  , toulcs-lois  appro- 
plus  du  chaud  que  du  froid  : à la 
n.-iji-,  qu'elle  suit  du  tout  en  planure  sans 
nulle  pente , pour  retenir  l’eau  : et  à l’eau 
qu’elle  soit  lertilc , et  tellement  obéis- 
sante qu’elle  découle  à plaisir  au  lieu  des- 
tiné. Avec  totit  cela  , l’apparence  est 
grande  ne  pouvoir  perdre  ses  peines  : car 
ce  sont  en  semblables  endroits  où  lesPied- 
montuis  logent  les  rir.  La  terre  de  pas- 
able  fertilité  est  bonne  pour'le  riz.  Elle 
sera  bien  labourée  et  itimée,  après  des- 
|>artie  en  plusieurs  espaces , comme  par 
quarreaux  divisés  de  jardinages,  chacune 
environnée  é l’entour  d’une  |>clitc  levée 
ou  chaïuséc  de  terre , relevée  sur  son  plan 
d’un  pied  et  un  quart,  et  espessede  deux, 
pour  suflire  à retenir  l’eau  , et  à porter 
homme  passant  et  repassant  dessus 
pourrarroûsemoni,  si  bien  le  tout  accom- 
modé , que  l’eau  y découle  aisément  et  sé- 
jmume  uniment  p.ar  tout  le  parterre , sans 
verser  en  aucun  endroit,  oins  y pouvoir 
estre  retenue,  comme  dans  un  petit  es- 
c’est  pourquoi  est  néccssaiie  le 
ne  |icndre  du  tout  rien , ains  estre 
p.irfaicte  plaine.  L’eau  entrera  d'un 
qnarreau  à l’autre,  par  petitesouvertures, 
faictes  en  niartelièrc^s  ou  esparciers,  tant 
ment,  que  fermons  avec  un  aix  cou- 
la caveure  faictcoii  dans  la  pierre, 
buis,  elle  suit  mise  et  ostéc  à. 


Sur  tel  lieu  ainsi  préparé  sera  semé  le 
riz  au  commencement  du  mois  d’ Avril , /"<•'  i*  «• 
après  les  froidures  passées,  autant  esp-s- 
sement  comme  le  froment,  soit  ou  à la 
berce  ou  nu  soc,  comme  l’on  voudra.  La  „ , , 

semence  avant  (pie  la  jet  ter  en  terre  , sera 
trempée  dans  l’eau , par  l’espace  d’un  jour 
ou  deux  et  toute  humide,  voir  coninien- 
ceant  de  germer  , pour  tant  plus-tost  lu 
fawe  pousser,  seraesparse,  puis  couverte: 
et  sans  séjourner  l’eau  mise  par  dessus  de 
la  hauteur  de  deux  doigts , de  telle  me- 
sure l’y  tenant  continuellement  , voire 
et  plus  grande , selon  le  besoin.  Dans  |ieu 
de  temps  le  riz  sortira  de  dessous  l’eau,  se 
poussant  sur  icelle  gaillardement , quel- 
ques-fois  , par  trop  en  dangerde  se  perdre 
on  versant.  Ce  dont  s’appercevant , con- 
viendra hû  uster  l’eau  pourqiielques  jours, 
et  jusques  k ce  que  par  faute  d’humeur 
il  se  remette  en  bon  estât.  Ciq^ comme 
l’eau  est  la  nourriture  de  ce  blé , la  lui 
ostant , do  luesmc  lui  este  - on  la  vie. 

Donques  le  voyant  quelque  peu  emmati 
par  le  soleil,  l’eau  y sera  remise  et  en  plus 
grande  quantité  que  devant  ; c’est  k sça- 
voir,de  la  hauteur  de  quatre  à cinq  doigts, 

|K)ur  accompagner  tous-jours  le  riz  : l’aug- 
mentant alors  qu’on  s’uppercevra  le  riz 
fleurir , et  jiar  conséquent  grener  (avec  les 
autres  iiromens  cestui^i  faisant  aussi  les 
deux  à la  fois  ) pour  n’en  estre  réosté  qu’à 
l’approche  de  la  moisson  , tant  pur  l’ac- 
croissement du  riz,  que  pur  le  préserver 
de  lu  nielle,  qui  sans  l’eau  en  scroit  gas- 
té.  Il  y a grand  soin  en  ce  mesnage,  estant 
nécessaire  aller  tous  les  jours  visiter  tous 
les  endroits  duchafnp,  les  chaussées,  les 
acqueducts,les  martelières  ou  esparciers, 
à ce  que  l’eau  n’y  défaille,  ains  séjourne 
continuellement  de  la  mesure  susdictc:  y 
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on  remetlanlà  ccsi  oQccl  tous  los  jours  de 
nouvelle,  au  lieu  de  celle  que  la  terre  con- 
sume. Ce  blé  sera  couppé  estajit  lueur , 
qui  sera  dans  le  mois  d’Aoust,  en  ayant 
quelques  jours  auparavant  ostéreau  pour 
la  dernière  lois , afin  de  le  faire  du  tout 
sécher.  Le  moyeu  de  moissonner  le  riz 
et  de  le  recueillir,  estons  communs  avec  la 
récolte  {générale  des  grains  , Icra  n’en 
parler  ici  plus  avant , vous  renvoyant  au 
serrement  de  vos  autres  blés^  pour  a leur 
façon  retirer  cestui  ci  dans  vus  greniers. 

Poiu'  fin  do  ce  mesnage  , je  dirai  la 
vertu  du  riz  estre  d’engraisser  la  terre , 
laquelle  en  ayant  porté  deux  ou  trois  uns 
de  suite  , te  rend  par  après  propre  à pro- 
duire toutes  sortes  de  blés  liyvemuux  et 
printaniers  , tant  le  fonds  par  ce  traiete- 
inent  se  treuve  bien  disposé,  comme 
ayant  prins  nouvelle  vigueur.  Telle  fer- 
tilité lui  avient  principalement  du  béné- 
fice de  l’eau  , dont  le  naturel  est  d’amen- 
d(T  le  lieu  de  son  séjour  ; tant  par  cer- 
taine vertu  engraissante  qui  la  suit,  que 
pur  les  bestioles  , racines  et  herbes  nui- 
sibles qu’à  la  longue  elle  cstoull'e  : des- 
quelles nuisances  se  treuvant  deschargé 
le  fonds  au  bout  de  cinq  mois,  que  con- 
tinuellement l’eau  y a crouppi , demeure 
vigoureux  pour  tout  service  d’agriculture. 
Alesnagedu  tout  notable,  approchant  ce- 
lui des  estangs  desséchés , duquel  le  ]>ru- 
den t père-dc-iamillc  fera  son  profit . L’eau 
dormante  si  longuement  en  telsendroits , 
mesme  en  la  saison  de  l’esté , cause  quel- 
que mauvais  et  des-agréable  acr , prove- 
nant non-seulement  de  sa  qualité  ; mais 
aussi  de  celle  du  riz,  qui  est  cause  que  plu- 
sieurs concLuunans  tel  blé  , n’en  veulent 
point  eslever.  Mois  à cela  le  remède  sera 
de  faire  les  riz  si  loin  de  lu  maison,  qu’ils 


ne  puissent  incommoder  les  habituns  par 
leur  voisinage. 

Eu  lu  conclusion  de  ce  discours  général  ^ 
des  semences , sera  mise  ceste  curiosité . *' 

pnn&c  de  Constantin  César , pour  cog-  •« 
noistre  si  la  scmcnce,est  esparse  en  teiTe 
avec  juste  proportion.  11  ordonne  impri- 
mer sur  la  terre  semée  et  non  cucorcs 
couverte , la  main , tenant  les  doigts  ou- 
verts, et  après  l’avoir  levée,  compter  les 
grains  quise  treuveront  dans  sa  figure  ius- 
culpée  au  terrain  : tenant  pour  bien  seui« 
le  froment , s’il  s'y  en  treuve  , du  moins 
cinq  grains , ou  au  plus , sept  : l’orge,  y 
en  ayant  de  sept  à neui  : et  les  fèves  , de 
quatre  ù six;  estimant  néuntmoins  le  plus 
désirable , le  moyen  il’cntrc  ces  deux 
nombre.s  selon  les  espèces  îles  blés.  L’es- 
sai monstreru  lafacultédecesteespreuve, 
qu’avec  peu  de  peine  l’on  pourra  pra- 
tiquer. 

Toutes  sortes  de  blés  travaillent  la  lu, 
terre  , à cause  de  leiu’  nourriture  qu’ils 
en  tirent  : mais  beaucoup  plus  ou  moins  * 

les  ims  que  les  autres , pour  leurs  divers 
naturels;  y en  ayant  mesme  de  si  ma- 
lings  , qu’ils  en  attirent  la  graisse  pour 
plusieurs  aimées  ; comme  au  contraire  , ^ 

de  si  débonnaires  , qu’ils  l’engraissent 
sans  moyen.  Ceux-là  sont  les  orges,  pois- 
ciches , et  millets  : et  ceux-ci,  les  fèves, 
pois-cüuuuuns , lupins,  et  riz, demeurons 
les  autres  indiiférens.  L’importunité  des 
orges  s’addoucit  aucunement  par  le  fii- 
mier  qu’on  leur  donne  en  l’eBscmeucc- 
ment , dont  la  graisse  restante  aide  aux 
fromens  qu’on  y laict  en  suite.  Touchant 
les  cicnes  , s ils  ne  viennent  gaiement  en 
vostre  lieu , ne  vous  travaillés  d’en  semer 
en  abondance  , pour  le  peu  de  profit 
qu'ils  rendent  en  terre  qui  ne  leur  agrée. 
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laquelle  , pour  fertile  qu’elle  soit  , en  est  I 
fort  travaillée.  Parquoi  sera  ce  légume- 
ci  , logé  en  gras  fonds  , ou  plustost  en  | 
terre  défrichée  de  nouveau , ès  crestes  des 
fossés  freschenient  creusés , ou  en  sem- 
blables endroits  , dont  la  fécondité  lui 
fournisse  suffisante  nourriture. 

Quant  aux  millets -communs  , c’est 
chose  confessée  de  tous , qii’ib  incommo- 
dent beaucoup  les  terres  où  on  les  loge , 
comment  qu’on  les  manie.  Car  soit  qu’on 
les  face  ès  gueresls  destinés  et  préparés 
pour  les  blés  d’hyver,  soit  sur  les  csteules 
des  fromens  et  seigles  couppés , c’est  tous- 
jours  au  détriment  du  fonds  : pour  la  gran- 
detir  de  leurs  racines  s’attirans  grande 
nourritiu'e,  aussi  pour  leur  mabcc  con- 
traire aux  bonnes  semences  venans  en 
suite  : et  ce  qui  augmente  le  mal , est , que 
toutes  sortes  de  mauvaises  herbes  s’avoi- 
sinent volonttiirement  du  millet.  Qui  est 
la  cause  que  moindre  intérest  reçoit  le 
fonds , que  plus  touffu  y croist  le  millet: 
parce  que  naissant  sans  perte , la  terre 
s’en  trriive  toute  couverte,  d’où  les  mes- 
chanles  Jierbcs  n’y  pouvons  avoir  place  , 
sont  bannies.  Âu  contraire  se  fourrent 
parmi  le  millet  rarement  nai.  De  tout  le- 
quel nieslange  , le  fonds  est  cncores  plus 
cnstdli , que  par  le  seid  millet,  quoi-que 
de  maligne  native , comme  a esté  dict  : 
attendu  la  peine  plus  grande  de  desgager 
le  fonds  de  cest  embarras , que  s’il  n’es- 
toit  question  que  d’une  seule  sorte  d’her- 
bage. Si  le  ciel  et  laten'e  souflrcnt  de 
faire  les  millets  sur  les  csteules  des  blés 
frcscbcmcnt  couppés,  cslisés  ceste  seule 
façon  de  les  loger  : car  le  repos  d’un  an 
après  les  avoir  moissonnés , avec  fréquente 
et  bunncculture,descbargent  aucunement 
les  terres  du  venin  provenant  du  millet. 


Médecine  qu’on  ne  peut  espérer  qu’au 
bout  de  plusieurs  années , moyennant 
aussi  labourage  exquis,  en  fonds,  auquel 
après  le  millet  un  seine  des  bons  blés 
d’byver , qui  vient  nu  grand  préjudice 
du  père-de-famille.  Là  dessus  dit  le  pro- 
verbe de  Languedoc  , 

Qui  Rtfinge  lou  mcillas 
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voulant  dire  ; que , qui  pour  l’cspargne  sc 
sert  du  millet , ne  se  prend  garde  qu’il  em- 
ployé le  seigle  pour  sa  nourriture.  Ainsi 
avisera  prudemment  le  mesnager  à ne 
troubler  son  labourage  par  reste  semence; 
oins  par  estre  le  millet  nécessaire  à la  mai- 
son , comme  a esté  représenté  , lui  don-  '* 

nera  quartier  à part , destinant  pour  lui, 
qaelquc  recoin  de  terre  grasse , dont  il  fera 
sa  perpétuelle  milleraie  : et  parce  moyen , 
sansdcschct  de  ses  bons  blés,  il  aura  toiis- 
jours  abondance  de  millets,  qu’il  gouver- 
nera au  semer,  sarcler,  et  moissonner , 
sans  contrainte  ne  sujection  selon  leurna- 
turel , à son  utilité.  Mais  si  par  nécessité 
l’on  faict  le  millet  ès  guerests  des  terres 
de  nouvelis , faut  qii’après  l’avoir  mois- 
sonné , sur  son  esteulc  l’on  sème  le  fro- 
ment  et  seialc,  avec  une  seule  œuvre  au 
soc,  sans  autre  précédent  labourage:  à ce 
qu’on  ne  mesle  avec  la  terre , les  pailles 
et  racines  du  millet,  comme  l’on  feroit  si 
on  réitéroit  le  labour  ; d’autant  que  le 
premier  met  à l’acr  les  racines  du  millet, 
et  le  second  les  réenterre.  Chose  autant  à 
craindre  en  cest  endroit , comme  à souhai- 
ter estre  curieusement  sorties  du  champ 
telles  racines , afin  que  leur  amertume 
n’offen  se  les  bonnes  semences . Pour  toutes 
lesquelles  incommodités  , mesme  pour 
la  contrainte  du  semer-tard  les  fromens 
et  seigles  , s’accommodant  à la  maturité 
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et  couppe  des  niillels,  sur»  bien  arisd  le 
p^re-de-faniille  de  ne  sVnmser  à faire 
beaucoup  de  millets , si  quelque  bonne 
occasion  ne  le  pousse , comme  pourroient 
estre  les  Wquentes  pluies  de  l’esté  , et  lu 
raritc  de  la  générale  cueillète  de  la  sai- 
son} nu  defaut  de  laquelle , quelques-fois 
très-opportunément  les  millets  suppléent . 
Et  s’il  lui  est  possible , qu’il  ne  face  des 
millets  autrement,  ni  ailleurs  , qu’en  la 
manière  susdicte.  Au  contraire,  ne  pourra 
trop  faire  de  la  sorte  des  blés  qui  en- 
graissent le  fonds , pour  la  double  utilité 
de  ce  mesnnge  : sur-tout  s’ils  rencontrent 
bien  en  son  terroir  , et  leur  débite  est 
facile  (48). 


CHAPITRE  V. 


Sarcler  les  Blés,  et  autrement  les  con- 
duire jusques  à leur  maturité. 


O’est  une  très-nôtablc  partie  du  gou- 
vernement des  blés  ,•  que  le  sarcler  ou 
es-herber,  laquelle  obmettont  ou  négli- 
geant , la  moisson  monstrera  évidem- 
ment la  paxessedu  laboureur , è sa  honte  : 
ne  pouvant  jamais  faire  bonne  fin  le  blé 
cnvelop|>éde  mesclian  tes  herbes,  ni  estre 
moissonné  à propos,  les  chardons  et  sem- 
blables plantes  , picqnans  les  mains  des 
moissonneurs.  La  terre  bien  cultivée  es- 
pargne  beaucoup  de  peine  au  sarcler  des 
blés , d’autant  qu’elle  pousse  et  avance 
fort  les  bonnes  semences,  lesquelles  ayons 
gaigné  terre  dès  leur  naistre  , ne  donnent 
tant  de  lieu  aux  mcschontcs  herbes,  que 
si  estant  mal  labourée , cutretenoit  les 
blés  en  langueur.  Mois  aussi  quelque-bien 


maniée  qu’elle  soit , Ions-jours  parmi  les 
bons  blés  s’accroissent  quelques  herbes 
nuisibles,  et  tant  plus,  que  le  printemps 
aura  esté  pluvieux  : lesquelles  herbes  de 
nécessité  convient  oster  , avec  autant  de 
curieuse  diligence  , qu’on  désire  en  avoir 
du  contentement.  Et  qu’on  ne  se  flate  en 
cest  endroit , car  par  ce  trou  l’eau  se  perd , 
avec  très-grand  intérest:  estant  ce  , se 
moquer,  et  de  la  terre  et  do  sa  culture  , 
que  faillir  en  si  beau  clicmin.  On  espiera 
donques  soigneusement  le  tempjf  de  ce 
mesnage,  afin  de  ne  le  laisser  inutilemont 
escoulcr.  Ce  sera  lors  le  poinct  de  corn- 
mencer  à sarcler  les  blés  , qu’on  s’apper- 
cevra  les  meschantes  herbes  estre  ja  par- 
crcucs  avec  icelui  : car  de  les  prendre  trop 
jeunes,  ne  lespourroit-onaiséraenttoutes 
discerner  d’avec  les  bonnes  plantes , dont 
il  y aiuoit  danger  d'arracher  du  blé  avec 
elles.  Comme  aussi  d’attendre  qu’elles 
soient  du  tout  agrandies,  le  blé  en  pour- 
rait estre  estouffé,  ou  du  moins  renversé 
par  terre  en  les  allans  séparer  d’avec  lui. 
IVoilleurs,  que  par  telle  attente,  grai- 
nans  telles  meschantes  plantes,  ceseroit 
en  sallir  le  champ  pour  l’année  d’après. 
Le  temps  de  ce  mesnage  ne  se  peut  jus- 
tement restraindre  a aucun  terme,  cela 
procédant  cl  du  climat  et  du  fonds  qui 
avancent  et  reculent  cesie  œuvre.  Les 
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Anciens  ont  eu  diverses  opiiuons  sur  le 
sarcler,  les  aucuns  tenons  les  blés  n’estre 
nullement  sarclables  , attendu  que  leurs 
racines  en  son  t descouverles  ou  couppées  : 
et  les  autres  ne  se  pouvoir  passer  de  telle 
oeuvre  pourparvenirau  poinct  requis.  Ces 
diversités  d’avis  ont  produit  diverses  fa- 
çons de  sarcler  les  blés , et  en  divers  temps. 
Aunms  poiir  ce  faire  remuoient  la  terre 
et  après  en  rcconvroicnl  les  racines  des 
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blës , et  ce  par  deux  lois , Time  devant  et 
l’autre  après  l’Iiyver.  Autres,  sans  nul  re- 
muement de  terre , l’iiy  ver  estant  passé  , 
SC  contentoient  d’en  arracher  les  mavi- 
Viüses  herbes  , comme  nous  faisons  au- 
jour-d’hiii.  Il  est  tons-jours  requis  que  la 
terre  soit  humectée  par  quelque  précé- 
dente pluie  , avant  qu’y  aller  pour  sar- 
cler ; afin  d’en  sortir  les  pernicieuses  ra- 
cines,ce  qui  commodément  ne  se  peut  faire 
la  terre  estant  sèche  ; d’autant  que  les  ra- 
cines des  malignes  herbes  se  couppeni 
dans  terre  cui<laut  les  en  tirer  , dont  re- 
jettent à foison,  d’une  plante  en  soilans 
plusieurs  à la  venue  de  la  pluie.  C’est  ou- 
vrage de  menu  peuple,  que  le  sarcler, 
auquel  femmes  et  enfans  travaillent  uti- 
lement , n’y  ayant  autre  chose  à laire- 
qu'à  arracher  les  herbes  arec  la  main 
seule,  ou  à l'aide  de  quelques  petites 
fom  ehetes  : desquelles  herbes  n’en  pou- 
vans  entièrement  descharger  les  blés  à 
une  seule  lois,  on  y retournera  pour  la 
seconde  , voire  pour  la  troisiesme , et  en 
r . ,»n  somme,  tant  qu’il  suffise:  à ce  que  les 
blés  restans  seuls  au  champ,  puissent  sans 
ifestourbier  s’achever  d’accroislre  et  meu- 
rir , dont  le  profit  qui  en  aviepdra,  récom- 
pensera largement  et  tost , le  soin  de  cestc 
curiosité  (49)<  Pour  ces  raisons,  toutes 
sortes  de  blés  requièrent  l’exquis  cs-her- 
bement , mais  par  sur  tout  autre , les  mils 
et  les  panils,  qui  ne  peuvent  beaucoup 
avancer  parmi  les  mauvois<;«  herbes , leur 
naturel  les  attirant  , comme  a esté  dict , 
mais  à leiu'  dam.  Par  ainsi  désii'ons  avoir 
de  bons  mils,  do  nécessité  lesfpt sarcler 
plusieurs  fois , une  seule  n’y  pUÊénnt  suf- 
fire , commenccant  à y mettre  la  main  dès- 
aiMsi-toft  qu’on  void  paroistre  le  millet  : 
cor  avec  lui  naissent  les  malignes  herbes , 


et  parmi  icelles  se  di.sceme  apparem- 
ment , chose  qui  facilite  cesle  oeuvre. 

Mesme  souci  convient  avoir  des  lé- 
gumes , parmi  lesquels  ne  faut  soufirir 
aucune  herbe  maligne  , s’il  est  possible  : 
les  lupins  seuls  exceptés,  qui  n'endurent 
le  sarcler  , mourons  tout  aussi  tost  qu’ils 
se  sentent  blessés.  Les  pois-ciebes  aussi 
dessèchent  sur  terre , si  on  les  louche  lors 
qu’ils  sont  en  fleur  ou  coilverts  de  rozée  : 
pour  çeste  cause  les  faut  sarcler  avant 
qu’ils  florisscnt,  et  après  que  les  rozées 
anront  c,sté  consumées  par  la  vertu  du 
soleil.  Une  eslrangc  façon  de  labourage 
aioustoient  anciennement  les  Piedmon- 

f ^ ^ prwéignmtmt 

lois  à leurs  blés:  c’estoit  de  les  provigner  lUi 
ja  grandelets  et  commcnceans  à monter 
en  tuyau , les  renversons  dans  terre  avec 
la  charme , dont  ils  se  rcchaussoient  de 
nouvelle  terre,  se  multiplions  en  tiges.  Et 
bien  que  la  charme  en  armeheast  quel- 
ques plantes , les  restantes  en  réamplis- 
soient  bien  largement  la  perte.  Par  acci- 
dent telle  Invention  vint  en  usage.  Les  Sa- 
lussicns  et  V erseilloiS  estoient  en  guerre 
contre  les  habitons  de  la  Val  - d’Oste. 

Ceiuc-ci  courons  les  terrea  dé  leurs  enne- 
mis , à faute  de  ne  pouvoir  bmsler  leurs 
mils  et  panils  , pour  ce  qu’ils  estoient  en- 
cores  en  herbes  etVerds,  Icsrelabourèrent 
avec  grand  nombre  de  beufs  , les  renver- 
sans.dans  terre  poim  les  dégaster  , et  par 
là  cuider  affamer  leurs  ennemis.  Mais  l’é- 
vénement en  fut  tout  autre  ; car  contre 
leur  intention  , ces  blés-là  , au  lieu  de 
mourir , reprindrent  nouvelle  vie , voire 
s’en  rendirent  meillcms  qvi’au-paravant , 
par  ce  renversement  dans  terre  s’y  pro- 
vigna^s,  et  par  conséquent  s’augmentans 
en  tiges , d’une  en  sortons  plusieurs  avec 
profit  : ce  que  tiré  en  conséquence  pour  - 
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toutes  sorte»  de  blé» , ce»t  accident  fut  ré- 
digé en  art , et  pratiqué  quatre  ou  cinq 
cens  ans  après  (5o). 

Si  par  la  fertilité  du  fonds  et  bénéfice 
du  ciel  vos  blés  s’agrandissent  par  trop  , 
en  danger  , versons  par  terre  , de  ne  pou- 
voir grcner:  il  y a deux  moyen»  pour  leur 
abbatre  tel  orgueil , c’e»t  de  les  tondre , 
et  faire  paistre  au  bcstail , se  servant  au 
besoin  de  l’un  ou  de  l’autre.  Ce  remède 
se  doit  tous-jours  employer  en  temps  sec, 
jamais  en  humide  ; afin  que  par  le  trépi- 
gner des  hommes  et  des  bestes , on  n’en- 
fonce la  terre  molle  au  détriment  des  blés. 
Aussi  le  plustost  est  le  meilleur,  afin  que 
prenons  les  blés  encores  endormis  , on  ne 
destoume  leur  course , comme  l’on  féroit 
en  retardant  par  trop.  Ce  sera  donc  de- 
vant Noël , ou  pour  plus  long  délai , pour 
tout  le  mois  de  Janvier.  S’il  escheoit  de 
faire  manger  les  blés  au  bestail , que  ce 
soit  plustost  à menu  , qu’à  gros  , pour- 
veu  que  ce  ne  soyent  pourceaux  , aus- 
quels  raisonnablement,  l’entrée  est  tous- 
jours  défendue , à cause  du  dégast  qu’ils 
y font,  avec  Iciu-  groin,  fouillons  indif- 
féremment toute  terre.  Despuis  les  se- 
mences jusqu’à  lors  , n’est  requis  faire 
autre  despence  à vos  blés,  que  la  susdicte  : 
ne  de  là  jusque»  à leur  maturité,  que 
d’avoir  soin  que  le»  eaux  des  pluies  n’y 
croupissent  jamais  , ains  les  faire  escou- 
1er  par  les  vuidanges , qu’à  cest  cffc'cl  l’on 
visitera  souvent,  prenant  garde , par  cu- 
rer et  nettoyer,  que  telles  issues  et  es- 
gonts  ne  se  bouchent.  De  ne  laisser  en- 
trer dans  les  terres , pendant  qu’elles  sont 
chargées  de  blé,  aucun  bestail , que  lors 
et  pour  les  causes  dictes.  Finalement , de 
garcnlir  les  blés  , tant  que  l’entende- 
ment humain  se  pourra  estendre  , de  la 
Théâtre  <i’  -Agriculture  , Tome  /. 


tempeste  des  bruines  , qui  souvent  les 
perdent. 

Les  bruines  ou  fortes  rozées  du  prin-  « 
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temps  endommagent  estrangement  les  »n. 
blés  , quand  sur  la  fin  du  mois  de  Mai , 
et  commencement  de  celui  de  Juin,  dès 
une  heure  devant  le  jour , elle»  tombent 
sur  les  blés  ja  avancés  approchons  leur 


matunté  : où  l’eau  d’icelles  arrestée , s’es- 
chauRé  de  telle  sorte , par  le  soleil  frap- 
pant dessus,  que  l’espi  du  blé  s’en noircit 
de  pourriture,  dont  peu  de  grain  sort  par- 
après  , et  encore»  mal  qualifié  , si  que 
presque»  n'en  faut  espérer  qiiede  la  paille. 
A ce  mal  le  seul  remède  est  d’en  abbatre 
la  rozée  , avant  que  le  soleil  ait  loisir  de 
l’eschauficr  ; à l’exemple  des  fruictiers  , 
desquels  les  fnticts  par  secouer  et  esbran- 
1er  les  arbres , sont  garentis  de  telle  tem- 
peste. Mais  en  ceci  gist  la  difficulté,  qu’il 
semble  ce  moyen  ne  pouvoir  estre  em- 
ployé en  cest  endroit , pour  la  diversité 
du  sujet;  laquelle  difficulté  par  artifice  est 
surpassée  , rendant  la  chose  aisée.  Deux 
hommes  esbronlent  les  cimes  desblésavec 
un  cordeau , que  chacun  tient  d’im  bout , 
roidement  tendu  au-dessous  des  espis  , 
marchant  à pas  mesurés  l’un  deçà  et  l’autre 
delà  le  champ  , en  y repassant  tant  de 
fois  qu’il  suffise.  En  champ  de  grande 
cstenduc  les  hommes  seront  montés  à 
cheval  : au  col  des  chevaux  l’on  accom- 
modera le  cordeau  à la  hauteur  du  blé  , 
et  ainsi  à moindre  peine,  satisferont  à 
ceste  cntreprinsc.  Pourveu  aussi  que  ce 
soit  en  raze  campagne,  où  n’y  ait  au- 
cuns arbres  ; car  où  la  terre  en  est  occu- 
pée, cela  ne  se  peut  faire  qu’en  por- 
tions, esquelles  le  champ  sera  desparti  , 
en  tant  et  telles , que  les  arbres  le  per- 
mettront, à ce  que  librement  le  cordeau 
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puisse  jouer  par  tout  le  contenu  d’icelle. 
r:i  n.  L’arrousement  des  blés  n’est  tant  com- 
£*'  niunni  nécessaire,  comme  quelques-fuis 
lüïm'.- 7^  utile.  Pour  la  disette  des  eaux  ce  mesnage 
ii’esl  bcaucoiipreccrclicable,joincte l’opi- 
nion que  la  plus-part  des  laboureurs  ont, 
qu'eslans  mems  les  blés  devant  les  grandes 
sécheresses , n’ont  besoin  d'estre  orrousés. 
Mais  on  void  plus  souvent  qu’il  ne  seroit 
à desirer , les  blés  périr  de  sécheresse  : 
tton  tant  seulement  |h>ut  n’avoir  eu  les 
pluies  telles  , ni  en  saison  convenable , 
que  |>our  les  extrêmes  vents  du  mois  de 
Âlai.  Par  le  bénéfice  de  l’eau  est  aucune- 
ment pourveu  à tels  défauts , et  se  pourra 
dire  heureux  le  mesnager  , s’il  est  accom- 
modé de  fertiles  eaux  , pour  en  nécessité 
les  faire  couler  par  ses  champs.  Donques 
ne  mesprisant  l’excellence  d’une  telle 
manne , disposera  ses  terres  à la  recevoir  : 
.afin  que  l’eau  alinnt  par  tous  les  endroits 
d'icelles,  les  rende  d’autant  plus  fertiles , 
que  les  prairies  d’abbnivage  surpassent 
les  sèches  en  rapport.  Il  a esté  ci-devant 
foict  mention  de  la  prodigieuse  fertilité 
de  la  terre  de  Tapacc  , venant  en  partie 
lie  l’arrousement  d’une  excellente  fon- 
taine. En  outre,  Pline  dict  ailleurs,  qu’au 
terroir  de  Sulmonc  et  Fabiano , en  la 
firuzze , les  vignes  et  terres-à-grains  sont 
orrousées  avec  grand  fruict  i non  toutes- 
fois  tel  pour  le  vin , qui  à telle  occasion  y 
croist  rude , quoi  qu’en  abondance , que 
pour  les  blés  qui  y profitent  merveilleu- 
sement , par  la  grande  nourriture  qu'ils 
tirent  doreau:  laquelle  tmuit  lesmabgnes 
herbes  , en  desclmrge  la  terre , dont  la 
substance  reste  toute  pour  les  blés.  Aussi 
en  la  terre  de  Babylone  les  blés  estoient 
andennement  arroqsés  avec  grand  rap- 
port. Les  avoines,  millets,  fèves  cl  pois , 


sont  les  grains  qui  plus  désirent  l’eau  : aux 
autres  n’en  sera  donné  qu’en  grande  sé- 
cheresse, et  en  la  distribution  faut  aller 
avec  modestie.  A cela  l’on  accommodera 
les  aqueducts  par  petits  fossés , selon  le 
lieu , afin  que  l’eau  puisse  découler  dou- 
cement sans  courir  que  bien  peu , de  peur 
d’escorchcr  le  blé,  et  ù ce  qu’elle  ne  le 
poiurisse  y croupissant,  en  puisse  vuider 
comme  l’on  voudra.  Ainsi  le  père-de-fa- 
mille  garentira  ses  blés  de  la  sécheresse , 
nonobstant  la  rigueur  de  la  saison  , 
moyennant  aussi  la  faveur  du  ciel.  En 
ces  arrousemens  la  présence  continuelle 
d’un  homme  est  nécessaire,  pour  tous- 
jours  accompagner  l'eau  ; l’ostant  des 
blés  autant  de  fois  qu’il  se  retirera  du 
champ  , de  peiu*  qu’en  son  absence  n’y 
mésadvienne  ; ou  ce  seroit  que  pour  la 
planure  du  fonds , elle  y puisse  esire  lais- 
sée pour  quelques  heures  seulement,  sans 
pouvoir  sortir  de  ses  limites. 


CHAPITRE  VI. 

Les  Moissons  , ensemble  le  recueillir 
des  BiesetPailles  selon  les  diverses 
façons  des  Provinces. 


L A fin  de  la  culture  des  terres-à-grains , 
est  la  moisson  : récompense  attendue  et 
digne  du  travail  du  laboureur.  Joyeuse- 
ment donques  le  pére-de-fainille,  mettra 
la  dernière  main  à sa  terre,  pour  en  tirer 
le  rapport  selon  la  bénédiction  de  Dieu  , 
faisant  mestiver  ou  moissonner  ses  blés 
avec  diligence  : laquelle  d’autant  plus 
grande  est  requise , que  plus  apparent  est 
le  danger  de  perte , par  négligence , quand 
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inopinément  le*  venta  impétueux  , pluie* 
violentes  , et  autres  tempestueux  orages , 
surviennent  sur  la  maturité  des  blés  dont 
souvent  ils  sont  jettés  et  renversés  par 
terre  avec  très-grand  desgast.  D aiu^  de 
longue-main  faict  ses  provisions  pour  telle 
fatigue  , de  deniers  , de  vivres  , d’ou- 
vriers , d'outils  ; aura  aussi  réaccommodé 
ses  granges  et  greniers , à ce  que  rien  ne 
défaille  à faute  de  prévoyance.  Les  outils 
seront , faucilles  bien  trencliantcs  et  autres 
instrumens  rcceus  è*  endroits  où  l’on  est  j 
sans  s'amuser  d’en  recereber  curieuse- 
ment ne  de  l’antiquité,  ne  d’invention 
nouvelle  , d’aucune  façon  inusitée.  La 
maturité  des  blés  se  cognoist  aisément  à 
la  couleur,  qui  est  jaune  ou  blonde,  et 
quand  les  grains  sont  affermis  , non  en- 
core* du  tout  endurcis.  C’est  lors  le  vrai 
poinct  de  les  coupper  ; A quoi  s’accordent 
les  Anciens  et  les  modernes  , avec  ceste 
commime  raison , que  les  prenans  un  peu 
verdelets  et  non  extrêmement  meurs  , 
s’achèvent  de  mourir  et  préparer  en 
gerbe , et  n’est-on  en  danger  d’en  perdre 
beaucoup  en  moissonnant  et  charriant, 
comme  l’on  feroit  les  prenans  par  trop 
meurs  et  desséchés  : dont  grande  quan- 
tité de  grains  s’cscoulans  sortent  de  l’es- 
pi,  allons  à terre  sans  en  pouvoir  estre 
recueillis.  Par  ceste  raison  vaut  beaucoup 
mieux  s’avancer  de  deux  ou  trois  jours  , 
que  de  retarder  aucunement;  joinct  que  le 
blé  pourtant  n’en  deschooit  nullement  de 
couleur  , laquelle  il  s’acquiert  bonne  et 
belle  , se  coniissant  un  peu  en  gerbe.  Le 
blé  qu’aurés  destiné  pour  semence  , ne 
seracouppé  qu’en  porfoicte  maturité,  es- 
tant nécessaire,  pour  le  faire  bien  fructi- 
fier , de  le  laisser  meurir  en  perfection  , 
sans  avoir  csgard  au  deschet  qui  pourra 


estre , en  attendant  cela.  De  choisir  le 
poinct  de  la  lune  et  les  heures  du  jour 
pour  la  coiippo  des  blés , comme  aucuns 
ont  commandé , est  chose  impossible  , 
bien-que  cela  fut  à désirer  (la  vieille- 
lune  et  les  matinées  et  vesprées , pour 
telle  action,  estons  A préférer  à tout  outre 
temps(5i)):  caries  blés  ne  vous  donnent 
ce  loisir-IA  , d’attendre  ni  délayer  aucu- 
nement : poiu"  s’avancer  d’heure  A autre  , 
despuis  qu’ils  ont  prins  le  vol  de  se  meu- 
rir ; voire  se  bruslent-ils  presque  de  mo- 
ment A autre  , par  la  véhémente  chaleur 
du  soleil.  Parqiioi  A moissonner  employc- 
ra-on  toutes  les  minutes  du  jour , mons- 
trans  par  diligence  combien  nous  chéris- 
sons ceste  précieuse  manne  que  le  blé  , 
laquelle  pour  nostre  nourriture  Dieu  nous 
donne  tant  libéralement.  Aussi  par  ex- 
cellence telle  saison  est  du  vulgaire  ap- 
pellé*e,  le  temps  des  besongnes;  comme 
voulant  dire  toutes  autres  oeuvres  de  la 
terre , n’estre  que  préparatifs  |)our  ccstc- 
ci , ou  scs  accessoires.  Et  de  peur  que  du 
groin  n’en  chée  par  trop  en  terre  en  le 
transportant , comme  tous-jours  quelque 
portion  s’en  perd,  pour  doucement  qu’on 
le  manie,  le  blé  couppé  et  lié  , sera  laissé 
sur  terre , jusques  au  lendemain  grand 
matin,  pour  lors  avant  que  le  soleil  frappe  ^ 
fort , les  gerbes  estre  enlevées  et  accumu-  .iwy.  u lu 
lée*  en  petits  monceaux,  chacun  d’une  ou 
de  deux  charretée*  , ou  de  sept  A huict 
cliarges  de  mulet.  Lesquelles  gerbes  , par 
avoir  esté  quelque  peu  humectées  des  ro- 
zées  et  frescheur  de  la  nuict , pourra-on 
manier  sons  crainte  d’en  faire  couler  ou 
glisser  le  blé  , l’accompagnant  telle  hu- 
meur , toute  la  joiunée  , dont  commodé- 
ment il  sera  charrié  en  la  grange  , ou  en 
l’aire, selon  l’usage  du  pays.  S’il  escheoit 
V 2 
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qu’on  $oil  contraint  conppor  partie  <le 
U ï«’..  <u  blé  non-cucoros  ineur  (couune  cela  avient 
quclqucs-fois  tic  celui  qui  se  treuve  ès  om- 
rr^**"’*  brages , sous  les  arbres  , près  des  mu- 
railles ou  ailleurs  : ou  bien  que  la  com- 
inodilé  d’ouvriers  presse  , craignant  d’en 
avoir  faute  par-aprés),  le  moyen  de  ce  faire 
avec  utilité,  est,  qu’estant  ce  blé-là  couppé 
.et  lié , dès-aussi-tüst  dix  ou  douze  gerbes 
toutes  verdes  seront  entassées  l’une  siu- 
l’autre , pour  ainsi  demeurer  tout  le  jour, 
et  icclui  passé  seront  escartees  et  mises 
debout  cm  esparpillant  les  espis  ; afin  de 
leur  liiire  recevoir  les  rozées  de  la  nuict. 
Le  matin  revenu , seront  re-amoncellées 
comme  devant,  de  peur  que  le  soleil  ne 
les  pénètre  : et  ainsi  continucra-on  deux 
ou  trois  jours  de  suite , au  bout  desquels 
par  l’humeur  ainsi  enserrée  , les  gerbes 
s’eschauiléront , et  cela  les  fera  meunr , 
pom-veu  que  l’on  les  expose  au  soleil  pour 
les  y faire  sécher  en  perfection. 
rnnMmt  Poiu"  lo  néccssairc  et  prompte  expédi- 
tion  des  moissons,  convient  avoir  nombre 
siiihsant  de  couppeiu^  , autrement  les 
blés  se  retarderoient  avec  grand  deschet, 
comme  a esté  dict.  Mais  d’autant  qu’ès 
quartiers  esqiiels  est  l’abondance  des  blés , 
lesseulshabitansdes  lieuxn’en  pourroient 
venir  à bout; Dieu,  souverain  mesnager, 
par.sa  providence  a pounreu  à ce  défaut , 
en  faisant  descendre  des  montaignes  et 
lieux  froids  , aux  plaines  et  pays  chauds , 
nombre  infini  de  peuple  pour  moissonner 
les  blés  : qui  à poinct-nommé , sans  autre 
avis  que  du  temps,  conune  par  inspira- 
tion divine , ae  rendent  opportunément 
ès  endroits  csquels  leur  service  est  requis  : 
d’où  , après  les  moissons  s’en  retournans 
en  leurs  maisons,  par- tout  où  ils  repas- 
sent , treuvent  de  la  bcsongne.  D’autant 


que  marchans  de  pays  chaud  en  fi  nid  , ici 
SC  meurissent  les  blés  de  jour  à autre  , à 
mesure  que  la  saison  s’eschaufle.  Par  ce 
moyen  , avec  de  l’argent  on  treuve  des 
gens  extraordinaires  , <‘t  à volonté  , par 
toiu  les  endroits  où  Dieu  a ordounç  l’ac- 
croissement du  blé  : et  ces  pausTcs  gens 
là , hommes  , femmes  et  enlans  ;à  gran- 
dclcts , gaignent  leur  vie  et  de  l’argent 
pour  leur  subvention  en  hyver,  n’ayans 
aussi  lors  chés  eux  bcsongne  à suflisancc 
pour  les  entretenir.  Ainsi  Dieu , père 
commun  du  genre  humain  , pourvoid  à 
la  nourriture  de  tous  scs  enfans,  selon 
les  diverses  vocations  qu’il  leur  a don- 
nées. 

En  la  culture  de  la  terre,  la  prenant 
despuis  le  premier  deffrichement  jusques  “ * 

au  serrer  des  blés  dans  le  grenier  , ne  se 
void  que  diversité  d’avis  , comme  a esté 
dict;  seulement  estons  d’accord  ensemble 
ses  laboureurs , en  ce  poiuct,  que  d’en  ti- 
rer les  blés  pour  nostre  nourriture.  Prin- 
cipalement , c’est  au  recueillir  où  plus  on 
remarque  de  contrariété  entre  les  mesna- 
gers  : provenante  telle  dernière  division, 
non  tant  du  divers  naturel  des  hommes , 
que  de  la  propriété  des  climats  , impo- 
sant nécessité  à ceste  action.  En  pays 
froid  , les  fruicts  ne  sont  si  tost  meurs  , 
qu’en  chaud , d’où  avient  qu’ès  parties 
septentrionales , plus  froides  que  chaudes, 
les  blés  ne  sont  couppés  qu’en  Aoust;  du- 
quel mois  , à telle  cause  , la  cucillctc  en 
porte  le  nom  , de  lui , en  tels  endroits 
dite  l’ Aoust  : comme  les  semences  du 
printemps  sont  appcilées,  les-Mars  , de 
ce  mois-là  auquel  pour  tous  délais  , elles 
sont  jettées  en  terre , ainsi  qu’a  esté  dict. 

Telle  tardiveté  aussi  a causé  l’invention 
de  terrer  les  blés  à couvert , pour  là  sans 
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crnindi'c  ne  les  pluies  ne  les  froidures  , les 
batre  à loisir  et  À l’aise.  Par  ainsi , les 
blils  cuiippés  , sont  aiissi-tost  transportes 
dans  la  grange  ; où  durant  l’année  sont 
battus  petit-à-petit,  selon  la  nécessité  et 
volonté,  pourenvo^rerau  moulin, ou  poiu- 
vendre.  Au  contraire  , en  pajrs  oriental  et 
méridional , plus  chaud  que  froid  , au 
00010*  d’esté , l'on  moissonne  ; et  en  suite 
incontinent , en  l'aire  à descouvert , le 
blé  est  séparé  d’avec  la  paille  , serrans  et 
l’un  et  l’autre  en  propres  greniers  , avec 
g;rande  diligence. 

^ Ces  diversités  causent  les  divers  moyens 

•*  '•  dont  l’on  se  sert  à retirer  les  blés , car  en 
|Miys  froid , c’est  à force  de  les  batre  au 
fléau:  etenchaud,  par  le  trépis  des  grosses 
bestes  , à la  mode  ancienne  de  l’Orient  ; 
comme  se  preuve  par  l’cscriturc  sainctc  , 
D.UI.  >s.  4.  en  la  défense  de  lier  la  gueule  du  beid' 
qui  foule  le  grain  (5a).  Lesquelles  bestes 
marchans  bas  ti  veinent  en  rond,  un  homme 
les  tenant  attachées  avec  des  cordes  , lui 
demeurant  fixe  au  milieu  du  rond,  comme 
piur  rentre  , les  foict  aller  par  dessus  les 
gerbes,  arrangées  en  l’aire  , l’cspi  con- 
tremont,  tant  et  si  longuement  qu’il  suf- 
fise. Geste  façon-ci  est  la  mesme  de  l’Es- 
paigne,  du  Portugal,  de  l’Italie,  de  la  Si- 
cile et  semblables  contrées  chaudes , pra- 
tiquée en  Languedoc , Provence  et  en 
leur  voisinage  (où  toutes-fois  le  fléau  est 
Cügneu , mais  nu'ement employé) eteeste- 
là , ès  autres  provinces  de  ce  royaume  , 
imitans  l’Angleterre  , l’Escosse,  la  Flan- 
dre, l’Alemagne , pays  froids.  De  repré- 
senter particulièrement  comme  l’on  se 
inanieen  ce  mesnage , comment  l’on  serre 
les  gerbes  dans  la  grange,  la  manière  de 
les  y accommoder  à l’entour  des  murailles 
pour  les  conserver  longuement , mesme 
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contre  les  rats  : couuneut  pour  les  mesmes 
causes  et  pour  les  porerdes  pluies,  àl’airc 
en  campagne  elles  sont  entassées  en  ger- 
biers  de  figure  pyramidale  ou  en  ger- 
bières  dextrement  arrangées  , ainsi  que 
pierres  de  bastiment  , dont  se  compose 
comme  une  maison  massive  : quels  sont 
les  fléaux,  foiu-chcs,  vans,  ventoires  (53), 
cribles  , mesures  et  autres  outils  : quelles 
les  bestes  employées  au  fouler  ( qu’en 
Languedoc  et  Provence  on  appelle  cauca, 
des  anciens  Lutins  appellé  , trkurire  ) si 
ce  sont  clievaux  , mulets  , beufs , asncs 
ou  leurs  femelles  , quelles  à ce  les  plut 
iiabiles , n’est  possible , pour  la  diversité 
de  telles  choses,  chacune  province  ayant 
ses  propriétés.  Non  plus  peut-on  asscu- 
rcr  laquelle  des  deux  façons  est  la  meil- 
leure pour  retirer  le  blé  ; car  et  le  battre 
et  le  fouler  font  très-bien  ce  mesnage  , si 
I que  peu  de  grain  reste  dans  la  paille 
quand  l’on  manie  le  fléau  et  les  bestes 
ainsi  qu’il  appartient.  Seulement  dirai-je 
de  l'aire  à recueillir  le  blé , que  soit  ou  ù 
couvert  ou  à descouvert,  est  nécessaire 
d’en  oll'ermir  si  bien  le  plan  , que  la  vio- 
lence du  batre  ne  du  fouler  n’en  puisse 
enlever  la  terre  pour  em|iouldrcr  le  blé, 
oins  qu’on  l’en  retire  pur  et  net. 

Pour  ce  faire  convient  remuer  demi- 
pied  do  terre  avec  le  hoyau  du  lieu  d’où 
est  question,  afin  d'en  oster  tous  empes- 
chemens.  Après  y mesler  de  pure  argille 
assés  bonne  quantité  , incorporant  bien 
ensemble  les  deux  terres  : en  applanir  la 
superficie  justement  sans  aucune  pente  , 
en  l’arrousant  petit-à-j>ctit , avec  de  l’caii, 
dans  laquelle  l’on  aura  infusé  du  ben  de 
beuf,  pour  la  gonler  de  crevasser  et 
fendre  : et  lors  qu’elle  sera  un  peu  endur- 
cie , la  batre  avec  un  battoir  de  paveur  , 
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large  par  bas , pour  ea  ofTermir  le  fonds. 
Ainsi  sera  l'aire  trois  ouquatrefoisarrou- 
sëc  et  battue  , dont  elle  se  rendra  solide 
et  unie  pour  très-bien  servir.  Les  Anciens 
rmt  bien  ordonné  d’aiitres  mystères  à la 
façon  de  l’aire , comme  d’y  mettre  de  la 
lie  d'iuiile  d’olive  , du  sang  de  beuf  et 
autres  drogueries  , dont  toutes-fois  les 
mesnagers  d’aujour-d’buino  se  soucient, 
SC  contentans  de  la  susdicte  simplicité , 
pour  faire  une  bonne  aire, 
rwn  ara  Ceste  préparation  d’aire  est  coiumune 
pourles  couvertes  et  descouvertes,  (t^utes- 
fois  ccste-ci  n’est  tant  durable  que  ceste- 
In,  par  se  conserver  mieux  et  plus  lon- 
guement dans  la  grange , qu’exposée  è 
l’acr  à la  campagne.  Parquoi  chacun  an  à 
la  veille  de  la  récolte , sera  de  nouveau 
arrousée  celle  qui  est  à la  merci  du  temps  , 
avec  de  l’eau  sus-mentionnée , et  battue , 
en  y adjoustant  de  l’atgille  où  y en  aura 
besoin  , pour  en  réparer  les  ruines  , et 
tout  d'une  main  en  oster  les  herbes  et 
autres  empeschemens  qui  s’y  trouveront. 
Mais  si  on  se  veut  exempter  de  telle  peine, 
et  se  faire  l’aire  de  perpétuelle  durée , en 
faudra  convertir  le  parterre  en  pré  com- 
mun, dont  l'berbe  couppée  fort  rès  de 
terre, quand  l’on  y veut  reposer  les  gerbes, 
les  reçoit  commodément  pour  y estre  bat- 
tues et  foulées  : où  sans  deschet  s’y  ra- 
masse le  blé  autant  nettement  qu’il  est 
possible  sans  estre  nullement  empondré: 
d’autant  que  la  motte  tenant  ferme  , ne 
soufire  la  terre  s’cslcver.  ' " 

O.  ra.  O.  L’aire  de  la  campagne  sera  sise  près 
des  estableries  et  greniers  è fourrage  , 
pour  la  commodité  dn  serrer  des  pailles 
rà.  et  de  ne  les  transporter  lom.  On  la  faict 
grande  et  spacieuse , pour  à l'aise  s'y  ma- 
nier ; on  la  ferme  de  quelque  légère  pal- 


lissadc  , afin  de  n’empeschcr  le  passage 
des  vents,  qui  est  grandement  nécessaire, 
et  à ceste  cause  il  doit  estre  libre  pour  van- 
ner ou  venter  le  blé  : servant  la  cloison  à 
engarder  qu’aucun  bestail  y entre , car 
tous-jours  est-il  dommageable  et  fort  nui- 
sible , bien  que  le  blé  n’y  soit , sur  tous 
les  pourceaux  en  temps  pluvieux  ou  hu- 
mide avec  le  groin  y fouissans  le  fonds. 
Deux  portes  seront  faictes  à l’aire  , op- 
posite l’ime  è l’autre  pour  commodément 
y charrier  le  blé  des  depx  costés,  les- 
quelles l’on  fermera  et  ouvrira  selon  le 
besoin.  A l’un  des  bouts  sera  bastie  une 
loge  , pour  y serrer  à couvert  les  outils 
du  négoce , les  vivres  des  ouvriers  et  eux- 
mesmes  s’y  rctroire  à l’ombre  quand  ils 
voudront.  Si  le  lieu  le  permet , l’aire  sera 
velevée  sur  un  terrain,  comme  en  platte- 
forme , environnée  d’une  muraille  , n’ex- 
cédant le  plan,  pour  retenir.  la  terre  de 
verser  en  hors.  Ainsi  sera  l’aire  bien  es- 
ventée , bien  fermée  sans  autre  cloison , 
et  de  mesme  sèche  pour  vuider  l’eau  de  la 
ploie  , si  bien  qu'aucune  nuisible  huini- 
dîlén’y  arrestera ,'  observation  nécessaire. 

C’est  de  l’ordonnance  des  Nations , fon- 
dée sur  la  raison , que  l’usage  de  ces  deux 
divers  moyens  à recueillir  les  blés  ; dont 
par  toute  la  terre  habitable  l’on  se  sert , 
diversement  toutes-fois , selon  les  situa- 
tions, comme  a esté  dict.  A quoi  nous  te- 
nons , tascherons  de  travailler  en  cest  en- 
droit si  dextrement  et  diligemment,  sans 
altérer  nos  accoustumanccs , que  puissions 
atteindre  au  but  de  bon  mesnage.  Et 
comme  ës  choses  de  ce  monde  n’y  a com- 
modité, qui  ne  toit  suivie  de  son  con- 
traire : ainsi  remerque-on  en  chacune  de 
ces  deux  façons  de  mesnage , du  bien  et 
du  mal  : plus  pour  sçayoir  comme  le 
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monde  se  {;ouTenft,  que  pour  espérer  d’j 
apporter  réformation.  i 4 

Ceus  qui  battent  le  blé  sons  les  conver- 
tiires,  sont  fort  soulagés  au  temps  de  la 
moisson  ; quand  ces  deux  fatigues , coup- 
pcr  et  battre  , ne  s’assemblent  en  une  , 
dont  la  seule  donne  de  la  besongne  à suf- 
fisance. Mais  que  pouvans  eslre  divisée»  , 
le  coupper , et  le  serrer  des  gerbes  dans 
la  grange , est  seulement  ce  où  ils  sont 
contraints  s’cniplojcr  alors;  mesnage  qui 
se  faict  à l’aise  et  ù peu  de  irais.  Aussi 
s’accompte  â commodité  , de  ce  que  les 
blés  et  pailles  ne  sont  en  danger  d’estre 
mouillés  en  rampagne  par  les  pluies  dont 
le  mesnager  est  descliargé  de  grand  pen- 
seincnt.  Qu’à  loisir  , en  tout  temps  , 
chaud,  froid,  humide  J aux  courts  cl  longs 
jours  ; à toutes  heures , de  nuict , de  jour 
on  peut  travailler  à escourre  les  grains,  y 
employans  les  serviteurs  , quand  ils  ne 
peuvent  ouvrer  ès  champs. 

An  contraire , on  peut  dire  que  de  telle 
commodité  procède  ceste  incommodité  , 
quand  piu*  telle  longueur  ne  peut  le  père- 
de-famillc  serrer  ses  blés  sous  1a  clef  tout 
à la  fuis  : aius  qu’il  est  contraint  les  lais- 
ser dans  la  grange  presques  durant  toute 
l’année  , exposés  à la  merci  des  iermiers 
et  de  toute  autre  sorte  de  mercenaires  , 
qui  ne  sont  tons-jours  li>yaiit  ; dont  s’en 
perd  de  jour  à autre  quelque  ]>artie , soit 
ou  pour  ce  qu’on  en  desrobe  de  laict , ou 
pour  ce  qu’on  en  donne  des  gerbes  au  bes- 
tail  mal-n-propos , pour  l’aisance  qu’ap- 
porte telle  longuetu-.  A quoi  faut  ajouster, 
que  battant  le  blé , |>cu  à la  fuis , à me- 
sure du  besoin  , ne  peut-il  sçavoir  que 
bien  tard  , voire  jusques  au  bout  de  l'an- 
née , combien  ses  terres  lui  auront  rap- 
porté : et  cela  cncorcs  avec  rouipcment 


de  teste , pour  la  diificidté  d'en  tenir 
compte  en  petites  parties,  avec  Lazard 
d’erreur  de  ciücul  : que  cela  incsme  lui 
ostc  le  moyen  de  commodément  partager 
ses  grains  avec  son  fermier  , et  d’en  faire 
vente  en  gros  que  presqnes  siu*  la  fin  de 
l'année. 

Ceux  qui  habitent  plus  près  du  midi 
convertissent  ces  défauts  en  commodités, 
lesquelles  ils  treuvent  d’autant  plus  grau- 
des  , que  plus-tost  ils  mettent  fin  à leur 
récolte.  Par  le  fouler  promptement  s'ex- 
pédie ceste  oenvre  : cor  pour  mettre  dans 
le  grenier  centou  sixvingts  charges  de  bon 
blé , il  ne  faut  que  trente-deux  bestes  du- 
rant im  jouir  ; soient  chevaux  , juments , 
mulets  ou  mules  , qui  font,  parlons  en 
termes  de  l’art , deux  rodes  y chacune 
deimict  liens,  et  chaque  lien,  de  deux 
bestes  ; avec  vingt  honunes  pour  les  con- 
duire et  pour  manier  la  fourche , avec  la- 
quelle ils  tournent  et  revirent  plusieurs 
fois  la  paille  et  le  grain  : et  les  deux  joins 
suivons , seulement  six  hommes  pour  ache- 
ver; car  moyennsmt  que  le  temps  se 
treuve  propre , eschauffé  le  premier  jour 
et  les  deux  autres  esventés , comme  s’ac- 
corde souvent , on  ne  faudra  à cela.  Sur 
quoi  nostre mesnager  faisant  son  compte, 
treuvera  qu’il  serre  telle  quantité  de  blé  à 
bon  marché , puis  que  trente  deux  jour- 
nées d'hommes  , et  autant  de  bestes  y sa- 
tisfont. Et  si  bien  il  y a de  la  despence  en 
telle  hastive  négoce , comme  il  faut  con- 
fesser y eslre  grande,  tant  au  payement 
des  ouvriers , qui  gaignentplus  alors  qu’en 
autre  saison , et  ausqoels  convient  faire 
faire  bonne  chère  pour  le  naturel  de 
l’oeuvre:  si  n’excède-elle  toutes-fois  celle 
du  battre  à loisir , laquelle , tout  bien 
compté , n'est  moindre.  Joinct  que  pour 
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telle  promjJlitiiHe  le  p^re-de-famille  A ce 
conicntemeiit , que  u’estaiit  lon||,iiement 
attaché  après  ses  gens  on  la  n'roltc , serre 
lost  scs  grains  en  lieu  asseuri' , pour , sans 
laisser  rien  arrière  de  telle  négoce , va- 
quer puis  après  en  autres  alTairet.  Quant 
ù ht  valeur  du  blé , cncures  qu’ès  pays  mé- 
ridionaux , par  le  bénéfice  du  climat , la 
tc^rre  le  produise  bon  et  bien  cuit,  si  est  ce 
qu’il  devient  meilleur  par  le  garder  quel- 
ques mois  en  gerbcj  s’achevant  là  de  pré- 
parer en  jH'rlection  , s'acquérant  eeste 
qualité  tant  requise,  ponrestre  excellent 
en  beauté  et  substance.  Ce  que  par  acci- 
dent quelques  miens  eugnoissans  ont  ap- 
prins  , quand  contraints  par  la  peste  de 
laisser  leurs  blés  en  gerbe  jusquesaii  mois 
de  Mars , lors  foulés  et  recueillis , les 
trouvèrent  très  • bien  noiuris  , voire  en- 
grossis  , et  par  conséquent  sans  desrhet , 
nonobstant  la  longueur  de  la  garde  , et 
qu’ils  eussent  demeuré  tout  l’hyver  en 
campagne,  exposés  aux  pluies,  vents  et 
glaces  de  la  saison , entassés  en  gerbiers. 
Qui  avec  raison  me  faict  dire  , que  si  l’u- 
sage de  serrer  les  blés  en  gerbe  sous  cou- 
vertures , pour  là  A la  longue  les  batre 
ou  fouler,  estoit  commimà  toutes  les  pro- 
vinces de  ce  royaiune  , que  les  méridio- 
nales le  gaigneroient  sur  les  septentrio- 
nales , veu  le  bénéfice  de  leur  ciel.  Ainsr , 
l’artifice  de  garder  le  blé  en  gerbe  sup- 
pléant au  défaut  du  soleil,  donne  au  blé 
du  pays  froid  , autant  de  bonté  qu’il  est 
requis  pour  atteindre  celle  des  meilleurs 
blés  qui  se  recueillent  ès  endroits  chauds. 
Comme  évidemment  appert  par  le  pain 
qu’on  mange  en  l’isle  de  France  ; mesme 
par  celui  qui  se  faict  à Gonesse,  que  de  là 
l’on  porteàParis,necédantenricnau  plus 
exquis  du  Languedoc.  C'est  en  somme  en 


Is  pailleoi'ilesseptentriAnauxle  çaifritent, 
estant  là  battue  à couvert , hors  du  dan- 
ger de  la  pluie  , petit-à-petit , A mesure 
qu’on  s’eu  veut  servir,  meilleure  que  la 
foidéc  ; l’une  ressemblant  toute  nouvelle 
parle  fléau,  lui  estant  la  mauvaise  odeur, 
d’humidité  , et  de  rats , qu’elle  pourroit 
avoir  acquise  durant  le  long  séjour  en  la 
grange  : et  l’autre  pour  s’atterrir  au  bout 
de  quelque  temps,  par  estre  trop  rompue 
au  trépis  des  bestes.  Néantmoins  il  y a 
plusieurs  mesnagers  ès  lieux  où  le  seul 
battre  est  en  usage  , qui  ne  donnent  à 
manger  A leur  bestail  aucime  paille  es- 
cousse  , que  premièrement  ils  nu  l’ayent 
froissée  entre  les  mains  , ou  à coups  de 
baston  sur  un  banc , une  poignée  après 
l’autre  , l’esdmans  par  trop  roide  et  dure 
demeurant  entière. 

Diversement  aussi  garde-on  la  paille  * 
par  les  Provinces.  L’on  ne  se  dorme  en 
France  grande  peine  A cela  , la  paille  y 
estant  employée  au  partir  du  fléau  toute 
fresche:  mais  avenant  d’en  faire  garde  de 
quelque  quantité  , c’est  A couvert  hors  du 
danger  des  pluies  , et  non  ailleurs  : en 
Languedoc  et  voisinage , et  A couvert  et 
A descouvert.  Ceux  qui  n’y  sont  accom- 
modés de  greniers  A fourrage  (qu’ils  ap- 
pellent grange)  A l’imitation  des  gerbiers, 
entassent  leurs  pailles  enpailliers,  ronds, 
borlongs  , et  d’autre  figure  A fan  tarie  , 
qui  ainsi  serrées,  exposées  A l’aer',  s’y 
conservent  autant  longuement  qu’on  dé- 
sire : et  plus  sainement  que  dans  les  bas- 
timens , attendu  que  l’aer  et  les  vents  les 
préservent  des  rats,  et  de  s’acquérir  au- 
cune mauvaise  senteur,  A l’utilité  du  bcs- 
tail  qui  s’en  nourrit , la  treuvant  meil- 
loure  , que  celle  qui  est  gardée  dans  les 
granges , ccste-ci  estant  toiu-inenléc  des 
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ral9,  et  sentant  l'humide  lors  qu'elle  joinct 
aux  murailles.  Mais  aussi  s'en  pourrit-il 
en  campagne  quelque  partie , comment 
qu’on  l’accommode  (ce  qui  toutes -fois 
n’est  compté  à perte  ès  endroits  abon- 
dons en  blés , d’autant  que  c’est  tous-jours 
du  i'uiiiicr)  ne  pouvant  résister  au  temps , 
la  paillequi  est  en  l'extrémité  des  paillcrs, 
servant  de  couverture.  Toutes-fois  ce  sera 
à moins  de  deschet , si  les  couvertures  des 
paillicrs  ont  grande  pente,  estons  droictes 
comme  celles  des  maisons  de  France,  et 
que  par  dessus  y soit  ad-joustée  une  in- 
crustation de  bonne  argille,  bien  pestric 
avec  de  l’eau  où  aura  esté  infusée  de  la 
fiente  de  beuf , pour  la  garder  de  crever , 
de  quatre  doigts  d’espessenr:  laquelle  in- 
cnistntion  résistant  à la  pluie , presques 
aussi  bien  que  tuiles,  préservera  la  paille 
assés  bien.  La  peine  que  ces  paillers 
donnent  .à  dresser  par  chacune  année,  et 
la  crainte  de  la  surprinse  des  pluies  sur 
l’œuvre  avant  sa  perfection  , coiusent 
qu’on  ne  s’en  sert  qu’en  la  nécessité,  à 
faute  de  logis  k ce  convenable. 


CHAPITRE  VIL 

Des  Grenters~à-Blé.  De  la  garde  des 
Blés  et  de  leur  débite. 


N O K plus  est-on  généralement  d’accord, 
"üZJHa,.  sur  le  serrer  et  la  garde  des  blés.  Aucuns 
font  leurs  greniers-à-blé  , au  plus  bas  de 
la  maison , et  rès  de  chaussée  : autres  au 
plus  haut,  près  des  couvertures.  Aucuns 
gardent  leurs  blés  enfermés  dans  des 
grandes  quaisses  : autres  , ne  se  servent 
nullement  de  tels  meubles,  chacun  ayant 
Théâtre  d’ AgricuUttre  , Tome  1. 


des  raisons  particulières  pour  fortifier  ses 
usages,  tant  les  hommes  sont  divers  en 
opinion.  Tenir  le  blé  en  bas , lui  con- 
serve beaucoup  d'humeur,  dont  il  reste 
plus  pesant,  et  en  suite  plus  vendable  que 
le  logé  en  haut,  où  s’esventant  par  trop , 
se  dessèche  à l’intérest  de  sa  vente.  Mais 
aussi  lù , par  humidité  est  en  danger  de 
se  corrompre , non  ici , où  par  sécheresse , 
sain  et  cmtier,  se  garde  tant  qu’on  désire. 
.\ussi  freuve-on  ces  deux  assiettes  déléc- 
tueiiscs.  Aucune  de  ces  pertes  n’est  à 
craindre  au  blé  séjournant  en  grenier  as- 
sis au  milieu  de  la  maison,  par,  s’esloi- 
gnant  des  deux  extrêmes , s’y  maintenir 
qualifié  ainsi  qu'il  appartient.  En  tel  en- 
droit donques  <lresserons-nous  le  grenier, 
la  disposition  du  logis  le  pennettant.  Cela 
ne  se  pouvant  accorder  qu’avec  importu- 
nité , nous-nous  arcommoderons  de  gre- 
nier par-tout  ailleurs  de  la  maison  où  le 
mieux  viendra  à propos  , bas  ou  haut , 
sous  ces  observations.  Si  c’est  en  bas , que 
le  plan  du  grenier  soit  relevé  sur  terre  de 
deux  bons  pieds,  à ce  que  l’eau  n’y  puisse 
séjourner  : pavé,  non  de  pierre  no  de 
brique  , ains  de  bois  de  bons  aix  , bien 
joincts  et  unis,  au-paravant  ayant  enfermé 
par  dessous , du  charbon  ou  d'escume  de 
marescliol , pour , par  telle  droguerie  en 
bannir  toute  nuisible  humidité:  qu’il  y ait 
deux  fenestres  opposites  l’une  de  l’autre, 
du  septentrion  au  midi,  ou  du  levant  au 
coucliant , pour  les  tenir  ouvertes  ou  fer- 
mées , selon  le  temps  et  les  occurrences  ; 
donnant  autant  d’aer  au  blé  qu’il  suffise 
pour  sa  conservation.  Si  en  haut,  que  le 
|)lancher  suit  quarrellé  de  brique  ; à ce 
que  par  sa  frescheur  soit  corrigée  la  cha-  ■ 
leur  du  bois  , au  profit  du  blé  séjournant 
au  dessus.  Semblables  ouvertures  et  de 
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mcsnic  aspect  aura  ce  grenier  - ci , que 
l’autre,  mais  un  peu  plus  petites  : qu’on 
tiendra  Icmu'es  la  plus-part  du  temps  , 
pour  tempérer  le  trop  d’exhalaison  du 
lieu.  De  la  capacité  des  greniers  n’est 
grand  besoin  de  parler , puis-que  cela  des- 
pend des  terres  de  la  maison  qui  en  font 
l’ordonnance.  Tant  y a qu’il  vaut  tous- 
jours  mieux  le  faire  grand  que  petit  î afin 
de  s’y  manier  A l’aise,  nettoyons  et  mes- 
lans  les  grains  à volonté  , sans  se  con- 
ioiidrc:  et  pour  la  inesineeause  y aura  au 
grenit'Cj  bas  ou  haut , des  séparations 
d’aix  ou  de  piastre,  faisans  des  récep- 
tacles divisés , esquels  les  blés  se  logeront 
. par  distinctes  espèces.  Quant  aux  qiiaisses 
ou  aucuns  tiennent  leurs  blés,  elles  sont 
louables,  en  ce  que  le  blé  s’y  garde  fort 
nettement , hors  des  poussières , et  du  des- 
gast  des  rats , et  chats  et  oiseaux  , si  elles 
sont  bien  faictes.  D’ailleurs,  posées  ou  en 
bas  ou  en  haut , sont  tous-jours  fort  utiles 
A 1a  conservation  du  blé  , tempérant  et 
l’humidité  du  bas , et  la  sécheresse  du 
haut.  Mois  de  tels  meubles  comnanë- 
ment  l’on  ne  se  sert  ès  pays  abondons  en 
grains  : c’est  seulement  ès  endroits  où 
pour  leur  petite  moisson  , les  blés  j 
peuvent  estre  enfermés,  pour  enx  aussi 
inventés.  En  outre , ce  profit  se  tire  du 
service  de  res  quaisses , qn’escfaéant  de 
faire  vente  du  blé  qui  est  dans  la  qoiüsse, 
d’ieellc  puisé  avec  un  cabas  et  nui  sur  ht 
mesure  tout  doucement,  s’en  txêiive  ]|ilus 
que  le  prenant  directement  du  monceau, 
estant  sur  le  pavé'  ^ itnt  A la  umib  ou  A la 
jiclle  , par  ne  s’enlasser  tsmt  de  blé  me- 
suré d’une-  fatOu  que  d’autre.  Tenchant 
la  corrupl^  dâ  Ué , elle  est  A craindre 
en  qudmiep&rt  qu’on  le  tienne,  si  on  l’cn- 
fermdilpal  qualifié , mesme  s'il  n’est  bien 


sec,  s’y  engendrans  des  hannetons , cous- 
sons  , bequerus , et  autres  bestioles , A sa 
totale  ruine  (54).  A quoi  convient  curieu-  am  ». 
senient  aviser  devant  que  le  loger  dans  le  II,  *** 
grenier,  et  encores  plus  devant  que  l’en- 
quaisscr;  par  estre  plus  dangereux  dons 
la  quaisse  , à faute  d’acr , qu'iil  grenier, 
exposé  au  jour.  C’est  aussi  chose  dange-  n /m 
reuse  de  mesler  les  blés  provenus  do  di- 
vers  endroits,  et  sans  distinction  les  loger 
ensemble , comme  des  censes , rentes , 
fermes,  moulins,  debtes  et  semblables  , 
sans  au  préalable  les  avoir  faict  séjourner 
pour  quelque  temps  en  lieux  séparés  , 
pour  lA  dessus  prendre  avis  : car,  comme 
par  contagion , ne  faut  qu’un  peu  de  blé 
mal  qualifié , pour  en  infecter  beaucoup. 

Mais  le  mal  estant  ja  avenu  en  vostre  blé  ; 
pour  le  guérir,  tout  doucement  en  faut  us 
enlever  un  bon  pied  au  dessus  du  mon- 

1 et  é 

ceau,  en  l’escumant  universellement,  et 
porter  cela  en  campagne  , pour  exposer 
au  soleil  deux  ou  trois  jours , lA  l’esventer 
avec  la  pelle  tant  et  si  bien , que  finale- 
ment l’on  reéogMiase'à  l’oeil  les  bestes 
estro  mortes  ou  absentées,  et  par-après 
le  rapporter  dans  le  grenier  ; non  direc- 
tement sur  le  monceau  duquel  l’aurés 
tiré , ains  le  reposer  à port  pour  quel- 
ques jours,  afin  d’aToir  loisir  de  voir  si  le 
mal  s’en  sent  du  tout  allé.  Ceux  se  trom- 
pent qui  cuident  remédier  à tels  accidens 
par  le  seul  esrenter  à tout  la  pelle  ; cor, 
contre  leur  intention , cela  leur  cause  l’en- 
tiAre  perte  du  blé  : d’autant  que  ceS'Uies- 
chantes  bestioles  ne  se  mettent  qu’A  la  su- 
perficie, et  non  au  milieu  ni  au  fonds  du 
monceau  ; perquoi  ainsi  le  remuant , on 
incorpore  telle  vermine  avec  le  blé , dont 
il  est  entièrement  infecté.  Meilleure  rai- 
sovont  ceux-là  qui  voyons  blés  ainsi 
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couvcrtj  de  ces  bestioles , font  mettre  des 
poules  dnns  leurs  greniers  , lcs<]uelles 
mangent  ces  animaux-là  jusques  à un , 
ne  touchans  au  blà  , tant  qu’ils  durent  t 
mesme  si  ce  sont  hannetons  ou  coussons^ 
qui  par  leur  grosseur  se  laissent  voir  , ce 
que  tant  facÛement  ne  font  les  bequerus 
pour  leur  petitesse  estons  ces  bcsteletes 
ibrt  menues  et  noires.  La  saumure  des 
chairs  de  pourceau  sert  en  cest  endroit , 
laquelle  ces  meschantes  bestioles  aimant 
fort , laissent  le  blé  pour  l’aller  manger  : 
si  d’icelle  le  monceau  de  blé  est  envi- 
ronné , d’une  bande  de  quatre  doigts  ou 
demi  pied  de  large,  par  ce  moyen  demeu- 
rant desgagé  de  telles  nuisances.  Autre 
moyen  y a-il  pour  prévenir  ce  mal  selon 
la  pratique  d’aucuns  , c’est  de  mcsler 
parmi  les  bons  blés  , du  millet  en  grande- 
quantité  , lequel  par  sa  froideur  nalurelle 
Ics  conserve  très-bien  , et  d’où  pai^après 
ibrt  facilcraenton  le  retire,  avec  un  crible, 
ayant  les  trous  ronds , à travers  desquels 
le  seul  millet  passe  , laissant  l’autre  blé 
dans  le  crible.  D’y  mettre  pour  la  mesrae 
cause  de  la  brique  ou  croie  brisées,  comme 
certains  Anciens  ont  commandé  , ne  me 
semble  raisonnable,  cela  portant  plus  de 
dommage  au  blé , i’empoudrant  de  telle 
poussière  que  de  profit , le  préservant  do 
chaleur  par  la  froidure  de  ces  matières. 
or/».r.  Reste  à parler  d’une  autre  sorte  de  grc- 
nier,  autant  estrange  à qui  ne  lu  veuc  , 
• •*«  comme  il  semble  la  raison  contrarier  à 
l’expérience  de  bonté  qu’on  y treuve , par 
la  Gascongne  et  par  la  Guyenne  , où  plus 
l’on  te  sert  de  telle  espèce  de  greniers , 
qu’en  autre  province  de  ce  royaume.  Ce 
sont  des  fosses  profondes  creusées  dans 
terre,  qu’on  appelle  cros,  dans  lesquelles 
on  descend  avec  esclielles  pour  y porter  et 


rapporter  le  blé.  Pline  tient  telles  fosses 
estre  la  plus  asseurée  manière  de  conser- 
ver les  blés  , selon  que  de  son  temps  sc 
pratiquait  en  Thrace  , en  Cappadoce , en 
Barbarie  et  en  Espagne,  l'arron  est  aussi 
de  son  opinion  , osseuront  le  froment  s’y 
pouvoir  garder  sain  et  entier  , cinquante 
ans  , et  le  millet , cent  : disant  pour  for- 
tifier son  avis,  que  du  temps  que  l’ompée 
le  grand  nettoyait  la  mer  de  pyrates  , fut 
treuvee  à Ambratia  ime  grande  provision 
de  fèves,  bonnes  et  sans  corruption , dans 
ime  caverne , où  elles  avoient  demeuré 
serrées  dès  1e  temps  que  le  roy  Pyrrhus 
faisoit  la  guerre  en  Italie  ; et  néantmoins 
un  comptoity  avoir  lors,  près  de  six  vingts 
ans(55).  Le  natureldcsblés  aide  beaucoup  «. 

à leur  conserv  ation  : et  comme  on  les  vuid  »»» 
ne  s’accorder  généralement  ensemble  en  XuTut  'S., 
qualités,  aussi  leur  durée  n’est  universel-  ^ 
Icment  semblable , cela  provenant  de  la  j"- 
dureté  ou  mollesse  de  leur  peau  et  couver- 
ture , résistant  mieux  aux  injures  des 
temps  l’une  que  l’autre.  C’est  pourquoi 
les  légumes , d’eux  - mesmes  sans  moyen 
se  gardent  plus  longuement  que  les  autres 
grains  ; et  nos  fiomens,  moins  qu’autre 
espèce  de  blé  : comme  au  contraire , les 
nullcts  se  défendent  mieux  contre  les 
temps  et  longue-garde  , que  nul  autre  , 
pour  leur  durté  et  naturelle  frescheur. 

Pour  fin  de  ce  négoce  , but  de  nostre  a. 
labourage  , nous  dirons  l’usage  des  blés 
estre  double  pour  le  père- de-famille  es- 
tant en  pays  abondant  en  grains  : assa- 
voir , et  pour  la  provision  , et  |>uur  la 
vente  , qu’il  tirera  de  scs  greniers  à me- 
sure de  ses  nécessités  et  volontés.  Quant 
au  moudre  pour  le  pain  de  l’ordinaire 
despencc  de  sa  maison  , ci  après  au  dis- 
cours de  l’usage  des  olimens , cest  article 
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tient  le  premier  rang , comme  estant  le 
pain  le  principal  aliment  pour  l’entretien 
de  ceste  vie  , et  partant  en  cest  endroit 
n’en  sera  rien  touche.  Ce  sera  à l’ordre  de 
In  débite  des  blés  où  je  m’arresterai  pré- 
sentement , lequel  bien  entendu , satisfera 
à toutes  les  nécessités  de  la  maison.  De  là 
les  paysans  du  Languedoc  chantent  en 
leur  patois  : 

Faftsp  qup  Tondra  U m^ynad«  ^ 

Maa  que  loo  Uourid  »io  en  Tarade. 

Voulans  dire,  que  pouneu  qtie  le  labou- 
reur marche  continuellement  son  train  et 
que  les  grains  soient  débités  ainsi  qu’il 
est  requis  , quelque  dosbauebe  qu’il  y oit 
en  la  famille , néantmoins  elle  s’entre- 
tiendra par  le  moyen  du  labourage  de  la 
terre.  Proverbe  qui  se  treuve  vérifié  plus 
naifyement  qu’il  ne  seroit  à souhaiter, 
par  les  guerres  civiles  de  nostre  siècle  : 
dont  les  furieux  ravages  ayans  interrom- 
pu le  cours  du  labourage , ont  produit 
toutes  sortes  de  misérables  pauvretés  et 
ruines.  Par  excellence  ce  mot  de , labou- 
rage J a esté  donné  à la  culture  des  blés  , 
cncores  qu’il  soit  communiqué  à tout 
autre  travail  ; et  le  laboureur,  estimé  le 
principal  officier  de  la  maison,  comme 
administrant  le  pain.  D’entre  les  bons 
mots  de  Caton  sur  ce  propos , l’on  tire 
ceux-ci  : 

labourer  tt  Ponpai^ner, 

Eat  ce  qui  remplit  le  grenier. 

Afin  donques  que  nostre  père-de-famille 
tire  la  raison  de  ses  blés,  il  s’estudiera  n 
reccreber  le  vrai  poinct  de  leur  vente, 
pour  le  profit  ou  perte  de  ce  mesnage,  es- 
tant bien  ou  mal  conduict.  Il  n’en  souhai- 
tera tant  le  haussement  du  prix , pour 
remplir  sa  bource,  qu’il  désirera  d’en  se- 
courir opportunément  toute  sorte  de  per- 


sonnes en  ayans  besoin  ; mesme  par  cha- 
rité, les  pauvres  en  leurs  nécessités,  pour 
rcaignoissance  des  biens  que  Dieu  lui  dis- 
tribue , lui  donnant  abondance  de  blés  et 
poiu-  lui  et  pour  autrui.  Mais  aussi  c’est 
Dieu  qui  fournit  rbomme  de  prudence 
pour  foire  ses  besongnes , desquelles  il 
ordonnera  tons-jours  avec  raison  estant 
conduit  par  son  esprit.  Or  débitera-il  ses 
blés  comme  il  appartient  au  profit  du  pu- 
bliq,  et  à sa  privée  utilité,  si  à Noël  et 
non  devant , il  ouvre  ses  greniers  pour 
vendre  un  tiers  de  ses  grains  à qui  lui  en 
demandera  aux  prix  courons  t gardant  le 
reste  pour  débiter  petit-à-petit  jtisques  à 
la  cueillète.  Et  pendant  lcdict  temps,  fer- 
mera ses  greniers  lors  que  le  prix  du  blé 
SC  ravalera , ]>our  les  réouvrir , quand  il 
sera  à prix  raisonnable,  bien  que -plu- 
sieurs , par  impatience  , pratiquent  le 
contraire.  Selon  telle  adresse,  il  fera  ses 
affaires  au  contentement  d'un  chacun. 
Car  vendre  son  blé  iucontment  après  l’a- 
voir recueilli , n’est  le  faict  d’un  bon  mes- 
nager,  ne  d’un  bon  politique,  aimant  les 
pauvres  (ou  ce  seroit,  pressé,  par  quelque 
extraordinaire  événement)  d’autant  que 
de  la  cueillète  jusques  à Noël , pour  de 
l’argent  chacun  en  treuve  assés,  y ayant 
plusieurs  personnes  nécessiteuses  , 'qui 
|Kmr  s’accommoder  en  vendent  durant  ce 
tcinps-là  : et  cependant  le  bon  niesuager 
ayant  le  sien  de  réserve , le  fera  servir  de 
provision  pour  toutes  sortes  de  gens  en 
ayans  besoin,  qui  en  treuveront  dans  ses 
greniers  jusques  aux  nouveaux.  Ce  fai- 
sant le  père-de-iàmillo  ireuvera  n la  fin 
de  l’année  avoir  vendu  son  blé , sous  di- 
vers prix  , selon  qu’ils  se  seront  haussés 
ou  baissés , chèrement  ou  à bon  nutrebé , 
ce  qui  lui  reviendra  à profit  et  honneur  , 
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et  le  gardera  de  la  perle  où  ceux  elu-ent, 
qui  avarement  en  attendent  l’exlef-me 
ebertë  ; en  quoi  sonventea-fuit  ils  se  dë-‘ 
çoivent , estons  contraints , après  avoir 
longuement  gardé  leurs  blés,  do  les  lais- 
scr.â  meilleur  marché,  qu’è  la  cueillète. 
D’en  faire  vente  eu  gros , pour  les  trans- 
porter  en  grande  quantité  hors  la  pro- 
vince, est  besoin  d’un  bon  avis  , en  dis- 
tinguant le  temps.  Si  la  saison  a esté  fer- 
tile et  abondante  , c’est  sans  sonipule 
qu’on  s’en  peut  desfaire  de  la  bonne  moi- 
tié de  ce  qui  sera  dans  les  greniers  , dont 
jiar  ce  moyen  somme  notable  de  deniers 
tumbera  à la  fois  dans  vostre  bosirce , et 
cela  sans  faire  tort  an  publiq  ; en  estant 
d’ailleurs  bien  accommodé.  Par  le  con- 
traire., ayant  esté  la  cueillète  ou  stérile 
ou  de  moyenne  fertilité,  n’est  raison- 
nable d’en  desfaire  le  pays , veu  mesme 
que  dans  vostre  maison  ne  pouvés  faillir 
de  bien  vendre  vostre  blésansvous  mettre 
en  autre  peine.  De  le  faire  charrier  par 
les  marchés  et  villes  d’alentour  pour  le 
débiter , n’est  chose  plaisante  ni  profi- 
table : par  y avoir  en  cela  trop  de  souci 
et  tracas,  et  peu  de  gain  , pour  l’inéga- 
lité des  mesures  et  infidélité  des  serviteurs 
et  autres  gens,  dont  de  nécessité  en  tel 
cas  vous- vous  servés,  entre  les  mains  des- 
quels tous-jours  quelque  chose  demeure  à 
vostre  inlérest.  N’estant  si  bonne  vente 
que  celle  qui  se  faict  dans  vostre  grenier, 
en  vostre  présence,  et  comme  par  vous 
mesme.  Cet  article  sera  commun  pour  le 
ilébit  de  toute  sorte  de  fruicts  et  denrées , 
dont  le  père-de-familie  désire  tirer  ar- 
gent ; assavoir,  qu’il  ne  les  doit  jamais 
faire  transporter  à ses  despens  hors  dç  sa 
maison  , que  par  contrainte  , non  de 
gaieté  de  coeur;  estantia  vente  tous-jours 
1 


meilleure  ché-s  soi  qu’ai  Heurs,  qiioi-qii’à 
moindre  prix  ; c’est  aussi  le  dire  des  mar- 
chands , qu’ils  tiennent  pour  maxime  , 

Aehii*  iMt  loiii  Tondras  f 

Mais  Tends  tant  pfèac|ue  In  poarras. 

Pour  à quoi  parvenir  est  requis  au  père- 
de-familie  de  mettre  ses  aiiaires  cm  tel 
estât , qu'il  pnisSc  gaiement  attendre  le 
poinct  de  la  vente  do  scs  imicts,  et  n’estre 
contraint  de  la  recerrher  iinpatieminent. 

Ainsi  tirera-il  la  raison  du  rapport  de  sa 
terre  , solon  les  diverses  qualités  de  scs 
biens  , on  leurs  saisons  , avec  contente- 
ment. D’ommonceler  et  assembler  blé  sur 
blé  , année  sur  année  , quclques-fois  est 
fort  profitable  et  au  publiq  et  au  particu- 
lier >-aU  publiq  , quand  en  temps  de  fa- 
mine ou  do  cliCTté,  un  trcQve  adias  de 
blé  , dans  les  greniers  d’un  vertueux 
homme,  lequel  à l’exemple  d’un  Joseph, 
en  Égypte  , en  distribue  à prix  commun 
à toutes  sortes  de  gens  , leur  esporgnont 
la  peine  d’en  aller  cercher  loin  ; gardant 
aussi  aucune  fuis  de  mourir  de  faim  le 
pauvre  peuple  : au  particulier , c’est  sons 
doute  que  cela  avenant  à propos,  le  uies- 
nager  en  tire  beaucoup  d’afgent  A son 
grand  avantage.  Mais  estant  ce  chose  ha- 
zordcusc,  que  telles  attentes,  et  lesquelles 
Dieu  maudit,  quand  le  but  tend  à l’ava- 
rice , le  père-de-faniillc  fera  bien  d’es- 
sayer de  SC  desfairc  de  scs  blés  par  clui- 
ciine  année  , sans  tontes-fois  s’y  peiner, 
si  ses  aifaircs  ne  le  pressent.  Et  selon  que 
le  temps  lui  en  fournira  des  avis,  il  avan- 
cera et  reculera  en  cest  endroit,  ne  refu- 
sant de  secourir  de  blé  ceux  qui  en  aiu'ont 
besoin;  en  ce  cas  tenant  scs  greniers  ou- 
verts  en  tout  temps.  Observera  ceci , que  ■* 

• Jm  nuM^rr«- 

UC  garder  tous-jours  scs  blés  nettement 
oeil  qii  aucun  grain  i, 
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ne  «'en  dissipe,  encores  que  le  prix  en 
soit  petit , et  qu’il  n’ait’ aucune  débite. 
Ne  faisant  comme  plusieurs  mal  - avisés 
qui  ne  tiennent  compte  du  blé  , non  plut 
que  du  sable  , que  lors  seulement  qu’il  se 
vend  bien.  Trois  ou  quatre  fois  de  l’on 
les  blés  du  grenier  seront  remués , revi- 
sités  , et  esventés  avec  la  pelle , pour  en 
oster  la  poussière  et  toute  la  mauvaise 
senteur  qui  j pourroit  estre.  Tout  d’une 
main  , seront  racoustrées  les  fentes  et 
nouvelles  ouvertures  du  grenier,  pour  en 
bannir  les  rats , et  en  suite  les  blés  repic- 
surés , pour  là  dessus  le  père-de-famille 
faire  ton  compte  (5<S).  Esebéant  d’en  faire 
vente  en  gros , n’oubliera  pour  un  préal- 
lable , tel  csventement , qui  lui  profitera, 
pour  le  moins , de  deux  ou  trois  pour 
cent  , qu’il  perdroit,  mesurant  le  blé  du 
monceau  qui  auroit  demeuré  pressé  du- 

‘t  ' •’) 


rant  toute  l’année.  Au  contraire  , par  tel 
artifice  s’enile  le  blé  dès>lors  qu’il  sent 
l'aer,  dont  par-après  il  occupe  plus  de 
place.  Et  s’arrestant  à l’avis  des  Anciens 
pour  vendre  son  blé  attendra  la  plencur 
de  la  lune , d’autant  que  le  blé  croist  et 
décroist  quand  et  telle  planete.  C’est  ebose  Z 

bien  expérimentée , que  les  blés  se  dimi- 
nuent  d’eux-mesmes  séjournons  au  grc- 
nier , quelques  bien  qualifiés  qu’on  li»  y 
mette  , et  ce  despuis  la  récolte  jusques  à 
Noél , de  quatre  à cinq  pour  cent , plus 
ou  moins , selon  que  le  grenier  se  ren- 
contre sec  ou  humide.  Ainsi  accouplons 
en  cest  endroit  la  capacité  du  blé , avec 
son  poids  , duquel  ci-devant  avons  parlé, 
ce  sera  pour  ne  laisser  rien  en  arrière  de 
ce  qui  appartient  à ceste  espèce  dt;  mes- 
nage  (ôy). 


NOTES 
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NOTES  DU  SECOND  LIEU. 


CHAPITRE  PREMIER. 

(1)  * Tios  du  boi»,  considérée 

comme  amendement  y conseillée  ici  par  Olivier 
de  Serres , dans  certains  cai  y présente  le*  mêmes 
inconvénient  que  l’écobuagc  y dont  nous  aurons 
occasion  de  parler  plu»  loin,  note  (8),  et  ne  pour- 
roit , d’ailleurs  y être  praticable  aujourd’hui  que 
dans  un  trôs-potit  nombre  de  circonstances,  eu 
égard  à la  rareté  du  bois  , qui  se  fait  sentir  pres- 
que par-tout  en  France.  (K.) 

97  » (2)  Pline  rapporte  , Uv.  XVII , cbap.  4 j 

près  que  dcscuUivateursélrangers 

étant  arrivés  à Syracuse , rendirent  la  terre  tel- 
lement compacte , en  l’épierronty  qu’elle  en  de- 
vint totalement  improductive , et  resta  telle  jus- 
qu’à ce  qu’ils  eussent  remis  les  pierres  qu’ils 
avoient  enlevée*. 

L’agriculture  moderne  fournit  aussi  quelques 
exemples  de  ce  genre.  Indépendamment  de  l’u- 
tilité des  pierres  de  moyenne  grosseur,  dans  les 
terreins  aquatiques  , compact»  et  argileux  , sur 
lesquels  elles  peuvent  agir  méchaniquemeut,  en 
les  divisant } toutes  les  pierres  de  nature  cal- 
caire , ou  gypseuse , produisent  de  très-bons  ef- 
fets sur  une  grande  variété  de  terrein*  , en  1rs 
amendant  annuellement  jiar  leur  détritus  suc- 
cessif, résultant  de  1a  dëcom|>OMtion  opérée  par 
les  labours  et  l’influence  des  météorâs.  Il  existe  , 
dans  plusieurs  Déportemeus,  des  terreins  toUe- 
ment  couverts  de  pierres  de  cette  nature,  qu’à 
peine  la  terre  y est  visible  , et  ils  produisent  ce- 
pendant des  récoltes  très-abondantes  , lorsqu'ils 
sont  convenablement  traités.  La  vaste  plaine  de 
la  Cràu , située  près  de  l’emliouchure  du  Rbénc, 
prouve  qu’il  peut  exister  aussi  d’excellens  pâ- 
turages sur  des  terres  très-pierreuses  | car  quoi- 
. qu’une  prodigieuse  quantité  de  cailloux  couvre 
cette  plaine , elle  fournit  à de  nombreux  trou- 
peaux iranshumans , une  nourriture  suflisante , 
et  de  la  meilleure  qualité.  < y.) 


(3)  Olivier  de  Serres  suit  ici  ropiiiion  des  An-  «s , 
ciens , d’après  laquelle  la  terre  se  fatiguoit  et 

avoit  besoin  de  repos.  Les  découvertes  modernes 
et  la  pratique  constante  des  cultivateurs  les  plus 
éclairés , ont  prouvé  le  peu  de  fondement  de  cette 
opinion , en  démontrant  la  possibilité  d’en  ob- 
tenir constamment  des  produits  avantageux  , au 
moyen  de  labours  , d’engrais  , et  d’assolemens 
convenables.  L’amas  de  fertilité  dont  il  parle , 
est  bien  moins  dfi  au  repos  de  la  terre  qu’à 
l’engrais  que  les  eaux  y apportent , en  déposant 
successivement  le  limon  dont  elles  sont  char- 
gées , et  qu’on  observe  toujours  plu»  ou  moins  , 
lors  du  dessèchement  des  étangs.  {Y,) 

(4)  Il  scroit  plus  prudent  et  plu*  économique  , ^ 

dans  le  cas  dont  U est  ici  question  , d’employer  L 
des  bourées  d’aune  , qui  se  conservent  très-bien  ^ 
dans  l’eau  } et,  à leur  défaut , d’autres  bran- 
chages qui , placés  au  fond  du  fossé  , lai'sscnt , 

par  leur  entrelacement , un  libre  cours  à l’eau  , 
et  ont  tous  les  avantages  de  la  paille , sans  avoir 
aucun  de  ses  inconvéniens.  {Y*)  , 

I (5)  Quoique  la  meilUure  manière  de  traiter  Pmgnm, 
les  terres  neuves  ne  soit  pas  assurément  d’en  *"**^^' 

‘ Ï7. 

exiger  huit  à dix  récoltes  coiisécuUvesdegrains, 

et  quoique , par  la  culture  seulement , le  fonds 
n’acquiere  pas  de  nouvelles  forces  pour  produire 
du  foin  , tl  n’en  est  pas  moins  vrai  que  la  con- 
version alternatirc  des  prairies  en  terres  labou- 
rables , et  des  terres  labotirables  en  prairies  , est 
un  des  moyens  les  pins  assurés  d’obtenir  cons- 
tamment d’abondantes  récoltes  en  tout  genre  , 
la  culttire  détruisant  la  mousse  et  les  autres 
gétaux  nuisibles  aux  prairies  , et  l’établissement 
de  la  prairie  fournissant  à U culture  une  nou- 
velle provision  de  terre  végétale.  (X.) 

(6)  L’instrument  dont  il  est  ici  question,  est 
trop  peu  connu  , et  il  est  bien  préférable  aux 
maillets  dont  on  est  encore  réduit  à se  servir 
dans  un  trop  grand  notnbre  de  nos  Déparlemens, 
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pour  briser  les  ino(t42S.  Le  spiky  ou  dtbb/ing 
mZ/cr  (rouletu  4 pointes)  des  aaglou  | o beau- 
coup d*anaIogie  avec  ce  précieuK*'iBêtnimpnt. 
Celui  dont  |e  me  sers  , depuis  pluâeurt  années  , 
avec  beaucoup  d*avanUge  | est  un  cylindre  de 
vingt  décimètres  (deux  pieds  environ)  de  dia- 
mètre ^ goeni  y dans  toute  sa  circonférence  y de 
fortes  chevilles,  placées  en  échiquier  , à neuf 
centimètres  (trois  pouces)  de  distance  , et  qui 
divisent  tsès-bien  lesmottes  les  plus  (brtea.  ( Ÿ.) 

(^)  Les  obsenations  modernes  faites  en 
France  et  en  Angleterre  , ont  aussi  prouvé  que 
Fa\oinc  et  Porge  étoient  les  graitu  qui  réussis- 
soient  généralement  le  mieux  la  première  an- 
née y sur  les  défrichemens  des  vieilles  prairies^ 
mais  il  n'est  pas  nécessaire  , comme  le  recom- 
mande ici  Olivier  de  «Serres,  de  laisser  aupara- 
vant  la  terre  inculte  une  année  entière  , et  de  lui 
donner , pour  cela , des  labours  répétés  j un  seul 
suflisant  ordinairement,  dans  ce  cas,  pour  l'a- 
voine , et  deux  pour  l'orge.  ( Y.) 

(â)L'écobuage,  oj’ération  sur  laquelle  Olivier 
s'étend  si  complaisamment,  a l'avan- 
âge  y il  est  rrai , de  détruire  une  grande  partie 
des  graines  et  des  racines  nuisibles;  mois , si  l'on 
compare cetavantage,  qu'on  peut  d'ailleurs  ob- 
tenir par  d'autres  moyens  , avec  les  frais  consi- 
dérables de  maln-d'ceuvre  qu'elle  occasionne  , si 
l'on  fait  attention  à la  perte  de  l'engrais  végétal 
que  la  combustion  nécessite  , m l'on  se  rappjiB^ 
que  les  terreins  ainsi  brûlés  , fiaiasent  par  tém* 
ber  dans  un  état  de  stérilité  complète  , au  bout 
de  quelques  années  ; et  ai  l'on  ajoute  û ces  con- 
sidérations majeures , celle  desaccidens  qui  ri'cn 
sont  que  trop  souvent  résultés,  on  conviendra  , 
peut-être,  qu'exceptés  quelques  pas  particuliers 
qui  |)eirrent  rendre  l'écobuage  néceaaaji»,  il  est 
généralement  préférable  d'enfouir  i la  charrue , 
ou , avec  tout  autre  instruinent , le  gazon  qui , 
en  pourrissant îaseyiaiMiwncnti  pcpcyre A laterrc 
celétat  de  liaisonyd/ameiitdiiea|yÉ^ei4c ferti- 
lité, qui  assure  n/t ^perpétue  abon- 

dantes.  Ceux  qui  penorroient  encore  douter  des 
inconvénirns  réèU  ^ Féoobuftge,  en. trouve- 
ront de  noUTtUet  preuves  dans  les  statistiques 
de  noa  XMpÉitemens.  J'en  rappellerai  ici  deux 
frappaitn*|  tirées  de  deux  Départemens  très- 


djbignés  l'un  de  l'autre  , celui  de  l'Ourtlie  , et 
celui  des  Deux-Sèvres.  1 ^ 

Le  C.  Dcsmoüsseaujr , préfet  de  l'Ourthe  , 
s'exprime  aiusi , page  3^  , de  la  Statistique  do 
ce  Département. 

« On  pèle  avec  le  hoyau  la  superficie  des 
landes  les  mieux  fourniosen  bruyères  et  genêts  ; 
on  ramasse  les  mottes  en  petits  tas  , auxquels  on 
met  le  feu.  Les  cendres  répandues  sur  la  terre 
lui  donnent  une  fertilité  momentanée;  elle  four- 
nit deux,  rarement  trois  récoltes,  et  redevient 
stérile  , pendant  vingt  ou  trente  ans  x». 

Le  C.  Dupin  , préfet  des  Deux-Sèvres  , con- 
firme cette  vérité  , page  1 , de  la  Statistique 

du  Département. 

« L'écobuage  , dit-il , a 1'avantage.dc  détruire 
les  racines  et  les  semences  des  plantes  nuisibles, 
mais  aussi  tous  les  principes  essentiels  à la  vé- 
gétation sont  décomposés  et  volatilisés,  et  après 
deux  récoltes  , la  terre  écobuée  tombe  dans  la 
classe  des  terres  ruinées  et  stériles.  L’expérience 
a tellement  cosrraincu  les  propriétaires  de  cette 
vérité , qu'ils  stipulent  dans  leurs  baux  , que 
l'écobuage  ne  sera  point  pratiqué  sur  leurs 
terres  ».  ( Y.) 


c H A P I T 1»  E I r. 
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(9)  Quoique  Cette  sentence  de  Oatem  , rap-  m , 

pelée  par  Olivier  de  Serres , Ne  change  point  de  ^*^'***» 

soc  , ait  servi  de  texte  à un  ouvrage  moderne  , 
intitulé:  Manuel  d’agriculture  y il  n’en  est  pas 
moins  vrai  qu'on  auroit  le  plus  grand  tort  d'y 
attacher  un  sens  littéral;  et  la  preuve  la  plus 
complète  qo'an  puisse  en  douer  , c'est  que  les 
socs  ont  bien  changé  depuis  Caton  , et  que  per- 
sonne n'est  tenté  aujourd'hui  de  faire  un  ])as 
rétrograde  vers  le  type  do  cet  utile  instrument. 

Et  il  en  est  ainsi  de  beaucoup  d'autres.  La  seule 
induction  raisonnable  qu'on  puisse  tirer  de  cette 
sentence  , c'est  qu'il  nu  faut  pas  trop  précipi- 
tsmraent  abandonner  les  instrumens  en  usage  , 
pour  leuren  substituer  légèrement  de  nouveaux; 
mais  , il  faut  bien  se  garder  de  se  traîner  dans 
l'omière  de  U routine , comme  cela  n'est  que 
trop  commun  ; et  tout  en  se  servant  des  instru- 
mens aratoires  de  son  canton , un  cultivateur 
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vtlâinf  y lom  do  les  regarder  comme  parfiuU  y 
doit  sans  cesse  s'occuper  à les  perfectioemer* 
La  Société  d'Agrîculture  du  département  Je 
la  Seine  a senti  la  nécessité  de  faire  concourir 
la  science  de  l'agriculture  et  de  la  méchanîquc 
pour  le  perfectionnement  de  la  charrue.  Dt-ua 
rapporta  lui  ont  été  présentés  à ce  sujet  par  le 
C.  Françoi»  {de  Neufchdteao)  y au  nom  d'une 
Gimsnisslnn  spéciale  , composée  des  CC.  Cha- 
herty  Lasteyrie , Motard  f et  du  rapporteur. 
Ces  rapports  sont  imprimés  ; ils  ont  été  suivis 
de  l'annonce  d'un  concours  solemnel , dont  l'a- 
mélioration de  la  construction  de  la  charrue  est 
l'objet  y et  dont  le  programme  a été  rendu  pu- 
blic. Cette  question  importante  sera  donc  trai- 
tée avec  le  soin  qu'elle  mérite.  (>n  peut  voir 
l'importance  que  les  étrangers  y attachent  y par 
les  lettres  quo*MM.  le  duc  de  Bedford , Âr~ 
iÀur  Young,  et  lord  Sommerville,  ont  adressées^ 
' sur  ce  sujet  y au  C.  François  {de  Neufihdteau), 
et  qui  ont  été  imprimées  dans  les  Annales  de 
i* Agriculture  fran^oUe  y par  le  C.  Tessier, 
tome  XUl.  ( y.  et  Jf.) 

, (lo)  L'on  a beaucoup  écrit , et  l'on  écrit  en- 
' core  aujourd'hui , sur  la  préférence  ù accorder  aux 
boeufs  sur  les  chevaux  y et  vice  versd,  sons  qu'on 
ait  vu  beaucoup  de  convertis  de  part  et  d'autre. 
Chacun  paroU  tenir  exclusivement  aux  bestiaux 
qu'il  a d'abord  adoptés  } et  s'il  s'est  opéré  quel- 
que révolution  en  ce  genre  | je  crois  qu'elle  a 
été  plutôt  favorable  aux  chevaux  qu'aux  Ixcufs, 
dont  le  nombre  employé  à la  charrue  et  aux 
charrois  y parott  diminuer  insensiblement  en 
France  comme  en  Angleterre.  Quoiqu'il  soit 
bien  constant  qu'ils  sont  plus  patiens,  plus 
posés  y et  moins  stisceplibles  de  se  rebuter  des 
obstacles  que  les  chevaux  \ que  leur  entretien 
est  plus  économUjue  y sous  tous  les  rapports  y et 
qu'ils  présentent  y en  cas  d'accidens  et  dans  leur 
vieillesse  y une  ressource  que  n'offrent  pas  les 
chevaux  ; quoique  l'exemple  de  Lisbonne  y où 
les  boeufs  font  encore  aujourd'hui  tous  les  char- 
rois y comme  ils  les  faisoient  autrefois  dans  Paris 
et  presque  par-tout  y prouve  qu'ils  sont  très- 
propres  à cet  exercice  y sur-tout  doits  lus  pays 
montueux  et  diÛiciles;  et  quoiqu'à  force  de  soins 
on  soit  meme  parvenu  à accélérer  leur  marche 
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naturcUement  lenle , U paroît  que  la  \lte»!e  do 
la  marche  des  chevaux  , ai  utile  i l’époque  des 
•emaillca  et  de  la  moisaon  , et  dans  plusieurs 
autres  opérations  qui  exigent  de  la  célérité  , 
l'aemporté  généralement  surlesavanlages  nom- 
breux et  incontestables  que  présente  l'emploi 
des  ba-ufs.  (V.) 

(i  i)  On  ne  fait  pas  généralement  assez  d’at- 
tention aux  graves  inconvéniena  résultans  de 
l’emploi  prématuré  des  animaux  au  travail  ; et 
il  est  incontestable  que  , par  la  même  raison  que 
beaurmip  de  races  s’abAtardissrnt , parce  que  les 
indisidus  sont  employés  à la  multiplication  de 
l’espèce , avant  l’âge  convenable , beaucoup  aussi 
sont  ruinés , parce  qu’on  les  soumet,  trop  jeunes 
encore,  et  sans  graduation,  à des  travaux  pé- 
nibles qui  exigent  l’entier  développement  des 
forces  musculaires.  Cest  ainsi  qu’eu  voulant 
hâter  ses  jouissances  , l'homme  inconsidéré  les 
recule  et  les  détruit  souvent.  (}'.) 

(la)  L’usage  pratiqué  en  Savoie,  du  temps 
A' Olivier  de  Serres  , et  encore  ailleurs  aujour- 
d’hui , de  faire  tirer  les  boeufs  par  la  tête  et 
par  le  col,  parott  généralement  répandu  en 
Portugal , ou , selon  le  rapport  du  lord  Som- 
merville  ) qui  en  donne  la  description  , on  n’a- 
dapte point  deux  jougs  en  ces  deux  endroits, 
comme  en  Savoie,  mais  un  seul  autour  duquel 
on  fixe  une  longue  courroie  , qui  enveloppe  et 
assujettit  la  base  des  cornes  , et  qui  vient  se  rat- 
tacher au  joug , après  avoir  passé  sous  le  col.  ( X.) 

(i3)  Il  est  probable  que  l’auteur  veut  parler 
ici  de  la  dépense  relative  â chaque  espèce  d’ani- 
maux , eu  égard  â la  qualité  de  la  nourriture , et 
non  à 1a  quantité,  qui  ne  présente  certainement 
pas  les  différences  dont  il  fait  mention,  (y.) 

fi4)  On  voit , par  les  conditions  qu’exige  ici 
Olivier  de  Serres , par  les  précautions  qu’il  con- 
seillo  , et  par  les  inconvéniens  qu’il  ne  peut  sc 
dissimuler,  combien  cette  pratique,  de  faire 
travailler  les  vaches  , qui  a encore  lieu  au- 
jourd’hui dans  quelques  parties  peu  aisées  do  la 
France  , présente  généralement  peu  d'avan- 
tages } elle  n’a  souvent  pas  d’autre  cause  que  la 
modicité  des  facultés  pécuniaires  de  ceux  qui 
ont  recours  i cette  triste  ressource.  ( Y). 
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%ti  t (»5)  La  s^therewe  ne  favorise  paa  cîîrecle- 
ment  la  germination  de  Pivraie  , plus  que  celle 
des  autres  graines  | mais  les  circonstances  dans 
lesquelles  Im  grains  semés  se  trouvent , lors- 
que la  terre  a été  labourée  à contre-temps  , 
étant  moins  favorables  à la  végétation  de  ces 
derniers  y on  conçoit  que  Pivraie  et  les  autres 
graines  juirasites  sc  trouvent  ])ar-là  dans  une 
ciiancc  plus  avantageuse  pour  se  développer , 
aux  dépens  des  premiers , au  lieu  d*cn  être 
étouffés  ) comme  U arrive  lorsque  les  grains 
éprouvciitune  végétation  vigoureuse.  CTest  sans 
doute  ce  Fait  y mal  obsersé  ^ qui  a donné  lieu  à 
Perrcur  que  nous  relevons  | et  qui  n’est  encore 
que  trop  répandue  aujourdMiui.  (I^.) 

exemples  defcrtilitéextraordinaîrc) 
i:gn*  34>  rapj>ortés  par  Plint , cités  par  notre  auteur  y et 
qui  nous  sont  présentés  comme  paràcuUersà 
certaines  régions  privilégiées  y cessent  y ainsi 
que  beaucoup  d’autres  du  mémo  genre  , de  pa- 
roitre  aussi  merveilleux , lorsqu’au  lieu  de  se 
borner  4 les  admirer  et  à regretter  d’en  être 
privé  y on  prend  le  parti  do  les  soumettre  à un 
examen  attentif. 

Il  est  bien  reconnu  aujourd’hui  y par  des  ex- 
périences nqiétées  de  nos  jours  y qu’un  seul 
grain  de  blé  planté  dans  des  circonstances  favo- 
rables , et  convenablement  traité  aux  dilTérentes 
époques  de  sa  végétation  y est  susceptible  de 
produire  cliex  nous  et  ailleurs  y un  grand  nombre 
de  tiges  y et  chaque  tige  une  grande  quanüté  de 
grains  5 d’où  il  résulte  qu’il  est  possible  d’ob- 
tenir, en  beaucoup  d’endroits  , avec  une  culture 
soignée  , quelques  centaines  d«  grains  d’un  seul 
grain  isolé  , en  observant  les  précautions  con- 
venables pour  cct  essai , et  qu’on  néglige  géné- 
ralement dans  la  culture  ordinaire.  C’est  pro- 
bablement ce  qui  est  arrivé  dans  les  endroits  ci- 
tés , d’où  l’on  a pu  conclure,  au  général,  de  quel- 
ques faits  particuliers  , dus  |>eut-^tre  au  hasard. 
Quoi  qu’il  en  soit , et  sans  prétendre  nier  l’in- 
üuencc  bien  positivede  certaines  terres,  et  no- 
tamment de  celles  nouvellement  défrichées,  ou 
formées  par  dcsalluvions  de  rivières,  des  laisses 
de  mer  ,etc. , sur  les  semences  qui  leur  sontcon- 
liées , nous  sommes  portés  à croire , d’après  l’as- 
sertion contradictoire  de  témoins  oculaires  , ir- 


récusables, que  les  rapports  qui  ont  été  faits  sur 
la  fertilité  extraordinaire  de  plusieurs  contrées  , 
sont  au  moins  suspects  d’exagération.  Cîcémn  , 
qui  avoit  été  receveur-général  en  Sicile,  et  qui 
devoit  bien  connoltrn  les  ressources  du  pavs  , 
atteste,  dans  son  plaido]|7er,  pour  les  habitans  , 
contra  Verrès  , leur  gouverneur  , que  les  terres 
des  environs  de  Lontium  , que  Pline  regarde 
comme  les  plus  fertiles  de  la  Sicile  , et  produi- 
sant cent  et  cent  cinquante  pour  un  , ne  pro- 
duisoient  au  plus  que  dix  pour  un  , ce  qui  cesse 
d’être  extraordinaire. 

Le  voyageur  anglois  Shaw  ^ bon  observateur , 
affirme  aussi  que  les  terres  de  la  Lybie  ne  pro- 
duisent pas  cent , mais  bien  dix  à douze  envi- 
ron pour  un  , ce  qui  est  bien  différent.  Enfin  , 
quelque  fertile  que  soit  le  limon  déjiosé  par  les 
débordemena  périodiques  du  Nil  , sur  les  terres 
do  la  basse  Égypte  , le  rap|>ort  ordinaire  en 
grains,  d’après  les  renspigneroens  exacts  et  ré- 
cens qui  nous  sont  parvenus  , est  loin  d’étre  au 
centuple.  Il  en  est  de  même  des  Isles  d’or  dont 
parle  Olixier  de  Serres.  Ainsi , si  l’on  excepte 
le  millet , qui  tire  son  nom  de  milita  , mille  , le 
sarrasin  ou  blé  noir  , et  quelques  autres  grains 
qui  y en  culture  ordinaire,  produisent  quelque- 
fois jusqu’au  centuple  et  au-delà  ; les  autres 
grains  n’atteignent  pas  généralement  ce  pro- 
duit , à beaucoup  près  , quoiqu’on  puisse  les  y 
faire  parvenir  par  des  soins  et  des  procédés  mi- 
nutieux , ce  que  prouvent  le  plantage  etl’emploi 
du  semoir  à roues,  au  moyen  desquels  on  a quel- 
quefois obtenu  , avec  une  foible  quantité  de  se- 
mence , des  produits  considérables  \ mais  ces 
moyens  ingénieux  ne  sont  pas  susceptibles  d’un 
usage  général.  (E".) 

(17)  Nous  avons  déjà  eu  occasion  d’observer  nS  ^ 
qu’0/«'/tTrfe«Sr/yes|>artageoil  l’opinion  des  An-  f*^**ilt 
tiens  sur  la  lassitude  de  U terre  , et  la  nécessité  *^***  ^ 
de  son  repos  à diverses  époques.  Cette  opinion 
prévaut  encore  dans  l’esprit  do  bien  des  cultiva- 
teurs ; cependant , la  pratique  constante  de  ceux 
qui  ne  suivent  pas  aveuglément  la  routine,  et 
qui  raisonnent  leurs  opérations , démontre , de 
la  manière  la  plus  satisfaisante,  que,  lorsque, 
par  des  assolemens  bien  dirigés , par  l’emploi  des 
engrais  et  des  labours  convenables , 00  entre- 
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tient  ses  terres  dnnsun  état  de  netteté  y de  fer- 
tilité y et  d'ameublissement  necessaires  ; elles 
ne  SC  lassent  pas  de  donner  y sans  interruption  y 
des  produits  avantageux  y et  n'ont , par  consé- 
quent y besoin  d'auctin  repos.  (K.) 

1 (i  8)  Les  iiiconeëniens  et  les  avantagea  de  cette 

ligm0  SS.  metuode  y qui  n a que  trop  souvent  occasionné 
des  incendias  y sont  les  mêmes  que  ceux  de  l*é- 
cobuage.  Voyez  la  note  (8)  relative  à celte  opé- 
ration. (2^.) 

rmt*  m,  (i  9)  M.  Fabronif  dans  ses  Rt^ïexions  surPé- 
tatde  P agriculture^  attribue  aussi  la  fertilité  ac- 
tuelle des  terres  de  la  campagne  de  Rome  y au 
petit  nombre  de  labours  qu'elles  reçoivent.  Il 
cite  un  fait  qui  mérite  d'étre  rapporté.  Les  der- 
niers agriculteurs  Romainsy  dit'ily  se  plaîgnoient 
que  leurs  terresdevenoient  stériles  progressive- 
ment y qu'elles  étoient  fatiguées  y qu'elles  vicil- 
lissoient.  Ces  mêmes  terres  y qu'on  s'attendoit  à 
voir  bientôt  réduites  k la  stérilité  totale  y n'ont 
plus  aujourd’hui  larooindre  marque  de  stérilité  y 
et  se  trouventgrasses  et  fertiles  comme  des  terres 
neuves.  On  ne  peut  rendre  raison  de  ce  phéno- 
mène y ajoute-t-il  y qu'en  se  rappelant  que  les 
anciens  Romains  labouroient  excessivement 
leurs  terres  ; et  que  ceux  à qui  ces  mêmes  terres 
sont  confiées  aujourd'hui , les  labourent  le  moins 
qu'ils  peuvent.  ( F,) 

1*3,  ^20)  Les  cultivateurs  de  la  Camargue  re- 

’ugmLni  doutent  tellement  l'action  corrosive  du  sel  sur 
le  froment  y dans  les  années  sèches  y qu'ils  sont 
dansl'usage  de  semer  du  kali(sn/!io/a  sn/ôayL.) 
avec  le  froment  y de  sorte  que , lorsque  le  damier 
est  détruit  par  U sécheresse  y le  premier  y qui  de- 
mande un  terrein  salé  y prospère  y et  dédommage 
de  la  perte  du  froment.  Lorsqu'au  contraire  y le 
froment  réussit,  U récolte  du  kali  est  nulle.  ( Y,) 

(ai)  Au  lieu  do  faire  passer  deux  charmes  suc- 
4-  cessivement  dans  1a  même  raie  y ce  qui  double 
l'opération  du  labourage  y il  est  plus  expéditif 
et  plus  économique  d'adapter  y à la  même  char- 
rue y deux  socs  placés  sur  la  même  ligne  y et  à 
des  profondeurs  dlHerentes  ; ce  que  j'ai  vu  pra- 
( iquer  avec  beaucoup  de  succès  y sans  une  gronde 
addition  de  fatigue  pour  les  chevaux.  {Y,) 


(aa)  Quelqu’avantage  qui  puisse  résulter  de 
la  bêche  ou  du  louchet  y empl<»yé  dans  le  petit 
état  de  Lucques  y et  dans  quelques  cantons  mé- 
ridionaux de  la  France  y l’emploi  de  cet  instru- 
ment sera  toujours  considérablement  restreint  y 
à cause  des  frais  de  main-d'eeuvre  et  de  l'emploi 
du  temps;  et  il  est  possible  d'y  suppléer,  «m 
grande  partie  , comme  Olhicr  de  Serres  vient 
de  l'ohsen  er  lui-même , par  l'emploi  d'une 
charrue  qui  remue  plus  profondément  U terre 
qu'à  la  manière  ordinaire.  {Y.) 


CHAPITRE  III. 

(a3)  Rozier  a complètement  démontré  , à tdfin , 
l'article  engrais  (qu'on  [>eut  consulter  dons  son 
Cours  complet (t agriculture),  que  cettedlstinc- 
tion  do  fumiers  en  chauds  et  froids  , étoit  pure- 
ment idéale  ; tous  les  excrémens  do  nos  ani- 
maux domestiques  mêlés  avec  de  la  paille  , et 
imprégnés  d'une  humidité  suffisante  , sont  sus- 
ceptibles d'arquérir  , par  la  fermentation  , un 
degré  do  chaleur  considérable  ; mais  lorsqu'a- 
près  cette  fermentation  , on  les  incorpore  à la 
terre,  ils  ne  sont  pas  réellement  alors  plus  chauds 
que  les  autres  substances  qui  les  environnent, 
ou  avec  lesquelles  ils  se  trouvcntconfondus.(2^) 

(x4)  Les  oxcrémens  humains  dont  Olivier  de  '*** 
Serres  fait  simplement  mention  plus  loin  , sous  t,g^  ’ 
la  dénomination  A'immondices  des  privés,  sont 
encore  plua  actifs  que  la  colombine.  Les  Anciens 
connolssoient  bien  ce  puissant  engrais  , et  les 
Flamands  s'en  servent  de  nos  jours , avec  le  plus 
grand  succès  , en  le  délayant , et  le  répandant 
sur  les  terres,  sous  forme  liquide.  Mais  U étoit 
réservé  au  C.  Bridet,  d'inventer  un  procédé  au 
moyen  duquel  cet  engrais  rebutant , en  subis- 
sant y par  l'amoncèlement , un  degré  de  fermen- 
tation considérable,  sc  réduit  en  poudre  presque 
inodore.  Par  ce  moyen  , on  le  sème  comme  le 
grain  , et  il  a le  précieux  avantage  d'être  trans- 
portable à peu  de  frais  , à de  grandes  distances. 

(r.) 

(i5)  N'est-ce  pas  plutôt  l'abondance  des  par-  *d. 
lies  salines  que  renferme  la  fiente  des  oiseaux  4^  ^ ' 
aquatiques , qui  fait  que  la  première  année  elle 
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fait  )aunir  Thprb»* , qui  dericnt  trèi-vigouriîuse 
l’annc^'  suivante,  iorM|ue  l’eau  a suftisammciit 
détrempé  cet  engrais  î C'est  Hw  moins  le  même 
eflel  que  celui  produit  per  le  sel  semé  surabon> 
diimnient,  ou  en  temps  cliaml.  On pourroit  citer 
beanroiip  d’exemples  à l'appui  de  celte  conjec- 
ture , et  il  est  incontfslablf  que  tou»  les  engrais 
qui  abondent  en  partie»  saline»,  telles  que  la 
cendre,  la  chaux , U poudretle  , la  colombinn  , 
etc. , deviennent  plus  nuisibles  qu’utiles  , lors- 
que l'eau  ne  tempère  pas  leur  action  , immé- 
diatement après  leur  emploi.  iY-) 

(a6)  Quelle  que  soit  la  cause  qui  rende  la  cul- 
ture des  fèves  si  favorable  aux  cultures  subsé- 
quentes , soit  qu’oD  doive  l’attribuer  aux  frè- 
quens  binage»  q»i’elles  exigent  pour  prosi>érer , 
et  qui  ont  le  double  avantage  d’ameublir  et  de 
nettoyer  parfaitement  la  terre  , soit  qu'elle  soit 
due  à la  iiatiire  tendre  de  la  tige  , et  è se»  nom* 
bretises  et  large»  fetiilles , qui  simlirent  une 
quantité  considérable d'alimeiisde  l’atmosphère, 
tt  laquelle  elles  présentent  une  grande  surface , 
coinparaliveuient  à l'étendue  des  racine»  qui 
le»  supportent;  soit  peut-être  que  ces  deux 
causes  concourent  à cet  eD'et  avantageux  ; tou- 
jours est-il  bien  reconnu  , sur-tout  en  Flandre 
et  en  Angleterre,  que  celte  première  culture  est 
une  dos  meilleures  préparations  que  l’on  puisse 
donner  dans  l’année  de  jachère , aux  terres  com- 
pactes et  argileuses  , ;u>ur  recevoir  du  froment. 
Nous  aurons  occasion  de  parler  plus  loin  des 
avantages  do  son enfouissage  en  verd.  (K.) 

(a7)  L’usage  de  ferlUîserla  terre  en  y enfouis- 
sant en  fleurs  , le»  fèves  , le»  vesces  , les  pois , 
les  lupins  , et  autres  plantes  légumineuses , re- 
monte à la  plus  haute  antiquité;  et  il  paroH,  par 
divers  passages  de  Caton  , Columri/e , Varron , 
VirgUc  et  Pline  ^ que  les  Anciens  faisoient  le 
plus  grand  cas  de  cet  engrais  végétal  qui  , s’il 
nVst  le  plus  puissant , est  au  moins  le  plu»  éco- 
nomique de  tous.  Quoique  la  nature  nous  l’in- 
dique fortement  par  le»  exemples  encourageans 
qu’elle  met  constamment  sous  nos  yeux  , il  ne 
;>aro}t  pas  c|ue  le»  cultivateurs  modernes  en 
fassent  l’emploi  que  mérite  , à loua  égards  , un 
engrais  si  précieux , qu’il  est  si  facile  de  se  pro- 
curer par-tout , et  qui  est  si  recommandable 


pour  les  terres  éloignées , ou  d'uj’i  difhqle  accès. 

S’il  n’a  pas  toute  la  force  et  la  durée  des  engrais 
animaux  , il  est  exempt  aussi  de»  inconvéniens 
qui  les  font  proscrire  de»  meilbtur»  vignobles , 
et  t ’cst-là  sur-tout  qu'on  devroit  l’employer  sou- 
\'eni  , à l’imitation  des  Ancien»  ; il  est  si  éco- 
nomique, que  le»  partisans  des  jachère»,  qui  , 
le  plus  souvent , n’ont  aucun  engrais  il  leur  don- 
ner , au  lieu  de  les  fatiguer  par  de  fréquens  et 
onéreux  labour»,  devroient , au  moins  , cher-  , 
cher  à les  engraisser,  en  yenfotiissantles  plante» 
qu’il»  y semeroient  Àloi»ir.  J’obsarverai  que  le 
aarrasinou  blé  noir,  dont  je  fais  annuellement 
un  très-grand  usage  , avec  un  »uccès  ronstant , 
in'a  paru  aussi  efltcttre  et  beaucoup  plus  écono- 
mique encore,  que  les  légumineuses  précitées  , 
que  j’ai  plusieurs  fois  semée»  coœ;>arativeraent. 

J’aurai  occasion  d’en  jmrler  dans  la  suite.  (1^.) 

(38)  Les  bons  eflets  de  la  marne  ne  sont  gé-  tmgê  i*» 
néralement  sensibles  ou’à  la  troisième  année,  ce  ***‘***  ^' 

• ’ al. 

qui  ne  peut  être  attribué  à un  excès  de  chaleur 
et  de  grais&e  , comme  le  pense  Olivier  de  Serres  f 
puisque,  loin  de  faire  verser  les  grains,  ses  ef- 
fet» sont  presque  nuis  alors , mais  plutêt  au  dé- 
faut de  combinaison  intime  avec  le  sol , ce  qui 
s’opère  à la  longue  , par  l’action  des  météores , 
des  labours,  et  des  engrais.  Cette  vérité  setrouvo 
journellement  conflrmée  par  l’expérience  des 
cultivateurs  qui , désirant  accélérer  les  cfTcts 
améliorai!»  de  la  marne  , fument  la  terre  en 
même-tem]>»  qu’ils  y déposent  cet  amendement , 
ou  bien , le  mêlent , dans  U cour  même  , couche 
par  couche  , avec  le  ftimier  , ce  qui  ne  nianqtie 
jamais  de  le  mettre  en  action  dès  la  première 
année.  ( Y.) 

(39)  Olivier  de  Serres  no  parle  |>oint  des  H- 
{liantes  marines  , connues  sous  les  noms  do fu~ 

eus,  varccs  , goesmons  , algues,  etc. , dont  les 
cultivateurs  , placés  près  des  cêtes  de  l’Océan 
et  de  la  Méditcrnmnée , tirent  un  parti  si  avan- 
tageux pour  l’engrais  de  leurs  terres. 

On  ae  sauroit  trop  réptUer  qu’on  ne  fait 
néralement  ))oint  assez  de  cas  des  engrais  vég<^ 
taux  que  la  nature  présente  , presque  par-tout , 
en  abondance , et  je  ne  puis  me  dispenser  de 
rap|>eler  ici  l’exemjile  , bien  digne  d’imitation  , 
du  vertueux  cultivateur  suisse,  connu  sous  le 
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nom  de  Kliyo^y  ou  PetitrJean.  Sans  cesse  oc- 
cupe À augmenter  la  masse  de  ses  engrais  ^ il  pro- 
fitoit , avec  empressement , de  Tulile  ressource 
que  lui  prësentôient  les  sommités  des  pins  et 
sapins  , qu*il  foisoit  macérer  , et  qui  lui  four- 
nisaoientunc  ample  provision  d*uzi  engrais  éco- 
nomique'} abondant  «t  durable. 

Combien  de  terres  stériles  pourroient  facile- 
ment être  améliorées  par  ce  moyen  trop  peu 
connu  ! Combien  de  cultivateurs  ne  se  doutent 
pas  qu'ils  ont  souvent  à cété  d'eux  ce  qu'ils  vont 
chercher  bien  loin  à grands  frais  ! 

Dans  l'énumération  des  engrais , faite  par 
Olivier  de  «Serres,  il  ne  parte  ni  de  la  suiC}  ni 
de  U cendre  de  tourbe  » ni  du  pUtre.  Cus  en- 
gral» } très-puissans , ne  paroissont  ])as  avoir 
été  connus  des  Anciens  j aucun  de  leurs  au- 
teurs agronomiques  n'en  parlant.  La  décou- 
verte de  leurs  bons  efleU  est  moderne  ; et  \ 
comme  ils  ne  sont  encore  ni  assos  connus  y ni 
asses  généralement  employés  , il  peut  être  utile 
d'entrer  ici  dans  quelques  détails  généraux  à ce 
sujet. 

Les  terres  auxquelles  ces  engrais  conviennent 
plus  particulièrement}  sonllesterres  compactes, 
argileuses  , et  aquatiques.  Les  saisons  les  plus 
propres  à leur  emploi  sont  y l'automne , l'biver  , 
et  le  commencement  du  printemps.  La  quantité 
le  plus  généralement  convenable } est  le  double 
de  celle  du  grain  nécessaire  pour  la  même  éten- 
due de  terrein.  On  peut  les  semer  simultané- 
ment avec  le  grain  } ou  avant,  ou  immédiate- 
ment après  la  semaille.  Ces  règles  générales  ad- 
mettent quelques  exceptions } mais  U est  essen- 
tiel d'observer,  qu'en  quelque  circonstance  qu'on 
les  employé  , leurs  effets  ne  deviennent  bien 
sensibles  que  par  l'intermède  d'une  humidité 
constante  I et  il  convient  d'ajouter  que  l'cûi- 
cacité  du  pUlre  et  de  la  cendre  de  tourbe  , a été 
jusqu'ici  plus  constatée  sur  les  prairies  artiii- 
cielles,  et  notamment  sur  le  trèfle,  laluxeme, 
et  le  sainfoin  , auxquelles  ils  conviennent  es- 
wnliellemcnt , que  sur  les  plantes  graminées. 

O'.) 

Oo)  Dans  un  temps  où  on  subordonnoil  à l'in- 
fluence lunaire  un  très-grand  nombre  d'objets,, 
ouvrier  de  Serres  f en  recounoi^sAiit  que  Ia  lune 
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n'en  exerce  réellemeiit  aucune  sur  les  fumic*rs , 
nous  donne  une  nouvelle  preuve  de  son  excel- 
lent jugement  ^ mais  il  est  surprenant  que  son 
expérience  ne  lui  ait  pas  appris  à faire  une  grande 
différence  entre  les  vieux  et  les  nouveaux  fu- 
miers ; les  derniers  ne  manquant  jamais , faute 
d'avoir  subi  un  degré  de  fermentation  et  de  dé- 
composition sufllsans,  d'apporter  sur  les  terres , 
avec  un  engrais  mal  préparé  , une  prodigieuse 
quantité  de  graines  nuisibles  , qui  , après  avoir 
dévoré  la  substance  du  bon  grain , se  perpétuent 
dans  le  ciiamp  , el  deviennent  très  - düHciles  à 
extirper  ensuite.  {Y.) 


CHAPITRE  IV. 


(3i)  La  culture  successive  des  différentes  cra-  »îi , 

. , »,  • ^ 't~Tnr  J 

imnees  , sur  le  meme  trrrern , est  contraire  aux  s ' 
principes  d’un  bon  assolement.  En  vain  varie* 
roit*on  l'espèce  de  grain  j avec  une  pareille  ro- 
tation , 1a  terre  ne  peut  manquer  de  s'épuiser, 
de  se  couvrir  de  graines  nuisibles  aux  récoltes  , 
et  d’étre  , en  peu  d'années  , hors  d'état  de  don- 
ner de  belles  productions.  U est  donc  indispen- 
sable d’alterner  constamment  la  culture  des 
graminées  avec  celle  des  plantes  fourrageuses  , 
légumineuses  , et  {>otagères  : c'est  le  moyen 
infaillible  d'établir  une  succession  de  récoltes  , 
qui , en  donnant  1rs  plus  grands  produits  pos- 
ai blés , conserve  toujours  la  terre  dans  un  état  de 
netteté,  d'ameublissement  et  de  fertilité  conve- 
nables. (î^.) 

(Sa)  Xous  ignorons  ce  qui  se  passe  aujourd'hui 
dans  le  midi  de  la  France, relativement  aux  poirilâ 
d'où  les  grains  de  semence  sont  tirés  |>ar  préfé- 
rence à d'autrc.s  points  ; mais  ce  qui  so  pavso 
dans  les  environs  de  Paris  , paroit  entièrement 
opposé  à ce  que  rapporte  ici  Olivier  de  Serres . Il 
est  constant  que  les  cultivateurs  de  toute  la  j)«r- 
tie  située  k l'est  et  au  midi  de  Paris  , et  notam- 
ment de  h»  ci-dcvant  Bric,  tirent  1a  majeure 
partie  de  leurs  fromeus  de  semence  des  points 
opposés  , c'est-ù-dire  de  la  ci-dcvant  Beauce  , 

Picardie  , etc.  ; Crépy  leur  en  fournit  beaucoup. 

11  paroit  même  qu'en  général  les  grains  pros- 
pèrent plus  tirés  du  nord  au  midi , que  du  midi 
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ûu  nord  \ et  si  celte  obserration  est  constante  y 
eUc  est  contraire  à celle  qu’on  a faite  jiour  les 
animaux  , qu’il  est  généralement  plus  avanta- 
geux de  porter  du  midi  au  nord. 

Nous  ajouterons  y au  reste , que  plusieurs 
agriculteurs  distingués  regardent  aujourd’hui  le 
renouvellement  des  semences  comme  tenant 
plus  au  préjugé  qu’à  une  nécessite  réelle;  ils 
pensent  que  si  chaque  cultivateur  épuroît  ou 
neltoyoit  ses  grains  par  des  sarclages  répétés  ^ 
dans  les  champs  , et  par  des  vanaget  et  cri- 
blages sufHsans , il  n’auroit  pas  besoin  de  chan- 
ger scs  semences  ; notre  collègue,  le  C.  Tessier, 
conuolt  des  fermiers  soigneux  qui  ne  les  renou- 
vellent jamais  , et  qui  ont  toujours  de  superbes 
recolles.  (K. 

(33)  Le  moyen  que  j’employe  avec  succès , 
ainsi  que  plusieurs  cultivateurs,  meparolt  bien 
préférable  au  fléau.  C’est  un  tonneau  couché  et 
assujetti  par  des  piècesde  bois,  ou  des  pierres  qui 
le  fixent , et  sur  le  milieu  duquel  on  abbat  légè- 
rement une  portion  de  geifce  qu’on  tient  avec  les 
deux  mains.  Par  ce  moyen,  fort  simple  et  très- 
expéditif,  aucun  grain  n’est  brisé  commeavec  le 
fléau , il  ne  sort  que  celui  qui  est  le  mieux  nourri 
et  le  plus  net , et  tous  les  petits  grains  et  les 
mauvaises  gratnea  restent  dans  le  cul  de  la 
paille , qu'on  bat  ensuite  au  fléau.  (Y.) 

(34)  Olivier  de  Serres  partage  encore  ici  l’o- 
pinion des  Anciens  sur  la  dégénération  d’une  es- 
pèce de  plante  en  une  autre  espèce.  On  a lieu 
il’étreétonnéqu’uoobservateuraussi  attentif  que 
lui  ait  été  séduit  par  une  vieille  erreur , au  point 
de  croire  avoir  vu  quelques  grains  d’ivraie  dans 
un  épi  de  froment.  Malgré  tout  ce  que  les  An- 
ciens , et  même  quelques  Modernes , ont  écrit 
sur  la  possibilité  d’une  semblable  transmutatioR, 
d’une  espèce  en  une  autre  , la  saine  physique 
répugne  à de  semblables  suppositions.  Tout  le 
mystère  se  réduit  à ceci  : des  circonstances  dé- 
savautageusas  dans  lesquelles  une»  plante  ae 
trouve  y peuvent  bien  en  altérer  la  graine  an 
point  de  la  rendre  méconnoissable  quelquefois 
à ceux  qui  se  contentent  d’un  examen  superfi- 
ciel ; mais  la  métamorphose  se  borne  là  ; et 
toutes  les  fois  que  les  graines , ainsi  détério- 


rées , ont  conservé  la  faculté  germinative  , elles 
reproduisent  bien  entièrement  leurs  analogues  , 
et  non  une  autre  espèce.  ( K.) 

(35)  Quoique  la  préparation  fertilisante  in- 
diquée ici  par  Olivier  de  Serres , répétée  depuis 
par  tous  ceux  qui  l’ont  copié,  et  diversifiée  d’une 
infinité  de  manières  par  le  fameux  Abbé  de  Val’- 
lemont,  dans  scs  Curiositils  de  la  Nature , ne 
produise  malheureusement  rns  effets  extraordi- 
naires , annoncés  toujours  avec  tant  d’emphase , 
qu’aux  yeux  des  esprits  crédules  , qui  aiment 
mieux  croire  aveuglément  que  d’cxamlneratten- 
tivement  les  faits;  quoique  les  expériences  ingé- 
nieuses et  décisives  de  Poncelet  et  de  Bonnet, 
sur  le  développement  du  germe  et  les  fonctions 
des  deux  lobes  ou  cotylédons  qui  l’enveloppent, 
ayent  prouvé  jusqu’à  l’évdJence  l’inefiScacité  des 
recettes  les  plus  compliquées  en  ce  genre  ; il 
faut  avouer  cependant  que  notre  auteurne  fai- 
sant aucune  mention  de  l’utile  o^iérat  ion  du  chau- 
lage  , les  lotions  qu’il  rec-ommande  ne  |>euvent 
avoir  qu’un  effet  utile,  considérées  comme  un 
moyen  supplémentaire  de  cet  excellent  préser- 
vatif do  la  carie.  (T*.) 

(36)  La  dilTcrenco  d’opinion  des  Anciens  sur 
la  quatitilé  de  semence  qu’exigent  comparati- 
vement lea -différentes  espèces  de  terre , existe 
encore  aujourd’hui  parmi  les  auteurs  qui  ont 
entrepris  de  tracer  des  règles  sur  cet  objet , 
ainsi  que  parmi  les  cultivateurs  de  différena 
cantons,  probablement  parce  que  chacun  con- 
sidère pour  règle  générale  et  invariable  les  ré- 
sultats accidentels  de  quelques  faits  particu- 
liers , dont  il  a été  témoin.  Il  est  incontestable 
qu’un  très-grand  nombre  de  circonstances  con- 
courent à apporter  des  différences  notables  dans 
les  résultats  annuelsdes  mêmes  espèces  de  terre, 
et  il  est  très-difficile  d’établir  une  règle  fixe  sur 
un  point  naturellement  aussi  variable.  S’il  est 
permis  cependant  de  hasarder  une  opinion  , sur 
unoiqct  aussi  délicat , je  dirai  que  la  qualité  in- 
trinsèquo  de  chaque  nature  de  terre  éprouvant 

ificatioiis  considérables  par  son  état  d’a- 
mdKjbpkion  ou  de  détérioration , relativement 
à soft  assolement  ou  à sa  préparation  ; cettq.sri|> 
constance , purement  accidentelle , doit  hff* 
jours  être  prise  en  grande  considération , linsi 
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que  IVtat  d^ameubliiseme nt  et  de  netteté  qui  eont 
aussi  de«quatitét  accidentelles  txèe-Tariablca. Les 
façons  <|ue  l*on  peut  donner  aux  grains  pendant 
le  cours  de  leur  Tégétation , sont  encore  un  ol>- 
jet  important  ik  considérer  { ainsi  9 de  deux  ter- 
reins  de  même  qualiu*  ^ dont  l'un  ser^en  mau- 
vais état  de  culture  , et  où  le  grain  doit  être 
abandonné  à lui-méme  , et  dont  l'autre  sera  en 
bon  étaty  et  où  le  grain  recevra  dilTérens  binages: 
lepremier exigera  généralement  plus  de  semence 
|M>ur  ëUmfTer  les  mauvaises  herbes  , et  il  en  fau- 
dra moins  dans  l'autre  | où  chaque  grain  | indé- 
|>endamment  d'une  végétation  plus  active  et  plus 
vigoureuse  . sera  encore  débarrassé  des  herbes 
par  les  sarclages.  La  pratique  du  plantage  et  de 
la  charrue^moir,  qui  exigent  une  terre  bien  pré» 
parée  et  des  binages  répétés , et  qui  économisent 
beaucoup  la  semence  y en  est  une  preuve  con- 
vaincante; mais  cette  pratique  ne  peut  être  d'un 
u»*ge  général.  ( y.) 

(3^)  La  nomenclature  du  genre  Jromente*t 
tros-incerlasne.  Les  secours  de  la  botanique  , 
|iour  cet  objet  y sont  insuftisans.  La  plupart  des 
botanistes  ont  regardé  y par  exemple  , comme 
des  espèces  différentes  y le  triticum  kybtmum  , 
hU  d* hiver  ou  d* automne  , et  le  triticum  asti^ 
vu/n  y b/*i  de  printemps  ou  de  Mars,  Ils  se  sont 
uniquement  fondés  sur  les  différentes  époques 
de  leurs  semis  (cause  unique  des  différences 
qu'on  apperçoit  entre  cet  plantes).  Cependant  y 
U est  prouvé  qu'on  |>eut  cultiver  les  blés  de  prin- 
temps comme  blés  d'biver  : et  ramener  ceux-ci  à 
devenir  des  blés  de  printemps. 

Lescaractères  de  blés  barbusy  ou  de  blés  ras  y 
|iour  former  des  espèces  y ne  sont  pas  plus  fon- 
dés y puisqu'il  est  prouvé  que  ces  mêmes  fro- 
mens  ont  des  barbes  y ou  en  sont  privés  y luismnt 
les  lu'ux  de  leurs  cultures  y ou  les  circonstances 
qui  peuvent  influer  sur  leur  végéution.  Il  est 
vrai  cependant  que  certains  froment  éprouvent 
beaucoup  plus  difBcUement  ces  variations  dans 
leurs  barbes. 

D un  autre  cétéy  les  botanistes  modernes  vou- 
lant éviter  de  prendre  des  variétés  pour  des  es- 
pèces y ainsi  que  les  anciens  botanistes  l'avoient 
fait  , ont  négligé  de  véritables  espèces.  On 
pourroit  citer  pour  esemple  de  ce  fait , le  tiiigo 


des  Anciens  J bU  blanc ^ omis  généralrmciit  de- 
puis Toumefort* 

Si  1a  botanique  est  ici  un  guide  peu  sûr , Té- 
conomie  rurale  n'en  est  pas  un  plus  Adèle.  La 
concordance  des  espèces  et  des  variétés  est  pres- 
que devenue  impossible  y parce  que  les  noms 
vulgaires  se  sont  accrus  à l'infini  (cela  devoit 
être  pour  l'objet  du  premier  soin  de  tous  les  cul- 
tivateurs) ; parce  que  les  variétés  se  sont  extrê- 
mement multipliés  parla  culture;  parce  que  l'é- 
rudition des  commentateurs  a encore  embrouillé 
ce  que  l'antiquité  nous  a laissé  sur  cet  objet.  On 
sait  que  rien  n'est  plus  difficile  que  de  recon- 
noltreles  plantes  dont  les  Anciens  ontparlé;  la 
science  de  la  botanique  n'existant  point  pour 
eux  y les  mots  qu'ils  ont  employés  n'ont  aucun 
sens  précis  y et  ils  ont  négligé  la  description  des 
parties  des  plantes  qui  seules  pouvoient  les  faire 
rcconnoltre. 

Vouloir  vaincre  ici  ces  difficultés  y seroit  s'é- 
carter du  plan  de  l'ouvrage.  Un  volume  ne  suf- 
firoît  pas  pour  discuter  toutes  les  opinions  sur 
1a  nomenclature  ancienne  et  moderne  des  blés. 
Le  travail  sur  le  mot  far,  seroit  lui  seul  asses 
considérable.  On  se  bornera  donc  y d'après  ce 
qui  est  le  plus  généralement  adopté  y à présen- 
ter la  nomenclature  des  fromens  y en  tftehant  de 
rapporter  y sous  chaque  espèce  ou  variété  y le 
mot  employé  par  Olivier  de  Serres,  On  n'insé- 
rertty  dans  cette  nomenclature  y que  ce  qui  parolt 
le  plus  indispensable  pour  atteindre  ce  but. 

Les  noms  à'Olivier  de  Serres  qu'on  n'a  pu 
rapporter  à aucune  espèce  y sont  i Vaufegue  ou 
la  seissette  y et  le  bouchard.  Ces  noms  locaux 
désignent  y sans  doute  y des  variétés  de  couleurs 
qui  appartiennent  à des  blés  d'hiver. 

I.  Triticum  hybernum,  Unnv. 

Froment  d'automne  y 

Blé  d'biver. 

T,  hybemum  aristis  carens,  C,  Baukin  , 
Pina:t. 

Froment  sans  barbes  y ou  ras. 

Touselle.  Magnol,  Flore  de  Montpellier, 

{Italiens  , , , ,\ 

Piémontois  . . f ^ « 
Ungufdocîen.. 

Provençaux  . .) 

Observations,  Plusieurs  auteurs  pensent  que 
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le  siligo  de»  Anciens  ic«t  ce  même  fromeut.  On 
rapj»ortcra  le  stU^  â^Olivier  de  Serres  à une 
autre  es|«>ce. 

Vùriétés^T*  aristis  circumvallatum»  Gérard. 

Froment  d’hiver  barbu  (cité  |>ar  C.  Bauhm, 
sous  sa  onzième  espèce)^  quoique  sans  doute 
dififérenlr. 

Vulgairement  froment,  Magnol. 

Ohservationt,  Cette  espèce  de  froment  y ou 
Tariété  y étoit  un  des  far  des  Gaulois.  C’est  à 
lui  qu’il  faut  rapporter  les  noms  employés  par 
Olivier  de  Serres. 

De  Froment  rouge* 

Far  odoreum, 

Rousset. 

Barbe  rousse, 
llougedtrc.  . . ) 

Barbu de  ColumaUe, 

Poullé  . . . . ^ 

Ce  dernier  est  une  variété  dont  la  couleur  est 
plus  obscure. 

On  ne  parle  point  des  autres  variétés  , soit 
relativement  é la  couleur  du  grain  | soit  à celle 
de  la  barbe.  On  suppose  y avec  le  plus  grand 
nombre  des  botanistes  ( quoiqu’on  ait  établi  le 
contraire  dans  ce  qui  a été  dit  ci-dessus),  que  lo 
triticum  hybtmum  est  une  espèce  y et  qu’elle  a 
des  variées  , que  c’est  une  souebo  qui  a pro- 
duit diverses  races. 

II.  Triticum  erstivum.  Linné. 

Froment  de  printemps. 

Blé  de  Mars. 

Blé  trémois.  * 

T,  trimestre  des  Anciens* 

Variétés.  Blé  de  Mars  barbu  y de  diiîérentes 
couleurs. 

Barbu- marsés  (Mars-barbu)  ^ 
de  Columelle*  â 

Primavo  ( de  printemps  ) » l Olivier  de 
des  Savoisiens.  f Serres. 

Marzol  ( de  Mars  ) , des  1 
Piémontois.  J 

Ces  blés  appartiennent  i cette  espèce  ^ ou  à 
ses  variétés* 

Observations.  Olivier  de  Serres  s’est  trompé 
en  disant  que  le  barbu-marsés  est  aussi  appelé 
escourgeon  y ce  nom  appartient  à l’orge  d’iiiver. 

III.  Triticum  siligineum.  C.  Bauhin. 


des  Ancien 


Blé  blanc  ras. ^ 

T,  candidum.  • « 1 

'.!;!!  ! P" 

Sandalum  . ...  J 

Obsc/J'a/ions.  O froment , quoique  regardé 
par  quelques-uns  comme  une  variété  du  blé 
d’hiver  y parolt  être  une  espèce.  Celui  dont  OB’ 
vierde  Serres  parle  sous  le  nom  de  siligo  , parolt 
être  celui-ci  ; il  le  décrit  comme  étant  bon  et 
fort  blanc  y et  le  rapporte  au  blé  blanc  de  Co- 
lumelle, 

IV.  Triticum  album.  Gerrtner. 

Blé  blanc  barbu. 

T.  arUtis  longioribus  spicâ  albà.  C.  Bauhin. 

Observations.  On  croit  devoir  rapporter  à ce- 
lui-ci le  bloncé  de  Columelle  , cité  j»ar  Oliiier 
de  Serres,  C’est  sans  doute  le  deuxième  far  des 
Gaulois  y le  far  clusinum  des  Anciens. 

Variétés.  T,  typAinum  simpUci  folliculo. 
C.  Bauhin. 

Blé  roux  barbu. 

Observations.  Les  blés  luisicr  , locar  y tur- 
quet  ) se  rapportent  peut-être  à cette  variété. 
nom  de  locar  se  donne  aussi  à l’épeautre. 

V.  Triticum  turgidum.  Linné. 

Blé  renflé. 

Blé  d’Angleterre. 

Variétés.  Blé  à barbes. 

Blé  ras. 

Observations.  Voyex  les  obaervations  sur  le 
triticum  spelta. 

VI.  Triticum  compositum,  Linné. 

Blé  de  miracle.  ^ 

Blé  de  Smime. 

Blé  de  Barbarie. 

T.  spica  multiplici.  C,  Bauhin. 

Froment  y grand  épi  plat  y de  chaque  c6té 
sortent  trois  ou  quatre  petits  épis.  Olivier  de 
Serres. 

Blé  qui  tniche  (qui  pousse  des  branches). 

Cette  espèce  parolt  avoir  du  rapport  avec 
le  triticum  rtstivum. 

Variétés.  Peut  dégénérer  et  redevenir  à épi 
simple. 

Observations.  Rwer,  dans  son  Cours  d*A- 
griculture  , article  froment  y publié  en  1 784 1 
que  Linné  ne  connolt  point  cette  espèce.  Cc- 

|>codam 
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|)^ndant  elle  existe  dans  le  Sj'stemn  végéta^ 
bilium  de  Linné  , publié  dix  années  auparsTant 
par  Murmy, 

VII.  2'riticum poionicum,  Linné. 

Blé  de  Pologne. 

Suivant  quelques  auteurs , ce  pouiToit  être  le 
Iriticum  semine  cblongo.  C.  Bauhin. 

Long>gran  (grain  long)  des  Maconnois  | de 
Bauhin  et  de  Dalcckamp. 

Observations.  Les  Anciens  ont  parlé  d’un  blé 
de  l’Achaïe  et  de  Pile  d’Eubée , qui  semble  avoir 
du  rapport  avec  celui-ci.  Il  est  asses  étonnant 
Olivier  de  Serres  y qui  a publié  son  ouvrage 
plus  de  douac  ans  après  celui  de  Dalcckamp  ^ 
n’ait  point  parlé  de  cc  blé  de  Pologne. 

V'IU.  Triticum  spelta.  Linné. 

Épeautre. 

Fausse  épeautre. 

Zeadicoccospvelmajor. 


Olivier  de  Serres. 


Bauhin. 

^ 

Kspeautre \ 

Zeia  des  Grecs  ....  I 
Zca  de.  Laüns  . . . . > OliHer  A Sems. 
«Semen  (par excellence).  V 
Arynca  , typka  ; deux  seulement  à présent, 
Pune  plus  grosse  que  Pautre.  Olivier  de  Serres. 
Variétés.  On  n’en  connolt  point. 
Observations.  Dalechamp  , et  C.  Bauhin 
d’après  lui^  donnent  le  nom  de  farsive  adoreun 
veterum,  au  triticum  rufum  grano  maarimo , 
qui  est  peut-être  une  variété  de  Pépeautre , ou 
mémo  du  triticum  turgidum. 

Vary  nca  y ou  Polyra  , co  qui  est  la  même 
chose,  n’est  point  une  espèce  différente  de  Pc- 
peautre}  les  Anciens  n’en  connoissoient  que 
deux,  celle-ci  et  celle  qui  suit,  quoiqu’OZr- 
vier  de  Serres  ait  pu  penser  le  contraire.  Divers 
noms , dans  Pontiquité , ne  supposent  pas  des 
plantes dÜTércntes)  car  ces  noms  s’appliquent, 
tantôt  au  pays  , tantôt  à des  préparations  ou 
emplois  de  la  plante.  U est  plus  dUIicilc  de  sa- 
voir auquel  des  deux  épeautres  s’applique  pré- 
cisément tout  ce  qui  en  a été  rapporté. 

Ce  qui  a été  dit  sur  le  typha  est  assez  incer- 
tain ; cependant , ainsi  qu’on  le  voit  ci-dessus , 
C.  Bauhin  le  rapporte  à la  présente  espèce. 
Quant  DU  tragus  {tragos  d’ Olwier  de  Serres) , 
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il  paroit  vraisemblable  que  c’est  le  nom  que  l’on 
donnoit  à un  potage  fait  é^olyra.  Malgré  cela  , 
quelques  auteurs  l’ont  décrit  et  figuré  comme 
une  espèce  de  blé. 

L’a//cn  étoit  encore  un  potage  , ou  bouillie  , 
fait  arec  l’épeautre  j ou,  suivant  d’autres,  c’étoit 
le  nom  du  froment  qui  ser\*oit  à le  préparer. 

On  sait  que  les  Romains  mangèrent , pendant 
long-temps,  de  la  bouillie,  avant  qu’ils  eussent 
adopté  l’usage  du  pain. 

IX.  Triticum  monococcum. 

Épeautre. 

Petite  épeautre. 

Zea  brisa  dicta.  ^ * 

Spelta  vulgà * • • m 

Frumentum  loçulare  * • * • l >-»  *> 

Monococon  frumentum  bar-  f Bauhin. 
hatum 1 

Far  vennicuium  rubrunt  « • J 

La  speouta  des  Languedociens.  Gouan. 

Spelda,  . ^ 

Sirra,  , . S Des  Italiens.  Manetti. 

Biada . , \ 

Variétés,  On  n’en  connolt  point. 

Observations.  Voyez  ce  qui  a été  dit  sur  l’es- 
pèce précédente.  Celle  - ci  entroit  plus  parti- 
culièrement dans  la  bouillie  nommée  crismnum. 

Il  suit  de  ce  qui  précède  , que  le  nom  de  far , 
dont  est  venu  celui  de  farine  , s’appliquoit  à dif> 
férens  grains  , et  même  à leurs  préparations. 

Ainsi , il  y avoit  le  far  naturel , ou  la  plante  \ 
et  le  far  artificiel , ou  la  bouillie  , d’une  ou  de 
plusieurs  plantes.  Dans  chaque  circonstance  ce 
mot  y en  général , recevoit  une  épithète.  (Cs.) 

(58)  Nous  désignons  aujourd’hui  sous  le  nom  t:i4, 
d'cscou/gcon  une  variété  d’orge  hivernale  à six  » 

rangs,  kordeum  exasticon,  L.  Il  est  évident 
qu’ 0/fVi>r  </e  ôemrs  appelle  ici , et  plus  loin 
(page  1 35) , du  nom  d'escourgeon  le  blé  de  mars 
ou  trémois.  {Y.) 

(3ç)  Cette  espèce  de  froment  est  co  que  nous  lU, 
appelons  communément  blé  de  miracle.  Indé-  » 

pendamment  de  l’inconvénient  que  lui  reconnolt 
Olivier  de  Serres  , il  a celui  d'avoir  uné  paille 
très  - grosse  et  moins  bonne  pour  la  nourriture 
des  animaux  que  celle  des  fromens  ordinaires. 

Il  se  bat  difficilement , le  grain  étant  trè$-adhé> 
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rciit  à la  halle  qui  IVnveloppe  } il  «Venise  beau- 
cotip  sous  le  fléau  et  se  casse  facilement,  11  est 
aussi  plus  sensible  aux  froids,  mais  il  peut  se  se> 
mer  avec  succès  après  Vhiver,  comme  )'ai  eu  oc- 
casion lie  réprouver,  et  il  est  très-productif.  (X.) 


Ucpeautre  est  encore  aujourd'hui  plus 
i^iè.  * cultivée  en  Italie  , en  Suisse  et  en  Allemagne 
qitVn  France.  Quant  à 1a  prétendue  dégénéra- 
tion  dVne  plante  en  une  autre  , comme  du  fro- 
ment en  ivraie  , et  de  IVpcautre  an  avoine  , 
voyea  la  note  (34)*  (^0 


ié. 

//. 

.igtM  *7, 


li  ^ 

bfnr  i3. 


(4i)(V mélange  du  froment  et  du  seigle  pour 
semence  , devient  do  plus  en  plus  rare,  et  de- 
vroit  être  entièrement  aiiatidonné  , en  excep- 
tant, [leut-ètre,  quelques  cas  particuliers 
qui , heureuscinent , se  rencontrent  fort  rare- 
ment. Pour  SC  convaincre  de  celto  vérité,  U suf- 
lit  d'observer  que  la  maturité  de  ces  deux  grains 
a toujours  lieu  à des  époques  différeiiles,  et  plus 
ou  moins  éloignées  entre  elles  , le  seigle  étant 
généralement  bon  à récolter  de  huit  à quinze 
jours  plutôt  que  le  fromeut , d*où  résulte  inévi- 
t.iblemcnt  la  nécessité  de  sacrifier  une  [mille 
de  l'un  des  deux  grains  à la  perfection  de  l'autre. 
Vne  considération  nouvelle , d'un  Intérêt  assez 
majeur,  se  présente  aussi  contn^  cette  vieille  mé- 
thode , c'est  que  la  mouture  de  deux  grains 
d'inégale  grosseur  , est  toujours  im{Ntrfaile. 
Ainsi , d'un  câté  , l'un  perd  une  partie  de  sa  ré- 
colte y et  de  l'autre , on  obtient  moins  de  farine, 

(K.) 

(4a)  L'orge  qu'Of/VrVr  de  Serm  appelle  cÂe~ 
vaUn,  est  celle  que  nous  nommons  escour^on , 
horJeum  cjrasticoH^  L. , note  (3ti),  qu'on  sème 
encore  aujourd'hui  en  plusieurs  endroits  , et 
principalement  dans  les  environs  de  Paris , avec 
beaucoup  de  succès,  pour  donner  en  vert  aux 
chevaux , au  printemps. 

Ou  n'observe  point  aujourd'hui  que  l'orge  hi- 
vernale, ou  escourgeon , se  conserve  moins  long- 
temps que  les  autres  grains  | car  ou  l'eniploye  , 
en  tout  temps  , avec  succès , à la  confection  de 
la  bîerre,  à laquelle  elle  est  trè<-c«nvenablc. 

Nous  cultivons  deux  variétés  d’orge  nue, 
qu'O/iv/Vrc/eiSerjrej  paroit  n’avoir  pas  connues, 
et  qui  sont  Irès-rerommandables  , tant  par  la 
grosseur  et  la  pesanteur  dn  grain  que  par  leur 


précocité  , et  la  quantité  et  la  blancheur  de  la 
farine  , qui  fait  un  pain  très-savoureux  et  très- 
nourrissant.  Je  récolte  constamment  celte  pré- 
cieuse variété  quinze  jours  avant  l'orge  ordi- 
naire , semée  dans  les  mêmes  cirronstances.  Elle 
pèse  généralement  dix  hectogrammes  (deux 
livres)  de  plus , par  hectolitre  (huit  boisseaux) , 
et  j'en  obtiens  un  pain  très  - blanc  , aussi  déli- 
cat que  nourrissant. 

Il  est  probable  que , si  l'orge  corrige  les  mau- 
vais effi^ts  de  l'ivraie  , comme  l'assure  Olivier 
lie  Serres  ^ c'est  moins  par  une  propriété  parti- 
culière que  parce  qu'étant  nié)ée  avec  le  froment 
qui  en  est  infecté,  elle  atCeitue,  par  TflTet  mé- 
chuiiiqiie  de  son  mélange  , la  malignité  de  l'i- 
vraie qui  se  trouve  alors  plus  divisée.  (K.) 

(43)  Le  sarrasin  ipolygonum  fagopyrum. , L.)  i3« , 

connu  aussi  sous  le  nom  do  blé  noir  ou  bou~  ^ » 
guette , s'emploie  rarement  aujourd'hui,  comme  ^ ' 
aliment , niélé  avec  d'autre  blé,  ainsi  que  ledit 
Olivier  de  Serres,  La  manière  la  plus  ordinaire 

et  la  plus  naturelle  de  l'employer  est  en  bouillie, 
qui  est  légère  et  très-délicate , ou  en  espèces  de 
gâteaux,  ou  biscuits  , qui  sont  aussi  très-savou- 
reux et  de  fàcUc!  digestion.  Mais  je  ne  saurois 
trop  recommander  , d’après  ma  pratique  cons- 
tante et  anciconc  , l'emploi  de  cette  précieuse 
plante  comme  engrais.  C'est  le  plus  économique 
et  le  plus  conim<KlG  que  j'aie  trouvé.  Quinze  à 
vingt  kilogrammes  (trente  à quarante  Livres)  de 
semence  , qui  ne  coûtent  ordinairement  que 
tri'nte  à quarante  sous , suiTiscnl  pour  un  demi- 
hectare  (un  arpent).  On  peut  l'enfouir  deux 
mois  après  l’avoir  semé[  il  étouffe,  [uir  son 
ombre  , les  plantes  nuisibles  , pendant  sa  végé- 
tation , et  il  est  promptement  réduit  en  ter- 
reau , lorsqu'il  est  enfoui.  (V.) 

(44)  Cette  expression  grbs groin  de  Turquie,  *•<. 
et  la  description  qui  la  suit , ne  laissent  aucun 

doute  que  ce  ne  soit  le  mays  ou  blé  de  Tur- 
quie (sra  mays,  L.),  dont  il  s'agît  ici  , et  que 
son  existence  n'étoit  pss  ignorée  en  £uro}>c 
au  moment  où  Olivier  de  «Scr/rs  écrivoit  [ mais 
il  s’en  faut  de  beaucoup  que  sa  culture  fût 
alors  aussi  répandue  qu'elle  l’est  actuellement: 
elle  a amené,  dans  les  cantons  qui  l'ont  adoptée, 
une  rirhease  que  leurs  babitaus  ne  coiiuois. 
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soient  pâ$  , lor*c|u’Us  n’cn^^mençoienl  que  du 
froment  ou  du  millet.  Il  remplace  avantageuse- 
ment raTOine  | engraisse  promptement  les  co- 
chons , et  est  recherché  par  les  oiseaux  domes- 
tiques J il  n’y  a rien , en  un  mot , que  les  ani- 
maux de  toute  espèce  aiment  auUnt  et  qui 
leur  profite  davanUge.  C’est  donc  un  des  plus 
utilea  préaens  que  le  Nouveau  Monde  ait  fiits 
ü l’ancien.  A la  vérité,  comme  cette  plante  est 
extrêmement  sensible  au  froid  , qu’elle  exige 
environ  quatre  mois  de  chaleur  pour  compléter 
sa  végétation  et  sa  dessication , elle  ne  sauruit 
convenir  aux  Départemens  situés  au  nord}  mais 
l’expérience  démontre  qu’elle  prospère  dans 
les  parties  tempérées  de  la  France,  pourvu  que 
les  semailles  se  fassent  à propos  , dans  une  terre 
meuble  et  fumée  } que  la  distance  entre  chaque 
pied  soit  régulièrement  observée , et  que  le  sar- 
clage et  le  buttage  ne  soient  pas  oubliés. 

Le  mays  blanc  et  le  mays  jaune  sont  les  prin- 
cipales variétés  cultivées  parmi  nous.  La  pre- 
mière est  de  quinac  jours  plus  hâtive } elle  pro- 
duit davantage  et  «e  plaît  dans  les  terres  fortes. 
On  la  préféré  dans  les  départemens  des  Landes  , 
des  Hautes  et  Basses-Pyrenécs.  Le  mays  jaune  , 
au  contraire  , exige  un  soi  moins  gras  } et  sa 
culture  est  plus  généralement  adoptée  dans  les 
départemens  de  laGironde,  du  RhAne,  de  Saône 
et  Loire,  de  la  Côte-d’Or  et  du  Doubs.  Il  y a 
encore  du  mays  précoce,  connu  en  Italie  sous  le 
nom  de  qnarantain  , par  U raison  que  cette  es- 
pèce croit  et  mûrit  dans  le  cercle  de  quarante 
jours.  On  le  nomme  , en  Amérique , ^tit  may$; 
il  est  moins  productif  j il  est  à l’autre  , ce  que 
les  blés  de  Mars  sont  à ceux  d’hiver  5 mais  U 
lui  faut , dans  nos  climats , trois  mois  pour  par- 
courir le  cercle  de  sa  végétation;  et  vu  la  peti- 
tesse des  épis,  il  vaut  mieux  cultiver  le  grand 
mays.  On  prépare  du  pain  de  sa  farine } mais 
c’est  sous  la  forme  de  bouillie  ou  de  poUntn  que 
le  mnys  offre  le  plus  d’avanUges.  Presque 
toute  l’Amérique  septentrionale  , une  partie  de 
l’Asie  et  de  l’Afrique  , plusieurs  contrées  de 
l’Europe  trouvent  dans  ce  grain  une  nourri- 
ture substantielle  pour  les  hommes  et  pour  les 
anîmaiix. 

Les  détails  concerzmnt  Ia  culture  du  mays,-  et 
tous  les  emplois  qu’il  est  possible  d’en  faire  dans 
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l’économie  domestique,  sont  consignés  dans  un 
Mémoire  couronné  par  l’Académie  de  Bordeaux, 
sur  cette  question  : Quel  serait  le  meilleur 
procédé  pour  conserver  le  plus  lonç^temps  pos- 
sible, ou  en  grain  f ou  en  farine , U mays  ou 
blé  de  Turquie  ? (/*.) 

(45)  Il  en  est  de  l’avoine  comme  de  beaucoup  * 

d’autres  ch<ftes;  il  eu  est  de  bouuus  de  toutes  les  le 
couleurs  ; et  quoique  la  noire  soit  souvent  pré- 
férée , il  est  des  contrées  , et  notamment  dans 

les  Départemens  septentrionaux  , où  la  blanche 
est  presque  toujours  exclusivement  cultivée.  La 
qualité  essenticUo  n’est  donc  pas  la  couleur  , 
mais  le  poids , qui  est  l’indice  le  plus  sûr  de  la 
supériorité  d’une  variété  sur  l’autre,  toutes 
choses  égales  d’ailleurs. 

J’ai  déjà  eu  occasion  de  relever  l’erreur 
qu’ O/rViVr  de  Serres  partageoit  quelquefois 
avec  son  siècle,  sur  l’iniluencc  prétendue  des 
phasesde  la  lune  sur  les  semailles. 

L’observation  qu’il  fait  de  la  stérilité  de  l’a- 
voine échauffée , n’est  pas  particulière  à celle 
plante,  qui , comme  toutes  1rs  autres  , ne  peut 
germer  lorsqu’un  degré  de  fermentation  con- 
sidérable a détruit  le  principe  de  végétation  en 
désorganisant  le  germe.  (T.) 

(46)  Ce  Olivier  de  Serres  appelle  ici  berce  u» . 
rampante  , n’est  autre  chose  que  le  rouleau 

garni  de  dents  , dont  il  a parlé  plus  haut , et 
dont  j’ai  fait  mention  note  (6).  (T.) 

(4?)  C’est  de  la  kersc  roulante  ou  rouleau  à /-fr  »4i, 
dents  dont  il  est  ici  question  , et  dont  je  viens  ' 

de  parler  dans  la  note  précédente.  ( Y.) 

Kozicr^  fait,  dans  le  Cours  rT Agriculture ^ 
article  Froment , une  observation  critique  que 
je  crois  devoir  rapporter  sur  ce  Olivier  de  . 

Serres  dit,  en  cet  endroit,  du  labourage  par 
sillons  rehaussés  , pratiqué  dans  la  Beauce  et 
ailleurs.  « Olivierde  Serres  se  trompe  ici  : toute 
la  terre  est  travaillée.  On  commence  par  la  bourer, 
en  prenant  les  nouveaux  sillons  dans  le  sens 
contraire  de  celui  des  aucieus  billons;  ce  qui  met 
le  lerrein  de  niveau.  On  croise  et  on  recroise  en- 
suite , de  manière  que  la  superficie  du  sol  est 
plate.  Ce  sont  les  derniers  travaux  qui  forment 
le  billon , ainsi  qu’il  l’explique  dans  cet  article, 
et  on  a l’attention  d’établir  le  billon  sur  la  partie 
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qui  auparavant  rtoit  crcti«e  , el  la  partie  cinle- 
Tant  billonnée  devient  la  partie  creuse.  La  sU” 
pi'rricir  est  ainsi  successivcnient  rolcv^  et  abai»- 
aée  : cVst  de  cette  manière  que  j'ai  vu  opérer. 
Le  laps  de  temps  n'a  rien  changé  à la  coutume 
aujourd'hui  établie  ] on  m'a  assuré  qu'on  lacui- 
voit  de  père  en  fiU  , et  je  le  crois  o.  (//-) 

(4B)  Les  mauvais  eflcts  résultant  de  la  cul- 
ture du  millet  doivent  être  bien  plut(^t  attribués 
à ce  tpi'il  épuise  considérablement  la  terre  | qu'à 
une  prétendue  amertume  qu'il  lui  communique- 
roit  et  qui  nuiroit  aux  récoltes  subséquentes , 
comme  Olivier  de  Serres  paroit  le  croire.  {Y.) 


CHAPITRE  V. 

(49)  I.C  sArtlage  des  grains  est  plus  néc«is> 
saire  qu'on  ne  paroit  le  croire  communément  f 
noii^seiilement  yout  la  récolte  actutdle,  mais 
sur>tout  pour  les  récoltes  subséquentes.  En  vain 
pars  ieiii*oji,à  force  d'eiigniiS|  à donner  à la  terre 
un  gtiuul  degré  de  fertilité;  si  clic  renferme 
dans  son  sein  beaucoup  de  semences  étrangères, 
elles  germent  bientôt  et  végètent  avec  une  vi- 
gueur qui  étouffe  la  semence  précieuse  qu’on  lui 
a confiée;  elles  sont  alors  tellement  multipliées 
qu'il  est  souvent  impossible  de  lcsextir|>er  , et 
toutes  les  dépenses  d'amélioration  sont  en  pure 
perte  , lorsqu'on  a négligé  celle  si  essenlielle  de 
la  purger  préalablement  de  toutes  les  plantes 
nuisibles.  On  no  voit  que  trop  fiéquemment 
d'aussi  fâcheux  exemples  , et  on  ne  sauroit  trop 
répéter  que  le  grand  art  du  cultivateur  est  de 
tenir  constamment  sa  terre , d'abord  dans  un 
étal  de  netteté  , et  ensuite  craraemlcmcnt  con- 
venables. (Y>) 

(50)  Pline  , qui  rapporte  cc  fait  (livre  XVIII^ 
chapitre  ao) , nous  apprend  qu'il  donna  l'idée 
aux  cullivateura  de  labourer  les  blés  en  herbes , 
c'est-à-dire  lorsqu'ils  avoient  poussé  plusieurs 
feuilles  et  que  lo  tuyau  commençait  à paroUre. 
Cette  opération  étoil  désignée  de  son  temps  , 
sous  le  nom  à^artratin  , par  corruption  d'orw- 
tratiOf  labour  surnuméraire.  On  trouve  dans 
V Économique  de  Xénophon  (livre  111 , chap.  4) 
un  conseil  donné  par  Socrates  à Jschomaque  , 
qui  a le  plus  grand  rapport  avec  cette  singu- 


lière opération,  o Quand  tous  aurez  semé  votre 
blé,  dit-il , et  que  les  üilluences  du  ciel  auront 
échauffé  le  germe  au  |K)iut  de  le  faire  monter 
en  herbe,  vous  u'aurez  qu'à  le  renverser  avec 
la  charrue  et  le  recouvrir  de  terre , votre  récolte 
sera  aussi  abondante  que  ai  vous  aviez  amendé 
votre  cliamp  à force  de  fumier.  » Je  ne  sache  pas 
que  cc  n’uversement  du  blé  en  herbe , au  moyen 
de  la  charrue  , soit  eu  usage  aujourd'liui  en  au- 
cun endroit , et  il  est  évident  qu'il  ne  peut  être 
avantageux  que  dans  le  cas  où  le  groin  auroit 
été  semé  Irés-dru  et  où  la  terre  se  trouveroit 
aussi  couverte  de  plantes  nuisibles  aux  réc«iltes. 
Dans  CO  cas  , beaucoup  trop  ordinaire  sans 
doute , il  auroit  le  double  avantage , en  dimi- 
iiuani  l'excédent  du  'plaut , de  faire  taller  celui 
qui  se  trouveroit , |H>ur  ainsi  dire  , butté  |>ar 
l'o|)ération  à laquelle  U résisteroit,  et  de  dé- 
truire le  plus  grand  nombre  des  mauvaises  herbes 
qui  se  Uouveroient  enfouies.  (Y.) 


CHAPITRE  VI. 

(5i)  Voyez  la  note  (i5)  du  premier  Heu  , et  '-r*  « 

la  note  (3o)  de  ce  second  lieu , sur  la  prétendue  ' 

influence  lunaire.  {Y.) 


CHAPITRE  VII. 

(54)  Il  est  évident,  par  les  détails  subaéqoens  ' 

dans  lesquvU  entre  Olivier  de  Serres , que  ce 


(5a)  Celte  expéditive  ojmration,  pratiquée  e-ir-iS-  , 

avec  surcèsdans  nos  Départemens  méridionaux,)* 

est  désignée  sous  Ir  nom  de  dépiquage.  Son  grand 
avantage  est  de  terminer  tout  le  battage  en  peu 
de  jours  ; mais  elle  a l'inconvénient  d'amonceler 
une  grande  quantité  de  paille  broyée  que  les 
animaux  mangent  avec  d'autant  moins  d'appé- 
Ut , qu'on  la  leur  présente  à des  époques  plus 
éloignées  de  celle  du  battage  ; qu'elle  est  sou- 
vent méléc  de  leur  fiente  et  de  leurs  urines , et 
qu'elle  a , lorsqu'elle  est  ancienne , une  plus 
ou  moins  forte  odeur  de  souris,  ou  d'échauffé , 
qui  leur  répugne.  ( Y.  et  //.) 

(53)  C'est  probablement  le  tarare  , ou  quel-  • 

...  , i, 

qu  autre  instrument  analogue  qu  OZ/iver  rfe 

Serres  désigne  ici  sous  le  nom  de  ventoirc.  {Y.) 
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qu'il  appelle  hanneton  ou  cottsson  , doit  être  le 
même  insecte  que  celui  (|ui  c«t  connu  dans  les 
parties  méridionales  de  la  France  y sous  le  nom 
de  cadelle  (0//v/Vr,  Encyclopédie  méthodique. 
Histoire  naturelle  des  Insectes,  article  cadellc). 
C’est  la  larve  du  tn^ssita  mauritanica  (0/<- 
vier , Entomol(^c)  f tenebrio  mauritanicus  de 
JJnnc.  Le  bequerus  est  très-prubablcmcntaussi 
le  charanson  , curculio  frumentarius,  L.  Pour 
connottre  les  dinérrni  moyens  de  se  garantir  de 
leurs  dégâts  y il  faut  consulter  cet  article  dans  le 
Cours  d* Agriculture  de  Rjozier,  où  l’on  trouve 
l’indicationdesdifférens  moyens  employés  pour 
les  détruire.  et  H.) 

'//*  découvrit  y en  1707  y dans  la  citadelle 

17.  de  Aletz  une  grande  quantité  de  blé  , placé  en 
i52By  dans  un  souterrain  y où  il  s'étoit  si  bien 
conser\'é  y que  le  pain  qu’on  en  fit  y deux  siècles 
après  son  enfouissement  y fut  trouvé  très4>on. 
Il  existe  encore  aujourd'hui  à Ardres  , dépar- 
tement du  Pas-de-Calais  , un  de  ces  souterrains 
pratiqué  par  les  Romains. 

On  pourroit  citer  une  foule  d’exemples  de 
grains  très-bien  conservés  dans  de  semblables 
fosses  souterraines  , qui  doivent  toujours  être 
établies  dans  des  endroits  très-secs  y avec  la 
prc^cautinn  d’intercepter  tout  accès  ù l’air  exté- 
rieur , en  couvrant  le  tas  de  grain  d’une  couche 
de  chaux  en  poudre  légèrement  humectée.  Si 
l’on  veut  avoir  des  détails  plus  étendus  sur 
cette  manière  de  conserver  les  grains  y ainsi  que 
sur  les  étuves  employées  avec  succès  au  mémo 
objet  y de  nos  jours  y il  faut  consulter  l’article 
froment le  Cours  d* Agriculture  de  Rozier, 
où  l’on  trouve  les  méthodes  de  Duhamel , de 
Parmentiertt  de  liucquct^  On  doit  aussi  médi- 
ter l’ouvrage  de  Barthélemy  Inthicry  , intitulé 
V Art  de  conserver  les  grains.  Ces  düVérens  ou- 
vrages ne  laissent  rien  à désirer  sur  un  objet 
d’une  aussi  grande  importance  y qui  a aussi  été 
très-bien  traité  par  M.  Caillcau^  dans  un  Mé- 
moire inséré  dans  le  recueil  publié  par  la  So- 
ciété royale  d’Agrîculture  de  Paris  y irimcsti-e 
de  printemps  y année  1788.  On  peut  encore 
consulter  VEncyclopédie  méthodique  , Dic- 
tionnaire éC Apiculture  , au  mol  conservation- 

KY-) 


(^6)  Dans  le  très-grand  nombre  de  moyens  léS, 
proposés  pour  conserv'er  des  approvistonnemens  t, 
de  blé  y U n’en  est  pas  de  plus  économique  et  de 
plus  conforme  à la  saine  physique  y que  celui 
qui  consiste  à mettre  les  grains  y dès  qu’ils  sont 
parfaitement  ressués  y nets  et  secs  y dans  des 
sncs  ^ ù tenir  ces  sacs  fermés  , isolés  y éloignés 
des  mur»  y et  assez  écartés  les  uns  dos  autres  y 
pour  que  l’air  puisse  circuler  autotir  y et  favo- 
riser le  passage  nécessaire  entre  les  rangées. 

Cette  méthode  présente  une  multitude  d’avan- 
tages dont  on  va  réunir  ici  les  principaux , afin 
de  pouvoir  les  comparer  aux  inconvéïiiens  des 
autres  pratiques  usitées. 

t^«  C’est  une  vérité  démontrée  que  le  blé  di- 
visé en  petites  masses,  s’écliaufTe  et  fermente 
moins  aisément  que  quand  il  est  amoncelé  en 
gros  tas  J les  sacs  isolés  doivent  être  considérés 
comme  autant  de  petits  greniers  contenus  dans 
un  grand. 

a«.  On  peut  aisément  y et  il  sera  (âcile  de  ju- 
ger sur-le-champ  du  rap[)ort  entre  la  mesure 
livrée  et  celle  que  présente  la  mise  en  sacs, 
déduction  faite  des  criblures. 

3^.  Il  n’en  coûte  plus  aucun  frais  de  main- 
d’œuvre  et  de  déchet  y quelque  long  que  soit  le 
séjour  du  blé  au  grenier. 

4*-  On  évite  le  dépérissement  du  blé  aban- 
donné à l’action  de  l’air,  aux  animaux  qui  y ont 
accès,  aux  ouvriers  employés  à la  manutention. 

5*.  Le  même  grenier  peut  contenir  du  blé  en 
sacs  y une  fois  autant , et  même  )dus  , que  lors- 
qu’il est  répandu  sur  le  plancher  à la  manière 
ordinaire  ; on  pourroit  même  , dans  des  cir- 
constances y augmenter  et  doubler  les  sacs  , on 
les  mettant  au-dessus  du  la  première  raL^ce. 

6*.  Les  fermiers  «ont  à {tortée  de  conserver 
les  produits  de  leurs  moissons  d'une  année  à 
l’autre,  sans  dangers  , sans  frais , sans  quitter 
leurs  champs  un  jour  favorable  aux  ensemen- 
cemensy  à la  récolte | en  un  mol,  sans  qu’il 
soit  nécessaire  d’employer  un  aussi  grand  em- 
placement. 

7*.  Les  particuliers  logés  étroitement  , ont  la 
faculté  de  conserver  à j>eii  de  frais  leurs  pro- 
visions y dans  tous  les  endroits  de  la  maison  , 
sans  courir  aucun  risque  de  la  part  du  locmU 

8".  On  p**ut  y à volonté  , visiter  les  sacs , les 
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examiner  y les  déplacer  ^ lejmnuor  saut  occa- 
sionner dVznbarras  | de  déchets  et  de'mélaiige. 

9*.  Si  les  rats  et  les  souris  percent  un  sac  ^ ils 
ne  pourront  a’y  retrancher  long-temps  sans  être 
apperçus  ; »’iU  parrienncnl  à établir  leur  do- 
micile dans  le  grenier  y les  <hats  leur  leront  la 
chasse  avec  plus  de  facilité  ; on  pourra  (Pail- 
leurs  se  servir ^ pour  les  exterminer,  de  tous 
les  moyens  coiinuS)  sans  dangers  pour  la  denrée. 

lO**.  t-'n  grain  gâte  peut , à la  manière  des 
levains,  jeter  la  corruption  dans  des  masses  où 
il  est  dilTicile  ensuite  d'arrêter  ses  effets  rapides, 
tandis  que  dans  ce  ras  il  n'y  auroit  qu'un  sac 
à séparer  et  à travailler. 

1 1«.  Si  un  sac  placé  au  fond  d'un  bate.iu  ou 
reste  un  certain  temps  auprès  des  murs , a déjik 
contracté  une  disposition  à s'échauffer  et  à fer- 
menter; pour  y remédier,  il  sera  ]K)ssible  de 
l'éloigner  des  autres  sacs , de  le  remplacer  ou 
de  l'employer  , sans  que  la  totalité  puisse  en  re- 
cevoir du  dommage. 

la".  Le  nombre  des  sacs  pouvant  se  compter 
par  rangées , et  le  vide  qu'un  seul  occasionne 
devenant  très-sensible , on  s^appercesToit  à l'Ius* 
tant  du  tort  qui  se  ferait  au  grenier. 

i3*.  Ceux  auxquels  la  direction  et  la  mani^ 
tention  des  magasins  sont  confiées  , n'auront 
plus  de  prétextes  pour  compter  des  frais  d'en- 
tretien et  de  déchets , qui  montent  souvent  à 
deux  pour  cent  du  prix  d'achat  des  grains. 

Cette  méthode  de  conservation  n'est  pas  seu- 
lement applicable  aux  grains  et  aux  farines  ; elle 
convient  encore  aux  semences  légumineuses, 
telles  que  les  pois  , les  fèves  , les  haricots  et 
les  lentilles.  Comme  assez  ordinairement  on  est 
plus  frappé  des  dépenses  du  moment,  que  des 
bénéfices  à venir  , on  a objecté  que  la  première 
mise  de  fonds  pour  l'achat  des  sacs  et  leur  en- 
tretien donneroient  lieu  à beaucoup  de  frais; 
mais  cette  dépense  une  fuis  faite  serott  ample- 
ment compensée  par  les  avantages  infinis  qui 
en  scroient  la  suite.  Pour  manoeuvrer  les  grains 
abandonnés  en  couches  , n'est-il  pas  toujours 
nécessaire  d'avoir  des  cribles  , des  balais,  des 
pelles?  Calcule-t-on  tous  les  déchets  et  autres  ' 
frais  de  main-d'œuvre  que  la  saison,  le  local 
et  la  nature  de  l'objet  rendent  journellement 
indispensables  7 D'ailleurs  , ne  faut-il  pas  tou- 


jours une  certaine  quantité  de  sacs  pour  porter 
les  grains  au  marché  ou  au  moulin  , et  les  rap- 
porter  à la  maison?  En  les  vidant  , les  rem- 
plissant, les  entassant  les  uns  sur  1rs  autres  , 
ne  s'usent-üs  pas  plus  vUe  qu'en  les  laissant 
debout  et  isolés  ? (P,) 


(5y)  C'est  avec  un  grand  sens  et  une  profonde 

raison  , que  notre  auteur  fait  succéder  à ses 
préceptes  généraux  , contenus  dans  le  premier 
Lieu  du  J'Âetitre  ÂgrictUturcy  ce  qu'il  avoit  à 
dire  sur  l'objet  le  plus  important  de  cet  art  nour- 
ricier. Son  second  Lieu  traite  du  blé  , c'est-A- 
dire  de  ce  gramen  qui  est , par  excellence,  la 
plante  céréale;  qui  fait,  dans  no»  climats,  le 
fond  , non -seulement  .de  la  subsistance  des 
Peuples , mais  de  la  richesse  des  États , et  la  me- 
sure universelle  du  prix  de  toutes  les  denrées. 
Le  blé  est,  en  effet , de  toutes  les  denrées,  celle 
dont  le  débit  est  le  plus  assuré.  Tout  pays  qui 
en  manque , ne  saurait  jamais  être  ni  riche  , ni 
peuplé  , ni  libre.  Pour  être  indépendant,  U faut 
d'abord  du  pain. 

Le  riz  se  consomme  en  potages,  en  gâteaux, 
en  bouillies.  Le  inayt  fait  la  polenta.  Le  blé  a, 
sur  eux,  Pavantage  de  la  panification.  La  mé- 
decine observe  que  les  peuples  qui  vivent  de 
nourritures  fermentées  , sont  plus  courageux 
que  lea  autres.  Si  l'Europe  est  supérieure  aux 
trois  autres  parties  du  monde , |)eut^tre  le  doit- 
elle  au  pain  , et  par  conséquent  au  froment. 

La  récolte  du  blé  est  fondée  principalement 
sur  l'art  du  labourage.  Aussi  (et  Olivier  de 
Serres  en  a fait  la  remarque  expresse)  les  An- 
ciens et  les  IVlodernes  ont  donné  aux  cultiva- 
teurs le  nom  de  laboureurs.  C'est  leur  titre  pa- 
tronymique. Dans  les  bons  écrivains  du  siècle 
de  Louis  XIV , on  ne  trouve  guère  ces  mots  : 
agriculture  y agriculteur , etc.  ; mois  par-tout  on 
cite  , on  exalte , on  préconise  uniquement  et 
labourage  et  laboureur. 

L'art  de  ces  hommes  respectables  consiste 
donc  sur-toulà  faire  produire  à la  terre  les  plus 
belles  récoltes  de  blé  , sur-tout  de  blé-froment. 
Mais  la  lcrre  ne  peut  donner  tous  les  ans  ces  ré- 
coltes, qui  l'auraient  bientôt  épuisée.  Si  l'on  ne 
semoit  que  du  blé  , ce  gramen  scroit  à lui-mémo 
son  plus  grand  ennemi.  Sa  culture  en  suppose  et 
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en  nécessite  beaucoup  d’autres.  Ainsi  l’on  ne  peut 
s’occuper  de  la  production  du  blé  sans  s’occuper 
des  accessoires.  Tous  les  objets  du  labourage 
forment  une  chaîne  étendue  y dont  les  divers 
anneaux  se  tiennent  et  se  soutiennent  à la  fois. 
Un  anneau  ne  fait  pas  la  chaîne}  la  chaîne  est 
moins  solide  , si  un  seul  anneau  est  brisé. 

Quels  sont  tous  les  anneaux  qui  composent  la 
chaîne  du  tri^il  agricole?  qui  les  a jamais 
bien  classés  ? qui  les  a jamais  réunis  7 A leur 
lélC|  O/ivierde  Serres  a placé  la  culture  du  blé. 
Il  publioit  son  livre  sous  le  règne  de  Henri  IV. 
Depuis  que  son  livre  a paru  f qu’a-t>on  ajouté 
aux  lumières  qu’il  y a fait  briller?  Les  labou- 
reurs sont-ils  plus  ou  moins  avancés  qu’ils  ne 
l’étoient  à celte  époque  7 

n est  bien  dif&cile  de  répondre  à ces  qiics* 
fions  } mais  elles  sont  si  importantes  y que  l’on 
ne  doit  rien  négliger  de  ce  qui  peut  conduire  à 
leur  solution.  C’est  pour  y concourir , qu’on  a 
cru  devoir  ajouter,  à la  fin  de  ce  second  Lieu  un 
api>erçu  de  la  culture  qui  passe  pour  la  plus 
parfaite  des  cultures  modernes.  Les  laboureurs 
Flamands  sont  incontestablement,  de  l’aveu  des 
Anglois  eux-mèmes,  les  premiers  laboureurs  du 
inonde.  M.  Arthur  Young  a dit , en  propres 
termes  , qu’il  scroit  ignorant  en  agriculture  , 
tant  qu’il  n’auroit  pas  vu  la  ci-devant  Belgique. 

]>a  bonne  théorie  devroit , en  général , éclai- 
rer la  pratique  $ mais  , en  agriculture  , les  théo- 
riciens sont  restés  en  retard  } le  besoin  des 
hommes  preaaott  ; la  pratique  est  venue  avant 
la  théorie.  La  pratique  de  Flandre  , étudiée  par 
le^Anglois  vers  i65o,  ne  leur  a point  paru  une 
routine  aveugle.  Ses  effets  étoiont  ceux  d’une 
méthode  heureuse.  L’Angleterre  s’en  est  servie 
pour  perfectionner  la  sienne  } et, dans  ces  der» 
itiers  temps  , elle  y revient  encore.  Le  Bureau 
d’Agriculturc  Britannique  n’a  pas  été  plutôt 
en  possession  de  sa  chartre , qu’il  a envoyé  à 
Bruxelles  plusieurs  questions  importantes.  Les 
réponses  de  M.  Mann  et  du  C.  Pocdcrlé  à cea 
questions  géorgiques  , sont  imprimées  dans  tes 
Communications  rurales  (en  anglois  , in-4^*  y 
n®*.  ai  et  aa).  Ces  questions  roulent  sur  le 
meilleur  assolement , ou  la  meilleure  rotation 
des  rticoUes  | surlea  meilleurs  engrais;  sur  l’en- 
tretien du  bétail  ; sur  le  colsa  et  le  trèfle,  consi- 


dérés comme  les  deux  bases  de  la  prospérité  de 
l’agriculture  flamande  ; sur  la  grandeur  des 
fermes  y etc.  Une  des  questions  est  conçue  en 
ces  termes , qui,  sous  la  plume  dr.s  .Anglois  , 
sont  certainement  honorables  pour  les  fermiers 
flamands  : a Les  grandes  récolles  de  la  Flaudrr 
P ne  sont-elles  pas  dues  autant  à l’excellence  du 
«9  travail  qu’à  la  richesse  du  terroir  ; et  un  la- 
-^bmircur  flamand  ne  retireroit-il  pas  de  bonnes 
O récoltes,  même  d’un  mauvais  terrein  » ? Voil^ 
précisément  ce  que  nous  allons  éclaircir.  Cesl 
dans  ce  pays  même  que  nous  chercherons  le 
modèle  d’une  ferme  viaimcnt  flamande  , dont 
le  tableau  nous  a paru  devoir  faire  l’objet  dv 
cette  note  spéciale. 

Depuis  environ  cinquaulc  ans,  on  a beaucoup 
écrit  sur  l’agriculture.  On  a fait  quelques  dé- 
couvertes , les  théories  sc  sont  multipliées  , 
mais  la  science- pratique  cstencore  ]peu  avancée. 
Cependant , on  convient  que  pour  faire  de  bons 
élémens  d’agriculture,  U faudroitavoîr  d’abord, 
de  la  manière  la  plus  circonstanciée,  des  dé- 
tails clairs  et  précis  sur  la  nature  du  sol  de 
chaque  Département , de  chaque  district,  peut- 
être  de  chaque  village  ; sur  le  genre  de  culture 
en  usage  dans  chaque  lieu  ; sur  les  mœurs  des 
babitans  , sur  leurs  facultés  ; sur  l’influence  du 
climat.  (7cst  une  foible  partie  de  ce  grand  tra- 
vail que  l’on  offre  ici , d’après  les  détails  re- 
cueillis par  d’exceliens  observateurs  , et  vériliés 
avec  soin  par  l’auleurde  la  note. 

On  va  donc  présenter  ici  le  tableau , non  pas 
de  ce  que  l’on  devroit  faire . mais  de  ce  que  Ton 
fait  nrcUement  dans  la  partie  du  département 
du  Nord  , connue,  dans  l’ancien  régime,  sous 
la  dénomination  de  Châtellenie  de  Lille , an- 
cienne dépendance  de  celte  ci-devant  Belgique, 
regardée  comme  la  plus  riche  pièce  de  terre  de 
l’Europe  (avec  la  Lomlxardie  , dont  le  climat 
est  plus  heureux). 

Les  renseignemensqui  servent  de  base  à cette 
note  portant  sur  des  expériences  faites  en  177^, 
on  a cru  devoir  conserveries  anciennesdénomi- 
nalions  de  poids  et  mesures  , pour  éviter  les 
fractions  , et  conserver  la  fidélité  primitive  de 
CCS  mêmes  renseignemeiis,  Alais  on  aura  soin 
de  les  traduire  en  mesures  de  Paris,  ou  en  me- 
sures nouvelles. 
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CV^t  un  préjugé  assfs  répandu  dans  les 
lÎTrrs  , que  les  terres  de  la  Flandre  sont  d'une 
fcrlUïlé  inconcevable  \ cette  erreur  s’est  multi- 
pliée avec  d'autant  plus  de  facilitéy  que  presque 
tous  les  auteurs  se  copient  y quand  ils  n’étudient 
pas  l’agriculture  sur  le  terreîn. 

Les  terres  de  la  ChAtellcnie  de  Liltey  sont  en 
général  argileuses  y compactes  y froides  et  pe- 
santes ; elles  ne  fermentent  pas  dans  le  vi- 
naigre \ elles  retiennent  U pluie  \ la  chaleur  les 
dessèche  y les  gerce  j quand  on  les  laboure  dans 
tui  temps  humide  , elles  se  coupent  comme  du 
beurre.  Dans  quelques  endroits  y on  trouve 
l’eau  à trois  ou  quatre  pieds  ( un  mètn*  trente* 
trois  centimètres)  ; en  d’autres,  l’eau  est  précédée 
d’tinc couche  de  terre  plus  dure,  plus  compacte 
que  la  première  couche  de  terre  végétale  , c’est 
une  sorte  de  tuf  y plus  ou  moins  profondément 
enfoncé  } quelquefois  , sous  celte  terre  y se 
trouve  de  la  glaise  \ en  d’autres  endroits  y prin- 
cipalement sur  la  petite  éminence  que  l’on  ap- 
|)clle  la  plaine , le-fond  est  une  substance  pier- 
reuse qui  paroit  n’élre  composée  que  de  délri  • 
mens  de  coquilles,  formant  des  blocs  de  pierres 
tendres  et  légères  , dont  on  se  sert  pour  bâtir  , 
et  qui  durcissent  à l’air. 

Un  trait  caractéristique  de  cca  terres  ^ c’est 
leur  extrême  humidité.  Les  neuf  dixièmes  des 
fermes  du  territoire  de  Lille  sont , à cause  de 
cette  grande  humidité  y limitées  entre  elles  par 
des  fossés  d’environ  cinq  à six  pîcds  (deux 
mètres)  de  largeury  sur  trois  à quatre  pieds  (un 
mètre  trente-trois  centimètres)  de  profondeur* 
De  cent  trente  communes  comprises  dans  la 
Chiltcllenic  de  Lille  y cinquante  - quatre  pos- 
sèdent des  marais  qui  ne  sont  desséchés  et  dé- 
frichés que  depuis  trente  ans  \ U reste  encore 
au  moins  quatre  cents  arpens  (deux  cents  hec- 
tares) de  terre  sous  les  eaux. 

Le  aol  de  la  Flandre  est^  en  général  y comme 
on  voit  y inférieur  à celui  de  quelques  cantons 
de  la  France  y dans  ce  que  l’on  appclloit  ci-de- 
vant  la  Touraine  y La  Normandie  y le  Valois  y 
la  Bretagne  y la  Picardie  y etc.  A quelles  causes 
faut-il  donc  attribuer  les  progrès  de  l’agricul- 
ture dans  la  Châtellenie  de  Lille?  I*cs  princi- 
pales sont  dues  sans  doute  y i*.  à la  répartition 
de  P impût  ; à 1a  suppression  de  tous  les  droits 


sur  le  sel  y le  tabac  \ aux  adoucîssemens  de  la  mi> 
licoy  de  la  corvée  y elc.ç  a»,  à la  division  des  pro- 
priétés; 3®.  à l’économie  des  laboureurs;  4^*  ^ 1a 
manière  de  multiplier  les  engrais.  Ces  vérités 
seront  plus  particulièrement  apperçues  en  exa- 
minant le  tableau  et  le  compte  ci-joints  y et  les 
éclaircisseroeiis  par  lesquels  on  va  les  expliquer. 

On  a présentCy  dans  le  tableau  y la  distri- 
bution des  terres  y les  fumiers  y les  labours  et 
les  semences  qu’elles  reçoivent , et  les  produits 
qu’elles  donnent.  Cette  forme  a paru  la  plu» 
propre  à présenter  les  faits  y sans  y mêler  au- 
cune espèce  de  système.  L’explication  dos  co- 
lonnes de  ce  tableau  ne  contient  que  les  ren- 
seignemeos  indispensables  pour  le  rendre  plu» 
intelligible. 

11  scroit  A désirerpeut-étre  y que  les  formules 
du  Tableau  et  du  Compte  fussent  remplies  avec 
le  même  soin  dans  tous  les  districts  de  la  Ré- 
publique. On  aumit  sous  les  yeux  y par  ce 
mo)eny  les  résultats  de  toutes  nos  cultures  y et 
l’on  ;>ourrolt  les  comparer. 

Quoiqu’il  en  soit  y on  verra  dans  celui-ci 
quels  soins  et  quelles  peines  se  donnent  les  la- 
boureurs flamands  y et  l’on  coocev  ra  que  si  leur 
terre  est  productrice  , ses  dons  sont  achetés  par 
des  travaux  et  des  engrais  dont  on  n’a  guère 
d’idée  ailleurs.  C'est  un  modèle  précieux  qu’on 
offre  à la  réflexion  et  à l’imitation  des  cultiva- 
teurs de  tous  les  pays.  On  n’a  pas  par-tout  la 
température  particulière  y ni  le  sol  du  départe- 
ment du  Nord  ; mais  on  a déjà  vu  que  ce  sol  et 
cette  température  opposoient  plus  d’obstacles 
au  fermier  qu’ils  ne  lui  présentoient  d'avan- 
tages. On  jugera  y parce  tableau,  dos  efforts 
qu’il  doit  faire  pour  vaincre  ces  obstacles. 

Ce  n’est  pas  qu’on  ne  pût  y faire  des  re- 
marques y même  critiques.  Sur  quoi  n’en  fait- 
on  pas  ? M.  Arthur  Ÿoung  a censuré  quelques 
parties  des  méthodes  flamandes  , dans  scs  An^ 
nalcs  fTAgriculture.  Prévenu  pour  les  grandes 
fermes  y il  ne  sauroit  imaginer  qu’un  pays  di- 
visé en  fermes  si  modiques  , soit  mieux  cultivé 
qu'aucun  autre.  Pour  asseoir  un  vrai  jugement, 
dépouillons  tous  les  préjugés.  Voici  les  faits  et 
les  calculs  ; les  faits  présentés  au  tableau,  les 
calculs  en  ligne  de  compte. 

Voycx  d'abord  le  tableau  cî-conlre. 

CULTURE 
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ïjrpiiiation  tics  diverses  cultmncs  du  TahleaUf 

intituic't  CüLTUnC  rLAMANUE. 

Nous  «lions  développer  succe&siveraenl  , 
dans  Tordre  du  ubieaii  iTautre  part  : 

lO.  La  quantité  des  terres  de  U ferme  qui 
en  fait  Tobjet. 

3*.  i^eur  distribution  et  leur  emploi , ou  leur 
assolement. 

3*.  Les  engrais  quVlles  reçoivent. 

4*-  Les  labours  quVUes  exigent. 

5®.  Les  semences  qu’on  leur  confie. 

6®.  Les  récoltes  qu’elles  produisent. 

• L I*  E^piicatiun  des  mesures  de  terre. 

Dans  les  colonnes  de  l’emploi  des  terres  y les 
cbifîres  indiquent  les  mesures  locales  dont  il 
faut  d'ubord  sc  faire  une  idée. 

Ln  mesure  qui  a dû  servûr  de  régie , est  le 
hennit  r , qui  contient  trois  mille  sept  rent 
trcnle>quatn?  toUes  vingt  pieds  soixante><|uatre 
|K>uces  carrés.  L’arpent , mesuredePariS|  ayant 
neuf  cent  toises  carrées  5 le  honnicr , en  me- 
sure de  Paris  y égale  quatre  arj>ens  cent  trente- 
quatre  toises  vingt  pieds  soixanteH:|uatre  pouces^ 
ou  quatre  arpt'ns  et  un  neuvième  d’arpent.  Le 
honnirr  est  plus  grand  que  l’hectare  » puisque 
l’Hectare  no  contient  que  deux  mille  six  cent 
trente -deux  toises  carrées  y et  quarante-trois 
centièmes. 

Le  honnicr  se  divise  en  seize  parties  égales  y 
que  l’on  appelle  cent.  Le  cen/ équivaut  à un  peu 
plus  de  onze  ares  y ou  onze  décamètres  carrés. 

La  ferme  dont  U est  question  , distante  d’une 
lieue  (cinq  kilogrammes)  environ  de  la  ville, 
est  composée  de  s<7ize  honniers , ou  soixante- 
cinq  orpens  de  Paris,  et  une  fraction,  qu’il 
faut  négliger  pour  les  passages  d’une  terre  à 
l’autre,  et  de  quelques  emplacement  nécessaires 
à Pexpkiilalion.  Ces  seize  honniers  représen- 
tent vingt-deux  hectares  et  un  tiers.  Ce  n'est 
pas  le  sixième  du  terrrin  que  comprend  , dans 
U Beauce  et  la  Picardie,  une  ferme  de  trois 
cents  arpens  , de  la  grande  mesure  ; ces  sortes 
de  fermes  y sont  très-ordinaires  ; mais  on  est 
bien  loin  d’en  retirer  , dans  la  proportion , ce 
que  le  fermier  Flamand  fait  produire  à scs  seize 
honniers. 


Cependant,  il  faut  être  bien  pcTSuadé  qu’il 
n’est  pas  de  cultivateurs,  en  général,  plut  mal 
nourris  et  plus  mal  logés  que  le  fermier  de  la 
Chitplleniejc’cst  souvent  sous  le  chaume , et  en 
vivant  d’aliraena  simples  et  grossiers  , tpi’U 
Vient  à bout  de  faire  les  dépenses  journalières 
dont  on  va  parler.  De  la  vache  salée,  enfumée, 
et  du  lait  de  beurre,  sont  à-pcMi-près  sa  seule 
nourriture.  C’est  à l’économie  la  plut  sévère  , 
c’est  à la  quantité  de  bestiaux  qu’il  nourrit , 
et  auxquels  il  ne  refuse  rien  , qu’il  doit  l’abon- 
dance si  nécessaire  à une  culture  qui  ne  laisse 
presque  point  de  terres  en  jachères. 

^ . Il . Explkation  des  quatre  premières  colonnes 
du  tahlvaUf  qui  présentent  P emploi  des  terres 
et  le  remplacement  des  grains  pendant  quatre 
années  , ou  P assolement  de  la  ferme. 

Des  seize  mesures  de  terre  , ou  des  seize 
honniers  qui  forment  celte  ferme , un  honnier 
se  trouve  occupé  par  le  logement  du  fermier, 
par  son  jardin  et  son  verger. 

1°.  L’emplacement  de  la  ferme  contient  or- 
dinairement deux  cm/ verges  de  terre,  sur  les- 
quelles se  trouvent  le  batiment  propre  à l’usage 
du  fermier  5 les  écuries  , étables , granges  , pou- 
lailler, porcher  et  remise  au  bois;  tous  ce»  édi- 
fices , construits  dan»  le  contour , forment , par 
leur  ensemble,  une  clôture.  Le  long  des  bAti- 
mens  est  un  trottoir,  de  quatre  pieds  et  demi 
(un  mètre  et  demi)  de  largeur,  fait  en  brique. 
Le  centre  est  une  cour  creusée  de  deux  à trois 
pieds  (un  mètre)  , où  se  jettent  les  litières  des 
bestiaux  et  les  ordures  de  la  ferme,  pour  servir 
au  plus  grand  objet  de  tout  cultivateur  fla- 
mand , c’est*à-dire  au  fumier. 

2«.  Un  cent  de  terre  en  jardin  potager,  où 
se  cultivent  quelques  verges  de  tabac  , des 
oignons  , des  choux  pommés  , verds  et  rouges  , 
des  haricots  , des  ]^K>is , des  carottes  , des  sa- 
lades et  autres  gros  et  petits  légumes  , qui  sc 
consomment  dans  le  ménage  du  fermier. 

3®.  Treize  cent  de  terre  en  herbages  , 
forment  le  verger  , qui  est  entouré  d’une  haie 
d’épines  , chargé  dans  le  tour  de  quatre-vingt  à 
cent  arbres  montons,  et  de  quatre-vingt  à cent 
arbres  fiuiticrs , eqtgrs  , mais  plantés  avec  sotu. 
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ün  trouve  ordinairement  sur  ce  terrein  , un  pe- 
tit bâtiment  ,qui  est  le  fournil , où  »e  fabrique 
et  $c  cuit  le  pain,  ainsi  qu'un  emplacement  cons- 
truit eu  bois  , et  couvert  en  paille,  nommé  chûf^ 
tertc,  ou  thanie  , ious  lequel  se  déposent  les 
rhaf^tS}  berces,  cbarnic»,  et  ^tres  imtru- 

mi-ns  a<écè^sûir(?s*tu  b>lK>ïirage. 

Ces  tnoïs  articles  contienmnit  généralement 
un  lonnUr  de  terre  (ouvrent  quarante-deux 
ares).  Leur  distribution  j>ourra  faire  elle  seule 
Tobjet  d'uii  mémoire  iuslruttîf  ; mai*  nous  iie 
faisons  qu’une  note , et  noire  objet  n’est  pax  dô 
dét  rire  le  logement , mais  bi  culture  du  fermier. 

Il  reste  , jtourccUe  culture  , bonniers 

de  terre  (eitvîfon  vingt -^un  hectares  et  demi), 
qui,  assert  ivguUérvment , se  distribuent  comme 
il  suit 

Le  dixième  de  ce  teri*ein  , comprenant  un 
bonnier)x\iïK  cent  y est  regardé  comme  jachère  , 
et  se  prend  dans  la  place  qui  a été  occupée  par 
le  blé.  Ce  n’est  pas  une  jachère  purement  in- 
culte et  inutile  , comme  on  entend  ce  mot  de 
jachère  dans  les  environs  de  Paris.  Ici  l’un 
sème  après  le  blé,  i<>.  de  la  graine  de  colsa , 
pour  avoir  de  jeunes  plantes  , dites  planchons  , 
que  l’un  repique , avan|  l’hiver  , dans  une  terre 
préparée  exprès  , pour  y mettre  le  colsa  ; on 
en  sème  un  cent  de  terre , pour  en  repiquer 
trois  cent}  2^.  le  surplus  se  met  en  chotix- 
collcts  et  navets,  ci.  ....  . i g -m. 

Les  1 3 honniers  8 cent  restant , 
se  divisent  en  trois  parties  égales  , 
faisant  chacune  4 honniert  8 cent 
(5  hectares 4o  ares). 

La  premièrç  partie  se  met  en 

blé  froment,  ci.  ...  4 8 

Le  deuxième  partie  en  trèfle , 
lin,  fèves,  et  graines  grasses  (par 
graines  grasses  on  entend  colsa, 
œillette  et  camomille). 

En  trèfle  , J d'un  \ . 

honnier  8 cent . . . i o **"*•  I 

En  lin O 8 / 4 fl 

En  colsa a 8 1 

En  fèves  .....  O 8 J 

La  troisième  partie  , es  avoine  , 
hyvernage  , seigle  , soucrinn  ^ _ 

^ çWi. 
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trèfle,  betteraves  , carottes  , et 
pommes  de  terres. 

Autant  d’avoine 
que  de  jachères  ♦ . i ^»-8****-  I 
En  hyvernage  . . t o 
En  seigle  et  sou- 

crion f o 

Eu  trèfle  , -J  d’un 
honnier  % cent  . . . o 8 
En  betteraves , ca- 
rottes , et  pommes  do 
terre O 8 


Tôt  A L, 


Les  remplacemens  se  fout  d’année  en  année; 
savoir  :1a  première  partie  remplace  ladeuxième; 
la  deuxième,  remplace  la  troisième;  la  troi- 
sième } remplace  la  première,  à l’exception  que 
l’avoine  remplace  les  jachères , et  qu’une  même 
quantité  de  la  première , se  laisse  en  jachère. 

Voilé  le  coup-d’œil  général  de  cet  assole- 
ment ; il  offre  des  objets  qui  méritent  d’étre 
notés. 

On  voit  que  des  seize  honniers  qui  composent 
la  ferme , il  y en  a tous  les  ans  quatre  et  demi 
qui  portent  du  blé , et  que  la  succession  des 
récoltes  est  arrangée  de  manière  que  ces  quatre 
honniers  et  demi  en  blé  , varient  perpétuelle- 
ment , et  font,  d’année  en  année,  le  tour  du 
terrein. Toutes  les  autres  productions  circulent 
de  même  autour  de  cette  récolte  principale  , 
tiennent  le  sol  toujours  garni , et  le  fermier 
toujours  occupé.  Qui  est-ce  qui  a révélé  aux 
fermiers  Flamands  l’avantage  de  faire  succéder 
une  plante  qui  trace,  à un  végétal  qui  pivote? 
Qui  leur  a donné  le  secret  de  cette  merveil- 
leuse alternative  ? C’est  ce  qu’on  ignore.  Ici 
la  science  n’a  point  précédé  la  routine.  Elle 
pourroit  aujourd’hui , peut-être , la  rectifier  en 
quelque  point  ; mais  elle  ne  l’a  point  devancée. 
Dans  tous  les  arts  , les  règles  ne  viennent  qu’a- 
près  les  clirfs-d’oeuvrcs.  Continuons  • donc  à 
étudier  et  admirer  celui  de  la  culture  flamande. 

Après  le  blé-fromeot , la  plante  qui  tient 
constamment  le  plus  de  terrein  , c’est  le  colsa. 
Tout  le  monde  sait  que  c’est  une  espèce  de 
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chou  (jui  ne  pomme  pas  , et  dont  la  graine  sert 
à faira  de  l’huile.  On  verra  , dans  les  colonnes 
suivantes  , les  frais  considé'rablcs  c{U*exige  ce 
genre  de  culture  , et  les  proiluUs  t^ui  en  sont  le 
résultat.  Le  rolsa  a été  un  des  grands  véhi- 
cules de  la  ( orfection  de  Pagrii  ullure  flamande, 
(^mme  il  ne  payoit  point  de  dime^ , ou  |>eut 
croire  que  c'est  ta  circonstance  qui  a le  plus 
favorisé  sa  propagation. 

Une  autre  plante  très-riche  , c'est  le  lin.  L'on 
4'en  trouve  ici  qu'un  demi  - ou  huit 

cent,  tous  lésons.  11  y a trente  ans  qu'un  fermier 
mettoit  beaucoup  plus  de  Un , {Hir  l'ap|>as  du  bé- 
néfice excessif  que  cette  plante  rap})orte  quel- 
quefois; mais  ou  en  a recoiuiu  l'abus.  Ce  végétal 
est  vorace,  yirgilc  a dit  que  sa  moisson  brûle 
Ja  terre  {JJ rit  cnim  Uni  campum  $egcs).  Co/u- 
melU  dit  que  le  lin  est  surtout  nuisible  à la 
terre  {j4gris  prarcipue  ntxiium  est),  11  de- 
mande beaucoup  d'engrais  et  de  culture  ; il 
manque  très -souvent  ; ses  racines  sont  aussi 
étendues  en  terre  que  sa  tige  en  sort  ; il  dété- 
riore tellement  le  sut , que  si  on  le  met  sur  un 
même  champ  deuxù  trois  fois  dans  neuf  années, 
la  force  végétale  en  est  enlevée.  Il  faut  alors 
plusieurs  années  d'une  culture  suivie  , pour 
rendre  à la  terre  sa  première  vigueur.  En  géné- 
ral , un  bon  cultivateur  fait  peu  de  lin  ; encore 
a-t-il  la  précaution  de  n'en  remettre  que  sur 
une  terre  où  il  y a dix-huit  à vingt  ans  qu'il 
n'a  pas  été  cultivé. 

Il  y a tous  les  ans  un  bonnit-r  et  demi  de 
trèfle.  ï-es  deux  tiers  sc  sèment  dans  ravoine  » 
et  Vautre  tiers  dans  le  blé-froment.  On  se  sert , 
pour  enterrer  cette  graine  , d’un  instrument 
qu’on  appelle  , dans  le  pays  , redoir^  c’est  un 
gros  rouleau.  Le  trèfle  se  trouve  levé,  quand  on 
coupe  Vavoine  et  le  blé. 

Le  soucriun  est  l’espèce  d'orge  qui  sert  à faire 
la  bierre  ( noie  41)»  On  en  coupe  en  verd  une 
partie  au  mois  de  Mai,  pour  nourrir  les  bestiaux. 

Le  chou- cUûllet  , ou  chou-collet,  s'élève 
beaucoup , et  ne  pomme  pas  ; il  pousse  de 
larges  feuilles  , que  Von  ôte  , eu  commençant 
toujours  par  celles  du  bas  de  la  tige.  On  en 
nourrit  les  vaches  , jusqu’aux  approche»  des 
fortes  gelées.  La  tige  est  «échée  en  tas  ; elle 
sert  à chaufier  le  four. 


Vbj  vernage  est  un  mélangé  de  seigle  et  de 
vesce.  Il  y a dans  les  grandes  fermes  , la  </m- 
t'i^rv , qui  est  un  mélange  de  fèves,  d’avoine  et 
de  vescc.  L’iiyveruagc,  ou  le  seigle  mêlé  avec 
desfévet,  devient  un  champ  Im])énétrablc  a un 
chien  de  < basse. 

On  cultivoit  autrefois  beaucoup  de  tabac , 
suivant  la  quantité  de  fumiers  dont  on  pou- 
voit  disposer.  Le  blé  qni  |iouvoit  remplacer  Je 
ubac  , venoit  ordinairement  fort  haut.  Aujour- 
d’hui Von  n’en  met  que  quelques  verges  dans  le 
potager  , }K>ur  la  consommation  du  feriiiier. 
Cc*t(e  culture  demande  trop  de  travail , et  des 
soins  trop  minutieux.  Ce  sont  les  laboureurs  , 
exploitans  au-tiessous  de  six  bonniers  , qui  cul- 
tivent cette  plante. 

Le  seigle  est  le  grain  qui,  mêlé  avec  du  blé- 
froment,  fait  le  pain  dont  le  fermier  et  les  do- 
mestiques se  nourrissent.  On  le  fait  de  seigle 
pur  pour  nourrir  les  chiens  de  la  ferme.  On 
eu  daauc  aussi , de  temps  en  temps , quelques 
tranches  aux  chevaux , et  aux  autres  animaux. 

()n  peut  observer  que  celta  culture.,  c’e»t-à- 
dirc  celle  de»  quinxe  bonniers  , ou  des  champs 
proprement  dits , roule  sur  quatorze  espèces 
de  plantes  ; 

1*.  Quatre  espèces  fle  céréales  ; le  blé,  le 
seigle,  lu  ftoucriou  , Vavoine. 

Deux  espèces  de  choux  ; le  colza , le 
chou-collet. 

3*.  Tnus  plantes  légumineuses  ; la  fève , ta 
vesce,  le  trèfle. 

4*.  Une  plante  textile;  le  lin. 

5*.  Quatre  racine»  alimentaires  et  fourra- 
geuses  ; la  pomme  de  terre  , la  betterave , la 
carotte,  le  navet. 

Tels  sont  les  matériaux  essentiels  de  la  re- 
)>roduction  végétale  et  annuelle  du  celte  ferme. 
On  voit  qu'à  l’exception  peut-être  de  la  pomme 
de  terre , toutes  ces  plante»  étoienl  connues  dans 
le  temps  où  Olivierde  Serres  écrivoil  son  'J'Aédtrc 
d* Agriculture I mais  leur  emploi  méthodique  et 
alternatif  dans  le  même  terrein , n’ëtoit  pas  cal- 
culé de  son  temps  avec  la  meme  précision  et  la 
même  suite  qui  se  trouvent  dan»  Vrxploitation 
de  cette  ferme  flamande.  Il  y a certainement 
peu  de  critique  à en  faire  , et  ce  n’est  j>as  ici  le 
lieu  de  relever  ce  qu’on  pourroit  y désirer. 
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Voyons  mamtcttant  par  qui'U  moyen»  le  fer- 
mier dc«  rnviruns  de  Lille  peut  accumuler  ainsi 
pcqx'tuelleiiieMt  dans  un  terreiu  borné,  et  sur 
un  sol  iiatmirlleiuent  médiocre,  une  si  grande 
quantité  de  productions.  C*e»t  Tobjet  des  co- 
lonnes suivantes  du  tableau. 

III.  Explication  da  cinquième,  sixième  et 

septième  colonnes , qui  concernent  les  fu- 
mures. 

Pour  rinlelligence  de  celte  colonne,  il  est 
nécessaire  de  savoir  qu’ ou  entend  par  tharreléo 
de  fumier  le  poids  de  seize  quintaux  (quatre- 
vingt  inyriagrammes)  , ou  environ  , de  fumiers 
de  vaches  cl  de  chevaux,  mélés  ensemble,  et 
bien  j>ourrîs,  Oîi  relire, en  Flandre,  de  la  récolte, 
un  tiers  de  paille  de  plus  que  dans  les  autres 
pays.  Il  nVst  pas  rare  de  voir  des  avoines  de 
rinq  pieds  (un  mètre  soixante-six  rentimèties) 
de  haut.  On  fauche  le  blé  k laze  terre,  pour  ne 
pas  laisser  de  chaume.  On  employé  tous  les 
moyens  possibles  pour  avoir  beaucoup  de  fu- 
mier, et  pourtant  Pon  se  trouve  à couit. 

La  charretée  de  courte-graisse , contient  huit 
tonneaux  , pesant  ensemble  dix-huit  à dix-neuf 
quinUux  (quatre-vingt-quinze  <n>  riagramme;), 
et  remplis  d'urine  de  bestiaux  et  d'excrément 
humains  , mélés  ensemble  ; on  conserve  ces  ma- 
tières dans  de  grandes  fosses  di'stiiiées  à cet 
usage;  elles  sont  en  plein  cliamp  , et  rouvertes 
de  paille;  rurine  des  bestiaux  est  inferieure 
aux  excrémeus  humains;  mais  tout  se  mêle  dans 
une  ferme.  Ou  devine  aisémenl  combien  le 
transvasement  des  tonneaux  dans  la  fosse  , et  de 
la  fosse  dans  les  tonneaux , doit  être  dégoûtant  ; 
mais  il  Test  cependant  beaucoup  moins  que 
Pnn  ne  se  rimagineruit  d'abord.  On  vide  , en 
Flandre  , les  latrines  tous  les  quinze  jours  ; et 
comme  le  produit  qui  résulte  de  ht  vente  de  cet 
engrais  fait  le  proiit  des  domestiques  , il  est  de 
leur  intérêt  de  l'augmenter  , soit  eu  ne  per- 
dant pas  les  urines , soit  en  jetant  dans  les  la- 
Iriices  toutes  leurs  relavures  : aussi  les  aclie- 
teursde  courte-gmis&e  ont-ils  dilTérens  moyen» 
de  s'assurer  de  la  fidélité  des  vendeurs.  J'abrège 
le  ]diis  f^u'il  est  possilde  ces  détails  ; il  ne  me 
reste  plus  qu'un  mot  à dire  sur  la  manière  égale 
et  expéditive  avec  Uquclleon  répand  cet  engrais. 


Un  homme  tient  en  main  une  longue  {>erchp  au 
bout  de  laquelle  est  eiiuiiuiché  un  plateau  de  bois 
qu'il  n'iiiplit  de  matière  prise  dans  un  tomu'au 
défoncé;  il  jette  au  loin  ce  que  contient  le  pla- 
teau , et  arrose  à cinquante  pas  ce  qui  l'entoure; 
l'habitude  donne  l'adresse  nécessaire  pour  exé- 
cuter ce  genre  d'arrosement. 

11  y a deux  es[tèces  de  ceudres  que  l'on  ré- 
pand sur  les  trèfles^  celles  qui  proviennent  du 
bois  et  celles  declurbon  déterre;  c'est  au  culti- 
vateur à connoitre  les  plus  favorables  à scs 
terix*s  ; on  n'paiid  ordinairement  trente-deux  pa- 
niers de  cendres  par  honnicrüc  trèilo  ; le  panier 
coûte  environ  i livre  lO  sous. 

Une  observation  imjiortante  qui  n'échappera 
pas  sans  doute  à celui  qui  lira  celte  note,  c'est 
que  la  ferme  , cooi|>o4ce  de  seize  ^o/in/V/s^  et 
n'ayant  que  quatorze  k quinze  bestiaux , ne  peut 
pas  fournir  la  quantité  de  fumiers  nécessaire  k 
son  exploitation.  On  ne  peut  guère  évaluer  qu'à 
trois  cent  tonneaux,  ou  trente-huit  cliarrctéts, 
les  urines  de  la  basse-cour;  encore  , pour  ob- 
tenir ce  résultat , est-il  nécessaire  d'avoir  des 
écuries  bien  construites  eu  pente  , et  qui  con- 
duisent, j>ar  le  moyen  d'un  canal,  les  urines 
dans  un  réservoir.  I.a  quantité  d'urines  dépend 
beaucoup  de  la  qualité  du  fourrage;  celui  qui 
est  v'ert , en  procure  plus  que  le  sec  ; mats  ou  nt; 
doit  pas  compter  que  douze  vaches  donnent  plus 
d'un  tonneau  d'uriue  par  jour. 

Quelques  soins  que  l'on  se  dorme , la  ferme 
niâuque  de  près  de  deux  cent  charretées  de  fu- 
mier qu'il  faut  SC  procurer  à la  ville. 

On  commence  à voir  ici  clairement  l'im- 
possibilité où  l'un  est,  en  Flandre^  d'avoir  de 
grandes  fermes , sous  être  forcé  d'en  laisser  la 
moitié  en  jachères  faute  d'engrais.  La  colom- 
blnc,  la  fiente  des  voUilles  , mêlée»  avec  de 
l'eau , et  jetées  dans  la  fosse  aux  urines  , peuvent 
bien  augmenter  la  masse  des  fumiers  , mais  il  y 
auroit  toujours  un  grand  déficit , malgré  cette 
ressource  dont  on  parlera  tout  à l'heure.  • 

Qiiehpics  cultivateurs  puurroient  cruire  qu'en 
plaçant  un  trou{H.*au  de  moutons  dans  une  ferme 
de  seize  ^lo/i/i/err' , comme  celle  qui  nous  sert 
d'exemple  , ils  augmonteroieiil  beaucoup  leurs 
engrais  ; mais  il  convient  de  leur  faire  observer 
qu’il  n'y  a point,  en  Flandre,  de  jachères  , ni 
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d.*autre!»  parcours  que  les  chemins.  La  consom- 
œntion  de  fourrages  , occasionnée  par  un  trou- 
peau de  moutons  à IV-lable  pendant  toute  Pan- 
pourroit  être  u charge  nu  fermier  : cVst 
(tiu  moins  Popinion  du|>ays.  Loin  des  \illes  eC 
déshabitations,  on  trouve  un  tn'sqætit nonibrt* 
de  métairies  qiitonl  un  peu  plus  de  seize  bonniers 
de  terres  à cultiver  | alors  le  propriétaire  , qui 
ne  veut  pus  voir  sa  ferme  se  détériorer,  oblige 
>on  fermier  à entretenir  un  foible  troupeau  de 
moutons;  la  clause  en  est  formellement  énoncée 
dans  le  bail,  coirtme  un  gage  assure  que  les 
terres  seront  bien  fumtrs;  mais  lomuie  cca  dis- 
positions dérangent  quelquefois  les  s|>écuUtions 
du  fermitrr,  celui-ci  stipule  toujours  pour  entre- 
tenir le  moins  de  moutons  possible  ; ainsi , il  ne 
tient  qu’i  trés-peu  de  chose  , que  cette  belle  race 
de  moutons  , dits  fiandriru  , ne  disparoissc  de 
la  ci-devant  CliAtellenîc  de  Lille.  C’est  une  des 
imperfections  de  la  culture  flamande  , h laquelle 
il  iiVsl  pourtant  pas  impossible  de  remédier. 

Pans  ses  réponses  aux  questions  du  13im*au 
d’agricultim^  brilanjii<jue,  M.  l’abbé  Mann  dit 
qu’en  VKindrt? , on  regarde  généralement  le  fu- 
mier de  tbevaJ  , de  vache  et  de  cochon,  comme 
le  meilleur  engrais.  « Le  ftimicr  de  bergerie , 
» ajout(st-il,  est  à peine  connu  dons  lesdistricts 
» bien  cultivés,  relativement  au  manque  de  pâ- 
» ture.  La  terre  est  trop  précieuse  pour  l’rm- 
» plover  en  pâturage  pour  les  brebis.  On  voit 
»>  seulement  dos  troupenu»  de  moutons  sur  les 
» grandes  fermes  , où  la  terre  est  conséquem- 
n meut  d’une  moindre  valeurs. 

Il  reste  une  ressource  au  cultivateur  qui , éloî- 
gnédes  villes  , m pourroit  pas  se  procurer , sans 
de  grands  frais , les  fumiers  qui  lui  manquent. 
On  fait  aujourd’hui  uii  grajjd  usage  des  tour- 
teaux , ou  du  marc  tpie  laissent  les  graines 
gras:»es , lorsque  l’huile  en  a été  extrait©.  Les 
tourteaux  réduits  en  poudre  , se  répandent  sur 
les  terres , de  la  même  manière  qu’on  sème  le 
grain  , ce  qui  ne  se  pratique  que  dans  les  temps 
pluvieux.  £n  tout  autre  temps  , on  délaye  ce 
marc  dans  l’eau,  ettui  le  jette  comme  les  courte- 
graisses  ordinaires.  Cetengnua  huileux  échaufTe 
la  terre  et  fait  pousser  les  plantes.  Ces  tourteaux 
s’achètent  8 , 9 à lo  francs  le  cent.  Un  cent  de 
tourteaux  pèse  deux  cent  quarante  à dnux  crut 


cinquante  livres  (douze  è treize  myriagrammes). 
Le  prix  suit  toujours  celui  des  grains. 

C’est  notre  illustre  agronome  fraii^is  , Z>0- 
hanicldu  Monevau  ^ qui  a parlé  le  prtuuier  de 
cet  engrais,  dans  son  Traite  de  la  culture  des 
terres  ( tome  VI , page  193).  A cet  égard  , les 
Tninçois  ont  eu  rinitiative.  Les  Anglais  s’ou 
trouvent  si  bien,  que  leurs  écrivains  }>roposent 
d’importer  exprès  des  graines  de  lin  unique- 
ment pour  ret  Uhagr.  3L  l’abbé  Mann  îgnoroit 
l’emploi  qu’on  en  fait  en  l'iondre,  lorsqu’ila  ré- 
(K>ndu  aux  questions  du  Dureau  d’agriculture  de 
Londres. 

On  SC  sert  encore,  en  Flandre,  pour  fumer 
les  lins,  de  la  fiente  de  pigeon.  C’est  l’engrais 
qui  leur  est  le  jjIus  propre.  On  achète  la  colom- 
binc  dans  les  environs  d’Arras  , département  du 
Pas-de-Calais,  où  so  trouvent  beaucoup  do 
fermes  avec  de  grands  pigeoimicrs.  I.es  cultiva- 
teurs des  environs  de  Lille  louent  ces  pigeon- 
niers pour  toute  la  fiente  qu’ils  produisent  pen- 
dant l’année.  Ils  en  font  même  des  baux  pour 
trois  ans.  Vers  les  mois  deFévrier  et  Mars(Plu- 
viose  et  Ventôse),  ils  vont  , avec  leurs  charriots 
et  ceux  de  leurs  amis,  en  chercher  le  produit.  Un 
colombier  de  quatre  à cinq  cent  pigeons,  scloue 
ordinairement  ya  à 80  francs.  11  peut  foire  l’en- 
grais d’un  àcmi-bonnier,  ou  dehuiteen^de  terre. 
Cet  engrais  ne  convient  qu’aux  terres  froides. 

Ou  fume  encore  les  terres  sur  lesquelles  on 
doit  $c*mer  les  planchons  , ou  pUnles  de  coKa  , 
avec  de  la  suie  do  cheminée , qui  s’achète  1 franc 
la  niamio , contenant  un  pn-cl  cube  (trois  déca- 
litres quatre  litres).  On  en  met  huit  nionnos  par 
cent  de  terre. 

On  s’en  sert  également  sur  les  colsas  ; mais 
cct  engrais  ne  sc  jette  alors  sur  la  terre  qu’au 
printemps. 

Les  Anciens  mettolciit  toute  la  religion  en  al- 
légories relatives  sur-tout  à l’agriculture  ; ils 
avoient  fait  un  dieu  du  fumier  {Pitumnus 
sterquilinus  ^ Stcrcutius).  On  peut  dire  que  les 
agriculteurs  Flamands  sont  les  vrais  prêtres  de  ce 
dieu , ou  dti  moins  ceux  qui  pratiquent  ic  mieux 
son  culte.  C’est  là  le  vrai  type  de  leur  supério- 
rité. M.  Arthur  Young^  dit  une  grande  vérité 
dans  son  voyage  en  France:  c’est  que  si  l’Al- 
sace, |>ar  exemple , n’est  |>as  aussi  bien  cultivée 


Digitized  by  Google 


DU  THÉÂTRE  D'AGRICULTURE 


191 


«!t  aussi  productrice!  que  la  Flandre  j cVstle  dé- 
iaut  dV'iigrais  qui  en  e&t  la  cause. 

Cet  article  doit  être  médité  par  tous  ceux 
qui  Teulent  profiter  de  la  lectunî  d’0/<V/er  de 
Senes. 

Les  engrais  échauftans  sont  plus  nécx’ssaires 
au  sol  et  au  climat  humide  de  la  Flandre , 
qu'ils  ne  le  seroient  sous  un  autre  ciel  et  dans 
un  terreiii  de  nature  plus  sèche.  Cependant  ^ il 
faut  convenir  que  ccl  article  est  le  triomphe  de 
l'agriculture  flamande , et  que  par>tout  ailleurs 
Ou  devroit  imiter,  de  près  ou  do  loin  , l'iudus* 
trie  des  fermiers  de  ce  pays  , pour  se  procurer 
des  engrais  de  toute  espèce,  et  pour  les  em- 
ployer 4 propeu.  Ici,  peut*ètre,  quelques  cul- 
tivateurs se  récrieront  , et  diront  : ccCommeut 
» fain*  pour  obtenir  cette  quantité  de  fumiers? 
» Les  Flamands  ont  bien  plus  aUé.  Que  feroiis- 
» lions  pour  approcher  de  ce  modèle  inimi> 
» tables  ? — Ce  que  vous  ferez  î la  réj'onse  est 
dans  les  beaux  vers  de  Vanièrcy  sur  ce  grand 
point  d'agriculture.  Il  est  d'autant  plus  conve- 
nable de  donner  ici  ce  morceau  du  Virgile  mo- 
dcnie  , qu'en  même-temps  qu’il  laisse  sans  ex- 
cuse la  négligence  des  fermier*  sur  un  objet  si 
capital , U a , de  plus  , le  mérite  de  renfernuT  , 
en  quelques  ligne*  , la  substance  de  plusieurs 
gros  livn^s , et  que  ses  vers  jieuvent  tenir  lieu 
d'un  traité  de*  engrais.  Les  lecteurs  seront  assez 
justes  pour  excuser  l'auteur  de  cette  note,  si 
scs  vers  fran^ois  sont  loin  de  valoir  les  vers  la- 
tins de  p'anière.  On  sentira  qu'il  n'étoit  pas  aisé 
de  rendn*  en  notn»  langue  un  sujet  dont  le  titre , 
dans  Vanière  même  , est  la  sU  rcoration  des 
terres. 

Les  champ*  qui  sont  privés  d'engrais  repnratcurs , 

Du  fcmiicr  paresseux  sont  le*  accusateurs. 

Allons  ! pu  rgex  vos  cours  de  cette  c.iu  croupissante  ; 
Bnlevez  des  chemins  U Ctnge  renaissante  ; 

Des  corps  qui  ne  sont  plus  l'ccucillea  les  débris , 

Les  feuillages  séchés , le*  végétaux  pourri*  \ 

Tout  ce  que  des  trurrns  la  course  débordée 
IVainc  , n«  cc  le  limon  , sur  leur  rive  inondée  \ 

Les  chaumes  , le*  rebuts  ; sachez  tout  ramasser  : 
Dan*  un  fossé  profond  sat  her.  bien  l'cnusscr  ; 
QiiSlymftri&se  un  an  ; puis,  quand  Pautomne  avance, 
Qu’il  aille , dans  vos  champs  , reporter  Pabondancc. 

O laboureur  soigneux  ! connois  ton  vrai  trésor  ; 

Les  meules  des  ftitnicr* , voiU  les  mines  d’or. 


' QiiU  leur  dcCsut,  du  inoin* , tu  glèbe  soit  nourrie 
Par  la  fève,  enterrée  aussitôt  que  fleurie. 

Que  diS'je  ! Deux  terrrin*  rebelle*  à tes  voiux , 
Peuvent  se  secourir  et  s'amender  tous  deux. 

Diins  te  sol  tmp  compact , il  suffit  de  répandre  , 
Comme  un  riche  fumier  , du  sabTe,on  ^e  U crmtre  ; 
Quand  le  sol , nu  contniire , est  un  sable  léger , 

Avec  rargUe  épaisse  il  peut  se  corriger: 

L’une  par  f autre,  ainsi , Pan  féconde  les  terre*  ; 
Mais  Part  a des  secrets  encor  plu*  salutaires; 

£1  si , durant  les  nuits  de  la  douce  suison , 

Le*  troupeaux  innocens  qui  portent  ta  toison  , 

^ Couchent , serrés  entPeux , sur  Li  terre  épuisée , 

La  terre,  sous  leurs  pas,  reuait  fertilisée. 

Stsucoratio. 
yirva puiti  non  pone  fimo  sAturare  , cxtloni 
Dcùdtxett: pogi^rdes  ,ccentuaque  vitùe 
Puq(amenUSfComasnanorutn,fnntU>nqueiMducam, 
Et  paleoi  , et  quidifuid  aquis  fptunantibus  am/th  / 
ïnvehil  ad  riftai  torrentior  , omnia  fokùi 
tngerite  I ettotum  veteraictre  jussa per  anjuu»  , 
Autumna  redeunie  , pigtix  ajjundite  campù. 
Elonntef  maratr  /abat  pro  stercare;  siccos 
y'el  cinere% , ucriUmque  tfimi  vue  pinguis  , anertam 
Eundite  , si  fuerit  gravior  errtasaque  terra/ 

Jiariarat  eontrû  sabuloque  simiUima  , denuint 
Atr^ipiat  crelatn  ; quas  emendata  perartes 
Auxilium  sibt  doua  feret  per  mutua  tellua. 

As  t ope  vir  alid  magts  exuitabit , aperto 
Sub  Jave  ^scrnocimna  quàm  sa  fsecus  incubet  agris  { 
Mollior  k^btrnis  partit  dum  flatibm  eurus. 

( Vaxibi.  Pracd.  rust.  L.  VllI.  ) 

L IV.  Explication  de  la  huitième  colonne  f 
qui  concerne  les  labours. 

Celle  colonne  n'a  besoin  que  de  peu  d'expli» 
cation.  11  suffit  seulement  d'observer  que  lo 
colsa , outre  U peine  de  le  planter,  exîgg  une 
préparation  particulière.  On  fait  de  douze  pied* 
eu  douze  pieds  (quatre  mètres),  et  même  de  dix 
eu  dix  (trois  mètres  trente-trois  centimètres)  , 
une  rigole  de  la  largeur  et  de  la  profondeur  d'un 
Ixm  fer  de  bêche.  La  terre  que  l’on  tire  de  cette  ri- 
gole RC  jette  au  pied  du  colsa , le  renterre  , fait 
un  nouveau  fumier,  et  met  le  jeune  plant  à l’abri 
des  fortes  gelées.  C'est  cet  qu'on  appelle  rvucAoi- 
ter.  Celte  opération  est  recommencée  au  prin- 
temps. C’est  une  pratiquefort  vantée  par  les  Fla- 
raaiuls.  Il  fnut  obsers'cr  que  ce  sillon  , 011  ri- 
gole , est  changé  chaque  année  , de  sorU'  qtH* , 
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danit  l'capaco  tlo  dix  an« , la  im^me  pièce  se 
trouve  creusétr  et  défoncée  pour  cet  effet. 

Le  colsA  est  U plante  qui  y en  tenant  lieu  de 
jarhèrety  a donné  au  fermier  Flamand  le  moyen 
de  les  supprimer.  Sa  culture  fournit  du  travail 
aux  manœuvres  y des  huiles  au  couiincrt  e y de 
IVngrais  au  bétail  , du  cliauffage  au  fermier  y 
de  l’amendement  à se»  terre».  Le  proverbe  lia- 
iiiund  dit  qu’il  faut  une  bêche  d’or  pour  remuer 
la  terre.  Si  le  cultivateur  Lillois  »e  sert  de  celte 
bèi'lie  y il  le  doit  au  prix  du  colsa. 

Il  est  nécessaire  y pour  la  culture  du  lin  y de 
rendre  la  terre  fort  meuble  y avant  que  de  lui 
confier  la  semence.  G.*tle  semence  y très-petite 
et  très-coulante  y ne  demande  qu’A  être  très-peu 
en  terre  J il  lui  faut  une  terre  très-meuble  et 
très-unie  y ce  qui  ne  peut  s’obtenir  que  par  plu- 
sieurs labours  y par  des  rondelagrs  (terme  du 
pays  y {K)iir  exprimer  l’action  du  rouleau);  et  y 
en  outœy  il  faut  beaucoup  herser.  I^es  fermier» 
Lillois  disent  que  pour  semer  lin  , il  faut  lasser 
l*hercke. 

Pour  les  pommes  de  terre  et  les  navets , on 
donne  tnns  y ou  même  quatre  labours.  Ces 
plantes,  produisant  en  terre , ont  besoin  d’vtreà 
l’aise  pour  grossir  et  multiplier. 

Le  planchon  , ou  la  pépinière  du  colsa  y de- 
mande une  terre  bien  meuble  pour  préparer  de 
belles  plantes.  On  lui  donne  également  trois  ou 
quatre  labours. 

I.e  labour,  suivant  Turhilly , est  le  com- 
mencement ou  le  fondement  de  l’agriculture. 
On  peut  voir  que  la  cultui-e  flamande  ne  pèche 
point  par  la  base.  Il  n’y  a point  de  sols  qui 
soient  tenus  dans  un  aussi  grand  état  de  netteté 
et  d’apieublissemenl.  Si  l’on  joint  à l’idée  do 
ces  travaux  continuels  et  de  ces  soins  infati- 
gables , la  moiteur  continue  du  lcrrein  et  de 
ratmoaphère,  on  pourra  concevoir  les  miracles 
de  la  culture  et  le  prodige  des  récoltes,  d’im 
pays  qui  pourtant  est  privé  de  grands  avantages, 
puisqu’il  ne  ])eut  coimoltre  ni  la  vigne , ni  le 
mays  , ni  les  autres  richesses  des  pays  moins 
septentrionaux  , ou  plus  abrités.  C’est  aux  mi- 
racles de  la  culture  flamande  que  l’on  peut  ap- 
pliquer ce  v’ers  : 

Le  travail  est  le  dieu  qai  ra|cunit  la  terre. 


4.  V.  Explication  de.  la  neuvième  colonne f sur 
les  Semences. 

21  suffit  de  connoitre  1a  valeur  des  mesures 
emjdoyées  dans  celle  colonne , pour  les  rappor- 
ter à la  quantité  de  terrein  que  l’on  veut  cul- 
tiver. 

Quatre  havoU  font  une  raxière. 

Doux  ratières  font  un  sac. 

Un  sac  est  ordinairement  du  poids  de  deux 
cent  quarajile  livres  (douze  myriagrammes) , 
comme  le  sclier  de  Paris. 

Une  obsen’ation  que  les  cultivateurs  de  l’ar- 
rondissement de  Lille  regardent  comme  très- 
essentielle  , c’est  qu’ils  changent  de  graines  de 
semonce  tous  les  deux  à trois  ans.  Ils  ne  sèment 
jamais  les  graines  qu’ils  récoltent  , ni  colles 
qu’on  a dépouillées  dans  le  mémo  territoire.  Ils 
tirent  leurs  gminesde  semence  de  huit  è quinze 
lieues  (quatre  ù huit  myriamètrcs)  de  chez  eux, 
assez  généralement  d’une  partie  de  l’arromlisse- 
monf  d’Hozebruck  et  des  frontière»  du  Pas-dc- 
Calüls.  O-s  grains  , toujours  choisis  et  de  la 
première  qualité  , se  payent  en  conséquence,  et 
un  quart  mémo  plus  cher  que  le  prix  ordinaire 
de»  plu»  beaux  grains  de  leur  récolte.  Les  se- 
mences de  trèfle  se  tirent  de  la  ci-devant  Bel- 
gique. Étant  produites  dans  de»  terres  sablon- 
neuses y elles  sont  plus  nettes  et  moins  mêlées 
des  semences  étrangères,  qui  les  infestent  dans 
les  environs  do  Lille.  Les  graines  de  lin  viennent 
de  Riga.  Il  est  généralement  convenu  , et  l’on 
assure.quG  les  expérience»  ont  prouvé  que  si  un 
laboureur  srme  les  graines  de  sa  récolte  , elles 
dégénèrent  d’année  en  année  dans  leurs  produc- 
tions et  leur  qualité.  Voyez  la  note  (3a). 

Si  c’est  un  préjugé , il  est  bien  ancien.  II  éloit 
du  temps  de  Virgile,  Mais  peut-être  qu’en 
Flandre  le  climat  fait  plus  promptement  dégé- 
nérer les  germes.  Vanière  dit  que  le»  semences 
les  meilleures  , les  mieux  choisies  , sc  dégradent 
biimtôt  dans  les  sols  trop  humide»  : 

Semina  dégénérant  humentibus  optima  terrii. 

( Pnod.  rusi.  L.  Mil,  ) 

4*  VI.  Explication  de  la  dixième  colonne  , qui 

présenté  le  produit  des  Terres  en  nature. 

Celle  colonne  indique  le  rapport  des  terres  , 
au  taux  de  leur  plus  grand  produit,  ce  qui  est 

bien 
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bien  éloigné  lieu  tou<  Ica  aas  i et  ce 

qui  n*arrive  pan  une  fois  dans  le  cours  d*un  bail 
de  neuf  ans.  Mais  la  variété  des  objets  de  cul- 
ture fait  qu'il  y en  a toujours  qui  réussissent , 
et  que  le  succès  de  l'un  dédommage  quelque- 
fois du  malheur  de  l'autre. 

Puisque  la  production  du  blé  est  le  premier 
objet  de  cette  note,  commençons  par  ce  grand  ar* 
ticle,  et  pour  en  mieux  juger,  cherchons  des  ob» 
jets  de  comparaison. 

Quant  à la  culture  ordinaire , les  récoltes  Ûa> 
mandes  sont  de  beaucoup  supérieures  à ce  qu'on 
en  retire  communément  en  France. 

Suivant  Vauhan  , l'arpent  de  blé  ne  rendoit , 
sous  IjOuIs  XIV  , que  deux  setiers  un  tiers  , ou 
cinq  à six  quintaux  (vingt-cinq  à trente  myria- 
grammes). 

En  iy5o  , Duhamel  du  Monceau  évaluoit 
ainsi  le  rapport  des  terres  à blé  dans  le  ci-de- 
vant G&tinois  t il  croyoit  qu'il  falloit  au  moins 
deux  mines  et  demie  de  blé  (la  mine  de  quatre- 
vingt  livres),  pour  ensemencer  un  arpent.  Les 
bonnes  terres  produisoient  environ  cinq  fois  1a 
semence  (7jna//e^</r  la  culture  des  terres  y\.omie\). 
C'est  liuit  qtiintaux  (quarante  myriagrammes) 
de  produit  net,  par  arpent  emblavé. 

M.  de  Chdteauvieitx , ami  de  Duhamel  ^ et 
syndic  de  Genève,  avoit  tenu  exactement  dea 
registres  de  ses  récoltes  pendant  quarante  an- 
nées. Par  l'examen  de  ces  registres , il  s'étoit 
convaincu  que  te  produit  des  terres , dons  le 
siècle  alors  précédent , étoit  le  même  que  celui 
qu'on  en  rctiroit  de  son  temps.  De  tous  ses  exa- 
mens, qui  remontoient  jusqu'à  l'é{K>que  de  1668, 
et  qui  venoient  jusqu'à  l'an  17549  résultoit 
également  que  les  terres  , près  de  Genève , dans 
les  années  réputées  bonnes,  rapportoient  trois 
fols  la  semence  {Ibtd. , tome  IV,  page  385). 
Ceci  est  au-dessous  des  champs  du  Gàtinois. 

Enfin  , le  même  Duhamel  donne  un  extrait 
fort  curieux  du  produit  des  récoltes  faites  sur  un 
même  domaine  (àFontclaire  , près  d'Avignon), 
depuis  l'année  1677  , jusqu'à  >766.  MM.  d'£/- 
hène  , bisayeul , grand-père , père  et  fils  , pro- 
priétaires de  Fontclalre , avoient  tenu  de  leurs 
récoltes  des  états  successifs  , dont  les  originaux 
seconservoientà  Avignon.  Or,  d’après  ces  états, 
une  saumée  de  terre  , de  mille  deux  cent  toises 
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carrées  , la  toise  de  six  pieds  de  rot  ( deux 
mètres),  avoit  produit  communément  cent  neuf 
livres  et  une  once  de  grain , valant , au  prix 
moyen,  7Üvres  i3  sous,  pendant  quatre-vingts 
ans  {Ibid. , tome  VI,  pages  10a— 1 36).  Cette 
saumée  est  presque  le  septième  d'un  grand  ar- 
pent, ou  d'un  demi-hcclare.  Ainsi,  le  produit 
reviendroitaux  huit  quintaux  (quarante  myrta- 
grammes)  du  Gàtinois. 

Maintenant,  quelle  différence  dans  les  récoltes 
de  la  Flandre!  Les  quatre  bonniers  et  demi  qui 
sont  en  blé-froment  dans  la  ferme  qui  nous  oc- 
cupe , produisent  quatre-vingt  un  sacs.  Ces 
quatre  bonniers  et  demi  peuvent  repn*«enter 
treize  demi-hectares.  Les  quatre-vingt-un  sacs  , 
chacun  de  deux  cent  quarante  Livres  , |>èsent , 
par  conséquent,  cent  quatre-vingt  quatorze  quin- 
taux (neuf  cent  soixante-dix  nlyriagrammc'»)* 
C'est , à très-peu  de  chose  près,  quinze  quintaux 
(soixante-quinze  myriagrammes)  par  grand  ar- 
pent , ou  par  demi-hectare.  C'est  donc  presque 
le  double  des  produits  moyens  ordinaires. 

Mais  ces  produits  sont  bien  plus  forts,  dans 
ce  qu'on  nomme  , en  France,  les  pays  de  gronde 
culture.  C'est-la  que  Ce  riches  fermiers  et  de 
fortes  avances  doivent  assurer  des  rentrées  bien 
plus  considérables.  Nous  devons  donc  aussi 
comparer  la  ferme  modeste  des  environs  de 
Lille,  avec  les  plus  grands  ateliers  de  l'agri- 
culture franroise.  Que  dirons-nous  , si  même 
dans  un  semblable  parallèle , si  fort  à son  désa- 
vantage, la  petite  ferme  flamande  parvient  non- 
seulement  à soutenir  la  concurrence,  mais  à 
l'emporter  d'un  sixième  sur  ses  importantes  ri- 
vales ? C'est  ce  qu'il  faut  développer. 

On  a souvent  exagéré  le  rapport  de  ces  grandes 
fermes.  Nous  ne  copierons  pas  les  évaluations 
excessives  de  leurs  produits , qui  ont  été  données 
dansl'£Vic^c/o/»eid!i>,  et  depuis  , à la  tribune  des 
Assemblées  nationales.  Nous  prendrons  le  calcul 
que  présente  le  C.  Jsoréy  cultivateur-proprie- 
taire I dans  son  Traité  récent  de  la  grande  Cul- 
ture des  terres.  Suivant  lui , les  départemena  de 
l'Aisne,  de  Seine-et-Mame  , d'Eurc-et-Loir,  de 
Seinc-et-Oisc  , do  l'Oise  et  de  la  Somme  , con- 
tiennent quatre  millions  quatre  cent  quarante 
mille  arpens  de  cent  perches , à vingt-deux  pieds 
de  douze  pouces  la  perche  (valant  chacun  cln- 
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i|Uaiitr>un  arrs  y ou  ciuquante-untr  p<‘rc)u*a  car- 
rét'S)  en  mesures  nouvelles^.  Ces  six  dé{>artemens 
produisent  en  tout  dix-neuf  million  s soixajite*un 
mille  quintaux  (qualrc-vingt-quinae  millions 
trois  C(*iit  cinq  tuUle  myriagrammes)  de  grains 
de  moulure,  line  ferme  de  trois  cents  arpens 
(cent  cinquante  hectares)  , en  trois  soles  , donne 
par  an  mille  quatre  ceul  cinquante  quintaux 
(septiaiUo  deux  cent  cinquante  myriagrammes) 
de  grains  de  mouture  y dont  il  faut  défalquer  I 
deux  cent  quintaux  (mille  myriagrammes),  ou 
presque  uit  sixième  , pour  la  semence.  Reste 
milice  deux  cent  cinquante  quintaux  (six  mille 
deux  cent  cinquante  myriagrammes)  de  produit 
net.  C’e^st  quatre  quintaux  un  sixième  (environ 
vingt-un  myriagrammes)  |>ar  arpent  de  grande 
mesure,  ou  huit  quintaux  trois  âHquiêmes  (qua- 
rante-trois myriagrammes)  par  hectare. 

Or , trois  cents  arpimts  de  cent  |>erJies  , à 
vingt-deux  pieds  la  pt*rihe  , équivalent  à plus 
de  deux  cent  cinquante  hectares  : cette  ferme 
contient  donc  on*e  fois  et  plus  , IVtendue  de  la 
ferme  flamande  de  seiso  bonniers.  iLe  bonnier 
vaut,  comme  je  Tai  déjà  dit,  cent  quarante- 
deux  ares , ou  cent  quar<nte'dcux  perches  car- 
rées de  la  nouvelle  mesure.  Les  seixe  bonniers 
ne  font  qu’un  peu  plus  de  vingt-deux  het  tares  , 
ou  prés  de  quarante-cinq  arpens  de  la  grande 
mesure. 

Üii  voit , dans  le  tableau  , que  celte  ferme  fla- 
mande donne  tous  les  ans  , savoir  5 en  blé  , 
quatre-vingt-un  sacs  |kesant  deux  cent  quarante 
livres  (douze  myriagrammes)  j et  en  seigle  , dix 
sacs  du  même  {loids  , équivalens  a vingt-quatre 
quintaux  (cent  vingt  myriagrammes)  , dont  il 
faut  défalquer  un  neuvième  seulement  pour  la 
semence  t ce'  qui  donne  de  produit  net  plus  de 
ileux  cent  quatorze  quinUux  (mille  soixante- 
tlix  myriagrammes);  cVst  quatre  quintaux  quatre 
sixièmes  (vingt-quatre  myriagrammes)  par  ar- 
pent , ou  neuf  quintaux  un  tiers  (quarante- 
huit  myriagrammes)  par  hectare. 

Il  en  résulte  qu’à  ne  calculer  que  le  produit 
en  grains  de  mouture  , comme  les  désigne  le 
C.  Isoré  y la  culture  damonde  a déjà  sur  l’autre 
un  grand  avantage  ; elle  met  tous  les  ans  plus  de 
grains  au  marché. 

Il  est  vrai  qu’une  grande  ferme  à jachèrevV  a 


une  sole  en  avoine  et  en  grains  do  Mars.  Mais 
ce  qu’elle  produit  dans  un  tiers  seulement  de  sa 
vaste  étendue  , peut-il  entrer  en  parallèle  avec 
les  immenses  récoltes  de  tous  genres  que  la 
ferme  flamande  présente  tous  les  ans  dans  les 
deux  autres  tiers  de  son  enclos  ? 

On  ne  croit  pas  devoir  les  énumérer  ici.  On 
essaiera  d’en  faire  l’évaluation  dans  le  compte 
suivant  des  déjiensev  et  des  recettes. 

On  a balancé  long-temps  pour  savoir  si  l’on 
joindroit  au  tableau  des  cultures  et  des  récoltes 
l’estimation  en  argent  des  frais  et  des  produits. 
Cette  estimation  est  si  fautive  , si  difHcile  à ar- 
bitrer, si  variable  d’aiinéi*  en  année  , que  l’on 
craint  de  commettre  ou  d'insinuer  trés-involou- 
tairemeiit  de  grandes  erreurs  , même  avec  le  plus 
religieux  scrupule  et  les  intentions  les  plus 
droites.  Ou  est  donc  bien  loin  de  présenter  ce 
compte  avec  la  même  confiance  que  le  premier 
tabh'au.  La  partie  foible  de  tous  les  cadastres , de 
tous  les  terriers  , de  toutes  les  statistiques , c’est 
la  traduction  en  langue  monétaire  des  prix  et  des 
valeurs  usuelles.  CvUe  langue  n’est  jamais  fixée  ; 
elle  est  plus  mobile  encore  que  les  autres  idièmes 
vivajis  ; elle  a des  nuances  plus  incertaines  et 
plus  fugitives.  On  ne  bazarde  donc  le  compte  qui 
va  suivre  , qu’avec  la  circonspection  et  la  dé- 
fiance les  plus  prononcées.  On  croit  même  devoir 
s’élever  d’avance  contre  quiconque  voudroit  abu- 
ser de  ces  ap[»erçus  , qui  ne  sont  nullement  au- 
thentiques. Ce  sont  des  hypothèses  que  l’on  croit 
pouvoir  hazanlcr  eu  faveur  de  ceux  qui  étudient 
les  procédés  de  l’agriculture  ; mais  ce  ne  sont  pas 
des  données  d’où  doivent  ])artir  les  arithméti- 
ciens politiques. 

Cette  observation  est  essentielle.  On  a telle- 
ment abusé  en  finance  , sur-tout  dans  les  temps 
antérieurs  à celui-ci , des  lenseignemens  vagues 
et  des  notions  iiicompletlei  , qu'il  en  est  resté 
dans  le  public  une  crainte  excessive  de  livrer  les 
moindres  documens  sur  le  rapport  exact  des  pro- 
priétés. On  imaguie  toujours  que  ces  détails  «ont 
un  secret  qui  se  ditàl’orviile  desGouvernemens, 
et  l’on  est  enclin  à penser  que  cette  confidence 
est  indiscrète.  C’est  un  des  grands  obstacles 
qui  s’opposent , en  tous  pays , à la  |>erreclion  des 
études  statiiitiques.  En  ce  genre  , les  réponses 
officielles  sont  suspectes  dans  un  sens  , et 
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celles  <{Ui  ne  sont  pas  officielles  le  sont  4ans  un 
autre. 

Nous  qui  n’avons  ici  en  vue  que  l’inlérét  pu- 
blic et  Pinstniction  agricole  ^ nous  ne  voyons 
aucun  danger  à publier  notre  apperçu  des  dé- 
penses et  des  recettes  de  U ferme  dont  nous 
venons  d’esquisser  le  tableau.  Nous  di:sirons  en 
outre  que  l’on  ait  par-tout  Ia  candeur  de  publier 
un  compte  exact  des  exploitations  rurales.  Dons 
toutea  les  alTaires  , il  faut  compter  : c’est  en 
comptant  qu’on  s’enrichît.  Les  particuliers  ne 
.sont  ruinés  qiM!  ]>ar  leun;  mécomptes  ou  par  ceux 
du  üsc. 

1^0  très-dignr  agronome  asglots  ^ M.  Mar- 
a dit  que  sans  des  comptes  annuels  , mé- 
lliodiquL'i  et  rép;Hli6ra  ^ 1a  profession  agricole 
resleroit  r'ternellement  dans  Tétât  d’un  aveugle 
et  grossier  eotpyriiaue.  Tatûfout  où  il  y .a  em- 
pU*i  d’argent  ^ les  comptes  sont  la  pierre  de 
touche  de  tous  les  plans  et  de  toutes  les  opéra- 
tions. Le  manufacturier  tient  des  livres  y non- 
seulement  |>our  calculer  ses  profits  annuels  y mais 
encore  pour  toutes  les  branches  et  tous  les  ar- 
ticles de  son  établissement.  L’agriculture  est  une 
espèce  de  manufacture  d’un  genre  très-compli- 
qué. Les  calculs  qui  y sont  relatifs  y demandent 
d’étre  faits  avec  l^ucoup  de  soin.  Par  ces  rai- 
sons , M.  Marshait  dit  qu’un  compte  de  chaque 
année  est  l’opération  finale  de  l’agrlculture-pra- 
tique  \ et  nous  nous  faisons  gloire  de  penser 
comme  lui.  ^ 

On  préâiUy  si  Ton  veut , ce  que  l’on  vient 
de  le  préambule  du  compte. 

"L^S&è  en  sera  très-simple.  Le  bordereau  de 
l’agriculture  se  compose  d’abord  de  dépenses, 
sans  lesquelles  U n’y  auroit  pas  de  recettes  , et 
de  recettes  qui  ne  sont  jamais  qu’en  raison  et 
en  proportion  dos  dépenses.  Heureux  les  pro- 
priétaires et  les  fermiers  , heureux  les  peuples  y 
si  tout  Gouvernement  admettoit  annuellement 
les  agriculteurs  à compter  avec  le  fisc  de  cierc  d 
maffrfy  c’est-à-dire  s’iUesautorisoit  àpoitertous 
les  ans  en  recette  et  en  dépense,  ue  fut-ce  que 
par  bref  état,  tous  les  profits  , toutes  les  pertes  , 
tous  les  frais  qu’ils  font  sur  leur  laborieuse 
commission  ! 
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COMPTE 

/)et  Dépenses  et  des  Recettes  de  la  culture 
Jlamande. 

I. 

Dirznee  relative  d t exploitation  de  seize 
Bonniers  de  terre  , exploités  suivant  le 
Tableau  précédent. 

Observation  générale.  Ces  dépenses  ont  été 
calculées  pour  l’époque  à laquelle  les  notes  du 
tableau  de  culture  ont  été  recueillies  , c’est-à- 
dire  y en  1776. 

CnAPlTRE  PXEMIEIl. 

Prélèvemens  sur  les  Produits, 


Article  t.  Impositions  , 1 livre 
10  sous  le  cent  de  terre,  ou  24  livres 
par  bonnier.  Pour  les  1 6 bonniers , 

c’est  un  objet  de 384  liv. 

Art.  3.  Loyer,  ou  rente  payée  au 
propriétaire,  7 Itv.  10  s.  parce»/ de 
terre , ou  130  Uv.  par  bonnier.Vout 
les  16  bonniers,  c’est  un  total  de.  . 1,930 
Art.  3.  Taxe  des  pauvres,  to  s.  le 
cent  do  terre , 8 liv.  par  bonnier. 

Ci , pour  les  16  bonniers ia8 


Art.  4>  Dlme  $ on  la  mentionne  ici 
seulement  pour  mémoire;  on  en  don- 


nera la  raison  dans  les  notes  qui  sui- 
vront te  compte Mémoire. 

Art.  5.  Entretien  de  la  ferme  , à 
la  charge  du  fermier^  évalué  à . . 5o 

Total  de  ce  chapitre.  . . a,4B3liv. 


Crapitre  II. 
Prélèvemens  pour  Us  Fumures  , suivant  les 
5,6  e/  7*.  colonnes  du  Tableau. 

Art.  1.  334  charretées  de  fiimier, 
à 3 liv.  702  Uv. 

Art.  3.  96  paniers  de  cendres,  à 
1 liv.  10  s.  . . i44 

Art.  3.  67  charretées  de  courte 
graisse.  ( Elles  se  trouvent  à-pou- 
près  et  SC  manipulent  dons  la  ferme.)  Mémoire. 

Art.  4*  >8  cent  de  tourteaux,  à 
9 liv.  le  cent R5a 

1,098  liv. 

B b 2 
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iijù 


Report 1,098  Ut. 

Art.  5.  (^lombine.  (Le  loyer  d’im 

pîgeontjier.) 7a 

Art.  6.  Suie , 24  mannes,  à t iiv. 

la  mam«- 24 

Tôt  A L de  ce  chapitre.  . . i,i94liv. 


CuAeiTiiR  III. 

Prt'IHemens  pour  les  Semences , suivant  la 
neuvième  colonne  du  'Tableau. 

Art.  1 . Blii-froment , B sacs  à 
34I1V.  IcsAC.  . 19a  lÎT.  s. 


Art.  a.  Trèfle  , a4  livres 
d^uiie  sorte  , et  1 a de  Pautre,  font 
36  livres , à 10  a.  la  livre  . ...  18 

Art.  3.  Lin , 9 havoU  , ou  un 
sac  et  un  huitième  , à 4!^  litr.  le 

sac.  . 54 

Art.  4.  Colsa.  Voye*  Plan- 

fhon  , art.  i3  ci-après Mémoire, 

Art.  5.  Fève»  , la  havoU  , ou 
un  sac  et  demi , à 1 liv.  lO  s.  le 

Jiavot »8 

Art.  6.  Avoine,  a4  havoU, 
ou  3 sacs  , à ta  Uv.  le  sac.  ...  36 

Art.  7.  Hyvernage,  5 havoU  } 
de  vesce  \ 10  havoU  j de  seigle  , 

A 3 liv.  lo  havot  de  vesce,  et  à 

>5  liv.  le  sac  de  seigle 35  a 

Art.  B.  Seigle,  B havots , ou 

un  sac  y à t5  liv . le  sac i5 

Art.  9.  Soucrion , 8 havoU, 
ouunsac  , à ta  liv.  le  soc.  ...  la 
Art.  10.  Pommes  de  terre  , 5 

sacs  , à 6 liv 3o 

An.  1 1 . Betteraves  , 3 livTcs , 

A 1 Liv.  10  s.  la  livre. 4 to 

Art.  la.  Carottes,  3 livres, 

au  même  prix 4 

Art.  i3.  Plancbon  , la  livres 
de  colsa , à 10  s.  la  livre.  . • • • 6 

Art  i4*  Navets  ou  Râpes, 

31ivres,àios i 10 

Art.  i5.  Choux  collet , 3 
livres , à 10  s 1 10 


Tôt  A L de  ce  chapitre.  . . 4^8 1*^.  a s. 


Chapitre  IV. 

j4vances  annuelles  pour  les  BcstLiux» 


Art.  1.  Nourriture  de  3 chevaux.  900  liv. 
Art.  a.  Nourriture  de  12  vaches  , 
à 108.  par  jour.  ..........  a, 160 

Total  de  ce  chapitre  ....  3, 060  Uv. 


Chapitre  V. 
Domestiques  et  Ouvriers, 


Art.  I . Gages  de  deux  dômes*' 

tiques 196  liv. 

Art.  a.  Idem  , de  deux  filles  de 

basse-cour 170 

Art.  3.  aoo  journées  d'ouvriers 
extraordinaires  dans  le  cuars  de  l'on- 

uée  , à ao  B.  . . 200 

Art.  4-  journées  plus  fortes , 
pendant  la  récolte  du  colsa,  A 1 Uv. 

10  s i5o 

Art.  5.  Maréchal.  .......  100 

Art.  6.  Bourrelier.  .......  lOO 

Art.  7.  Cliarron 100 

Art.  B.  Cordicr 5o 

Tôt  A L de  ce  chapitre.  . . . 1,066  liv. 


Chapitre  VI. 
Entretien  du  Ménage. 

Art.  1.  3 sacs  de  blé  par  tête  pour 
nourrir  le  fermier  et  ses  domestiques , 


à ao  Uv.  le  sac  36o  Uv. 

Art,  a.  1,000  livres  de  viande  sa- 
lée, A 5 s.  .....  260 

Art.  3.  Sel , huile , bierre  , habille- 


ment, maladies  , cl  dépenses  impré- 
vues. Ci,  pour  mémoire,  attendu  que 
CCS  objets  ne  peuvent  guère  s'arbi- 
trer   Mémoire. 

Tota  L de  ce  chapitre  . . . 6ioUv. 


Chapitre  VII. 
Intérêts  des  Avances  primitives . 
Article  unique 4^0 
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Hécapituùition  de  la  Dépense. 
Ch  A P.  I.Prclè\emcns  annuels 


sur  ics  produits 2,4®*^*'’»  •* 

Cil.  II.  Fumures 'i*94 

Cii.  III.  Semences * 

Cil.  IV.  Bestiaux 3yodo 

Ch.  V.  Domestiques  et  ou- 

Triers )066 

Ch.  VI.  Entretien  du  mé-  ^ 

nage 610 

Cii.  Vil.  Interet  des  avances.  4^0 


Tota  L de  la  Deipense  . . 9,240  liv. a s. 


Avant  de  passer  au  chapitrf  de  la  recette  , il 
convient  d*expliquer  quelques  articles  delà  dé- 
pense. On  rappellera  sommairement  à la  tête  de 
chaque  note  , le  chapitre  et  Particle  qui  don- 
nera lieu  à des  observations. 

Ch  A P.  l".  A AT.!*,  Impositions. 

Il  ne  faut  |>as  oublier  que  ceci  remonte  à 
Tétât  des  choses  en  1776. 

Le  fermier  payoit  environ  24  patars  , argent 
de  Flandre  , ou  t livre  10  sous  par  cent  de 
terre  : cette  charge  étoit  imposée  par  les  États  de 
Lille  , pour  subvenir  aux  diDereiites  demandes 
du  Gouvernement.  Nulle  distinction  de  terres 
nobles  ou  ecclésiastiques.  On  n*avoit  laissé  aux 
nobles  d^autre  distinction  qu’une  légère  remise 
sur  leur  consommation  de  blerre  ou  de  vin  \ les 
moines  et  les  ecclésiastiques  s'étoient  anVonchis 
de  la  moitié  de  Timpàt  sur  les  boissons.  Lesdeux 
vingtièmes  et  les  quatre  sous  pour  livre  éloient 
une  charge  des  propriétaires;  cette  taxe  étoit  éta- 
blie d’après  d’anciens  cadastres.  L’inip6t  se  ré- 
partissoit  par  des  échesins  délégués  dans  chaque 
village.  Comme  toutes  les  terres  sont  également 
bien  cultivées)  le  laboureur  étoit  fort  tranquille  ; 
il  savoit  à l’avance  ce  qu’il  devoit  payer  ) et  nu 
craignoit  pas  que  Ton  vint  diviser  sa  possession 
en  autant  de  classes  arbitraires  qu’il  plairoit  aux 
traitans  : sa  taxe  étoit  celle  de  son  voisin  qui 
Timposoit  ) et  qu’il  imposeroit  à son  tour.  Ce 
que  Ton  appeloit  en  Flandre  taxe  de  faux  frais  ^ 
servoit  à acquiter  les  dépenses  de  la  commune  ; 
elles  coDsistoient  principalement  dansTentretien 
des  clocbcs  j le  salaire  du  maître  d’école  et  les 


secours  accordés  à quelques  pauvres  ) que  des 
accidens  particuliers  faisoient  tomber  à la  charge 
de  la  paroisse. 

Four  eutendre  ceci  j Ü faut  savoir  qu’en  Flan- 
dre ) les  infirmes  ) les  orphelins  ) lus  pauvres 
des  campagnes  y ne  sont  point  reçus  dans  les 
hôpitaux  des  villes  ; c’est  à chaque  commune  ù 
prendre  soin  de  ceux  qui  y demeurent  et  se 
trouvent  dans  Tindigcnce.  On  ne  peut  se  refu- 
ser à faire  connoltre  la  manière  simple  dont 
s’exécute  le  placemuntdea  vieillards  y des  orphe- 
lins et  des  infirmes  : parmi  une  foule  d’écrits 
publiés  sur  l’économie  rurale  y on  n’en  connoit 
aucun  qui  ait  parlé  du  genre  d’administration 
en  vigueur  dans  presque  tous  les  villages  de  la 
Flandre. 

Le  jour  de  la  Saint-Jean  y on  assemble  dans 
TÉgUso  tous  les  pauvres  qui  sont  à la  charge  do 
la  paroisse.  On  les  fait  monter  Tun  après  l’autre 
sur  une  pierre  élevée  y et  on  en  fait  une  espèce 
d’adjudication  au  rabais  ; c’est-è-dire  que  celui 
qui  demande  le  moins  pour  la  pension  du  pauvre 
ainsi  exposé  à l’encan  y se  charge  de  le  nourrir 
pour  le  prix  convenu.  On  paie  ordinairement 
y 5 livres  pour  un  enfant;  lao  livres  pour  un 
vieillard.  On  a vu  une  femme  en  cbartre  dont  on 
n’a  pas  voulu  se  charger  à moins  de  3oo  livres. 

l.a  commune  ne  se  contente  pas  de  payer  U. 
pension  du  pauvre  qui  est  à sa  charge  y elle 
donne  eiicoro  environ  24  livres  y par  année  y 
pour  le  linge  et  les  habits.  On  le  visite  y et  Ton 
surveille  sa  conduite. 

Ce  mode  d'administration  a quelque  chose  de 
repoussant  au  premier  coup  d’oeil  ; mais  que 
faisons-nous  donc  ailleurs  y pour  le  pauvre  de 
la  campagne  ? On  l’abandonne  à son  triste  sort. 
C’est  une  faveur  s’il  peut  obtenir  la  permission 
de  se  faire  empiler  dans  les  hôpitaux  des  grandes 
villes.  En  Flandre  y il  meurt  du  moins  dans  un 
air  libre  et  au  milieu  de  ses  amis. 

Ch  A P.  I",  Art.  II.  Loyer. 

Un  fermier  de  seize  honniers  ne  paye  1 20  li- 
vres du  ôonafe/'que  dans  les  quatre  à cinq  com- 
munes qui  entourent  la  ville  de  Lille.  Encore 
faut-il  pour  cela  qu’U  ait  une  certaine  quantité 
de  terres  en  prairies  y ou  pâtures  grasses.  Le 
moyen  terme  du  loyer  des  terres  parolt  être 
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ile  i(X>  livres  ü(>iiicmciit.  li  y a des  communes 
où  il  n’est  tjue  de  55  à 6o  livres  par  bennier, 
mais  elles  sont  en  petit  nombre. 

11  faut  observer  que  les  vingtièmes  et  sous 
pour  livres  nVloient  pas  supportés  par  le  fer- 
mier. Aujourd’hui , la  majnritr  lcs  paye  j mais 
cela  ne  provient  que  de  la  stippression  de  la 
dime. 

Cil  A P.  I*'.  Art.  IV.  Dimc. 

On  n’a  point  fait  mention  de  U quotité  de  la 
dimey  parce  que  cette  charge  oppressive  de 
l’agriculture  ne  pesoit  pas  beaucoup  sur  le  fer- 
mier Flamand.  Les  dlmeji , en  Flandre  , itoient 
jiresque  toutes  féodales  y quoique  souvent  per- 
cTucs  pàr  des  ecclésiastiques.  Mais  (et  c’est  sans 
doute,  ce  qui  avoit  contribué  au  pcrfectioime- 
meiit  de  l’agriculture) , il  n’y  avoit  que  le  blé  et 
le  Un  qui  fussent  sujets  à U d)mo.  Les  hiver- 
nages , le  colsa , en  ëtoient  exempts.  Celui  qui 
rendüit  son  Un  sur  pied  , le  vendmt  à la  charge 
d’acquitter  la  dime.  Ainsi,  elle  se  retnmvoit 
sur  le  prix  de  la  denrée. 

Quelques  écrivains  qui  paroissent  tréa-sélés, 
reproduisent  aujourd’hui  1e  système  attribué  à 
V^vixuî^  sur  U préférence  que  mériteroit  l’impùt 
en  nature,  appelle  par  lui  U dirme  myale.  Ces 
Écrivains  sont  bien  intentionnés  ^ mais  l’agri- 
culture seroit  perdue  , si  cette  bonne  intention 
pouvoit  être  accueiUie.  Stewart  a démontré  l’il- 
lusion de  leurs  calculs  dans  ses  recherches  sur 
l’économie  politique. 

Pour  persuader  aux  François  de  rétablir  la 
dlme  , on  invoque  sur-tout  l’exemple  de  sa 
perception  au  profit  du  clergé  anglois  | mais  on 
ignore  donc  que  les  cultivateurs  anglois  ne 
cessent  de  réclamer  contre.  M.  Arthur  Young 
en  démontre  l’abus,  dans  toutes  les  occasions.  11 
dit  que  cet  impôt  porte  directement  sur  l’amé- 
lioration , et  que  les  dîmes  nuisent  slngvilière- 
ment  aux  progrès  de  La  culture  anglolse.  Cepen- 
dant elles  ne  sont  pas  levées  par-tout  en  nature. 
Sous  telle  forme  que  ce  soit,  M.  Arthur  Young 
conclut  en  propres  termes  qu’elles  sont  désas- 
treuses. Il  nous  apprend  qu’en  Angleterre  on  a 
nommé  des  commissaires  pour  présenter  un  plan 
afin  de  supprimer  la  dlme;  et  c’est  précisément 
quand  l’Angleterre  cherche  à se  délivrer  de  ce 


joug  qu’on  propose  aux  François,  qui  sVn  soin 
alTrauchis  , de  rt'prendrp  une  charge  dont  la 
seule  idée  est  capable  d’élouffcr  l’émulation  , et 
de  décourager  et  ruiner  l’agriculture. 

Si  l’on  veut  avoir  une  idée  de  l’exaction  do 
la  dimc  et  du  tort  que  l’agriculture  on  ressen- 
loit  avant  la  Révolution  , il  faut  savoir  quVn 
plusieurs  lieux  les  décimatcurs  , non  couten» 
de  prendre  les  gerbes  du  champ  , poursuivoient 
le  bl#  jusqu’au  four  et  dtrooient  encore  le  |»ain. 
C’étoit  ainsi  qu’à  Bcsc  , village  misérable  où 
quatre  cénobites  consommaient  autrefois  cent 
mille  francs  de  revenu  , les  fils  de  Saint  Benoit 
prenoient  une  gerbe  sur  dix  daaalee  champs  des 
particuliers,  et  pais  au  four  un  pain  surdoiue. 
D’après  uik  calcul  assez  simple  , on  voit  que 
cette  double  dlme  emportoit  à-peu-près  une 
gerbe  sur  trois  , puisqu’il  faut  tenir  compte  des 
frais  et  des  avances  pour  obtenir  les  gerbes  , les 
battre  et  convertir  les  grains  en  farine  et  en 
pain.  A Mirrbeau  , c’étoit  bien  pisÿ  la  dlme  y 
étoit  triple  : aux  cboBipa , de  vingt-cinq  gerbes , 
on  n’en  enicvoit  qu’tane  \ mais  ensuite  , au 
moulin  , de  TÛigt-quatre  mesures  , la  dlme  en 
prenoit  encore  une;  enfin,  au  four  banal , vingt- 
quatre  pains  en  donnoient  deux.  {Encyclopédie 
méthodique , Supplément  au  Dictionnaire  de 
Géographie.  ) 

Quel  étoit  l’effet  nécessaire  de  l’admirable 
invention  d’un  droit  de  récolter  , sans  avoir  la- 
bouré , ni  fumé  , ni  semé  ! L*En<yclopédie  nous 
l’apprend.  Ce  beau  territoire  de  Bése  , situé  eu 
Bourgogne,  auroit  pu  porter  une  ville  de  quatnr 
ou  cinq  mille  âmes.  Grâce  aux  dîmes  , il  n’y 
avoit  que  quatre  seigneurs  moines  , avec  deux 
cent  nécessiteux.  ^ 

On  dira  que  la  dime  n’étoit  paa  par-tout 
aussi  forte  ; mais  on  a démontré  que  ce  fardeau 
n’en  étoit  pas  moins  pesant , quand  bien  même 
il  ne  sembloit  fixé  qu’au  dixième  de  la  récolte. 
Ce  dixième  apparent  étoit  le  quart  réel  ; souvent 
même  il  pouvolt  absorber  la  totalité  du  produit 
net  d’un  champ  ; car  le  décimateur  prenoit  tou- 
jours son  droit  dans  la  même  proportion  , même 
dans  les  années  où  le  cliamp  ne  rendoit  que  le 
loyer  et  la  semence,  ce  qui  arrive  trop  souvent. 
On  peut  voir  les  articles  intitulés  Valeur  de  la 
dime  f sur  les  grains  et  sur  la  vigne  , dans  le» 
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Ob<»errations  sur  1«  ci-Kie>  aiiL  Aiiguumot«  , ]>ar  fo 
C.  Afun/er.  (Pans  1779»  loni.  I.  p.  aaa.) 
On  p«mt  égalenu’ut  appliquer  à la  dime  , la  dé- 
xiionstraiiun  donnée  par  le  C.  JolUvet  ^ de  la 
vexation  et  de  la  tyrannie  des  impôts  pro- 
gressifs. 

Il  est  aisé  de  concevoir  que  si  les  laboureurs 
rlâtuaiids  aroient  dû  partager  les  fruits  de  lenrs 
sueurs  avec  les  percepteurs  de  pareils  impôts  en 
ruiture  ^ jamais  leur  industrie  n'aumît  essayé  de 
lutter  contre  les  obstacles  du  sol  y et  Ton  ne  ci- 
ternit  pas  aujourd'hui  1a  tenue  de  leurs  fermes 
comme  un  modèle  à suivre.  Le  coUa  , par  * 
exemple , qui  fait  la  richesse  de  Pagricuiture 
flamande  , est  une  plante  qui  exige  des  engrais  , 
des  labours  , des  travaux  extraordinaires.  11  faut 
le  transplanter  , le  renterrer , le  rechausser.  Le  1 
fermier  a fait  ces  dé[>en«es  , parce  que  la  culture  ' 
et  IVxportation  des  produits  du  colsa  jouissoient 
d'une  immunité  et  d*mte  liberté  complette.  Sans 
cette  franchise  absolue  , il  n*y  eut  point  eu  de 
colsa  ; il  n*y  eut  eu  que  des  jaclu^rcs. 

CuAP.  VII.  Art.  unique.  Intcritde^ Avances ^ 

On  estime,  en  Flandre  , que  celui  qui  prend 
une  ferme  du  seize  ôon/iier.Si  doit  avoir  en  avance 
8 à 1 0|OOO  francs.  On  n'a  porté  l'intérét  de  celte 
somme  qu’à  quatre  pour  cent.  A l’époque  dont 
U est  ici  question  , il  étoit  facile  de  trouver  de 
l’argent  à ce  taux,  sur-tout  dans  les  campagnes, 
où  il  existoit  dus  capitaux  considérables  qui 
n'avoit  pas  d*autrc  placement. 

Observations  générales  , relativernent  au 
Bordereau  des  £)fpcnscs. 

la.  II  résulte  de  ces  notes  sur  le  chapitre  du  U 
dépense  que  les  progrès  du  l’agriculturu , un 
Flandre  , étoiunt  dûs  , en  partie  , à la  modéra- 
tion et  à la  sage  répartition  de  tous  les  impôts. 

Il  faut  ajouter  que  l'habitant  des  campagnes 
n'étoit  tenu  à aucun  tirage  de  milice.  Chaque 
garçon  en  état  de  porter  les  armes  , déposoit 
3 livres , par  aimée*  ) à 1a  caisse  militaire.  C'est 
avec  le  produit  de  cette  légère  taxe  , que  les 
Étau  de  Lille  enlretenoiunt,  par  le  recrutement 
libre , un  corps  de  milice. 

2a,0n  n’a  pas  dô  non  plus  faire  mention  d'une 
autre  charge  des  campagnes.  La  corvée  , qui 


pesoit  si  étrangement  sur  lue  habîtans  de  l'in- 
térieur,  n'avoit  pas  lieu  en  Flandre.  Les  Ét-its 
éloient  chargés  de  IVnlretien  dus  grandes  routes. 
On  avoit  restreint  leur  largeur.  Après  de  fortes 
gcléîes  , on  fermoit  les  barrières  , pour  empêcher 
de  trop  fortes  dégradations. 

Quand  les  habilans  des  campagnes  vouloiunt 
établir  de»  chemins  vicinaux  reconnus  util^  , ils 
adressoient  leur  demande  aux  État»  , qui  leur 
accordoient  In  quantité  du  pavés  nécessaire.  L«!s 
frais  de  main-d'ocuvre  ètoient  au  compte  de  la 
commune.  Chaque  fermier  su  chargeoit  de  voi- 
turer  une  quantité  de  paves  délurminée.* Per- 
sonne n'étoit  déplacé  , et  ce  n’étoit  pas  pour  lu 
luxe  que  le  travail  étoit  fait. 

Il  faut  croire  aussi  que  l’agriculture  , en 
Flandre,  a été  sur* tout  encountgéru  par  le  bon 
état  et  la  multitude  des  communications  , dus 
débouchés,  des  canaux,  des  chemins,  etc.  Par- 
tout où  les  dentées  ne  peuvent  pas  circuler  , on 
n’est  pas  riche  avec  des  denrées  dont  on  ne  peut 
se  défaire.  On  ne  cultive  alors  que  pour  le  be- 
soin le  plus  strict. 

3*.  On  est  étonné  de  ne  rien  trouver  , dan» 
ces  comptes  de  la  dé|>ense  , sur  un  article  qui 
est  ruineux  en  d’autres  pays,  sur  le  combustible. 
Mais  le  fermier  Flamand  a des  moyens  faciles 
de  s'en  procurer. 

Les  terres  sont  assez  ordiiMirement  ramas- 
sées , en  Flandre,  autour  de  la  ferme,  elles  «ont 
souvent  ouvertes  ; inan  le  pâturage  , l'enclos  , 
le  jardin  , sont  entourés  de  haies  d'épines,  en- 
tremêlées d'une  espèce  d'orme  à petites  feuilles  j 
connu  dans  le  pays  sous  la  dénomination  d'orme 
tortiUar.  C’est  cette  espèce  de  bois  très*dur  qui 
a donné  de  la  célébrité  au  charronage  de  Lille. 

L’intérieur  du  verger  est  planté  en  pommiers 
de  bonne  qualité  : on  vend  une  partie  des  fruits 
et  on  consomme  l’autre. 

Indépendamment  des  tiges  de  colsa  et  de 
choux,  que  l’on  conserve  soigneusement  pour 
le  chauflkge , lu  fermier  profite  de  l'élagage  des 
arbres  et  des  haies.  D'ailleurs  , il  peut  se  pn>- 
curer  aisément  , et  à bon  compte,  du  charbon 
de  terre.  C’est  encore  là  , n’en  doutons  pas,  un 
de  ces  avantages  que  laliKalité  flamande  oflire  à 
l’économiu  rurale , et  qu'on  ne  peut  se  flatter 
de  trouver  à volonté  par-tout  ailleurs. 
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SECOND  LIEU 


I I. 

R£Ci:TrjE  re/at/ve  d V exploitation  des  seize 
Bonnier»  de  terre  , exploités  suivant  le 
Tableau  précédent. 

CuAriTKE  PREMtCR. 


Bénéjices  intérieurs. 

Art.  1.  Il  Vache»,  iio  livre»  de 
beurre  chacune  par  an  , à lO  ».  la 

livre 6o  lir. 

Art.  1.  JO  Veaux,  par  année, 

k 6 I^T.  6o 

Art.  3.  Lait  de  beurre  , 3 lîv,  par 

comaine 

Art.  4*  3 Cochons,  con»ommalion 

intérieure  , ci , pour Mémoire. 

Art.  5.  Poule».  Idem, 

Art.  6.  Jardinage.  .......  Idem. 

ToTAi.de  ce  chapitre  ....  i86  liv. 


.Crapitrx  II. 

Produit  des  Récoltes,  suivant  la  dixiéme 
colonne  du  Tableau  de  culture. 

Art.  1 . Froment , di  sac»  de  blé,  à 

10  liv.  le  sac ,6io  Uv. 

i3,5oo  Gerbes  , à lO  fr.  le  cent  . i ,35o 
Art.  a.  Trèfle,  i6  voitures  d'une 
sorte , et  8 de  l'autre  \ i4  voitures  , 
ou  a,4oo  bottes  de  Toin , à 36  liv.  le 

cent.  864 

Art.  3.  Lin  , 3io  bottes  de  Un  et 
3 sacs  de  graine  ,44^  Uv.  le  cent  de 
bottes  , et  48  Uv.  le  sac  de  graine.  . 188 

Art.  4.  Colsa  , 55  saca  4^  graine  , 


à 10  Uv.  le  sac 1,100 

8,000  Boites  de  tiges  , chauiTûge 
de  la  ferme,  estimé  5 Uv.  le  cent  de 

bottes  . . 4^0 

Art.  5.  Fèves,  1 6 sacs  de  graine,  à 

Il  Uv.  le  sac >9^ 

3,100  Bottes  de  tiges , à l'usage  de 
U ferme  , estimé  3 Uv.  le  cent.  • • . 96 

Art.  6.  Avoine,  5o  sacs  de  grain, 

à lO  Uv.  

4,5oo  Gerbes , usage  de  la  ferme , 

6,410  Ut. 


Report 6,410  Uv. 

à 8 Uv.  le  cent.  36o 

Art.  7.  Hivernage  , 3, 100  bottes 
de  fourrage  , à 10  Uv.  le  cent.  • • . 3lO 
Art.  8.  Seigle  , 10  sacs  de  grain  , 

à J 5 Uv >5o 

1 ,400  Gerbes , usage  do  la  ferme  , 

à 10  Üv.  lo  cent 140 

Art.  9.  Soucrion  , ao  sacs  de 

grain  , à 10  Uv 100 

1 ,600  Gerbes,  usage  de  la  ferme , 

à 5 Uv.  le  cent 80 

Art.  to.  Pommes  de  terre,  80 

sacs  , À 6 Uv 4^0 

Art»  11.  Betteraves,  Los  deux 
tiers  des  pommes  de  terre.  « . • . . 3io 

Art.  11.  Carottes.  Idem 3 10 

Art.  j3.  Planclion  , 4^i^o 
plantes  de  colsa,  à 10  s.  le  mil> 
lier.  140 


Art.  i4*  Râpes  ou  Navets.  Le 
tiers  des  pommes  du  terre  ....  160 

Art.  i5.  Choux-collet.  Idem,  . • i6o 
Art.  16.  Pâturage  du  verger,  i3 
cent  de  terre  , à 3o  liv.  le  cent,  • 3ço 

T O T A I.  de  ce  chapitre.  • • • . 9,73o  Uv. 

Récapitulation  de  la  Recette, 

CuAP.  I.  Bénéfices  intérieurs  de 

la  ferme . • . • 186  Uv. 

Cu.  U.  Produit  des  récoltes  • • 9,73o 

Tôt  A t de  la  Recette.  • . 1 0,01 6 liv. 


Avant  de  nous  livrer  aux  réflexions  que  doit 
faire  naître  le  résultat  de  la  balance  de  ce 
compte , il  faut  donner  d'abord  , sur  quelque» 
articles  de  la  recette , les  mêmes  explications 
que  nous  avons  déjà  cru  devoir  joindre  à ceux 
de  1a  dépense. 

Chapitre  I*'.,  Art.  I*'.  Vaches. 

La  vache  bien  nourrie , en  ne  comptant  que 
sept  à huit  mois  de  l'année  où  elle  pourra  don- 
ner du  lait  , fournira  au  moins  une  demi-Uvre 
(deux  hectogrammes  et  demi)  de  beurre  par 
jour  $ il  y a beaucoup  de  vaches  en  Flandre  qui 
en  donnent  une  livre  (cinq  hectogrammes),  sur- 
tout 
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tout  qunnd  elles  ont  ^ pendant  l*hîvcr , des 
grosses  fèves  pour  nourriture. 

Voici  y à cet  égard,  un  calcul  plus  précis. 

Douze  radies  donnent , Tune 
dans  l'autre  , pendant  huit  mois 
de  l'année , 3 pots  7 de  lait  par 
jour.  Le  pot  contient  XO7  pouces 
cubes  (2  litres  i décilitre  environ). 

Cela  fait,  pour  l'année lOjOSopots. 

La  consommation  de  1a  ferme  , 
tant  pour  fromages  que  soupes  , 

^ etc.  etc.  , j>eut*étTe  évaluée  au 
moins  k 63o  pots.  C'est  à-pcu-prè* 


Reste  donc 9,4^0  pou. 


Il  faut  4 pou  4 de  lait  pour 
i livre(5bectogranunes)debeurrej 
9,4^0  pou  de  lait  donnent  donc  en 
^urre.  2|iooIi\Tes* 

On  peut  porter  la  consommation 
de  la  ferme  à 2 livres  (lO  hec- 
tügranuoes)de  beurre  par  jour.  Les 
habitons  des  campagnes  mangent 


beaucoup  de  beurre,  ci 73o 

Reste  donc  jK)ur  vendre  . . . i,37olivres. 


Ce  qui  ne  fait  que  cent  quatorze  livres  et  demie 
(vingMrois  myriagrammes  environ)  de  beurre 
par  vache,  au  Heu  que  j'en  al  porté  en  recette 
cent  vingt  livres  (vingt-quatre  myriagmmmes). 

En  général , les  livres  d'agriculture  ont  exa- 
géré le  produit  des  varhes.  Dans  les  pays  de 
l'Europe  où  elles  donnent  le  plus  de  lait  et  de 
berurre  , le  fermier  ne  regarde  comme  bénéfice 
net  que  leur  fumier. 

Quant  au  beurre,  il  n'a  guère  varié  de  prix 
depuis  plusieurs  années  j il  est  cher  en  hiver  ; 
mais  dans  le  temps  qu'on  appelle  la  saison  des 
roses , et  dans  le  mois  de  Septembre  , le  beurre 
ne  vaut  jamais  jilus  de  to  sous  la  livre  de  qua- 
torze onces  J et  alors  on  le  sale  pour  en  faire 
des  provisions.  On  a porté  le  plus  bas  qu'il  a été 
possible,  le  produit  des  varhes  , parce  que  l'on 
a réservé,  sur  le  produit  total,  la  provision  de 
beurre , de  fromage,  et  de  lait  nécessaire  à la 
consommation  journalière  j c'est  h la  fermière 

Théâtre  d*j4grîcuhurc , Tome  J, 


à combiner  ce  qu'il  faut  vendre , ou  tenir  en 
réserve. 

On  pense  qu'il  est  nécessaire  d'avoir  dans  la 
ferme  une  génisse  au  moins , et  une  vieille  vache 
à engraisser  et  à saler , pour  la  consommation  de 
la  maison  ç car  U faut  bien  obsers-er  que  le  fer- 
mier, en  Flandre,  se  nourrit  snr-tout  de  chair 
salée  , et  la  vache  prend  très*bien  le  sel. 

Chapitre  Art.  IL  Féaux, 

Les  fermiers  vendent  leurs  veaux  aussitAt 
qu'ils  sont  nés.  Le  plus  grand  prix  qu'ils  en  re- 
tirent , est  de  5 à 6 livres.  II  y a des  fermiers 
qui  engraissent  leurs  veaux  ; ils  les  vendent 
alors  3o  et  36  livres,  et  meme  plus|  mais  .aussi , 
lUne  peuvent  plus  vend re que  trè»>peu  de  beurre. 
Les  veaux  qu'ils  engraissent  consomment  beau- 
coup de  lait , et  exigent  beaucoup  de  soin*.  Ou 
leur  donne  ce  lait  chaud  , dans  lequel  on  a fait 
bouillir  dos  têtes  de  pavots  , et  délayé  des  œufs. 

Les  fermières  ontaussi  un  grand  soin  de  leurs 
vache*.  Elles  leur  donnent,  lorsqu'elles  n’ont 
plu*  de  verd  , une  boisson  épaisse  et  très-nourris- 
sante , composée  do  tourteaux  de  colsa  et  de 
drague  (c’est  ainsi  qu’on  nomme  Ir  marc,  dr* 
grains  qui  ont  servi  à faire  U bierre).  Elles 
jettent , dans  une  cuve  remplie  ayx  trois  quarts 
d'eau  froide,  autant  de  tourteaux  qu'elles  ont 
do  vnches.  Un  tourteau  pèse  une  livre  et  demie 
(sept  à huit  hectogrammes).  On  les  y laisse 
fondre.  On  y met  autant  de  drague  que  l'on 
croit  être  nécessaire , pour  que  le  tou* , bien 
mêlé  , ne  aoit  pas  trop  épais  , et  puisse  être  pris 
en  boUson  par  la  vache.  On  en  pn’pare  le  matin 
pour  le  soir,  et  le  soir  pour  le  matin.  C^tte 
boisson  est  une  excellente  nourriture  pour  en- 
graisser toute  espèce  de  bestiaux  ; mais  on  voit 
qu'en  ce  genre  d'industrie  nirale  , comme  en 
tout  autre,  si  l'un  vise  k de  grands  produits, 
il  ne  faut  épargner  ni  les  soins  , ni  les  avances. 

Chapitre  I**.  Art.  III.  ImU  de  Beurre, 

n est  un  autre  petit  avantage  que  le  fermier 
retire  de  «es  vaches  , avantage  qui  n’est  pière 
connu  qu'en  Flandre  et  en  Hollande  5 U con- 
siste dans  la  vente  du  lait  de  ht'urre  j U s’rn 
consomme  beaucoup  dans  U ferme  , ainsi  que 
par  le*  pauvTcs  et  le*  ouvriers  qui  travaillent 
C c 
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hikbitutillement  pour  le  fermier.  Le  surplus  »e 
vcnc)  k un  &ou  le  pot.  O’ia  peut  aller  à 3 Urres 
par  aemainr  , si  le  fermi^'r,  comme  nous  ravoQs 
supposé  , demeure  près  d'xuie  grande  vlUe. 

11  faut  savoir  encore  cpie  dans  un  pays  où  le 
fermier  ne  vit  cpie  de  viande  salée , et  par  con- 
séquent sujet  au  scorbut  f la  soupe  au  lait  do 
beurre  en  est  le  préservatif  le  plus  puissant; 
ceux  qui  sont  plus  rccliercbéS)  y ajouteut  de  La 
CMssonnadc  et  quelques  ceufs. 

CnariTnE  I**.  Art.  IV.  CocÂons, 

On  uV  point  fait  état  du  profit  que  l'on  peut 
tirer  de  deux  codions  ; comme  ils  doivent  être 
coiuommcs  dons  la  ferme  , on  y consommera 
luoliis  de  vache  salée , dont  on  a porté  le  prix 
en  entier  dans  le  tableau  de  la  dé{>ensc. 

Chapitre  I".  Art.  V.  Voûtes. 

la*  fermier  doit  avoir  peu  do  poules  ^ étant  en- 
V ironné  de  terres  cultivées  où  elles  peuvent  foire 
beaucoup  de  dégJtts.  Le  bünéhce  que  donne  un 
poulailler  nVst  jmls  aussi  considérable  que^quel- 
ques  gens  l'imaguient  : indépendamment  de  ce 
que  la  poule  peut  ramasser  dans  la  cour  ^ U faut 
lui  donner  chacpie  jour  au  moins  trois  onces  (un 
hci.togramiiii0^dn  graine  y ou  environ  soixante*» 
dix  livres  (trente-cinq  kilogrammes)  |>ar  on  ; 
et  elle  ne  pond  guère  , dans  cet  int(*rvalle  de 
temps  y (|ue  cent  ou  cent  vingt  œufs  au  plus.  On 
a cru  ne  pas  devoir  tuiiir  compte  de  ces  petits 
profits  y cpii  ne  peuvent  être  considérés  que 
comme  une  douceur  accordée  aux  enfans  de  la 
famille.  Il  en  est  de  même  du  jardin  : au  sur- 
plus y une  bonne  ménagère  saura  toujours  bleu 
comment  elle  doit  consommer  ses  œufs  et  ses 
légumes  y soit  pour  des  jours  de  fétos  y soit  |X>ur 
l'utililé  générale  de  la  famille. 

Chapitre  II.  Art,  1".  Froment. 

A l'époque  où  ces  notes  sc  rapportent  y le 
blé  froment  ne  valoit  y la  moisson  étant  bonne  y 
que  i6  livres  le  sac.  De  lyOok  lybçy  le  prix  des 
lil«;s,  année  comnium* , n’a  été  que  de  ib  livres  j 
celui  du  seigley  la  livres;  celui  de  l’aTomey  6 
Uvresy  et  les  autres  grainsctdenrécsà  proportion. 

Ou  U donne  un  [irix  aux  pailles , quoique  le 
fermier  sc  garde  bien  de  les  vendre. 


Il  y auroit  encore  quelques  autres  observa- 
lions  k faire  sur  1a  recette;  mais  nos  lecteurs 
peuvent  y suppléer  sans  [>eine. 


Jiesum*:  du  Tableau  de  la  culture  flamande  , et 

du  Compte  en  recette  et  en  dépense  de  t ex- 
ploitation de  seize  boiinicrs  , prùs  de  Lille. 

£n  résumant  toutes  les  dé[>enses  y on  a trouvé 
que  lesavances  et  les  frais  jiour  fisirc  valoir  seize 
honnierSf  s'éléveiità  une  somme  de  ÇySq^  livres  y 
et  que  la  recette  ne  peut  guère  être  portée  au- 
doU  de  9y3i6  livres.  C’est-à-dire  que  la  recette 
et  la  dépense  de  cette  culture  laborieuse  y se  ba- 
lancent y à peu  de  chose  près. 

Que  reste-t-il  donc  au  fermier  pour  son  béné- 
fice amiuel  ? Avec  quel  prix  de  ses  sueurs  et  de 
son  industrie  y {Kiiirra-t-îl  làîre  face  au  renou- 
vcllement  des  outils  aratoires  ; à 1a  mortalité  des 
bestiaux  ; aux  inclémences  du  ciel  ; aux  mala- 
dies y et  à tous  Les  accidens  qui  sont  presque 
inévitables  dans  le  court  d’un  bail  de  iieul 
années  ? 

Il  est  trop  Trai  qu’on  ne  peut  lui  trouver  un 
bénélic-e  quelconque , dès  que  l’on  veut  sup- 
puter en  détail  sa  recette  et  sa  dépense.  S'il 
gagne  quelque  chosey  il  ne  le  doity  i^.  qu’à  ce 
qu’il  trouve  sa  nourriture  y ainsi  que  celle  de 
ses  domestiques  y ouvriers  et  bestiaux , dans  le 
produit  de  ses  terres  et  de  sa  basse-cour  ; qu’à 

son  travail  propre  et  assidu  ; 3”.  qu’aux  soins 
et  aux  peines  qu’il  sc  donne  tous  les  jours  y soit 
pour  »e  procurer  des  engrais  y labourer  à propos  y 
se  pourvoir  de  bonnes  semences  y semer  en  sai- 
son y etc.  etc.  ; se  ménager  sur  tout , tirer  parti 
des  plus  petites  dioscs  que  produit  sa  basse-cour 
et  son  jardin.  On  dit  y avec  raison  y que  le  fer- 
mier Flamand  y pour  vivre  y lésine  sur  tout  y et 
fait  argent  de  tout. 

On  a laissé  entrevoir  cju’îl  peut  retrancher  un 
peu  de  la  dé|>ense  des  domesliquesy  sur-tout  s’il 
a des  enfans  en  état  de  travailler.  11  jieut  obteuir 
quelques  légumes  de  son  |>otager  ; il  diminuera  y 
par  ce  moyeu  y la  consommation  de  la  viande 
sali^.  Une  fermièrcintclligente  tirera  sans  doute 
quelques  profils  d’une  bas&e-cour  bien  réglée; 
mais  il  faut  bien  lui  réserver  et  à sa  famille  y 
quelques  douceurs  y si  nécessaires  pour  rendre 
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tupportablet  les  travaux  n»des  de  l’agriculture. 

Il  résulte  donc  que  l’économie  | un  travail 
asaUIii  y et  de  fortes  avance»  y peuvent  seul*  sou- 
tenir l’agriculture  au  point  dt*  splendeur  où  elle 
se  Irouvoit  dans  la  Chétellcnie  de  Lille  ) à l’é- 
poque dont  il  est  question.  Il  ne  faudroit  cepen- 
dant qu’un  surliAUSsement  dans  le  prix  des 
baux , ou  des  pot»-do-vin  durement  exigés , 
pour  miner  l’agriculture.  Le  mal  no  »o  feroit 
sentir  que  lentement,  parce  que  le  petit  fer- 
mier , ne  sachant  où  se  placer , commenccroit 
par  manger  scs  fonds  avant  que  de  quitter  la 
ferme  , et  laisseroit  alors  le  propriétaire  avec 
un  bien  fort  détérioré. 

L’économie  est  tellement  la  base  du  plan  d’a- 
griculture que  l’on  a tracé , qu’il  est  impossible 
de  s’arrêter  à aucune  autre  idée  ; il  n’est  presque 
pas  de  propriétaire  de  ville  qui  ose  faire  valoir 
par  lui-méme  , parce  qu’il  ne  pourroit  pas  en- 
trer en  concurrence  avec  son  fermier  pour  l’é- 
ronomie  intérieure  , et  le  travail  extrêmement 
rude  du  dehors. 

C’est  une  espèce  d’hommes  bien  respectable 
que  celle  des  fermiers  Flamands.  Ils  aiment  pas- 
sionnément leur  éut , et  il»  sèment , sans  ré- 
serve , leurs  capitaux  et  leurs  épargnes , sur  les 
champs  qui  les  environnent.  On  a vu  un  bon- 
nier  quatre  cent  teiVe , loués  i3o  livres, 
vendu  10,000  livre».  Cétoît  un  petit  fermier 
qui  achetoit  ce  morceau  de  terre , persuadé 
qu’il  pUçoit  avanUgeusement  le  fruit  d’une 
économie  de  quinze  ans. 

Une  chose  dont  on  est  bien  convaincu  en 
Flandre,  quoiqu’on  en  doute  ailleurs,  cVst 
que  ai  l’on  adoploit  le  système  des  grandes 
fermes  , on  verroit  bientôt  s’écouler  dans  les 
villes  les  capitaux  destinés  à l’agriculture.  Sup- 
posez la  réunion  de  cinq  fermes , comme  celle 
qui  a servi  d’exemple , ou  trois  cent  vingt  ar- 
pens  de  Paris  , en  une  seule  culture  î Voilà  tout- 
à-coup  , cinq  familles  jetées  dans  la  classe  des 
journaliers  } mais  ils  ne  voudront  pas  *’y  ran- 
ger ; ils  se  placeront  dans  les  villes  } et , avec 
leurs  foibles  capitaux  , iU  se  livreront  à quel- 
ques petites  entreprisca  de  commerce.  Il  faut 
faire  attention  qu’il  est  beaucoup  plus  facile 
de  trouver  cinq  hommes  laborieux  avec  6,000 
livres  chacun  , qu’un  Ctipitaliste  qui  versera 


tout-À^>up  3o,ooo  livres  sur  une  terre  qui  no 
lui  appartiendra  pas.  Liiiin  , si  le  système  dos 
grandes  fermes  s’introduisoit  en  Flandre  , on 
retireroit  alors  une  grande  |>arlic  des  capitaux 
répandus  dans  la  Châtellenie  , on  dépeupleroit 
cette  belle  contrée;  le  fermier  qui s’apercevroil 
bien  qu’il  seroit  diOicilo  à remplacer  , feroit  in- 
iaiLUbioment  la  loi  aux  propriétaire»  , et  tu*- 
gUgeroit  ses  cultures,  pour  diminuer  ainsi  ses 
avances.  Alors,  poul-ctro  , le  système  des  ja- 
chères reviendroit  ; car , en  physique , quand  il 
faut  trop  de  mouvement  {>our  faire  aller  une 
machine  , toutes  lea  parties  U*udeut  au  repos. 

Mais  pourquoi  changer  le  système  des  ex- 
ploitations bornées  , qui  réussit  si  bien  en 
Flandre  ? On  va  voir  , d’un  seul  mot , qu’il  en 
résulte  une  véritable  richesse  territoriale , et 
une  population  immense. 

La  France , qui  conlenoit  à l’époque  dont  il 
s’agit  , vingt-six  mille  neuf  ccnl  lieues  car- 
rée» y u’olTroit  que  huit  cent  quatre-vingt-onze 
habitons  par  lieue.  La  Cliàtelleoie  de  Idile  , qui 
n’a  qu’environ  dix  lieues  carrées  , sur  huit  au 
plu»,  ofTroit  cent  soixante  mille  habitons,  ou 
deux  mille  individu»  ]»ar  lieue , srui»  y com- 
prendre la  population  de»  villes  de  Lille,  Douay 
etOrchie».  Nulle  autre  étendue  de  pays  , égale 
à C43lle-ci , en  France  , en  Allemagne , en  Angle- 
terre, et  dans  quelque»  autres  contrée»  que  ce 
soit , n’est  ni  aussi  peiiplée  , ni  aussi  produc- 
tive. VoilA  un  fait , auquel  ou  n’a  besoin  d’a- 
jouter aucun  commentaire. 

Ainsi , l’on  a eu  raison  de  penser  que  c’est 
dan»  la  ci-devant  Flandre  qu’il  faut  aller  étu- 
dier la  pratique  de  l’agriculture.  Le  Tableau  et 
le  Compte  d’une  ferme  flamande  , appartenoient 
donc  essentiellement  aux  notes  sur  le  livre  clas- 
sique en  agriculture  à'OJivierde  Serres.  On  le» 
a tracés  avec  le  plus  grand  soin  ; et  l’on  s’en 
croiroit  bien  récompensé,  si  l’exemple  qu’on 
donne  à cet  égard  , étoit  suivi  dan»  tous  les  can- 
tons de  la  République.  Il  ternit  utile  de  remplir 
par-tout  le  roeme  canevas  , pour  faire  connnhre, 
par  dos  tableaux  précis  et  des  ralculs  compara- 
tifs , le  bilan  particulier  de»  cultures  locales  , 
dont  SC  compose  le  bilan  général  de  l’agricul- 
ture françoise. 

Mais  on  n’aura  nulle  part  une  aussi  grande 
C C 2 


Digitized  by  Google 


uoi  SECOND  LIEU  DU  TIIÉATEE  D’AGRICÜLTUIIE. 


et  aussi  ancienne  expt^rîence  que  relie  des  fer- 
miers FUmniids.  Il  y a plus  d*un  si<>cle  que  tout 
ce  qu^on  vient  dVn  dire  étoit  d<^à  existant  et 
reconnu.  On  jveut  voir  dans  VJC/at  de  la  FrancCf 
par  RoulainviHicr$t  IVxtrait  du  Mémoire  sur  la 
généralité  oudépartemcntdu  Flandre  ^ dressé  |>or 
ordre  du  duc  de  Bourgogne»  en  169H  (tome  IV' , 
l.ondres  ) lySa^page^BB  ctsuivuntes).  aOutre 
» les  gravns  de  toute  espèce  » dit  ce  Mémoire  ( à 
» Farticle  de  Lille  » page  559),  tc'rre  rap- 
» porte  du  lin,  des  rért‘S , des  carottes  , de  la 
Il  garance  , du  talmc , des  trèlles , des  raves  ou 
» gros  navets  , des  foins , et  toutes  sortes  de  lé- 
» gumes.  11  n'y  a que  les  colsas  et  les  lins  que 
» l'on  transporte  hors  du  pays....  Le  pays  est  si 
« peuplé,  qu’il  y a tel  village,  comme  Tur- 
» coing  , où  l’on  compte  douze  mille  comniii- 
n mans,etc.  La  grande  abondance  des  bestiaux 
» ne  sientpas  seulement  de  la  bonté  des  piltu- 
U rages , mats  encore  du  soin  que  l’on  prend  de 
i>  les  bien  nourrir,  car  on  leur  prépare  è boire 
V et  à manger  \ on  druiiie  aux  tuciics  le  marc 
1»  du  grain  dont  on  a tiré  la  bierre  \ on  leur  fait 
n chauffer  l’eau  qti’elles  boivent}  on  y détrempe 


n des  tourteaux  , etc.  Il  n’y  a point  de  vache 
» qui  ne  rende  deux  seaux  de  ioit.  Le  trèfle 
» leur  profite  beaucoup.  Les  lins  valent  presque 
» toujours  le  prix  du  fonds , etc.  ». 

N.  B.  On  doit  avertir  que  cette  note  sur  la 
culture  flamande  , a été  extraite  , 1*.  d’un  Mé- 
moire composé  par  feu  Alontliaot  ^ pliilantrope 
très-estimoble  , qui  a été  persécuté  et  calomnié, 
et  qui  est  mort  pauvre  ) a*,  des  observaliom 
que  le  C.  F^cocoar,  ancien  procnreur-ayudic 
du  district  de  Lille,  a bien  voulu  Caire  sur  ce 
Mémoire , à U prière  de  l’auteur  de  1a  note  } 
3*.  de  quelques  remarques  flûtes  par  ce  dernier, 
sur  les  lieux  même.  Ou  a évité  les  dévcloppe- 
mens  pour  ne  pas  excéder  les  bornes  d’une  note. 
C^ci  n’est  que  le  sommaire  d’un  gros  volume. 
On  se  flatte  que  ce  sommaire  peut  faire  penser. 

On  a lieu  d’espérer  des  détails  plus  complets 
sur  toutes  les  parties  de  la  culture  flamande  , 
d’après  l'attention  que  donne  è la  statistique  du 
département  du  Kord  , le  C.  Uieudoané , préfet 
de  ce  Département,  l’un  des  premiers  adminis- 
trateurs que  l’auteur  coiinoisse  , et  dont  U se 
félicite  d’élre  l’ami.  ( F.  JD<.  JV.  ) 


F I it  j>  V sxco/rz>  Lt  I M 
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DE  LA  CULTURE  DE  LA  VIGNE 

Pour  avoir  des  Vis  s de  toutes  sortes  : aussi  des  PJSSERiitRS  et  autres 
gentillesses  procédantes  des  Rjtisiss.  Ensemble  de  se  pourvoir  d'autres 
Bojssoss , pour  les  endroits  oit  la  Vicse  ne  peut  croistre. 
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mode  deBoia* 
sont 


assa- 
voir le  Vin  ) 
procédant  de 
lavlgne;jK)ur, 
iÀquûi  par>e- 


Des4]uellea 
I Ton  ae  sert  à 
f faute  de  Vin 
Artifi- J**  P^y* 

cielle»:  Y*  "® 

Jpeutcroiatre:' 
fqu*en  diver- 


I^s  qualités  des  ' 
1 Vins  y Us  lieux 
célébrés  pour 
Icuraccroistf  et 
projîtde  la  /'/• 
gne.  CuAf.  I. 

jUélcctiùn  de  la 
^ Vigne  f et  de 
I son  complant. 
Ciiar.  U.  I 

/.a  disposition  I 
de  la  Vigne. 

Ch  AP. 

Le  temps  et  or^ 
dre  de  la  plan-  i 
ter;  son  entre- 
fenement  selon 
les  pays  et  ses 
diverses  qualU 
I tés.  Chap.  IV. 

Les  façons  if  en- 
ter la  Vigne  , 
la  manière  de 
la  guérir  estant 
malade.  | 

CUAP.  V.l 


Et  en  sui- 
te y pour 
en  tirer  le 
rapport  ae- 


s&iaooa  de  l*année  ) on  compose  de 


/ai  préparation  aux  Ven- 
danges. Ch  A P.  VI, 

, L’aire  Us  Vendanges. 

CiiAP.  VU. 

Façonner  Us  fins. 

Chap.  VIII. 

Tjq  manière  de  faire  Us 
Vins  de  rnesnage  f trem- 
pés y allongt-s  et  autres. 

Chap.  IX. 

Esclairtirtost  Us  Vinsnou- 

[ t»f  a ux  f les  dUersifier  en 
J couUuretsavcur  ; remet- 
V //T Ch  A P.X. 

Vordre  antique  pour  faire 
Us  Vins, plus  pour  dis- 
tinction que  pour  ins- 
truction, Chap.  XI. 

Faire  Us  Vins-cuits  y sa- 
beSftaisinées,  vert-jus , 
vinaigres,  Cbap.  XII. 

Garder  Us  Raisins  frais , 
faire  des  passerilUs  et 
raisins  secs. Ca  AT.  XIU. 

L’usage  des  Vins  y pour  la 
boisson  et  pour  la  vente. 

Chap.  XIV. 

iFruicts,  de  fleurs  , de 
grains  y de  miel  , etc. 

Cnxr.  XV. 
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Chapitre  premier. 

Qualités  du  Vin  : lieux  célébrés  pour 
taccroist  d’icelui  , et  le  profit  de  la 
Vigne. 


A.VKks  le  pain,  vient  le  vin,  second 
aliment  donné  par  le  Créateur  à l’entre- 
lencment  de  ceste  vie  , et  le  premier  cé- 
r-M  A,  pour  son  excellence.  Il  est  employé, 
non  seulement  au  vivre  des  hommes,  mais 
aussi  à la  guérison  de  plusieurs  maladies, 
avec  admiration  , povu-  la  diversité  de  ses 
elTecIs.  Car  il  eschauQe  le  corps , mis  au 
dedans  par  la  bouche,  et  le  réiroidit , ap- 
pliqué par  dehors  en  cataplasme.  Beu  en 
petite  quant ité,esveillc  ctlaict  revivre  ce- 
" lui  qui  par  défaillance  de  coeur,  se  meiu-t: 
et  en  grande , endort  et  tue  l’yvrongne  : 
devenant  instrument  de  toute  intempé- 
rance , pour  ceux  qui  dissoluement  en 
abusent  ! et  au  contraire  , esguisant  l’es- 
prit , peins  selon  son  légitime  usage.  Ces 
choses  s’accordent  au  dire  èî Anacharsis, 
que  la  vigne  produit  trois  grappes,  la  pre- 
mière de  j)laisir  : la  seconde,  d’yvrongnc- 
rie  : la  troisiesme , de  tristesse  et  de  pleur. 


Le  vin  a esté  dès  tout  temps  en  grande 
réputation , comme  se  preuve  par  divers 
tesmoignages  : mesme  par  la  dispute  des 
trois  jeunes-hommes  de  la  cour  du  roi  Cy- 
rus  qui  mirent  le  vin  en  rang  avec  les  deux 
autres  plus  grandes  choses  du  monde;  as- 
savoir , le  roi  et  les  iemmes.  Ce  fut  la 
force  du  vin  qui  attira  les  armes  des 
Gaulois  en  Italie,  quand  Arrion  Clusien, 
irrité  contre.Lucumo  , qiff  lui  avoit  violé 
et  ravi  sa  femme , les  appclla  en  la  Tos- 
cane , pour  y faire  la  guerre  en  vengeance 
d’un  tel  outrage  ; se  servant  du  vin  , 
comme  pour  amorce,  qu’il  leur  porta,  du- 
quel ayons  gousté  , iment  aussi  tost  dé- 
libérés de  partié  de  leur  pays,  où  telle  li- 
queur n’estoit  lors  cogneue  , pour  aller 
conqucsterla  terre  produisant  si  précieuse 
boisson.  Mezentius , roi  de  Toscane,  don- 
na secours  aux  Ruttilois,  contrôles  autres 
habitons  de  la  campagne  de  Rome  , en 
intention  de  piller  les  bons  vins  crois- 
sans  en  icelle.  Touchant  l’inventeur  du 
vin  , nous-nous  arresterons  à celui  que  la 
saincte  Escriture  nous  marque,  c’est  as-  ^ 
savoir,  Noé , laissant  les  imaginations'**' 
des  payens  , dont  l’ignorance  les  a tant 
fait  csgorcr , que  confùséinent  ils  ont 
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donné  cest  cxrcllent  tillrc  ! les  uns  à 
Denys,  fils  de  Jupiter,  nommé  aussi  Bac- 
chus  et  Pater  Liber,  pour  la  liberté  du 
vin:  les  autres  à Icare  , père  de  Erigone, 
à Saturne  , à Euinulpe  , et  à d’autres, 
que  je  laisse  avec  raison, 
t.  (...II».  Longtiement  se  conserve  le  vin  en  son 
entier  , si  eslajit  bien  qualifié  est  logé 
ainsi  et  au  lieu  qu’il  appartient.  Pline 
dict  avoir  esté  faict  un  banquet  au  prince 
Caius  César  , fils  de  l’Empereur  Germa- 
nicus , par  le  poete  Pomponius  Secimdus, 
auquel  autre  vin  ne  fut  beu , que  de  deux 
cens  ans,  qui  pour  sa  rareté  constuil  cent 
deniers  l’once.  Theuet  en  sa  Cosmogra- 
phie , alTermc  avoir  veu  en  l’isle  de  Lem- 
nos  un  vase  de  terre  contenant  denu- 
miii,  treiivé  dans  des  vieilles  maziires , 
rempli  de  bon  vin  , qui  y avoit  demeuré 
plus  de  six  cens  ans,  comme  apparoissoit 
par  certains  mots  escrits  au  vaze.  L’on 
mil  cinq  cens  cinquante  sept,  en  fouillant 
les  mines  du  vieux  chasteaii  de  Loudun 
en  Langsiedoc , pour  en  tirer  des  pierres 
à bastir  aillevnsi,  se  descouvrit  un  caveau, 
dans  lequel  fut  treuvé  un  tonneau  entier, 
dont  le  bois  ayant  senti  l’acr,  tomba  en 
poudre  , laissant  la  lie  affermie  en  la 
forme  du  tonneau  , laquelle  estant  per- 
sée  fut  treuvée  remplie  de  très-excellent 
vin,  au  jugement  dos  honorables  voisins, 
ansquels  le  baron  du  lieu  en  envoya  pour 
merveille.  La  vieillesse  de  la  démolition 
duquel  chasteaii,  monstroit  évidemment 
ce  vin-là  y avoir  demeuré  grand  nombre 
d’années. 

Chanter  les  louanges  du  vin , et  pres- 
f",'’"*  cher  scs  vertus  , n’est  le  sujet  de  ce  dis- 
cours  : parquoi  nous  contentans  de  ce  qui 
en  a esté  touché  , viendrons  au  moyen 
pourlc  faire  produire  en  toute  abondance 


et  perfection  de  bonté.  Dieu  poiuvoyaiit 
à la  nécessité  et  à la  volupté  de  l’homsne, 
lui  a donné  tant  de  sortes  de  raisins  diOé- 
rens  en  figure , couleur , et  sateur  , que 
la  contemplation  en  est  admirable,  et  le 
récit  impossible,  tant  lu  variété  de  ce 
fruict  est  grande  : dont  les  pays  et  ter- 
roirs , où  les  plus  exquis  vins  croissent , 
ont  esté  du  temps  des  Anciens  , et  le  sont 
encores  , plus  remarqués  pour  telle  oc- 
casion , que  pour  autre  rapport , soit  du 
blé,  soit  de  la  chair  , etc.  Les  .antiques 
Romains,  pour  les  bons  vins,  faisoient 
grand  cas  des  isles  de  Sio , de  Cos  , de  Si- 
cile,  de  Metelin  , de  Faleme,  de  Clamo-  ■ 
zene,  de  Lintemum  (lieu  aussi  remarqué 
pour  la  dernière  demeure  de  ce  grand 
homme,  Scipion  l’africain)  et  d’autres 
parties  lointaines  dedans  et  dehors  la  mer, 
d’où  les  cicellens  vins  csloient  portés 
pour  leurs  banquets.  Jule  César  revenant 
victorieux  d’Espagne  , et  aussi  en  son 
troisiesme  consulat,  festoya  le  peuple  ro- 
main , avec  toute  largesse  , de  vins  pré- 
cieux et  singuliers  apportés  de  loin.  L’I- 
talie au  temps  de  sa  grande  prospérité  , 
se  meubla  du  plant  des  espèces  de  raisins 
les  plus  remarquables  , prinses  ès  meil- 
leures contrées  de  la  terre  : dont  sur  plu- 
sieurs nations,  l’Italie  emporta  ancienne- 
ment le  bruit  de  produire  de  bons  vins. 

Telles  délicatesses  ne  se  sont  seule-  « 
ment  arrestées  en  Grèce  , ni  en  Italie  , *' 

n’ayant  peu  ni  les  mers,  ni  les  Alpes, 
empesrher  qu’elles  n'nient  passé  jusques 
en  cc  royaume  , où  en  plusieurs  endroits 
à présent  et  le  vin  de  Grèce , et  la  Mal- 
voisie de  Candie  , ne  sont  incogneus  , 
non  seulement  s’y  en  treuvant  ès  bou- 
tiques des  apolicaircs  pour  médecine  , 
ainsdes  vignes  toutes  entières,  complan- 
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téet  des  plus  exquises  espèces  de  raisins, 
prinses  directement  en  ces  régions  es- 
trangeres,  tesmoin,  entre  autre  la  vigne 
du  clos  du  roi  à Couci , iavonnée  du  plant 
r>  de Grcce(  1).  Qui  üiict  ce ro jaïune ne  céder 

w»  ^ l'Imlieen  telles  singularités:  en  quoi  l’un 
s’est  si  bien  dressé , qu’autre  chose  que 
curiosité  n’en  faict  aller  ecreber  ailleurs  le 
bon  vin , tant  précieux  et  délicat  y croist- 
il  en  divers  endroits.  De  ceci  fout  preuves 
les  excellons  vins  blancs  d'Orléans,  de 
Cuiici,  de  Loudim  en  Languedoc,  d'An- 
jou, de  Bcavne,  de  Joyeuse,  de  l’Argen- 
tiere,  de  Muntresd,  de  Lambras,  de  Cor- 
n.'is  en  nostre  Vi^retz  : de  Gaillac  , de 
Rabastenc , de  Nerac , d’Aunix  , de 
rsn-aUut.  Lgj  friaus  vins-clerets  de  Cantc- 

perdrix  terroir  de  Bcaucairc,  de  Castel- 
nau , de  Mousscn-Giraiid  , de  Baignolz  , 
de  Muntelliinar  , de  Villeneuve-de-Bcrc 
ma  patrie,  de  Toumon , de  Ris , d’Ay  , 
d’Arbois,  de  Bourdenux,  de  laRuchellc, 
et  autres  de  diverses  sortes  , croissons  ès 
provinces  de  Bourgongne,  d’Anjou  , du 
Maine,  de  Guyenne  , de  Gascongne,  du 
Languedoc,  du  Dauphiné,  de  la  Pro- 
vencc.  Sur  tous  lesquels  vins  paruissent 
les  musquats  et  blonquetesdcFrontignan 
et  Miravaux  en  Languedoc,  dont  la  va- 
leur les  faict  transporter  par  tous  les  re- 
tins de  ce  royaume.  Ne  doivent  en  cest 
endroit  estre  oubliées  les  passerilles  (a)  , 
que  de  propres  raisins  l’on  faict  ès  lieux 
susdits  et  environs  de  Montpellier  , très- 
bonnes  , et  en  si  grande  quantité,  que 
toute  la  France  s’en  ressent. 

L’abondance  des  bons  vins  que  la  vigne 
•n  a.  <•  prodtiit  la  rend  très  - recommandable  : 
outre  lequel  rapport , donnc-elle  du  vin 
de  dcspence  pour  le  mesnage,  qu'on  faict 
avec  de  l’eau  siur  le  marc  des  raisins  : des 
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sannens  pour  bnislcr  en  la  taillant:  et  en 
d’aucuns  endroits , des  chevelues  et  des 
margoutes  dont  un  tire  de  l’urgent  par 
chacun  an.  Lesquelles  choses  servent  pour 
d’autant  desebargeant  les  façons  de  la 
vigne,  lui  faire  rendre  plus  nettement  son 
revenu.  En  laquelle  qualité  elle  excelle 
et  les  herbages  et  les  lerres-à-gruins  , se- 
Ion  le  tesmoignage  de  ColumeUe  , qui  l x #. 
dict  qu’en  Itabe  de  son  temps  , l’arpent 
de  terre  converti  en  furests , pastis  ou 
prairies  , ne  profitoit  par  an  plus  de  cent 
petits  sesterces-,  chacun  de  dix  deniers 
obole  , valons  ensenlble  un  escu  vingt 
sept  soûls  six  deniers  de  nostre  monnoic  : 
ne  les  terres-A-grain  faire  plus  du  quart , 
comme  a esté  dict  ailleurs.  Mais  que  la 
vigne  rendoit  sans  comparaison  plus  de  *'• 
profit  qu’aucune  de  ces  parties-la  de  terre  : 
d’autant  mesme  qu’avec  les  herbages  , la 
vigne  a cela  de  commun , que  sons  aucune 
mise  de  semence,  par  chacun  on  elle  pro- 
duit son  iriiict , si  le  temps  ne  lui  contra- 
rie : ce  qu’on  ne  peut  espérer  des  terres 
labourables  , lesquelles  ne  seroient  d’au- 
cune utilité  sans  mise  de  semences,  ne 
séjour  de  quelques  années.  Pline  à la 
louange  de  la  vigne  , faict  un  grand 
roolle  des  hommes  qui  le  temps  passé 
l’ont  heureusement  ndtivée,  estant  .ad- 
mirable le  récit  qu’il  faict  de  sa  fertilité. 

Comme  aussi  est  chose  estrange  ce  que 
ColumeUe  cscrit  des  vignes  de  Caton,  de 
Vairon,  de  Seneque  et  autres  de  son 
temps,  qu’il  faict  tant  fertiles,  que  l’ar- 
pent pmduisoit  les  vingt , trente , qua- 
rante muids  de  vin  et  davantage(3).  Aussi 
dict-il  avoir  veu  des  seuls  ceps  porter  deux 
mil  grappes  de  raisins.  En  quoi  auroit-nn 
plus  à s’esbahir  (mesme  jusques  à douter 
de  la  continuelle  suffisance  de  la  terre  , 
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rrainle  de  son  envieillisaement,  dont  parie 
Colunwllc)  sans  ce  que  nous  voyons 
quelques  recoins  de  vigne  , quoi-quc  ra- 
rement , rapporter  admirablcnient.  C’est 
à la  M-rilé  chose  très  - usscurée  , qu’une 
bonne  vigne  rend  grand  profit  à son 
inaistre,  estant  posée  en  bon  lieu  • peu- 
. pléc  de  bonnes  espèces  de  raisins , urtis- 

tement  et  diligemment  cultivée  , comme 
on  le  remarque  en  plusieurs  provinces  de 
ce  royaume.  Et  n’est  autre  cas  qui  tant 
descrier  la  vigne  (comme  il  s’en 
^ '*  void  en  divers  lieux  n’en  tenir  grand 
contl')  que  la  brutale  paresse  ; par  la- 
quelle la  vigne  est  plustost  rejettee , qu’on 
n'en  a voulu  cognoistre  les  causes.  Fai- 
sant aussi  l’ignorance  de  beaucoup  de 
gens , rraindre  telle  sorte  de  labourage  , 
y es|>orguant  par  avarice,  ce  qui  iuict  plus 
honorer  et  priser  la  vigne.  Icin’est  l’appli- 
cation de  l’humeur  de  Caton  , en  ce  qu’il 
n’cstinioit,  ni  les  hommes,  ni  les  terres 
de  grande  despcnco  , quoi-qne  de  grand 
rapport.  D’autant  que  c’est  folie  de  |>en- 
scr  que  la  vigne  rapporte  beaucoup,  si  au 
préallable  un  n’y  employé  le  labeur  re- 
quis , qui  ne  |>eiit  estre  sans  lirais  : voire 
d’autant  plus  grands,  que  plus  grande 
quantité  de  vin  un  désire  avoir,  l’abun* 
liante  de  raisins  procédant  infailliblement 
de  la  précédente  despcnce.  Kc  seroit-ce 
pas  donc  preuve  d’un  mauvais  jugement, 
de  ne  vouloir  moissonner,  pour  l’cs|>argnc 
du  semer.  En  somme,  c’est  autant  qu'on 
Août,  veut,  que  la  vigne  porte.  Sur  laquelle 
maxime,  dict  tolumelle  , qu’ayant  Pa- 
■ radius  Veterense  deux  filles  à marier  , et 
pour  tous  moyens  , une  seule  vigne , en 
donna  un  tiers  en  dut  à chacune  de  ses 
filles  : employa  par  après  autant  de  la- 
bour à 1a  partie  qu’il  s’esUiit  réservée  , { 


qu’il  souluit  faire  au  total;  dont  par  l’a- 
bondance de  fruict  qui  eu  sortait , quoi- 
que d’un  seul  tiers  de  la  vigne  entière  , 
treuva  avoir  marie  scs  filles  sans  dimi- 
nuer son  revenu. 

A la  recommandation  de  la  vigne  tend 
aussi  le  testament  de  celui  qui  partageant 
son  bien  entre  ses  deux  fils , en  donna  à 
l’aisné , bon  mesnager  et  diligeant , la 
partie  la  plus  facile  à conduire  , conune 
rentes , prairies , pasturages  ; et  à l’autre, 
jeune  homme  dcsbauché  et  paresseux , 
celle  où  estait  nécessaire  le  Jilus  de  la- 
bour, quiestoitune  beU»et  grande  vigne. 
Dequui  cestui  - ci  se  plaignant , supplie 
son  père  réformant  sa  disposition  , l’ap- 
proprier à l’humeur  de  ses  cnliuis.  Mois 
aussi  tost  cessa  - il  sa  poursuite  , que  la 
père  lui  eust  dict,  que  dans  la  vigne  y 
avoit  un  thrésor  caché,  lequel  iafâillible- 
ment , avec  patient  labeur,  il  treuveroit  à 
son  grand  profit.  Le  père  décédé,  incon- 
tinent le  jeune  homme  se  mit  à la  queste 
de  son  tlirésor , et  tant  fouilla  sa  vigne 
par  profonds  et  réitérés  besclicmens  et 
houemens,  que  dans  quelques  années  , 
elle  SC  rendit  très-fertile , rapportant  des 
vins  entente  extrémité  d’abondance:  qui 
estait  le  thrésor  entendu  par  le  père. 
Dont  le  fils  devenu  riche , pour  double 
bien  se  rendit  diligent  au  travail,  par  ha- 
bitude, oubliant  sa  précédente  fainéan- 
tise et  desbauche  (4). 
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CHAPITRE  II. 


Election  du  Lieu  et  du  complant  pour 
la  yigne. 


J f,^  L’ AER , la  terre,  et  le  cüinplant,  août  le 
iondeinent  du  vignoble.  De  leur  asseui- 
'r!"‘  blage  provient  obondaucu  de  bon  vin  , de 
*"  ^“"g***^  garde  , non  aujet  à se  eorrouipre, 
et  cluuriablu  pour  lu  débité  : sons  laquelle 
concordance , le  vin  clocbe  en  quelque 
qualité.  Pour  à quoi  ne  faillir,  soigneu- 
sement sera  avisé  à ces  choses , avant  que 
de  se  mettre  en  despcnce  à édiiier  lu  vigne; 
comme  au  dresser  du  mouliu  , avec  la 
commodité  de  l’eau  , est  requise  la  tuni- 
bée  du  blé  pour  moudre , but  de  son  re- 
i»m.  venu.  Le  climat  et  le  terroir,  doimeut  le 
« goust  et  la  force  au  vin , selon  leurs  pro. 

priétes , de  telle  lafon  qu’il  n’est  nulle- 
ment possible,  réduire  en  certaines  es- 
pèces , les  diversités  des  vins.  D’autant 
qu’un  mesme  plant  de  vigne , mis  en  di- 
vers lieux,  produira  autant  de  diilércntes 
sortes  de  vins , que  diversement  ils  seront 
logés  (â).  Sc  voyant  cela  ordinairement, 
que  où  lo  ciel  et  la  terre  favorisent  entiè- 
rement le  vignoble  , là  indiiléremment 
toutes  sortes  de  raisins  produisent  bon 
vin  : toutes  - fois  meilleur  , tant  mieux 
choisie  en  est  la  race.  Au  contraire , nul 
raisin , quoi-que  bon  de  lui-nicsmc  , ne 
rend  que  pauvre  et  foible  vin  , en  pays 
forcé  et  non  du  tout  agréable  à la  vigne  : 
siir|>assant  néantmoins  là  , de  tant  plus 
\ en  bonté  le  commun , que  meilleure  en 
sera  l’espèce.  Rciormer  Vacr  pour  l’ap- 
proprier n la  vigne , n’est  ouvrage  d’hom- 
me : purquoi  où  les  liroidures  régnent  trop 


longuement  et  trop  violemment,  ne  faut 
s’aliectiounur  à planter  lu  vigne,  laquelle 
n’y  pouiToit  venir  : ou  y venant,  elle  ne 
produiruit  aucun  fruict  : ou  le  produi- 
sant , no  puurroit  parvenir  à maturité. 


De  me.vmo  est-il  des  ^rndautes  chaleurs 


sous  lesquelles,  ni  le  buis  de  lu  vigne  ne 
peut  estre  de  longue  durée  , par  telle  in-  *'**•* 
teni|>érie , trop  se  ilesséebaut , au  danger 
de  sa  vie  ; ni  les  raisins  y fructiher,  ainsi 
qu’il  appartient  , par  s’y  brusier  durant 
les  jours  cumiculuires.  A la  merci  do  telles 
importunes  chideurs  n’est  exposé  aucun 
endroit  de  ce  royaume  , parce  qu’estant 
posé  sous  l’une  des  deux  zones  tcuipérées, 
est  par  conséquent  en  telle  qualité  tout 
tempéré  , dont  nous  ne  serons  destoume^ 
d’y  faire  des  vignes.  Mois  si  serons  bien 
par  les  froidures  en  plusieurs  endroits , 
oit  à cause  des  pays  bossus , y faisans  des 
hautes  montaignes  et  profondes  vallées  , 
l’aer  est  tellement  refroidi  , que  la  vigne 
n’y  peut  croistre.  Et  en  outre  , les  pro- 
vinces septentrionales  sont  de  tant  plus 
froides , quoi-que  sizes  en  plattes  cam- 
pagnes , que  plus  ont  le  pôle  arctique  es- 
levé  sur  clics  , leur  ostant  cela  l’accroisl 
de  la  vigne:  comme  à telle  cause  l’on 
void  la  Normandie,  la  Picardie,  la  Brc- 
taigne , et  autres  refuser  la  pividuction  du  • 
vin  (6),  à son  défaut  estant  contraintes , 
pour  boisson , s’accommoder  de  fruicts  et 
grains.  Ne  pouvant  atteindre  le  vrai  mi- 
Leu , ainsi  qu’tm  aucune  action  humaine 
presque  jamais  cela  n’avient  que  par 
rencontre  , le  meilleur  sera  de  planter  la 
vigne,  phistosten  pays  chaud , que  froid: 
pour  le  naturel  des  raisins  mieux  aimer  la 
chaleur,  que  la  froidure,  tel  le  recognois-  '* 
tant  ès  forts  et  excellens  vins  ]>rocéder 
des  contrées  chaudes  ; pourveu  que  Lors 
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«les  extr«’'Ujités  méridionulcs  cl-Jessus  re- 
mar«]ii<les , si  Tosire  climat  souiiruut  l’ac- 
«n-oisl  de  la  vigne,  est  plus  l'roidqiie  chaud, 
phmU'S  ù l'aspect  du  midi:  si  plus  chaud, 
<pic  Iruid,  à celui  du  septentrion  : si  tem- 
p«;ré  , sans  autre  observation  que  de 
vosire  coinniodilé , au  levant  ou  au  cou- 
chant logertls  vostre  vigne , pr«;lérant  le 
Icv.vnt  à tout  autre  aspect  (7),  sous  toutes- 
fois  la  distinction  de  certaines  espèces  ci- 
après  notées. 

Oiiant  à la  terre,  la  viane  la  désire  vi- 

titmand»  ^ Il  I • 1 r s 

goureusc  et  de  bonne  volonté  ; légère  , 
non  laschc , ne  pesante  ; plus  sablon- 
neuse, qu’orgilleuse  ; plus  menue  et  sub- 
tile, que  grosse  et  espessc;  plus  maigre 
que  grasse;  plus  sèche  que  humide;  mes- 
lèe  phistost  de  menues  pierres  et  gravois, 
que  d’en  avoir  au«nmes  , ou  importunée 
«le  rochers  ; vuidc  de  tous  arbres , que 
d'avoir  aucun  ombrage  tant  petit  soit-il  , 
pasturages  ou  terres  navales  et  en  Eiche, 
plustost  que  labourages  : et  labourages  , 
plustcMt  que  vieilles  vignes  : ainsi  par  dé- 
grés  SC  choisissant  logis  à la  vigne. 

».  A la  qualité  de  la  terre  convient  joindre 
””''**  la  situation,  dont  le  coustau  l’einporte, 
par  dessus  lu  plaine  etlamontaigne,  pour 
la  commodité  du  relèvement , ailleurs 
s.p..n'.«  représentée,  ettant  utile  en  cest  endroit, 
Lu»  délaissée  toute  autre  assiete,  ceste-ci 

est  mise  au  premier  rang.  Pour  laquelle 
cause  aussi tost,  pour  la  vigne  seront  re- 
jettes les  ibndt  des  valées  , que-lot  som- 
mets des  montaignes;  ettant  autant  ou 
plus  à craindre  les  bruines  de  ceux  - là , 
que  les  froidures  de  ceox^.  A qiuû  sera 
ujoustée  la  connddrqtion  derJa-maiton, 
de  laquelle  la  signa  vetit  estre  fort  près  , 
pour  la  bien  <d«ilBe  du  profit  et  du  plaisir. 
itaMÂàu  U y adtt  jreÂiède  au  déi'aut  de  la  terre  s 


mais  c’est  avec  despenec  qti’on  l’owcn- 
dera.  Ce  seront  les  fumiers , les  sablons 
et  les  cendres,  qui  cneraisseroiit  la  terre  /-• «u.i»  m 
tropmasgre,emmaigrm>ntla  trop  grasse,  „j, , 
allégeront  et  emmenuiseront  la  trop  pe-îjj^ 
santé  et  grosse  : et  en  somme  , prépare- 
ront la  terre  pour  la  vigne,  si  , sons  re- 
garder aux  frais,  on  y iaict  charrier  de  cet 
matièret-lù  , en  tant  grande  ab«nidanee> 
qu’elle  sulfise  pour  surmonter  let  impei> 
iections  naturelles.  Si  la  terre-à-vigne  est 
aquatique,  l’eau  en  sera  espuisée  par  tren- 
chées  ouvertes  ou  fermées  (8)  , avec  des 
pierres  dedans , selon  qu’a  esté  enseigné , 
dont  tout  d’nne-moin  sera  aussi  remédié  1.  ‘ 
à l’incommodité  de  la  plonure.  Celle  de  . . 

la  montajgne  ou  trop  droite  pente  , sera  />  ' 

adoucie  par  murailles  traversantes , ap-  ' 
pellées  bancs  et  colles,  qu’à  pierre  sèche  , i 
pour  l’espargne,  on  y bastira  en  plusieurs 
endroits , près-à-près  l’une  de  l’autre , les 
brans  comme  à niveau  ; pour  retenir  la 
terre  , que  les  pluies  et  fréquent  labeurs 
n’avallent  en  bas  ; pourveu  que  la  com- 
modité de  la  pierre , estant  sur  le  lieu  ou 
près  d’icelui,  favorise  roeuvre.  Défaillant 
la  pierre,  telles  traverses  seront  fiûotcs  de 
haies  viives  , «pt’on  composera  de  grena- 
diers , coudriers,  «»igneit,  et  semblables 
plantes  de  rejet  : qui  serviront  assés-bien 
à cela,  leurs  iimicta payons , en  outre  , la 
terre  qui.par-ces  jdtultes  pourroit  estre  00- 
<nipée(9)-0>niger  le  vice  du  valon,nese  i- nk.. 
peut  quand  il  est  par  trop  enfimcé  : le- 
quel ne  souifrant  l’espuiser , rend  le  ro 
mède  désespéré;  mesme  pour  l’injure  des 
fréquentes  bruines  , contre  lesquelles  il 
n’y  a aucun  moyen  de  résister.  Qmuit  au 
lieu  par  trop  pterreux,  leseul  moyen  est, 
d’en  oster  tout  le  superflu  et  nuisible,  ou 
en  le  transportant  debors  , ou  en  l’en- 
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fouissant  sur  la  place,  niesmc,  comme  a 
Ut  mim,  esté  monstré  ailleurs.  Estant  le  fonds 
chargé  d’arbres , ou  occupé  de  vieux  ceps 
de  vigne,  en  ostant  curieusement  tels 
empesclieuicns,  on  en  sera  quitte , à l'ii- 
tilitcde  la  nouvelle  plante,  qui  se  res-jouit 
d’estre  seule , et  par  le  contraire  se  fasche 
jusqiies  au  mourir , du  voisinage  d’autre 
U,  bn-a.  que  dc  son  espèce.  La  vigne  estant  loin 
de  la  maison  , ne  faut  que  la  bien  clorre 
pour  oster  l’espérance  aux  larrons  d’y  en- 
trer, faisant  en  sorte  qu’aucun  n’y  ait  ac- 
cès , que  par  vostre  congé.  Toutes  ces 
choses  SC  peuvent  faire  avec  de  l’argent, 
asseiiré  moyen  pour  faciliter  plusieurs 
difficultés.  Dieu  ayant  donné  H l’homme, 
Atiwm-m-  liberté  de  manier  la  terre  à son  plaisir.  i>i 
d.  .b  en  outre  sommes  contraints  planter  la 
aaiaa/ua..  eudroit  ne  produisant  «le  lui- 

mcsme  guières  bon  vin  , y mettrons  les 
cspétxts  de  raisins,  rapportant  abondam- 
ment : afin  de  récompenser  en  la  quan- 
tité , ce  qui  y pourroit  défaillir  en  la  qua- 
lité. Estant  le  lieu  plus  fioid  et  plus  ])lat 
que  ne  uésirerions  , nous  y logerons  les 
sortes  de  raisins  , ayons  petite  moucllc  , 
pour , à cause  de  leur  naturel , résister 
mieux  que  nuis  autres , aux  bruines  et 
IHmats  qui  sont  plus  fréquents  ès  lieux 
enfoncés  qu’ès  relevés  : et  aussi  celles  qui 
ont  les  grains  rares , clairs  et  durs  , et  fa- 
ciles à meurir  tost , ù ce  que  n’estans 
d'eux-mesmes  sujets  par  trop  à la  pourri- 
ture, par  leur  prompte  meurcté,  et  y 
profitent  roisonnablemc-nt.  Ainsi  <x>m- 
pensaus  ces  choses  , par  la  lardiveté  du 
fonds  , et  hasliveté  du  raisin , la  vigne  se 
rendra  de  passable  revenu.  Le  «xmtraire 
néontmoins  ne  doit  estre  observé  en  l’os- 
siete  contraire  à la  susdicte  : car  és  lieux 
chauds  , secs  , sablonneux  et  csievés , 


fructifient  lous-jours  mieux  les  raisins  fa- 
ciles è meurir  , que  les  difficiles.  Mais 
aussi  la  qualité  dc  telle  assiete  avançant 
d’ell«smesme  la  maturité  des  raisins  tar- 
difs , faict  que  les  meilleurs  pour  tels  en- 
droits, sonteeux  qui  tiennent  l'entre-deux 
en  ceste  qualité  : et  dont  en  outre  , les 
grappes  ont  les  grains  près-à-près  l’un  dc 
l’autre,  subtils  et  délicats , et  lesquels  per- 
dans  tost  leur  fleur,  ne  craignent  pas  trop 
les  brouées  , gelées  , ni  eschaudures  : 
non-plus  se  pourrissent-ils  ne  flétrissent 
extraordinairement  par  pluies  et  séche- 
resses , ains  résistons  vigoureusement  à 
l’ime  et  k l'autre  intempérie,  joincte  la 
faveur  dc  l’assiete,  rapportent  celle  qua- 
lité et  quantité  devin  tant  reccrchécs(io). 

L’article  du  complant  est  tout  A la  dis- 
position  du  inesnager  , le  pouvant  choisir  •— 
tel  qu’il  désire.  Parquoi  , ce  sera  preuve 
de  son  ignorance  et  k sa  honteuse  perte, 
s’il  fournit  son  vignoble  de  plant  de  rai- 
sins infertiles , ou  de  peu  de  valeur.  Aussi 
moyennant  digne  élection  do  complant, 
ayant  l’aer  et  la  terre  propres,  rendra-il 
sa  vigne  excellente,  pour  produire  abon- 
dance de  précieux  vins.  Ce  poinct  gist 
tout  en  expérience  , science  scure  et  cer- 
taine pour  tel  négoce.  L’avis  de  Colu- 
melle  , qu’il  tire  «le  Caton  et  dc  Celsus  , 
est,  DB  NB  planter  aucune  sorte  de  «b*- es,.. 
vignes , ^uc  le  bruit  commun  n'aucto-  '' 
rise  : aussi  de  ne  garder  longuement 
le  complant,  s’il  n’est  treuvé  bon  par 
expérience.  Suivant  lequelsalutaire  con- 
s«îil , nous  nous  r«fsoudrons  dc  fournir  nus 
vignes  des  espèc«^  de  raisins,  qui  chés 
nous,  ou  près  , rap]>ortent  grande  abon- 
dance dc  bons  vins  , et  de  longue  garde  : 
à ce  qu’avec  plus  d’osseurance  de  profit, 
et  moins  dc  hazard , puissions  dresser 
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noslrc  vignoble,  que  plus ingi-uieuseiucnt 
nous-nous serons  maniés  en  cest  endroit. 
Ce  n’esi  tontes-fois  un  commandement  si 
estroit , qu'ou  ne  su  puisse  dispenser  de 
SC  fournir  de  complant  de  vigne,  d’ail- 
leurs que  des  voisins  : et  qu’il  ne  soit  rai- 
sonnable , défaillans  près  de  nous  les 
bonnes  races  , d’en  aller  prendre  loin  : 
autrement  ce  scroit  tovis-jours  en  venir 
là , que  de  n’avoir  autre  sorte  de  vin  , 
que  de  l’ordinaire.  Chose  à laqtielle  gens 
d’esprit  ne  s’arrestent  ; ains  tasclient  , 
non  seulement  à amender  les  défauts  qui 
peuvent  estre  en  leur  mesnage , ams  à 
exceller  par-dessus  le  bon  et  le  beau  qui  j 
est  : sur  tout  en  matière  de  vins , où  cha- 
cun désire  de  n’esire  second  a aucun  ; 
poiu"  la  gloire  que  c’est  d’avoir  chés  soi  le 
meilleur  vin  de  la  contrée.  A cela  néant- 
moins  convient  aller  fort  retenu , afin  que 
trop  de  curiosité  ne  rende  vains  nos  pro- 
a>  jets.  Le  mojen  de  ne  glisser  en  ce  pas- 
sage  , n’est  impossible , ni  trop  difficile, 
pourveu  que  vous  - mesme  vous  y em- 
ployés , n’estimant  que  beancoup  de 
gens  vous  y puissent  satisfaire.  Sans  tous 
arrester  donques  aux  discours  et  pro- 
messes d’autrui,  voyageant  près  et  loin 
devostre  maison , en  temps  de  vendanges, 
contemplés  clilieusement  les  espèces  de 
raisins  qu’y  Vàllds , pour  y prendre  avis! 
afin  d'en  tirer  en  la  saison,  des  races, 
s’il  y en  a qui  vous  agréent.  Nolunettant 
lors  àvoiisinstruircavec  les  ipqawpays, 
de  l’ordre  qu’ils  tienneat  à planter  et 
gouverner  leurs  vignes,  et  k faire  et  coa- 
servrtdanrs  vÿns  1 à ce  qpie  comparant  ces 
choses  aux  vsstres , en  semblable  action 
puissiez  en  espérer  plus  d'utiliié  , que 
moins  les  qiialitfis  s’en  trenveront  discor- 
dantes. C^M^K^Ju'y  remarquiés  quelque 


dilTéi'encc,  pour  peu  ne  vous  arresterés; 
mesme  si  voyës  à l’wil  telles  espèces  sur- 
passer de  beaucoup  lesvustrcs,  en  déli- 
catesse de  raisins,  et  rap|>ort.  Vous  as- 
scurant , que  le  cbangenient  d’aer  et  de 
terre , ne  les  fera  tant  deseboir  , qu’il  n’y 
reste  encores  prou  de  vertu  , afin  qu’elles 
firuclifiient  ebés  vous , paraventure  non 
du  tout  si  bien  que  d’où  les  aurés  tirées 
({>or  ne  rendre  le  vin  entièremeniKai  ex- 
quis, que  sur  leur  propre  mère) , mais  si 
feront-bicn  sans  doute,  meillencque  vos 
communs.  Ainsi  plusieurs  l’ont  bicurea- 
sement  pratiqudtnn  ce  royaume , en  di- 
vers endroits  duquel  ont  cs|^  eslevées  des 
vignes  grecques,  itafisèdtoes , et  d’autres 
tirées  de  loin  , comme  le  sieur  de  Mom- 
basenc  en  a planté  une  de  Grèce , et  le 
sieur  de  Sainct  Dezeri  une  de  Msdvoisie  , 
dont  les  crooètes  ont  esté  portées  directe- 
ment de  Candie. 

Toutes  sortes  de  plantes  ont  ceci  de 
commun  avec  les  semences , que  de  dési- 
. la  mutation  de  bon  en  meilleur  ter- 
ou  pour  le  moins,  de  ne  peidre  nen 
S^pipge  : pour  la  crainte  du  desebet , 
avenant  lors , que  de  bon  on  les  remue 
en  mauvais  endroit.  Sur  laquelle  maxime 
on  ne  s'arreste  entièrement  .en  faict  de 
vignes , parce  que  désirant  en  avoir  des 
excellentes,  da  nécessité  s'en  faut  pour- 
voir des  lieUiX’  e^pnels  on  les  treuve  , qui 
CjWniwgndtBWtteesit  méridionaux  ànostre 
aspect,  plus  cbauds  et  plus  fertilt.pour  la 
I vi^e , que  les  nusLres.  Auquel  cas,  biai- 
sant , surpasserons  coi>  difficultés-ci , en 
^ les  logeons  si  bien  ebés  nous , dans  teare 
curieusement  .préparée  , qu’elles  se  res- 
sentent ducboî^^anUtifinoins  qn’U  sera 
possible.  Ceci  est  notable , que  de  qe^ae 
fournir  do  crooètes  de  vignes  arlüWdvos , 
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pour  en  Élire  (Ici  baiscj,  ni  au  contraire  ; 
le  gain  estant  plus  asseuré , de  les  prcndix: 
cliacune  de  son  semblable  , pour  conti- 
nuer leur  train  sans  altération  : néant- 
moins  SC  dispeuse-un  quelques  - lois  sur 
cest  article  selon  les  occurrences , à quoi 
est  requise  prudente  considération.- Que 
la  fertilité  des  raisins  en  abondante  an- 
née , ne  vous  déçoive  : car  en  saison  riche 
de  vendange  , toutes  sortes  de  vignes , 
jusqnes  aux  moins  prisées  , fructifient 
largement.  En  voyant  im  osfideux  raisins 
en  un  sarment,  neJ’estimés  pourtant  des 
meilleures  races  : mais  plustost  faictes  cas 
des  espèces  qui  en  temps  presque  stérile , 
produisent  à foison  , et  de  celles  dont 
chacun  sarment  jette  trois  ou  quatre  rai- 
sins on  davantage.  Gardés  aussi  d'estro 
trompé  aux  noms  des  raisins , enid  re- 
cerche  desquels  gist  plus  de  curiosité  , 
que  d'avantage  ; voire  teUe  confusion  , 
que  s’y  arrestant,  on  n’éft  pourroit  avoir 
aucun  plaisir.  La  révolution  des  siècles , 
et  distance  des  lieux,  ont  tellement  di- 
versifié les  appellations  des  raisins  , qu’à 
peine  s'entend-l'on  aujourd’hui  de  tenroir 
à autre , je  ne  dirai  pas  de  province  à pro- 
vince. Car  ici  l’on  nomme  telle  sorte  de 
raisin  , qui  est  blanche  et  haslive,  qui  là 
so  ta^ve  noire  et  tardive  : estant  telle- 
inen^nadela  diversité  en  cest  endroit, 
qu’aucun  fondement  n’y  peut  estre  assis. 
La  cognoissance  do  seul  raisin  musqiiat 
nous  reste , d’entre  l’infini  nombre  des 
.'lulrcs , à ce  nom  recogneu  par  toutes 
nations.  Les  Antiques  le  nommoient 
apian , des  inouschcs-à-miel , dictes  en 
latin , opes } bien  que  ce  nom  puisse  estre 
communiqué  à une  outre  sorte  de  raisin, 
à laquelle  les  abeilles  s’attachent  comme 
au  musqiiat  ; à étste  occasion  par  d’au- 


cuns appelléc  , abeillanne  , estant  de 
Couleur  blanche.  Quant  aux  autres  es- 
pèces , ce  sont  lettrcs-clozes  pour  nous  , 
ce  que  les  Anciens  agricoles,  Hésiode  , 
Magon,  Caton,  Varron,  Virgile,  Pal- 
ladius,  Columelle , PUne  , Constantin 
C ésar,et  autres  cscrivent  de  leurs  vignes, 
aminées,  vénunculles , ccraunies , de 
Rodes , de  Numidie  , maronnées  , ve- 
suviennes  , nomentanes , visules  , eu~ 
génies  ou  de  bonne  nature  , hclvolcs  , 
argiles  , cocolubes , basiliques  ou 
royales  , perqualanes  , fregellanes  , 
murgentines,  albuelis,  visula  , tP AOri, 
helveuques  , duracins  , dracontion , 
amethyston  , beruières,  arc he laques  , 
scipiones. 

Non-plus  aujoiu'-d’hul  ne  sont  indüTé- 
reniment  rccogncus  par  toutes  les  pro- 
vinces , les  noms  des  raisins , dont  l’on 
use  le  plus  en  divers  endroits  de  ce 
royaiune  , qui  sont,  nigrier,  pinot, 
pique-poule  y tneurlond,Joirard  , bru- 
mestros  ,piquardant,  ugpes  , caunés, 
sameyran,  ribier,  beccarie , pourdiete, 
rochelois,  bourdelois,  beaunois,  mal- 
voisie, mestier,  marroquin  , bourbqu- 
lenc,  colitor,  voltoline,  corinthien  ou 
marine-noire , grecs,  salers , espai- 
gnols  , augibi  , clerete  , pruneLit  , 
gouest,  abeillane,  pulceau  , tresseau, 
lombard , morillon,  sarminien  ÿjcha- 
tus,  la  bemelle,  et  autres  infinis  j qu’il 
seroit  impossible  de  représenter  par  le 
menu.  Virgile  en  donnant  ce  tesmoi- 
gnage  , dit  que  : 

La  rigiM!  difTérrate 

En  autant  de  aurnoiiK  , . 

Conme  on  void  abondante 

La  Lybàt  en  aablona. 

Pour  laquelle  confusion  de  nom#  , n*est 
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possible  assigner  à chacune  espèce  de  rai- 
sins , sa  place  et  son  particulier  gouvcr- 
nement , bien-<]ue  pour  l’avantage  de  la 
vigne  f cela  fut  à désirer;  car  comment 
pourrions-nous  exactement  ordonner  de 
CCS  choses , veu  que  ne  recognoissons  du 
tout  les  noms  desquels  est  question  (x  i)? 
Or  quelques  noms  qu'aient  nos  vignes, 
lùTlZfirÜ  n’importe,  pourvcu  qu’elles  soient  de  la 
lariwM.  tonté  requise.  Et  afin  qu’elles  respondent 
ànostre  intention , est  nécessiûre  en  la  re- 
cherche du  complant,  celle  grande  curio- 
sité du  pèrc-de-fiunillo  , consistant  en 
son  œil  et  jugement  dont  avons  parlé  t 
laquelle  défaillant , défaudra  aussi  à son 
vignoblcce  que  plus  il  y désire.  Ou  seroit 
qu’il  fut  pourvcu  de  quelque  suffisant  vi- 

Seron , duquel  la  science  et  la  fidélité  ne 
fussent  suspectes  : qu’il  payera  large- 
ment, et  non  A prix  de  ceux  qui  commu- 
néméot  manient  la  terre.  Avec  raison  in- 
sistons-nous tant  sur  cest  article,  puis-que 
la  mauvaise  plsmte  couste  autant  à eslever 
et  entretenir , que  la  bonne  : et  que  la 
terre  n’est  plus  occupée  à la  nourriture  de 
l’ime  que  de  l’autre.  Cependant  qui  ne 
void  la  différence  de  l’une  à l’outre  ? Ne 
monstreroit-il  pas  défaillir  en  sens  com- 
mun , celui  qui  préféreroit  l’infertile  k la 
fertile,  ou  seulement,  par  imprudente 
paresse , les  esgaleroit  eni^blc?  D’au- 
tsuxt  mesme  que  c’est  chose  qu’on  ne  re- 
faict  loua  les  ans , que  la  vigne  (comme 
les  sentences  des  jardins  et  teireséi-grains) 
laquelle  estant  mal  choÎM  son  com- 
mencement , ne  peut  apporter  que  des- 
dain , voyant  perdre  la  despence  em- 
ployée à son  esUfi^iBtent.  Donques , cu- 
rieusement doit-on  aviser  à ne  se  décevoir 
au  planter  de  la  vigite , puis  qu’il  y a 
tant  de  diffipullé  à en  antender  les  dé- 


fauts ; et  qu’elle  est  destinée  pour  durer 
longuement  ; voire  en  d’aucuns  pays , 
plusieurs  générations. 

Par  raison  et  expérience  , ne  doivent 
estre  retenus  pour  bons  , autres  maillots , 
mailletons  , crocètes  (diverscunent  nom- 
més selon  les  contrées  ; et  ainsi  dicts , 
pour  la  ressemblance  qu’ils  ont  avec  les 
crosses  et  maillets,  è cause  du  vieil  bois 
qu’on  leur  laisse  au  bout) , et  chapons,  que 
ceux  qu’on  tire  d’un  cep  fertil, 
cores  en  d’icelui  la  plus  SSSOB- 

réc  en  fécondité.  Ou  y a du  chois,  sUsu- 
^nt  que  tout  ce  qui  vient  d’un  boncep  , 
n'est  pourtant  bon  Aj^uctifier , 'oins  teu-  ».  ,.wi. 
lement  ce  qu’il  jette  sur Iplwis  tendre  de 
l’année  précédente,  ^’ônappelle  teste- 
de-rapport,  ou  pourM»l,  parce  qu’il  ap- 
poit^l,^.  fimict  : non  ès  rejettons  sortaiu 
du  bois  dur  du  cep  en  bas , qo^aont  fimx 
bourgeons , ni  aussi  ès  parties  plus  eslo- 
vées  ; ains  ieul#xent  ce  qui  naist  sibOM 
lieu  du  cep.  Le  demeurant , biieaiM|é 
grosetdru,  quin’a  aucun  frnict^  monsbe 
seuhunent  l’image  de  fertilité , sans  nul 
dont  TOUS  pruvoyant  , ce  sera 
plus-test  cultiver  la  vigne  pour  couvéb- 
ture  et  onsbrage , que  pour  £i  Tendance  ; 
ayant  l’igipprance  denes{aT«nrlnen  choi- 
sir les  crocètes  ou  maillots , causé  pre- 
mièrement nos  vignes  estre  peu  fertiles, 
et  après  , par  maUTais  gouvernement , 
devenir  du  tout  stériles.  De  la  fertilité  ^ 
requise  ès  crocètes , font  preuvedm  tron- 
(ons  des  raisins  restons  sur  besiunnens, 
où  sera  -giaé  prendre  nvia  i rejettant , 
tx>mme  iilfriichxeaz  , ceux  où  tels  «ignés 
ne  paroissent , pour  le  double  de  perdre 
et  peine  étdespens,  Auiti  est-ce  teamoi- 
gnage  de  fertiBté , que  d’avoir  lc|  yenx 
prèeîhfrès  l’un  de  l’autre  s estant  tons- 

jours 
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jours  peu  fructifiantes  les  vignes,  dont  lés 
, , „ snrmcns  sont  noués  au  large.  Se  finit  aussi 
“ "donner  de  garde,  comme  d’un  ptissage 
dangereux  , de  cueillir  des  maillots  d'une 
vigne  ayant  esté  tempestée  l'esté  précé- 
dent ; pour  le  peu  d’espérance  qu’il  y a 
de  faire  bonne  fin  : attendu  qu’estant  le 
bois  de  rejet  contraint  de  n’estre  après  lu 
tempeste,  par  trop  de  jeunesse,  ne  se 
peut  rendre  bien  qualifié  pour  ceste  an- 
néc-là  , ains  devient  inhabile  à esfre  con- 
verti en  vigne  nouvelle.  Et  laissée  la  foible 
opinion  de  ceux  qui  tiennent  les  singu- 
liers vins  procéder  de  raisins  n’estans 
bons  à manger,  préférés  à toute  autre 
race , ceux  de  meilleur  goust , dont  ne 
pourrés  faillir  tirer  contentement.  N’es- 
tant toutes-fois  incompatible  , que  de 
raisins  rudes  au  manger  ne  puissent  sor- 
tir des  vins  de  requeste  : mais  cela  avient 
par  la  longueur  du  temps  , qui  donne  loi- 
sir aux  vins  de  telle  race  , de  s’achever 
de  faire  dans  le  tonneau  : et  là,  par  vieil- 
lesse , d’acquérir  bonté , comme  les  pom- 
mes sauvages  , se  laissent  manger  à faute 
d’autres , 'quand  le  temps  à la  longue  , 
les  a rendues  entièrement  mcurics. 


2'hédtrc  d’ÀrrricuUure , Tome  I. 


CHAPITRE  III. 
Disposition  de  la  Vigne. 


iaupi-ER  la  vigne  d’ime  seule  espèce 
de  raisins  , quoi-que  des  meilleures  et 
plus  asscurées  en  bonté  , est  chose  trop 
hazardeuse  : d’autant  qu’on  seroit  en 
danger  de  n’avoir  aucune  vendange , si  le 
temps  contrarioit  à ceste  seule  espèce  de 
fniict , de  laquelle  vostre  vigne  seroit 
composée  : comme  il  avient  toutes  les  an- 
nées , que  chacune  race  de  raisins  est 
tourmentée  de  son  contraire.  Celle  qui 
aime  le  chaud  , se  perd  par  le  froid  : celle 
qui  se  ploist  en  l’humidité  , se  brusle  en 
la  sécheresse  : et  celle  qui  s’accroist  par  la 
seule  force  du  soleil,  se  poiuril  à la  sur- 
venue des  pluies,  ainsi  des  autres.  Par-  c o.,  .. 
tant , pour  avoir  la  vigne  en  l’estât , qu’a-  "Z'/™, 
vcc  raison  on  la  peut  désirer , convien-  '' 
dra  la  fournir  de  cinq  à six  esj)èces  de  * ^ 
raisins  , des  plus  parfaicts  en  bonté  que 
pourrés  choisir  i à ce  que  le  naturel  de  quel- 
ques-unes , par  le  rencontre  des  saisons 
à elles  propres , rendent  par  chacun  an 
raisonnable  quantité  de  vendange.  Telles 
especes  seront  séparément  plantées  , et  ' 
distinguées  par  longs  quarreaux,  fraver- 
sans  la  vigne,  accommodant  le  naturel  de 
chacune  espèce , à la  qualité  de  la  ferre 
et  du  soleil , selon  les  diversités  qu’on 
remarque  en  tout  lieu  : afin  que  plus  elles  * * r*'*" 
profitent  et  plus  facilement  soientgouver-"^ 
nées , que  mieux  on  les  aura  appropriées  : 
mesme  au  tailler  , où  i’intérest  est  très- 
grand  , s’il  n’est  faict  comme  il  appar- 
tient ; pour  ce  que  l’une  requiert  esfre 
E O 
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toiippro  lost,  l’iuifrf  lurd;  ccsle-ci  court , 
ccsic-là  long.  Chose ilifficile  à faire  quand 
la  vigne  est  confiiscinent  pUuilée  pour 
l’ignorance  des  vignerons , lesquels  sans 
voir  la  fiicille  îles  vignes  n’en  peuvent 
guiêresbien  discerner  les  espèces. Le  mar- 
rer ou  liouer  par  ces  divisions  en  est  aussi 
rendu  plus  aisé,  sur  tout  si  estons  esgales, 
les  ouvriers  y puissent  trouver  leur  be- 
songne  taillée  , comme  tasclics  : cela  re- 
venant à l’utilité  du  seigneur,  qui  par  ces 
petites  portions  avec  jugement  et  moins 
de  crainte  d’estre  déiraudé  , peut  luire 
travailler  scs  gens  , que  si  les  espèces  des 
raisins  y estaient  indistinctement  em- 
moncclées. 

Ceci  est  remarquable  pour  le  raisin 
musquat,  qu’en  pays  plus  chaud  que 
Iroid  , la  vigne  veut  estre  phuitée  h l’as- 
pect du  septentrion  : afin  qu’estant  plus 
exhalée  telle  partie  du  ciel  que  nul  auti-e, 
les  bruines  soient  ostées  du  dessus  des 
raisins  , leur  plus  dangereuse  tempesic  , 
car  ellesleiirs  causent  despicotiires  noires, 
dont  iis  périssent  j à ce  mal  estant  telles 
sortes  de  raisins  , pour  leur  délicatesse , 
plus  sujette  qu’aucune  autre.  Aussi  leur 
profite  tel  aspect , par  sa  Ircscheur , à 
tempérer  la  maturité  du  raisin,  laquelle 
de  nattme  estant  lort  avancée;  j>ar  trop 
de  chaleur  ,.  se  précipite  à la  ruine  du 
raisin  qui  s’en  dessèche , ne  pouvant  faire 
bonne  fin.  Ainsi  1e  pratique-on  aujour- 
d’hui vers  Frontignon  , lieu  célébré  pour 
les  exquis  vins  musquats , l’expérience  y 
ayant  faict  cogiioislre  , le  septentrion 
csti'e  plus  profitable  aux  raisins  mus- 
quats, que  le  midi.  ColunwUe  s’estant 
prins  garde  en  son  temps  de  telle  pri- 
meur , l’îi  rédigée  en  avis  ; lequel  ayant 
sidvi  chés  moi , par  heureux  rencontie  ni 


treuvé  la  preuve  se  joindre  à la  raison. 
Eu  pays  plus  froid  que  chaud , toutes 
sortes  de  vignes  indillércmmcnt  seront 
logées  à l’abri  , esloignées  des  iroidurcs , 
totit  que  l'on  pourra,  ainsi  qu’à  esté  dict. 
Et  touchant  la  taille,  particulièrement 
la  musquatc  sera  tsùlléc  long,  pour  les 
raisons  ci-B|>rès  représentées. 

Geste  est  la  plus  importante  utilité  de 
la  susdictc  distinction,  qu’estant  la  vigne 
ainsi  disposée,  on  ne  sera  contraint  en 
cueillir  le  fruict  verd  avec  le  incur,  ni  en 
danger  de  perdre  la  vendange  hustive  , 
eu  attendant  la  matiu’ité  de  la  tardive  : 
comme  cela  avient  à la  longue , piu~  le 
temps  , les  larrons , le  bc.stail  et  autres 
inconvéïiiens  qui  proviennent  du  retar- 
der. Ains  vendengera-on  les  raisins  en 
leur  droict  poinct,  p.u' journées  séparées, 
selon  leurs  espèces  , logcans  aussi  sépa- 
rément les  vins  dans  les  caves  , pour  en- 
après  les  nieslinger  en  moust  ou  autre- 
ment ; afin  de  leur  donner  cl  le  goust  et 
la  cotdeur  comme  l’on  voudra.  Dont  les 
vins  se  rendront  nobles,  de  bon  goust  , 
de  plaisante  couleur , cl  de  longue  garde  ; 
ce  qu’on  ne  pourroit  espérer  meslingeant 
sans  distinction  les  raisins  verds , avec  les 
meurs  : les  aigres , avec  les  doux  ; les 
rudes  , avec  les  délicats.  Ne  vous  estant 
pas  défendu  toules-lois  de  vendanger  le 
tout  par-ensemble  , si  en  nvés  désir'  ce 
que  pourrés  faire  en  prenant  la  vigne  p.ar 
le  travers  des  espèces  des  raisins  afin  de; 
les  incslcr  esgalement.  Les  raisins  noirs 
pour  leiirdurté  sontestimés  masics:  elles 
blancs  poiirleur  délicatesse, femelles  (12.); 
jioiir  laquelle  cause  de  ceux-là,  les  trois 
quarts  de  la  vigne  en  seront  plantés  , et 
de  ceux-ci  le  quart  restant.  Par  ce  moyen, 
sur-abondant  la  couleur  noire,  la  con- 
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ïcrvalion  des  vins  en  sera  plus  asseiirde, 
que  si  c'estoil  la  blanche  : et  la  dciica- 
lessc  des  raisins  blancs,  leur  donnera  ce 
prikieux  gchist  que  chacun  désire.  Ainsi 
se  rendra  vostre  vignoble  proportionné- 
ment  composé  pour  tout  ce  qu'y  cerchés. 

Non  moindre  délectation  que  profi- 
table revenu  , aurés  de  vostre  vignoble 
ainsi  disposé:  agréable  aussi  k toute  sorte 
de  gens  d’entendement , voyons  vostre 
labeur.  Alesme  quand  par  telles  distinc- 
tions , ès  allées  faictes  à l’entre-dcux  des 
espèces  des  raisins  , on  se  pourmenera 
aisément  par  toute  la  vigne  : dont  serés 
incité  à la  visiter  souvent , et  en  suite  à 
lui  fournir  les  choses  requises  à l’aug- 
mentation de  son  revenu  : ainsi  que  par 
telle  occasion 'de  jour  en  jour  prendrés 
atis.  Au  d^'aut  de  qun^^  manqueront  à 
lu  vigne  beaucoup  de  nécessités  et  agean- 
cemens}  d’autant  qu’on  ne  se  soucie  de 
ce  qu’on  ne  void  point  | aussi  dict  le  pro- 
verbe : 

Le  cué'tir  ne  veut  iloiiloir 

Ce  que  l'œil  no  peut  voir. 

L’on  s'abstiendra  de  planter  dans  la 
vigne  , aucun  arbre  ; afin  que  sans  eni- 
peldiemcnt  elle  jouisse  de  la  lumière  et 
chaleur  du  soleil.  Ce  dire  se  treuve  suffi- 
samment vérifié  , que 

L*ombiT  du  boa  maiatr^ 

Faict  ta  TiKoe  aoistre  } 

toute  autre  lui  estant  pernicieuse  , et 
préjudiciable.  Aussi  qu’esloignce  du  voi- 
sin^e  des  racines  d’autre  plante  , aux 
siennes  seules  , soit  donnée  toute  la  sub- 
stance de  la  terre  : asseuré  que  tous-jours 
la  vigne  reçoit  de  l’intérest  ^ l’ap^iroche 
de  tout  arbre , quel  qu’ü  soit.  Mais  si 
tant  est  qu’on  y en  vueille,  les  plus  sup- 
portables sont  les  moltis  dommageables  ; 
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comme  les  olivieaa.  qui  d’eux-mesmes  ne  r*'" 

. I « 1 4 ***^  • **  **“ 

nuisent  beaucoup  a la  vigne  , pour  quel- 
que  sympathie  qu’on  remarque  entre  ces 
deux  plantes  , joinctc  la  petitesse  de  tels 
arbres.  Les  peschers  , aubergers  , abri- 
cottiers , pruniers  , amandiurs  , sont  les 
arbres  qui  pour  leur  peu  de  branchage 
(exceptés  les  abricottiers,  qui  en  ont  beau- 
coup en  lieu  qui  leur  agrée)  nuisent  le 
moins  àla  vignc(i3).Lc  figuicrctlavigiic 
s’entr’aiment  aussi , mois  estant  le  figuier 
fort  toufl'u  en  branchage , opprimant  la 
vigne  , faudra  estre  fort  sobre  à y en 
planter  : quol-qiie  ce  soit  de  l’usage  de 
plusieurs  , mais  à leur  perte  ; comme  en 
vendangeant  la  vigne,  cela  se  recognoist. 

Et  de  quelque  espèce  d’arbres  que  ce  suit  Om  yitHtttr 
le  moins  qii  on  yen  pourra  mettre,  sera 
le  moins  nuisible  ; non  jamais  au  milieu 
de  la  vigne  , ni  en  autre  endroit , d’où  la  "*■ 
vertu  du  soleil  puisse  estre  du  fout  osfée 
au  raisin  : mais  plustost  en  tour  d’icelle  , 
mesme  dû  costé  du  septentrion , par  estre 
de  b'i  mohif  nuisibles  les  arbres  que  d’ail- 
leurs : ou  séiloit  qu’il  y eust  des  larges 
allées  traversons  la  vigne  / auquel  cas 
l’on  SC  pourra  dispenser.  Grandes  diver- 
sites  SC  voyent  au  gouvernement  de  la 
vigne  , où  despuis  le  planter  jusques  à la 
iaçon  des  vins , leur  garde  et  débite  , n’y 
a que  cootroriété  d’avis  : ne  se  trouvons 
en  auoun'  cndriiit , trois  hommes  s’accor- 
der par-ensemble  en  ceste  sorte  de  mes- 
nagoric  , si  ce  n’est  en  rallèction  com- 
mune que  chacun  a , d’avoir  en  toutes 
saisons,  abondance  de  bons  vins.  Ce  qui 
me  gardera  d'en  vouloir  particulariser 
toutes  les  façons  , comme  aussi  chose  im- 
possible et  non-nécessaire  : ains  me  fera 
arresler  A ce  que  j’estime  estre  le  plus  re- 
q uis  pour  tosl  avoir  im  profitablevignoble. 

£ c 2 


Digitized  by  GoogU 


V 


220 


TROISIESME  LIEU 


Les  Anciens  ont  divise'  leurs  vicnes 

J*  «#-  , • i * * 

Un  Ut  jn-  en  cinq  sortes;  nssavoir,  I une  traînante 
et  rempante  en  terre  sans  aucune  éléva- 
tion : autre  soustenue  d’ellc-mesine  sur 
son  tige  cl  pied  , un  peu  rehaussée,  sans 
autre  moyen  que  de  son  propre  buis  : 
autre  cslevée  et  soustenue  par  paisseaux 
et  csclialats  : autre  en  treillages  baute- 
nient  i et  la  cinquiesme , jettée  siu'  les 
arbres , s’agraffiint  aux  branches.  La  ré- 
volution des  temps  a esté  de  ce  nombre  la 
première  , n’estant  telle  vigne  rompante 
iiujour-d’hui  en  usage(i4). Restent  lesau- 

inU)Unini,  très  quatre,  que  mettrons  en  trois  ordres, 
pour  ne  sc  confondre , assavoir  en  basse, 
moyenne  , et  haute  , desquelles  on  se 
sert  par  tout  ce  royaume  : diversement 
loutevlois  , selon  les  propriétés  des  cli- 
mats , froidures  et  chaleurs  qui  régnent 
particulièrement  par  les  provinces.  La 
basse  accouplerions-nous  avec  reschalas- 
sée , pour  la  sympathie  qu’on  remarque 
entre-elles,  ne  diseordaiis  beaucoup  eu 
qualités  : si  ccsto-ci  ne  laissoit  la  compa- 
gnie de  ceste-là  , s en  muntiuit  sur  scs 
paisseaux.  Comme  aussi  pourmesme  cor- 
respondance , joindrons-nous  ensemble 
toutes  sortes  de  vignes  appuyées  en  quel- 
que sorte,  sans  la  notoire  diflérencc  qu’il 
y a entre  les  eschalassées  et  quelques  per- 

• chées  , à celles  qui  sont  portées  par  les 

arbres.  Donc  pour  l’ordre  les  distingue- 
rons - nous  comme  dessus , donnsmt  le 
nom  de  basse  , à colle  qui  sans  moyen 
porte  elle  - mesme  sur  son  bois;  do 
moyenne,  à l’eschalassée,  et  à peu  de 
perchées , comme  celles  à lignolot  ; et  de 
haute  , aux  arbustiTes  ou  branchées  , 
soustenues  des  arbres,  et  autres  esleVécs 
hautement  en  treillages.  La  plus  prisée 
de  toutes  les  vignes  est  la  basse  , mesme 


selon  le  jugement  de  Columelle , aussi 
c’est  ès  endroits  où  les  plus  exquis  vins 
croissent,  que  la  seule  vigne  basse  est  en 
réputation  ; comme  au  contraire  , l’ar- 
buslivc  ne  produit  le  vin  que  petit,  foiblc 
et  verd  : ce  que  remarqua  Cyneos,  agent 
du  roi  Pyrrhus , passant  par  Rizza  , an- 
ciennement appellée  Xnew.  {Tite-Live, 
première  décade , livre  second)  , dont  U 
proféra  ce  mot  de  risée,  despuis  tant  cé- 
lébré, qu’on  avoit  i'uict  justice  d’avoir  si 
hautement  ]>endu  la  mère,  qui  avoit  pro- 
duit si  ineschaiit  vin  , que  celui  que  là  on 
lui  avoit  donné  à boire,  'l'ous  les  Antiques 
n’ont  généralement  esté  de  cest  avis  , 
ayons  aucims  estimé  les  vins  meilleurs , 
où  les  vignes  cstoîent  plus  eslcvées  : et 
plus  ahondans,  ès  plus  basses.  Chose 
contraire  à ce  que  nous  voyons  aujour- 
d’hui , et  pour  le  guust,  et  pour  la  quan- 
tité des  raisins,  laquelle  ou  remarque 
beaucoup  plus  grande  ès  vignes  butâtes , 
qu’ès  basses  ; et  en  celles-ci,  beaucoup 
meilleur  le  vin,  qu’en  celles-là.  Le  Lan- 
guedoc, la  Provence,  la  Gatcongne,  par- 
tie du  Dauphiné  , de  la  Guyenne  , de 
l’Anjou , et  ailleurs  où  pour  la  chaleur  de 
leurs  situations  , ont  presque  tous  des 
vignes  basses.  La  France , la  Brie , la 
Chompaigne,  la  Boulgongne  , le  liour- 
bounois,  le  Beril,  et  autres  provinces, 
tant  pour  le  naturel  de  leur  ciel , que 
pour  continuer  leurs  coustumes,  n’ont 
que  des  cscbalassét-s  et  perchées.  £t  au 
haut  Dauphiné  près  de  Grenoble , en 
Savoie , le  plus  est  d’arbustives  et  hautes , 
grimpans  avec  admiration  hautement  sur 
les  arbres,  cA  pour  les  iroidures  des  pro- 
chaines montsignea^  est  contraint  les 
y loger.  En  Piedmont  et  en  plusieuroen- 
droit*  de  l’Italie , âusar  les  vigne*  fructi- 
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fient  richement  sur  les  arbres  : ce  qui 
toutes-fuis  n*est  par  contrainte  du  ciel , 
qui  est  là  chaud  assers  pour  les  plus  cx> 
quises  vignes  : mais  pour  une  invétérée 
Coustume  tirée  de  l’antiquité(i5).  Eqtre 
les  vignes  hautes,  comme  j’ai  dict , sont 
les  perchées  et  treillées  , desquelles  un  se 
sert  presque  par  tout:  et  en  aucuns  en- 
«Iroits  plus  pour  plaisir,  que  par  néces- 
sité; les  façonnons  eu  diverses  sortes  d’ap- 
puis ef  rehaussemens  (comme  sera  inuns- 
tré)  selon  la  commodité  du  bois  qu’on  a , 
dont  les  inventions  de  tel  mesuage  sont 
procédés. 

> i~-  Mesme  considération  avoient  les  An- 

tiques  sur  le  gouvernement  des  vins,  que 
<l<îs  blés,  touchant  la  propriété 
i»  des  climats,  à laquelle  ils  s'estoient  en- 
tièrement plojrés.  Sous  telle  ordonnance 
disposerons  nostre  vignoble  : c’est  assa- 
voir , en  n’altérant  rien  des  accoustu- 
niances  , continuerons  à planter  nos 
vignes,  selon  le  pays  où  serons,  basses  , 
moyennes  , ou  hautes  : à cause  du  dan- 
ger auquel  nous  nous  exposerions,  d’en- 
courir perte  , par  la  mutation  ; comme 
aussi  tous-jours  trop  de  curiosité  est  sus- 
pecte : taschans  par  industrieuse  et  dili- 
gente culture,  à les  rcndi-e  parfaictes  en 
bonté , autant  que  nostre  aer  et  nostre 
terre  le  permettront.  Mais  comme  en  la 
matière  nous-nous  dispensons,  ccrcheans 
loin  les  bannes  races  de  raisins,  quand 
elles  nous  défaillent  près:  de  inesincnous 
licenticrons-nous  en  la  forme , einprun- 
tans,  non  seulement  des  prochains,  mais 
des  lointains  , quelques  façons  d’eslever 
et  cultiver  la  vigne  à nous  nouvelles , si  y 
treuvorw  de  l’avantage.  Toutes-fois  avec 
un  jusques  où  : que  les  inventions  soient 
tant  fournies  d’apptuenlcs  raisons , que 


sans  beaucoup  bazarder  ne  puissions 
estre  trop  csloignés  de  nos  espérances. 

En  la  disposition  de  la  vigne  est  consi- 
durable  la  contenue  , afin  de  la  propor- 
tionner  à nos  usages.  Si  en  nostre  pays  ;« 
le  vin  croist,  bon  et  de  bonne  garde  , et 
s’y  débite  raisonnablement  , ne  faut 
craindre  d’excéder  on  grandeur  de  vi- 
gnoble : car  les  deniers  qu’eu  tirerés  , 
vous  donneront  ample  moyeu  do  le  bitm 
entretenir.  Ainsi  qu’on  le  void  piès  des 
grosses  villes  , des  grandes  ririères  , 
comme  de  Loire  , d’ Aller , de  In  Seine , 
d’Ionne  ; prenons  les  vins  en  Auvergne , 
en  Uourgongno,  a l’Auxerrois,  et  ail- 
leurs , les  portails  à Paris,  et  autres  en- 
droits, et  de  la  mer  , mesme  du  costé  de 
Bourdeaux  et  la  Rochelle,  où  l’on  embar- 
que les  vinsen  grande  quantité, pourl’Aii- 
glcterrc  , l’Escossc , la  Flandre , la  Bre- 
taigne,  la  Normandie,  et  autresp.iys(i6). 
On  le  void  aussi  près  des  montaignes 
froides , en  divers  quartiers  de  ce  royau- 
me ; pour  tous  lesquels  pays  et  autres 
défaillans  en  vin  , Dieu  pourvoyant  à 
leurs  nécessités  , a ordonné  pour  vigno- 
ble , les  terres  qui  abondent  en  tel  ali- 
mcnt,üu  voisLics  ou  bien  esloignées.  Mais 
par  le  conlraii'c , vostre  ten  oir  ne  produi- 
sant que  petit  vin  , ou  dangereux  ù se 
corrompre  ; ou  si  ii’estcs  en  lieu  pour  lu 
vendre,  que  feriés-vous  d’un  grand  vi- 
gnoble? Ne  seroit-ce  pas,  à vostre  escient , , 
vous  surcharger  de  peine,  sans  profil? 
Auquel  tas,  coutenlés-vous  d’cslevcrdes 
vignes  , seulement  pour  vostre  grandu 
provision , sans  es|Hiir  de  tirer  argent , 
par  l’espargne  de  vostre  vin.  Geste  sera 
donques  la  règle  de  nostre  vignoble , 
que , LA  DEBITE  , Comme  l’article  du  re- 
venu. A la  débite  ajousterons-nous  ceci , 
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que  tant  plin  fructueuse  sera  la  vigne  , 
que  plus  primeraine  : pour-  le  liazard 
qu’il  ^ a à lu  longue  garde  du  vin,  car 
encorcs  qu'il  ne  suit  sujet  à se  corrompre, 
si  n'est  - il  pas  exempt  de  s’espaneber. 
Joinct  que  tous-jours  l’argent  venant  de 
bonne  heure , est  plus  prise , que  celui 
qui  se  faict  longuement  attendre.  Les 
vins  musquats  ont  cela  de  propre  , que 
d’estre  en  leur  vente , presques  aussi  tost 
qu’un  les  a exprimas  des  raisins,  par 
telle  hasfiveté  , évitans  toute  crainte  de 
les  perdre.  Les  blanqiietés  et  vins  de  Pi- 
quardant , croissans  à Fruntignan,  Mi- 
ravaux  et  autres  lieux  près  de  Montpel- 
lier aussi.  Il  J a en  divers  endroits  de  ce 
royaume , plusieurs  autres  vins  liastifs  , 
blancs  et  clérets , ausquels  premièrement 
conviendra  viser  pour  s’en  fournir,  et  en 
suite  des  autres  jusques  aux  derniers  , 
qui  pour  leur  facile  garde,  se  maintien- 
nent longuement  en  bonté,  sans  altéra- 
tion à la  louange  et  à la  commodité  du 
pèrc-de-famille.  Ausquclles  observations 
prenant  de  près  garde  et  à temps  , ne 
]>ourra  vostre  vigne  faillir  de  respondre  à 
vosire  espérance. 

Nous  avons  parlé  des  allées  distin- 
guans  les  espèces  des  raisins.  Fncores 
que  vostre  vigne  ne  soit  ainsi  disposée 
par  séparations  particulières  , ne  laisse- 
rés  pourtant  d’y  faire  des  allées  grandes 
ou  cbemins  larges  , è l’entom- , en  travers 
et  en  long , selon  la  grandeur  de  la  vigne, 
où  mieux  s’accordera  ; non  tant  pour  le 
plaisir  du  promenoir , bien  que  considé- 
rable , que  pour  le  service  de  la  vigne  , 
et  commodité  d’en  tirer  facilement  la 
despouille  , et  y apporter  les  engrais- 
semens  , par  où. les  bestes  de  voiture, 
avec  ebarrettes  ou  sans  icelles  , puissent 


aisément  passer  saps  y rien  dégaster. 

Touebant  la  cloison,  il  est  requis  estro 
SI  bonne  et  si  bien  iaicte  , que  lermant  la 
vigne  A clef,  les  fruicts  s’y  puissent  con- 
server du  ravage  des  ian'ons  et  du  bestail  : 
encorcs  qu’ès  endroits  où  sont  les  amples 
vignobles,  l’on  n’y  regarde  tant  linement, 
où  plusieurs  vignes  de  diverses  personnes 
joinctes  ensemble  , se  conservent  d’cllcs- 
mesmes  les  unes  les  autres.  Mais  estant 
question  de  dresser  le  vignoble  particu- 
ber  d’une  maison  des  cbainps , tons-jours 
sera  plus  probtable  et  plus  plaisant , de 
le  tenir  clos , qu’ouvert  et  abandonné  à 
tous  venans.  De  la  matière,  ne  de  la  fa- 
^on  des  cloisons  n’en  sera  ici  dict  davan- 
tage , en  estant  ailleurs  amplement  dis- 
couru. 


CHAPITRE  IV. 

Temps  et  ordre  à planté  r la  Vigne,  et 
son  entretenement } selon  la  diver- 
sité de  ses  espèces. 


Les  Anciens  et  les  Modernes  s’accordent 
tous  à ce  poinct , qu’ès  pays  cbauds  et  secs, 
le  meilleur  temps  à planter  la  vigne  , est 
le  plustost  qu’on  peut  après  les  ven- 
danges , la  lueille  estant  cbeute  des  sar- 
mens  : comme  despuis  le  commencement 
d’Oclobre,  jusques  à la  mi-Novembre. 
I-is  pays  froids  et  biimides , le  plus  tard 
que  faire  se  pourra,  qui  est  despuis  la  fin 
de  Février,  jusques  au  commencement 
de  Mai.  Es  tempérés  , en  l’iinc  et  en 
l’autre  saison  , raesme  entre  les  deux , 
les  injures  des  temps  ne  l’empeschans. 
Geste  mesme  considération  a lieu  pour  les 
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compknts,  cnr  les  raisins,  les  snrtnens 
(lesquels  ont  pelilc  inouellc,  peuvent  estre 
plantes  en  tout  temps  : mais  ceux  qui 
l’unt  grande , non  en  autre  , qu'en  la  pri- 
mwcrc,  pour  la  crainte  de  les  perdre, 
les  froidures  pénéiransfaeilement  dedans. 

Non  tant  pour  les  diverses  sortes  do 
vignes  les  plante  - on  diversement  , que 
potu'  les  dif  férentes  humeurs  des  hommes, 
qui , comme  a esté  dict , discordent  plus 
au  gouvernement  de  la  vigne , qu’en  autre 
passage  de  la  mesnagerie.  Les  vignes 
basses  et  les  cschalassées  pourroient  estre 
commodément  plantées  d’une  mesme  fa- 
çon , pour  In  sympathie  de  leurs  qualités, 
ne  s’esloignans  guières  davantage  de 
terre,  l’une  que  l’autre.  Toutes-fois,  plus 
par  coustume  que  par  nécessité  , divers 
en  sont  cl  le  planter  et  la  conduite  ès 
provinces  où  ces  deux  ordres  de  vigne  ont 
le  plus  de  cours,  comme  en  l’Isle-de- 
France,  ès  pays  d’Orléans,  de  Bour- 
gongne,  Berri , Guicnne  , Gascongne  , 
Provence,  Languedoc.  En  plusieurs  en- 
droits on  plante  la  vigne  basse,  à mesure 
qu’on  eu  rompt  la  terre:  en  d’autres,  on 
attend  à v mettre  la  crocete  ou  la  cheve- 
lue , après  en  avoir  universellement  des- 
rompu le  fonds.  L’eschaiasséc  se  plante 
en  la  plus-part  long  temps  après  en  avoir 
entusé  les  fossés  , poiur  donner  loisir  au 
fonds  de  se  cuire  , pour  bien  recevoir  la 
vigne  : la  terre  desquels  fossés  séjoiu  uant 
cependant  sur.  le  terrein  d’entre  deux , à 
telle  occasion  ne  se  peut  lors  rompre  eu- 
tièremenè,  ce  qui  se  délaye  jusques  à ce 
que  quelques  amiées  apres  l’on  provigne 
lu  vigne  imiverselleinent , selon  sa  par- 
ticulière façon.  Quant  à la  vigne  haute, 
treillée  ou  arbustive,  c’est  la  liberté  du 
vlgoeron  d’en  tenir  tant  qu’il  voudra  les 


fosses  ouvertes , pour  la  planter  : à cause 
qu’estant  par  rongées  , loin  les  unes  des 
autres , elles  ne  s’entre-pressent  nulle- 
ment. 

Pour  parlictdariser  les  façons  de  plan- 
ter le  vignoble , commencerons  par  la 
vigne  basse,  comme  à elle  appartenant 
l’honneur  de  marcher  la  première , puis 
que  par  jugementuniversel,  d’elle  sortent 
les  meilleurs  vins.  En  deux  manières  la 
plante-on  communément:  parcrocètes  ou 
maillots  , et  par  chevelues  ou  sautelles  : 
au  fossé  ouvert,  et  à la  taravelle  , d’au- 
cuns appelléc  , /a  Jicke  , et  en  Anjou  , 
le godeau.  C’est  parcrocètes  ou  maillots 
qu’on  plante  la  vigne  basse,  défaillant  le 
plant  enraciné  : et  au  fossé  ou  rayon  ou- 
vert , quand  le  pays  ne  souffre  la  tara- 
vclle , car  plus  profitent  les  chevelues , 
ou  sautelles  dictes  aussi  margotes  , que 
les  maillots  ou  crocètes  , pour  l’avantage 
des  racines  qu’elles  ont  , estons  em- 
ployées. Aussi  plus  commodément  et  uti- 
lement se  dresse  la  vigne  par  la  taravelle, 
que  par  le  fossé  ou  rayon  ouvert,  moyen- 
nant que  la  terre  de  la  vigne  suit,  pour 
un  préallable  , rompue  universellement , 
comme  sera  monstré.  A faute  de  quoi , 
l’usage  de  la  taravelle  a esté  descrié , 
quand  , par  avarice,  sans  aucun  remue- 
ment , on  se  contente  de  fourrer  la  cro- 
cète  dans  le  trou  , faict  avec  l’instrument 
de  la  taravelle , en  terre  ferme,  laquelle 
pour  sa  durté , refuse  de  recevoir  les  ra- 
cines du  nouveau  plant.  Si  donques  au 
dresser  de  vostre  vâgne  ne  trouvés  aucune 
sujection , eslisés  pour  plant  les  chevelues, 
et  en  leur  emploi  servés  vous  de  la  tara- 
velle, dont  vostre  vigne  se  disposera  pro- 
Ctablcment  et  gentilement,  paraissant 
alignée  en  tous  sens  avec  belle  représenta- 
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lion.  Mais  uncuclilc  difficulté  sc  présente 
en  cest  cndioit.  Les  racines  des  sautelles 
ne  peuvent  entrer  dans  le  trou  (jue  f’aict 
la  taravclle , lesquelles  à telle  occasion 
est-on  contraint  decoupper,  en  les  four- 
rans  dans  terre.  Si  sont  chevelues  d’un  ou 
de  deux  ans,  n’importe  , car  seulement 
osterés  les  plus  longues  et  hautes,  laissant 
les  courtes  et  basses  j et  ainsi  les  employé-  | 
rés  , sans  craindre  que  de  la  souchète  de 
la  saulelle  ne  ressortent  tost  desnouvcUcs 
racines,  à suffisance,  au  lieu  de  celles 
qu’aurés  couppé.  Estans  les  chevelues 
plus  vieilles , comme  de  trois  à quatre  ans, 
le  meilleur  sera  de  les  planter  à-tout  leurs 
racines,  sans  rien  leur  roigner  : auquel 
cas , sera  force  les  planter  à fossé  ouvert , 
et  loger  les  racines  au  long  du  rayon , à 
mesure  qu’on  le  creusera,  comme  sera 
monstre. 

Ce  seroit  grand  avancement  d’oetivre  , - 
de  treuver  des  sautelles  ou  chevelues  ja 
faictes,  et  ce  des  espèces  que  désirés  : mais 
le  péril  seroit  trop  grand,  d'avoir  des 
vignes  de  peu  de  valeur,  s’exposant  à l’a- 
varice et  ignorance  des  revendeurs.  A 
raison  de  quoi  n’espérés  rien  de  bon  de  ce 
costé-là , ains  de  vostre  curiosité,  comme 
du  seul  moyen  de  vous  fournir  de  bonne 
race  de  raisins.  Résolu  donques  des  en- 
droits desquels  désirés  vous  pourvoir  de 
crocètes,  maillots,  ou  chapons,  lesferés 
cueillir  en  la  partie  du  cep  et  au  temps  re- 
marqués ci-devant:  en  y laissant  du  vieil 
bois , qui  est  celui  de  l’année  précédente, 
quelques  deux  doigts  (dont  ils  tirent  leur 
nom,  ressemblons  à des  croces  , et  mail- 
lets) et  les  tenans  de  la  longueur  du  ra- 
meau ou  sarment , sans  en  roigner  rien , 
en  attendant  de  les  coupper  de  la  mesure 
requise , quand  les  employerés.  En  dé- 


cours  de  lune  : en  beau-jour  , non-plu- 
vieux, negeux,  bruineux,  non-trop  in>id, 
ne  venteux , cueillirés  les  crocctes  pour  * '•  ""f" 
aussi-tost,  ou  gardées  durant  quelques 
jours , estre  plantées  ; ou  mises  barber  ou 
chevcler  , pour  en  faire  des  sautelles  , 
comme  sera  monstré  , si  ainsi  le  désirés. 
Eschéant  de  tirer  vos  maillots  près  de 
vous , ou  non  beaucoup  esloigné , sans 
autre  mystère , les  ferés  porter  liés  à fais- 
seaux  à dos  de  bestes  ou  par  charrettes , à 
l’usage  du  pays  ; en  temps  beau , si  tel 
le  pouvés  eslire  : mais  estant  venteux  , 
les  enveloperés  avec  des  linges , pour  les 
garder  qu’ils  ne  dcsscichent,  car  ainsi  se  * 

Conserveront  - ils  trois  ou  quatre  jours. 

Plus  de  façon  conviendra  employer  pour 
leur  conservation , si  les  faictes  venir  de 
région  loingtaine  , comme  de  Grèce  , 

Candie,  et  semblables  ; car  par  longueur 
du  chemin,  ne  peuvent  parvenir  jiisques 
à vous,  qu’à  la  longue , en  danger  de  s’es- 
venter , s'il  n’y  est  pourveu  par  artifice. 

En  ce  cas,  aurés  des  longues  barilles  , 
comme  celles  à harencs , dans  lesquelles 
enfermerés  vos  maillots  , entre-meslés 
avec  de  la  terre  déli('<- , et  .irrousés  de  fois 
à autre,  par  un  trou  , qui  à tel  effect  sera 
laissé  à l’un  des  bouts  de  rharune  barille. 

Ainsi  les  maillots  se  maintiendront  lon- 
guement sains  et  entiers  , voire  despuis  le 
mois d’Octobre  , jusques  à celui  de  Mars. 

Estans  vos  maillots  .iriivcs  chés  vous  , 
aiissi-tost  seront  mis  tremper  dans  l’eau 
dormante  , pour  trois  ou  quatre  jours  , 
afin  de  les  ravigorir , et  en  suite  plantés , 
selon  vostre  désir.  ' ~ 

S’il  est  question  de  convertir  vos  mail- 
lots  en  sautelles  ou  chevelues , pour , en- 
racinées,en  composerdes  vignes  de  toutes 
aortes  ; conviendra  y procéder  en  wste 

manière. 
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manière.  Dcttinerés  un  recoin  de  terre-à- 
vigne , légère  et  vigoureuse , que  curieu- 
sement fcrés  dcscliarger  de  tous  empcs- 
cheincns  jiisques  à i'cmmcnuiscr  et  ré- 
duire en  poudre.  Elle  sera  en  lieu  arrou- 
sablc,  si  faire  se  peut,  pour  au  besoin  Lu- 
inecter  le  jeune  plant , et  par  ce  snoyen 
le  garder  de  desseieber  ; mesme  si  estes 
en  Languedoc,  Provence,  ou  autres  en- 
droits chauds  de  ce  royaume,  cola  n’es- 
tant à craindre  en  France  et  provinces 
oirconvoisines.  En  tel  lieu  que  cela  plon- 
terés  vos  maillots  , dans  des  rayons , d’un 
pied  et  demi  de  prorundeur , tirés  à ligne 
droictc,  cquidîstans  d’im  pied.  Mais  ce 
sera  sans  les  y recourber  aucunement , 
ains  tous  droicts  les  y poserés  ; loin  l’un 
de  l’autre  de  trois  à quatre  doigts,  les 
faisans  resortir  hors  de  terre  un  quart- 
de-pied.  Avant  que  les  mettre  en  terre 
seront  roignés  tous  d’une  mesure,  d’un 
pied  trois-quarts,  peu  plus  ou  moins  : et 
du  vieil  bois  en  sera  osté  tout  ce  qu’iraa- 
ginerés  pouvoir  empeseber  l’entrée  dans 
le  trou  de  la  taravellc  , en  les  replantons. 
Eu  creusant  les  rayons , la  terre  se  rom- 
pra universellement,  sans  qu’aucune  par- 
tie endurcie  reste  entre-deux  , dont  sans 
empesebement  s’enracineront  les  mail- 
lots , moyennant  la  bonne  culture  i sans 
laquelle  aussi  ce  scroit  travailler  en  vain 
en  cest  endroit.  La  culture  sera  de  houcr 
ce  nouveau  plant  trois  ou  quatre  fois  du- 
rant l’esté , et  une  en  byver,  ne  souffrant 
qu’aucune  herbe  y surcroisse  jamais  , 
l'arrousant  ès  extrêmes  chalcnrrj  le  beu 
le  requerrant.  Mc  vous  souciés  de  fumer 
ces  chevelues  , de  peur  qu’estant  con- 
traint les  transplanter  en  lieu,  maigre , 
elles  ne  décbeussent , avec  bazard  de  les 
perdre.  A l’arrouscr  n’est  à douter  la 
ThéiUre  d’JgricuUurc , Tome  I, 


conséquence  : parce  qne  quand  il  pleut , 
c est  universellement  sur  toutes  sortes  de 
plantes  , dont  elles  s’iurousent , et  à cela 
s accoustument.  Mais  avec  plus  d’avan- 
cement s’accroissent  celles  qui  le  moins 
endurent  la  soif:  comme  ces  clievelues- 
ci , qui  n’en  sont  jamais  tourmentées  , 
ayans  l’artibcc  joinct  au  naturel.  Par  tel 
gouvernement,  dans  une  année  seront 
les  chevelues  capables  d’estre  replantées , 
en  ce  peu  de  temps  ayans  acquis  des  ra- 
cines à sulbsancc.  Et  si  tant  est  que  les 
vueilliés  laisser  davantage  en  terre  , n’es- 
tant en  commodité  ou  volonté  de  les 
transplanter  dans  tel  temps , ainsi  le 
pourrés  faire  jusques  ù quatre  années  : 
pourveu  qu’en  chacune  les  sauteUes  ou 
chevelues  soient  taillées  comme  vigne  ja 
foictc,  ettous-jours  proiitablement  labou- 
rées , à ce  que  le  fonds  ne  produise  au- 
cune herbe  , qui  ne  pourroil  estre  que 
nuisible  au  nouveau  plant.  Toutes-foisle 
meUleur  sera  de  les  replanter  sur  leur  se- 
cond an , ne  les.loistans  en  terre  plus  lon- 
guement , si  ce  n’est  par  contrainte.  En 
abondance  fcrés  enraciner  des  maillo]^, 
voire  en  beaucoup  plus  grand  nomlm 
qu’il  ne  vous  faudra  de  sautclies  : afin 
que  venant  à les  choisir,  n’en  employés 
que  des  mieux  qualifiées  , sons  que  soyés 
contraint  de  vous  servir  d’aucune  languis- 
sante, ne  d’autre  que  de  bonne  espérance  : 
veu  l’utibté  de  la  bonne  élection  du  plant, 
la  perte  de  le  mal  choisir , et  la  facilité  do 
ce  mesnage.  De  tel  plant  ainsi  enraciné , 
et  choisi  , fercs  des  vignes  fructifiantes 
dans  peu  de  temps  ; à quoi  ceste  voie  vous 
aura  acheminé  , voire  le  complant  aima 
en  ce  licu-là  avancé  autant , ou  peu  s’en 
faudra  , que  s’il  eust  esté  planté  en  cro- 
cète  pour  la  dernière  fois  en  sa  vigne.  En 
Ff 
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quoi  y a de  l’eipargne,  d'a\itant  que  le 
|KUi  de  terre  oit  les  chevelues  auront  sé- 
journé , n'uura  tant  cousté  à cultiver  pen- 
dant ce  tcinps-lÂ , que  toute  la  vigne  au- 
roit  i'aict  : joinct  que  le  rapport  du  fonds 
destiné  à vigne  aura  ce  pendant  servi  à 
quelque  autre  usage  , et  ce  avec  plus  de 
profit , que  plus  valeureux  il  sera  de  na- 
* ••  ture.  A i’asseuréc  rcprinse  des  chevelues 
w.'i,  4 Ci.  «il  avancement  a s accroistre,  est  joincte 
im  notable  utilité  , que  la  considéra- 
tion «lu  replanter  , lequel  par  certaine 
(acuité  de  nature  , apporte  très-grand 
jirofit  et  affrancliisscment  à toutes  sortes 
de  plantes  , qui  de  tel  artifice  se  res-jouis- 
sent  fort.  Les  jardiniers  ainsi  le  pratiquent 
heureusement, replan  tons  presques  toutes 
leurs  herbes , restans  sauvages  les  autres, 
ou  la  plus-part , qui  ne  sont  traiclées  de 
uicsnie.  Cela  treuverés  certain , que  la 
vigne  coniposfic  de  plant  enraciné,  se 
rendra  plustostiructucuse,  que  par  mail- 
lots , et  diuxTa  longuement  en  service. 

On  tient  une  autre  méthode  i se  pour- 
veoir  de  chevelues , ès-environs  de  Paris 
w et  autres  lieux.  U est  que  sans  cuupper 
les  sarmens  du  cep,  on  les  enracine,  les 
. rccourbans  dans  teiTC  où  ils  les  tiennent 

deux  ou  trois  ans  , jusques  à ce  que  se- 
vrés de  leur  mère  , sont  transplantés 
ailleurs  , pour  estre  convertis  en  nouvelle 
vigne.  Le  cep  duquel  on  désire  tirer  de  la 
race,  est  niargotté , en  tout  nu  eu  partie; 
c’est  à dire  , préparé  à donner  des  mar- 
gottes  ou  chevelues.  Si  c’est  en  tout,  il 
est  universellement  couché  dans  terre  et 
lù  provigne  , faisant  servir  toutes  ses 
branches  et  icelles  ressortir  à l’aer  t si  en 
partie , on  se  contente  d’en  prendre  une 
ou  plusieurs  des  mieux  nourries , qu’on 
ployé  et  enfonce  dans  terre , tant  avant 


qu’on  peut , demeurant  la  mère  a detcou- 
vert.  Du  bout  des  sarmens  ainsi  couchés, 
sort  sur  terre  deux  ou  trois  oeiIs,.là  es- 
tons justement  couppés.  On  laisse  ces 
margottes  , appellécs  aussi  provius,  ainsi 
accommodées  jusques  ù trois  ans,  plus 
ou  moins  , comme  l’on  veut  : alors  on  les 
couppe  de  leur  mère-souche , et  sans  sé- 
journer on  1(M  porte  planter  en  la  nou- 
velle vigne.  Quand  on  les  tire  de  terre , 
on  faict  une  fosse , deschaussant  les  ceps  : 
desquels , couppées  les  margottes  , les 
tronçons  restans  produisent  par -après 
abondance  de  raisins , si  on  laisse  la  plus 
grande  partie  de  la  fosse  «lescouverte  en 
rond , àla  figure  d’un  plat-escuelle , pour 
donner  aer  aux  nouveaux  bourgeons  res- 
sortons des  troncs  des  vieux  ceps.  Par 
tel  ordre  vous  estes  privé  d’avoir  des 
vignes  estrangères,  ne  vous  pouvant  ser- 
vir d'autres  espèces  de  raisins,  que  de 
celles  de  chés  vous  ou  de  vostre  voisinage. 

Poiu  laquelle  cause  ne  vous  arrestés  à 
telle  façon  de  margotter  : joinct  que  c'est 
sans  nécessité  que  de  se  donner  tant  de 
peine , veu  qu’avec  beaucoup  moins  de 
labeur,  s’enracinent  les  crocètes  et  mail- 
lots , comme  a esté  monstré. 

Plus  iriictueusement  se  plante  la  vigne  ^ 
en  uu  eiulroit  qu’en  l’autre , selon  l’ordre  ^ 
de  la  division  susdicte  : dont  le  premier 
lieu  est  donné  à la  terre  novale  , n’ayant 
jamais  esté  défrichée  ; le  second  , à celle 
à grains  : et  le  dernier,  à la  vigne  vieille; 
laquelle  si  par  nécessité  c«mvient  replan- 
ter , ce  sera  à condition  d’en  arraclier  si 
profondément  et  universellement  les  ra- 
cines des  vieux  ceps , qu’avec  icelles , s’en 
aille  le  venin  procédsmt  du  deschet  de 
vieillesse,  car  faillir  en  ceci,  ce  seroit  se 
tromptn'  trop  évidemment , attendu  que 
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* la  nouvelle  vigne  par  l’importunité  de$ 
reliques  de  la  vieille , ne  pourroit  se  re- 
prendre ; ou  du  moins  que  vivre  en  lan- 
gueur , sans  nul  profitable  accroist.  Ne 
vous  arrestés  à l’avis  de  ceux  qui  pour  re- 
noiiveller  les  vieilles  vignes  se  contentent, 
après  en  avoir  couppé  les  ceps  entre  deux 
terres  , d’en  labourer  le  champ  et  j £ûre 
du  blé  pour  quelques  années , car  ils  te 
déçoivent , ne  pouvans  les  racines  de  la 
vigne  par  ce  seul  moyen , se  perdre  de 
fort  long  temps  , voire  y en  demeurera- 
il , quel  blé  qu'on  y sème  , plus  de  vingt- 
cinq  ans  après.  Or  quelle  que  soitla  terre, 
noiirla  préparer  disnement  à recevoir  la 

U>  um.  ‘ ‘ ^ 11 

Vigne  , sera  universellement  rompue  un 
pied  et  demi  de  proibndeur , et  de  telle 
sorte,  qu’en  lu  renversant  s’en-dessus- 
dessous  , la  bonne  et  cuite  de  la  superfi- 
cie soit  mise  au  fonds  : et  la  mauvaise  et 
crue  du  fonds  , à la  superficie  i dont  par 
tel  eschange  , à la  longue  les  temp  cui- 
ront la  crue  , pour  finalement  les  deux 
terres  se  rendre  du  tout  propres , pendant 
que  la  bonne  nourrira  au  fonds  les  ra- 
cines de  la  nouvelle  vigne.  Ce  faisant , 
toutes  ordures  et  empesebemens  de  ra- 
cines et  pierres  sortiront  du  dedans  de  la 
terre , pour  rester  libre  à l’cntrctenemcnt 
de  la  vigne. 

Pour  en  cest  endroit  ouvrer  ainsi  qu'il 
appartient  et  avec  espargne , l'on  com- 
mencera à rompre  la  terre  par  l’endroit 
le  plus  bas  et  enfoncé  , car  avec  plus  d’ai- 
sance y besongneront  les  ouvriers,  que  la 
prenant  au  contraire , jettant  la  terre  de 
basen  haut,  rendant  l’ouvrage  plus  long, 
et  par  conséquent  plus  cher,  que  de  rai- 
son , non  de  guières  meilleur.  Mais  ainsi 
n’est  pas  de  la  culture  ordinaire  de  la 
vigne  après  l’avoir  plantée  : car  pour  la 


bien  maintenir,  convient  ne  la  prendre 
tous-jours  d’un  mesme  costé , oins  diver- 
sement selon  les  oeuvres  qu’on  lui  donne: 
une  fois  d’un  endroit  ; une  autre  ibis  , 
d’un  autre  ; afin  de  bien  mesler  et  ren- 
verser la  terre.  Aussi , afin  que  la  terre 
ne  s’avale  par  trop  (à  quoi  tant  plus  est 
sujette  la  vigne  , que  plus  pendante  en 
est  la  situation)  conviendra  des  trois 
œuvres  de  labourage  requises  pour  son 
entretenement  chacune  année,  l’une  estre 
prinse  au  plus  haut  et  eslevé  endroit  de 
la  vigne  : à ce  que  les  travaillears  avec 
leurs  instrumens  tirent  la  terre  à mont , 
par  ce  moyen  la  remettant  au  lieu  d’où 
les  eaux  de  la  pluie  l’auroient  avalée  , 
maintenir  la  vigne  en  bon  estât.  Avis 
pour  toutes  sortes  de  vignes  , tant  pour 
les  planter , que  pour  les  entretenir. 

Et  à ce  que  telle  préparation  se  face 
sans  confusion , la  terre  premièrement 
espierrée  en  sa  superficie  , sera  tracée 
d’un  des  costés,  avec  le  cordeau  en  lignes 
droictes  et  paralelles,  équidistantes  d’un 
pied  et  demi , dont  les  ouvriers  auront 
chacun  leur  portion  égale  et  leur  part 
l.aillée  de  la  besongne  : lesquels  , ou  avec 
le  seul  hoyau , ou  à l’aide  de  la  pelle , 
mettront  la  terre  au  poiuct  que  la  désirés , 
l’applanissant  par  le  dessus , à mesure 
qu’ils  la  rompront.  Ainsi  se  rendra  preste 
vostro  terre  à recevoir  le  nouveau  plant, 
soient  crocètes  ou  chevelues , qu’on  em- 
ploiera après  en  ceste  sorte.  Première- 
ment, on  se  résoudra  de  la  manière  qu’è 
l’advenir  on  cultivera  la  vigne  pour  or- 
donner de  l’entre-cep.  Si  on  a à labourer 
la  vigne  avec  des  bestes  , selon  la  pra- 
tique d’aucuns  endroits  de  Languedoc, 
comme  vers  Narbonne  , la  faudra  plan- 
ter plus  au  large,  que  si  c’est  à main 
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iFam  d’homme.  Pour  cesle-ci,  d’tin  cep  n l’autre 
siihfiru  la  distance  de  trois  pieds  eu  tous 
sens  : mais  pour  cesfo-lA,  nous  y ajouste- 
rons  trois  qu;irts  de  pied  davantage  , ou 
peu  plus  j à ce  que  les  testes  de  labou- 
rage y puissent  coiniuodéincnt  ouvrer, 
sans  rompre  les  ceps.  Sous  lesquelles  me- 
siues,  planterons  nostre  vigne,  où  ne 
nous  dispenserons  que  pour  l’amplifier  si 
on  veut,  mais  non  la  restreindre;  ce 
qu’on  ne  peut  faire  sans  notable  intérest 
de  la  vigne , qui  s’en  treuveroit  trop  pres- 
s(ie  (17).  Applanie  que  soit  la  terre  par  le 
dessu.s,  sera  retracée  d’un  costé,  avec  le 
cordeau  jjar  Ugncséquidistantes,selonles- 
dictes  mesures, aussi  par alellesct  droictes; 
de  l’autre  entlroit  sera  posé  le  cordeau  , 
croisant  en  travers  par  ane,les  droicts,  les 
lignes  trai  ées  : et  là  où  le  cordeau  entre- 
~ taiUera  la  ligne  tracée,  là  sera  plantée  la 
crocète  ou  la  chevelue  , en  la  fiiuiTaiit 
toute  droicte  dans  le  trou  qu’on  y fera 
avec  la  taravelle  ou  fiche,  où  on  l’afler- 
inira  avec  un  long  baston  poinctii  par  l’un 
des  bouts  , reiuplissiuit  peu  à peu  le  trou 
avec  de  la  menue  terre,  l’nr  ce  moyen  , 
non  seulement  aucun  veut  n’y  enhera  , 
mais  aussi  le  nouveau  plant , soit  crocète 
ou  chevelue  , y sera  si  bien  aQcrmi , que 
dilEcilement  en  poiirroit  estre  arraché  en 
le  linmt  à la  main.  Pour  Inciliter  l’entrée 
dans  ce  trou  à la  crocète  et  à la  chevelue , 
leur  faudra  roignev  de  la  teste,-  tout  ce 
qui  apparemment  la  poiirroit  Cmpescher, 
à ce  qu’elles  puissent  attaindre  jusques 
au  fonds  du  trou  {laccommodant  aussi  la 
taravelle  à la  qualité  du  complant  ; dont 
est  requis  estre  plus  grosse  pouoda  che- 
velue , que  pour  la  crocète , par  avoir 
plus  de  erosseur  l’une  que  l’autre.  Cet 

t/üii  lié  U ta-  7 ^ * , . 

instrument  ressemble  aux  grands  taraires 


des  charpantiers.  Il  est  composé  d’une  * 
b.-trre  de  fer , longue  de  trois  pieds  , et 
grosse  comme  le  manche  du  hoyau , le 
bout  entrant  dans  terre,  estant  aiTondi 
en  poinclc , bien  forgé  et  acéré.  L’autre 
ivgardant  en  haut  , est  attaché  à une 
pièce  de  bois  traversante  , faisant  le  tout 
la  ligure  d’un  T , poiu  le  tenir  avec  les 
mains.  Et  A ce  que  la  taravelle  ne  pro- 
londc  trop  dans  terre  , ains  justement  y 
entre  selon  la  résolution  qu’aurés  prinse 
d’y  enfoncer  le  complant,  un  arrestsera 
mis  à la  pièce  de  1er  entrant  dans  terre  et 
en  l’endroit  remarqué  à telle  cause  : le- 
quel nrrest  estant  aussi  de  fer  , servira  on 
outre  à y mettre  le  pied  dessus,  pour, 
pressant  en  bas  , aider  aux  mains  A faire 
entivr  la  taravelle  dans  terre,  cas  estant 
qu’on  la  rencontre  dure  et  forte  (18).  • 

En  telle  manière  estant  dressée  vostre 
nouvelle  vigne , se  trouvera  projiKment 
ageancée  , droictement  alignée  en  tous 
sens  et  de  tous  costés , par  en  estre  le  coin- 
plant  posé  d’esgale  distance,  dont , outre 
iabeauté , sera-eltèfacile  à cultiver.  Bien 
qu’en  plantant  à la  taravelle , presques 
toutes  les  racines  des  rhovelues  se  coup- 
pent,  ne  doutés  pourtantde  Icurreprinse: 
car  de  leur  souchète  en  sortent  tant  de 
nouvelles  qu'il  suffit.  Toutes -fois  avec 
quelque  peu  plus  d’avancement , pour  le 
respect  de  la  fniclificatiun  , s’édifie  la 
vigne  par  sautelles  entières  , que  si  on 
leur  roigne  aucune  racine  ; matÉBe  si  ce 
sont  chevelues  vieilles,  comme  de  trois 
A quatre  ans.  Dont  je  conseille  , ayant 
de  tel  plant  en  main , l’employer,  non  A " 
la  taravelle,  ains  au  rayon  ou  fossé  ou* 
vert,  le  logeant  en  terre  , comme  arbres 
iruictiers , avee  toutes  ses  racines , A me- 
sure qu’on  creusera  les  fossés  : tans  avoir 
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csgard  ni  au  curieux  aligncracnl , ni  au 
péril  de  bien  rompre  la  terre,  aiu  qn<ÿi 
conviendra  se  dispenser.  Ne  craignes  que 

fc  la  mesure  susdiclede  planter  la  vigne  ne 

suit  de  stillisantc  profondeur,  observant 
toutes-füis  les  dislincti<ins  des  terres  sa- 
blonneuses , argillcmses  , plat  tes  et  pen- 
dantes, pour  profonder  plus  en  un  en- 
droit qu’en  autre , comme  a esté  dict  t 
sans  vous  nrrester  aux  coiislumea  invé- 
térées de  plusieurs  , qui  font  leurs  plan- 
teraens  trop  profonds , avec  despence , 
autant  superflue  que  nuisible , pour  l’a- 
mertumo  de  la  terre  que  le  cdmplont , usa 
perle  , rencontre  , plus  grande,  que  plus 
un  le  prolbndc  avant.  Aucuns  plantent , 
et  leurs  crocéles  et  leurs  chevelues,  quand 
et  le  défrichement , sans  se  servir  de  la 
taravelle , pour  la mauvoiscopmion qu’ils 
ont  de  tel  instrument.  En  quoi  ils  se  dé- 

A l»  Imrmt  <-/•  * , 

/«  4 fire-  çoiveut , parce  que  , ne  tant  artistemont 

•“t't  prolilablement  avec,  ne  se  dresse 
la  vigne  piu-  quelconque  autre  mimièrc , 
que  par  la  taravelle , moyennant  la  pré- 
cédente rupture  de  la  terre , comme  11  esté 
monstré  : allemlu  lu  conltision  qui  s’y  en- 
gendre, en  fais.ant  , li  lu  fois,  ces  deux 
œuvres  , rompre  la  tene  et  y loger  le 
complant  : et  que  la  terre  ne  se  rompt  ni 
remue  si  bien  , ne  si  universellement , 
qu’il  est  à souhaiter  , que  lors  que  seule 
on  la  manie,  pour  le  destourbier  du  coni- 
pLint  qui  empcscbele  hoyau  de  librement 
jouer,  dont  rertaine  diirté  reste  dans  l’ou- 
vrage , nu  détriment  du  complant.  Ou  ce 
seroit  qu’on  jiosast  le  comptant  deiTicre  le 
talon  du  travailleur  contre  la  terre  mou- 
vée,  selon  lu  pratique  d’aucims  qui  se 
sont  prins  garde  de  telle  curiosité.  Mais 
par  ce  moyen  la  srigne  ne  se  peut  olfigner 
en  perfection  , d’autant  qu’en  ouvrant 


ainsi , les  traces  des  mesures  s’effacent  ; 
et  pour  double  incommodité  , la  des- 
pcncc , touthien  conté , en  est  plus  grande 
qii’é  la  taravelle.  Les  racines  du  nouveau  , 
plant  entrent  très-bien  dcd.-ins  le  fonds 
éealeiiient  remué , où  caisnans  terre  sans 
emj>cscliement  d’auctine  durté  ni  d’autre 
mauvais  rencontre,  se  fortifient  danspen 
do  temps  , pour  la  bonne  nourriture 
qu’elles  y treuvent.  A cela  aidant  beau- 
coup les  pluies,  lesquelles  pénétrant  fa- 
cilement la  len'e  mouVéc  de  nouveau , les 
an-ousent  opportunément . Don  I >)a  vigne , 
comme  s’osgayant,  s’aggrandit  avec  beau- 
coup do  vigueur,  h veiie  d’œil.  Mais  si 
par  contrainte  des  rochers,  nepermettans 
à la  taravelle  de  jouer  ou  autre  notable 
empeschcmeiit  un  plante  au  fossé  ouvert  : 
c’est  à ilire,  à mesure  ipi’on  défriche  ou 
rompt  la  terre,  ue  serh'tn  asseant  les  cro- 
«êtes  toutes  droictes  dans  le  fbsié  , sans  n 'Z 
nullement  les  rccotirber,  eonuiic  font 
cuns  (car  les  cbcvehiw  me  »c  peuvent 
planter  qtie  droictoincnt  ) qui  par  telle 
ignorance , Sc  'privent'  cin  plus  fertil  de 
leurs  «rocetès.!  leslcoutraignans  par  1»,  a 
liiin-  hnirs  jeiteHs  par  les  bouts  -,  qui  sont 
(ous-jours  on  infertiles , ou  les  moins  fruc- 
tiiians  endroits  du  sarment.  C’ost  une  er- 
reur invéfrn-o,  que  ce  recourbemcnt-ci, 
tant  blasuié des  Antiques,  par  le  tesmoi- 
gnage  do  ColwfteUe  et  P/r/n»,  que  par 
mespris,  le  Iwuit  du  sarment  a esté  par 
eUx  ap]>ellé  , flèche  , Comme  ne  servant 
qu’à  eslre  jetio  an  loin  } anssi  l’ont-ils 
nommé  en  \a.ùn, Jlagellum , jaiurlc  vent 
qui  le  bat  à cause  de  sa  foiblessc  : loqUel 
rejetté , ont  défendu  de  s’en  servir,  pour 
crainte  d’en  lairc  des  vignes  infructueu- 
ses. Et  de  laict,  puis  que  h-s  crocètes  ou 
maillots  ne  doivent  estre  eslcues  qu’elles 
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ii'aycjit  purlé  dufriiict,  pour  avec  iuuln:i 
(le  liazarcl  planter  la  vigne  : par  quelle  rai- 
ton  nous  vou(lrioii»-uuut  servir  en  ceaten- 
(Iroit , de  cet  bouta  - là  de  sorraent , qui 
n’uiit  faict  aucune  preuve  de  leiu*  valeur? 
Là  ne  croissent  jamais  des  raisins , ou  s’il 
y en  croist , ce  sont  des  avortons  de  nulle 
estime.  Des  œijs  les  plus  appruchans  du 
vieil  bois  sort  rubomlance  des  raisins, 
dont  le  nombre  et  la  valeur  se  rcatraiguent 
à mesiu'cquc  les  coils  se  reculent  de  tel 
endroit  : dont  c’est  so  tromper  à son  es- 
cient , que  do  SC  priver  tant  soit  |icu,  de 
ces  recommandables  partie»  ; ce  qu’oii 
loict  en  recourbant  la  crocètodans  terre; 
car  d’autant  de  bons  œils  qu’on  y enterre, 
desquels  nous-nout  privons  , d’autant  de 
mauvais  sommcs-nout  contraints  de  noua 
servir  par-après,  qui  sont  ceux  qui  res- 
sortons à l’oer  lont  le  inndement  denostre 
vigne.  Les  jVnciens  ont  commandé  qu’en 
cueillant  lescrocètes  ou  maillots,  leur  suit 
laissé  du  vieil  bois  i non  que  cela  de  soi 
serve  à lufertlUte;  mois  afin  que  par-là 
l’on  lust  bridé  de  ne  planter  que  des  œils 
les  plus  proAlnbles  , lesquels,  connue  a 
cale  dict,  sont  tous-juurs  les  plus  pro- 
chains du  tronc.  Ainsi  ce  vieil  bois  y de- 
meurant , l’on  ne  peut  estre  déceu  en 
cela , autrement  scroit  facile  d’une  longue 
crocèto  en  iàirc  par  tromperie , deux  ou 
trois,  contre  l’intention  de  tout  bon  vi- 
gneron. l’arceste  mesme raison,  l’enter 
des  ceps  est  tant  prisé , car  puis  que  des 
œils  de  sarmens , ne  s’en  perd  en  les  en- 
tant que  trois  ou  quatre  ; il  s’en  suit  qu’au 
quatriesme  nu  dnquiesme,  la  vigne  com- 
mence à jetter  scs  fondeinens,  pour  la- 
quelle cause , ne  peut  estre  que  très-fruc- 
tueuse. Et  si  bien  l’on  vueillc  dire  , que 
plusieurs  bonnes  vignes  ont  esté  faicles 


les  (nrocètes  recourbées  : la  response  est , 
que  comme  il  y a bon  et  meilleur , meil- 
leures SC  treuveroient  elles  ayans  lescro- 
cetesesté  logées  droictemcnt,rcxpérience 
prouvant  telles  raisons.  Comme  aussi  , 
c’est  l’expérience  qui  monstre  tons  les 
joius,  la  partie  recourbée  SC  jiourrirdans 
terre  , ou  du  moins  y faire  très-petit  ac- 
croist  : quand  en  proviguant  les  vieux 
ceps  (ayans  esté  plantés  recourbés)  ou 
par  autre  occasion  les  dcscuuvrans|usqiies 
au  fondement  ; on  remorque  y défaillir 
CO  que  du  maillot  a esté  recourbé  en  plan- 
tant : ou  le  treuvc*-on  tant  languissant  et 
lusebe,  que  presques  dcmeure-il  sans  vie: 
n’ayant  produit  aucunes  racines  , oins 
toutes  s’estre  logées  au  défaut  de  la  re- 
courbeiue  en  buut(i9). 

Pour  fin  de  <«ste  action,  <brons  qu’en 
quelque  sorte  qu’on  ouvre  en  cest  en- 
droit , soit  pour  planter  à la  taravelle  ou 
au  rayon  ouvert , le  lieu  estant  pierreiu, 
les  pierres  sortons  du  fonds,  seront  jet- 
tées  hors  de  l’ouuvrc  ; afin  de  n’en  cbar- 
ger  le  guerest,  sur  l<»]uel  ne  les  reposera- 
on  nullement  : ains  sur  la  terre  ferme,  à 
mesure  qu’on  les  tirera  , pour  de  là  les 
transporter  de  mesme  és  entours  de  la 
vigne , . pour  y servir  de  cloison  , et  ès 
traverses , pour  bancs  ou  colles,  la  pente 
de  la  pièce  lo  requérant.  Et  après  en 
avoir  curieusement  applani  le  parterre , 
si  iôifitn'a  esté  devant  <pie  planter  le  nou- 
veon  plant , chevelu  ou  maillot  , sera 
taillé  sur  terre  environ  quatre  ou  cinq 
doigts  , contenons  deux  œils  ou  bour- 
geons qu’on  y laissera  pour  fondement 
des  jettons  à venir.  J’obmettrai  à dessein 
tant  de  mystères  tmtiqiles  et  ridicules 
qu’on  treuve  par  es(urit  employés  aux 
vignes  nouvelles , comme  de  tremper  dans 
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la  poix  fondue  les  deux  bouts  du  cotn- 
plant , pour  le  garder  d’esTcnter  : et  pour 
lui  faire  prendre  racine , mesler  parmi  la 
terre  de.s  pépins  de  raisins  rostis , des 
fèves,  de  l’avoine  , des  vesses  et  autres 
drogueries.  Seulement  ajousterai-je  ici , 
que  les  fumiers  bien  pourris  ou  plustost 
quelques  bonsterriers(ao)scrvirontbeaU' 
coup  à la  reprinse  et  accroissement  de  la 
nouvelle  vigne,  desquels  tunt^s-fuis  ne 
SC  iàut  servir , ains  s’abstenir  de  tons  en- 
graissemens , en  ce  commencement , si 
ce  n’est  en  terre  fort  maigre  et  légère. 

C’est  beaucoup  faictqiie  d'avoir  planté 
lit  vigne , mais  ce  n'est  pas  tout  ; car  sans 
bon  entretenement  la  peine  qu’on  y aura 
prinse  tournera  à néant  ; la  vigne  pour 
son  infirmité  ne  pouvant  souifirir  la  né- 
gligence du  vigneron.  Sur  tout , en  son 
commencement  convient  .de  nécessité  la 
bien  gouverner  , se  deschéant  à veue 
d’œil , si  pendant  qu’elle  croist  n’a  toute 
la  culture  requise,  voire  jusques  à ne 
pouvoir  après  estre  relevée  par  aucun» 
diligence.  Doiiques  avis«ra-on  de  ne  lui 
espargner  jamais  le  labour,  afin  que  ne 
soyons  frustrés  de  l’espérance  de  ce  mes- 
nage.  A vostre  nouvelle  vigne  ne  toucbc- 
rés  despuis  l’avoir  plantée  jusqu’au  temps 
qu’il  la  faudra  bouer  ou  marrer  pour  la 
]agemiére  fois , .qui  sera  divers  selon  que 
diversement  ausa  esté  plantée.  Si  elle  est 
de  l’automne^  la  première  façon  que  lui 
(lonnerés  sera  dans  le  mois  de  Mars  : si 
du  lainteinps , par  tout  celui  de  Mai , 
après  une  bonne  pluie;  sans  laquelle  ne 
doit-on  entreprendre  d’ouvrir  la  terre  à 
l’entrée  des  chaleurs,  craignant  icelles 
dessécher  le  nouveau  plant.  Telle  œuvre 
se  fera  autant  protbndément  que  si  la 
vigpe  estoit  vieille  , afin  de  contraindre 
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les  nouvelles  à s’enraciner  bien  avant  dans 
terre.  Ce  qu’on  ne  pourroit  espérer  la 
mar  rant  sommairement , comme  font  au- 
cuns ignorons , cuidans  bien  besongner  : 
dont  à la  ruine  de  la  jeune  vigne,  scs  ra- 
cines se  logeroient  à la  superficie  de  la 
terre , exposées  à la  merci  des  chaleurs 
pour  en  dessécher  dans  peu  d’années.  La 
seconde , la  troisiesme , et  autres  œuvres 
n’ont  aucun  terme  limité.  Elles  se  don- 
neront lors  que  verres  la  nouvelle  vigne 
en  avoir  besoin , qui'seraqumd  les  herbes 
y recréisbront  tant  soit  peu  , ou.  que  le 
fonds  s’aifermira  de  soi-mesme  , ou  par 
fortes  pluies.  Car  jamais  ne  faut  soullrir 
en  vostre  vigne  herbe  aucune , ni  que  sa 
superficie  s'endurcisse  par  trop , pour  les 
grands  maux  que  la  vigne  endure  de 
telles  incommodités , la  menant  jusques 
au  mourir.  Espierés  à telle  cause,  lacora- 
inodité  de  la  pluie,  pour  la  prendre  quand 
elle  se  présentera;  c’est  assavoir,  lioiiant 
ou  marranl^stre  vigne  durant  son  pre- 
mier efté,  à toutes  les  fois  qu’il  aura  pieu 
abondunment , si  possible  mt,  et  cela 
sera  le  limite  des  oeuvres  que  Itii  dénué-’ 
rés  en  son  commencement , conduite  qui 
la  solicitera  à s’accroistre  avec  beaucoup 
de  vigueur  t entre  lesquels  besebemens  , 
est  de  grande  cificacc  celui  du  mois 
d'AüUst , par  nouveau  eflort  avanccant 
la  vigne  i comme  on  le  rccognoist  par  scs 
jetions  qui  s’en  aüongentjusques  aux  froi- 
dures qui  les  retiennent  de  s’accroistre. 
En  tel  estât  demeurera  la  vigne  jusques 
au  mois  d’Oclobre  ou  de  Novembre  , 
qu’on  la  rcliouora  de  la  sorte  de  labou- 
rage , dicte  hy  verner  ^ pour  la  saison  ; 
afin  que  pour  la  faveiu"  des  gelées  et 
glaces,  sa  terre  se  aiiso  et  prépare , en 
ayant  d'ollc-mcsmc  bon  besoin  ; par  esire 
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encorcj  mic , comme  noiivcllemenf  tinSc 
du  fon3i  cil-  la  fos^e  , en  lacrciisnnt,  lors 
du  piailler  de  la  >igne. 

U iim  Ola  cxpédiil,  autre  des|>encc  ne  fau- 
dra  emplojer  à la  nouvelle  vigne  (que  de 
••  I;,  fpuJr  bien  close)  jiisqucs  au  temps  de  U 
tailler,  qui  sera  aprt's  l'iiyver  : et  lors  le 
jour  estant  beau  et  serain  , non  froid  , 
pluvieux  , negeux,  ne  trop  venteux  on  j 
mettra  la  serpe.  Elle  sera  nu  priiaUable 
toute  ileschaussc'c  par  une  petite  fossctc 
cpi’on  fera  à l’eiitour  de  cbiieun  cep , assés 
profondément  pour  avoir  moyen  d’en  cu- 
rer le  pied  , en  couppant  toutes  les  ra- 
cines parcreues  en  la  partie  descouverte, 
afin  de  lairc  mieux  nlfermir  les  autres  qui 
sont  nu  fonds.  Tel  deselinusser  s’espar- 
gnera  , si  devant  que  tailler  In  vigne  on 
la  houe  k chevalier , par  lequel  se  treu- 
vans  descouvertes  Imites  les  rengées  des 
ceps  , à plaisir , l’on  les  cure  et  desrhnrge 
des  importunes  racines.  Grande  jieinc  ii’y 
n-il  à ce  premier  tailler,  dtfx  coups  de 
serpe  à chacun  cep  en  faisans  la  raison  : 
assavoir  couppant  entièrement  1«  plus 
haut  jetton , sorti  de  l’un  des  yeux  qu’y 
aiirés  laissé  en  plantant  (j’entens  vieux 
et  nouveau  , comme  en  resecant  le  tronc 
d’un  arbre)  et  l’auh-e  venant  de  l’oeil  bas, 
sera  justement  roigné  prés  du  tronc , en  y 
laissant  seulement  un  oeil  ou  bourgeon 
pour  produire  le  bois  requis.  Les  beschc- 
mens  et  labourages  susdicts  se  feront  tant 
imiment  qu’on  pourra;  c’est  A dire,  la 
terre  s’applanira  par  le  dessus  sans  y lais- 
ser aucun  relèvement.  Ouy  pour  la  pre- 
mière année , mais  non  pour  les  sin- 
vantes  ; car  durant  cinq  ou  six  ans  de 
suite  nu  printemps  et  pour  la  première 

i/.»r  i.  fois  de  l’année  , la  jeune  vigne  sera  In- 
bourde  de  ceste  sorte  d’oeuvre  appcllée 


houer  on  foiisser  à chevalier  , dont  je 
viens  de  parler,  très-prohtablc  aux  nou- 
velles vignes  : d’autant  que  par  icelle,  les 
racines  s’arrestent  profondément , comme 
on  le  doit  désirer  pour  le  bien  et  durée  de 
la  vigne.  Car  ainsi  maniée  la  terre,  une 
creste  eslevéeen  doz-d’asnese  faict  entre 
deux  rayons , dont  estans  descouverts  les 
pieds  de  la  vigne  , elle  se  manie  commo- 
dément, comme  il  appartient.  Ce  mot 
de,  chc\  alier,  vient  de  ce  que  le  travail- 
leur assemble  la  terre  entre  ses  jambes, 
qu’à  telle  cause  il  tient  eslargies  , la  ti- 
rant avec  son  instrument  des  deux  costds, 
dont  il  di^schausso  les  ceps , par  ce  moyen 
se  faisant  un  relèvement  sur  lequel  il  se 
trouve  comme  à cheval.  Cieste  façon  de 
gouverner  la  terre  , vous  faict  voir  les 
rangs  de  vostre  nouvelle  vigne  tous  des- 
coiiverts  d’un  costé , qui  est  chose  plai- 
sante et  encores  plus  profitable;  cor  sans 
estre  la  vigne  trop  chargée  de  terre , pro- 
duit scs  rameaux  à volonté.  Plus  lielle  et 
plus  utile  a'iivre  , est  le  double-cheva- 
lier, qui  se  faict  do  telle  sorte,  qu’entre 
quatre  ceps  y a un  relèvement,  poinctu 
comme  une  pyramide,  que  le  manoeuvre 
faict , y emmoncelant  la  terre  de  tous  cos- 
tés  ; à la  façon  qu’en  hyver  on  cultive  les 
chenevières  en  Berri  : ainsi  voyés-voiis 
ouverts  de  tous  endroits  les  rangs  de 
vostre  vigne.  Outre  le  bien  de  foire  pro- 
fondément enraciner  la  vigne  , but  de 
tout  bon  vigneron,  par  telle  addresse  la 
terre  s’apreste  pariaictement  bien  : car 
par  ces  crestes  et  monticules,  les  gelées 
passant  à travers , en  préparent  si  bien  la  - 
terre,  qu’elle  en  demeure  par-après  tant 
souple  et  déliée , qu’à  la  bisner,  qui  est 
la  seconde  oeuvre  , ne  faut  que  traîner  le 
hoyau  pour  en  abbattre  tels  rehansse- 

niens  ; 
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mens  ; a£n  d'en  rechausser  la  vigne  , 
pour  la  parer  contre  les  sécheresses  de 
Testé.  Par  tel  ordre,  la  terre  se  remue 
et  renverse  diverses  lois  , tous-jours  à 
TexKrpation  désherbés,  racines , espiaes, 
ronces;  par  ne  treuver  place  aucune  en  ht 
vigne,  laquelle  jouissant  par  ce  moyen 
de  toute  la  vertu  du  fonds,  s’agrandit 
avec  esbaliisscmcnt. 

K»  Prenés  ce  pendant  garde  que  vos  nou- 

veauxplantssoienttous-joursdroictemeDt 
tenus , sans  estre  renversés  par  aucun  évé- 
nement , soit  ou  de  la  cheute  de  terre,  ou 
pierre,  ou  de  la  violence  des  vents.  Sur- 
quoi  est  à désirer  avoir  commodité  de 
hois  , pour  fournir  des  petits  paisseaux  à 
suifisancc  , afin  d’en  mettre  un  à chacun 
cep , comme  entre  autres  endroits  Ton 
fkict  à Viviers  en  Vivaretz  , pour  là  fer- 
mement attaché  , estre  préservé  de  tout 
nuisible  esbranlement  : et  qu’oinsi,  ai- 
dant à la  jeunesse  de  la  vigne , elle  s’a- 
vance à s’accroistre  tant  plus , que  moins 
en  sera  destoumée. 

o>r>r«.  Ne  vous  mettés  en  peine  de  Tespam- 
prer  ou  esbourgeonner  aucunement,  du- 
rant  ces  deux  ou  trois  premières  années  ; 
c’est  à dire,  d’en  oster  les  rejets  super- 
flus : de  peur  que  les  vents  rompons  les 
bons  drageons  (comme  cela  avient  sou- 
ventes  - Ibis  aux  mois  de  Mai  et  Juin) 
n’eussiés  par-après  moyen  delà  remettre 
par  bas , ainsi  que  commodément  Ton 
faict  par  tels  rejettons , estimés  aupara- 
vant inutiles  ; dont  la  vigne  d’elle-mesmc 
s’en  répare  très-bien , moyennant  le  bon 
et  fréquent  laboiuage,  qui  A ce  la  pousse 
avec  grande  vigueur. 

jiUnén  Aussi  donnerés  ordre  qu’en  la  place 
des  ceps  morts , en  soyent  subroges  des 
vifs , lesquels  y ferés  planter  tous  enra- 
Théâtre  Agriculture  , Tome  I. 


cinés , et  oe  dans  la  première  ou  seconde 
année  , car  d’attendre  plus  longuement, 
scroif  peine  perdue;  d’autant  que  les  ra- 
cines des  premiers  ceps  auroient  telle- 
mentoccupé  le  terroir,  qu’elles  n’en  pour- 
roient  souflnr  d’autres  près  d’elles.  En- 
core faudni-ilque  tel  plant  enraciné , soit 
de  Taage  de  vostre  vigne;  afin  que  mieux 
se  reprenne  parmi  la  trouppe  de  l’autre 
ja  agrandie , que  moins  d’antipathie  y 
aura-il  entre  telles  plantes;  par  ce  moyen 
vostre  nouvelle  vigne  se  remplira  de 
bonne  heure  , sans  y demeurer  aucun 
vuide. 

Quatre  ans  de  suite , à compter  de  son 
commencement,  la  nouvelle  vigne  sera 
taillée  en  la  vieille  lune  , ou  en  décours  , 
pour  lui  faire  grossir  le  pied  : à ce  que  , 
comme  sur  un  ferme  fondement , les 
testes  de  rapport  se  puissent  édifier.  C’est 
le  propre  de  tel  poinct  de  la  lune , que  de 
faire  produire  des  racines , comme  au 
contrairo  , celui  de  la  nouvelle,  des  ra- 
meaux. Par  laquelle  observation , vostre 
vigne  SC  fortifiera  durant  ce  temps-Ià , ce 
qui  sera  autant  de  gaigné  , puis  qu’en 
telle  jeunesse,  n’en  pouvés  attendre  ven- 
dange de  grande  valeur.  Autrement  la 
taillant  en  croissant , elle  s’en  monteroit 
trop  tost , et  demeureroit  le  pied  du  cep , 
faible  et  bnmlant , incapable  de  pouvoir 
porter  plus  d’une  ou  deux  testes , au  lieu 
de  quatre  ou  cinq , que  faut  qu’aye  un 
cep  raisonnable,  pour  le  moins.  Cest 
avis  de  tailler  la  nouvelle  vigne,  n’est  in- 
différemment rcceu  par  tout,  y ayant 
plusieurs , comme  j’ai  monstré , qui  n’ein- 
ployent  en  cest  endroit , que  la  montée 
de  la  lune , fondés  sur  leurs  coustumes , 
ausquclles  je  les  renvoie.  A la  façon  de 
la  première  année , la  suivstnte , la  vigne 
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r»rn.t«.nf.  sera  taillëc  ; assavoir  , fort  court , et  si 
justement , qu’en  cliaciine  leste  ne  reste 
qu’un  mil  le  plus  procbain  du  tronc.  A 
1.1  troisiesine  sera  donné  au  jeune  cep , un 
bourgeon  davantage  , et  seront  deux  , 
dont  chacune  de  ses  testes  sera  cluirgée  , 
y comprenant  celui  attenant  au  buis  dur, 
nommé  par  d’aucuns,  agttssin.  Le  nom- 
bre des  testes  ne  se  peut  prescrire , cela 
dépendant  de  1a  suffisance  du  pied.  Com- 
munément chacun  des  premiers  ans  on  y 
en  ajousie  une  dont  avieni  , qu’au  bout 
de  qiuitre  ou  cinq  ans  , le  cep  se  treuve 
chargé  d’autant  de  testes  : ce  qui  facile- 
ment se  faict,  moyennant  l’exquis  labou- 
rage , qui  en  fournit  le  pouvoir.  Donne- 
lés  ordre  tant  que  pourrés,  que  les  testes 
viennent  du  pied  du  tige  : à ce  qué  pro- 
iondéinent  fondées , demeurent  iennes 
contre  les  vents  , pour  tant  mieux  sup- 
porter leur  charge.  Et  commenecant  lors 
vostre  vigne  à se  façonner , commencera 
aussi  à vous  remhoiu'ser  de  la  despence  : 
payant  le  inaniment  de  la  serpe,  par  les 
premiers  iniicts  qu’elle  vous  produit,  ce 
qui  avient  communément  la  troisiesme 
année  de  son  aage.  Plusieursse  trompent 
en  cest  endroit.,  prciérons  l’esporgue  k 
l’avancement  de  leims  vignes , comme 
voulons  asseoir  leur  plus  certain  revenu , 
k les  entretenir  escliarsement.  Tout  au 
rchoars , qui  désire  avoir  profit  de  son 
vignoble  , l'eutretienne  plustost  prodiga- 
lement que  libéralement MBS  crainte 
d'exctWlcr  en  culture  ; le  frnict,  comme 
j’ai  dict , procédant  delà  précédente  des- 
[lence.  9e  donnant  garde,  dc'conduire 
la  jeunesse  de  la  vigne  avec  avance  , 
ains  appariant  ceste  espèce  de  mesnage , 
avec  la  nourriture  île  toute  sorte  de 
jcimc  bestail , avancera  la  nouvelle  vi- 


gne par  bon  traictement,  tant  qu'il  sera 
possible. 

Passés  que  soient  les  quatre  ou  cinq  r.* 

• . ' I • * • . ' pémUftmtt. 

premiers  ans,  et  ja  la  vigne  estant  asses 
bien  fortifiée , la  saison  sera  venue  de  la 
préparer  à la  production  des  raisins , ac- 
commodant sa  couppe  àtelusage,  comme 
gouvernant  le  fruict  , puis-que  jusques 
alors  clic  n’a  esté  employée  qu’è  fortifier 
le  cep.  Des  œils  ou  bourgeons  sortent  les 
raisins,  d'où  s’ensuit,  que  tant  plusd’ocils 
y a en  un  cep , tant  plus  produit-il  de 
fruict.  A cela  convient  aller  retenu,  crai- 
gnant de  perdre  la  vigne  par  surcharge , 
icelle  se  consumant  souventes  - lois  , par 
trop  grand  rapport  et  fertilité  ; car  non 
plus  qu’un  jeune  et  vigoureux  cheval,  ne 
la  faut  abandonner  A sa  bonne  volonté. 

C’est  presque  l'ordûiaire,  que  le  dernier 
oeil  estant  au  bout  de  la  teste , est  celui 
qui  le  plus  cliarge  de  fruict,  comme  au 
contraire,  le  premier  attenant  au  troue 
du  cep  , le  moins.  Pour  laquelle  cause  , 
compensant  telles  facultés , trois  oeils  sont 
donnés  pour  charge  A chacune  teste  de 
rapport  : car  puis  que  le  premier,  dict 
agassin  , ne  sert  presques  de  rien , que 
rarement,  faut  que  les  deuxqui  le  suivent 
satisiacentà  nostre  intention.  Indiiférem- 
meut  ne  convient  tailler  ainsi  toutes  sortes  i- 

\ • t i tü^'***  M- 

de  vignes  basses , y ayant  aucunes  especes  dr  #wf- 
qui  désirent  la  taille  plus  longue,  comme  ".j/siTT.' 
le  masquât  et  le  piquardant , qui 
veulent  presque  rien  produire  taillés  de 
court , et  autres  races  de  raisins,  que  par- 
ticulièrement chacun  remarque  par  les 
provinces , où  est  nécessaire  s’arrester  , 
cuiniuc  A l’article  du  vin.  Aiiui  avec  le 
raisonnable  rapport , tient-on  la  vigne  en 
office  sans  l’exposer  A l’extrémité  du  tra- 
vail : dont  bonne  et  fructifiante  se  inain- 


Digifized  by  Google 


DU  THÉÂTRE  D' 


tient-elle  long  temp«.  Il  a esUl  dict  que 
le  nombre  des  testes  de  rapport  se  limite 
par  la  suHisance  du  fonds  et  l’entretene- 
ment.  Toutes-fois  l’on  void  qu’en  bon 
terroir  bien  cultivé  , quatre  ou  cinq , est 
le  moins  qu’on  en  puisse  loger  sur  un  bon 
cep,  si  on  désire  avoir  raisonnable  re- 
venu de  la  vigne  : comme  aussi,  dix  ou 
douze,  est  tout  ce  que  la  vigne  peut  por- 
ter , estant  l’entre-deux  de  ces  nombres- 
là  le  plus  désirable.  En  cela  ne  pouvés 
estre  déceu  , car  voyant  vostre  cep  jetter 
des  rameaux  par  les  costés  de  son  tige  , 
sortans  d’endroit  endurci  de  son  tronc  , 
monstre  ne  se  contenter  des  issues  que  lui 
avés  données  par  ses  testes;  car  abondant 
en  humeur , est  contrsdnt  la  vuider  en 
crevant;  ainsi  que  la  fontaine  son  eau  , 
par  n’avoir  ses  canaux  proportionnés  à 
son  abondance.  Comme  au  contraire,  fai- 
sant par  ses  testes  les  jettons  petits , leur 
bois  demeurant  court  et  langui , se  plaind 
de  sa  trop  grande  charge.  Ausqucis  cas, 
par  la  pnidence  du  vigneron  sera  pour- 
veii , en  augmentant  ou  diminuant  le 
nombre  des  testes , selon  les  circonstances 
dont  la  vigne  se  réjouira , à mesure  qu’elle 
te  sentira  chargée  ou  deschargée.  Avant 
X...  qu'on  poue  ou  taille  la  vigne,  on  la  des- 
u uoc.  cliamgera , comme  a esté  enseigné  ; mais 
tant  à profit , que  la  fosse  à l'entour  du 
pied  soit  profondément  creusée  : pour 
descouvrir  les  racines  naissantes  près  de 
la  superficie  de  1a  terre,  et  les  coupper; 
contraignant  par  là , les  antres  et  princi- 
pales , à se  noiurir  en  bas.  La  tsulle  sc 
fera  avec  des  serpes  bien  trenchanles , lé- 
gères et  subtiles  , pour  n’esclaterle  bois: 
esloignant  tant  qu’on  pourra  la  trenche 
du  dernier  oeil,  de  peur  que  mourant 
quelque  peu  de  bois,  comme  cela  avient 
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souvent  par  les  iroidures,  l’œil  ne  soit  cn- 
velopé  en  ce  danger.  On  la  fera  en  biais  a.  s 
et  pendante  derrière  l’anl , pour  de  ce 
costé-là,  faire  vuider  les  eaux  delà  pluie, 
et  celle  que  la  vigne  jette  d'elle-niesme 
en  pleurant , sans  incommoder  le  bour- 
geon : estant  au  reste  tous  autres  rejet- 
ions superflus , les  couppans  rès  du  tronc. 

Et  si  Vous  voyés  n’y  pouvoir  accommoder 
le  nombre  des  ceps  requis  selon  la  portée 
du  cep , et  que  par  bas  le  cep  rejette 
abondamment,  ne  ferés  difficulté  , pour 
la  bassesse  des  vergettons , d’en  laisser  là 
quelques  brins , pour  sur  iceux  l’aimée 
d’après,  façonner  des  testes:  qui  se  pour- 
ront rendre  si  bonnes  , que  dans  quelque 
temps,  le  principal  du  cep  se  formera  eu 
tel  endroit,  encouppant  tout  le  plus  haut: 
parce  moyen , rajeunissant  vostre  vigne. 
Aussi  s’accorde  bien  souvent  ès  vignes 
vieilles,  que  tel  sarment  venant  du  bas 
du  cep  pendant  delui-mesme  vers  terre, 
couppé  long  d’un  pied  ou  davantage, 
recourbé  en  archet  contre  le  tige , et  là 
attaché  avec  un  oxier , rapporter  en  abon- 
dance du  fhiict  la  mesme  année  : et  la 
suivante  recouppé  plus  bas,  faire  là  une 
bonne  teste.  Gouvernant  à la  serpe  de 
telle  sorte  vostre  vigne , la  tiendrés  tous- 
jours  basse , sans  la  laisser  monter  plus 
que  de  raison  ; dont  elle,  durera  longue- 
ment. Ce  qu’elle  ne  fèroit  , si  la  laissant 
vager  à l’aise , on  lui  donnoit  les  longes  à 
sa  ruine. D’autant  que  telle  sorte  de  vigne, 
n’estant  appuyée  que  sur  son  propre  tige , 
se  doit  fermement  supporter  elle-mesmc  : 
autrement,  les  vents,  par  leur  agitation , 
l’esbranlent  tellement , que  les  raisins  en 
périssent,  s’en  allant  ainsi  en  fumée  l’es- 
pérance de  leur  revenu. 

Le  poinct  de  la  lune  pour  la  taille  du  r, 
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X.I  •!  .m  la  vigne  , porcreue  et  estant  en  port,  sera 
une  année  en  croissant  et  l’autrë  en  dé- 
cours:  adn  de  l’entretenir  en  bon  estât, 
J, g,,  jçj  diverses  propriétés  observées  en 
telle  planète.  Car  puis  que  par  influence 
céleste,  toute  coiippe  de  buis , iiiite  lors 
que  la  lune  cruist , produit  plus  de  bois  , 
que  quand  elle  décroist:  et  au  contraire, 
plus  de  racines  ; la  vigne  par  ce  moyen 
est  acconiniodée  de  ce  qu’elle  désire,  par 
coinpensatiun  de  diiTérentes  facultés , se 
fortifiant  du  pied  en  une  anné-c  , et  se 
fournissant  de  rameaux  , en  une  autre  : 
don  t elle  se  rend  capable  de  fruct ifier  abon- 
damment , et  longuement  (21).  Quant  au 
r.  irmf.  temps,  il  sera  limité  par  le  fonds  de  la 

* a <«“'  yjpne  et  esi:èces  de  scs  cumplants,  selon 

$trm  P ^ ^ • 

(>a  l’adresse  du  planter.  Si  la  vigne  est  assise 
en  coiistau  chaud  , de  terre  maigre  et 
sèche  , et  composée  de  races  ayons  petite 
mouellc  (22)  ; sera  couppée  le  plustost 
qu’on  pourra  après  que  ses  iucillcs  seront 
chciites  : au  contraire  , le  plus  tard,  celle 
qui  est  posée  eu  platte  campagne  , de 
terre  grasse,  buniidc,  et  froide,  fournie 
de  coinpiant  de  grosse  mouelle.  Et  où 
qu’elle  soit  assise  , ne  de  quelles  espèces 
coinplantée  , tous  - jours  eboisira-on  un 
beau  jour  pour  la  tailler , non  importuné 
de  froidures  ni  d'iiuinidités , comme  a 
esté  remarqué.  Porquoi  en  un  endroit 
faudra  mettre  la  serpe  devant  l’iiyver  , et 
en  l’autre  après.  Le  plus-tost  est  limité 
au  mois  d’Octobre  , le  plus-tard  en  celui 
de  Mars  : l’entre-deux  sera  bon  pour  les 
vignes  qui  sont  ès  lieux  tempérés , dont  le 
plus  désirable  temps , est  le  mois  de  .lan- 
vicr  ; pourveu  qu’il  touflre  le  travailler. 
Ceci  est  tout  asseuré , que  la  taille  prime- 
rainc,  faicte  en  la  montée  de  la  lune,  cause 
abondsmee  de  bois  aux  vignes  : et  la  tar- 


dive en  sa  descente , au  contraire  , n’en 
faict  produire  que  bien  peu.  L’observa- 
tion de  ces  deux  contrariétés  est  du  tout 
nécessaire.  Car  par  le  jiremier  moyen  , 
on  remédie  aux  vignes  languissantes  ; et 
par  le  second , aux  trop  abondantes  eu 
buis  : dont  les  unes  et  les  auties  se  per- 
dent , bien  que  par  contraires  cbcuiins , 
mais  par  lè  , sont-elles  remises  en  estât 
de  bien  fructifier.  A ceste-là  donnant 
vertu  et  force , la  taille  avancée,  pour  lui 
faire  produire  du  bois  , dont  elle  a faute: 
et  à ceste-ci , la  retarde , lui  rubbatant 
sou  trop  d’orgueil  et  luxure , qui  la  siir- 
cbiU'gc  en  rameaux  , l’empesebaut  de 
fructifier  , par  y employer  toute  sa  subs- 
tance. Et  ce  en  lui  faisant  vuider  en 
larmes  telle  sur  - abondante  biuncur  , 
.qu’en  grande  quantité  l'on  void  distiller 
au  printemps.  Ne  craindrés  donques  d’u- 
ser de  CCS  remèdes  autant  longuement  que 
vus  vignes  le  requerront  ; assavoir,  deux , 
trois , ou  quatre  ans  de  suite  , et  en 
somme  jusqu’à  ce  queverrésy  avoir  de  1 a- 
mendament.  Aussi  noterés  ceste  maxime 
générale  ; çu^ plustost  la  vigne  est  tail- 
lée , plus  elle  jette  de  buis.  Et  plus 
tarti ,plus  de  fnùct.  Ce  qui  s’accorde  à 
la  pluspart  des  terroirs , mais  non  tant 
généralement  en  toutes  les  espèces  de 
vignes.  Or  le  fruietne  pouvant  venir  sans 
bois , il  est  donques  nécessaire  d’en  avoir 
ne  peu  ne  trop  pour  estre  accommodé  de 
vendange,  but  de  la  culture  de  la  vigne, 
Les  espèces  des  complants  ayans  peütc 
mouelle , seront  taillées  en  toutes  saisons, 
le  fonds  n’y  contrariant  : mais  ceux  qid 
l’ont  grande,  où  qu’elles  soient  plantées, 
tous'joursaprèsl’byvcr,  de  peur  des  froi- 
dures pénétrans  dedans  par  leur  grosse 
entrée.  Après  que  la  vigne  aura  plantu- 
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reuscmcnt  fnictiiîû,  pour  aucunement  la 
deslauer,  conviendra  la  tailler  court,  lui 
donnant  peu  à nourrir.  Et  au  contraire  , 
n’ayant  satisfaict  à son  devoir , lui  bail- 
lera - on  grande  charge  la  tenant  longue 
en  sa  coiippe  : car  par  telle  diversit*: , elle 
rapportera  contentement , ce  que  toutes- 
fois  convient  civilement  entendre,  afin  de 
n’altérer  l’ordre. 

s..  Taillée  que  soit  la  vigne , les  sarmens 
en  seront  diligemment  liés  en  faisseaux  , 
petits  ou  grands , selon  l'usage  des  lieux, 
aussi  tost  transportés  dehors  la  vigne , à 
couvert , et  là  conservés  pour  le  chaul- 
iàge  : ahn  d’on  labourer  le  fonds  inconti- 
nent  après.  Telle  première  oeuvre  appcl- 
îjir  , fausser , se  donne  par  hommes  ro- 

/““»•  bustes  , avec  besches  et  hoyaux , en  pro- 
fondant tant  qu’on  peut,  pour  mettre  la 
terre  en  bon  guerest,  et  tout-d’une-main 
en  sortir  toutes  importunités  de  pierres  et 
racines.  Si  un  la  veut  faire  à chevalier 
simple  ou  double  , tant  mieux  vaudra  , 
encores  que  telle  sorte  de  culture  soit  par- 
ticuUère  pour  les  nouvelles  vignes,  cti 
toutes  autres  s’en  abstenans  pour  l’es- 
porgne.  Aussi  c’est  l’espargne  , qui  a 
trciivé  l’invention  de  labourer  la  vigne 
pour  la  première  fuis  de  l’année , avec  le 
soc  traîné  par  une  ou  deux  bestes.  Cinq 
ou  six  lignes  en  sont  faictes  en  l’entre- 
rang,  et  en  somme,  autant  que  l’approche 
du  soc  et  pieds  des  bestes  le  permet , sans 
l’uilènce  des  ceps.  A quoi  un  homme  est 
adjousté , se  prenant  garde  que  mal  n’y 
avienne  , et  tout-d’une-main,  avec  le 
hoyau  achevant  de  cultiver  les  pieds  des 
ceps  où  le  soc  ne  peut  mordre.  Et  moyen- 
nant que  la  vigne  soit  disposée  à cela, 
dès  le  commencement , comme  j ’ay  mons- 
tré , et  que  le  fundsne  suit  beaucoup  pen- 


dant ne  pierreux , y a du  mesnage  (a3). 

Car  on  fera  deux  ou  trois  passades  à la 
vigne , s’cntrc-croisans  avec  autant  d’u- 
tilité que  le  marrer  et  moins  de  dcspcncc. 

Cestc  première  façon , a la  main  ou  au 
soc,  s’empluye  dans  le  mois  de  Mars  ou 
au  commencementde celui  d’ Avril , avant 
que  les  vignes  bourgeonnent.  Lascconde,  '>>»«' 
dicte,  bisner,  apres  qu’elles  auront  pro- 
duit leurs  rameaux  avec  les  raisins  , non 
toutes-fois  devant  lami-Moi,  après  avoir 
pieu  , car  lors  les  herbes  mourront  entiè- 
rement. Pour  l’einpeschcmeut  du  bran- 
rheage,  ce  labeur- ci  ne  se  faict  par  les 
bestes  , ains  par  les  hommes  avec  le 
hoyau , les  raisins  n’estans  eu  Heur , de 
peur  de  les  faire  escouler  par  csbranle- 
ment,  et  par  là  se  priver  de  vendange  , 
mais  à telle  cause  faudra  s’avancer  ou  re- 
culer. Sera  bon  en  mesme  temps  qu’on 
bisne  lu  vigne  , qu’en  certains  endroits 
de  Languedoc  on  appelle , reclorre  , de 
la  faire  espamprer  et  esbourgeonner  j 
c’est  à dire  , d’en  faire  oster  les  pampres 
et  rejettons  superflus  croissons  ailleurs 
qu’ès  portoirs  ou  testes  de  rapport  dont 
les  ceps  desebargés  plus  facilement  nour- 
riront leurs  raisins  , qu’enveloppés  de  ces 
importunités.  Cela  se  fera  à bon  marché 
par  femmes  ctenlans,  lesquels  luarchans 
devant  les  bisneurs,  à tout  les  mains  ar- 
racheront telles  nuisances.  J’ai  ilict  pour- 
quoi l’espamprer  est  défendu  aux  vignes 
les  plus  nouvelles  , et  combien  domma- 
geable en  est  l’usage  les  deux  ou  trois 
premières  années  ; à quoi  faudra  s’ar- 
rester.  Mais  ce  terme  estant  passé  , on  le 
trcuvcratrès-utile,et  pour  le  fniict, comme 

j’ai  dict,  et  pour  le  cep,  qui  par  telle  cu- 
riosité SC  rend  facile  à estre  taillé , au 
souLigcmcnt  du  vigneron  : toutes-fois  cela 
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n’est  Je  n«!cessilc’,  y ajans  des  bons  mes- 
nagers  qui  ne  s’en  soucient.  I*a  raison 
s’atTordc  avec  l'expérience  , que  les  rai- 
k,  sins  s’engrossissent  , quand  à la  fin  de 
Mai  on  au  commencement  de  Juin  on 
^ couppc  le  bout  et  cime  de  sarmens  où  ils 
sont  nais,  par  attirer  à eux  et  faire  profit 
de  la  substance  du  cep,  qu’inutilement 
ces  cxtrémitcs-là consument.  Lesquelles, 
avec  tous  autres  tendrons  des  pampres , 
inesnies  ceux  ostés  du  devant  des  bis- 
neurs  (si  ja  ne  les  ont  enfouis  dans  terre  , 
pour  y servir  d’autant  d'amendement) 
serviront  à donner  ù manger  aux  pour- 
ceaux, opportunément,  parlàutc  presque 
d'autre  viande  ; estant  ce  temps-là  , l’ar- 
rière-saison de  ccbestail  (24).  En  ce  roi- 
gnement  l’on  ira  retenu  jusqucs-là  , que 
de  n’en  coupperpar  trop,  afin'que  du  res- 
tant l’on  en  puisse  tirer  des  crocètes  en 
saison.  Durant  le  reste  de  l’esté,  ne  faut 
faire  autre  chose  à vostre  vigne,  que  la 
visiter  souvent , pour  prévenir  le  dom- 
, mage  qu’elle  pourroit  recevoir  des  lar- 
rons , du  bestail , des  vents , du  traîner 
des  raisins  par  terre , et  autres  événe- 
mens  , la  secourant  selon  les  occurrences 
jusques  à la  vendange  , qu’en  patience 
on  attendra  de  la  bénédiction  de  Dieu. 

.Immiê  r.  Ne  vous  souciez  d’arrouser  vostre  vigne , 
bien  qn’eussiés  l’ean  à plaisir , dautant 
'que  le  raisin  hait  l’eau , plus  qu’il  ne  la 
désire  , estant  la  chaleur  du  soleil  ce  dont 
le  plus  il  a besoin  : ou  ce  seroit  que  par 
extraordinaire  sécheresse  , devant  vos 
j-eux  vissiés  dépérir  les  raisins , se  brus- 
lansde  chaleur:  iàaquel  cas,  quelque  peu 
d’eau  donnée  à propos,  les  garentiroit  de 
ruine  (26)  ; selon  la  pratique  de  certains 
endroits  de  la  Bresse  en  Piedmont,  et  fa- 
çon ancienne  de  la  Bruze  en  Barbarie. 


La  troisiesme  et  dernière  oeuvre  de  la  u,,m' 
vigne,  se  donne  après  les  vendanges, 
très  - requise  pour  l’avancement  de  la 
vigne  et  augmentation  de  son  rapport. 

La  saison  lui  donne  le  nom,  X hyvemer, 
bien  qu'elle  s’emploie  commodément  eu 
l’automne.  Si  on  ne  veut  attendre  la 
cheute  des  fucillcs,  on  pourra,  dès  que 
les  raisins  seront  enlevez , mettre  les  ma- 
nœuvres à la-vigne , devant  lesquels inar- 
chans  des  femmes  et  enfons  (comme 
avons  dict  au  bisner)  arracheront  les 
fueilles  des  ceps , qui  pour  fumier  seront 
meslées  avec  la  terre.  On  pourra  aussi 
dilayer  jusqu’à  ce  que  les  fueilles  soient 
tumbées  d’elles-mesmes  , mais  sèches  ne 
servent  tant  au  fonds  , que  vertes:  joinct 
que  pour  le  racourcissement  des  jours , 
est  mieux  mesnagé  de  s’avancer  que  de 
reculer.  Toutes-fois  le  temps  gouverne 
le  plus  souvent , lequel  convient  prendre 
comme  il  se  présente  : vous  donnant  loi- 
sir en  cest  endroit  d’ouvrer  en  vostre 
vigne  despuis  la  vendange  jusques  à 
Noël , que  choisirés  le  plus  beau  , selon 
vos  commodités.  C’est  aloi-s  la  vraie  sai-  r~>/» 
son  de  fumer  la  vigne  , si  fumer  on  la 
veut  ; afin  de  faire  par  les  humidités  du 
temps  , profonder  la  vertu  du  fumier 
dans  terre  : ce  qui  n’avient  tant  profita- 
blement  au  printemps , comme  j’ai  mons- 
tré  sur  le  propos  des  blés.  Le  fiuner  de  la 
vigne  n’est  universellement  requis  : seu- 
1 iement  celle  qui  est  en  terre  trop  maigre, 
a besoin  d’amendement  : car  en  fonds  as- 
sës  bon , elle  ne  désire  que  la  bonne  cul- 
ture. Aussi  d’employer  indifféremment 
toute  sorte  de  fumiers  à la  vigne  , n’est 
bien  entendre  ceste  sorte  de  mesnage. 

Les  fumiers  des  pigeons  et  poulailles  sont  ^ ^ 
les  meilleurs  ; pour  la  qualité  et  quantité 
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du  vin , presque  tous  autres  ne  faisans  que 
l’aiignicnler,  en  empirant  son  goust  : sur 
tous  les  puants  et  trop  pourris , desquels 
vous  vous  abstiendrésencest  endroit. Telle 
considéra tinn  a bien  tant  ouvré  à Gaillac, 
que  par  décret  public , le  fumier  de  la 
vigne  y est  défendu , n’estant  permis , 
mesme  au  particulier,  de  iuiner  sa  pro- 
pre vigne  : de  peur  de  ravoller  la  réputa- 
tion de  leurs  vins  blancs , desquels  ils 
fournissent  leins  voisins , de  Tholose,  de 
Montauban , de  Castres , et  autres  : et 
parce  moyen,  te  priver  des  bons  deniers 
qu’ils  en  tirent,  où  consiste  le  plus  liquide 
de  leurs  revenus.  Après  lus  fumiers  du 
colombier  et  poulailler , faictes  estât  des 
cimes  et  tronçons  du  bonis,  du  gros  loin 
de  marests  , immangeable  par  les  bcsics, 
des  despouilles  des  baslimens  , comme 
sables  et  chaux  ineslingé€ui,dcs  nouveaux 
et  vigoureux  terriers  (car  toute  terre  de 
meilleure  nature,  que  celle  de  la  vigne, 
lui  est  fumier  agréable)  des  balicures  de 
la  maison  et  basse-cour,  et  semblables 
drogueries,  qu’incorporerés  dans  le  fonds 
de  La  vigne  au  temps  susdict.  La  terre  de 
la  vigne  ainsi , et  en  telle  saison  remuée  , 
se  cuira  par  les  froidures  et  glaces  de  l'iiy- 
ver,  si  bien,  que  soupple  et  déliée,  les 
racines  de  la  vigne  facilement  la  péné- 
treront : dont  elle  maintiendra  sa  vertu 
et  force  , pour  produire  abondance  de 
fruict  : se  préparant  de  longue-main  à se 
charger  de  raisins.  Et  encores  que  telle 
œuvre  couste  plus  que  les  précédentes  , 
tant  pour  la  petitesse  des  jours  , qu’eiii- 
pcschement  des  rameaux  de  la  vigne,  si 
est-ce  que  le  bon  vigneron  ne  l’obmettra , 
pour  le  bien  de  sa  vigne , l’heureuse  pr.a- 
tique  l’ayant  ja  authoriséc. 

Les  Anciens  tiennent  estre  entre  toutes 


plantes,  trois  divers  mouvemons;  ass.t-  rrmf’n  ta 
voir,  bouter  , Llcmir,  meuiir  : et  qu’ai- 
dont  à nature , doivent  estre  excités  par 
labourage.  A quoi  pour  le  regard  de  la 
vigne,  les  trois  houemeus  et  œuvres  sus- 
dictes  se  |>euvcnt  rapporter.  Et  en  les  ap- 
proprians  à leurs  usages,  üeuverons  que 
chacune  d’icelles  faict  son  particulier  of- 
fice , au  profit  de  lu  vigne  : et  toutes  en- 
semble tendre  là  , que  de  la  faire  abon- 
damment fructifier.  Telles  facultés  sem- 
blent estre  spécifiées  par  ce  proverbe  au 
patois  du  Languedoc , çui  fouoï , buoY: 
qui  bine  , vine  : qui  terce  , verse; 
moiistrant  par  dégiés  ce  qu'on  doit  espé- 
rer de  la  vigne , bien  ou  mal  cultivée. 

Cela  est  tout  certain,  que  trop  ne  peut-on 
cultiver  le  fonds  de  la  vigne  , jiourveu 
que  le  temps  favorise  : mais  afin  d’avoir 
quelque  limite  en  son  labeur  , par  expé- 
rience a-on  rccogneu  , que  la  vigne  sc 
contente  d’estre  dans  ranuée  dcschausséc 
et  taillée  une  seule  fois , et  labourée  ou 
marrée  , trois.  Encores  que  la  troisiesme  ^ 
n’est  de  nécessité  , veu  qu’avec  deux  As»—'™»- 
seules  , plusieurs  bons  vignerons  entre-  j». 
tiennent  leurs  vignes.  Mais  à ces  exem- 
ples ne  s’arrestera  du  tout  le  bon  mesnn- 
ger,  ains  dressera  l’ordinaire  de  sa  vigne 
suivant  l’ordonnance  siisdictc  , dont  il  la 
maintiendra  en  bonne  volonté  pom  lon- 
guement fructifier.  Trouvera  aussi  par 
expérience,  que  lui  continuant  ce  traiii- 
hi  sons  interruption  ne  diminution,  qu’a- 
vec grand  rapport  sa  vigne  s’entretien- 
dra, sans  excessive  despeucc  : voire  les 
trois  œuvres  dont  est  question  ne  lui 
cousteront  guières  plus  que  deux , cela 
provenant  de  la  facilité  de  l.>  culture , es- 
tant un  coup  la  terre  de  la  vigne  mise  en 
bon  guerest.  Ce  qu’on  teceruhe  en  reste 


Diÿij  -1  ! . CjO: 


Trttignêf 


240  T R O I S I E S 


sorte.  A une  vigne  de  vingt  journées  , 
qui  peuvent  estre  environ  deux  arpens  , 
peu  moins , k la  Louer  ou  f'ousser  pour  la 
première  fois  de  l’année  , faut  employer 
vingt  hommes  durant  un  jour,  ou  im  seul 
durant  vingt -jours  ; quinze,  à In  bisner  ! 
et  autres  vingt  à l'Iiyvemer,  à cause  de  la 
petitesse  des  jours  et  destourbier  des  sar- 
mens.  Cela  s’entend  pour  la  première 
année  qu’on  commencera  à mettre  In 
vigne  en  ce  train-là,  car  les  suivantes  , 
poiUTCU  qu’elle  soit  taillée  et  vendangée 
en  temps  non  trop  humide  , de  peur  d’en 
endurcir  le  fonds  en  le  trépignant , qua- 
rante-cinq ou  cinquante  journées  satisfe- 
ront largement  pour  les  trois  œuvres  : at- 
tendu que  le  fonds  par  tel  traictement 
devenu  maléable , se  laissera  facilement 
labourer  : moyeimant  laquelle  culture  , 
ne  serés  contraint  de  fumer  rostre  vigne  : 
car  sans  autre  engraissement,  elle  pro- 
duira abondamiMeiit  , et  d’autant  meil- 
leurs vins , et  plus  servablcs , que  moins 
la  vigne  aura  senti  de  fumier. 

Le  provigner  en  la  vigne  basse , ne  se 
peut  dire  labeur  ordinaire  , ains  répara- 
tion : par  n’en  user  que  lors  que  par 
vieillesse  ou  accident , les  ceps  défaillent  ; 
desquels  est  nécessaire  la  vigne  demeurer 
tous-jours  fournie  , si  on  en  veut  tirer 
suffisant  revenu.  Car  autant  couste  de 
cultiver  la  vigne  rarement  complantéc  , 
que  celle  qui  est  toute  occupée  de  ceps  : 
et  ce  pendant  le  rapport  est  bien  diffé- 
rent de  l’une  à l’autre.  Partant  le  bon 
mesnngcr  ne  souffrira  jamais  aucun  vuide 
en  sa  vigne , ains  la  tiendra  tous-jours 
remplie  de  ceps  autant  que  le  lieu  le  per- 
mettra. L’aage  de  la  vigne  change  l’ordre 
d’en  réparer  ses  défauts.  En  son  coni- 
menccmen*,  au  beu  des  ceps  morts,  on 
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y en  surroge  des  vifs  enracinés , ainsi 
qu’à  esté  monstré  : mais  parvenue  en  ac- 
croissement , cela  est  hors  d’usage,  pour 
l’impossibilité  de  faire  reprendre  les  nou- 
velles plantes  parmi  les  vieilles  : à cause 
du  préplantement  de  celles-ci,  opprimons 
celles-là , dont  faut  recourir  de  nécessité 
au  provignement,  seul  et  asscuré  moyen 
de  remédier  à telles  défectuosités.  Le 
temps  de  provigner  , est  celui  mesme 
du  planter , avec  remarque  des  circons- 
tances représentées  des  lieux,  chauds,  et 
froids  t secs  et  humides  ; des  complants 
ayans  grande  ou  petite  mouclle,  pour 
les  employer  selon  leurs  propriétés.  La 
plu  spart  des  vignerons  coueben  t dans  terre 
les  meilleurs  ceps , s’accordans  à la  né- 
cessité des  lieux , afin  de  tenir  tous-jours 
la  vigne  fournie  de  bonnes  races.  Mais 
d'autres  , plus  oculés  , pratiquent  le 
contraire  , choisissans  à telle  occasion  les 
infertiles  souches  qui  ont  beaucoup  de 
branches , comme  le  plus  souvent  cela  se 
void  f les  moins  fructueuses  abonder  le 
plus  en  bois  : lesquelles  couchans  dans 
terre  ils  entent  tout-d’une-main  au  bout 
de  chacun  sarment ^ à la  manière  ci-après 
enseignée.  Ainsi  en  y mettant  de  bons 
greffes , on  se  peuple  des  meilleures  races 
de  raisins  qu’on  puisse  choisir,  de  mesme 
se  défaisans  des  mauvaises,  qui  est  frire 
deux  bonnes  œuvres  à la  fuis  ; car  autant 
reqtiis  est-il  de  se  descharger  des  plantes 
infertiles  , comme  utile , de  s’en  acqué- 
rir des  fructueuses.  Défaillant  rameure 
pour  provigner  la  vigne  ès  lieux  vuides , 
faudra  laisser  à tailler  les  ceps  voisins  , 
pour  une  année , dans  laquelle  jetteront 
du  bois  à suffisance  pour  satisfaire  à 
^vostre  désir. 

Donner  du  fumier  au  provin , c’est 

chose 
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chose  qui  le  ihict  aisément  reprendre  , 

non  que  cela  soit  de  nécessité  ; car  sans 
\ 111 
^ I.  fn-  engraissement , moyennant  la  bonne  cul- 
ture, ne  laissera  de  bien  profiler.  Mais 
pour  le  faire  tost  accroistre , pour  pouToir 
attaindre  les  ceps  scs  voisins,  qui  sont  de 
plus  grand  aage , sera  bon  leur  distribuer 
quelque  peu  de  fumier  , du  mieux  qua- 
lifié. Aucuns  en  provignant , ne  rem- 
plissent du  tout  la  fosse  la  première  an- 
née ,aiins  la  tiennent  pour  quelque  temps 
demie  comble  de  terre  , à ce  que  le  pro- 
vin soit  contraint  de  s'enraciner  profon- 
dément , pour  après , à la  longue  , réam- 
plir  la  lusse  en  l’unisssLnt  au  plan  de  la 
vigne.  En  tous  lieux  indjiléremuicnt  cela 
u’est  bon , estant  seulement  propre  ès 
endroits  secs , légers , et  pendants  : car 
ès  humides  , pesants  et  pUts,  j auroit  k 
craindre  les  eaux  croupissantes  dans  la 
fusse,  en  pourrir  entièrement  les  ra- 
cines (26)  ; ce  que  prudemment  l’on  dis- 
cernera , afin  ne  se  décevoir. 

Reste  pour  fin  de  ce  négoce , mons- 
trer  le  moyen  de  remettre  en  vigueiu: 
une  vigne  languissante  } se  perdant , ou 
par  mauvais  gouvernement,  ou  par  vieil- 
lesse , à ce  qu’cncores  l’on  en  puisse  tirer 
service.  Cela  se  fera  en  rhyvemant  ex- 
traordinairement ; c'est-à-dire , en  la  bes- 
chant  plus  profondément  qu’on  n’a  ac- 
couslumé;  et  ce  en  byver,  tant  à profit, 
que  comme  un  replantement  nouveau , 
la  terre  se  renverse  s’en-dessus-dessous  , 
prenant  la  vigne  presques  dès  son  fonde- 
ment, tout-d'iinc-main,  coiippant  toutes 
les  racines,  par  là  se  descouvrans  : afin 
que  les  ceps  deschargés  de  telles  super- 
fluités , puissent  par-après  , reprendre 
nouvelle  force.  Ce  qu’ils  pourront  faire 
par  le  moyen  de  la  bonne  terre  de  la  su- 
T/ieatre  d‘ Agriculture  , Tome  i. 


241 


perfide  mise  au  fonds , parmi  laquelle  ' 
seront  meslées  les  fueilles  vertes  de  Li 
vigne  qu’on  arrachera  de  devant  les  tra- 
vailleurs , si  tant  est  qu’elles  ne  soienten- 
cores  cbeutes  ; des  pailles  , baie  des  blés, 
et  semblables  engraissemens  , pour  lui 
donner  tant  plus  de  vigueur.  Cela  ne  sa- 
tisfaisant à vostre  intention  , tenés  pour 
désespéré  le  renouvellement  de  vostre 
vigne , et  asseurée  la  fin  de  son  service , 
par  sa  trop  grande  descheute  ne  pouvant 
estre  relevée.  A ce  que  sans  voua  attendre 
à autre  remède,  cestui-ci  estant  l’ex- 
trême , vous  résolviés  à la  replanter  si  en 
avés  désir , ce  qu’avec  peu  davantage  de 
despence  ferés  aisément , mesme  de  scs 
propres  espèces  la  réédificrés , si  elles 
vous  agréent,  par  des  crocètes  qu’en  fères 
cueillir  , avant  que  de  l’arrachcr.  C’est 
ce  que  l’on  peut  dire  du  gouvernement 
de  la  vigne  basse,  selon  que  par  les  meil- 
leurs vignolans  est  pratiqué  en  Langue- 
doc, Provence,  Dauphiné,  et  ailleurs 
où  elle  est  en  service.  Qui  est  celle  dicte 
des  Grecs  orthampelos , par  se  sous- 
tenir  d’elle-mesme’i'  appeUant  dacty- 
lulos  , celle  qui  en  bois  n’excède  4a  gros- 
seur du  doigt , et  qui  de  nécessité  est  ap 
puyée , laquelle  l’on  peut  rapporter  à la 
françoise. 

La  seconde  et  moyenne  sorte  de  vignes  o, 
en  comprend.plusieurs  , comme  1 escha- 
lasséc , la  pêlvdiée , à lignolot , en  treil- 
lages et  autres  de  diverses  façons,  comme 
sera  monstré.  La  principale  desquelles 
est  celle , qui  par  souvent  provigner,  res- 
semble tous-jours  nouvelle  , n’en  lais- 
sans  beaucoup  engrossir  les  ceps  de  vieil- 
lesse. Telles  sont  celles  de  l’Isle  - dc- 
France , d’Orléans  , de  la  Bne , Bour- 
gongne  , Berri  , et  d’autres  quartiers  de 
H h 
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<^cs  climats-là  : lesquelles  l’on  supporte 
avec  paisseaux,  cschalals  , charniers  tli- 
versenient  nommés  selon  les  endroits,  un 
seul  mis  à cliacun  pied  de  vigne.  La  qua- 
lité de  ceste  vigne  eschalasséc  est  d’au- 
tant plus  à priser  pour  la  bonté  de  son 
vin  , que  plus  elle  approche  des  basses  , 
desquelles  ne  diiléie  beaucoup  : par 
n’estre  que  bien  peu  relevée  sur  terre  , 
dont  le  voisinage , en  saison , aide  à la 
inaturilé  des  raisins  : ce  petit  relèvement 
les  préserve  de  poiuriturc  ; cl  de  la  vio- 
lence des  vents  , la  ferme  attache  de  ses 
rameauxuuxcschalats.  Touchant  la  quan- 
tité , tant  phls  grande  est-elle,  que  plus  y 
a de  bourgeons  ou  œils  logez  sim  le  nou- 
veau bois  du  cep,  comme  en  ce  pomet-ci , 
ceste  vigne  surpasse  toutes  les  autres. 
D’autant  que  par  fréquent  provigner  les 
ceps  couchés  dans  terre , s’augmenleutcn 
nombre,  et  par  conséquent,  en  rameaux, 
lesquels  taillés  longs  , se  chargent  en  suite 
de  beaucoup  d’œils  ou  bourgeons,  d’où 
vient  celle  abondance  de  vin , tant  admi- 
rée en  telle  sorte  de  vignes.  Très-utile- 
ment peut-on  planter  la  vigne  franyoise 
OU  eschalasséc,  a la  mode  de  la  basse, 
mais  suivant  l’ordre  le  plus  receu  , on  s’y 
conduira  en  ceste  sorte. 

De  longue-main  la  terre  qu’on  destine 
à la  vigne,  sera  profondément  labourée 
et  deschargée  de  tous  cmpcschemens  , 
puis  unie  par  le  dessus,. après  universel- 
lement rayonnée  en  tr.vvers , par  fossés 
tires  eu  dmicte  ligne  , larges  d’un  pied  et 
«lenii , de  pareille  profondeur , et  de  trois 
pieds  eu  distance  l’un  de  l’autre:  lesquels 
Jeme  lucron  t o 11  v erts,si  longucmcu  t q u’on 
pourra  , pour  donner  tant  plus  de  loisir  à 
la  terre  des  costés  et  du  fonds  de  se  pré- 
parer , en  se  cuisant  pour  le  bien  du  com- 


plant.  Ce  pendant , sur  l’entre-dcux  des 
fossés  (qu’en  aucuns  endroits  l’on  ap- 
pelle , chevaliers  et  condots)  séjournera 
la  terre  qui  en  aura  esté  tirée  : avec  ceste 
distinction,  que  la  première  prinsc  à la 
superficie , sera  posée  d’un  costé , et  celle 
du  fonds , d’autre  , pour  séparément  et 
non  confusément  les  employer  , ainsi 
qu’il  sera  inonstré.  Comme  les  humems 
des  hommes  sont  diverses  , diversement 
aussi  manie-on  en  ce  mesnage , ly  en 
ayons  aucuns  qui , sans  se  soucier  de  la 
préparation  de  la  teiTC  faicte  par  le 
temps,  plantent  la  vigne  qiumd  et  le 
creuser  des  fossés  : de  mesme  avieiit  du 
coinpiant  , car  et  la  crocète  et  la  mar- 
quotte  ou  chevelue  sont  employées  sé|>a- 
réincnl,  tontes-fois  selon  la  fautasie  du 
niesnager.  Mais  plus  facilement  se  re- 
prend le  cc])  eu  terre  cuite  par  l’attente 
du  planter  , qu’en  crue , ce  qu’on  ne  doit 
mespriser  (commodité  qui  n’est  au  plan- 
ter de  la  vigne  basse , par  n’avoir  où  sé- 
journer la  terre  des  fossés,  veu  que  tout 
le  fonds  se  rompt  en  plantant)  ; et  plus 
s’avance  la  vigne  parmarquottes,  que  par 
crocétes  , selon  le  jugement  de  tous  bons 
vignerons  , et  les  expériences.  Selon  les 
distinctions  des  temps  , lieux  et  coin- 
plan  ts  ci-dessus  remarqués  , sera  la  vigne 
plantée,  avis  servant  aussi , en  son  temps, 
au  provigner.  Aux  bords  du  rayon  ou 
fossé , des  deux  costés  joignant  la  terre 
dure  , mettra-on  le  complant , crocète  ou 
chevelue , qu’on  chaussera  , première- 
ment de  la  meilleure  terre  séjom-née  sm- 
le  chevalier,  avec  celle  du  bord  du  lossti 
qii’alors  un  rompra,  et  après  de  la  moins 
valeureuse  , l’on  achèvera  de  réarapHr  le 
fossé  : laquelle  se  trouvant  au  dessus  ex- 
posée à l’aer,  se  préparera  à la  longue 
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par  le  temps  et  la  culture.  La  distance 
d'une  crocète  ou  margoiite  à l’autre  n est 
limitée  à certaine  mesure,  n’en  estant  be- 
soin , attendu  qu’on  la  confond  au  futur 
provignement . Aucuns  ne  leur  donnent 
qu’un  pied  , d’autres  les  plantent  encores 
plus  estroictcinent  ou  largement , selon 
leurs  cousUimes  , qui  par  tout  ne  sont 
semblables  (27).  Se  recognoissantà  dair, 
de  la  différence  à la  manière  du  planter 
et  de  l’entretenir  des  vignes  , entre  celles 
de  Paris , d’Orléans , et  de  leur  voisi- 
nage, quoi-que  toutes  escbalassées.  Ainsi 
l’avant  remarqué,  comme  j’ai  dict  ci-de- 
vant , avoir  faict  de  mesme  des  diverses 
sortes  de  labourer  lu  terre  pour  les  blés, 
entre  Paris  et  Montargis.  Sur  la  terre  réa- 
planie, feru-on  resortir  deux  ceils  du  com- 
planl , là  justement  le  couppant  pour  y 
fonder  ses  jeltons,  à ce  que  rés  de  chaus- 
sée le  cep  se  fortifie.  De  là  jusqiies  au  pro- 
vigner  , ceste  vigne  eschalassée  se  gou- 
verne comme  lobasse,  la  solicitant  à s’ac- 
croistre  et  fortifier  par  réitérés  besebe- 
mens  , qui  comprendront  les  chevaliers 
et  condots,  à ce  qu’aucune  partie  du  fonds 
de  la  vigne  ne  demeure  inculte.  La  vigne 
sera  chacun  an  taillée  fort  justement , les 
deux  ou  trois  premiers , à la  vieille  lune  , 
et  le  troisiesme  ou  qnatriesme , à la  nou- 
velle, pour  la  faire  jetter  en  bois,  afin  de 
pouvoir  smiflrir  le  provigner. 

Moyennant  tel  traictement  , au  bout 
de  trois  ans  ou  de  quatre , la  vigne  se 
rendra  propre  à provigner  , et  lors  pren- 
drés  avis  sur  la  qualité  du  fniict  (com- 
mençant en  ce  teiiips-là,  la  vigne  à pro- 
duire des  raisins)  pour  , d’iincosté,  vous 
desfaire  des  races  ne  vous  agréons  : et  de 
l’autre  , par  provigner , augmenter  le 
nombre  de  celles  que  treuverés  rlignea 


d’estre  retenues , afin  de  rendre  voslre 
vigne  du  tout  fructueuse.  Sur  les  cheva- 
liers ou  condots,  couchera-on  Icscejrs,  eu 
y ouvrant  la  terre  en  travers  autant  pro- 
fondément que  lu  vigne  est  plantée  , 
pour  de  mcsnic  loger  les  provins.  Et  lors 
la  terre  desdicts  endroits , qui  avoit  de- 
meuré affermie  depuis  le  planter,  se 
rompra  toute  de  rang , sans  rien  y rester 
de  dur  : et  par  ce  moyeu , lu  vigne  se 
treuvera  entièrement  remuée.  Sans  dis- 
tinction «l’ordre  ne  de  rang  , en  provi- 
gnant,  asseoit-on  les  sannens  où  mieux  se 
rencontrent , près  ou  loin  les  uns  des 
autres  : comme  aussi  un,  deux  , ou  trois 
ceps  sortiront  de  chacune  souche , ainsi 
que  mieux  s’accordera  : cor  sans  nulle  su- 
jectiuii  de  lignes  ne  de  distance  , ouvre- 
l’on  en  cest  endroit.  Par  telle  méthode, 
la  vigne  eschalass<jc  perd  son  alignement 
et  mesure , se  confondant  entièrement  ès 
rangs  et  ordre , sous  lequel  aura  esté  plan- 
tée , que  la  basse  conserve  jusqu’à  sa  fin. 
Aussi  de  droicte  et  large  qu’elle  estoit  en 
son  commencement,  p«u-  le  provigner, 
se  rend  tortue  et  estroite , voire  tellement 
pressée  de  ceps,  que  l’accès  par  entre- 
riix  estant  tous-jours  difficile  et  quelqucs- 
fois  nuisible , on  n’y  passe  que  par  né- 
cessité. Pour  laquelle  cause  espai^ne-on 
au  travers  de  la  vigne , des  sentiers  ou 
petites  allées,  comme  ès  jardins  , qu’on  y ''f“- 
aligne  droictenrent  de  dix  en  tlix  pas , plus 
ou  moins  : lesquelles,  outre  le  service 
qu’elles  font  à la  vigne  , à en  attirer  la 
des|M)uUlcety  apporter  les  amendemens , 
y causent  ce  profit  tant  requis,  que  de  la 
présence  du  malstre,  par  telle  aisance  fa- 
cilement s’y  promenant,  et  par  ces  pe- 
tites divisions  , se  ren«ltint  le  vignoble  de 
plaisante  représentation. 

Il  h 2 
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Voici  la  vigne  formée,  cl  parvenue  eu 
ÜJSÔTo».  aage  «l’ealre  Iraicti'-e  comme  parrreuc. 

«près  l’iiyvcr,  paiwiet  que 
J^'  soient  les  grandes  froidures  , en  jour  non 
importuné  de  pluies  ne  de  brouillars  , 
oins  beau  et  scrain , tel  le  pouvant  choi- 
sir, une  année  en  lu  nouvelle  lune  et  la 
suivante  en  la  vieille  (s’entend  si  son  port 
a esté  presque  égal  jmr  l'entre-suite  des 
saisons)  afin  que  par  les  diverses  facultés 
de  telle  planète , la  vigne  soit  maintenue 
en  estât  modéré  de  inictiiier , et  pour  loii- 
gueiiieiil  durer.  Défaillant  la  vigne  ou 
par  trop  de  force,  ou  ]iar  trop  de  foi- 
blesse , par  lu  taille  donnée  à propos  selon 
les  avis  représentés  , sera  remédié  à tels 
défauts.  C’est  le  propre  de  ceste  sorte  de 
vignes,  que  d’estre  souvent  provignéc , 
toutes-fois  plus  ou  moins  fréquemment , 
en  un  endroit  qu’en  autre  , cela  est  pra- 
tiqué , tant  par  lu  coustuiiie  que  pour  la 
nécessité.  Pour  maintenir  la  vigne  en  jeu- 
nesse, et  la  guérir  de  scs  maladies,  le 
provigner  est  inventé  : estons  ce  les  r.ù- 
sons  qui  limitent  ceste  action  en  la  vigne. 
Partant , lors  qu’il  vous  plaira  rajeunir 
vostre  vigne  , ou  que  la  verrés  malade  , 
servés-vous  de  ce  remède  en  tout  ou  par- 
tie, selon  le  besoin  , sans  vous  assujétirà 
autre  temps.  A chacun  proviguement  , 
est  nécessaire  sortir  du  fonds  de  la  vigne 
abondance  de  racines  des  vicu\  ceps  , 
voire  tant  plus  griuide,  que  plus  la  vigne 
sera  avancée  en  aage  , alin  de  la  deschur- 
ger  de  telles  nuisances.  Faute  de  quoi 
hiirc,  se  rcndroit-cllc , à la  longue,  du 
tout  infertile  : d’autant  que  les  racines 
envieillies  dans  terre , occuperoient  telle- 
ment le  fonds  , qu’il  n’en  resicroit , ni 
aussi  de  sa  substance , que  bien  |x;u  , 
pour  l’entre Icnement  de  la  vigne.  Et  non 


seulement  ès  choses  susdictes  est  salu- 
taire le  provigner , oins  donne  grande  vi- 
gueiu-  au  fonds  , par  en  esirc  souventes- 
lois  remué  : dont  la  terre  se  ramollissant , 
en  devient  tous  - jours  plus  fertile  , au 
grand  avantage  de  la  vigne  : laquelle , 
comme  reprenant  nouvelle  force  , avec 
merveille  , rapporte  Ihiict  : aussi  le  pro- 
vigner est  estimé  , demi  planter.  Deux 
pieds,  plus  ou  moins,  sortiront  de  terre 
les  sarmens  provignés , dont  se  lormeront 
les  ceps,  là  les  couppans  justement,  j 
laissant  autant  d’ceils  ou  bourgeons,  que 
nature  y en  aura  mis.  Près  et  joignant 
chaciin  desquels  ceps , mettra-on  un  np- 
pui  , diversement  nommé  selon  les  lieux 
\chamier , esc  ha  lut  , paisseau')  , fa- 
çonné du  plus  droict  et  solide  buis  qu’un 
pourra  choisir.  11  sera  de  la  longueur  de 
six  à sept  pieds , dont  les  deux  seront 
fichés  dans  terre  par  l'un  des  bouts , qui 
à telle  cause  sera  apointé  , et  le  reste  sor- 
tira droictement  en  luiut , pour  là  l'ermc- 
ment  attacher  le  cep,  avec  une  ou  deux 
ligatiu-es  d’ozier  , non  trop  serrément, 
de  peur  ds  l’offencer.  Mettre  l’cscholat 
du  costé  du  la  bize  au  respect  du  cep  , ce 
scia  pour  tenir  aucunement  en  abri  le 
cep,  dont  il  en  poussera  plustost  scs  jet- 
tous  , qu’estant  à dcscouvcrt  exposé  au 
froid  : à laquelle  curiosité , sera  bon  de 
prendre  garilc.  Il  n’est  nécessaire  em- 
ployer r<‘schalat  incontinent  après  avoir 
provigné  la  vigne , suilit  que  ce  soit  |>cu 
de  temps  après  qu’elle  aura  bourgeonné, 
pour  coiiuucnccr  lors  son  service.  El  d’au-  u,r. 

liuit  que  l’eschalat  de  soi-mesme,  ainsi 
droictement  posé  , ne  peut  servir  qu’à 
tenir  ferme  le  cep  , sans  en  soustenir  les 
rameaux  , comme  il  est  très-nécessaire 
pour  préserver  les  raisins  de  pourriture 
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trainans  h terre  ; le  bon  vigneron  , A la 
fin  du  mois  de  Mai,  et  plusiost,  selon  In 
saison , relève  le  premier  Ject  de  la  vigne 
contremont  le  charnier  , là  l’attachant 
avec  de  la  paille  longue  mouillée , qu’on 
appelle  à Paris,  du  piéton,  ou  bien 
avec  du  )ong  , ou  autre  matière  douce  , 
afin  de  ne  blesser  lc:s  tendrons , ou  les  rai- 
sins s’accroissent  sans  destourbier  des 
vents  ne  de  la  pourriture  : mesme  ainsi 
accommodés,  exjiosés  au  soleil,  ils  en 
siSbJü  meurissent  plus  facilement.  Une  seule 
suffit  de  lier  ainsi  la  vigne  , aini  y 
faut  retourner  plusieurs  durant  l’esté , y 
adjoustant  ce  que  des  rameaux  s’accruist 
de  jour  à autre,  et  réattachant  ce  qui  par 
défaut  des  liens,  verse  par  terre.  Sur  tout 
ne  faut  fullir  à y revenir  univertellement 
au  mois  d'Aoust , pour  de  nouveau  lier 
au  haut  du  paisseau , le  dernier  jetton  de 
la  vigne  : n'oubliant  à chacune  fois,  prin- 
cipalement à la  première,  d’arracher  les 
rejccts  superflus  par-croissans  ailleurs 
qu’es  bons  endroits,  pour  d’autant  des- 
i hargcr  les  ceps , à ce  que  les  raisins  ayent 
tant  plus  de  substance.  Pour  l’engrossis- 
sement  desquels  servira  beaucoup  de  roi- 
gner  les  cimes  de  leurs  rameaux,  comme 
a esté  touché  ailleurs.  Or  comme  coste 
vigne  eschalassée  rend  plus  de  fniict  que 
la  basse  s pliw  aussi  désirc-ellc  de  cul- 
ture. Communémen^espuis  l’avoir  tail- 
lée jusqu’à  la  vendange  , on  lui  donne 
trois  œuvres  ; on  la  laboure  ou  boue  au 
mois  de  Mars , à laini-Mai , on  la  bisne  : 
et  on  la  tierce  à la  Sainct-Jan.  En  outre , 
au  commencement  d’ Avril , après  y avoir 
planté  les  eschalats  , on  la  ligotte  , qui  est 
ester  les  pierres,  mottes,  et  herbes  qui 
poiirroient  empeschcr  le  bourgeon  : en  ^ ' 
Juin  à cola  reloume-on  de  wchef , ce 
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qu’on  appelle  ùipnoter.  Aucuns  ne  se 
contentent  de  telle  culture  , quoi-qiie 
grande , l'amplifiant  selon  le  besoin  et 
l’affection  qu’ils  ont  à telle  sorte  de  mes- 
nagerie.  Si  la  vigne  est  assise  en  ]>laine  , 
pour  la  cultiver,  sera  |irinse  de  tous 
costés  qu’on  voudra  : mais  pour  le  mieux 
a la  mamerc  des  tcrres-ii-grain  , ce  sera 
une  fois  d’un  costé,  et  la  suivante  d’un 
autre  : ainsi  entrecroisant  le  labour  , le 
fonds  s’en  maintiendra  en  bon  estât.  En 
pente,  cela  ne  se  peut  si  bien  accommo- 
der : par  le  plus  facile  endroit,  le  vtd- 
gaire  commence  à cultiver  ses  vignes.  Les 
mieux  entendus  à ce  mesnage  , ne  s’ar- 
restans  à l’csparguc  , font  mettre  les  pio- 
cheurs  au  plus  haut  endroit  de  la  vigne, 
tirons  la  terre  à-mont  : prévoyant  par 
artifice  au  mal  qui  avient  à la  vigne  , et 
par  les  pluies  et  par  le  naturel  de  la 
terre , dont  elle  est  avalée  en  bas  : si  que 
n’estant  par  là  retenue , les  ceps  d’en- 
haut,  à la  longue  se  treuveroient  desuués 
de  terre , et  ceiu  d’embas , trop  couverts , 
à la  ruine  de  toute  la  vigne , coinmea  esté 
veu  ci-devant.  Après  vient  en  son  rang 
la  vendange  : passée  laquelle  , .appru- 
cbans  les  froidures , la  vigne  sera  hyver- 
née,  œuvre  du  tout  nécessaire  et  fruc- 
tueuse. En  certains  endroits  , comme  en 
Rerri , ce  faisant  l’on  cnlonit  les  ceps,  les 
couvrans  entièrement  de  teire  pour  les ' 
parer  de  la  rigueur  de  l’hyver , demeu- 
rons ainsi  cachés  durant  tout  ce  temps-là  , 
si  bien,  qu’on  diroit,  les  eschalats  enlevés 
et  retirés  aillem-s , en  ces  quartiert-là  n’y 
avoir  lors  aucunes  v^nes.  Mais  revenu  le 
printemps , coimue  sortons  du  sépulciire , 
les  ceps  sont  déterrés  et  remis  en  leur  pre- 
mier estât.  Chose  nécessaire  est  d’avoir 
soin  des  eschalats,  charniers,  ou  pois- 
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sc.iux,  à ce  que  les  faisant  longuement 
*.  a-r...  Jnrçp  ^ pour  respargiie,  l’entretien  do 
la  vigne  en  soit  plus  facile,  sans  se  don- 
ner peine  d’yen  remettre  de  nouveau  cl>a- 
cune  année.  En  leur  application  y a de 
l’artifice  , moyennant  lequel , ils  sont  de 
bon  service  : pourveu  aussi  que  leur  ma- 
tière soit  d’elle  - inesme  profitable.  La 
meilleure  est , le  bois  de  chastagnier  , 
cedle  d’après  de  clicsne  droict , et  de  re- 
fonte : puis  viennent  les  ormes , fresnes  , 
foiisteaux  , érables  , et  autres  arbres 
jiisques  aux  aquatiques  , qui  fiiumissent 
à ce  service:  toutos-fois  , tant  mieux  et 
plus  longuement , que  plus  droict  et  plus 
diuable  en  est  le  bois  : comme  en  ceste 
qualité-ci  , les  saules  , peupliers  , et 
aunes  , cèdent  à tous  autres  arbres  , leur 
facile  pourritiu-e  ne  leur  permettant  durer 
en  la  vigne  plus  d’un  an.  Pour  donques 
entretenir  en  bonté  tels  appuis  , autant 
longuement  que  leur  naturel  le  permet  , 
dès  l’entrée  de  l’hyvcr,  on  les  arrache  de 
la  vigne  , pour  estre  portés  reposer  sous 
les  prochaines  couvertures  durant  le  temps 
des  froidures , afin  de  n’estre  exposés  aux 
injures  de  la  saison  : les  pluies  et  gelées 
leur  hastans  la  pourriture.  Passé  l’hjver, 
rapportés  en  leurs  lieux  , etréappoinctés 
par  le  bout  entrant  dans  terre,  sont  remis 
près  des  ceps  , pour  y continuer  leiu  ser- 
vice. Au  défaut  de  logis  , on  eininonccllc 
les  paisseaux  dans  la  mesme  vigne,  en 
divers  endroits  , desquels  ont  &ict  de» 
faisseanx  liés  en  deux  ou  trois  lieux  , 
qu’on  laisse  par  terre , non  couchez  de 
plat  (de  peur  que  Kliumidité  du  fonds 
n’en  pourri.sse  grande  partie)  ains  re- 
levés d’un  costé , par  deux  paisseaux  se 
traversans  l’un  l’autre,  en  croix  bour- 
guignonne, dont  ne  touchons  la  terre  que 


de  l’un  des  bouts , se  conservent  assés 
bien. 

Quailt  au  fumer,  s’il  v a aucune  vigne  . '' 

qui  le  désire  , c est  ceste-ci , pour  pou-  <•«—»<,  .i 
voir  satisfaire  à son  port , excédant  tout 
autre.  Communément  l’on  lui  donne  du 
fumier  la  troisiesme  ou  la  quatriesme  an- 
née de  son  aage , qui  est  lors  qu’elle  com- 
mence à monstrer  son  Iruict , continuant 
après  par  aimées , scion  le  besoin  et  les 
commodités.  On  applique  le  fmiiier  p.ar 
rayons  ( mesme  pour  la  première  fois  , 
avant  que  la  vigne  suit  pruvignée)  lesquels 
on  creuse  entre  deux  rangs  de  ceps , et 
remplis  de  fumiersunt  recouverts  de  terre 
enfermant  ainsi  sa  vertu  , avec  utilité. 

Nous  avons  parlé  du  temps  de  ce  nies- 
nage  , et  aussi  des  qualités  et  diHércnccs 
des  fumiers  : j’ajuustcrai  ici,  que  le  iii- 
mier  du  cheval  est  hon  pour  les  vignes  de 
pays  froid  , et  celui  de  vache  , de  chaud  : 
ausqucllcs  choses  aviserés  , avec  raison- 
nable distinction  pour  l’honneur  du  vin  : 
la  bonté  duquel  , comme  j'ai  dict , est 
tous-jours  cm|urée  par  le  fumier , quel 
qu’ils  soit,  hurs-mis  par  celui  du  colom- 
hieret  des  cimes  de  rameaux  de  bouis(28). 

A cela  donques  convient  aller  lort  rete- 
nu: avec  asseiirance,  que  mieux  vaudroit 
faillir  au  fumer,  qu’au  labourer.  Comme 
cela  s’expérimente  au  vignoble  de  Paris  ^ J>ej  rv'fMs 
qui  plus  fumé  que  de  raison , et  non  du 
tout  ai  bien  cultivé  qu’il  appartiendroit 
(pitr  avoir  plus  de  commodité  <le  liimiers , 
sortons  de  telle  grosse  ville  et  de  ses  faux- 
bourgs  , que  de  vignerons  y venons  des 
villages  d’alentour)  rend  le  vin  moins 
bon  , plus  verd  , et  plus  petit,  que  de  la 
portée  de  son  climat , dont  il  semble  estre- 
desbonnoré. 

Ceste  vigne  est  voirement  de  grande  v.  ..j^» 
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«.iw.ii.i.  despence  , mais  aussi  de  grand  rapport  : 
pour  laquelle  cause  , sans  avoir  esgard 
*'•'  aux  fr.iis  de  l’entrelenemcnt  , est  elle 
beaucoup  prisée  , couchée  au  premier 
rang  de  Icrtilité,  et  au  second  de  bonté 
de  vin  : et  en  cesto  qualité-ci,  ne  céde- 
roit  guères  à la  basse  , si  de  mesine  qu’en 
Languedoc  et  autres  semblables  endroits, 
le  climat  la  lavorisuit , et  l'on  s’absteiioit 
de  la  fumer.  Estant  raisonnable  de  con- 
clurre  , que  , ou  le  défaut  de  bois  pour 
le  soustenenient  des  vignes  , ou  l’igno- 
rance des  vignerons  , cause  ès  pays  mé- 
ridionaux , se  servir  plustost  des  vignes 
basses,  que  des  esclialassées.  Et  est  vrai- 
semblable , que  si  en  Languedoc  et  envi- 
rons la  vigne  estolt  façonnée  à la  fran- 
çoise  , la  quantité  dn  vin  s’y  augniente- 
roit  merveilleusement , A cause  du  grand 
nombre  de  ceps  dont  la  vigne  csclialasséc 
est  composée , et  de  sa  conduite , sans 
que  la  bonté  du  vin  en  fut  de  beaucoup 
cinpiréc,  croissans  les  laisins  assés  près 
de  terre.  Avec  aussi  cesie  notable  utilité , 
qu’estaus  les  ceps  lèrmementattacbés  aux 
paisseaux  , et  les  jettons  de  la  vigne  , et 
les  raisins,  demeureroient  asscuréscontre 
la  violence  des  vents  (fréquente  tempestc 
de  tel  pays  , dégastant  la  pluspart  des 
fruicu)  et  de  la  janii-riture  , ne  trninans 
à terre. 

l'ouchant  les  antres  vignes  appuyées  , 
aucune  d’icelles  ne  requiert  estre  géné- 
• râlement  provignée  , ains  seulement  à la 
manière  des  basses , avec  lesquelles  ont 
de  commun  telle  oeuvre:  aussi,  comme 
elles  , maintiennent  leurs  rangs , jusqu’à 
letir  fin  , sans  s’y  confondre.  Désirent 
pour  leur  appui  , grande  quantité  de 
bois , estant  ni-cessairc  d’y  employer  des 
paux  , fourches, perches, et  oziers.  Moins 


tontes-lois  A celles  A lignolot,  qu’aux  ni-vi  i 
autres  , d’autant  qu’elles  se  contentent 
d'une  barrière  à droicte  ligne  , dont  elles 
tirent  le  nom , posée  sur  des  petits  paux 
fichés  droictement  dans  terre:  de  laquelle 
n’estansces  barrières-là,  relevées  guières 
plus  de  deux  A trois  pieds,  cause  le  vin 
pi'ovenant  de  telle  sorte  de  vignes  , estre 
tenu  des  moyens  en  bonté.  De  chacun  cep 
sortent  deux  sarmens,  contenant  chacun 
huict  ou  neuf  oeils  , lesquels  s.irmens  on 
attache  des  deux  costés  A la  perche  , les  y 
recourbans  en  archet , comme  aussi  y es- 
tant le  pied  de  la  vigne  fermemeat  lié  ; 
oii  sans  par  trop  craindre  les  vents  , la 
vigne  produit  ses  jettons  avec  les  raisins. 

Au  ployer  des  sarmens  (29)  gist  la  mais- 
trise  ; c’esf  qu’entre  le*froisiesme  et  qua- 
Iriesnie  oeil , le  vigneron  recourbe  le  sar- 
ment avec  violence,  afin  d’arrester  là  la 
principale  sève  du  cep , jHun-  en  tel  en- 
droit, le  contraindre  A jetter  le  plus  de  sa 
force  , et  po:xr  le  fi-uict  et  pour  le  bois  de 
l’avenir:  A ce  que  sur  iceliii  bois , l’aiméc 
suivante,  les  textes  de  rapport  puissent 
estre  façonnées  tomme  dessus  : par  ce 
moyen,  la  vigne  se  conservera  en  bon 
estât  pour  y durer  longuement,  ce  qu’on 
ne  pourroit  espérer , la  laissant  jetter  à 
volonté , qui  seroit  tons-jours  au  bout  des 
sarmens,  loin  du  tronc,  à sa  ruine  , par 
^ s’en  monter  trop  tost  : chose  qu’il  con- 
vient éviter  en  toutes  sortes  de  vignes 
jterchées. 

Les  oziers  sont  communément  cm-  iv.  ..uw. 
ployés  jmiir  ligature  des  vignes,  on  es- 
tant  la  plus  usitée  et  meilleure  matière. 

Il  est  vnd  , que  trop  bonne  poiuToit-clIe 
aussi  estre  : car  il  y a des  oziers  si  forts  , 
qui  non  seulement  ne  laschent  jamais 
prinsc  , ains  au  contraire,  se  renforcent 
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tous-jours  davantage , à mesure  qu’ils  se 
dessèclient  : au  préjudice  de  la  vigne , qui 
craint  fort  d’eslre  serrée  trop  estroictc- 
menl  , jusqucs-là,  que  quelqucs-fois  elle 
en  est  couppée.  Parquoi  faudra  curieuse- 
ment distinguer  ces  ligatures  , donnant 
les  plus  fortes  , à l’attache  du  bois  mort, 
comme  paux  et  perches  ; et  les  soupples 
et  desliées  , pour  les  liens  de  la  vigne. 

Mesme  considération  est  requise  au 
gouvernement  de  la  vigne  treilléc , de 
quelque  lorme  et  ligiU’c  qu’elle  soit  , 
jilatte,  en  pendant,  en  berceaux,  ton- 
nelles , voulceuies  nu  autrement  dispo- 
sé-cs  : excepté , que  plus  hautement  on  les 
relève  sur  terre , que  celles  à lignolot  j et 
plus  aussi  qu’elles,  les  chargo-on  de  testes, 
sans  restrinction  de  nombre,  icelui  dépen- 
dant de  la  faculté  de  la  vigne.  Sur  le  lier 
de  la  vigne , le  vigneron  notera  ceci  pour 
maxime,  que,  de faire  appuyer  les  dra- 
geons sur  les  perches  , pour  d’elles  estre 
soustenus  , et  non  du  lien  ; de  ]>cur  que 
le  lien  rompant , la  vigne  ne  versast  par 
terre!  ou  tenant  bon,  elle  n’en  fust  of- 
fensée , sa  propre  pesanteur  luisant  en- 
trer l’ozier  dedans  son  bois  comme  1er 
trancheant,  dont  finalement  elle  en  seroit 
couppée.  La  vigne  qu’on  faict  grimper 
contre  les  miuaillcs  des  jardins,  veut 
mesme  traicteraent  que  les  précédentes , 
excepté  que  son  tige  vient  de  plus  bas  , 
pourtant  plus  couvrir  de  murailles;  la- 
quelle (à  l’aide  du  treillis  de  bois  posé  au 
devant  d’icelle,  soustenant  la  vigne)  s’en 
couvre  entièrement , en  j espardant  ses 
rameaux , comme,  .tapisserie , i plaisir  s’y 
agrail’ans  les  jettons.  Elle  est  délectable 
à la  veue , et  profittd>le,  pour  l’abondance 
de  bons  raisins  en  procédons '^esqnels 
par  la  venante  de  luiïléverbéra- 


tion  que  cause  la  proximité  de  la  muraille , 
se  cuisent  en  perfection , mesnageim  t ainsi 
la  chaleur  du  soleil,  qui,  par  tel  artifice, 
en  est  de  beaucoup  augmentée  ; aussi 
telle  sorte  de  treillage  est  invention  de 
pays  froid  : en  chaud  n’estant  guières  en 
usage.  Hors  l’approche  des  murailles, 
telles  vignes  treillissées  s’accommodent 
ès  jardins  par  allées , avec  ornement  et 
mesnage:  mais  ne  donnent  les  raisins  tant 
meurs,  que  celles  qui  joignent  aiu!  parois.. 

1.0.'  ]>lantcr  de  toutes  sortes.de  vi^cs 
appuyées  , ne  diQère  en  rien  de  celui  des  v 
basses,  excepté  des  plus  relevées , qui  ne 
peuvent  estre  édifiées  que  par  chevelues. 

Tout  ù lafois  on  plante  eteslèvc  ces  vignes- 
ci  sur  leur  appui,  pourveu  qu’on  aie  des 
chevelues  assés  longues  pour  attaindre  la 
hauteur  des  treillages.  Les  chevelues  et 
les  paux  ou  fourches , pour  les  supporter, 
sont  mises  ensemble  dons  la  fusse,  deux 
chevelues  à chacun  pau,  rcmbtass4|g^ 
deux  costés,  et  là  attachées,  dcmeuie- 
ront  pour  tous-jours  droictes  , sans  tor- 
tuosité , comme  celles  qui  s’en  montent 
par  années.  Cela  est  bien  le  plut  hcÿu  , 
mais  non  le  plus  profitable  : d’autant  que 
le  cep  ne  se  peut  si  bien  renforcer  du 
pied,  qu’il  serait  à désirer,  ayant  à nour- 
rir trop  de  buis  en  ta  première  jeunette, 
dont  la  vigne  s’en  rend  moins  fertjl^ipour 
l’avenir.  Parquoi  , plus  profitable  sera 
d’attendre  que  le  temps  oit  engroiti  les 
cepa , que  si  par  impatience  on^Mtoit  la  , 
vigne  en  son  commencement.  'Tmit  ans 
en  feront  la  raison  , au  bout  desquels  la 
vigne  aiu-a  attaint  la  hauteur  dudeilloge, 
en  l’allongeant  chacun  an  , de  ce  qu’on 
verra  estre  nécessaire  pour  y psuvenit,:. 
et  lors  on  ojoindra  aux  ceps  , les  peux  , >*' 
fourches,,  colcunaet  et ssMstene-  - 
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mens  des  treilles  : donnant  ce  terme-là , 
loisir  de  les  dresser  bien  à propos  sons  se 
précipiter  , dont  la  vigne  , moyennant 
aussi  bonne  culture  , se  rendra  ti-és- 
buctueuse. 

Ces  vignes  treillées  , appellées  ès  Ce- 
vènes  de  V'ivaretz  , hazuaignes , ainsi 
dictes  pour  leur  hauteur  , ont  quelque 
conformité  avec  les  baulains  qu'on  void 
le  long  de  la  rivière  de  Loire , au  pays 
d’Anjou,  en  Piedmont  , en  Italie  , et 
ailleurs  , hors  - mis  qu'il  n'y  a aucuns 
arbres  pour  aider  à les  supporter , ains 
seulement  du  bois  mort.  Ce  n’est  le  dé- 
faut du  climat  qui  contraint  au  pays  de 
Vivaretz,  à façonner  les  vignes  de  telle 
sorte , ains , comme  j’ai  dict  de  Tltalie  et 
du  Piedmont,  l'accoustumance  invétérée 
en  est  la  cause.  A quoi  peut-on  ajouster 
ceste  raison  , qu’estant  ce  quartier-là  des 
Cévènes  , estroit  en  terroir  , et  icelui  as- 
sés  fertile  , mesnageant  la  faveur  du  tem- 
pérament du  ciel , le  peuple  le  faict  heu- 
reusement servir  à porter  blés , vins , et 
fruicts  des  arbres  î et  versAlex,en  l’Uzège 
près  du  Vivaretz,  parties  du  Languedoc, 
au  lieu  du  blé,  y cueillent  du  foin , plan- 
tans  leurs  vignes  treillées  dans  les  prai- 
ries. Si  qu’avec  merveille  y void-on  s’ac- 
croistre  par-ensemble  ces  divers  fniicts  : 
mesme  l’olivier  et  le  chastagnier,  quoi-que 
de  divers  et  presque  contraire  naturel. 
Les  hautaignes  sont  arrangées  par  pro- 
portionnés intervalles , comme  en  lignes 
paralelles,  poiu-  donner  lieu  au  blé  ou  au 
foin , et  aux  arbres  de  s’accroistre  entre 
elles.  La  distance  do  l’une  à l’autre  n’est 
limitée  à certaine  mesure , accordant 
néantmoins  tout  bon  mesnager,  que  tant 
plus  grande  elle  est , tant  mieux  à leur 
aise  et  plus  abondamment  les  fruicts  de 
Thé/flrc  d’ Agriculture  , Tome  J. 


ces  trois  genres  y parcroissent.  Tant  y a , 
que  la  largeur  de  dix  n douze  toises  de 
Tune  à l’autre  treille  , sera  raisonnable 
pour  satisfait  e en  cest  endroit  à l'inten- 
tion de  ceux  qui  ainsi  désirent  disposer 
partie  de  leur  terroir.  A quoi  ne  se  doit-on 
nullement  aflcctionncr,  si  sur  les  lieux, 
ou  près  de  là,  l’on  n’a  bonne  provision 
de  bois  de  couppc  pour  le  soustenement 
de  telles  vignes , qui  en  consiuuent  plus 
que  milles  autres  : car  d’en  aller  cerchcr 
loin  avec  de  l'argent,  ne seroit  ni  agréable 
ni  profitable  roesnage.  Le  bois , après 
avoir  servi  A la  vigne  le  terme  de  durée 
que  nature  lui  aura  donné , selon  son  es- 
pèce, ci-devant  représentée  , est  envoyé 
au  leu , quand  osté  de  la  vigne , en  sa 
place  en  est  surrogé  de  nouveau. 

A bonne  raison  appelle-on  , haute  , 
la  vigne  arbustive  ou  branchée  et  jeltée 
sur  les  arbres , puis  qu’elle  pst  plus  csle- 
vée  que  les  autres.  Et  si  bien  l’on  com- 
munique ce  nom  à quelques  treillées,  c’est 
pour  la  différence  qu'il  y a d’elles , aux 
ba.sses  , escholassées , et  A lignolot.  Telle 
vigne  est  inventée  pour  la  maturité  des 
raisins,  s’accommodant  au  pays  : car  au 
plus  froid  pays  de  vigne , les  raisins  ne 
veulent  meurir  près  de  terre,  pour  sa 
grande  humidité  , mesme  en  rarrière- 
soison  de  l’automne , devant  laq  uelle  com- 
munément ne  vendange-on  en  ces  quar- 
tiers-là , pour  la  tardité  du  climat  : par- 
quoi  est-on  contramt  A les  esloigner,  en 
eslevant  les  ceps.  Au  contraire  des  pays 
chauds,  où  pour  le  bien  de  leurs  ven- 
danges , approchent  les  raisins  de  terre  le 
plus  qu’ils  peuvent,  avec  grande  utilité, 
SC  servons  de  la  réverbération  du  soleil 
contre  le  fonds. 

Ceste  vigne  arbustive  se  plante  de  sau- 
li 
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telles  ou  chevelues , non  de  crocète»  ou 
uiaillols,  pour  rimpossibilitd  de  les  faire 
reprendre  près  des  arbres  ja  avenus;  cela 
estant  cncorcs  assés  difficile,  quui-quc  do 
plant  enraciné.  Pour  ce  faire,  est  creusée 
une  fosse  lon;>ue  de  quatre  à cinq  pieds , 
large  et  profonde  de  deux  cl  demi , joi- 
gnant l’arbre  de  l’un  des  bouts  : en  l’autre 
bout  sont  plantées  doux  chevelues , toutes 
droictessansrecourbeure,  esloignée  l’une 
de  l’autre,  autant  que  la  fosse  est  large. 
Là  par  hon  traictement  sont  solicitées  à 
s’accroistre  , afin  de  pouvoir  attaindre 
l’arbre  en  s’allongeans , ce  qui  pourra 
estredans  un  couple  d’aiuiécs,  estons  sup- 
portées avec  des  paux  et  perches.  Lors  la 
fosse  recouverte  jusques  au  pied  de  l’arbre, 
et  d’icclui  coup|K'es  toutes  les  racines  pa- 
roissans , les  jetions  des  chevelues  seront 
courbés  le  long  d'icelle  fosse,  jusqu’au 
pied  de  l’arbre  , attachés  au  tronc  ; et 
grimpaiis  conire-mont  à mesure  qu’ils 
croislront , s’agraferont  aux  branches. 
Deux  chevelues  jumelles  plante-on  , à ce 
qu’une  mourant,  l’autre  satisface  à vostre 
intention , et  toutes  deux  reprenans,  tant 
mieux  ouvrer  en  cest  endroit.  Si  pour  la 
grandeur  de  l’arbre , deux  chevelues  ne 
sulfisent  à le  revestir  ainsi  qu’il  appar- 
tient, un  y en  ajoustera  autres  deux,  par 
une  seconde  fusse  qu’un  fera  de  l’autre 
cosié  de  l’arbre , dims  laquelle  un  les  plan- 
tera et  proyignera  comme  dessus.  On 
creusera  les  deux  fosses  plus  tendantes  du 
cosié  du  Midi  que  du  Septentrion  , a ce 
que  les  chevelues  estons  plantées  en  cest 
as]>ect-là , soient  tenues  en  abri,  tant  que 
f aire  se  pourra , et  ce  par  le  tronc  tle 
l’arbre.  Ainsi  marierés  la  nouvelle  vigne  i 
au  vieil  aibrc  , moyennant  aussi  que  d’i-  î 
relui  plusieurs  branches  soient  ostées  , j 


potu'  inviter  les  jetions  du  cep  à se  loger 
dessus  sans  importun  ombrage. 

Beaucoup  mieux  et  plus  profitable- 
raent , les  vignes  arbustives  s’édifient  par 
le  planter  des  jeunes  arbres  avec  les  che- 
velues tout  ensemble,  que  par  la  susdicte 
manière:  se  reprenans  très-bien  de  com- 
pagnie , les  arbres  et  les  ceps  de  inesme 
aage , et  par  telle  csgalité , s’entretiennent 
par-ensemble,  pour  durer  longuement: 
d’autant  que  chacune  plante  reçoit  sa  por- 
tion de  la  substance  de  la  terre  pour  sa 
nouiriture  pai  tirulière  : ce  que  ne  pour- 
roit  faire  la  vigne  plantée  après  l’arbre , 
lequel , comme  plus  robuste , attireroit  k 
soy  le  meilleur  du  fimds , au  détriment 
de  la  vigne.  Ainsi  vaut  mieux  se  disposer 
à cela  tout-d’une-main,  plantant  et  arbres 
et  vignes  ensemblement , pour  avoir  des 
meilleures  vignes  de  ceste  sorte,  que  de 
se  contenter  des  moins  fructueuses,  en  les 
façonnans  par  intervalles. 

Pour  donques  sans  sujection  dresser 
une  bonne  vigne  arbustivc , ou  y ouvrera 
en  ceste  manière.  Que  le  lieu , pour  un 
préallablc  suit  choisi  comme  il  appar- 
tient, selon  les  générales  adresses  : vuidé 
de  tous  cmpcschcmens , comme  d’arbres 
de  toutes  sortes  , de  racines  , et  pierres 
importunes.  Aprèsseraprinse  résolution, 
si  parmi  la  vigne  on  veut  semer  du  blé, 
ou  non,  pour  dès  le  commencement  dis- 
poser le  lieu  à ces  deux  usages,  selon  qu’en 
cbacun  d’iceux  on  trouve  du  mesnage. 
Ceux  qui  font  du  blé  dans  la  vigne,  tien- 
nent que  toute  la  despence  de  l'entretc- 
nement  de  la  vigne,  sort  des  blés  qui  en 
proviennent , de  sorte  que  le  vin  et  les 
sarmens  qu’on  en  tire  , restent  de  liquide 
revenu.  Les  mitres  ne  croyant  point  que 
de  vigne  incslangée  le  vin  sorte  en  si 
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grande  quantité , qu’estant  seule  : la  terre 
ne  pouvant  que  langoureusement  satis- 
faire à la  nourriture  de  divers  fruicts  ; et 
d’abondant  estiment  que  c’est  seulement 
apparence  de  bon  mesnage , que  de  tirer 
la  despence  de  la  culture  de  la  vigne,  du 
blé  croissant  parmi  elle  ; et  qu’il  vaudrait 
mieux  la  tirer  du  vin  mesine  : attendu 
que  le  restant , tout  bien  compté  , forme 
un  raisonnable  revenu.  Joinct  que  le  vin 
en  est  beaucoup  meilleur , que  celui  qui 
croist  avec  les  blés  : à quoi  est  requis  avoir 
csgard  , tant  pour  le  choix  qu’il  y a de 
vin  à vin , que  pour  l’honneur  du  climat, 
Mesme  que  c’est  de  l’usage  des  plus  ex- 
quis terroirs-à-vigne  , qu’ils  ne  sont  em- 
ployés A autre  port  qu’à  celui  des  rai- 
sins (3o). 

Plus  au  large  conviendra  planter  et 
arbres  et  vigne , au  lieu  où  l’on  prétend 
semer  du  blé  , qu’en  celui  destiné  pour  le 
seul  vignoble.  Pour  cestui-là  , les  arbres 
seront  plantés  loin  l’un  de  l’autre,  decinq 
à six  toises  en  rangées  équidistantes  de 
huict  A ‘dix  : et  pour  cestui-ci,  suiKra  la 
mesure  de  trois  toises  en  tous  sens  , eti 
pour  les  arbres  , et  pour  les  rangées  : 
par  ce  moyen  se  treuvans  disposés  à la 
quinqu’once.  En  chacune  desquelles  or- 
donnances , les  arbres  seront  plantés  j)ar 
rangées  droictes , parfaictement  allignées, 

A ce  que  la  charrue  y passe  librement  sons 
rien  gaster.  Ces  arbres  seront  plantés , 
non  par  trous  séparés , ains  pas  fosses 
longues  et  ouvertes  , qui  traverseront  le 
fonds  ! afin  que  leurs  racines  et  celles  des 
ceps  , puissent  librement  courir  le  long 
du  fossé  dans  la  terre  freschement  mon- 
vée,  sans  qu  aucune  durté  les  en  des- 
tourne, donttelles nouvelles  plantespren- 
dront  grand  et  prompt  accroissement.  Ces 


fosses  seront  larges  de  quatreà  cinq  pieds, 
et  profondes  de  deux , si  c’est  «-n  terre 
forte  et  argilleuse  ; m^s  en  foiblc  et  s.i- 
blonneuse , conviendra  leur  donner  moin- 
dre largeur , et  plus  gr.mde  profondeur. 
Ee  tem  ps  de  faire  ces  fosses  , sera.le  mois 
d’Octobre  et  celui  de  Novembre , ou  plus- 
tost , si  le  loisir  le  permet  : lesquelles  de- 
meureront ouvertes  jusqu’A  la  fin  de  Fé- 
vrier, ou  au  commencement  de  Mars, 
on  y logera  les  plantes,  et  cependant 
Mf  gelées  de  l’hyver  en  auront  préparé  la 
terre  pour  les  bien  recevoir.  Le  printemps 
est  meilleur  pour  telles  plailTes  ,'qiic  l’air- 
tomne  , quelque  sèche  que  suit  la  saison 
ou  la  terre  : attendu  que  c’est  tous-jours 
en  lieu  froid  qu’on  les  édifie (,3i).  L’arbre 
sera  choisi  de  la  grosseur  du  bras  , pour 
bien  servir  en  cest  endroit:  car  moindre, 
ne  seroit  de  grande  utilité,  pour  le  hastif 
accroissement  de  la  vigne  , qui  trouvant 
foiblc  l’arbre , l’opprimeroit  dans  peu 
d’années.  Quant  à la  vigne  , elle  sera 
tous-jours  propre  à planter,' potu^eu 
qu’elle  aie  belle  chevelure  ^ moyennant 
laquelle  se  reprendra  et  sigrandira-elle 
très-bien  joignant  l’arbre  : ce  qu’elle  ne 
pourrolt  faire , n’ayant  des  racines  A suffi- 
sance pour  tenir  rang  de  compagnie  avec 
l’arbre,  "l’out  A la  fois,  l’arbre  et  les  ceps 
seront  plantés  , quatre  ceps  A chaque 
arbre  , desquels  il  sera  environné  : tous 
lesquels  ceps  joindront  le  pied  de  l’arbre, 
seulement  par  le  bout  du  sarment,  car 
les  racines  de  la  sautelleou  cheveluo,  s’en 
reculeront  tant  qu’on  |Kiurra , A telle  cause 
les  couchans  le  long  de  la  fosse,  et  ce  sera 
pour  donner  à chacune  de  ces  diverses 
plantes,  sa  portion  du  terroir.  Par  dessus 
et  joignant  les  racines  des  arbres  et  des 
ceps,  sera  mise  la  plus  cuite  et  meilleure 
I i 2 
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leiTC  lirce  la  première  de  la  fusse.ct  l’autre 
en  suite  , cuiiunc  dessus,  et  poiu'  les  rai- 
sons dictes.  La  fosse  ne  sera  du  tout  re- 
combléc  de  terre  pour  la  première  année 
(ou  seroit  que  le  fonds  fiist  par  trop  hu- 
mide) , oins  seideinent  à demi  remplie  de 
terre , pour  contraindre  les  racines  du 
nouveau  ]>liuit  it  se  iiiuder  profoudéineul, 
hiquellc  fosse  , l'année  d’après  on  aclie- 
vera  de  remplir,  en  la  réunissant  au  plan 
a-f  iT'TT  plantant  l’arbre  , on  l’étcs- 

C rr”  lera  sur  terre , sept  ou  huit  pieds , sans 
lui  laisser  aucunes  br.-uiclies  , ains  seu- 
leineul  des  longs  ebiquots  en  l’endroit 
où  mieux  s’accorderont.  Pour  l’espargne 
ainsi  éili/ie-on  la  vigne  arbustive  ; mais 
pour  le  mieux,  en  lieu  ploin,  lecliampcst 
rayonné  ou  fossoyé  des  deux  costés  ; les 
fossés  s’eutre-ci'oisans  l’un  l’autre,  faisans 
par  ce  moyen , des  grands  quarrés  au 
champ.  L’arbre  est  posé  à l’entre-croi- 
seiire , et  en  suite  les  quatre  sautelles  che- 
velues , chacune  à part  en  un  fossé  ; toutes 
ensemble  environnansrarbre  de  tous  cos- 
tés , au  grand  avancement  de  l’œuvre  : 
tant  pour  le  brancheage  des  plantes  , que 
pour  leurs  racines,  s’esgayans  presquet 
par  tout  le  champ , moyennant  la  terre 
mouvée  des  fussét.  Ce  qui  ne  se  peut  faire 
si  bien  par  l’autre  m.nnière  , y défaillant 
la  moitié  des  fossés  requis  à l’accruisl  de 
la  vigne,  comme  la  besongne  le  monstre. 
Autant  que  les  précédentes  vignes,  ceste- 
ci  sortira  de  terre  en  la  plantant,  c’est  as- 
s.avoir,  quelques  quatre  doigts,non  guières 
plus , couppant  là  justement  le  bout  de  la 
chevelue  au  pied  du  tronc  de  l’arbre  ; afin 
que  son  tige  s’engrossisse  de  bonne  heure 
Jiour  seblenfonder.  Au  troisiesme ou  qua- 
triesme  an , on  jettera  la  vigne  sur  la  four- 
" cheure  de  l’arbre  , l’avant  à ce  préparée 


au  paravont  en  la  remontant  le  long  du 
tronc  de  l’arbre  chacun  an  , petit  à petit , 
jusquesàce  jsoinct-là.Tnndis  l’arbre  pro- 
duira scs  jettons  , lesquels  à mesure  de 
leur  accroist , seront  disposés  |xiur  servir 
au  support  des  rameaux  de  la  vigne  , 
couppant  tous  les  rejets  sujierflus , roi- 
gnant  et  accommodant  les  autres  à pro- 
pos , guidé  par  l’ouvrage  mesine.  Aucuns 
façonnent  l’arbre  à deux  et  à trois  eslages, 
pour  en  autant  de  lieux  , fonuer  comme 
des  treilles  rondes  et  plattes , sur  les- 
quelles les  jettons  avec  les  raisins  se  re- 
posent et  accroissent.  Mais  ceste  ordon- 
nance n’est  la  meilleure  : d’autant  que 
seulement  sont  soleillés  les  raisins  crois- 
sans  au  supérieur  estage  les  autres  par 
trop  ombreux  , ne  pouvans  du  tout  bicu 
profiter.  Parquoi,  vaudra  mieux  s’arres- 
ter  à un  seul  estage , lequel  on  façonnera 
grand  et  suffisamment  large , pour  con- 
tenir tous  les  rameaux  delà  vigne,  qii’aussi 
à ce  l’on  accommodera  à-tout  la  serpe  , la 
deschargeant  de  tout  le  superflu.  11  n’est 
tontes-fois  impertinent  de  laisser  escorter 
(aucuns  vergettons  de  l’arbre,  ramontans 
contre-mont  plus  hautement  queles  autres 
s’il  s’accorde  j)or  la  gaillardise  de  l’arbre  j 
pour  faire  grimper  sur  iceux  quelque  ra- 
meau de  la  vigne. 

Autant  curieusement  que  celles  d’autre  c«<. 
espèce,  ceste  vigne  sera  taillée  en  sa  sai- 
son  , laquelle  est  après  l'hiver,  selon  les 
raisons  du  jdanter.  Autrement , la  lais- 
sant sans  la  façonner  à la  serpe  , comme 
font  aucuns  mauvais  mesnagers,  de  fran- 
che que  la  désirés  , par  son  importune 
charge  se  rendroit  sauvage , et  ne  produi- 
roit  que  lambruscbcs  (da)!!  La  manière 
de  la  tailler , est  celle  mesme  des  autres 
vignes  : nssas’oir  , en  estant  tout  le  bois 
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qui  a apporté  fruict  la  précédente  année , 
exceptés  quelques  sarmens  de  nouveau 
bois , longs  , qu’on  y laisse  pour  la  pro- 
duction du  fruict  ; estant  au  reste , tous 
rejets  superflus.  Ce  faisant , la  vigne  se 
deslie,  et  comme  pour  rafrescliissement , 
SC  deslasse,  estant  nettoyée  de  toutes  ses 
importunités  : après  elle  est  reliée  avec 
des  oziers  doux  et  flexibles  ; afin  que 
moins  en  soit  blessée.  A quoi  ceste  consi- 
dération servira , que  de  ne  mettre  le  lien 
deux  ans  de  suite  eu  un  mesme  endroit, 
de  peur  d'en  oflénccr  le  cop  ; oins  par  an- 
nées alternatives,  remuer  la  ligature  plus 
n-  Laulouplusbas.L’arbreaussi  tout-d’une- 
fsrtr,.  main  sera  csmniuic  par  cluirune  anncc; 
et  d'icelui  osté  ce  qui  apparemment  em- 
pesche  l'accroissement  de  la  vigne  ; au- 
quel sera  laissé  seulement  le  necessaire 
pour  le  support  des  rameaux  des  ceps.  La 
vigne , pour  sa  grande  fertilité  , produit 
quelques  - fois  telle  abondance  de  dra- 
geons , que  les  branches  de  l’arbre  ne  sont 
capables  de  les  contenir;  ains,  conimeut 
qu’on  les  dispose , versent  en  hors , se  pré- 
cipitans  eu  bas  à l’intérest  des  raisins  : 
desquels , ainsi  suspendus,  s’en  perd  beau- 
coup, par  resbranlemeiit  des  vents.  A 
fcmrfa**  cela  le  remède  est  , de  roigner  les  cimes 
des  jettous  que  verrés  fort  jetter  en  hors, 
contraignant , par  ce  moyen  , la  vigne , 
de  SC  maintenir  en  ses  limites  ; remède 
qui  servira  aussi  au  ]>rofit  des  raisins  , 
restaiis  sur  leurs  appuis,  pour  s’en  en- 
grossir  , par  la  raison  notée  ci-devant.  Si 
d’aventure  il  vous  faict  pensement  du 
tondre  CCS  drageons-là  , pour  l’abondance 
des  raisins  qu’y  verrés  , afin  de  ne  les 
perdre , vous-vous  en  abslieudrés  jiisqucs 
à la  fin  des  vendanges,  et  lors  sans  dé- 
layer ni  attendre  la  coiippe  générale  de  la  | 


vigne  , telle  réparation  lui  sera  loicte  ; l.i 
deschargeant  par  ce  moyen  , de  l’impor- 
tunité des  vents  de  l’hyvcr  qui  la  travail- 
loient  fort.  Or  comme  ceste  espèce  de  vi- 
gnoble (ainsi  que  toute  autre)  est  estimée 
pour  l’abondance  de  son  fruict,  et  cela 
ne  pouvant  estre  qu’avec  suffisant  nom- 
bre de  ceps  et  d’arbres  requis  jKiur  les 
supporter:  aussi  doit-on  mettre  peine  que 
les  arbres  en  soient  bien  noinris  et  bien 
proportionnés  , d’autant  que  plus  paroit 
que  de  nulle  autre  vigne  , la  laideur  de 
ceste-ei , quand  les  branches  de  scs  arbres 
SC  trouvent  manques  et  délèchteuscs.' 
Pom'  l’honneur  du  inesnage  , et  pour  le 
bien  du  revenu  avec  , est  nécessaire  de 
la  maintenir  par  bonne  cidtme,  en  l’estât 
qu’il  appai tient,  et  d’en  réparer  les  dé- 
fauts avenans  piu"  vieillesse  ou  accident. 

C’est  l’ordre  obsené  à l’entictenc-  , 

^ fm  ffu 

ment  de  toutes  sortes  de  vignes  , que  de 
les  provigner.  On  usera  donques  de  ce 
remède  envers  le  vignoble  , particulière- 
ment pour  le  reganl  des  ceps  , lesquels 
non  seidemenl souffrent,  ains  se  réjouis- 
sent de  telle  culture.  Des  ar  bres  n’est  pas 
ainsi,  pour  la  difficulté  de  les  renouveller 
parprovignemens:  laquelle  se  treuvcplus 
granile  en  terroir  de  vignes,  qu’en  autre: 
pour  la  qualité,  plus  sèche  qu’hmnide  , 
qu’il  requiert  , contraire  à tout  provigner 
d’ttibrcs  , icclui  ne  pouvant  estre  sans 
beaucoup  d’humeur  : et  encores  convient 
choisir  les  espèces  d’inbrcs,  à ce  particu- 
lièrement propres  , qui  ne  sont  de  celles 
qu’on  employé  à l’uppui  des  vignes. 

Sans  doiiques  s’amuser  ou  provigner  des 
arbres,  jiourles  raisons  dictes,  ne  d’y  en 
replanter  de  nouveaux , ne  se  pouvnns 
édifier  parmi  l’emban  as  des  racines  de  la 
vigne,  icelles  ayans  occupé  tout  le  f(»nds  : 


« 
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uoiK  rcnu'dierons  A tels  iléfauls,  arec  des 
pnuit, et  perches,  dont  nous  supporterons 
les  ceps  qui  en  auront  besoin  , les  accom- 
imxlans  en  treillages,  comme  s’accordera 
le  mieux  : par  ce  moyen , façonnant  des 
vignes  baslai'des  , ])arlici|Kintes  des  ar- 
buslives  et  trcillées  ; lesquelles  ne  pour- 
ront faillir  de  se  rendre  bonnes,  et  au- 
tant belles  , que  coinnumémenl  la  diver- 
' site  est  agréable.  ‘ 

„„„„  I^a  Imuteiu'  du  tronc  on  fourcheure  des 
* *1  ^ n’est  tellement  limitée  à huict 

e«,.rua>bj)|eds,qu’cllene  puisse  passer  plus  outre. 

Ce  sera  le  naturel  du  ionds,  qui  imposera 
loi  à ceci.  Si  la  vigne  est  assise  en  lieu  au- 
quel elle  SC  plaist  le  plus  , comme  sont 
enustaux  cl  terroir  maigre  et  sec,  la  me- 
sure susdicte  sulliia  : mais  en  basse  cam- 
pagne et  terroir  gras  et  humide , sera  be- 
soin la  hausser  jusqiies  à onze  ou  douze 
pieds , voire  et  davantage  , selon  la  fé- 
condité du  fonds  ; mesme  si  on  sème  du 
blé  au  par-terre  : auquel  cas,  la  hauteur 
des  arbres  ne  sera  restrainte  à certaine 
mesure.  Car  les  blés  ayons  besoins  d’estre 
favorisés  du  soleil  et  îles  vents  , il  est  re- 
quis que  le  brancheage  des  arbres  s’es- 
loigne  beaucoup  de  terre , pour  leur  nour- 
riture. Comme  avec  merveille  l’on  void 
en  certains  endroits  de  la  Savoie , les 
arbres  porter  la  vigne  fort  hautement.  Ces 
vignes  hautes  s’entretiennent  A peu  de 
•Un  J,  frais  , s’y  espargnant  le  bois  pour  les  sup- 
"**"■  porter , et  les  journées  des  ouvriers  A en 
cultiver  le  fonds:  à l’un  sutisfaisans  les 
arbres,  et  à l’autre  la  charme,  puis  qu’a- 
vec elle  se  faict  le  labourage,  hors-mis  oA 
elle  ne  peut  Jouer , qui  est  prés  des  arbres 
qu’on  achève  à la  main.  Telle  commodité 
y fera  réitérer  le  labourage , tant  que  la 
terre  se  réduise  en  poudre,  sans  souffrir 


y laisser  croistre  herbe  aucune,  enenres 
que  le  fonds  ne  soit  destiné  à pirter  du 
blé  : car  sans  autre  considération  de  pro- 
fit , que  des  raisins  , la  chose  vaut  bien  la 
peine.  .loinct,  que  la  disposition  de  la 
vigne,  facilite  l’oeuvre,  entant  que  sous 
les  arbres , la  charme  passe  sans  y rien 
gaster.  Les  pieds  des  arbres  et  ceps,  où 
le  S(k;  ne  peut  passer  sans  apparent  dan- 
ger d’en  rompre  quelque  partie , seront 
(comme  dicl  a esté)  cultivés  A la  main, 
d’où  onostera  toutes  nuisances,  puir  lais- 
ser les  bonnes  plantes  en  liberté.  Et  comme 
c’est  chose  asscuréc , ceux  - hl  recueillir 
meilleur  vin  , qui  plus  de  f.içons  donnent 
A leur  vignoble  ; se  résoudra  en  cest  en- 
droit nostre  mesnager,  de  n’espargner  le 
labeur  A ses  vignes,  mesme  A celles-ci 
pour  adoucir  la  sauvagine  de  leur  natu- 
rel, proven.inte  principalement  de  la  qua- 
lité de  son  climat,  A ce  qu’il  en  tire  abon- 
dance de  bon  vin,  selon  sa  capacité. 

Il  a esté  ci-devant  pourveu  A l’élection 
du  complant  de  la  vigne  , et  de  quelles 
espèces  de  raisins , en  cest  endroit , l’on 
se  doit  servir.  Quant  aux  arbres  pour  sup- 
porter ceste  vigne,  avec  mesme  ctiriosité 
les  faut-il  choisir.  Ceux-là  seulement  re- 
tiendrons-nous , dont  les  racines  et  les  ra- 
meaux , ne  sont  de  maligne  nature  , ne 
contraires  à la  vinéc,  ne  trop  abondans 
en  ces  qualités-  là  : et  qu’aient  suffisante 
force  pnir  soiistenir  la  vigne,  sans  s’ac- 
cabler eux-niesmcs.  Ilcstdonques  requis 
les  itrbres  avoir  ])cu  de  douces  racines , et 
moyennement  de  rameaux  pour  inviter 
toute  la  vigne  A s’accroistre  et  en  ses  ra- 
cin<-s , cl  en  ses  rameaux , par-ensemble 
avec  les  arbres  , comniuniquans  leurs  fa- 
cidtés.  Au  contraire  , ne  les  racines  de  la 
vigne  , ne  profiteroient  près  des  racines 
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amùrcs  des  arbres  (33)  : ne  les  rameaux  I 
de  la  vigne , sous  les  grands  ombrages  des  ! 
arbres , par  trop  toultus  et  mal-sains  , tant  • 
est-elle  noble,  ne  pouvant  soiiflnr  aucunes 
vicieuses  qualités,  suit  dedans,  suit  de- 
liors  Li  terre.  Ces  choses  semblent  difli- 
ciles  à rencontrer  en  mesine  arbre}  toutes-  | 
lois  par  curieuse  rccercbc , en  appruclie- 
on  de  bien  près } Dieu  ayant  puurveu  à 
toutes  nus  ncccssltc-s.  Les  Antiques  sc 
sont  en  cest  endroit  sei-vis  des  ormes  , 
cliesnes,  fresnes  , charmes  , obiers,  cor- 
nuaUiers  , érables  : des  saules  et  trembles 
en  lieux  humides.  Aujourd’hui  on  y em- 
ployé le  cerisier,  à quoi  s’appropriant 
comme  l'on  désire  par  la  iacilité  de  sa 
cuuppe,  et  n’avoir  les  racines  des-agréa- 
bles  à la  vigne  , est  tenu  des  plus  suffi - 
sans  en  ce  service  : tiinsi  qu’heureusement 
SC  pratique  au  pays  hault  du  Dauphiné  , 
vers  Grenoble  ; ou  pour  le  support  de  la 
vigne,  le  cerisier  est  en  réputation.  Les 
Italiens  ont  une  espèce  d'arbre  appelle  , 
op/o  (34),  qu’ils  estiment  surpasser  tous 
autres  pom  le  support  de  la  vigne  : après 
lequel  font  le  plus  d’estat  du  fresne  ; ainsi 
tiennent-ils  ces  deux  arbres-lA,  les  meil- 
leurs pour  ce  service.  S’estans  A la  longue 
ptins  garde , que  les  ormes , quoi-quo  les  | 
premiers  en  quartier , sont  importims  A la 
vigne , pour  leur  trop  abondante  quantité 
de  racines  et  de  brancheage. 
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CHAPITRE  V. 

Enter  la  Vigne,  la  diversifier,  la prd- 
sen  cr  d’injure , la  guérir  de  ses 
maladies. 


J-i’ekteh  de  la  vigne  est  partie  de  ce 
inesnage,  nullement  nécessaire;  toutes- 
iois  utile  ; mais  beaucoup  plus  cimieuse. 
D’estre  nécessaire  ne  sc  peut  dire,  puis- 
que Icssannens  de  la  vigne, d’eux-mesmes, 
sans  moyen  , prennent  promptement  ra- 
cine, fichés  dans  terre  ; au  déiaut  de  la- 
quelle facilité  , l’enter  est  inventé , du- 
quel seulement  un  se  sert  es  phintes  dont 
les  branches  pour  leur  petite  moucllc  , 
sont  incapables  de  prendre  racine.  Car  si 
indifféremment  tous  arbres  prenoient  de 
brandie  , qui  seroit  celui  qui  voudroit 
prendre  la  peine  d’enter?  Par  branche 
s’édifient  aisément  les  arbres  ayans  grande 
inouellc  , sans  autre  mystère,  que  de  les 
louiTcr  dans  terre , comme  sc  pratique  ès 
coudriers , figuiers  , coigniers  et  sembla- 
bles : tous  lesquels  arbres,  la  vigne  sur- 
I p.'issant  en  grandeur  de  mouelle  , aussi  les 
surpüsse-clic  en  jiromptitude  et  facilité  de 
reprinse  ; d'où  procède  l’abondance  des 
vignobles,  qui  se  voient  presques  par  tous 
les  lieux  favorisés  du  ciel  : et  ne  seroit 
telle  , si  on  esloit  contraint  édifier  la 
vigne  par  le  seul  bénéfice  de  l’enter. 

L’utilité  d’enter  la  vigne  est , que  par 
là,  les  ceps  de  mauvaise  nature  ou  de  [>eu 
de  rapport  qu’ils  sont , deviennent  dms 
peu  de  temps  en  bonne  et  fertile  race  } 
sans  se  donner  peine  d’user  de  change- 
ment de  plantes  : en  quoi  y a de  la  lon- 


S-MI  fUM 
dernier  I* 


VuU  e 
ti'Ut  hit* 


Digitized  by  Google 


r R O I s I E s M E LIEU 


■J.56 


gncur,  et  de  l’incertitude  non  seulement 
en  lareprinse,  mai*  aussi  en  la  durée  (35). 

La  curiosité  est,  en  ce  que  par  l’enter, 
les  ceps  sont  meslangés  pour  produire  des 
raisins  de  diverses  couleurs  et  saveurs , 
avec  merveille  contrefaisant  les  cllccts  de 
nature.  Les  Anciens  n’ont  ignoré  ceste 
partie  de  vigneter  , l’ayant  pratiquée  en 
deux  sortes , assavoir,  en  perdant  le  tronc 
du  cep,  et  en  le  fendant.  La  manière  en 
r.'MK  est  telle.  Le  tronc  de  la  s igne  qu’on  désire 

r/MMW  «T#»-  . r . 

enter,  est  perce  en  travers,  un  peu  en 
biaisant , en  endroit  uni  et  solide , par 
dessus  terre,  tant  liaultement  qu’on  veut. 
Le  trou  est  faict  montant  de  bas  en  hault, 
et  par  là , dans  icelui  pour  greflé  , le  sar- 
ment est  foiuré,  tant  avant,  que  parfaic- 
tement  il  joigne  au  trou.  A cela  est  ac- 
commodé le  sarment,  nettoyé  de  tous 
empescLcmens , sans  toutes-lois  l’escor- 
ccr,  ni  osier  les  bourgeons.  Après,  le 
greffe  est  roigné  à la  sortie  quatre  doigts 
de  long,  ou  seulement  autant  que  deux 
<eils  ou  bourgeons  peuvent  contenir  , et 
quelque  peu  d’avantage , pour  accompa- 
gner le  dernier  <eil.  La  plaie  du  trou  est 
lermée  des  deux  costés , à l’entrée  et  à la 
sortie,  avec  de  la  cire  ou  de  l’arglllc,  puis 
couverte  à- tout  des  drappeaux  ou  escor- 
ces,  si  curieusement,  qu’aucune  humi- 
dité ne  vent  n’y  puissent  entrer.  Le  tronc 
ou  cep  enté  , est  aussi  coiippé  lui  pied  ou 
environ  au  dessus  de  l'enteure,  afin  que 
toute  sa  substance  parvienne  au  nouveau 
ente  : lequel  sera  soustenu  par  quelques 
petits  paisseaux  qui  serviront,  en  outre  , 
à supporter  les  nouveaux  jettons  qui  en 
proviendront , à ce  que  les  vents  ne  les 
rompent.  Le  sarment  pour  grefic  est  prius 
en  un  cep  planté  joignant  celui  qu’on 
«nie  : non  en  le  couppaut , ains  en  le  lais- 


sant vivre  de  la  substance  de  sa  mère  > 
pour  un  couple  d’années , et  jusqu’à  ce 
que  par  nouvelle  nourriture  tirée  du  ccji 
sauvage,  il  s’accroisse  sur  icelui.  Et  lors, 
comme  sevré  , sera  séparé  de  son  premier 
estoc,  en  le  roignant  justement  au  rés  du 
tronc , sur  lequel  il  est  inséré , en  l’endroit 
de  son  entrée.  Ainsi  sans  hazard  , se  faict 
cestenteinent , beaucoup  prisé  parles  An- 
ciens. Mais  rarement  y peut-on  avenir  , 
pour  1a  difficulté  qu’il  y a au  rencoiiü'o 
du  sujet  et  du  greffe;  car  de  nécessité, 
convient  cestui-là  , estre  gros  et  uni  ; et 
cestui-ci,  lui  estre  joignant , afin  des’ac- 
croislre  par-ensemble.  Ne  pouvant  com- 
modément  jouir  du  voisinage  de  ces  deux 
plantes  pour  tel  service,  le  poiurés  faire 
autrement  ; non  tontes-fois  avec  tant  d’as- 
seurance  de  reprinse , qu’en  la  manière 
susdicte.  Le  tronc  de  la  vigne  que  voulés 
enter  est  à demi  percé , et  seulement  jus- 
qu’à la  mouelle  sans  la  toucher  : là  est 
fourré  un  sarment  pour  greffe,  prins  d’où 
il  vous  aura  pieu:  ce  sera  par  le  gros  bout 
au-poravont  aiguisé  et  accommodé  avec 
un  Cousteau  bien  trenchant , sans  toucher 
à la  mouelle.  Par  force  et  à coups  d’un 
petit  marteau  , le  ferés  entrer  dans  le 
trou,  et  tant  avant,  que  ce  qu’aurés  ap- 
poincté  se  cache  dans  icelui  : et  là  bien 
aOèimi  avec  de  la  cire  ou  de  l’argiUe,sera 
couvert,  afin  qu’il  ne  se  mouille  ni  cs- 
vente  aucunement.  Le  trou  ira  de  haut  en 
bas , à ce  que  le  gi-effe  l'a  Inséré , regarde 
en  hault  pour  la  commodité  de  ses  nou- 
veaux jetions.  L’instrument  à faire  ce  trou 
en  ceste  manière  d’enter  et  en  la  précé- 
dente sera  un  bon  gros  vibrequin  de  me- 
nuisier qui  est  beaucoup  meilleur  qu’un 
taraire  : parce  qu’il  cave  parretailleures, 
sonsiairc poussière  ne  rcbavcurc,  comme 
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le  teralre  : cLose  que  la  vigne  liait  que 
d’estre  mal  unie  en  sa  coiqipc.  Voilà  la 
façon  antique. 

Maintenant  avec  moins  de  mjstère 
ente-on  la  vigne  ; c’est  à la  manière  des 
arbres  fruictiers , en  fente  ou  an  coin  : en 
ce  poinrt  seulement  différant  des  arbres , 
qu’elle  ne  prend  entée  sur  terre , qu’à 
très-grande  difficulté.  Le  cep  desebaussé 
dans  terre,  demi-pied  ou  trois  quarts,  et 
là  rondement  couppé,  est  fendu  ên  travers 
espargnant  la  mouelle:  puis  dans  la  fente 
sont  mises  deux  crocètes  , pour  greffes  , 
joignons  l’escorcc  du  tronc  des  deux  cos- 
tés:  après  doucement  liées  sans  beaucoup 
presser  avec  des  oziers  mois  et  flexibles  : 
finalement , le  tout  couvert  d’orgille  et 
d’escorces  de  saule  , ou  de  drappeaux  , 
pour  le  garder  d’esventer , est  recliaussé , 
laissant  sortir  sur  terre  seulement  deux 
œils  ou  bourgeons  des  greffes.  Plus  facile 
que  durable  est  la  reprinse  de  ceste  en- 
teure  , ne  pouvons  les  greffes  recouvrir  la 
plaie  de  l’incision  du  tronc  : à cause  que 
par  icelle , sort  si  grande  abondance  d’Iui- 
meur , que  suffoquant  les  greffes , les  des- 
toume  de  s’engrossir , dont  langoureux , 
périssent  dans  peu  de  temps.  A cela  re- 
médic-on  en  divertissant  telle  humeur  sur- 
abondante par  incision  faicte  au  pied  de  la 
vigne,  plus  basque  l’eiiteurc:  d’où  comme 
fontanelle,  utilement,  telle  malignité  dé- 
coule. Mais  le  souci  de  ceste  singularité , 
et  la  peine  qu’elle  donne , rend  vain  le 
remède.  Ce  qui  a causé  l’invention  d’enter 
les  ceps  nu  bout  des  sarmens , en  les  pro- 
vignant , comme  a esté  touché , authori- 
sée  par  l’expérience.  Dont  l’heureux  suc- 
cès monstre  ne  craindre  la  courte  vie  de 
la  vigne , ainsi  affranchie  : attendu  que 
sans  importunité  d’humeur  , estons  de 
Thédire  d’ Àqricuhure  , Tome  /. 


mesme  aage  le  sauvage  èt  le  franc , en- 
semble de  compagnie , se  maintiennent. 

Une  large  et  profonde  fosse  sera  fàictc 
autour  du  cep  que  voulés  enter  , dans  la- 
quelle renvcrscrés  le  cep , escartans  ses 
rameaux  ès  costés , les  faisant  recourber 
en  haut  parle  bout.  Quatre  doigts  sur  la 
recourbeure , un  pied  dans  terre , les  sar- 
mens seront  couppés  rondement  , puis 
avec  un  Cousteau  bien  trenchant , on  en 
fendra  trois  doigts,  et  dans  la  fente  appli- 
quera-on  , poim  greffe  , le  sarment  foict 
en  coin,  et  si  bien  taillé,  que  ces  deox 
escorces  des  deux  costés  ae  joignent  à 
celles  du  sauvageau  : à telle  cause  , l’im 
et  l’autre  estons  choisis  de  pareille  gros- 
seur , comme  a esté  dict.  La  plaie  éou- 
verte  d’un  peu  de  cire  ou  d’argillc,  sera 
liée  à tout  du  chanvre  ou  avec  un  ozier 
mol  et  doux  : et  pour  fin  , le  tout  sera 
enterré,  exceptés  deux  œils  ou  bourgeons 
de  l’ente , qui  ressortiront  hors  de  terre  , 
comme  dessus. 

Tous  lesquels  entemens  veulent  estre 
faicts  au  commencement  du  printemps, 
sans  autre  csgard  delà  lune,  que  des  jours 
do  sa  plus  grande  foiblcssc,  montant  ou 
descendant,  qui  peuvent  estre  six,  qu’en  ’ 
ceste  action  faut  éviter.  Comme  aussi  ne 
convient  entreprendre  d’enter  la  vigne 
ès  jours  firoids , venteux , pluvieux , ains 
pour  ce  faireÿ  choisir  le  beau  temps.  Tou- 
chant  l’élection  des  greffes  et  cions  pour 
enter  , autre  manière  de  les  bien  co- 
gnoistre  n’j  a-U  , que  celle  devant  dicte 
aux  choix  des  maillots  ou  crocètes,  où  se 
faudra  arrester.  Observant  ceci,  que  de 
se  garder  de  tronçonner  une  crocète  en 
plusieurs  pièces  , pour  en  faire  divers 
entes  ( faute  trop  lourde  et  irrémédiable) 
ains  seiUement  enter  les  plus  prochains 
' K k 
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rtîils  du  tIcU  bois  d’icelle;  comme  estant 
les  jiliis  fcriils.  Et  c’est  ce  qui  laid  que 
l’enfer  de  la  vigne  est  tant  prisé , quand 
autres  que  les  boiirgeons  féconds , ne  sont 
employés  en  t;cBt  endroit. 

U Quant  à enter  la  vigne  sur  les  arbres , 

fa  c’est  temps  mal  employé  : car,  sauf  la 
correction  de  certains  Anciens  , elle  ne  , 
SC  peut  reprendre  que  très-dilficilement, 
sur  autre  espèce  que  sur  la  sienne  : n’es- 
tant ce  cliose  jamais  veue  , que  de  faire 
sortir  de  l’builc  des  raisins  d’une  vigne 
entée  siur  un  noyer  : ne  nieurir  des  rai- 
sins au  printemps,  en  celle  qui  est  insé- 
rée sur  le  cerisier  ou  guinier  : dont  ceux 
qui,  par  curiosité  , l’ont  expérimenté 
(sous  antiques  enseignemens)  pourront 
rendre  tesiuuignagc.  Il  est  bien  vrai,  que 
par  curiosité  , on  pourra  faire  produire 
à un  cep  diverses  sortes  de  raisins , de 
figure  , de  coideur  , de  saveur,  selon  que 
dixTsement  les  espèces  seront  appli- 
quées. Mais  beaucoup  plus  naïvement 
faid  cela  nature  d’elle-mesme  , que  l’arti- 
fice de  riiomine,  bigarrant  les  raisins  , 
sans  moyen  : non  tous-jours  , ains  comme 
par  Jeu,  quelques-fois , tacheté  de  blanc, 
les  raisins  noirs;  et  de  noir  les  blancs.  Un 
tel  raisin  ai-je  moi-mesme  cueilli  sur  un 
cep  en  ma  vigne  inusquatc,  duquel  la  moi- 
tié de  la  grappe  estoit  de  grains  noirs  , 
selon  le  naturel  du  cep , et  l’autre  , de 
blancs  ; tous  les  deux  parfaicteinent 
meurs:  être  qui  augmentoit  la  merveille, 
estoit , que  sur  les  grains  noirs  , y avoil 
des  taches  blanches  , et  siu*  les  blancs  , 
des  noires  , figiirées  en  jaspe.  Tels  rai- 
sins peut-on  accoupler  avec  les  capniens 
«L4...  1 Ac  Pline  , croissans  en  la  Calabre,  les- 
quels il  dict  estre  ainsi  qualifiés  naturel- 
lement , durant  quelques  années,  et  non  < 


toutes  de  suite.  Or  si  tant  est , que  pour 
Ic  contentement  des  curieux,  imitant  na- 
ture, l’on  vueille  bigarrer  la  vigne,  on  le 
pourra  faire  en  ceste  sorte. 

Soient  choisies  deux  crocètes  droictes 
et  unies  , de  deux  diverses  races  , et  dil-  . 
férentescordeurs  de  raisins,  comme  noirs 
et  blancs,  puis  fendues  de  leur  long,  non 
du  tout  au  milieu,  ains  jusqu’à  la  mouelle, 
sans  toutes-fois  y toucher  nullement  : 
après  joints  ensemble  par  les  deux  plaies 
tant  uniment  qu’on  pourra , la  commis- 
sure luttée  avec  de  l’nrgille,  et  délicate- 
ment couverte  avec  du  linge  , non  tout  le 
long  des  crocètes,  ains  en  espargnant  les 
oeils  et  certains  autres  endroits  pour  bou- 
ter hors  terre  et  prendre  racine  dedans 
icelle  ; et  après  avoir  le  tout  lié  assés  scr- 
réement  avec  des  osiers  ou  du  chanvre , 
sera  planté  tout  droict  dans  terre,  deux 
oeils  en  ressorfsuis,  comme  avons  dict  sur 
le  planter  de  la  vigne.  Moyennant  bonne 
culture  et  opportun  arrousement  produi- 
ront leurs  jetions , et  à la  longue , en  leur 
saison , du  fruict  meslingé  : c’est  assavoir, 
raisins  blancs  et  noirs  , de  ceste  couleur- 
ci  , de  l’endroit  où  la  crocète  est  noire,  et 
de  ceste-Ià  d’où  elle  est  blanche.  Mais  s’il 
est  question  d’avoir  des  raisins  encorcs 
plus  meslingés  , ne  se  contentant  qu’un 
cep  produise  raisins  de  diverses  et  dis- 
tinctes couleurs , aius  qu’en  mesme  grappe 
paraissent  telles  diversités  , comme  j’ai 
dict  ci  - des.siis  , conviendra  passer  plus 
outre.  Au  mois  de  May,  deux  des  nou- 
veaux  jetions  de  demi-pied  de  long , plus 
ou  moins  , croissans  es  deux  costés  de  la 
crocète  susdictc , sans  les  arracher  d’i- 
cellc,  seront  liés  ensemble,  lesquels  pour 
leur  tendreur,  sons  aucunement  les  fen- 
dre, se  joindront  tellement,  que  des  deux 
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uinsimani's,  s’cn  fera  un  seul  qu’on  pro- 
vignera  dons  tene  au  mois  de  Alars  en- 
suivant  , et  d’icelui  se  formera  un  cep  qui 
en  son  temps  portera  des  raisins  tels  que 
jiutrt  demandés.  Un  plus  court  chemin  pourra- 

on  tenir  pour  parvenir  à ce  poinct , c’est 
en  se  servant  de  deux  nouveaux  tendrons, 
prins  ès  deux  ceps  voisins  , dUIérens  en 
couleur,  unis,  incorporés  et  gouvernés 
comme  dessus.  Par  mesme  adresse  divei^ 
sifiera-on  les  saveurs  et  figures  des  rai- 
sins , ainsi  qu’on  voudra  : en  assemblant 
plusieurs  ver- jetions  de  ceps  de  diilérentes 
sortes , voire  jusqu’au  nombre  de  quatic 
ou  cinq. 

Mettre  dans  le  vuide  de  la  fente  des 
U ceps  qu’on  ente , ou  au  lieu  de  la  mouëllc, 
qu’à  ce  expressément  l’on  aura  ostée , des 
bqueurs  et  poudres  douces  et  aromatiques, 
comme  suocre  , miel , canelle  , girolle , 
muscade,  pour  donner  bon  goust  aux  rai- 
sins, et  les  parfumer  : des  couleurs  des 
peintres , pour  les  teindre  et  colorer  : de 
la  reubarbe , aloés  cicotrin  , et  autres 
laxatifs,  restrinctifs,  dormitifs,  pourcau- 
ser  aux  raisins  telles  vertus  ; de  la  thé- 
riacle,  pour  servir  contre  le  venin,  et 
semblables  matières , n’est  science  assés 
solide,  ne  sur  laquelle  l’on  se  puisse  fon- 
der, quoi-quePÆntf  et  Constantin-César 
s’efforcent  de  l’enseigner.  Non  plus  que 
de  faire  venir  les  raisins  sons  pépin  en  os- 
* tantla  mouëlle  des  crocètes  qu’on  plante  : 
disans  cela  se  pouvoir  faire  à tout  une 
cur’aurcille , les  ajans  fendues  de  leur 
long  , et  ainsi  vuidées  après  rejointes  les 
loger  dans  terre.  Il  est  bien  certain  que 
le  vin  tire  quclques-fois  l’odeur  des  herbes 
croissans  auprès  des  ceps,  comme  cela  se 
remarque  à Toumon  et  ailleurs  , où  le 
vin  de  quelques  terroirs  sent  Yaristolo- 
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chia  rotunda,  ou  fausternc:  mais  ccla 
est  si  peu , que  ne  pourroil  servir  en  mé- 
decine. Contre  l’avis  de  Caton , lequel 
pour  remède  en  maladie  , conseille  faire 
des  vins  provenans  des  ceps  , près  des- 
quels expressément  l’onplante  de  l’ellé- 
bore et  de  la  scammonée  : et  Pline  y 
veut  de  l’aluyne  et  de  l’bjsopej  prouvant 
son  dire  parles  vins  croissans  ès  marests 
de  Padoue  , sentans  le  saux.  Ce  seront 
les  vins  médicinaux  qui  serviront  en  cest 
tmdroit , si  ainsi  on  le  désire  , qu’eu 
temps  de  vendanges  on  dressera  à vo- 
lonté : comme  sera  monstré  en  son  lieu  , 
et  partant  sans  nous  donner  peme  de  f .dre 
des  vignes  droguées,  les  loissanslà,  com- 
poserons Icmoust  pour  divers  usages  avec 
beaucoup  de  facilité  (36). 

Toiicbaut  aux  maladies  des  vignes  , *" 

quelques  petits  remèdes  bons  et  expéri-  bin  rAs 
mentés  y a-il,  pour  les  guéiir  , que  le 
prudent  vigneron  n’ignorera  : la  plus- 
part  desquelles  maladies , viennent  acci- 
dentalement,  ou  du  temps,  ou  d’impru- 
dence. De  parer  le  temps  qui  leur  con- 
trarie , n’est  au  pouvoir  de  l’homme , seu- 
lement par  certaine  providence  en  adou- 
cit-il aucunement  le  coup  , et  après  en 
consobde  la  plaie , Dieu  lui  ayant  donné 
telle  facidté.  Aussi  d’engarder  d’injiuicr 
la  vigne  par  sottise  , dont  bien  souvent 
elle  se  perd , comme  de  ne  la  tailler  au 
temps  et  ainsi  qu’il  appartient,  ou  quand 
par  trop  rude  approche  d'hommes  ou  de 
bestes  , elle  est  rompue , rongée , et  au- 
trement mal  gouvernée.  Parquoi , en  tels 
évènemens  et  autres  nécessités , la  vigne 
sera  secourue  en  ceste  manière. 

Les  gelées  sont  aucunement  destour-  b, 
nées  de  la  vigne,  si  en  les  prévenant,  on  ' 
faict  en  plusieurs  lieux  d’icelle  des  grosses 
K k 2 
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€t  cspesses  fumée»  avec  tle*  pailles  hu- 
mides, cl  fumier»  mi-|Kmrris  , lesquelle» 
rniiipans  l’acr  , dissolveni  telles  nui- 
sances. Voire  , et  après  les  gelées  csirc 
tiiuibécs  , telles  fumées  sont  fort  utiles  1 
pourveti  qu’on  les  emploie  devant  que  le 
soleil  frappe  dessus  , j>our  ne  lui  donner 
loisir  d’eschauffer  les  gelée»  cslans  cn- 
cores  sur  la  vigne  : ce  qu’à  son  détriment 
il  feroit  sans  tel  remède  : lequel , par  pré- 
voyance , l’on  préparera  de  bonne  heure, 
luisant  en  divers  endroits  de  la  vigne  des 
jietit»  monceaux  de»  matières  susdicte», 
esquelles  le  feu  sera  mis  au  besoin,  sans 
délai  (37).  Tailler  tard  la  vigne  snjète  aux 
brouülars  9 p<nu*  sa  sîtiialion  f ou  pour 
son  espèce  , et  tord  en  labourer  le  fonds , 
la  garenlit  aucunement  des  gelée»;  d’au- 
tant qu’elle  ne  bourgeonnera  , que.  le 
temps  ne  »e  soit  aucunement  deschargé 
de»  importunités  restantes  de  1 hyver.  Et 
n’auront  tant  de  prinsea  le»  gelée»  siu-  les 
jeunes  bourgeons  de  la  vigne  , que  tard 
l’onaura  labourée, qu’à  celle  dout  la  terre 
aura  esté  fraischemeiit  ouverte,  (^ar  non 
seulement  les  gelée»  tumbeiltdu  ciel,  ains 
sont  Ibrli/iées  par  la  vapeur  de  la  terre  , 
laquelle  en  donne  tant  plus , qti’ellc»  en 
ont  plu»  facile  issue.  Et  icelle  leur  estant 
nresque»  interdite  , par  la  durté  de  la 
‘ térre  non-labourée  et  alfennie  par  le  tré- 
pigner, en  taillant  la  vigne,  la  liant  et 
enlevant  les  sarmens,  grand  mal  ne  peut 
avenir  au  nouveau  bourgeon  par  le»  ge- 
lées, dont  demeurera  osseuré  : jusque»  à 
ce  que  la  clialeur  de  la  sai.son , faisant  ces- 
ser telle»  nuisances , l’on  en  puisse  labou- 
• rer  le  fond»  sans  crainte.  Laquelle  tordi- 
veté  la  vigne  attendra  [«tieinment,  ayant 
esté  traictéc  comme  j’ai  monstré  : c’est  à 
«lire  ,<byvcrnéc  ; qui  ert  l'ïpuvre  donnée 


en  hyver,  la  plu»  valeureuse  de  toutes 
les  autres. 

La  vigne  tempestée  de  la  gre»lc  et  de  C"™ 
la  gelée,  sera  remise  en  bon  estât , si  in- 
continent  après  le  coup , elle  est  retail- 
lée , en  lui  coup]>ant  tous  scs  jetions, 
bons  et  mauvais  : car  par  s’en  voir  des- 
rhargee , ne  pouvant  demeurer  oisive , re- 
produira de  nouveau  dans  peu  de  temps; 
voire  des  raisins  celle  mesme  saison  , si 
d’aveiitm-c  telle  n-couppe  se  trouve  faicte 
dans  le  mois  do  Mai.  Lesquels  raisins 
pourront  servir  à foire  du  vin  , le  temps 
les  favorisaut , ou  pour  le  moins  , du 
ver-jus.  N’advenant  cela  si  tost,  tel  re- 
mède ne  laissera  pourtant  de  profiter  à 
la  vigne  , pour  la  réparer  , en  la  dispo- 
sant à porter  fruict  l’année  suivante  : au- 
trement ne  s'en  voulant  servir,  n’en  pou- 
ves  attendre  vendange  de  valeiu* , de  trois 
ou  quatre  ans , qu’à  la  longue  nature  la 
remettra  en  son  premier  estât. 

Certaines  bestioles  de  diverses  espèces , ^ **“»• 
tourmentent  la  vigne  au  nouveau  temps 
spécialement  celles  qu’on  appelle  coi- 
gniaux  , de  couleur  verte  , luisante  , 
couppaus  les  tendrons  avec  les  raisins  , 
en  fin  s’enfermans  dans  des  fucilles  de  la 
vigne  , qu’ils  roulent  comme  parchemin 
( à telle  cause  dits  instrumentiers  , à 
Toumou  ) , y faisans  leurs  oeuls.  Le  re- 
mède à cela  est , de  les  oster  avec  les 
mains , ce  qui  se  faict  assés  lacilemcnt  * 
au  lever  du  soleil  : et  encores  mieux  en 
esbrunlant  le  pied  du  cep,  les  faire  choir 
dans  l’eau  qu'on  portera  avec  tm  seau  , 
où  CCS  bestes  se  ramasseront  et  noieront. 

Et  pour  en  perdre  la  race,  faudra  prendre 
et  fouler  aux  pieds  les  oeufs  qu’on  trou- 
vera dans  les  fueilics  roulées , suspendues 
au  cep  (38). 
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, ^ Quant  aux  autres  Lestes  , comme  for- 

mis , chenilles  et  semblables , pour  les 
foire  mourir  , ne  faut  que  ciiltiver  sou- 
vent le  fonds  de  la  vigne,  pour,  en  rom- 
pant leurs  nids  , les  destoumer  de  s’en- 
geancer  : à quoi  est  bon  aussi  mcsler 
quelques-fuis  au  guerest,  des  cendres  de 
lessive  ou  buée , des  deures  de  buis  , des 
suies  de  cheminée , des  sablons  , des  fu- 
miers propres  à la  vigne , et  autres  cn- 
graisscniens  , car  tout  cela  contrarie  à 
tontes  telles  races  de  vermine. 

.mW»,  Pour  chasser  les  connins  dépérissons  la 
vigne  , brouttans  les  premiers  de  ses  ra- 
meaux : faut  les  pariumer  avec  du  souffre , 
l'odeur  duquel  ne  pouvons  aucunement 
souilrir,  s’euluient  dès  aussi  tost  qu’ils  la 
sentent.  Le  mojen  en  est  facile  : des  pe- 
tits paisseaux  de  bois  sec  propre  à brus- 
1er,  seront  enduits  d’un  bout  avec  du 
souDire  luudu  , comme  allumettes  ; et  de 
l’autre,  fichés  druictement  dans  terre:  le 
leu  mis  au  sounirc , fera  ce  que  désirés. 
Et  afin  que  ce  bestail  ne  retourne  plus  A 
la  vigne,  tant  que  scs  jetions  , pour  leur 
tendreur,  en  craindront  la  morsure;  sera 
de  besoin  réitérer  le  remède  de  quatre  en 
quatre  jour»,  jusque»  à ce  que  les  ra- 
meaux du  cep  soient  (brtiliés  et  endur- 
cis: car  après  les  connins  n’y  toucheront 
nullement , oins  se  poi «Iront  des  madères 
teudres,  qu’en  abondance  ils  trouvent 
lors  en  la  campagne  , ne  s’.ittachans  ja- 
mais aux  dures,  que  pressés  de  famine. 

Cm»  a La  pLtie  du  cep  blessé  avec  le  hoyau  , 
ÎJjT”'  ^ esclaté  ou  fendu  par  aucun  évènement , 
sera  consolidée,  en  y appliquant  un  cm- 
plaslrc  faict  de  lien  de  brebis  ou  de  beuf , 
avec  de  la  terre  grasse , enveloppés  dans 
un  drappeaii  , l’y  faisant  tenir  tant  lon- 
guement qu’on  poiura,  le  mal  estant  ou 


dehors  ou  dedans  la  terre.  Par  mesine  re- 
mède , sera  guéri  le  venin  provenant  de  la 
morsure  des  chèvre»  et  autres  bestes , 
après  en  avoir  ret.villé  scs  branches  par 
dessous  les  broutteures,  les  plaies  esUans 
grandes:  mais  si  petites  , le  seul  retailler 
suffira,  laissant  au  reste  faire  à nature, 
laquelle  sans  autre  mystère  les  remettra 
en  bon  estât. 

Quant  à l’infertilité  de  la  vigne , le 
plus  asseuré  remède  est,  de  la  provigner, 
et  l’enter,  comme  a esté  monstré  ci-des- 
sus, changeons  par  là,  les  infructueuses 
en  plantureuses;  sans  s'amuser  à les  dro- 
guer ne  médccLner  autrement.  Non  plus 
que  par  extravagans  remède» , à cuider 
secouiâr  les  vignes  langoureuses  , des- 
chéantes  et  pleurantes  : celles  qui  sont 
tourmentées  des  poux  , chenilles  et 
d’autres  vermines  ; celles  qui  pourrissent 
leur  fruict  ou  qui  le  bnislcnt.  Comme  , 
par  arrousemens  d’urines  : par  frotte- 
mens  de  lie  de  vin  : par  unguens  iaicts 
avec  du  bitumen  : des  cendres  avec  du  vi- 
naigre : du  farine  d’orge  avec  du  pour- 
pier : aussi  par  fi-otter  te  tronc  de  la 
vigne  , et  la  serpe  dont  on  la  coiippe , 
avec  des  graisses  d’ours  , et  de  lyon,  et 
des  aulx  pilés,  bien  que  ce  soient  ensci- 
gnemens  tirés  de  l’antiquité.  Par  estre 
CCS  choses  trop  pénibles  au  vigneron , et 
si  peu  accompagnées  de  raison  , que 
mieux  vaut  les  laisser  aux  curieux  , que 
de  s’y  nrrester,  pour  bien  et  fidèlement 
cultiver  la  vigne  en  toutes  scs  parties:  et 
selon  que  scs  espèces  particulièrement  le 
requièrent  , comme  a esté  représenté. 
Moyennant  quoi , rapporteront  les  vigne» 
tant  de  fruict , que  sous  la  faveur  céleste , 
le  père-dc-famille  aura  plnstost  faute  de 
logis , que  de  vendange. 
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CHAPITRE  V I. 
Vn’paration  aux  J^'endanges. 


S I la  vigne,  au  cours  de  son  maniment, 
requiert  beaucoup  de  science  et  de  dili- 
g^tce  , c’est  en  ce  poinct  de  la  vendange 
où  ces  choses  sont  nécessaires  , pour  en 
**  pcrrection  de  bonté  et  d’abondance  , ti- 

rer le  fruicl  que  Dieu  par  là  nous  distri- 
bue. Les  récoltes  de  tous  autres  fruicls 
que  la  terre  produit,  se  peuvent  faire  par 
procureur , où  autre  intércst  ne  peut  ad- 
venir , qu’en  la  quantité  , demeurant 
tons-jours  la  qualité  semblable  à cllc- 
mesnie.  En  ccst  endroit,  peut-on  et  en 
l’une  et  en  l’autre,  estrc  déiraudé  ; mesrae 
c’est  chose  non  seulement  très-difficile , 
ai  ns  presque  impossible  , le  pèrc-de-fa- 
mille  estrc  satisfaict  touchant  la  qualité 
de  ses  vins , si  de  l’œil  il  abandonne  ses 
cclicrs  et  caves  , tant  que  ses  vendanges 
dureront , pour  en  laisser  le  gouverne- 
ment souverain  à scs  gens  : n’estant  telle 
action  , celle  qu’on  doive  commettre  à 
personnes , dont  le  goust  est  semblable  à 
la  rudesse  de  rentcudement.  Aussi , ce 
n’est  en  la  cave  du  grossier  pajsan,  quoi- 
que sis  en  pays  de  bon  vignoble  , que 
communément  l’on  treuve  les  plus  pré- 
cieux vins;  ains  chés  les  gens  de  bon 
esprit  , lesquels  en  rapportent  ceste 
louange,  que  celui  est  estimé  homme  de 
bien , qui  a de  bon  vin.  De  là  est  aussi 
tirée  ceste  maxime  , qd  une  seule  fois 
P année  P on  se  doit  appresler  à boire. 
Suivant  laquelle  , void-on  en  temps  de 
vendanges  desloger  des  grosses  villes  les 
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présidons , conseillers,  bourgeois  et  autres 
notables  personnes  , pour  aller  aux 
champs , à leurs  termes  , pourveoir  aux 
vins  : aimans  mieux  prendre  telle  peine , 
pourestre  bien  abruvés,  que  l’estre  mal , 
en  espargnant  ce  peu  de  souci  qu’il  y a en 
telmesnage.  C’est  pourquoi  les  vacations  r^éump. 
de  Septembre  jusqnes  à la  Sainct-Mstrtin, 
sont  ordonnées  en  tous  les  Parlemens  de 
France , donnans  loisir  à messieurs  de 
la  justice  , par  la  longueur  de  ces  deux 
mois-là,  de  faire  faire  leurs  vins  à leur 
plaisir  ; n’allaus  tant  finement  aux  mois- 
sons , dont  les  fériés  finissent  presques 
aussi  tost  qu’elles  commencent.  Nostre 
mesnager  donques  , s’esgayant  en  ses 
vendanges  , pourvoira  avant  leur  arri- 
vée , et  à temps , à tout  ce  qui  est  requis 
pour  telle  fiitigue , et  à loisir  s’accom- 
modera de  tines  , cuves  , cuvetes  , bai- 
gnoires , fouloires , pressoirs , coi-nues  , 
tonneaux , cercles  , oziers  , corbeilles  , 
mandes,  paniers,  et  d’autres  meubles 
servans  à tels  usages.  De  mesme  revisi- 
tera-il  ses  celiers  et  caves , pour  les  faire 
ré-accommoder , et  nettoyer  tant  curieu- 
sement, qu’il  en  face  oster  toute  saleté  , 
laqucUcy  séjoumantpourroitcauser  mau- 
vaise senteur  au  vin;  ce  qui  lui  est  tant 
préjudiciable  , que  pour  petite  qu’elle 
soit , il  s’en  rend  mauvais , et  de  peu  de 
valeur  : comme  au  contraire  , par  l’ap- 
proche de  la  bonne , son  prix  s’en  aug- 
mente. Pour  laquelle  cause  , seront  les 
celiers  et  caves  situés  en  l’endroit  de  la 
maison  le  pliu  net , esloigné  de  retraits  , 
cloaques  , astables , poulailliers  , bains  , 
fours  et  autres  lieux  puants.  D’ailleurs  , 
aucune  mauvaise  senteur  n’y  sera  appor- 
tée , de  peur  de  la  communiquer  au  vin  ; 
comme  lards , huilles,  laines,  oignons  , 
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pavlennadcs,  rnves  , clioux-cabus  , clias- 
taîgnes  , paiu  chaud,  coucous  de  vers-à- 
soyc  et  autres  choses  que  plusieurs  im- 
prudens  et  non  scrupuleux  mesnagers  , 
reposent  dans  leurs  caves  , au  dclrimcnt 
de  leurs  vins:  alns  pour  icetii  seuls,  lais- 
sera les  caves  libres  , à ce  que  les  vins  j 
sdjoumans  nettement , se  puissent  con- 
server. 

».  De  la  situation  et  aspect  des  ccliers  et 
caves  à tenir  le  vin  , ailleurs  particulière- 
*"•  ment  a esté  discouru,  avec  les  autres  com- 
modités du  logis  : néantmoius  de  peur 
d’oublier  chose  tant  nécessaire  , sans 
crainte  d’ennuyeuse  redicte,  vous  en  re- 
présenterai-je de  rechef  ces  observations. 
Que  l’accès  des  celiers  et  caves  soit  plai- 
sant et  libre  , afin  d’inciter  le  père  et  la 
mère-de-famille  à y aller  souvent,  quand 
ce  ne  seroit  qu’en  se  promeiians,  pour  le 
bien  qu’y  apporte  leur  présence  ! qu’en 
l’assièlc  des  ccliers  et  lieux  à tenir  les 
cuves  et  pressoirs  , n’y  a aucune  sujec- 
tion  J car  en  quel  pays  qu’on  soit , tous 
aspects  leur  sont  bons  , pour  le  peu  de 
séjour  que  le  vin  y faict.  Des  caves  n’csl 
pas  ainsi , que  de  nécessité  convient  estre 
iresches , puis-que  la  Ircscheiur  est  la  con- 
servation du  vin.  Les  caves  donques  re- 
garderont le  septentrion , si  estes  en  pays 
chaud  : si  en  froid , ce  sera  en  tout  autre 
aspect  le  mieux  vous  venant  à propos  , 
pour  la  naturelle  irescheur  du  climat , 
favorisant  la  conservation  des  vins.  Que 
les  caves  soient  enfoncées  dans  terre  , si 
faire  se  peut  , pourveu  que  les  eaux  en 
vuident  : estroites  et  longues , plus  obs- 
cures que  claires , voûtées  bassement  par 
le  dessus  cl  pavées  par  le  bas  , pour  les 
pouvoir  tenir  nettes  et  sèches:  qu’aucunes 
herbes  ou  racines  d’arbres  n’y  soient  souf- 


fertes flecroistre  , comme  quelques-fois 
avient  par  négligence  ; et  à ce  qu’aucune 
saleté  n’y  sc'journe,  les  caves  seront  sou- 
vent baloyées.  Telles  estans  vos  caves  , 
et  baslies  et  tenues  , conserveront  très- 
bien  les  vins  : dont  la  sécheresse  et  net- 
teté du  lieu  où  ils  séjoiument  en  est  l’une 
des  principales  causes , et  de  la  longue 
durée  des  tonneaux  et  cercles  , lesquels 
se  consument  tost  en  lieu  himiide. 

Il  est  vrai  que  l’eau  de  fontaine  ou  de  riont 
ruisseau , claire  et  coulante  , sert  beau-  jl. 
coup  à la  conservation  des  vins , quand 
en  esté  on  l’accommode  de  telle  sorte  , 
que  l’ostant  et  remettant  à volonté  elle 
passe  dessous  les  rengées  des  tonneaux , 
sons  toutes-fois  les  toucher;  dont  il  avient 
que  les  vins  en  sont  si  bien  rafrcscliis  , 
que  bannie  toute  chaleur  à eux  impor- 
tune, ils  demeurent  sains  et  entiers  : par- 
quoi  le  mesnager  sera  très-bien  advisé  , 
ayant  l’eau  à commandement , de  l’em- 
ployer è un  usage  si  exquis  et  profitable. 

Ce  rafreschissement  approcJie  de  la  cous- 
tume  de  certains  Alemans , qui  tous  les 
jours  chauds  d’esté  , lavent  par  le  de- 
hors leurs  tonneaux-à-vin,  avec  de  l’e.iu 
claire , pour  communiquer  sa  Irescheur 
aux  vins  , comme  préservatif  contre  les 
chaleurs  de  la  saison.  Autres  corupo.sent 
ce  lavement  avec  des  lessives  à ce  propres  : 
et  tous  ensemble  tiennent  leurs  caves  fort 
nettes , les  baloyans  autant  diligemment 
que  leurs  salles  et  chambres.  Or  soit  ou 
ce  remède  là , ou  l’obscurité  de  leurs 
caves  , ausquellès  on  ne  peut  aller  sans 
lumière , n’y  ayant  que  jjetits  souspiraux 
pour  rafreschissement  : ou  le  souffre  dont 
ils  parfument  leurs  tonneaux  , peu  avant 
qu’y  loger  le  vin  ! ou  bien  leurs  climat.s 
plus  froids  que  chauds  , c’est  sans  doute 
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que  les  Tins  y durent  jusqu’il  Ircnle  ans 
et  davantage  ; mois  cumiuiinéincnt  les 
gardent-ils  douze  ou  quinze  ans  : voire 
ceste  coustume  est  observée  en  plusieurs 
lieux  d'Alemogne , que  par  honneur  ce- 
lui qui  marie  sa  fille  , » ses  nopces  faict 
boire  du  vin  de  l’année  de  la  naissance 
de  l'cspousée  , elle  et  le  vin  estant  de 
incsnie  aa^e.  Une  contrariété  naturelle 

ri  ^ 

sc  remarque  au  firuict  de  la  vigne  : c’est 
(pi’estant  le  raisin  au  cep  près  de  sa  nieu- 
relé  , ne  requiert  que  chaleur  : et  réduit 
en  vin  ..que  freschour , pour  sa^  conser- 
vatiombu  pays  méridionaux  et  septen- 
trionaux , telle  primeur  se  représente 
clairement  ; en  ceux  - lA  se  préparans 
mieux  les  vins  ; el-wccux-ci , se  gurdans 
par  plus  longues  «niëes. 

U Les  premiers  réceptacles  des  raisins  et 

''  des  vins  , selon  qu’ils  se  treuvent  bien  ou 

mal  qualifiés,  donnent  aussi  les  premières 
bonnes  ou  mauvaises  odeurs  et  saveurs 
auxvins:  lesquelles  très-facilement  ils  re- 
çoivent , voire  souventes-f’ois  prennent- 
ils  de  là  le  commencement  de  leur  ruine , 
quand  par  mauvais  gouvernement  tels 
ustenciles  sont  puiiais  ou  moisis.  Laquelle 
perte  l’on  préviendra  dès  les  précédentes 
vendanges , en  nettoyant  curieusement 
les  cornues,  f'ouloires,  tines , cuves  et 
semblables  meubles,  après  s’en  estre  ser- 
vis , pour  nettement  demeurer  en  lieu  sec 
le  reste  de  l’année,  atlendiuis  nouveau 
besoin  ; s.'uislcs  emploj  crà  autres  usages, 
de  peur  de  lüs  gaslcr  par  l’attouchement 
et  attraction  de  mauvaise  senteur,  .Sur- 
tout en  défendr.i-on  l’ajiproche  aux  pour- 
ceaux et  autre  bcstail  à quatre  pieds  , 
aussi  aux  poules  , oies,  et  gchjé râlement 
à toute  sorte  de  voboille  , à cause  d<’  leur 
hente  , qui  tous-jours  jK>rlc  grand  dom- 


mage an  vin.  Et  d’autant  qu’il  est  très- 
diflicile  de  bannir  les  rats  des  lieux  où  les 
cuves  sont  dressées  : il  y a moyen  d’en 
prévenir  l’infection  provenante  de  la  cha- 
rongne  de  tel  bestail , quand  par  mes- 
garde  estant  sauté  dans  la  cuve , est  con- 
traint d’y  mourir  de  faim , par  n’en  pou- 
voir ressortir.  C’est  en  lui  faisant  une  is- 
sue , par  une  longue  perche  qu’on  met- 
tra dons  la  cuve , attaignant  du  fond  à 
la  cime , et  posée  en  ligne  diagonnale , 
par  le  pendant  de- laquelle  les  rats  gra- 
vissans  , en  vuideront  facilement.  Non- 
seulement  est  nécessaire  de  bannir  des 
cuves  toutes  mauvaises  senteurs  , alns 
requis  de  les  parfumer  de  bonnes  , pour 
les  apporter  ès  vins  qui  y sont  cuvés  ; ce 
qui  n’est  impossible  ne  trop  difficile  ; 
voici  comnieait  : après  avoir  vuidé  , sé- 
ché , et  curieusement  nettoyé  vos  cuves , 
y inettrésdcdans bonne  quantité  d’herbes 
et  arbustes  odorons  (desquels  par  tous 
pays  se  trouve  assés,  mais  plus  ès-chauds 
qu’ès  Jroids)  comme  du  tbim  , du  scr- 
poulct , de  la  lavande  , de  l’aspic  et  sem- 
blables ; lesquelles  matières  , par  le  sé- 
jour d’un  an  qu’elles  feront  dans  les 
cuves , y laisseront  les  odeurs  de  leurs 
qualités  , au  profit  des  vins  qui  par  après 
y seront  cuvés. 

U est  à propos  en  cest  endroit  de  par-  p,  /. 
1er  de  la  matière  des  meubles  de  cave  , * 

quant  aux  tines  ou  cuves  ; lesquelles  on 
compose  de  bois  ou  de  pierre  , selon  la 
diversité  des  humem-s  des  personnes  : 
quant  aux  tonneaux , le  seul  usage  du 
bois  est  maintenant  receu  parmi  nous,  et 
non  la  terre  cuite  , à la  manière  des  An- 
ciens , comme  sera  monstré  eu  ce  mesme 
lieu.  De  la  pierre  donques  et  du  bois  se 
sert -on  diversement  à faire  des  cuves, 
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utilement  toutes-foU  de  l’une  et  de  l’autre 
matière , plus  iréquemment  nèantmoins 
de  cesle  - ci , que  de  ceste  - là  , l’usage 
l’ajantemportédèslong-temps.  De  toutes 
sortes  de  bastimens  , soit  de  pierre  de 
liais  , ou  de  taille  , ou  de  moilon , se  fa- 
çonnent des  bonnes  cuves  ; pourveu  qu’on 
prenne  garde  d’en  faire  les  mtUMilles  de 
raisonnable  espesscur  , maçonnées  à 
cliaux  et  sable  , bien  à profit  , et  en  l’In- 
térieur cimentées  , comme  cistemes. 
Ainsi  dressées,  elles  contiendront  très- 
bien  le  vin,  et  s’y  préparera  aussi  de 
inesme.  Ne  sont  sujélcs  , comme  celles 
de  bois  , à recevoir  mauvaises  senteurs  i 
sont  de  grande  durée  ; de  peu  de  des- 
pencc  en  leur  entretenement  : faciles  à 
nettoyer  quand  l’on  s’en  veut  servir  : ac- 
commodables  par  tous  les  lieux  où  l’on 
désire  , sans  aucune  sujection  de  figure. 
Voilà  les  commodités  des  cuvesde  pierre; 
en  voici  les  incommodités  , si  toutes-fois 
incommodité  se  peut  dire  : que  le  vin  n’y 
boult  si  tost,  qu’en  celles  de  bois,  pour 
le  naturel  de  la  matière  : mais  la  pa- 
tience de  l’attente  , satisfàict  au  pèreAle- 
famille,  voire  telle  tardiveté  lui  vient  à 
profit , quand  non  pressé  de  ses  vins, 
tout  à loisir  et  sans  se  précijnter , il  pour- 
void  au  faict  de  ses  vendanges.  C’est  tout 
ce  qu’on  a à direcontre  les  cuves  de  pierre , 
car  de  les  condamner  pour  espaneber  le 
vin , n’y  a raison,  puis  qu’autant  en  font 
bien  celles  de  bois , estans  mal  faictes. 
Mais  ce  mal  ne  sera  à craindre , si  dés  le 
commencement  elles  sont  dressées  de 
bonne  main  , et  sans  espargne  : cela  es- 
tant , et  bien  gouvernées , elles  demeure- 
ront entières  pour  plusieurs  générations. 

Touchant  les  cuves  de  bois  , de  toutes 
sortes  d’arbres  propres  à la  charpenterie 
Théâtre  tT Agriculture  , Tome  I. 


s’en  faict  de  bonnes  , spécialement  de  * 
chastagnier  et  de  ebesne  ; aussi  ides  ton- 
neaux. Le  vin  séjournant  dans  lechasta- 
gnier  n’y  acquiert  aucune  mauvaise  sen- 
teur, comme  celui  qui  est  logé  en  fines 
et  tonneaux  de  chesne , d’où  es  premières 
années  de  tels  meubles , il  tire  une  odeur 
extravng.'mtc;  odieuse  à aucuns,  agréable  ' 

à d’autres  , lesquels  pour  la  conserver  , 
ajoustent  tous  les  ans  à leurs  tonneaux 
vieux  , quelques  nouvelles  douves  de 
ebesne , dont  ils  la  renouvellent;  tant  est 
divers  le  goustdes  personnes.  Des  façons, 
figures  , capacités  des  cuves,  tonneaux  , 
pressoirs  et  autres  ustenciles  servons  à fiifre 
et  garder  les  vins,  n’est  besoin  que  j’en 
parle  : à cause  de  l’impossibilité  de  pou- 
voir satisfaire  à un  chacun  , laissant  cela , 
comme  chose  indiilérente , à l’usage  ordi- 
naire de  chacune  province. 

Aussi  divers  avis  y a-il  sur  l’entretene- 
ment  des  tonneaux  estons  vuides  , l’un 
des  principaux  articles  de  la  garde  des 
vins.  Plusieurs  font  défoncer  les  tonneaux 
incontinent  que  le  vin  en  est  tiré,  les  net- 
toyans  bien  , en  leur  ostans  toute  la  lie 
molle , et  séchés  au  soleil , les  mettent  re- 
poser en  lieu  du  tout  esloigné  d’humi- 
dité , pour  le  reste  de  l’année  , en  atten- 
dant nouvelles  vendanges  : lesquelles  ar- 
rivées sont  les  tonneaux  raccoustrés  et 
reliés  tout  à neuf  : où  sans  les  laver  d’au- 
cune liqueur  (ne  souilrans  mesme  une 
seule  goutte  d’eau  les  toucher)  est  mis  le 
nouveau  vin.  D’autres  au  contraire  , ne 
touchent  à leurs  tonneaux  depuis  les  avoir 
assis  en  la  cave , jusqu’à  une  autre  saison , 
sans  souilrir  d’estre  aucunement  sous-h^ 
vés  et  esgayés  par  derrière  , pour  en  faire 
du  tout  escoulcr  le  reste  du  vin , duquel 
ils  laissent  quelque  peu  au  fonds , pour  tc- 
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nir  le  lonnean  en  humeur  toute  l'année. 
Estant  (jucstioii  d’y  remettre  de  nouveau 
vin , ne  se  mettent  en  peine  de  faire  dé- 
lonrerles  tonneaux,  mais  seulement  les 
laver  curieusement  avec  de  l’eau  claire  ; 
après  tontes-fois  en  avoir  retiré  le  res- 
tant qui  estait  aufondsdu  tonneau,  pour 
servir  au  vinaigre  ; et  jetté  dehors  le  gros- 
sier de  la  lie  molle.  On  rascle  telle  lie  a 
l’aide  d’un  tronron  de  quelque  grosse 
chaîne  de  1er,  ou  d’im  jaques-de-maille, 
ou  d’autre  chose  pesiintc  , pouvant  entrer 
par  le  bondon  dans  le  tonneau , attachée 
avec  une  corde  pour  l'en  retirer  ; la  be 
estant  ainsi  esmeue , facilement  feau  la 
fera  sortir  hors  le  tonneau  ; et  après  il 
demeurera  net  en  perfection  , propre  A 
recevoir  le  nouveau  vin.  Par  tel  ordiv? 
s’espargne  de  l’argent , en  ce  que  tous  les 
ans  les  tonneaux  ne  viennent  entre  les 
mains  des  tonneliers;  ains  seulement  lors 
que  par  vieillesse  ou  accident , quelque 
chose  leur  défaut.  Aucuns  donnons  l’une 
des  principales  causes  de  la  garde  du  vin , 
à 1a  bonne  lie,  endurcie  dans  le  tonneau, 
y en  font  tenir  tant  qu’ils  peuvent,  et  cela 
en  ceslc  manière  : après  avoir  entière- 
ment escoulé  tout  le  vin  , refénnent  le 
tonneau  , le  roulent  de  tous  ses  coslés  , à 
ce  que  la  lie  molle  restante  dedans , oc- 
cupe tout  l’intérieur,  s’y  oilémiissant en 
incrustation  : puis  est  le  tonneau  remis  en 
son  lieu  , pour  y demeurer  le  reste  de 
l’année,  non  posé  comme  devant,  ains 
sens-dessus-dessous  ; assavoir  le  bondon 
regardant  enbas  et  joignant  le  siège;  afin 
que  la  lie  reposant  sur  icelin,  s’y  endur- 
cisse , comme  à la  longne  elle  faict.  Si 
que  par  ce  moyen , lors  qu’on  défonce  ces 
tonneaux-là , qui  est  au  retour  des  ven- 
danges , pour  les  rascler  et  reüer  , on  les 


trouve  tellement  incrustés  de  lie , qu’on 
n’y  void  paroistre  au  dedans  iiucime  par- 
tie de  bois.  Qui  ne  voudia  défoncer  scs 
tonneaux  vuides  , sera  sujet  à les  tenir 
tons-jours  très-bien  bouch(  s , sans  respi- 
rer aucunement,  en  quoi  n’y  a lieu  d’au- 
cune excuse  : autrement  y aurait  danger 
de  les  perdre  par  moisisseure,  et  par  là  , 
les  rendre  incapables  de  plus  recevoir  du 
vin.  Perte  qui  avient  souvent  par  la  des- 
loyale négligence  des  serviteurs;  lesquels 
le  père  et  la  mère-dc-f  ainille , pour  lu  né- 
cessité de  ce  mesnage,  sont  contraints  de 
contreroller  ; c’est  pourquoi  je  leur  or- 
donne facile  et  aisée  descente  dans  leurs 
caves.  Ceux  des  quartiers  de  Bourdcaux, 
la  Rochelle,  et  d’ailleurs,  où  l’on  vend  le 
bois  avec  le  vin  , pour  le  transporter  loin , 
exempts  de  tel  souci  (exceptés  ceux  qui 
pour  leurs  provisions  , ne  changent  de 
buis  chacune  année)  ne  se  peinent  que 
d’aflranchir  leurs  tonneaux  neufs,  pour 
une  seule  fois  , afin  que  le  vin  qu’ils  y 
mettent,  n’acquière  mauvaise  odeur  ; par 
divers  moyens  l’on  parvient  à tel  aiii-an- 
chissemciit , tels  que  ceux  qui  ensuivent. 

Généralement  toutes  semences  , ra- 
cines , herbes , fleiu-s  , fruicts,  gommea, 
minéraux  de  bonne  odeiu* , la  rapportent  '**  •— 

au  bois  des  tonneaux  , estons  parfumés 
et  imbus  de  leurs  décoctions.  Pour  atti- 
rer la  substance  des  matières  qu’à  ce  au- 
rés  esleu  les  plus  propres  , les  lérés  lon- 
guement bouillir  en  eau  claire , et  icelle 
toute  bouillante , jetterés  dans  le  ton- 
neau , retenant  dans  un  panier  le  marc 
desdites  matières  , puis  en  estant  le  bon- 
don  bien  bouché , afin  que  le  parfum  ne 
s’exhale , roulert^s  le  tonneau  de  tous  cos- 
tés  , et  si  bien  que  tout  l’intérieur  se  res- 
sente de  telle  liqueur  ; laquelle  y séjour- 
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liera  jusqu'à  estrc  réfruid.c  : d'où  incon- 
lincnt  après  tirée  , demeurera  au  ton- 
neau celle  odeur  que  désirés  pour  vosire 
vin , qu'à  telle  cause  mettrés  aussi  tost 
dedans  ; sans  attendre  que  le  tonneau  se 
sèche.  C’est  à dire , quelques  pleins  seaux 
de  inoust,  pour  7 attendre  les  vins  clerets 
et  rouges,  afin  de  leur  donner  poinctc  pi- 
quante , si  de  tels  vins  7 voulus  loger  , ou 
si  c’est  pour  vins  blancs , les  en  remplir 
du  tout  à la  lois.  A vostre  intention  pour- 
ront satisiâire  les  rosmarin  , fcnoil  , 
glayeul , souchet , ache  , toute-bonne  , 
i'ueilles  de  laurier,  baies  de  genèvre,  et 
semblables.  L’expérience  a auctorisé  le 
seul  vin  jetté,  tout  bouillant,  dans  le  ton- 
neau. Aussi  à l’ailrancliisseiucnt  des  ton- 
neaux neufs  , et  à la  conservation  des 
vieux , est  de  grande  cificace  , la  décoc- 
tion des  raisins faicte  avec  de  l’eau  nette , 
car  par  nullement  s’estranger  du  naturel 
du  vin , le  conserve  très-bien.  A laquelle 
décoction,  ajoustant  du  sel,  d'alun-de- 
roche  pulvérisé  , de  la  chaux  neulve  en 
pierre  , la  quantité  convenable  à la  capa- 
cité du  tonneau  qu'aurés  en  main , non 
seulement  la  préparera-elle  à recevoir  le 
vin  comme  désirés  estant  neuf  , oins  vieil 
et  se  perdant  de  moisisseure  , chancis- 
seure  et  autre  puantisc  , le  remettra  en 
bon  estât  : si  bien , qu’à  faute  d’autres 
tonneaux  sans  macule  ( comme  avient  ès 
grandes  vendanges  , que  quelques-fois 
l’on  est  contraint  loger  les  vins  où  l’on 
peut)  7 pourrés  mettre  tout  bon  vin,  sans 
scrupule , le  tonneau  restant  bon  et  af- 
franchi de  là  en  avant  : à la  charge  toutes- 
fois , que  par  mauvais  gouvernement  un 
ne  soit  contraint  à renouveller  le  remède. 

Des  parfums  secs  peut- on  user  en  cest 
endroit , mais  par  ne  tendre  qu’à  un  but. 


assavoir , à donner  bonne  odeur  au  ton- 
neau, non  à l’enduire  et  foire  cnflcraussi, 
comme  à ces  deux  cfTects  parviennent  les 
précédents,  sont  les  secs  moins  cmplo7é$ 
que  les  humides.  Les  Alemans  se  servent 
du  soutire  à parfiuuer  les  tonneaux  : sur 
un  réchaut  ils  font  brusler  du  souffre , du- 
quel la  fumée  entrant  dedans  le  tonneau, 
par  un  entonnoir  mis  au  trou  du  bundon, 
à cela  le  tout  proprement  accommodé  , 
faict  dedans  le  tonneau  une  incrustation, 
comme  suie  de  cheminée , sur  laquelle  , 
le  vin  estant  cntonnellé,  sc  maintient 
longuement  en  bonté  , ainsi  qu’il  a esté 
dict.  Autres , avec  le  souffre  , font  de 
mesme  brusler  des  rctailleures  du  bois  de 
foustcau , foictes  avec  un  rabot  de  char- 
pentier : desquelles  , entortillées  comme 
anneaux , et  enfilées  avec  un  fil  d'archal , 
s’en  compose  une  chaîne  , puis  trempée 
dans  le  souf&e  fondu,  est  allumée  et  four- 
rée dans  le  tonneau  par  le  bondon  : là 
attachée  par  un  bout  du  fil  , pend  jus- 
qu’au milieu  du  tonneau  , et  7 demeure 
tant  que  le  souffre  dure  en  bruslajit,  puis 
retirée  en  charbons  avec  le  fil  d’aixhal , 
le  vin  est  incontinent  jetté  dessus. 

Or  quelque  bonté  qu'aient  nos  ton-  r»./. 
neaux  , soient  vieux  ou  neuis , ne  sera 
que  très-bien  mesnagé  , de  les  parftimer 
chacun  an  , avant  que  de  les  emplo7cr. 

Car  bien  qu’en  cela  7 ait  de  la  peine,  elle 
se  treuvera  néantmoins  très  - petite  , au 
respect  de  celle  qu’on  endure  en  la  perte 
du  vin , qui  le  plus  souvent  sc  gaste  par 
fautede  bon  logis.  Et  puis  que  le  bon  logis 
est  le  secret  de  ce  mesnage , ne  craignons 
d’excéder  par  netteté  en  cest  endroit. 

Si  la  naturelle  malice  du  terroir  de  nus 
vignes  contrarie  à ceste  science  , comme 
de  tant  extravagans  vins  se  treuvent  ne 
L1  2 
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souifran!!  dVsfre  longuement  gardés  ni 
aucunement  chaînés  ne  desplacés,  com- 
ment qu’on  les  gouverne  : ou  nous  ferons 
tost  boire  ces  vins-là  , pour  en  éviter  la 
perle , ou  nous-nous  déferons  des  vignes 
qui  les  produisent,  par  ne  mériter  le  souci 
d’estre  cultivée  s.  L<’s  Unes  ou  cuves  con- 
servées nettement  durant  l’année  (comme 
dessus  est  dict)  seront  pour  un  piéallablc, 
revisilées  par  gens  experts  , afin  de  les  re- 
lier et  racousirer  selon  le  besoin.  Et  trois 
jours  devant  les  vendanges,  on  les  lavera 
et  raselera  très-bien,  à ce  que  rien  de 
sale  n’y  demeure  ; y laissant  de  l’eau  , 
Jusqu’à  la  venue  de  la  vendange  , pour 
les  enduire  et  garder  d’espancher  i mais 
à la  charge  de  clianger  d'eau  souvent , de 
peur  qu’elle  s’empuantisse  ; à telle  cause 
la  vuidant  tous  les  jours  un  couple  de  fois. 
Cela  s’entend  pour  les  cuves  de  bois  : car 
celles  de  pierre , sont  tons-jours  prestes  à 
recevoirla  vendange:  moyennant  qu’elles 
soient  bien  lavées  , dont  lors  seuleincut 
ont  elles  besoin , si  toutes-fois  quelque 
mine  n’est  survenue  , par  inconvénient, 
en  leur  bastiment  } qu’en  ce  cas  aura-on 
radoubée  auparavant,  ^près,  et  sur  le 
poinct  qu’on  commencera  à vendanger  , 
les  cuves  cslans  vuides  de  toute  eau  (soit 
de  bois  ou  de  pierre)  seront  parfumées  et 
lavées  avec  la  décoction  susdicte  , comme 
les  toimeaux  , et  de  telle  sorte  , que  tout 
leur  intérieur  s’en  ressente.  Et  à ce  que 
de  la  fumée  du  parliim , où  consiste  sa 
prmcipale  vertu,  ne  s’exhale  du  tout  rien, 
si  faire  se  jieiit  ; à mesure  qu’on  jettera 
la  décoction  dans  les  cuves  , elles  seront 
bourbées  avec  des  oix  et  des  couvertes 
par  dessus  (n’ayans  aucuns  couvercles)  si 
justement,  qu’aucune  vapeur  n’en  puisse 
sortir.  Réfroidi  que  soit  le  parfum  ou  dé- 


coction , ne  délayerés  de  le  retirer  des 
cuves  jusqu’à  une  goutte  , puis  renfer- 
mées , demeureront  très-propres  à rece- 
voir la  vendange.  Par  dessus  le  fonds  de 
chacune  cuve  , seine-l’on  sept  ou  huict 
poignées  de  sel,  plus  ou  moins  selon  la 
capacité*  de  la  cuve  , pour  servir  à forti- 
fier le  vin , et  à le  rendre  de  bonne  garde, 
par  l’bcurcusc  expérience  réitérée  plu- 
sieurs fois  de  ceux  qui  ont  autborisé  ce 
moyen.  Ne  sera  que  bon  de  laver,  de  la 
décoction  susdicte,  les  cuvetes,  fouloircs, 
pressoirs  , et  autres  meubles  où  reposent 
les  raisins  et  les  vins  , à ce  que  les  vins 
demeurent  tant  plus  francs  , toutes  mau- 
vaises senteurs  en  estons  bannies. 


CHAPITRE  VIL 
Les  yendanses. 

a 


C/E  sont  des  reliques  de  l’antique  censure  l, 
romaine , que  la  police  sur  le  laict  des 
vendanges  , observée  en  plusieurs  en- 
droits de  ce  royaume  , où  par  délibéra- 
tion publique , le  temps  pour  coupper  les 
raisins  est  ordonné  : n’estant  permis  au 
particulier  de  se  dispenser  en  cest  endroit, 
quoi-que  de  sa  chose  propre  , pour  l’inté- 
rest  du  général  (3ÿ).  Dépend  aussi  de  là, 
celle  servitude  , que  les  sujets  ne  peuvent 
vendanger  leurs  vignes , qu’après  celles 
de  leur  seigneur , ou  sans  sa  permission  ; 
visant  tout  cest  ordrc-là  , à ce  but,  que 
d’avoir  abondance  de  bon  vin  : chose  qui 
ne  peut  avenir  des  raisins  verts  et  non 
cncores  parvenus  à pariàictc  maturité.  A 
laquelle  police  , plusieurs  du  commun 
peuple  en  divers  quartiers  ne  s’assujet- 
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lissent  que  forcément , pour  rinvéfcréc 
erreur  dont  ils  sont  entachés , se  j)récipi- 
tans  en  leurs  vendanj^es,  qu’ils  <lésirent 
de  commencer  pres-qu’ aussi  tost  qu  ils 
descüuvrcnt  des  raisins  bons  à manger  , 
sans  considérer  le  profit  ne  la  perte  pro- 
venant du  retarder  ou  de  l'avancer  de 
ceste  action  maistrisc  de  ce  mesnage.  Es 
pays  orientaux  et  méridionaux  , les  rai- 
sins meurissent  tost  : au  contraire , es  oc- 
cidentaux et  septentrionaux  , tard  , fai- 
sans les  gelées  en  ceux-ci , ce  qu’en  ceux- 
là,  font  les  chaleurs  ; c’est  assavoir,  pré- 
parent la  vendange  pour  le  vin.  Par-quoi 
de  nécessité  convient  laisser  gouverner  le 
temps, qui  pardi  versetcontrai  res  moyens, 
oeuvre  en  cest  endroit  à nostre  utilité. I.es- 
quelles  choses  l’homme  d’esprit  considé- 
rera , à ce  que  distinguant  le  lieu  où  il  est 
posé,  d’avec  les  autres,  sans  se  confondre, 
moule  sa  vendange  selon  le  naturel  de  sa 
particulière  situation.  Autrement  ce  sera 
à l’aventme  qu'il  conduira  scs  vins  , sans 
asseurance  de  les  avoir,  ni  bons , ni  en 
abondance.  Car  comment  seroit-il  pos- 
sible tirer  des  vins  porfaictement  bons  , 
ne  beaucoup  , d’uue  vendange  impar- 
iaicte?  Se  peut-il  faire  que  des  lambrus- 
ches  sorte  du  bon  vin?  (Alambruschessont 
à comparer  tous  raisins  , jusques  aux  plus 
exquises  races , avant  leur  maturité , lors 
ne  pouvons  rendre  autre  vin  que  sauvage). 
Comme  au  contraire,  des  raisins  bastards 
parvenus  en  extreme  maturitii,  vient  du 
vin  de  passable  bonté  et  qui  se  laisse  boire. 
A la  veue  et  au  aoust  des  raisins  en  reco- 

.».<  la  . , ^ . . . , . 

aiaiamà  gnoist-oo  la  maturité  : mais  qm  n estimc- 
ra  sufüsante  ceste  seule  addresse  poiu  so- 
lidement en  juger,  y ajoustera  les  sui- 
vantes. Les  raisins  seront  parvenus  au 
poinct  qu’on  les  désire  , quand  leur  pel- 


licule se  sera  rendue  mince , subtile  et 
translucide  ; quand  la  couleur  de  leurs 
grains  s’obscurcit , de  blanche  se  faisant 
grise  : de  rouge  , violctc  : de  nuire  en- 
coies  plus  chargée , comme  Jayet  relui- 
sant ; quand  les  pépins  des  grains  en 
sortent  noirs,  nuds,  et  vuides  de  sub- 
stance glutineuse , aucune  ne  s’y  eu  at- 
tachant. Constantin -César  y ajouslant 
ceste  subtile  espreuve  , ordonne  de  choi- 
sir une  grappe  de  raisin  fort  pressée  pour 
l’abondance  de  ses  grains,  et  des  plus 
meures  de  la  vigne  : sans  la  coupper  du 
cep,  ains  l’y  laisser  suspendue , veut  qu'on 
en  arrache  un  grain  , puis  le  lendemain 
esire  observé  le  trou  faict  à la  grappe,  à 
l’occasion  du  grain  esté , et  par  icclui  ju- 
ger de  l’estât  des  raisins  : s’assciu'ant 
estre  parvenu  au  poinct  que  les  désirés  , 
si  le  trou  s’est  agrandi , d’autant  que  lors 
et  non  devant  les  raisins  ayons  cessé  de 
croistre  , se  flestrisscnt  : et  par  le  con- 
traire, treuvant  le  troiiappedssé,  que  les 
raisins  prochains  du  trou  s’accroissent  en- 
cores , et  ainsi  n’estre  la  vigne  du  tout  par- 
venue au  poinct  d’estre  vendangée  (4o)-  ' 
Mais  par  sur  toute  autre  addresse,  celles 
des  rasteliers , ou  escheletes,  ou  draches, 
ou  de  la  rafle  , diversement  nommées , 
esquelles  les  grains  des  raisins  se  tiennent, 
est  la  meilleure  : car  quand  elles  com- 
mencent à se  mourir  en  l’endroit  attenant 
au  rameau  de  la  vigne,  c’est  signe  que 
les  raisins  approchent  d’estre  bien  : et  du 
tout  séchées, qu’ils  ont  attaint  l’extrême 
terme  de  leur  maturité.  Auquel  poinct  les 
prenons , c’est  pour  faire  des  vins  les  plus 
exquis,  selon  la  suffisance  des  raisins  et 
portée  du  climat.  LaMalvoisie  deCandie, 
le  vin  de  Coz , et  autres  très-excellens  vins 
de  l’Orient  se  font  de  raisins  presqties  na- 
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tiircllcment  cuits  ut  passcriliés  , dont  les 
draclies  converties  en  bois  , demeurent 
sans  nulle  substance.  Et  ailleurs  par  or- 
aiuwi.  ^ imitant  nature , l’on  iaict  einmatir 
les  raisins  en  la  vigne  , leur  tordons  le 
pied  sur  le  cep , où  , suspendus  , les  lais- 
sent trois  ou  quatre  jours,  pour  leur  faire 
défaillir  leur  accoustumée  humeiur , ainsi 
desscicbans  les  dracbes  ou  la  ralie,  se 
rendent  les  raisins  très-capables  de  rendre 
bon  vin.  C’est  de  la  pratique  de  certains 
endroits  de  nostreVivaretz  vers  Joyeuse, 
Largendère  et  voisinage,  où  croissent  des 
vins  blancs  tenansrang  entre  les  meilleurs 
de  ce  rojaiiine  (4>)-  La  raison  de  ceste 
primeur  doit  estre  entendue.  Vendanger 
les  raisins  ayons  la  rafle  encorcs  verte  et 
pleine  d’humeur,  c’est  faire  des  vins  de 
raisins  et  de  rafle  tout  ensemble,  par 
communication  de  substance  bouillans 
dans  la  cuve  : dont  le  meslingè  ravalle  la 
réputadon  des  raisins,  pour  ne  pouvoir 
rendre  le  vin  de  telle  valeur,  que  lors  que 
deschargés  de  l’importunité  des  draches  , 
leur  pure  et  simple  liqueur , seule  , est 
eiAployée.  Chose  désirable  et  pour  le 
goust  et  pour  la  durée  des  vins.  Pour  la- 
quelle cause  , il  seroit  à souhaiter  les 
draches  estre  séparées  d’avec  les  grains 
des  raisins , pour  d’iceux  en  exprimer  le 
vin  ; mois  ne  le  pouvons  foire  indifférem- 
ment pour  tous  vins,  tascheronsde  rendre 
les  draches  de  nulle  substance  pour  ne 
nuire  (42)-  A quoi  parvient-un , ou  ap- 
prochant d<!  In , par  la  manière  susdicte  ; 
et  aussi  en  laissant  emmadr  les  raisins  , 
après  les  avoir  couppés  du  cep,  exposés  i 
l'aer,  ou  sur  des  rochers  plats,  si  on  les  a 
à commodité,  ou  sur  la  terre  sèche  , ou 
sur  des  claies  : ou  bien  , craignant  le 
temps , serrés  dans  les  greniers  estendus 


sur  des  aix  jiisqu’A>'Ce  que  verrés  sullir 
pour  vostre  intention. 

La  longue  garde  des  vins  d’Aleraagne,  nw—nu» 
et  d’autres  endroits  plusfroidsquechauds, 
faict  croire  à plusieurs  les  vins  les  plus 
meurs , ne  se  conserver  si  bien  que  les 
verdelets.  Auquel  jugement  contrarient 
infinité  de  vins,  comme  les  Malvoisies  et 
autres  précieux  vins  esirangers , qui  nous 
sont  apportés  de  la  Grèce,  et  d'autres 
pays  chauds  : cueillis  non  seulement 
meurs  , ains  presque  rostis,  pour  la  pro- 
priété du  climat , qui  néantmoins  se  con- 
servent en  bonté  de  pardeça  plusieurs  an- 
nées. Et  partant,  cncores  que  se  treuvent 
des  vins  verts , qui  pour  la  propriété  du 
climat  ou  du  terroir , se  gardent  longue- 
ment , voire  par  vieillesse  s’achèvent  de 
faire  dans  les  tonneaux  ; ne  faut  tirer  en 
conséquence  la  garde  do  toutes  espèces 
de  vins  faicts  avant  la  maturité  de  leur 
vendange  : ni  à son  eS(^mt| , vendanger 
les  raisins  avant  le  tem]^|>pour  l’espoir 
de  mieux  garder  le  vin  ; ains  attendre 
leur  parfaicte  maturité  , avec  tant  de  pa- 
tience , que  rien  ne  leur  manque  pour 
estre  au  poinct  désiré  (43).  Et  bien  que 
notoirement  voyons  dépérir  quoique  por- 
tion de  nos  raisins , par  laicin , par  le  b^ 
tail , par  le  temps , ou  par  autre  occasion 
se  dcschoir  , ne  pour  cela  ne  lairrons- 
nous  de  constamment  persister  en  ceste 
résolution  : avec  asseurance  , qu’au  lieu 
d’un  plein  pannier  de  raisins  qui  se  perd, 
deux  corbeillées  en  viennent  dans  la  cuve, 
par  le  bénéfice  des  rosées  de  la  nuict,  qui 
d’heiue  k autre,  font  engrossir  lesgrappes 
des  raisins  , dans  lesquelles  la  substance 
des  dracbes  et  pellicules  des  grains  se 
convertit  en  moust  ; comme  par-près  cela 
se  recognoist  à l’œil,  quand  ayant  tiré  le 
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vin  de  la  cuve,  ne  reste  que  Lien  peu  de 
marc,  jugeant  jj.iv  la  quantité  du  marc  , 
d4i  puinct  auquel  les  raisins  auront  este 
coiippés.  Le  temps  souhaitable  pour  les 
raisins  , est  de  ne  sentir  ne  pluie  ne  ge- 
lée en  leur  naissance  ; seulement  cli.tleur 
attrcmpée  d’humidité  en  leur  accroisse- 
ment ; et  chaleiu* , pluie  et  gelée,  en  leur 
maturité,  selon  toutes-fois  la  distinction 
des  lieux,  comme  a esté  dict  ci-devant. 

Si  d’aventure  l’esté  a esté  fort  sec,  les 
vins  SC  rendront  cxccllcns  en  force  et  dé- 
licatesse, mais  aussi  très-dangereux  à se 
pousser , le  pays  s’y  addonnont  , pour 
l’excessive  chaleur  dont  ils  auront  esté 
nourris.  Parqiioi  est  à désirer  pour  la 
conservation  de  nus  vins , et  pomla  quan- 
tité avec , qui  en  extrême  sécheresse  n’est 
telle  qu’en  temps  modéré.  Icelle  séche- 
resse estre  corrigée  par  quelque  bonne 
pluie  suiTcnante  huict  ou  dix  jours  de- 
vant les  vendanges,  moyennant  laquelle 
et  la  faveur  du  soleil  refrappant  par-après 
sur  les  raisins,  les  vins  en  provenons  se 
treuveront  tels  que  désirés  en  toutes  leurs 
parties.  Le  père-de-famille  donc  atten- 
dra tel  secours  du  ciel  , qui  communé- 
ment ne  faut  de  venir  opportunément 
par  la  providence  du  souverain  mesnager, 
à la  honte  , souventes-  fois  , et  regret  de 
ceux  qui  par  impatience  se  précipitent  en 
ceste  action  sans  espérer  rien  de  bon  : oins 
par  la  perte  d’on  peu  de  raisins  concluent 
à la  totale  ruine  de  la  vendange  (44)' 
Quelques-fois  aussi  le  contraire  avient , 
c’est  que  les  pluies  importunent  fort  les 
vendanges  avec  perte  du  vin  , lequel  ne 
se  treuve  tel  qu’on  désire  ne  pour  la  bonté 
ne  pour  la  garde  , quand  il  est  meslingé 
avec  de  l’eau.  Pour  quoi  remédier,  celle 
constante  résolution  de  laquelle  j’ai  parlé, 
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est  requise  pour  attendre  les  premières 
pluies  avoir  passé  leur  cholèrc , afin  de 
vendanger  à loisir.  Mus  d’autant  qu’il  y 
a plusieurs  races  de  raisins  , ne  pouvoir 
souflrir  nullcs  injures  du  temps  , les  au- 
cuns se  briislans  par  la  sécheresse , les 
autres  se  pourrissons  par  l’humidité,  faict 
qu’avec  raison  grand  conte  on  n’en  doit 
tenir  ; oins  seulement  faire  estât  des  ca- 
pables à résister  aux  principales  intem- 
péries. Cela  s’entend  seulement  pour  les 
vignes  que  nostre  père-de-famille  faict 
planter  et  dresser  A son  plaisir  , où  telles 
observations  ont  Iteii  , comme  A ce  j’ai 
aussi  suflisamment  insisté;  cor  des  autres 
qu’il  tient  toutes  faictes  de  ses  ancesires 
ou  .-lutrcment,  lesquelles  ne  veut  faire  ar- 
racher, il  en  disposera  comme  il  pourra. 

Le  poinct  de  la  lime  pour  vendajiger  , q»w  •«- 
sera  tous-jours  meilleur  en  sa  descente 
qu’en  sa  montée  , pour  la  garde  du  vin  , 
par  l’expérience  de  plusieurs.  Néantmoins 
non  plus  qn’èsautres  serremens  defruicts, 
ne  nous  devons-nous  arrester  du  tout  A la 
lune , ains  seulement  au  beau  temps  et 
au  loisir  , les  raisins  estons  prests.  Des 
heures  du  jour  , de  raesme  n’est  besoin 
faire  aucune  distinction  , car  toutes  con- 
vient employer  A cest  ouvrage , qui  est 
des  plus  pressés  du  mesnage  , et  où  l’on 
a accoustumé  d’aller  avec  toute  diligence. 
Toutes-fois  n’estans  contraints , le  meil- 
leur scroit  d’attendre  que  le  soleil  eust 
frappé  une  heure  dessus  les  raisins  avant 
que  les  coupper,  pour  en  abbattre  la  ro- 
zée , et  que  par  ce  moyen  nulle  humeur 
estrangère  ne  se  meslast  avec  celle  du 
vin  (4^)-  En  vendangeant  l’on  se  prendra 
curieusement  garde,  de  ne  mcsler  parmi 
les  bons  raisins , les  verds , les  pourris  , 
les  secs,  ni  aussi  aucunes  fiieilles  de  vigne,  é»- 
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de  pcor  d’en  faire  aigrir  le  vin  ; ains  com- 
manderu-on  aux  vendangeurs , les  rai- 
sins scids,  cl  bien  qualifiés , estre  iiettc- 
nient  mis  dans  les  panniers  et  corbeilles; 
et  de  là  portés  dans  les  cornues  , et  fina- 
Icment  rbarriés  au  celier.  D’en  séparer 

n9Ut¥.  ^ I ^ 

les  espèces  pour  les  serrer  a part  ^ et  cl  en 
faire  des  vins  selon  le  naturel  de  cbacuue , 
est  chose  louable  , comme  a esté  dict , 
mais  très-difficile  à mettre  en  oeuvre  en  vi- 
gnoble coufusément  planté.  C'est  pour- 
quoi avons-nous  disposé  la  vigne  par  car- 
reaux distingués , selon  les  dülérences 
des  races  des  raisins  , qui  facilement  sont 
cuiippées  f séparément  et  sans  confusion , 
chacune  en  son  poinct  pour  en  exprimer  le 
vin  comme  l’on  désire.  Nous-nous  eflor- 
cerons  néantmoins  de  satisfaire  à telle 
curiosité , encores  que  nos  vignes  ne  soient 
,j  bien  disposées  comme  désirerions.  Les 

«r‘^  riiMif/f.  1 * t 

climats  ont  grand  pouvoir  sur  les  ven- 
danges.  Es  méridionaux,  pour  faire  des 
vins  blancs  , l’on  choisit  par  sur  toute  la 
vigneau  commencement  des  vendanges , 
des  raisins  de  telle  couleur,  les  plus  meurs 
et  mieux  qualifiés.  Au  contraire  , es  sep- 
tentrionaux , mesme  vérs  Orléans,  les 
raisins  blancs  sont  les  plus  tardifs  à meu- 
rir  , pour  laquelle  cause,  les  laisse-on  les 
derniers  à la  vigne  , pom  leurs  grands 
vins  blancs  (46).  Généralement  par  toutes 
les  provinces  de  ce  royaume  (peu  excep- 
tées , qui  sont  les  plus  méridionales)  con- 
vient attendre  la  couppe  des  raisins  jus- 
qu’à la  clieute  des  fucillcs  des  vignes  : et 
passant  plus  outre  , vers  l’Anjou  , le 
Maine , et  environs  que  les  raisins  mesme , 
de  maturité  commencent  à tomber  à terre, 
cela  estant  causé,  tant  par  la  tardité  des 
climats,  que  naturel  des  raisins  qui  se 
noiurisscnt  à la  gelée,  ainsi  que  j’ai  dict. 


De  la  manière  de  eharricr  les  raisins  de  la 
vigne  au  lieu  destiné  , n’est  ici  question 
de  parler,  chacun  ayant  scs  usages  par- 
ticuliers selon  les  pays  : car  aussi  n’im- 
porte rien  à la  bonté  du  vin  ni  à sa  quan- 
tité, comment  scs  raisins  auront  esté  por- 
tés : si  ç’aura  esté  p.ir  cbarretes , comment 
faictes,  à dos  des  bestes,  et  quelles  : ou 
au  cul  des  hommes , jiourveu  que  ce  soit 
en  diligence  , et  que  rien  ne  s’en  perde 
en  chemin  : très-bien  du  fouler  des  rai- 
sins , par  donner  coup  à ceste  partie  de 
mesnage , comme  sera  monstré  au  cha- 
pitre suivant. 


CHAPITRE  VIII. 
Façonner  les  Vins. 


L A façon  des  vins  requiert  pour  sa  pre-  u 

mière  œuvre  le  fouler  des  raisins  : c>ar  se- 
lon leurs  diversités  et  les  pays , diverse- 
ment aussi  SC  gouvcmc-on  en  cest  endroit. 

La  plus  sdsée  manière  de  fouler  les  rai- 
sins ; en  est  par  la  fouloire  mise  sur  la 
cuve , dans  laquelle  im  homme  à pieds 
nuds  et  bien  lavés,  espraint  les  raisins  , 
dont  le  moust  s’escoiile  dans  la  cuve,  par 
des  trous  foicts  au  fonds  de  la  fouloire,  et 
après  le  reste  du  marc  y est  jetté  par  une 
ouverture  faietc  audit  fonds  levant  un  uix 
d’icelui.  Mais  ce  n’est  la  meilleure  façon 
pour  le  vin , car  ainsi  la  crasse  et  le  limon 
des  raisins,  se  mesic  avec  le  moust,  dont 
les  vins  sont  d’autant  plus  intéressés,  que 
plus  jeune  en  est  la  vigne,  plus  graset 
plus  fumé  le  terroir,  plus  pluvieux  le 
temps  de  la  vendange.  Auquel  inconvé- 
nient sera  pourveu  , puisant  le  moust  par 

dessus , 
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dessus , sans  le  faire  couler  par  le  bas  de  la 
fbuloire  : au  fonds  de  laquelle  s’arrestera 
le  plus  grossier  et  terrestre,  et  ainsi  le  sé- 
parant du  subtil , le  vin  demeurera  des- 
chargé de  telle  importunité . A cestc  cause, 
la  fouloire  sera  posée  auprès  de  la  cuve  , 
l’accommodant  aux  porteurs  de  la  ven- 
dange, pour  l’aisance  dudeschargemenl; 
et  aux  fouleurs  , à ce  qu’avec  moins  de 
peine  que  faire  se  pourra,  la  vuident  peu 
à peu  dans  la  cuve,  à mesure  qu’elle  sera 
foulée.  Aucuns  ne  se  servent  de  fouloire, 
ains  c’est  dans  la  cuve  mesme  où  ils  fou- 
lent leurs  raisins  tout  à la  fois,  après  les  j 
avoir  assemblés.  Autres  du  tout  rien,  re- 
tirons des  raisins  le  moust  qu’ils  laissent 
volontairement:  s’asseurans  ce  estre  sans 
porte , d’autant  que  les  raisins  à la  longu  c , 
eschauffés , rendent  sans  violence  icelle 
mesme  leur  substance.  Et  encores  ce  peu 
qu’)' pourroit  rester,  se  treuve  utilement 
pour  le  mesnage  , où  ès  vins  pressés,  où 
ès  allongés  avec  de  l’eau.  Par  ces  deux 
derniers  moyens,  ne  peut-on  faire  que  les 
vins  grossiers,  noirs  ou  rouges;  non  des 
délicats , blancs  et  clerets , ains  par  le  seul 
fouler,  petit-à-petit,  dans  la  cuvette  ou 
fouloire  (47)*  Le  séjour  des  vins  dans  la 
^ cuve  est  inventé  pour  la  couleur,  sc  l’ac- 
quérans  tant  plus  haute  (par  attraction 
de  la  substance  des  pellicules  des  raisins) 
que  plus  de  loisir  on  IciU'  donne  de  bouil- 
lir avec  le  marc:  et  que  les  raisins , d’eux- 
mesmes  et  par  la  ntcolté  du  fonds,  ont 
plus  de  matière  pour  j fournir.  Science 
venue  par  accident,  quand  ayant  reco- 
gneu  coloré  le  moust  laissé  séjourner  avec 
des  raisins  au  fonds  d’une  cuvette  , telle 
paresse  réduiteen  art,  a esté  tirée  en  con- 
séquence. Cela  preuvent  les  vins  blancs, 
qui  de  telle  couleur  demeurent  jusqu’à 
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leur  fin  , d’autant  que  séparés  du  marc, 
dès  les  avoir  exprimés  des  raisins,  sc  fa- 
çonnent bouillons  à part  ; retenons  aussi 
leur  propre  et  naturelle  saveur  , par  n’a- 
voir esté  meslingés  avec  nulle  autre.  De 
ces  vins -là  discourons -nous  première- 
ment , et  en  suite  des  autres  selon  leurs 
rangs. 

Éneores  que  les  vins  blancs  excellent  ri-iu»'- 
en  bonté  la  plus-part  desautres,  si  sont-ils 
néantinoins  plus  aisés  à faire  que  les  rou- 
ges et  grossiers:  parce  que  sans  nullement 
cuver,  directement  de  dessous  les  pieds 
du  foulenr,  en  moust  exprimé  des  raisins, 
on  les  luge  dans  les  tonneaux.  Là  seuls, 
sans  le  marc , ils  s’achèvent  de  làiie  en 
bouillant,  d’uù  ils  acquièrent  blancheur, 
force  etbonté,cequ’ils  ne  pourroient  faire 
estons  meslingés  avec  le  marc,  comme 
sont  tous  vins  colorés  ; lesquels  commu- 
nément sont  plus  foibles  que  plus  sont- 
ils  cliargés  de  couleur  (48).  C’est  pour- 
quoi ès  terroirs-à-vignes  plus  froids  que 
chauds , les  vins  blancs  sont  le  plus  en 
usage,  comme  sc  void  en  divers  quartiers 
de  ce  royaume  : aussi  en  Alemagnc , 

Suisse,  Savoie,  Genève  et  ailleurs  , où  le 
vin  blanc  sc  rend  assez  bon , nu  prix  des 
clerets  et  rouges , qui  y sont  tant  petits  et 
foibles , qu’on  n’y  remarque  que  fort  peu 
de  substance.  ‘ 

Choisi  qu’on  aura  la  vendange  pour  1e 
vin  blanc,  hastive  ou  tardive  selon  Ics^''"""' 
lieux , on  la  reposera  dans  la  cuvette  ou 
fouloire , pour  là  aussi  tost  estre  foulée  au 
pied,  et  le  moust  en  provenant  portédans 
les  tonneaux.  On  puisera  le  moust  |iar  le 
dessus;  et  à ce  qu'il  sc  sépare  du  marc, 
sera  fourrée  profondément  dans  la  ven- 
dange foulée,  une  corbeille  d’ozicr  bien 
nette,  dans  laquelle  le  pur  moust  s’as- 
M ni 
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lomblrra , où  n’cn  prcn.int  que  l.i  fine 
fleur,  le  vin  par  conséquent  on  deviendra 
plus  exquis,  et  pour  la  délicatesse, et  pour 
lu  force  , demeurant  le  terrestre  cl  gros- 
sier au  fonds  de  la  cuvette.  Le  restant  en 
la  cuvette  ou  fouloirc,  sert  aux  vins  cle- 
icts,  cl  aux  rouges  (à  telle  cause  estant 
porté-  d.ms  leur  cuve  ou  tino  ) lesquels  se 
treiivent  d’autant  plus  diminués,  que  plus 
île  uioiisl  l’un  en  aura  tiré.  Pour  les  vins 
blancs  destinc-on  spécialement  des  bons 
tonneaux  , sans  les  faire  servir  à tenir 
d’autresvins:  dcpoiird’enobscurcirle  bois 
au  déirinient  des  blancs  que  par-aprés 
Sir,  r-r.  „n  y voudi  oit  remettre.  Les  tonneaux  se- 
roui  incontinent  tres-bicn  bouches,  sans 
les  laisser  niilleinent  n-spirer,  afin  que  la 
siibstuncc  du  vin  reste  entière  ; sans  quoi 
pallie  s’en  iroit  en  exli.-ilaison.  La  ci'uinte 
qu’on  a que  le  vin  se  perde  ]>ar  sa  grande 
fiircc  crevant  les  tonneaux  , faict  que  la 
plus-part  UC  les  ferment  du  tout  rien,  jus- 
qii’si  ce  qu’ils  aient  passé  leur  cbolèrc.  Mais 
c’est  en  vain  , car  moyennant  que  les  ton- 
neaux soient  bien  liiicts  et  profilablemcnt 
cerclés,  tels  qu’un -liomme  d'esprit  si  aura 
bien  faire  dresser,  jiliur  lemble  que  soit 
le  vin  qu’on  y enlermerà  , faute  aucime 
n’en  pourra  avenir  : ' à quoi  aidera  un 
]ieu  de  viiide,  comme  d’un  demi  pied 
qn’oii  laissera  uu  lomieau,  pour  donner 
pl.ice  nu  vin  de  se  jiromcner  à l’aise  en 
bouillant.  Par  ainsi  le  vin  se  conservant 
en  toute  sa  force  , il  se  rendra  plus  jmis- 
s.int  que  si  on  le  gouvemoit  autrement  ; 
estant  ce  chose  confessée  de  tous  , tant 
]iliis  s’alfoiHIir  In  force  du  vin  , que  plus 
longuement  les  tonneaux  en.  demeurent 
ouverts  (49).  'La  première  furie  des  vins 
estant  passée,  par  «voir  bouilli  presque 
leur  saoul , l’un  achèvera  de  remplir  les 


tonneaux  de  semblable  vin  prins  en  ton- 
neaii  qu’à  ce  aurés  destiné.  Ce  remplagc  * 
ne  SC  peut  faire  tout  d’un  traict , ains  con- 
vient  y retourner  plusieurs  fois:  d’autant 
que  les  vins  se  consument  tons-jours  de 
J quelque  peu,  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  aclie- 
vé  de  se  parfaire  , où  ils  employent  assés 
long  temps;  plus  tontes-lois,  plus  ils  sont 
substantiels  et  meilleurs  (5o).  En  rem- 
plissant ces  tonneaux  sera  bon  faire  ver- 
ser un  peu  de  vin  par-dessus  ; afin  d’en 
faire  par  là,  vuider  la  grossière  escume 
que  le  vin  dès  le  fonds  du  tonneau  re- 
poulse  en  haut  : l,u|uellc  restant  dedans, 
ne  peut  estre  que  doinmageuhle  au  vin, 
tant  pour  en  ternir  la  couleiu-,  que  poiu- 
en  ollencer  le  goust.  Pour  faire  cela  par- 
faictement  bien  , le  moyen  est  de  frallater 
uu  changer  les  vins  au  huictiesme  ou 
dixiesme  jour,  prias  à leur  origine,  les 
remuans  de  leurs  premiers  tonneaux  en 
autres  bien  nets  et  lavés , où  buuillnns 
eucurcs  s’acquerront  une  seconde  et  sub- 
tile lie  pour  leur  conservation,  ayons 
laissé  dans  leurs  premiers  tonneaux,  celle 
première  et  grossière  , avec  laquelle  ils 
estoient  sortis  de  la  cuvette.  Dont  ne  sera 
à craindre  la  diminution  de  leur  force  , 

‘ comme  cela  scroit  asscuré  si  à les  trans- 
vaser ou  remuer  l’on  tardoit  jusqu’au 
printemps  : car  alors  laissons  leur  vieille 
mère-lie , n’ont  le  loisir  ne  le  moyen  d’en 
faire  une  nouvelle,  leur  défaillant  le 
bouillir,  avec  lequel  seul  elle  s’acquiert. 
Cela  néantraoins  dépend  du  naturel  des 
terroirs  des  vignes  et  propriétés  des  rai- 
sins , remarqués  par  les  expériences  , où 
l’on  s’arrestera  : mais  en  quelque  pkjs 
qu’on  soit  , tous-juurs  est  convenable  de 
tenir  les  tonneaux  bien  bouchés,  de  peur 
de  l’esvcnt.  C’est  la  vraie  addresse  pour 


Digitized  by  Google 


D U T II  É A T IV  E D’  A G IV  1 C U L T U R E. 


bien  façonner  le»  vins  blaùcs  de  toutes 
sortes  , uiusquals  , ]>iqiiardans  , blan- 
quettes et  autres  de  plus  renommées  es- 
pèces de  Languedoc , où  tel  ordre  est  ob- 
servé, communicable  à toutes  autres  pro- 
r*  vinces.  Aucuns  font  leurs  vins  blancs  en 
i-u-.t.  la  mesnie  vigne  où  l’on  en  cueille  les  rai- 
sins , lors  qu’on  les  vendange  : mellans 
dans  les  tonneaux  bien  nets  , à ceste  lin 
cliarriés  sur  le  lieu  , la  mère-goutte  , cpd 
est  le  moust  procédant  de»  raisins  que  de 
gré-  ils  lasclienl  sans  fouler:  dont  les  vins  se 
rendent  excellens , par  estre  ce,  la  j>lus  ex- 
quise partie  de  la  vendange(5i).  Autres, 
Itiulans  la  vendange  sur  la  cuve  avec  îles 
loulüires  percées  au  fonds  tirent  le  moust 
pour  les  vins  blancs  de  la  cuve,  qu’à  telle 
cause  tiennent  ouverte  pendant  que  le 
foulenr  travaille , afin  que  le  moust  , ne 
faisant  que  passer  par  la  cuve  , rende  le 
vin  du  tout  blanc  : mais  ce  n’est  la  meil- 
leure façon  , à cause  du  terrestre  qui  se 
mesle  avec  le  subtil.  Es  environs  de  Paris, 
pour  faire  le  vin  blanc , en  font  demeurer 
dans  la  cuve  la  vendange  foulée , une  ou 
deux  fois  vingt-quatre  heures  : et  p>ur  le 
cleret,  sept  ou  huict  jours  ; avançant  ou 
reculant  ce  terme , selon  que  la  saison  se 
rencontre  , froide  ou  chaude. 

/i*-  Nesera  que  bon  défaire  desvinsbiancs 
w«i  »ti~i  séparés  , dos  seules  espèces  de  raisins  de 
hUm,.  telle  couleur  et  a-ce  propres,  pour  sépa- 
rément les  loger  : tant  à fin  d’ainsi  les 
boire  , que  pour  les  meslinger  par-après 
si  l’on  en  a le  dé.sir.  Ce  qui  souventes- 
fois  rencontre  bien,  et  tons-jours  est  bon 
de  meslcr  le  musqual  avec  le  piquardant, 
en  raisin  ou  en  moust  (toutes-fois  p)ur 
ne  s’accorder  la  meurcté  de  ces  deux  rai- 
sins , le  piquardant  estant  plus  tardif 
q\ie  le  musquat , convient  mieux  ce  estre 


7.75 

en  moust,  ou  mesme  en  vin  ja  f.iitl)  pour 
l’excellent  vin  qui  en  sort,  agréable  au 
boire  ordinaire  sans  ofleuccr  le  cerveau . 
comiue  faict  le  seul  miiscpiat,  qui  piur  sa 
grande  force  n’est  prias  que  le  malin  en 
petite  quantité.  11  u’est  de  nécessité  d’.a- 
voir  des  raisins  blancs  pour  les  vins 
blancs  , d’autant  que  les  noirs  satisfont 
à cela  , reiidans  le  moust  blanc  , la  cou-  . 
leur  des  raisins  ne  |K-nétruiit  plus  avant 
que  la  pellicule,  sans  toucher  au  moust. 
Toutes-fois  la  blancheur  n’en  est  du  tout 
si  naïfvc  , que  des  seuls  raisins  blancs  : 
mesme  y a-il  des  terroirs  et  des  espèce» 
de  raisins , qui  ne  se  ployenl  guières  bien 
à cela.  Aucuns  vins  blancs  sont  aussi  eler» 
qu’eau  de  fontaine , autres  demeurent 
tous-jours  troubles,  et  encore»  s’en  treu- 
vent  de  couleur  <le  laict:  toutes  lesquelles 
diversités  sont  agréables , poui-veu  que  le 
goust  responde  au  désir  , selon  le  pro- 
verbe ; v!/l  pour  saveur  , drap  pour 
couleur  {Si). 

Ordonner  combien  de  jours  les  vins  ^ 
doivent  demeurer  dans  la  cuve  poiu-  s’v 
préparer,  est  chose  impossible,  poim  la 
diversité  des  naturels  des  raisins  cl  ter- 
roirs qui  les  produisent,  imposans  loy  à 
ce  mesnage.  Princip.'ilemcnl  c’est  le  cli- 
mat qui  gouverne  en  cestendroit,  coinine 
a esté  remarqué  ; non  par-tout , néant- 
moins  sans  distinction  par  le  bénéfice  de 
nature  se  treuvans  des  quartiers  et  recoin» 
de  vallons  et  coustaux  en  divers  endroits , 
assis  sous  climats  septentrionaux  plus 
froids  que  chauds,  rapporter  des  vin»  j>ré- 
cieux,  ne  cédans  en  rien  à ceux  des  par- 
ties méridionales.  'l'esmoin  ceux  d’t)r- 
léans , de  Coiici , de  Beaune , de  Coste 
à Grenoble,  de  Costc-Rouge  en  Savoie  , 
et  autres  croissans  dedans  et  dehors  ce 
M m 2 
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royaume.  Lesquels  vins  moins  «lemeurent 
rians  la  cuve  que  plus  délicats  ils  sont. 
Entre  lesquelsl'on  remarque  ceux  du  pays 
d’.\njou,  ou  partie,  ne  vouloir  séjourner 
011  la  cuve  plus  de  deux  ou  trois  jours,  nu 
lieu  de  ceux  de  Par  is,  qui  à moins  de  sept 
ou  liuict  ne  se  peuvent  colorer  , comme 
venons  de  dire.  A &ns  en  Jîourgongnc 
les  raisins  foulés  estant  mis  dans  la  cuve, 
un  homme  se  tient  comme  en  sentinelle, 
l’oreille  coutre  et  joignant  la  cuve  jusqu’à 
ce  qu'il  oit  bouillir  le  vin  (lequel  temps 
peut  estre  d’environ  deux  ou  trois  heures) 
et  lors  en  rliligence  est  tiré  un  excellent 
vin  cleret , le  plus  délicat  et  savoureux  , 
sortantle  premier.  Or  sous  quelqueclimat 
que  ce  suit,  on  Ireiivc  que  les  raisins  noirs 
croissausen  terroir  chaud  et  sec,  rendent 
les  vins  plus  chargés  de  couleur  et  plustost 
que  les  raisins  blancs  cueillis  en  terre  fres- 
chc  et  humide  : tant  pour  la  propriété  des 
raisins,  que  pour  la  nourriture  plus  gran- 
de, qu’ils  tirent  de  cesle  assielc-là,  que 
de  cestc-ci.  Pour  laquelle  cause,  moins 
tiendronsnous  dans  la  cuve  les  uns  que  les 
autres  selon  nos  expériences.  Il  y a des 
vins  ciercts  et  quciqueiuisdesplus  exquis, 
lesquels  en  moins  de  vingt-quatre  heures 
de  séjour  dons  la  cuve,  attaigiiont  le  puinct 
qu’on  désire  : pour  à laquelle  couléur  par- 
venir , d’autres  y emploient  huict  ou  dix 
jours.  Voire  s’en  trouve  de  si  tai'difs,  que 
jamais  ne  peuvent  venir  rouges  ne  cou- 
verts, quoiqu’un  les  tienne  un  mois  dans  la 
cuve.  Mais  pour  ne  se  décevoir , est  né- 
cessaire tirei’suuvcntdu  vin  de  la  cuve  par 
laguilloouespine,  poiirentastant  d’heure 
à autre , prendre  avis  du  terme  de  le  viner  : 
lors  le  tirant  du  tout  de  la  cuve  pour  l’en- 
tonner , que  verrés  sa  couleur  vous  estre 
agréable , sans  user  de  delai  ne  remise  , 


employant  à telle  curiosité  toutes  les  heu- 
ressansdistinctionnede  jour,  nede  nuict; 
car  y allant  négligemment,  ce  seroit  ren- 
contre trop  hazardeuse,  que  d’avoir  des 
bons  vins  (53). 

Les  vins  estant  donques  parvenus  à ce 
puinct  qucdeles  tirer  de  la  cuve , de  quelle 
couleur  qu’ils  soient  , clerets , rouges  , 
noirs,  seront  logés  ainsi  qu’il  appartient 
dans  les  tonneaux  préparés  comme  des- 
sus : mesme  à raison  du  peu  de  inuust 
qu’ils  trciivcront  au  fonds  , où  ayons  sé‘- 
joumé  durant  quelques  jours,  auront  im- 
bu l’intérieur  du  vaisseau,  d’une  pré- 
cieuse odeur:  laquelle  incorporée  avec  le 
vin , il  s'en  rendra  délicat  et  piquant , avec 
agréable franhoise.  Et  cela  mesme  le  tien- 
dra robuste  jiour  se  conserver  longue- 
ment : moyennant  que , comme  j’ai  dict 
des  blancs  , ceux-ci  soient  tons-jours  te- 
nus curieusement  fermés  : à ce  que  par 
cxliolaison  , leur  force  ne  se  diminue;  et 
que  ne  communiquant  rien  avec  les  sen- 
teurs estrangércs , qui  lui  jiourruicnt  ave- 
nir par  l’ouverture  du  boiidon  , retienne 
la  sienne  bonne  et  exquise.  Ke  faudra 
remplir  les  tonneaux  pourlcpremiercoup, 
ainsleurlaissera-on  quatre  doigtsdevuidc, 
ou  moins  , selon  la  couleur  du  vin;  plus 
en  désirant  le  cleret  que  le  rouge;  pour 
la  force  plus  grande  de  cestui  - là  que 
ceslui-ui,  afin  que  chacun  selon  sa  portée, 
y puisse  bouillir  à l’aise  sans  olfeucer  les 
tonneaux , attendans  d’eslre  fermés  pour 
la  dernière  fuis. 

ISon-seulcmcnt  le  long  cuver  obscurcit  zn 
les  vins,  comme  a esté  dict,  oins  en  di-  çZ'JmT' 
ininue  laquontité,  et  en  emmatit  la  force: 
et  ce  par  trop  d’exlMlaison  qu’il  prend  à 
la  longue , avenant  principalement  par 
la  large  ouverture  des  tincs  ou  cuves , 
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d’où  la  vertu  du  vin  s’évapore.  Pour  le- 
quel mal  prévenir , autant  curieusement 
que  les  tonneaux,  si  possible  est , faudra 
L*s  cuves  bouchées  durant  que  la 
‘’Z'lZT'  y séjournera  : a/in  que  la  vertu 

du  vin  ne  s’en  aille  en  vap«w;  laquelle 
retenue  par  force,  le  vin  en  demeurera 
par-après  be.nicoup  plus  vigoureux.  Si  à 
ce  les  cuves  ne  sont  accommodées , à-tout 
les  couvercles  bien  joincts  , on  les  cou- 
vrira grossièrement  avec  des  aix  par-des- 
sus, y ajoustans  des  linceuls  ou  autres 
couvertures , si  qu’au  détriment  du  vin 
lien  ne  s’esventera  (54).  C’est  aussi  un 
autre  bon  secret  de  ce  niesnage,  que 
d’anticiper  plustost  que  de  retarder  le 
temps  de  viner;  afin  d’éviter  les  mau- 
vaises senteurs  que  le  vin  reçoit  du  long 
séjourner  avec  le  marc;  voire  quelquefois, 
jusques  à s’enaigrir  et  pousser  (55).  Et  si 
nesoilentde  la  cuve  tantobs- 
curs  qu’on  désireroit , pour  la  boisson  du 
commun,  on  ne^Jusscra  pourtant  après 
estre  entonné  de  le  chargerde  couleur  par 
artifice,  tant  qu’on  voudra , comme  sera 
monstré.  Dont  le  profit  reviendra  tel 
qu’on  aiura  des  vins  couverts  et  puissans 
tout-ensemble  : ce  que  communément 
ne  se  void  , qu’en  terroir  du  tout  exccl- 
lent  pour  la  vigne.  Ainsi  se  pourvoira- 
on  de  bons  gros  vins  rouges  et  noirs , sans 
les  laisser  cuver  les  trente  ou  quarante 
jours  , ainsi  que  font  aucuns  paysans. 
Buisson  propre  à gens  de  travail  , par 
leur  conünucl  labeur  facilement  la  di- 
gérans,  qu’à  telle  cause  par  eux  autant 
aifectionnément  est-elle  recercliée , que 
les  vins  blancs  ctclerets  par  les  persutmes 
de  repos. 

La  Entre  les  vins  clerets,  deux  couleurs 
^ “^ma.  en  sont  les  principales  : de  rubi-oiiental 


ou  d’oeil-de-perdris , et  de  hyacinte  ten-  * 
dantc  A l’orangé,  plus  faciles  à discerner, 
que  de  juger  laquelle  en  est  la  plus  ex- 
quise ! par  se  treuver  des  vins  très-pré- 
cieux de  chacune  de  ces  deux  couleurs- 
là.  Les  vins  qu’on  nous  apporte  de  la 
Grèce  sont  communément  orangés  , qid 
est  poiu'  authoriser  telle  couleur  : mais 
aussi  celle  de  rubi,  avec  raison,  est  gran- 
dement prisée  pour  les  excellens  vins  qui 
de  telle  couleur,  croissent  en  divers  en- 
droits de  ce  royaume  et  ailleurs.  Quel- 
ques espèces  de  raisins  blancs  y a-il , qui 
plantées  en  teiToir  de  grès  et  exposées  à 
la  chaleur  du  midi  ou  du  couchant  , en 
climat  et  pays  chaud,  ne  peuvent  rendre 
autre  vin  que  de  couleur  de  hyacinte,  en 
estant  les  raisins  cueillis  en  parlàicte.nia- 
turité  : lesquelles  espèces  logées  en  con- 
traires assictc  et  aspect , quoi-que  ven- 
dangées à poinct  requis , ne  le  ioroient 
tel  , ains  semblable  au  rubi  ; comme 
tous-jours  de  mesme  couleur,  est  le  vin 
cleret  provenant  de  raisins  noirs  croissans 
qn  quelque  terroir  et  asjrect  que  ce  soit. 

Dont  il  faut  conclure , ces  deux  couleurs- 
là,  procéder  et  du  raisin  et  du  terroir  , 
s’entr’accordans  ensemble.  Toutes-fbls, 
change  - l’on  ces  couleurs  de  l’une  en 
l’autre , tant  l'homme  est  curieux.  Alais 
d'autant  que  l’artifice  altère  aucunement 
le  naturel  , faict  que  les  vins  sont  tous- 
jours  prisés  le  plus , que  moins  on  les  aura 
drogués ,'  n’estant  en  cest  endroit  aucun 
sopnistiquement  à accomparcr  à la  dou- 
ceur de  la  naïlve  nature.  En'  réservant 
po\ir  autre  lieu  à monstrer  le  moyen  de 
parvenir  à telles  mutations  et  semblables 
gentillesses  touchant  les  vins , j’acheverai 
à dire  ce  qu’il  me  semble  du  reste  de  leur 
gouvernement. 
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dora  soicnfînsciHcnl  do  Icsvcnt,  tenans 
si  bien  clos  leurs  tonneaux  qne  n’en  sorte 
aiirune  exhalaison.  El  cela  inesme  , 
coininc  a estd  ilict  des  blancs  , leur  con- 
servera la  force  et  le  goust , ce  qu’on  ne 
pourroil  espérer,  larilant  longuement  à 
les  fermer  , à l’usage  d’auriins  , qui  lais- 
sent ouverts  leurs  tonneaux  jusqu’après 
avoir  achevé  de  bouillir  : en  quoi  ils  se 
trompent,  perdaiis  sans  le  cuider  faire  , 
une  partie  de  la  quantité , et  de  la  bonne 
qualité  de  leurs  vins  (56).  Tenés  pour  une 
seule  nuict  ouverte  vine  pleine  bouteille 
de  vin  , vous  trouverés  le  lendemain  ce 
vin-lù  estre  esventé  et  avoir  perdu  de  sa 
valeur  5 ce  qui  est  pour  fortilier  la  raison 
susdietc.  Les  tonneaux  seront  bons  et 
bien  cerclés  pour  pouvoir  résister  à la 
forci'  du  vin  bouillant , laquelle  leur  dure 
communément  huict  ou  dix  jours  , plus 
ou  moins , selon  les  lieux  , qualité  des 
vins  , et  la  saison  : passé  lequel  temps , 
on  commencera  à leur  remettre  du  vin 
par  dessus  , pour  en  remplir  les  ton- 
neaux, au  lieu  de  celui  qui  par  le  bouillir 
se  sera  cohstiméj  ce  qu’on  réitérera  de  dix 
en  dix  jours,  tous-jours  en  referm.ant  bien 
les  tonne.aux  , jusqu’à  ce  qu’ils  n’eu  au- 
ront plus  besoin  , par  ne  s’en  consumer 
davantage.  Et  alors  , pour  la  dernière 
fois  , seront  les  tonneaux  fermés  , ce  qui 
se  faict  communément  vers  laSainct-Mnr- 
ün  d’hyver.  Aucuns  ne  s’arrettan^  dft 
terme  , continuent  à avilier  leurs ‘■vSli'î 
jusques  n la  fin  d’Avril  de  cpiatrc  ou  de 
cinq  en  cinq  jours , recouvrons  les  ton- 
neaux , et  les  refermans  après  les  avoir 
réamplis  de  nouveau  vin. 

Ce  n’est  pas  tous-jours  le  bouillir , qui 
consume  les  vins  dans  les  tonneaux;  car 


la  bize  , vent  qui  nous  vnent  du  septen- 
trion , en  faict  bien  sa  bonne  part,  lors 
que  violemment  elle  entre  dans  les  caves, 
persées  à son  aspect  , chose  très-expéri- 
mentée en  plusieurs  endroits  du  I.angue- 
doc  , dont  à la  longue  les  vins  sentent 
l’csvent , en  danger  de  s’aigrir.  Pour  à 
quoi  remédier  , premièrement  l’on  tien- 
dra fermées  les  fenestres  regardant  le 
nord  tant  que  la  bize  souillera , les  rch>u- 
vrans  quelques-fuis  , pour  rafi-eschisse- 
ment , à ce  qtie  tant  moins  de  vin  elle  en 
fasse  évaporer.  En  outre,  de  mois  en 
mois  on  réouvrir.i  les  tonneaux , pour  au- 
tant de  fols  les  avilier  ou  remplir  de  bon 
vin,  et  ce  jusqu’à  la  fin  de  Mars  , qu’on 
les  refermera  pour  le  reste  de  l’année  , 
tous-jours  fort  curieusement  ; afin  que 
jamais  le  vin  ne  s’exhale:  par  ce  moyen 
vos  tonneaux  pleins  garderont  les  vins 
sans  aigrir. 

Geste  proposition  ne  sera  sans  esba- 
hissemenl  ; que  avilier  les  vins  avec  de 
l’eau  est  meilleur  qu’avec  du  vin , tant 
pour  legonst  que  pour  la  garde.  L’us.age 
d’aucuns  honorables  hommes  do  Bcaii- 
cairc,  dignes  juges  de  telles  matières  , 
mesme  pour  l’assiele  du  lieu,  entre  autres 
de  la  France  portant  des  meilleur  vins  , 
comme  celant  célèbre  vin  clcrct  de  Cuu- 
teperdris  le  preuve  , a auctorisé  cest  avi- 
lier : si  que  sans  regret , tout  bon  mesna- 
ger  pourra  avilier  ses  vins  avec  de  l’eau , 
pour  la  dernière  fois , qui  poiura  estre 
vers  la  Sainct-Martin , pourveu  que  .sur 
un  tonneau  de  la  capacité  de  trois  charges 
de  mulet , il  n’y  mette  qu'une  pinte  d’eau 
mesure  de  Paris , qui  peut  revenir  au  pot 
ou  pichier  du  Languedoc,  et  à l’équipol- 
Icnt  des  autres  tonneaux.  L’expérience 
de  ce  secret  en  résoudra  le  mesnagerdans 
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peu  de  temps,  et  sans  grand  liazard  , 
pour  s'en  servir  en  tuutes  sortes  de  vins 
et  sous  (jueKpie climat  que  ce  soit  (t)7). 

La  meilleure  matière  pour  clore  les 
, « tonneaux,  est  le  liège,  lequel  seul  estant 
Itieii  clioisi,  gros,  espès,  léger,  loiiles- 
lois  bien  séné  , IcriMC  le  trou  du  London 
pariuictement  bien,  sans  respirer  aucu- 
nement. D’autres  ionl  les  sereails  de  buis 
de  saide  ou  d'autre  léger  , euveloppuns 
d’estoupes  tout  ce  qui  entre  dans  le  vais- 
seau , qui  s’en  lcrme  assés  bien,  en  y 
ajoiistant  par  dessus  lui  mortier  faict  a 
chaux  et  sable  , ou  d'iU'gillc  seule  , ou 
mesme  de  cendres  pestrics.  Autres  sans 
mettre  aucun  serrail  entrant  dans  le  trou 
du  bundon , couvrent  le  bonduii  d’un  pa- 
pier mouillé  avec  de  l'eau  , là  ainsi  le  co- 
lant  : et  pur  dessus  des  iueillcs  de  £guicr 
cousues  ensemble  l’espcsscur  d’un  pouce 
ou  environ  , ai  rondies  cuininc  un  tren- 
cheoir  <le  buis  : lesquelles  par  leur  mol- 
lesse, et  pressées  par  une  platle  et  pe- 
sante pierre  mise  par  dessus  , entrent 
avec  le  papier  quelque  |>eu  dans  le  trou  , 
dont  le  tonneau  se  trouve  très-bien  1er- 
mé.  Aucuns  on  fermans  leurs  tonneaux 
ajoustent  ceste  curiosité.  A quatre  doigts 
du  bundon  sur  le  devant  lunt  un  petit 
trou  , avec  un  |K'rsoir  ou  vibrequiu  , icc- 
lui  trou  regardant  en  haut  , dans  lequel 
ils  l’ourrcnit  un  grain  de  sel  occupant  tout 
le  trou  sans  pouvoir  passer  outre  , après 
le  couvrent  d’une  demie  coque  de  noix  et 
par  dessus  mettent  du  mortier  ou  de  l’ar- 
gille  pestrie  , cruyans  que  par  ce  moyen 
est  donné  au  tonneau  aiitunt  de  vent 
qu’il  en  a besoin,  pour  laisser  sortir  le 
vin  qu’on  veut  tirer  [>ur  une  seule  ouver- 
ture sans  eslrc  contraint  d’en  faire  deux 
pour  lui  donner  aer  (ainsi  qu’on  i'aict  en 


tout  tonneau  bien  lcrmé  à faute  de  res- 
piratûm)  sans  que  pour  cela  le  vin  sente 
uulleuient  l’osvent.  Or  «quelle  que  soit 
la  façon  de  Icruier  les  tonneaux  ne  de 
quoi  , u’Lmporte  , pourvoit  que  ce  soit 
bien  et  prolitablement  : et  que,  comme 
j’ai  dict , jamais  ils  ne  demeurent  ouverts, 
soient  ils  pleins  ou  vuides  , de  peur  de 
pcrtlre  , et  le  vin  etlc  bois  tout  ensemble. 

Le  irsjlater  ii’est  indillcreinment  né-  ^ 
cessaire  en  toutes  sortes  de  vins  t seule- 
ment  pour  ceux  qui  croissent  en  nouveau 
vignoble , gras  ou  fumé  (comme  a esté 
touché),  ou  qui  d’eux-mesmes  sont  lùrts  ot 
grossiers.  Il  est  donques  inventé  pour  les 
descharger  de  leur  matière  teiTeslrc , aliii 
de  les  luire  demeurer  de  meilleure  savetu' 
et  de  plus  hicile  conservation  : non  pour 
les  petits  vins,  lesquels  se  passent  très- 
bien  de  remuement. 'Tontes-fois  le  trans- 
vaser de  ceux-ci  ne  sera  que  profitable 
estant  iaict  de  bonne  heure  , non  plus 
tard  que  de  dix  jours  après  les  ayoj^'  vi- 
nés , pour  les  raisons  dictes.  Tm|lt>au* 
les  vins  cliarriables  et  de  facile  trins^rt 
(comme  de  tels  , Dieu  pourvoyant  a la 
nourriture  de  son  peuple  , s’en  trouvent 
abondamment  en  divers  endroits  de  ce 
royaume)  tons-jours  le  transvaser  est  è 
propos  , voire  à aucuns  profitable,  s’aug- 
inentans  en  bonté  à mesure  du  tracas. 

Au  contraire  , à d’autres  Irès-domma- 
gcablc  , ne  soiiflrans  aucun  remuement , 
ce  qui  est  nécessaire  de  discerner  pour 
gouverner  les  vins  selon  leurs  naturels  , 
sansles  forcer,  de  peur  dp  lesp«'rdre(58). 

Aucuns,  d’une  façon  particulière,  gou- 
venient  ainsi  leurs  vins.  Dès  les  avoir  en- 

R V ttU 

tonnés  et  encavés,  persent  généralement  ■*», 
tous  leurs  tonneaux,  mettuns  à chacun  la 
canelle  par  le  bas:  et  sans  en  avoir  aucun 
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«Icstliu-  pour  leur  ordinaire , tirent  de  tous 
indittiércinuient,  tantost  de  l'un,  tantosl 
de  l’aulre,  selrfu  leurs  appétits.  Cela  con- 
tinuent-ils jusques  au  mois  de  Mors,  au- 
quel temps  roulent  tous  leurs  tonneaux  par 
la  cave , l’iin  aprtVs  l’autre , afin  d’en  faire 
inesler  ensemble  le  vin  et  la  lie.  Après,  ce 
vin  ainsi  brouillé  et pesle-mesie,  esttrans- 
vasc  en  tonneaux  bien  nets,  par  le  moyen 
d’un  seul  tonneau  vuide  qui  sc  remplit 
du  vin  de  son  prochain  : ainsi  vuidant 
l’un,  l’autre  se  remplit  jusqu’au  dernier, 
selon  qu’il  se  treuve  de  vin  dans  les  ton- 
neaux entamés:  chacun  tonneau  aupréal- 
lable  ayant  esté  bien  lavé,  et  de  nouveau 
tous  arrangés  en  la  cave  comme  en  ven- 
danges, d’iceux  ayant  osté  les  canellcs 
et  bien  refermé  leurs  trous.  Puis  les  ton- 
neaux pleins  sont  curieusement  bouchés 
par  le  dessus  ^ peur  le  reste  de  l’ajuuie. 
Finalement  persé  leur  vin  sememage  à la 
manière  commune  1 duquel  ils  se  servent 
aussitost  qu’il  est  rcsclairci,  ce  qui  avient 
dans  peu  de  jours  apres  ce  remuement. 


CHAPITRE  IX. 

f)es  Fins  pressés  , trempés  , allongés 
et  autres  de  mesnage. 


a 

Avant  tiré  le  vin  de  la  cuve,  le  marc  a......  u 

restant  sera  incontinent  porté  au  près- 
soir,  pour  là  en  exprimer  par  force  le  vin 
qui  de  gré  n’est  voulu  sortir  de  la  cuve. 

Tels  vins  pressés  ou  raqués  ( comme  di- 
rectement contraires  à ceux  de  la  mère- 
goutte  ) sont  les  moins  délicats , à cause 
qu’ils  tiennent  beaucoup  de  la  substance 
du  marc  : mois  aussi  de  longue  garde  , 
dont  ils  sont  beaucoup  prisés  pour  le  ines- 
nage.  Pour  laquelle  cause  au  pays  d’An- 
jou, le  vin  pressé  est  meslé  avec  le  meil- 
leur et  plus  délicat,  qui  est  le  premier 
sortant  de  la  tine  , par  le  meslinge  <lc 
ces  deux  extremes  en  composant  un  vin 
moyen  en  bonté , sans  craindre  la  corrup 
tion  (Sp).  De  la  façon  du  pressoir , n’est 
besoin  de  parler,  y en  ayant  de  tant  de 
sortes  qu’impossible  seroit  de  les  repré- 
senter toutes.  Les  plus  communes  sont 
par  vil  et  leviers,  l’une  et  l’autre  estans 
fort  aisées  et  serviables:  et  selon  que  le 
pays  est  abondant  ou  eschars  en  ven- 
dange , et  que  par  conséquent  les  pres- 
soirs sont  plus  ou  moins  jtressés  de  be- 
songne  , l’on  les  faict  grands  ou  petits , 
mais  tous-jours  de  fort  et  solide  bois.  A 
presser  autre  chose  que  marc  de  raisins 
ne  serviront  ces  pressoirs-ci  , non  pas 
mesme  à y séjourner  aucune  matière  de 
forte  senteur  : sur-tout  mauvaise , comme 
cuirs  , chanvTes  , et  semblables , de  peur 
de  les  communiquer  au  vin.  Ains  nette- 
ment les  tiendra-on  durant  l’année , afin 
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qnelc  vinpasannl  parlà,ons<>rlebonsans 
scrupule  (6o).  Avec  seuiblable  •oin'qiie 
lies  prêchons  \ins  , sera  ccslui-ci  scrr<; 
dans  ses  tunneaux  sans  se  pouvoir  exlialer. 
Le  marc  sortant  du  pressoir  est  gardé 
”*  pour  les  pourceaux  , et  pour  donner  aux 
pigeons  et  poiües  en  certain  temps  de  l’an- 
uée  : à sécher , oiin  d’en  retirer  les  pépins 
|M>iir  en  engraisser  les  chevaux  : ou  ne 
pouvant  servir  à aucune  de  cet  choses , à 
foire  du  fumier.  Pour  les  pays  ausquels 
les  vignes  pour  leur  grande  abondance  , 
font  le  gros  du  revenu  , le  presser  est  in- 
venté , ^on  potu  ceux  qui  en  sont  passa- 
blement accommodés  : car  d’autre  plus 
avantageuse  façon  le  marc  j est  employé, 
faisant  d’iceloi  avec  de  l’eau  , du  vin  de 
despencc  pour  la  boisson  des  serviteurs  et 
monoMivres  (6i). 

L’ordre  qu’on  tient  àcela  est  tel.  Avant 
qu’ouvrir  la  cuve  pour  en  tirer  le  vin  , 
la  provision  de  l’eau  pour  faire  ce  vin 
de  inetnago  appelle  , despence  , est 
iaictc  et  portée  sur  le  lieu,  k tout  le  moins 
ce  qu’il  en  faut  pour  le  commencement , 
à ce  que  tans  séjoiumer  elle  soit  aussi  tost 
jettée  par  dessus  le  marc,  que  le  vin  en 
sera  séparé  : de  peur  que  séjournant  le 
marc  sans  humeur,  sa  grande  chaleur  ne 
caïuast  quelque  mauvaise  tavmir  a ladcs- 
pencejdont  la  plut  commune  est  l’ai- 
greur, laquelle  il  s’acquiert  promptement, 
si  on  n’usedediligencc  A verser  l’eau  dans 
la  cuve.  Parquoi  dès  incontinent  qii’&n 
verra  le  bon  vin  avoir  cessé  de  sortir  de  la 
cuve,  sans  l.v  fermer  par  bas  , un  homme 
entrera  dedans  pour  en  osterdu  marc  tout 
ce  qu’il  y treuvera  de  sec  au  dessus , et  â 
force  de  pieds  foire  rejoindre  au  bois  de 
la  cuve,  le  marc  qui  s’en  treuvera  reculé 
par  la  sortie  du  vin  : à tontes  lesquelles 
Théâtre  (f  Agriculture  , Tome  /. 


choses  convient  aller  curieusement  pour 
avoir  bonne  despencc.  Ce  faict  l’eau  y sera 
mise,  ia  jettent  parle  dessus  , et  en  telle 
quantité  pour  la  première  fois  , qu’il  on 
faut  pour  couvrir  tout  lo  more  sans  plus  , 
où  dans  |>en  de  temps  par  la  force  du  marc 
ollc  bouillira  vigoureusement.  Après  cha- 
cun jour  une  hiis , y sera  ajoustée  de  nou- 
vdlo  eau  peu  A peu,  A ce  que  le  bouillir 
du  total  n’en  soit  destuun)é  ,* comme  il  se- 
rait A craindre  y on  mettant  par  trop  A la 
fuis;  si  que  par  ce  moyen  la  substance  res- 
tante au  marc  sera  communiquée  A l’eau 
et  en  couleur  cten  saveur  ; dont  se  compo- 
sera de  bonne  des|iencc;  et  tant  meilleure 
que  phis  y aura  de  marc  et  moins  d’eau. 
Dans  deux  ou  trois  jours  le  premier  trem- 
pé ou  despeucc  sera  tiré  de  la  cuve,  et 
entonné  comme  le  vin  ; lequel  trempé  se 
gardera  estant  bien  logé , jusqu’aux  nou- 
velles vendanges.  Sur  ce  inesme  marc  rc- 
mettra-on  de  l’eau  comme  dessus , pour 
en  faire  une  seconde  dcspcnce  , |niis  une 
tsoisiesine,  toutes  lesquelles  seront  cn- 
vaissellées  comme  la  première  , pour  les 
foire  boire , au  contraire  de  leur  aage  : 
c’estassavoir,  la  plus  nouvelle  et  dernière 
faicte  , la  première , gardons  pour  l’ar- 
rière-saison  les  plus  vieilles  et  faictes  les 
premières  ; par  estre  plus  substancicllcs , 
et  partant  plus  servabics,  lesquelles  aussi 
surpasseront  en  bonté  les  unes  les  autres 


Solon  leur  ordre.  Finalement  , de  l’eau 


sera  ajoustée  par  dessus , tous  les  jours  et 
peu  A la  fois , pour  n’ailoiblir  trop  la  buis- 
son qui  de  lA  eu  hors  sans  la  remuer  dans 
les  tunncaiixscrvira  pour  l’ordinaire  de  la 
grossière  iamillc , la  tirant  directement 
de  la  cuve  A mestue  du  besoin  , et  cela 
durera  jusqu’à  Mocl , plus  ou  moins  , se- 
lon qu’elle  sera  gouvernée.  VoilA  sans 
N n 
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praiulc  peine  du  vin  trempé  pour  la  pro- 
vision de  vos  serviteurs , avec  cspnrgne 
des  bons  vins,  (^rci  sera  noté  comme  ]H>ur 
maxime  , de  ne  changer  d'eau  , ne  de 
façon  de  P application  s de  peur  de  pos- 
ter votre  trempi’;  ne  pouvant  ce  mesnage 
suuûrir  mulutiuii  en  cela  , d’où  sourdent 
non-seulement  des  guiists  désagréables  à 
la  boisson  , ains  souventes-iois  des  ex- 
trêmes corruptions.  Partjuui  l'on  s’orres- 
tera  à l’eau  et  o la  façon  que  première- 
ment l’on  aura  jirinse.  A l'eau  , c’est  as- 
savoir d’acbever  vos  treni|>és  de  celle  dont 
vous  vous  serés  servi  dès  le  commence- 
ment, .sojis  meslinge  d’aucune  autre  : et 
venant  nu  choix  des  eaux , préiérés  tous- 
jours  celle  de  fontaine  à toute  autre , 
comme  lu  meilleure.  Quant  à la  façon  de 
lu  des|>cnco  cl  application  de  l’eau , di- 
versement on  s’y  luaiiic.  Les  aucuns  pour 
prévenir  l’uigrciir  , tiennent  tous-jours 
inoiiillé  le  dessus  du  marc,  en  l’arrousant 
d’eau  tuiu  les  jours , quand  un  la  jette 
dons  la  cuve.  Les  autres  au  cuntraiixi , 
craignent  l’esvent , dont  ils  tiennent  le 
dessus  du  inonc  sec  et  oilermi , comme  un 
clmp<-au  servant  de  couverture  au  reste. 
Ceux-là  parvicnuciil  à leur  intention  en 
mettant  un  oix  au  milieu  do  la  cuve  sur 
le  lUBi-c  , contre  lequel  ils  jettent  tuus- 
juiu-s  l’eau , laipielle  pour  la  diirté  du  ren- 
contre s’escorte  de  touscuslés,  iiiuuilluul 
le  dessus  du  marc  : ceux-ci,  seulement 
par  un  custé  luisant  un  bon  au  uiiu'c  joi- 
gnant le  bois  de  In  cuve  , le  long  diu|uel 
doucement  font  glisser  l’eau  dedans , dont 
le  dessus  du  marc  reste  tons-jours  aOer- 
mi  et  SCC.  Pur  lesquels  deux  chemins , 
qiioi-quc  conb-aircs,  parviennent  où  ils  I 
désirent  , pourveu  que  sans  varier  pour-  j 
suivent  le  premier  prias. 


Autres  au  lieu  de  plusieurs  trempés  di- 
veni  en  bonlc , n’en  ii>nt  qu’un  seid , bon, 
mcllmit  sur  le  marc,  à une  lois,  toute 
l’eau  qu’ils  imagiuent  servir  à leur  inten- 
tion. Et  après  y avoir  bouilli  quelques 
jours,  retirent  de  la  cuve  le  trempé,  et 
lors  que  la  couleur  leur  eu  agrée  , pour 
l’entonner:  demeurant  d’autant  meilleur, 
que  moins  le  bon  vin  aura  cuvé,  et  moins 
d’eau  aura  esté  mise  sim  le  marc  (6a). 

Un  troisiesme  moyen , et  qui  rencontre 
mieux  le  plus  souvent  qu’auciui  des  prt-cé- 
deuls  : c’est  que  tous  les  jours  un  met  de 
l’eau  en  la  cuve  et  en  lire-un  du  ^ empé; 
muisdetoutcelaeupelitcquantité  ; couti- 
niiant  ainsi  juscju’àcequc  toute  la  vertudu 
mure  suit  exprimée  et  attirée  par  l’eau. 

En  ceci  convient  eslre  tous  d’uccurd,  u 

que  di'  prévenir  la  ruine  des  cuves  , au»- 
quelles  le  fiiiix'  des  trempc's  ou  dcs|>ences  *'•  •" 
purte.dummage , et  tant  plus  grand,  que 
plus  luugiiement  CCS  boissonsy  séjournent: 
à cause  des  mauvaises  senteuis  qu’elles 
en  ucquierrent,  quand  à. la  longue  par 
luigligencc  , un  ne  tient  conte  de  les  visi- 
ter , |H>iu'  pourvoir  aux  défauts  y surve^ 
nous,  l^ont  la  perle  n’eslseidemeut  |K>ur 
la  buisson  qui  est  alors  dans  icelles  : mais 
jiuur  toute  la  vendange  qui  par  après  es 
annéessuivontes  y est  mise.  U’autant  que 
la  cuve  en  estant  infectée , de  mesme  coiii- 
muuique-ellelellesmaiivaisesquahlésaux 
vins  s’y  cuvans  en  suite.  Ces  maux  so  pn- 
vienilrunt  en  tenant  l’euil  que  l’eau  suit 
mise  en  la  cuve  tous-jours  ù propos  , en 
coulinuunt  jusqu’à  la  lin  l’ordre  qu’aiirés 
une  luis  commencé  1 en  faisant  sortir  le 
marc  de  la  cuve  ; dès-aïuss  tost  que  les 
trempés  en  seront  dehors,  sans  attendre 
une  heure  après  : et  finalement  rnscler 
et  nettoyer  le  dedans  des  cuves , autant 
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ciirimisrmcnt  que  si  on  y vouloit  oicltre 
de  la  nnuyeUc  Tenilnnge:  pour  demeurer 
ainsi  viiide  de  toute  saletë , durantlc  reste 
de  l’année.  Mais  le  meilleur  sera  de  des- 
tiner une  ou  deux  cuves  pour  les  trempés  ; 
dans  lesquelles,  seront  porter,  des  autres 
cuves  les  marcs  , après  en  avoir  tiré  les 
vins  : où  sans  hasarder  la  bonté  des  cuves 
franches  , les  trempés  se  feront  comme 
l'on  voudra.  Par  ainsi , avec  la  conserva- 
tion des  bonnes  tines  ou  cuves  , et  les  vins 
et  les  trempés  se  rendront  bons  chacuns 
en  sa  qualité  (63). 

(ieste  façon  fournit  plus  de  boisson  de 
mesnage  que  nulle  autre , mois  aussi  de 
plus  grossière  liqueur.  Par  quoi  qui  dé- 
sirera d’en  avoir  de  plus  agréable  , fau- 
dra qu’il  SC  contente  de  moins  , où  par 
divers  degrés  il  parviendra  , en  allon- 
geant les  vins  avec  de  l’eau.  Sur  la  ven- 
dange foulée  estant  dedans  la  tine  , on 
versera  le  quart  d’eau  claire  et  nette  , 
incontinent,  avant  que  le  vin  se  soit  au- 
, eunenient  eschaufe  ; dont  an  bout  de 
sept  ou  huict  jotus  que  le  tout  aura  bouil- 
li ensemble,  sortira  un  vin  agréable  et 
en  couleur  et  en  luiveur,  pourveu  que  les 
raisins  aient' esté  vendangés  biens  meurs 
et  cueillis  en  un  bon  endroit. 

Autre  : après  avoir  tiré  le  vin  de  la 
enve,  en  sa  place  y mettra-on  de  l’eau 
telle  quantité  qu’on  voudra  ; et  encore 
des  raisins  foulés  y seront  ajoustés  par- 
dessus , jusqu’à  en  remplir  la  cuve  : de 
laquelle , après  que  le  tout  aura  bouilli 
. ensemble  tant  qu’on  voudra  pour  la  con- 
leur,  sortira  du  bon  vin  etagrtiabie  à la 
veue. 

Autrement  : les  raisins  seront  mis  tous 
entiers  dans  la  cuve,  et  d’iceux  tiré  an 
bout  de  trois  on  quatre  jours,  le  vin  qtie 


sans  fouler  libéralement  voudront  rendre, 
qu'un  reposera  dans  des  tonneaux  près 
de  la  cuve.  £n  apres  on  foulera  les  rai- 
sins, et  sturiceux  mettra-on  bonne  quan- 
tité d’eau  , et  incontinent  après  le  vin 
qn’en  aurés  ja  tiré , y sera  remis  , j>our 
rebouiiiir  avec  l’eau  : dont  se  composera 
un  vin  bon  et  délectable  , voire  tel , que 
dUKcileraent  (cuvé  et  entonné  comme  il 
appartient)  se  pourra  remarquer  rallon- 
gement d'icelui  (64). 

Ceste-fàçon-ci  est  aussi  très-bonne,  r 1 rrr‘ 
et  de  bon  mesnage  , de  laquelle  plu- 
sieurs se  servent.  Choisissifs  des  raisins, 
noirs , bons  et  bien  meurs  , sép.arés-les 
des  rafles  ou  dracbes , et  ainsi  esgnimés 
sans  les  presser,  jettés-les  dans  un  grand 
tonneau  bien  net,  et  en  suite  meltez-y 
du  vin  vieil , bon  et  franc , autant  qu’il 
en  fândra  pour  mouiller  ces  raisins,  con- 
tenant le  quart  du  tonneau.  Finalement 
y ajoutera-on  de  l’eau  toute  bouillante , 
non  pour  en  achever  de  remplir  le  ton  ■ 
neau , oins  à icelui  restera  de  vuide  un 
bon  demi  pied  pour  y bouillir  aisément 
ce  meslinge , comme  il  fera  incontinent 
avec  grande  force  : et  par  ce  moyen  se 
convertira  en  bonne  boisson;  tenant  aus- 
si tous-joiu's  fermé  le  trou  du  bondun , 
de  peur  de  l'etvent.  Ce  mesnage  consiste  "l 
en  ce  que  ce  breuvage  s’allonge  tous  les 
jours  par  le  moyen  do  l’eau  fivsche  qu’en 
.petite  quantité  on  jette  dans  le  tonneau , 
toutes  les  fois  qu’on  en  tire  pour  boire  ; • 

dont  il  semble  n’avoir  jamais  fin.  Aussi 
à la  vérité,  ceste  boisson,  la  gouvernant 
ainsi,  peut  dtircr  toute  l’année:  et  néant- 
moins  In  refôrtifierez  en  y ajoiistant  par 
fois  quelque  peu  de  bon  vin  , au  lieu  de 
l’eau  ; lequel  vin  lircrA  des  fondrillcs 
des  tonneaitx  sentons  la  longue  traiefe  , 
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IA  omplnyiitil  Irfl  restrs  80  vins  qni  no 
pourroionl  servir  qu’au  vinnigro.  Aiiriins 
font  Ce  vin  qu'on  appelle  , rnppd  , dans 
des  tonneaux  dél'oncdsd’im  cuslé  et  posi’-s 
debout  comme  une  cuve  , les  tenans  cou- 
verts par  le  dessus  le  mieux  qu’ils  peu- 
vent : mais  cela  n'est  si  bon  (|u'ès  foiics^s 
des  Jeux  bouts  , le  vin  sentant  par  trop 
l'esventé  , A raison  de  quoi  nu  bout  d’un 
temps  so  rend  imbuvable,  Ajnuster  A oc 
vin  -rappé,  l.n  vingtiesine  partie  de  ses 
raisins,  <lii  bois  vert  de  Ibiisfenu , c’est  A 
dire  sur  vingt  corbeilliles  de  raisins  une 
de  foiisteau  , coup|>d  menu  par  retail- 
leurcs  , avec  un  rabot  de  charjienlier , 
lui  donne  force  et  odeur  agréable  , ainsi 
que  le  pratiquent  nssés  souvent  les  ta- 
vemiers  de  Paris.'  Par  Jittées  donques  les 
raisins  esgrumt's  et  le  foustenu  sont  mis 
dans  un  tonneau  défimeé  par  un  des  cos- 
tés,  puis  posé  et  tenu  ilebout  comme  des- 
, sus.  Ou  bien  (et  qui  est  meilleur  pour 
les  raisons  dictes)  est  curieusement  re- 
fermé et  gouverné  durant  l’année,  comme 
les  autres  boissons  (<55). 

ra  Voici  un  autre  moven  |u>ur  estre  se- 

couru de  breuvage  (m  temps  de  petites 
vend.ingcs  : mais  d<'  breuvage  bon  et  dé- 
licieux, tenant  reng  entre  les  bons  vins 
pour  la  table  du  maistre.  Des  poires  bien 
qualibiVs  en  telle  quantitéqu’il  vous  plai- 
ra seront  moitiés  et  brisées  ; après  sans 
aittrc  mystère,  seront  jettées  dans  la ctivc, 
sur  le  marc  des  raisins,  incontineiitaprès 
eu  avoir  tiré  le  vin.  Là  le  tout  bouillira 
ensemblement  par  le  propre  naturel  de 
cliaciine  de  ces  matières  : et  ce  tant  qu’il 
vous  plaira  , jiour  en  faire  du  vin  clair 
ou  couvert.  Finalement  ce  vin  mestif  en 
sera  tiré  quand  ht  couleur  Vous  en  agréé- 
ra , et  serré  en  bons  tonneaux , ainsi  qu’il 


appartient  : lequel  participant  et  du  rai- 
sin et  de  la  poire  , se  rendra  doux  et 
piquant , délicat  et  plaisant  A boire  , et 
de  garde  , jusqu’à  la  fin  de  Mai  , non 
giiièrcs  plus  , par  n’estre  chose  senre  de 
pouvoir  souffi-ir  la  violence  des  grandes 
ciinleurs.  Sur  oc  marc  ainsi  ineslingé  jet- 
tera-on  puis-après  de  l’eau  , pour  en  foire 
de  la  despense  à la  manière  susmen- 
tionnée (66). 


CHAPITRE  X. 

Esclairrir  tost  les  f'’ins  nouveaux  i 
les  diversifier  en  couleur  et  saveur  : 
les  conserver  en  bonté  t remettre 
les  poussés. 


Pi.esiEua8  matières  y a-il  desquelles 
indiffeVemment  un  se  sert  pour  parvenir 
au  but  de  ce  chapitre  : mois  nous  cui- 
ployentns  seulement  celles  qui  sont  bon- 
nes à manger  , puis  qu'il  est  question 
d’en  avaler  le  goust,  rejeltant  comme 
pernicieuses  à la  santé  ,*  l’alnn  , le  souf- 
Ite  , l’orgille,  la  chaux,  le  piastre,  la  ras- 
cleure  do  marbre , la  poix,  la  raisiné , et 
semblables  drogueries,  que  pour  saûs- 
£ûro  à lotir  avarice , les  trompeurs  ta- 
verniers  et  cabaretiers  emplovent  à so- 
phistiquer leurs  vins,  sans  distinction  des 
qualités  desdictes  matières  , ne  du  bien 
ne  du  mal  qui  en  peut  avenir  à ceux  qui 
en  boivent  (67). 

Pour  donques  eselaircir  le  vin  nouveau  rMUir,,, 
dans  vingt-quatre  heures  , afin  d’ealro 
lors  rendn  buvable,  comme  s’il  estoit  vieil: 

Faut  mettre  des  retailleures  de  bois  do 
foustenu  ou  hestre , vert , descliargées 
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do  leur  première  cscorce  , et  raboidc*  y 
comme  a esté  nionsirt!* , dans  un  tonneau 
bien  net,  et  par  deuils  du  mnusl , .sans 
loiites-fuis  en  remplir  du  tout  le  tonneau) 
afin  d’y  poiiToir  bouillir  À l’aise  qiiant  le 
tonneau  sera  bonchë.  Alais  nu  pn^allablc 
lesrelaillcuresauront  bouilli  avec  de  l’eau 
flaire  dans  un  chaiideron  une  bonne 
heure , pour  les  dcschar^er  de  leur  sau- 
vagine ; puis  seront  sdrhiVs  au  soleil,  ou 
nu  l'oiir  suivant  le  dire  d’aucuns)  les  autres 
ne  font  ni  l’un  ni  l’autre.  La  quantité  est, 
pour  une  charge  de  vin , c’est  à dire  , au- 
tant qu’un  mulet  en  peut  porter,  une  cor- 
beillée  de  retailleiires  sétilies , et  à l’éqni- 
pollent.  Moyennant  ce , non'  seulement 
le  vin  nouveau  s’csclaircit  dans  ce  bref 
temps  , oins  il  s’acquiert  une  agréable 
senteur.  Ce  vin  ainsi  séparé  est  appellé , 
rï>o>cw.  vin  do  roipeaii.)  ayant  prins  son  nom  des 
coipeaiix  du  bois  de  foiisteaii  ou  hestre 
dont  il  est  composé  (68). 
ci^pr  U S’  I*  couleur  de  hyacintc  ne  vous  agrée 
* la  convertirés  en  celle  de  rubi , avec  du 

àjmctmtt  « , 

jus  exprimé  ne  ^renüdes  (louces^  niisduns 
le  vin  , en  telle  quantité  que  verres  sur- 
passer la  naturelle  couleur  du  vin.  Le  vin 
noir  et  gros  satrsfaict  aussi  n cela  ) mais 
arec  plus  d’ellcet , le  suc  des  prunelles  et 
mures  bastardes , fort  meures,  dont  pe- 
tite quantité  vainc  la  couleur  rouge  (69). 

Aits.si  la  couleur  de  rubi  se  change  en 
celle  do  hyacintc  , si  on  incorpore  dans 
le  vin  quelque  peu  de  sall'rau  mis  en 
poudre  : et  pourveu  quo  le  vin  ne  soit 
de  soi-n^nc  giiièrcs  couvert  ne  chaîné 
de  couleur,  oins  fort  clerct,  verres  une  su- 
bite métttinurphose  (70).  Et  cela  soit  dict 
pour  toutes  coiilein-s  de  vins  (excepté 
de  la  blanche),  lesquelles  se  rapportons  à 
oes  deux  ici , assavoir  de  hyacinthe  et 


de  rubi , s’accommodent  selon  que  clias- 
que  vin  participe  plus  de  i’une  que  de 
l’antre. 

Le  vin  violet  se  faict  ainsi.  En  vigne  r*  w,s* 
assise  en  coiistau  et  terre  de  grès  , expo- 
sée au  soleil  de  midi  ou  du  couchant, 
cslirés  des  raisins  noirs , les  mieux  qua- 
lifiés poin*  la  bonté  du  vin  , iceux  bien 
meurs  , leur  tordrés  le  pied , et  ainsi  les 
laisserés  pendus  au  cep  trois  ou  quatre  > 
jours,  pour  les  laire  un  peu  (lestrir  et 
cmmntir:  après  couppés  les  doucement 
sans  les  froisser,  et  les  mettes  dans  uii 
tonneau  défoncé  par  l’un  des  costés , le- 
quel en  soit  rempli  de  la  cinquiesme  ou 
sixiesme  partie,  puis  rcibncé  curieuse- 
ment , et  porté  en  la  cave  sera  rempli  de 
moiist  provenant  de  raisins  noirs  bien 
meiua  et  des  espèces  les  plus  prisées  : y , 

laissant  un  vmde  pour  un  bouillir,  estant 
le  tonneau  bmn  bouché , sans  aucunemefit 
respirer,  n la  cita  rge  toutes-fois  d’esUe  bien 
cerclé  , de  pem  de  rompre.  A ce  moust 
seront  ajouslées  six  onces  de  pellh  ules 
d’oranges  , séchées  à l’ombre  et  gardées 
dès  le  mois  d’ Avril  ou  celui  de  Mai  pré- 
cédent , trois  de  candie , une  de  girolle , 
et  demie  de  gingembre  pulvérisée  , ap- 
pliquées avec  un  sachet  de  tuile,  coiiuue 
seramonstré.  Ces  matières  serviront  pour 
aromatiser  un  tonneau  de  vin , contenant 
une  charge  de  uudel , et  à l’équipoUcnt 
plus  ou  moins  : dont  se  rendra  excellent 
en  délicatesse  et  ibree  , et  de  couleur  obs- 
aire  tendante  au  violet , selon  le  nom  qu’il 
porto  (yO* 

Ci  dessus  ont  esté  donnés  des  moyens  • '* 

touchant  la  couleur)  en  voici  maintenant  r— » 
touchant  la  saveur  des  raisins.  Le  imis- 
quat  se  renforce  par  ries  raisins  mus- 
quats  fort  meurs  et  mis  entiers  dans  le  ^ 
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tonuciui  comme  tlessuc  tous  aiilretvins 
autsi  cim.sciin  avec  raisins  de  sa  sorte.  La 
tteiir  de  sureau  , riieillic  nu  mois  de  Mai, 
séciié<' à l'ombre,  et  gardée  jusques  aux 
vendanges,  donne  nu  vin  lu  senteur  du 
musquat.  Lasiunencc  et  la  fleur  du  bor- 
min  nu  tmite-bunne  des  jnrdins , cause 
une  senteur  agniable  au  vin.  Les  pre- 
mières pellicules  des  oranges  aussi , pour- 
veu  que , comme  dict  est , elles  soient  pré- 
parées dès  Avril  ou  Mai , qui  est  lors 
qu'on  appreste  les  oranges  |>our  confire , 
cl  qu'aussi  pour  les  mieux  confire  , con- 
' vient  en  lever  telles  pellicules.  Mais  en 
ce  service-ci , la  candie  surpasse  toute 
autre  matière , avec  grand  elTcct , aro- 
matisant les  vins  qui  en  sont  imbus. 

A/—  Outre  lesqudles  se  servira-on  en  cest 
"ZuZ."  endroit  de  certaines  drogues  exquises  et 
bii-n  eboisics  , que  l'homnm  d'esprit  can- 
plnyera , ajouslaiit  aux  nnnques  inven-, 
lions  selon  les  occurences.  Comme  d’i- 
ris ou  gUticul , jdu  sbuchet , du  jong  odo- 
rant , cle  la  casse,  du  poivre  , de  la  mus- 
cade, de  la  graine  de  paradis  , du  lab- 
daniim  , dn  stnrax,  du  benjouiii  : voire 
si  tant  il  veut  despendre,  du  musc  , de  la 
civele  , de  l’ambre-gris.  Et  en  somme, 
de  toutes  matières  ayans  quelques  bonnes 
et  précieuses  qualités  ; soient  ingrédiens , 
semences , racines , berbes , bois , fiicilles, 
(leuis  , fi-uicts  , gommes  , minéraux  , 
qu'on  fera  bouillir  dans  les  vins  lors 
qu'ils  sont  en  leiu:  première  force , afin 
de  communiquer  aux  vins  bmrs  propres 
substances.  Pour  laquelle  ebose  faire  ain- 
• si  qu'il  appartient,  telles  matières  en  as- 
semblages de  deux',  trois,  ou  quatre,  ou 
seules  , selon  qu'un  l'imaginera  pour  le 
mieux , s<*ronl  employées  dans  des  longs 
sachets  de  toile  claire,  faicts  à la  mesure 


du  bondon  du  tonneau  , par  lequel  on 
les  fourrera  dans  le  tonneau  incontinent 
le  viji  y estre  mis  sortant  de  la  tine  et  lA 
attachés  A-tout  du  gros  fil , on  les  accom- 
mode'de  telle  sorte,  qii’estans  les  sachets 
retenus  au  bondon  sans  toucher  au  fonds, 
pendent  jusqu'au  milieu  du  tonneau  ou 
un  peu  plus  bas  : dans  lequel  par  le  sé- 
jour lie  huict  ou  dix  jours,  lesdictes  ma- 
tières laisseront  toute  leur  vertu  : pour- 
veu  que  pendant  cela  le  trou  du  bon- 
don  demeure  bien  bouché,  afin  que  tien 
ne  s'e-n  exhale.  Passé  lequel  temps  , 
les  sachets  seront  retirés  avec  le  marc 
restant  dedans  iceux,  et  par  ce  moyen 
rien  de  torrestre  provenant  desdicles  ma- 
tières, ne  s’ajoindra  au  vin.  Les  vins 
blancs  attirent  mieux  A eux  l'esjirit  de 
ces  choses , que  les  clerets  ; et  ceux-ci , 
mieux  que  les  rouges;  par  bouillir  plus 
fort  et  plus  longuement  les  premiers 
qiielcsdernicrs.  Parquai  on  avisera  d’em- 
ployer plus  de  ces  mntières-là , tant  plus 
les  vins  seront  couverts  ; la  quantité  d’i- 
celles suppléant  au  défaut  du  bouillir  des 
vins. Par  mesuie  méthode  seront  faicts  des 
vins  médeiinaux,  comme  sera  monstré 
en  son  propre  lieu  (7a). 

Pour  adoucir  les  vins  qui  d’eiix-mcs- 
mes  sont  rudes  , divers  moyens  met-on 
en  oeuvre , dont  ceux-ci  sont  asseurés. 
Ferés  confire  des  raisins  fort  meurs , en  les 
faisans  reposer  durant  quelques  quinxe 
jours  sur  des  aix  , des  claies  , ou  sur  de 
la  paille  A couvert  : passé  lequel  temps 
les  ferés  foider  et  jetter  dans  Wcuve  sur 
le  marc  restant  du  vin  qui  peu  aupara- 
vant en  aura  esté  tiré  : leqiiél  ayant  re- 
posé quelque  heure  dans  des  tonneaux  , 
sera  remis  en  la  cuve  pour  y rebmiillir 
avec  les  susdicts  raisins  tant  longuement 
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qu’il  «'mis  jilaira  , ilunt  parvicndrcs  a ce 
que  tléstrés , moyennant  que  les  raisins 
ajoiistés  lacent  la  vingtiesine  partie  du 
total  de  la  cuve.  Ainsi  s'adoucira  le  vin , 
mais  il  ne  poiirrn  estre  que  fortebargd  de 
couleur , pour  son  long  séjour  en  la  cuve. 

On  adoucira  le  vin  dans  la  cuve , si 
sur  icclui  l’on  jette  des  raisins  noirs  bien 
meurs,  quelque  |>eu  einmatispar  lagarde 
de  sept  ou  buict  jours  et  ioiilés  sans  dra- 
ebes  ; moyennant  qu’en  ce  luisant  un 
n’ouvre  du  dessus  de  la  vendange  foulée 
aliénai  au  baut  de  la  cuve  , que  le  moins 
qu’on  pourra,  de  peur  de  l’csvcnt;  le- 
quel un  préviendra , en  luisant  un  trou 
en  ludicte  vendange  joignant  le  bois  de  la 
cuve , par  lequel , doucement  on  les  lent 
couler  dans  la  cuve.  Ce  peu  sera  limité 
A la  centiesme  partie  du  contenu  en  la 
cuve,  |K>ur  passablement  adoucir  le  vin  , 
moins  ne  lui  pouvant  servir  de  rien , et 
plus  ne  lui  estant  né-cessaire. 

Dans  les  tonneaux  ,' les  vins  aussi  s’a- 
‘doucissent  avec  quelque  petite  quantité 
de  la  liqueur  exprimée  de  raisins  esebau- 
lés  dans  le  four,  laquelle  on  tire  ainsi. 
Les  raisins  lort  meurs  sont  mis  stu-  des 
claies  , et  icelles  dans  le  four  cncores 
cbaud  , après  la  cuisson  du  pain  , pour 
y ileineurer  jusqu'à  ce  qu’enllés  de  cba- 
leiir , commencent  à se  crever  : d’où 
lors  sortis  et  jettés  en  la  ciivclle  sur  au- 
tant de  raisins  froids  , tous  ensemble 
sont  foulés  , dont  un  tire  la  bqueur  que 
demimdés. 

Le  vin  cuit  de  mesme  adoucit  le  vin, 
en  mettant  dans  le  tonneau  ce  que  ver- 
rés  satisfaire  à vostre  intention.  Le  miel 
aussi  a semblable  vertu,  mais  sa  gros- 
sesse manifeste  trop  notoirement  la  trom- 
perie , faisant  le  vin  estre  gras. 


C’est  le  moust  - bouilli  qui  en  cest  en- 
droit se  monstre  plus  vertueux  qu’aucun 
autre  artibee , reccti  en  plusieurs  endroits 
avec  applaudissement.  Ainsi  l’on  s’y  ma- 
nie. La  moitié  du  mnust  destiné  pour  le 
remplage  d’un  tonneau  est  mise  sur  le 
cbauderon,  là  où  elle  boiÿlbra  une  onde 
seulement,  en  l’escumanl curieusement, 
et  toute  cluiude  est  mise  sur  l’autre  moi- 
tié  ja  envaissellcc  dans  le  tonnéaii  : le- 
quel rempli  et  puis  lermé  sans  respirer  , 
conserve  ce  vin-là  sans  aucunement  Imuil- 
lir  , dont  il  se  rend  doux  en  |>eriértion  ; 
le  bouillir  artificiel  lui  ostant  le  naturel. 

Mais  en  ceste  manière  ne  peut-on  faire 
que  vins  blancs  , desquels  néantmoins  se 
servira-on, pour  aucunement  adoucir  tons 
autres  de  quelle  couleur  qu’ils  soient  (7.3). 

Certains  terroirs  produisent  naturelle-  o,,,, 
ment  les  vins  doux,  qui  toules-fois  désa- 
gréent  autant  à leurs  moistres  qu’aucuns 
se  ]>einent  à adoucir  les  leurs.  Pour  n’a- 
éoir  les  vins  doux,  l’on  ne  laissera  pas  trop 
meurir  les  raisins  en  la  vigne,  ains  les 
vendangera-on  un  |H’u  devant  le  temps. 

L’on  ne  couvrira  les  cuves,  la  vendange 
y estant.  Aucun  moust  ne  sera  mis  au 
tond  des  tonneaux,  avant  qu’y  loger  les 
vins.  Les  tonneaux  ne  seront  termes  que 
bien  lard  , [M>ur  du  bondon  laisser  >iT- 
ser  les  vins  en  bouillans , remplissant  les 
tonneaux  dès  le  commencement.  Par  cest 
i>rdre  les  vins  restons  verdelets,  ne  pour- 
ront estres  attaints  d’aucune  iinpoiiime 
douceur.  Et  ce  remède  servira  aussi  en 
évaporant  les  vins,  à consumer  leurs  ar- 
dnntes  fumosités:  à cause  de  quoi  demeu- 
reront petits  et  ibibicis  , toutes-fois  de 
Ik>u  goust,  comme  ancuns  désirant  pour 
leursanté,  neptmvaiitsoulfrir  laforcedes 
puissans  vins  : qu’aiissi  ne  veulent- ils 
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corriger  arec  de  I ’can  , ]>ar  leur  estre  ou 
|iréjudi(  iublu  ou  cniiuycuK;.  Jjc-s  vini  ja 
cnvaisseili'i , qui  conlre  voslrc  inlentiuu 
se  rcncuiitreiit  doux,  seront  i.orrigés  eu 
les  reniuont  d’un  tonneau  à l’autre  , et 
tenant  ouvert  lu  tonneau  durant  quinze 
jours  , seulement  deux  ou  trois  lieiucs 
iluiciiu.  Alais  |)lus  asseuréiuent  cela  se 
li-ra  ]Mir  le  diungeiuent  d'acr,  mesinc  si 
c’est  de  pays  chaud  en  froid  (74)- 
e-or  Touchant  la  «xjnservation  des  vins  , le 
..  Son»,  preniier  article  irn  est  le  logis,  roiiiiiiu  a 
esté  dict.  Car  eu  tonneaux  et' caves  mal 
qiialilids,  tout  vin  , quelque  bon  naturel 
qu’il  oit  , SC  gastc  : tant  cestc  préiàcusc 
liqueur  luiit  la  corruption.  Qui  par  curio- 
sité gniistera  du  vin  que  certains  niarcs- 
rhaux  , pour  leur  pauvreté  , logent  près 
d«j  leurs  forges,  trouvera  sentir  lu  liiinée; 
qidest  pour  prouver  le  via  naturellement 
attirer  à soi  la  scnleurù  lui  prochaine.  Dont 
se  résouibu  le  père-de-iamillc,  non  seide- 
mentd’csIuigncrsesvinsdctoiitcmuuvaisL- 
odeur , oins  à les  uvoisiiier  des.  bonnes , 
tant  qu'il  lui  sera  |m$sible  : et  par  ce 
moyen  prévicndrn-il  le  mal  , et  profitera 
le  bien  avenant  de  ces  choses  , selon  qu’à 
cela  le  vin  est  enclin  (yi).  Estant  la  ma- 
tière de  nos  vins  d’elle  mesme  bonne  , 
avec  la  seule  simplicité  susdicte , conserve- 
rons-nous nos  vins  sans  sopliistiqueinent 
aucun  : mais  doutant  d'icelle  ou  par  la 
jeunesse  des  vignes  , ou  par  la  iiiahcc  du 
terroir  , suivant  le  précédent  conseil , uc 
garderons  longucniciit  tels  vins  ; afin  de 
ne  les  commettre  au  haïuu'd  d'expérimen- 
ter la  violence  «les  clia  leurs  sous  l’effort 
disiquelles  succombent  les  vins  n cela  su- 
jets. (Jr  quels  que  soient  nos  vins  , par  ces 
addresses  outre  les  précédentes  les  soula- 
gerons-nous beaucoup , les  maintenons 


eu  force  et  boute  : dont  les  bons  se  ren- 
(hxint  meilleurs , et  ceux  de  peu  de  va- 
leur s’eu  amenderont  aucunement.  De 
toute  la  tinée  ou  cuvée  du  vin  , celui  qui 
vient  1e  dernier  est  du  plus  facile  garde, 
aussi,  de  plus  grossière  liqueur:  comme 
le  premier  est  de  plus  dillicile  conserva- 
tion , aussi  le  plus  délitait  : selon  lu  na- 
turel de  Uiutes  «dioses  dont  les  plus  pré- 
cieuses sont  les  plus  pénibles  à garder. 
Parquoi  le  dernier  sera  mis  à part  et 
destiné  |iour  l’arrière  saison.  Toutes-fuis 
n’estant  vostre  vin  généralement  par  trop 
sujet  à SC  gaster  , compensant  la  délica-  ’ 
tesse  du  vin  avec  la  coiuervation , sera 
bon  de  iiiesler  ensemble  le  premier  avec 
le  dernier , (Hiiir  en  iiiirc  des  vins  s«-pa- 
rés.  Et  iMissant  plus  outre  de  ces  vins- là, 
en  tircréscncurcs  la  plus  saine  partie  du 
milieu  du  toiineau  , le  quart  d’icelui  , et 
non  davantage.  Car  puis-que  c’est  chose 
confessée  de  tous,  que  le  plus  parfaict  et  ■«s«  a. 
meilleur  vin , se  loge  et  séjourne  au  üâüT*!!.' 
milieu  du  vaisseau  ( «xmime  du  miel  au  ^ 
fond  , et  de  l’huile  au  dessus , ainsi  qu’a 
esté  dict)  prenant  en  cet  on«lroil-là  le  vin 
que  désirés  garder , mcsliiigé  du  premier 
et  du  dernier  de  la  cuvée  , transvasé  en 
tonneaux  bien  nets,  au  temps  marqué  ci- 
devont,  non  plus  tord,  et  logé  en  bonne 
cave  , ne  serés  dcceu  «le  vostre  inten- 
tiun(76).  Les  vins  moins  sujet  s à corrup- 
tion, sont  ceux  qui  le  moins  auront ciivi^ 

Ceux  aussi  qui  auront  esté  transvas«is, 
comme  a esté  dict  se  treuveront  plus  ser- 
vablcs  que  les  autres.  Ne  faut  faire  estât 
do  garder  longuement  le  vin  cueilli  en 
vignes  nouvelles  , trop  grasses  , ou  trop 
fumées , jiarjes  raisons  dictes.  Jetter  «lu 
sel  battu  en  petite  quantité  dans  le  fond 
du  tonneau  avant  qu’y  loger  le  vin , 

outre 
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oulrc  celui  mis  en  la  cuve,  priisenc  le 
vin  (le  inoisisseure  et  le  rend  de  bonne 
force  et  vigueur.  Les  vins  nouveaux 
tourmentent  fort  les  vieux , ]>rüs  desquels 
ils  sont  logés  , en  leur  communiqnnns 
leur  importune  chaleur  : pour  laquelle 
cause  , est  nécessaire  de  ne  les  en  appro- 
cher de  trop  près  , ou  pour  le  mieux , 
les  mettre  en  caves  séparées.  Il  a esté 
dict  combien  l'esventerest  pernicieux  aux 
vins , et  qu’il  ne  se  peut  prévenir  qu’en 
tenant  les  tonneaux  bien  bouchés  et  rem- 
plis ; article  qui  à telle  occasion  sera  cs- 
troicteinent  recommandé.  v 

Ce  sont  les  excessives  chaleurs  , ton- 
Z lierres , coups  d’artillerie  et  autres  grands 
1'*“''"  *"  bruits , qui  souvent  renversent  et  font 
toiimer  les  vins.  Pour  à quoi  remédier, 
iâut  en  esté  souvent  donner  aer  aux  vins, 
en  ouvrant  les  tonneaux  par  le  hondon, 
pour  quelque  heure:  et  en  outre  par  lois, 
et  R chacune , en  tirer  un  demi  verre  par 
la  guille  ou  espine  ; 0:0*  par  ce  moyen  la 
chaleuruuisibleenclosc  dans  les  tonneaux, 
en  vuidera,  servant  de  rafresrhisseraent 
aux  vins.  Se  faut  soigneusement  donner 
garde  de  ne  tracasser  près  des  tonneaux 
remplis  de  vin , ne  jamais  heurter  contre  : 
c'est  pourquoi  avons  dressé  les  caves  et  lo- 
gisdes  vins  , en  lieu  solitaire,  esloigné  de 
bniit  (77). 

Qui  ne  se  contentera  de  ces  faciles  ad- 
ZZuZ'Z  ‘^fesses , pratiquera  infinité  de  rcceptes 
poiur  la  conduictc  des  vins , escrites  ès  li- 
vres de  Caton,  Palladius , Columellc , 
V line ,Constantiu-César,  et  autres  Anti- 
ques (si  toutes-fois  le  peu  de  raison  qu’on 
treuve  en  plusieurs  d’icelles  , dont  au- 
cuness’en  rendent  ridicules,  nel’aiTestc) 
comme  de  pendre  jusqu’au  milieu  du  ton- 
neau par  une  cordelette  attachée  au  bon- 
Thêdtre  tV Agriculture  , 'Pome  I. 


don , du  lord  enveloppé  avec  du  linge  , , 

pour  garder  d’esventer  et  aigrir  le  vin. 

De  mesme  faire  de  l’argent  vif,  mis  dans 
une  fiole  bien  fermée  avec  de  la  tire  pour 
rafrescliir  le  vin.  Des  cailloux  de  rivière 
et  du  gros  gravier  se  servir  aussi  pour  ra- 
freschissement , les  mettans  au  fond  du 
tonneau . Couvrir  le  dessus  du  vin  avec  de 
l’huile  d’olive,  pour  le  garder  d’esventer, 

A l’imitation  des  apoticaires,  qui  ainsi  con- 
servent les  jus  et  liqueurs  de  plusieurs  lier- 
l>es  et  fruicts.  Pour  pri-server  les  vins  de 
toutecomijition,  nicslcr  parmi  eux  quel- 
ques onces  d’alun  de  vocIk',  de  souHre,  et 
de  sel  pulvérisés:  ou  faire  bouillir  lesdic- 
tes  matières  dans  du  vin  et  chaudement 
les  verser  dans  le  vin  dont  est  question. 
Autrement,  user  du  piastre,  des  racleures 
de  marbre  , de  la  chaux , de  la  poix  , de 
la  raisiné  et  autres  drogueries  desquelles 
ai  jè  parlé , qu’il  treiivcra  dans  les  susdict.s 
autbeurs  , ayant  plus  d'esgard  au  profit 
de  la  bource,  qu’à  celui  d:i  corps.  Aussi 
expérimcntera-il  pour  donner  poincte  pi- 
quante à ses  vins , s’ils  pci:vent  endurer  le 
meslinge  d’eux  avec  leur  lie , selon  la  p:-n- 
tique  d’auctins  , et  qui  a esté  monstre  ci- 
devant  (78). 

Comme  il  est  aisé  au  médecin  do  main-  t<rUmi,u 
tenir,  par  son  art,  la  personne  en  santé  , 
et  plus  facile  de  guérir  les  maladies  on 
leur  naissance,  qu’a  près  estre  parvenues 
on  parfaict  accroissement:  ainsi  par  de- 
grés est-il  des  vins  , lesquels  avec  peu 
de  peine  conserve-on  en  bonté,  comme  0 
esté  enseigné  ; et  avec  moins  de  soin  les 
garde-on  de  |>erdre , lors  qti’ils  marchan- 
dent à SC  tourner  ,'  qu’à  1rs  guérir  ayons 
du  tout  faict  le  sault.  Lors  qu’on  s’ap- 
pcrccvra  les  vins  changer  de  couleur  , 
présageans  par  là  mutation  de  saveur, 
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il  cIiAcun  tonneau  jettera-ou  par  dessu* 
le  vin  trois  ou  quati'u  douzaines  de  noix 
communes  , ardiuites  et  ILmiLoyantes  , 
et  incontinent  après  refermera  - on  les 
tonneaux,  uou  avec  leurs  serrails  accous- 
tunu;s  , oins  avec  autres  faicts  avec  des 
escorces  de  saule  enveloppées  ensemble 
comme  pelotons  de  filet  ; à ce  que  le 
vin  par  cxlialaison  vuide  sa  malice  par 
les  travers  desdictes  escorces  , lesquelles 
ne  pouvons  parfoicteraent  joindre  ensem- 
ble , laissent  du  vuide  pour  le  passage 
de  l’aer.  Par-là,  le  vin  s’esclaiicira  , et  re- 
uiué  en  vaisseau  bien  net  et  parfumé, 
y ayant  mis  au  fond  quelques  poignées 
do  sel  , reviendra  presques  aussi  bon  que 
devant,  à la  ebarge  de  le  boire  inconti- 
nent , pal'  ne  soulfrir  la  longue  garde. 
Le  viu  qui  commence  à s’escliaiider  sen- 
tant la  brusieurc,  non  seulement  ne  pas- 
seta-il  plus  outre  pour  se  gaster  du  tout, 
oins  SC  rcmettra-il  eu  bon  estât , si  estant 
remué  en  vmsseau  , on  jette  dedans 
quelque  quantité  d’oranges  couppées  en 
quartiers  et  enfilées  comme  patinostres 
en  une  cordelette , avec  laquelle  seront 
suspendues  jusqu’au  milieu  du  tonneau 
scidrment  ]>our  dix  ou  douze  jours;  pas- 
sés lesquels  un  les  en  retirera.  Ajoustant 
aux  oranges  quelques  onces  de  doux  de 
^rofle , dont  elles  seront  lardées , sera 
pour  donner  bonne  odeur  au  vin.  Le  buis 
d’aune  ou  veme,  celui  joignant  à la  pre- 
mière pelure  ou  cscorce,  desebargé  d’i- 
celle, retient  le  vin  de  s’achever  de  tuiu^ 
ncr,  si  on  en  met  raisonnable  quantité 
par  menues  pièces , dons  le  tonneau  lors 
qu’on  s’apperçoit  que  le  vin  commence 
à se  troubler  : mais  avec  plus  d’eificace, 
si  au  paravant  le  vin  est  transvasé  comme 
dessus  (79).  ,. 


Le  vin  gasté  ou  puuasé,  eu  latin  ditl , 
l'appa,  se  remettra  et  rendia  buvable 


parce  moyen.  11  sera  gurue  pisquaux 
vendanges  prochaines  dans  îles  tonneaux 
bien  nets,  ausquels  on  l’aura  remué  , 
l’ustaut  de  sa  lie  pour  n’y  crouppir.  Alors 
on  le  ti'ra  passer  piur  le  travers  du  uiarc 
des  raisins , duquel  ü'esebemeut  le  viu 
aura  esté  tiré , le  jettant  par  dessus  pour 
y séjourner  quelques  jours  afin  d’y  bouil- 
lir : d’où  retiré,  le  treuverés  clair  et  net. 


Si  pour  la  première  fuis  cela  nu  ren- 
contre du  tout  bien  , y retouriiciés  une 
seconde,  i^re  une  U'uisiesme,  et  jusqu’à 
ce  qu’il  suit  venu  au  puinct  que  désirés. 
Mais  à clioscune  lui*  changeant  le  more 
nouveau  , pour  avoir  tant  plus  de  vi- 
gueur. Logerés  puis-après  ce  vin  ici  en 
tonneaux  franc*  et  net* , parfumés  avec 
la  composition  suivante  : puis  érisés  de  la 
candie  , girolle , muscade , poivre , gin- 
geuibre , graine  de  paradis  cl  d’encens 
de  diacuue  demie  once  : infusés  tout  cela 
dans  du  soiiilrc  iondii  sur  petit  feu,  de- 
quoi  enduirés  ou  incrusterés  des  luinces 
rctailleures  du  buis  de  fuusteau  , vert  et 
non  SCC  , laictes  à-tout  le  rabot  de  char- 
pentier, pour  ainsi  mixlionnéus  les  làire 
brusler  dans  le  tonneau  ; ù ce  que  la  fu- 
mée en  sortant  s’attache  comme  suie  dans 
l’inlérieur  du  tonneau.  Pour  ce  iaire 
commodément , cunviendi'a  ageoucer  les 
retaillcmcs  en  anneaux  ( ainsi  que  de  lui- 
mesme  le  buis  se  ploie  en  le  rabutlunt) 
les  eniibins  avec  du  fil  d’orchal  en  chais- 
ne , laquelle  peiulaute  par  le  bondun  jus- 
qu’au niilk'U  du  luiineaii,  y ayant  mis  le 
feu  , telle  droguenc  bruslcra  dedans  à 
l’aide  d’un  peu  d’aer  que  lui  donnerés 
par  le  bondun  : et  non  beaucoup , de  peur 
que  la  fumée  s’exhalant  par  trop  neren- 
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dit  vain  le  remède.  Ce  laict , et  retiré  le 
fil  d’an-bal , subitement  l’entonnoir  sera 
mis  dans  le  bondon  et  tant  justement 
y entrera  la  queue  , qu’à  l’aide  des  cs- 
toup-s  ou  du  linge  dont  l’aurés  envelop- 
pée , qu’elle  retiendra  enclose  la  liimée 
dans  le  tonneau  sans  en  pouvoir  ressor- 
tir. Après  le  vin  sera  versé  dans  l’enton- 
noir , lequel  en  demeurera  à demi  plein 
jusqu’à  ce  que  le  tout  soit  vuidé  au  ton- 
neau ; afin  que  par  aucune  issue  la 
filmée  ne  s’en  retourne , ains  se  mesle 
avec  le  vin.  Finalement , le  tonneau  sera 
bien  fermé  , de  peur  que  le  vin  s’esvenle, 

• lequel  dans  cinq  ou  six  jours  treiiverés 
remis  pour  estre  beu  au  plustost  : non 
pour  le  garder  longuement , de  peur  de 
recheute.  De  la  quantité  des  matières 
susdictes , parfiimerés  de  vin  cinq  ou  six 
cbarges  de  mulet,  rhacime  limitée  à trois 
cens  livres  du  poids  de  Paris  (8o). 

Avec  moins  de  coust  et  en  diverses  sor- 
tes raccoustre-on  les  vins  tournés.  Par 
dessus  le  vin  tourné , remué  dans  tonneaux 
bien  nets,  jetterés  une  buictiesme  partie 
de  vin  nouveau  tout  chaud  , dans  lequel 
aurés  bouilli  jusqu’au  crever , des  grains 
de  raisins  noirs  bien  meurs , puis  curieu- 
sement relèrmcrés  les  bondons , afin  que 
le  vin  ne  prenne  vent. 

a.ir.  Les  racines  et  herbe  de  Tache  : celles 
de  bette  ; les  raiforts  couppés  à tronçons  : 
le  pur  blé  froment:  la  semence  de  pour- 
reaux  : la  cire  vierge  ; servent  à ester  la 
cbancisseure,  moisisseurc  et  puanteur  des 
vins  ; les  mettans  dans  les  vins  séparés 
ou  assemblés,  comme  Ton  voudra,  avec 
des  sachets  accommodés  à la  manière 
dicte. 

Jetter  dedans  le  vin  poussé  un  plein 
verre  de  Malvoisie  , le  remet  en  bonté  : 
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ponrveu  que,  pour  un  préallablc  , le  vin 
soit  esclairci,  ou  parle  bois  d’aune,  comme 
U esté  monstré , ou  jiar  autre  moyen  ; et 
après  remué  en  tonneau  bien  lavé  et  net. 
Mais  ce  n’est  de  Malvoisie  naturelle  dont 
Ton  se  sert  en  cest  endroit , ains  d’arti- 
ficielle, qui  SC  faict  avec  du  miel,  de  Teau- 
ardant  et  de  la  graine  de  moustordc  con- 
cassée , le  tout  distillé  au  bain  du  marie. 

Desquelles  matières  et  moyens  ou  de 
partie  d’iceux , par  heureux  rencontre 
aucuns  s’estans  bien  trouvés,  les  ont  mises 
en  réjmtalion  : dont  le  mesnager  se  ser- 
vira selon  les  occurrences.  Mais  comment 
qu’on  ouvre  en  cest  endroit , jamais  les 
vins  ne  se  remettent  tant  parfaictement  à 
leur  premier  naturel,  qu’il  n’y  reste  quel- 
que petit  reste  de  corruption  : ausquels 
reinedes  ne  s’arrestera  tant  le  père-de-fa- 
mille , qu’à  en  prévenir  l’occasion  ; et  ce 
par  bon  gouvernement  de  ses  vignes,  rai- 
sins, vins  , celiers,  caves,  cl  principale- 
ment du  scs  cuves  et  tonneaux,  où  gist  le 
poinct  de  ce  négoce  , comme  a esté  dict . 
Parquoi  le  plus  certain  remède  de  no  per- 
dre du  tout  ses  vins  gastés , est  de  les 
vendre  quoi-qu’à  petit  prix , pour  en  faire 
de  Teau-ardant,  autrement  dicte  Teau 
de  vie , de  l’excellence  de  laquelle  le  cep 
produisant  le  raisin , est  dict  en  latin  f/z/s; 
estant  meilleur  d’en  tirer  im  peu  d’ar- 
gent , que  rien  du  tout,  contraint  de  les 
verser  par  terre  , comme  de  tant  mali- 
cieux vinsse  rencontrent,  par  le  naturel 
sauvage  de  leurs  terroirs , dont  les  mala- 
dies ne  souffrent  d’estre  nullement  méde- 
cinées.  Encores  est-ce  meilleur  mesnage 
de  convertir  ce*  vins  pousses,  en  vinaigre, 
que  de  les  vendre  pourl’eau  de  vie,  à cause 
du  prix  du  vinaigre  équipolant  quelques- 
fois  celui  des  meilleurs  vins.  I.aiquelle 
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mélamut'phose,  pcut-on  aisOiucnt  luire  , 
cuinnie  sera  monslré.  , 

* Et  qui  plus  est  craignant  de  perdre  le 
IjqJj  as'cc  le  s'in  gasiéj  aussilost  en  avoir 
tiré  tel  vin  les  tonneaux  seront  didoneés  , 
descliargés  des  l'ondrillcs,  séchés  et  ras- 
clés,  après  bruslés  en  dedans  avec  flamme 
claire  de  sarinont  ou  d’aulre  légère  ma- 
tière; puis  serrés  en  lieu  sec  pour  le  reste 
de  l'année.  Réitérant  le  bruslement  , 
lors  que  par  nouvelles  vendanges  l’on  y 
voudra  rejneltre  «lu  vin.  Et  sera  bien 
convenable,  que  les  nialièrcs  qu’y  brus- 
lerés  aient  bonne  senteur , comme  ros- 
marin  , tliym  , aspic  , laviuide  , genèvre 
et  semblables , selon  les  lieux  ; afin  de 
laisser  aux  tonneaux  quelques  restes  de 
bonne  odeur  (8i).  « 

C’est  l’ordre  sous  lequel  toutes  sortes 
'**  de  vins  se  peuvent  aujour-d’hui  faire , 
garderet  rejuettreen  leur  première  bonté; 
dülèrcnt  toutes7lbis  en  beaucoup  de  par- 
ties a celui  des  Anciens  : dont  l’extreme 
jK'ine  qu’ils  y prenoient  nousfaict  ilireque 
les  cbangeiuens  des  temps  et  des  affaires 
en  général,  ont  aussi  changé  les  usages  au 
faict  du  mesnage.  Mesine  en  ccsle  partie 
del’appareil  de  la  nourriturede  i’iiominc  , 
nous  voyons  que  la  conduite  des  vins  nous 
est  maintenant  si  facile  , que  nous  y par- 
v'ennns  avec  beaucoup  moins  de  tiavail 
qu’ils  ne  faisoient  : et  afin  que  nous  re- 
morquions mieux  l’ordr  e qu’ilsy  tenoient, 
je  traicte  au  chapitre  suivant  1a  façon  q u’ils 
donnoient  à leurs  vins,  ainsi  qu’ils  l’ont 
mis  p;u-  escrit  en  leurs  livres  d’Agricul- 
ture.  Ce  que  je  fais , tout  pour  le  conten- 
tement de  iiostre  curiosité,  et  pour  nous 
inciter  à nous  employer  vigoureusement 
H tant  nécessaire  mesnage  : que  poin  re- 
cognoistre  le  bien  que  nous  lait  le  Conduc- 


teur de  Nature , nous  déclarant  les  secrets 
qu’il  avait  cachés  à nos  jrères. 


CHAPITRE  XI. 

Antiques forons  de  faire  et  gouverner 
les  Vins,  plus  pour  distinction  que 
pour  instruction. 


A.VEC  les  anciens  Grecs  et  Romains, 
avons-nous  cela  de  commun , que  de 
planter,  cultiver,  et  vendanger  nos  vi- 
gnes presques  de  inesme  qu’eux:  mois  rien 
plus  que  cela  ; car'  le  moyen  de  foire  , lo- 
ger, et  conserver  les  vins,  est  tout  dissem- 
blable ù celui  que  nous  pratiquons  au- 
jour-d’hui par  tout  ce  royaume  , ou  la 
vigne  croist.  Premièrement  leurs  raisins 
couppésen  maturité,  estoient  portés  dons 
le  pressoir,  assis  sur  la  cuve  , où  inconti- 
nent des  hommes  les  fouloicut  au  pied. 

Le  vin  tumbant  dans  la  cuve , aussitost 
estoit  tiré  en  moust , et  entonné  dans 
les  vaisseaux  où  il  bouilloit  longuement. 

Après  rcfouloit-on  le  marc , duquel  ti- 
roient  un  second  vin  pour  le  mesnage. 

Par  tel  ordre  les  vins  ne  pouvoient  ^tre 
que  blancs  , leurdélaillant  le  bouillir  avec 
le  marc  ; d'où  procède  leur  obscurité. 
Néantinoins  en  avoient  - ils  de  diverses 

sttmert  Intrx 

couleurs:  car  comme  il  appert  oav l’une,  u 
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les  AuLques  en  faisoient  estât  de  quatre  «•.i 
principidcs  , assavoii' , de  la  blanche  , de 
la  noire,  de  la, rousse  , de  Induire,  qu’au- 
ti'eiiient  ils  appclloîeiit , oeil-de-perdris , 
lesquelles  par  artifice  ils  faisoient  selon 
leurs  diverses  inventions  : ainsi  que  par 
une  miliussc  de  sopliistiqucuicns  ils  coni- 
posoient  leurs  vins , les  changeans  et  mes- 
lingeans  en  couleur  et  saveur. 
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Ce  qu’iU  appeUoient  pressoirs , u’es- 
tolcnt  ce  que  lions  rccognoissons  uiijoiir- 
d’Iiui  sous  Ici  nom  : d’autant  qu’il  n’est 
faict  mention  d’en  tirer  le  nioust  par 
autre  force  , qu’avec  le  pied,  y estans 
seulement  les  raisins  foulés  , et  non  pres- 
sés avec  s'ioleucc,  comiiie  nous  laisons 
par  nus  pressoirs.  C'estuient  seulement 
des  iuuluires.  posées  par  dessus  lu  cuve 
à la  mimiére  de  plusieurs  de  ces  temps, 
'l'oucliant  les  cuves,  j’estime  que  grande 
diR'érencc  ii’y  aroit-il  des  leurs  aux  nos- 
très,  s’eu  estans  les  peuples  en  tous  siè- 
cles, .servis  et  de  grandes  et  de  petites, 
selon  qu’on  le  recueille  de  Columclle  ; 
en  ce  qu’il  commande  au  mesnager  ayant 
grand  vignoble  , d’apprester  des  cuves  de 
dix  et  de  trois  muids.  Les  Anciens  ne  iiu- 
sans  mention  de  la  matière  de  leurs  pres- 
soirs et  cuves , nous  font  croire  u’estre 
d'autre  que  de  bois,  comme  è cela  la  plus 
plus  propre. 

Mais  iis  nous  ostent  de  ce  doute  quant 
aux  tonneaux  , que  tous  les  autlieiirs  de 
rusticution  nous  asseurent  estre  de  teire 
de  potier,  ceux  de  bois  n’eslans  en  usage 
de  leur  temps  en  aucun  endroit  du  monde 
qii’cnPiedmout  ,ctc’estoitenoorcs  à leurs 
avis  , pour  préserver  les  vins  de  la  gelée, 
comme  dict  J‘linc  ; lequel  marque  l’cii- 
ilroit  où  de  son  tcmjis  éloient  dressées 
et  baslies  les  foiirnaisr'S  pour  la  fabrique 
et  cuisson  des  bnrrils,  et  autres  vases  de 
terre,  pour  la  fourni  tiiredcl’ltalic.  De  dire 
que  ce  fussent  seulement  petits , et  non 
grands  vaisseaux  , il  appert  <lu  contraire 
par  Columclle , quand  il  faict  ineiilioj 
des  tonneaux  de  onzcel  de  quatre  muids; 
ainsi  estlradiiit  ce  passage  et  le  précédent 
des  cuves,  jiar  Colcrrau  (da).  El  do  (jiict 
il  iiilloit  bien  que  les  vaisseaux  ù vin  fus- 


sent bien  grands,  on  en  eussent  grande 
quantité  de  jielils  , pour  loger  l’abon- 
dance du  vin  que  leurs  vignes  |irodiii- 
soient , comme  avons  veu  (83).  lie  leur 
figure , n’en  pouvons  dire  autre  chose  ; 
si  ce  n’est  qu’elle  approchoil  celle  des 

nostres , estans  ces  tonneaux-li  lonns  et 
. . ® 

ventreux  parle  milieu.  Ils  estoicnl  posés 
debout  è la  mode  de  nos  cuves  , et  après 
y avoir  entonné  le  vin  par  la  gtieulc  re- 
gtuxlant  en  haut , elle  estoit  Icrmée  avec 
des  couvercles  de  terre  qu’on  y eimeti- 
tuit  avec  du  piastre.  L.a  tcrre'cuite  estoit  s< 
choisie  pour  Irescliement  tenir  les  vins  ï émt 
et  non-contens  de  cela  les  Anciens  en- 
fouissoient  les  tonneaux  dans  terre  tant 
plus  prolundi'iiieiit  , que  plus  sujets  a 
corruption  estoieot  leurs  vins.  Pour  lés 
plus  loibles  vins  , les  tonneaux  estoient 
enterrés  jusqii’.i  leur  bord  : pour  les  au- 
tres , le  tiers,  la  moitié  ou  les  deux  tiers , 
selon  leur  lorie  ou  faiblesse  i mois  pour 
les  plus  robustes  , rien  du  tout , ainsi  ren- 
geoieiit-ils  les  vaisseaux  sur  terre  près  et 
lion  joigimiit  l'un  l’autre.  Le  vin  logé 
dans  les  tonneaux  enterrés , est  vrai- 
semblable ne  se  pouvoir  tirer  par  bas 
il  nostre  usage , oins  de  nécessité  eonve- 
noit  le  puiser  par  le  haut  , comme 
riuiile  : à quoi  la  peine  estoit  grande  , 
et  encores  plus  le  danger  d’esventer  le 
vin,  en  reoiivTant  et  relermant  les  ton- 
neaux poiu'  la  buisson  ordinaire  , tuus- 
jours  ne  se  |iouvant  t.int  justement  re- 
ilorrc  qu’il  estoit  à désirer.  Des  autres 
tonneaux  n’estuns  enfouis  dans  terre  , ne 
[HMit-on  nssciirer  comme  le  vin  en  estoit 
tiré  : seulement  p,-ir  l 'onstantin-CVsar 
sçavons-nous  qu’ilt  pei'soient  leurs  to"n- 
neaiix  sansdire  par  qiielendroit , en  quoi, 
ne  comment.  Les  Anciens  craignuient  lu 
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chalciir  en  leurs  vins,  aussi  faisoient-Us 
l’humidité  ; pour  laquelle  mieux  csloiguer 
des  tonneaux , en  les  enfouissans , ils  les 
environnoient  de  gros  sablons  ou  gravois 
de  ririère , après  du  )ong  , et  finalement 
J racitoient  de  terre  fort  sèche  , à telle 
fin  , gardée  dès  long  temps  en  lieu  sec  et 
couvert. 

K A ce  que  Iciu^  tonneaux  continssent 

KSVsM  jT*f  (*,■,.  . « 

mieux  le  vm , sans  respirer  par  le  travers 

J.  U rm.  matière  : au  lieu  de  vernis , dont 

l’on  se  sert  aujourd’hui  en  plusieurs  vases 
de  terre , les  Anciens  se  servoient  de  la 
poix  mixtionnée , avec  lacpiellc  ils  endui- 
soient  l'intérieur  de  leurs  tonneaux  , y en 
faisans  une  incrustation  : laquelle  duroit 
un  couple  d’années,  non  guières  plus  , 
dont  l’on  estoit  contraint  réitérer  sou- 
vent le  poixement  en  un  mesme  tonneau. 
Ce  qu’ils  n’eussent  &ict , si  l’invention 
de  nostre  vernis  leur  eust  esté  familière  : 
et  qu’ils  l’aient  ignorée  , se  preuve  aussi 
par  les  fragmens  de  iliverses  antiquailles 
de  terre  ( qu’on  treuve  tous  les  jours , au 
fonds  des  ruines  ) excellemment  bien  fa- 
çonnées , mais  non  vernies  ou  vitrées. 
Leur  ordre  à poixer  les  tonneaux  à vin 
estait  tel  : ils  sortoient  leurs  tonneaux  de 
la  cave  , les  exposons  nu  soleil  pour  plu- 
sieurs jours  , afin  de  les  foire  bien  sé- 
cher : après  ils  les  nettoyoient  et  ras- 
cloient  très-bien  : puis  les  chauifuient  ino- 
déiément  , pour  tant  mieux  recevoir  la 
poix.  A telle  cause  on  cslevoit  les  ton- 
neaux sur  terre  environ  iin  pied,  les  po- 
sons sur  un  fond  ; l’autre  tout  ouvert 
regardant  en  haut  : et  ce  en  les»  posons 
sur  trois  pierres  plattes  équidistaminent 
posées  en  triangles  : au-dessous  l’on  fai- 
soit  du  feu  clair , et  estant  les  tonneaux 
chauds  comme  il  appartenoit  , lors  jet- 


toit-on  par  dedans  In  poix  fondue  et 
bouillante , de  laquelle  faisuient  suivre 
fout  l'intérieur  du  tonneau  , le  roulant 
doucement  par  la  place.  C’estoient  les 
tonneaux  qu’on  logeoit  sur  terre  , et  gé- 
néralement tous  lesneufs  n’ayons  encorcs 
servi , qui  ainsi  estoient  maniés  ; car  les 
enfouis  dans  terre  , autrement.  Ceux-ci 
sans  les  remuer  de  leur  place  ne  rechauf- 
fer aucunement,  estoient  seulement  ras- 
clés  et  baliés  en  perfection , en  après  en- 
duits avec  de  la  poix  , la  jettent  toute 
chaude  voire  bopiliante  dedans  le  ton- 
neau , que  par  tout  son  intérieur  on  cs- 
cartoit , à-tout  des  spatules  de  fer  rouges 
de  chaleur.  Ce  poixement  se  foisoit 
tons-jours  , en  quelques  tonneaux  que 
ce  fiist , cinq  ou  six  sepraoines  avant  les 
vendanges , afin  de  donner  loisir  à Hn- 
emstation  de  s’affermir  et  endurcir  avant 
qu’y  loger  les  vins.  Estant  la  poix  cn-~ 
cores  molle  et  non  endurcie , on  la  sau- 
poudroit  avec  certaines  compositions  ser- 
vons , à leur  avis , ’à  donner  bon  gnust 
aux  vins  , et  à les  fortifier  ; faictes  avec 
<le  l'aloès  , «l’enccni , de  spica-nardi , de 
racines  de  glaicul,  du  souchet,  de  cabami- 
aroroatici , de  farine  de  froment , de 
vesces.  Aussi  pour  mesme  canse  ajous- 
toicnt-ils  à la  poix  en  la  fondant , des 
poudres  faictes  des  matières  susdictes  , 
et  d’autres  dragues  j comme  de  sel  am- 
moniac , du  fenu-grcc  : en  outre  , de  la 
cire , de  la  manne , de  rencens , et  d’au- 
tres , selon  leurs  fantasies  ; aucunes  sans 
nulle  apjiarence  de  raison,  tant  ils  al- 
Toiont  à tastons  en  ce  lucsnage.  La  poix 
esloit  tirée  de  divers  endroits  , dont  les 
plus  remarquables  estoient , la  Brutie , 
Rhades,  Pierie  , Idée,  Gennes  , le  Dau- 

pliiné  (II4)- 
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Et  iiun  contens  les  Anlicjues,  desdro- 
S*^<-'r*es  susdictes  , sophistiquoicut  leurs 
vins  en  infinies  surfbs  , inesuic  avec  ceste 

mumt.  ^ ^ ' 1 • 

composition  et  tuflnière.  Ils  faisoient 
bouillir  du  moust  dans  une  cliaudière  de 
plomb  , non  de  cui\  re  pour  crainte  de  la 
rouille  , jusqu’à  la  cons4)mplion  du  tiers 
ou  du  quart  ; et  sur  la  fin  de  la  cuisson 
y ajoustuient  de  la  raisiné  , de  la  tére- 
bentinc  , de  la  poix , de  la  lavande,  du 
soucliet , d’iris  ou  glaicul,  de  jong-odo- 
raut  , de  Cidumi  - aroniatici  (8à)  , de  la 
casse,  dusofrnin,  du  nard,  dufciiu-grcc, 
du  sel , du  piastre  : et  tout  cela  ensemble 
incorporaient  dons  le  inuust  en  le  brouil- 
lant longuement;  avant  qu’eslre  refroidi, 
à-tout  un  baston  de  bois,  le  remuant 
pour  bien  incorporer  ces  choses  avec  le 
moust.  De  telle  composition  ils  fa^on- 
noicnl  leurs  vins  après  les  avoir  enton- 
nellés,  et  pendant  qu'ils  boiiilloient  en- 
corcs  : à chacun  tonneau  en  donnant  telle 
quantité  que  bon  leur  semblait , pour  la 
qualité  des  vins  : avec  ceste  observation , 
que  tant  plus  doux  on  les  désiroit , tant 
pliistost  couvenoit  employer  ce  mes- 
iinge , passé  toutes-iois  le  premier  jour 
de  leur  entonnellemcnt. 

Autrement  , avec  de  l’eau  de  mer , 
prinsw  loin  de  la  rive  , juiur  estre  tant 
plus  nette , et  gardée  trois  ou  quatre  ans, 
après  bouillie  et  consumée  du  tiers,  on 
cumpostoit  les  vins  : y ajoustant  quel- 
que peu  d’aucunes. matières  susdictes, 
choisies  à la  làntasie.  Au  défaut  de  telle 
eau  , ceux  qui  estaient  loin  de  la  mer , 
se  servuient  de  la  saïuncure  faictc  ainsi  : 
un  prenait  de  l’eau  d’une  claire  fontaine, 
si  on  n uvuit  la  rommodité  do  celle  de  la 
pluie  (estimée  la  meilleun*  pour  ceci) 
laquelle  on  gardait  dans  des  bons  ton- 
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I neaux  exposés  à Eacr  et  au  soleil  cinq  ans 
durant.  Au  bout  duquel  temps  , et  lurs 
qu’on  s’en  vouluit  servir , on  la  remuait 
dans  uuiiveaux  tonneaux , la  prenaut  ti>ut 
duucement  afin  de  n’esmuuvoir  sa  lie 
séjournant  au  fond  ; et  ce  qui  estait  clair 
( laissant  le  üuuble  et  terrestre)  un  le  fai- 
soit  bomllir  jusqu’à  la  consomption  du 
tiers  : et  après  y avoir  ajousté  des  sus- 
dictes <lrogues  , coimne  l’on  vouloit , les 
vins  en  estoient  compostés  , y en  met- 
tant dedans  telle  quantité  qu’il  leur  sem- 
bloit  satisfaire  à leur  intention.  Et  à ce 
que  telle  eau  se  peut  conserver  tant  lon- 
guement , sans  se  om-ompre  ; en  la  lo- 
geant dans  les  premiers  vaisseaux  fuicts 
à |>rufit  pour  résister  aux  temps  , on  y 
mcsioit  parmi  du  sel  et  du  miel  tout  en- 
semble , inoyemiaut  quoi , elle  se  gur- 
doit  .saine  et  entière  tant  qu’on  dési- 
roit. De  telle  eau  seulement  cuite  sans 
rien  y ajuustcr,  en  lavoit-un  non  seule- 
ment les  tonneaux  devant  que  les  poixer , 
oins  et  pressoirs  et  cuves ,'  avant  et  après 
les  vendanges  , pour  leur  oster  toutes 
mauvaises  senteurs  (86). 

Qui  ne  se  vouluit  servir  de  telles  cho-  jitJnmnt, 
ses  , seulement  il  fuisuit  bouillir  tous  ses 
vins  , les  tenaus  sur  le  feu  jusqu’à  la 
consomption  de  la  vingiièsme  partie  ; et 
après  tout  chaudement  les  entonnoit. 

Aucuns  espargnuient  ciicures  ceste  ving- 
tiesme  devin  , ajoustant  à leur  vin,  lors 
qu’on  les  niettoit  dans  le  chauderun  , le 
vingiièsme  d’eau,  huuillans  le  tout  jus- 
qu'à ce  que  telle  portion  s’en  estoit  allée 
en  exhalaison  , sans  en  laisser  consumer 
davantage  et  ainsi  sons  perte  , estoit-il  ' 
préparé  ; dont  se  rendoit  fort  bon  , pom- 
ven  qu’il  eust  esté  cueilli  en  terroir  agréa- 
ble à la  vigne. 
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CHAPITRE  XI  I. 

Dfs  Vins~cuits  , Sttlics , Ila/sintfes , 
f'ina/gres,  Moust , et  Vert-jm. 

I 

(_>’ssT  lie  rantiquité  qiu'  nous  teuoos 
(lo  cuire  le  vin,  |)rlncipaleineiit  pour  en 
user  uinsl  préparé  , et  au  boite  , et  à la 
couGlurc  lie  élivers  Iniicts  ; et  on  cuisine 
à l’appareil  J<!  plusieurs  viaiules  : car 
quant  à en  coiuposler  les  autres  vins  , 
c'est  le  nioiudre  de  son  service  , ancien- 
nement seule  cause  de  son  invention. 
Indlflércniment  tous  raisins  , cueillis  en 
tous  terroirs , ne  sont  propres  à faire 
vins-cuits:  nins  seulement  les  espèces  dé- 
licates au  lu.anger  , plustost  de  couleur 
iilanrlie  , que  noire,  creuës  en  vignoble 
rliaud  et  sec , les  autres  ne  rendons  le 
vin , quoique  furonné  selon  l’art,  qu’aspre 
et  rude , et  tellement  vert  , qu’on  n’en 
peut  boire  sans  en  avoir  les  dents  agas- 
sées.  Tels  raisins  choisis  , seront  ven- 
dangés en  leur  pariâictc  maturité  , en 
jour  clair  et  serain  , après  avoir  esté  bat- 
tus du  soleil  trois  ou  quatre  licmcs , afin 
d’estre  deschargés  de  l’humidité  restante 
de  la  nuict.  On  les  gardera  cinq  ou  six 
jours  sur  des  claies  , exposés  le  joui'  au 
soleil , et  la  nuict  rctiiés  à couvert , de 
peur  des  rosées  , puis  seront  foulés  dans 
la  cuvette,  comme  l’autre  vendange,  et 
le  moust  en  provenant,  puisé  par  le  des- 
sus pour  n’en  prendre  que  la  fine-lleur , 
laissant  le  terrestre  au  fond  , sera  porté 
c.—.os  de  là  , à la  chaudière.  A feu  clair,  avec 
le  moins  de  fumée  qu’on  potura,  le  fera- 
on  diligemment  bouillir,  jusqu’à  la  con- 


somption du  tiers  , et  voyant  la  tierce 
partie  s’estre  consiunéc  en  cxlinlaison , 
sera  le  vrai  poinct  del’oster  du  feu  (sans 
permettre  se  diminuer  davantage)  pour 
le  mettre  refroidir  dans  des  cuvettes  de 
bois  , et  non  d’autre  matière , avant  que 
l’envoisseller.  Tandis  qu’il  bouillira,  on 
l’escumera  curieusement  aGu  de  le  des- 
charger de  toute  saleté , cl  retiré  du  ii-u 
on  l’esventcra  avec  d<;s  grandes  cuilliers 
de  buis  ; en  le  jettant  de  haut  eu  bas 
dans  le  clinuderou  , pour  l’aider  à se 
tant  mieux  évaporer.  Le  plus  pr  opre  lieii 
pour  tel  mesnage  est  une  basse-cour 
exposée  à l’acr,  parce  que  craignant  ce 
viu-cl  par  sur  toute  autre,  La  senteur 
de  la  fumée  , est  très  - dangereux  d’en 
estre  Iniccté,  si  on  le  prépare  err  cirdroit 
clos  et  cstoirffé.  Estant  du  tout  refroidi, 
sera  enferrué  dans  des  tonrreairx  bien  rtels 
séjourrrans  en  la  cave  comrrre  les  autres 
vins  ! et  moyennant  qu’on  les  garde  d’es- 
venler  par,  bien  clorrc  les  bonduns  des 
I ourreaux , so  conservera  plusieurs  années 
sans  diminution  de  sa  bonté.  Rie  vous 
rnettés  en  peine  de  drogtrcr  aucuneurent 
ces  vins-cuits;  car  sans  espicerie  se  ren- 
dent-ils tels  que  les  désirés  et  en  per- 
fection de  douceur.  Non  plus  de  les  faire 
citrre  dan»  des  chauderons  de  plomb  à 
la  manière  des  Anciens , d’autant  que 
les  comrtruns  chauderons  de  cirivre  sont 
bons  à cela , u’en  estarrs  la  rouille  à 
craindre  ; poirrveu  que  le  vin  rr’y  séjortme 
après  avoir  botrilli , cottmre  a esté  dict. 
Qui  fera  du  vin-cuit,  de  raisins  musquats, 
bien  meurs  et  quallGcs  conune  il  appar- 
tient, Ireuvcra  exceller  d’autant  les  au- 
ti'es  en  délicatesse  , que  telle  espèce  do 
raisins,  surpasse  les  communes  en  bon- 
té (87). 

Tel 


fin 
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uh.  Tel  nioust  aiil  à la  consomption  de  la 

licrcepartieestoitpar  les  anciens  apprlld, 
sapa,  du  latin  , signifiant  saveur,  pour 
l’excellente  douceur  de  telle  boisson.  Au- 
jouT-<rhui  noms  appelons  , sabc , le  moust 
qui  par  bouillir  se  consume  de  la  moitié, 
duquel  nous-nous  servons  seulement  pour 
faires  des  sauces  en  l’aporeil  des  viandes  ; 
à cause  qu’il  tient  plus  de  douceur , qu’il 
n’est  convenable  pour  boire.  C’est  ce  que 
les  anciens  appelloient , defrutum  , du 
mot  Litin  , dajen/ere  , signifiant  refroi- 
dir après  avoir  bouilli , qu’ils  ordonnoient 
estre  cuit,  jusqu’à  s’estre  diminué  de  la 
moitié.  Par  ainsi  remarquons-nous , la 
révolution  des  siècles  avoir  changé  et  di- 
versifié le  nom  de  telles  choses  : icelles 
néontmoins  demeurons  presques  aucune- 
ment semblables. 

En  outre , nous  avons  maintenant  l’u- 
sage de  la  raisinnée  (incogneue  des  An- 
ciens)sei-vant  aussi  en  cuisine.  On  la  foict 
de  raisins  noirs  , délicats  et  bien  meurs, 
lesquels  après  avoir  garde-  quelque  dix 
ou  douze  jours,  |K>ur  les  emmatir  , sont 
esgrumés  , les  dcschorgeans  des  dra- 
ches  ou  raffles  : jmis  press<-s  entre  les 
mains,  en  après  mis  dans  le  chauderon, 
au  fond  duquel  l’on  jettera  quelque  |>cu 
d’eau  claire  et  du  sel  , pour  le  tout 
ensemble  7 bouillir , jusqu'à  ce  que  les 
doux  tiers  soient  consumés.  Restant  le 
tiers  assez  espirs  , lequel  par  après  l’on 
passera  par  une  couloirc  de  cuivre  , por- 
tée à petits  trous  : finalement , sera  la 
raisinnée  mise  reposer  dans  des  vases  de 
terre  vitrée  , en  liett  frès , où  se  con- 
servera longuement  s’endurcissant  avec 
le  temps  , comme  cotignac.  Au  bout  de 
quelque  mois  après  l’avoir  serrée,  y treu- 
vera-on  par  dessus  une  pellicule  moisie 
Théâtre  d\‘igrrculiure  , Tome  /. 


laquelle  on  ostera  ; de  mesme  fera-on 
d’une  seconde  si  elle  y a vient:  par  les- 
quelles pellicules  , ce  qui  peut  rester 
d’humidité  en  la  raisinnée  , s’évacuera 
sans  crainte  que  la  corruption  passe  plus 
outre.  Noterës  , que  tant  plus  chaud  est 
le  pays  , tant  moins  convient  cuire  ces 
choses;  comme  au  contraire,  tant  plus 
ès  vignobles  froids  ; la  chaleur  et  la  froi- 
dure des  climats , en  avançant  ou  retar- 
dant la  préparation , seule  règle  de  ce 
mesnage  (88). 

Aucuns  gardent  toute  l’année  du  moust 
tel  qu’il  sort  des  raisins  , pour  s’en  ser- 
vir  en  diverses  cho.scs.  Cela  se  faict  en 
l’empeschont  de  bouillir:  car  par  le  bouil- 
lir , il  perd  son  nom  , prenant  celui  de 
vin.  Rcinplissés  des  barrils  bien  cerclés , 
de  moust  ireschement  exprimé  des  rai- 
sins , et  incontinent  jettés  les  barrils  dans 
l’eau  , en  lieu  où  ils  en  puissent  avoir  par 
dessus  ime  bonne  toise  , et  les  y laissés 
séjourner  six  septuaincs  ou  deux  mois  : 
pendant  lequel  temps  , pour  In  froidure 
de  l’eau  , le  moust  ne  bouillira  nulle- 
ment : non  plus  après , comme  par  nou- 
velle habitude  ayant  acquisautre  naturel, 
de  sorte  qu’il  restera  doux  toute  l’année, 
selon  la  doctrine  des  Anciens,  et  les  mo- 
dernes expériences. 

Après  les  vins  doux  pour  le  boire, 
Gonvientmonstrer  la  façon  des  vins  oigre's 
pour  le  manger.  A quelque  chose  mal- 
heur est  bon.  Ce  proverbe  se  vérifie  en 
cest  endroit , aussi  bien  que  l’autre  ; faire 
de  nécessité  vertu  , quand  l’on  lire  uti- 
lité d’un  vice  du  vin  , qui  seroit  deve- 
nu aigre,  esventé  , et  par  conséquent 
corrompu  ; ayant  changé  sa  chaleur  , 
son  humidité  , sa  force  , et  sa  saveur  na- 
tmrelle  , en  autres  contr.vires  qu.nlilés  : 
l>p 
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desquelles  l«utes-foIs  l’on  faict  profit  (89), 
employans  à propos  lafroidurc , laaiccitd, 
la  nouvelle  force  , et  la  saveur  du  vin- 
aigre , jusques  à le  rendre  nécessaire , 
aucun  ne  s’en  pouvant  presques  passer, 
ne  sain  ne  malade. 

Le  meilleur  vinaigre  , est  faict  du 
meilleur  vin  , en  diverses  iiumiércs  : 
tant'  cliaciiu  taschc  de  sc  pourvoir  <lc 
si  requis  aliment.  La  plus  cogneue  et 
plus  nsseurée  addresse  en  est  cesle-ti , et 
les  matières  suivantes  , à cela  les  plus 
propres  et  usitées.  Eslirés  un  tonneau 
lie  vosire  cave  , franc  et  bon  , bien  cer- 
clé et  relié  , dons  lequel  n’y  ait  jamais 
ou  vin  gasié , pour  servir  au  vinaigre, 
sans  l’employer  par-après  à autres  usa- 
ges. Dans  tel  tonneau  mettrés  les  restes 
de  vos  bons  vins,  à mesure  qu’ils  s’achè- 
veront de  boire  : mais  ce  sera  après  les 
avoir  fait  bouillir  une  onde  dans  un  cliau- 
deron  , sur  feu  clair , puis  laisserés  ou- 
vert le  boudoti  du  tonneau  pour  quelque 
temps  , afin  que  le  vin  s’esvente,  et  par 
consi'îqiieut  s aigrisse  , comme  de  soi- 
mesiiie  il  fera  sans  autre  moyen.  Toutes- 
fois  cela  tardant  par  trop  .è  vostre  gré  , 
avanri-rés  l’aigreur  .avec  les  matières  sui- 
vantes, desquelles  userés  ou  à ,part  , 
ou  assemblées,  ainsi,  qu’il  vous  plaira  et 
selon  les  expériences  qui  en  ont  esté 
faictes.  1-e  marc  sec  des  raisins,  n’ayant 
senti  l’eau.  Les  pois  cithes , les  pois  com- 
muns , et  les  fèves  rosties.  Les  racines 
de  bette , de  gramen  , et  de  ronces.  Le 
levain.  Les  charbons  ardans  dugl.Tn.  Les 
figues  vertes  , non  meures,  prinses  direi> 
temcr.t  de  l’jubre.  Les  fleurs  de  toutes 
sortes  de  rosiers  ctceillets.  Les  fers,  aciers, 
tuiles  et  briques  chauds  et  ardans.  Le  sel 
frit.  Le  dedans  des  oranges  pournes.  Irf’s 


mures  sauvages  trainans  à terre  appel- 
lées  frumentaux  , non  meures , ains  en- 
core vertes.  Les  cormes  et  cornoaiUes, 
cueillies  devant  leur  maturité.  Les  lan- 
gues de  lamproie.  La  branche  de  cor- 
iioaillicr  et  corinicr.  La  fleur  du  seigle. 
Le  fiel  du  lièvre  en  poudre  (90). 

Estant  une  fois  vostre  tonneau  imbn 


de  bonne  aigreur,  convient  le  maintenir 
en  tel  estât , en  y ajoustant  souvent  et 
en  petite  quantité  chacune  fois  , du  vin 
ainsi  préparé  , sans  souffrir  jamais  que 
le  tonneau  dovieiine  vuide;  et  aussi  par 
fois  y mettrés  des  matières  qu’nurés  expe^ 
rimentées  bonnes  des  susdictes  ou  outres, 
pour  tant  mieux  fortifier  l’aigreur  et  sci> 
vir  de  lev'ain.  Ainsi  aurés.vostrc  grande 
provision  de  vinaigre,  pour  l’usage  or- 
dinaire de  vostre  nicsnage. 

Avec  profit  convertit-on  les  vins  potis- 
sés  , en  vintiigres  : les  faisans  bouillir 
sur  le  feu  , jnsqu’è  s’cslrc  consumés  de  la 
moitii- , s’en  allant  avec  telle  pailie  , la 
ôorriiption  du  vin  , pour  prendre  non- 
èitlle  vertu.  Pendant  que  ees  vinsbonil- 
lesaf,  seront  curieusement  escumés,  pour 
W desrliarger  de  toute  saleté.  Et  après 
y «voir  ajousté  du  sel  et  quelques  onces 
de  poivre  pulvérisé , et  du  cerfueil 
ront  ostés  du  feu  pour  les  loger  en  bons 
tonneaux , choisis  comme  dessus  , qu'on' 
exposera  au  soleil  dix  ou  douze  jours,” 
tenaiis  les  bondons  derai-oiivci  ts  , pour 
les  esveiitcr,  cl  ensuite , les  faire  eii'H 
aigrir  et  devenir  vinaigre.  ’ 

Aussi  en  ce.ste  manière  le  vin  fotinté 
s’aigrit.  Ayés  deux  cuvettes  d’esgale  gran- 
deur , mettes  en  ebacune  du  marc  neuf 
de  raisins  , c’est  à dire  , de  celui  iluqiiel 
frescbemenl  le  vin  ait  esté  tiré  , n’ayans 
jamais  senti  aucune  eau,  la  quantité  des 
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trois  quarts  «le  la  capacité  «le  lu  cuvette  : 
laissés  cscliauRer  le  iiiiut;  quatre  ou  cinq 
jours , comme  «le  soi-mcsme  U léra  très- 
fort  , dons  ce  tcrme-Li.  Sur  l’une  «les  cu- 
vettes verser«is  du  vin  tourné  tant  qu'il 
tulKsc  pour  «»uvrir  le  niai'c  et  demi-pied 
davantage.  Là  il  bouillira  par  la  chaleur 
du  marc,  vingt-cinq  ou  trente  lieures, 
passées  lesquelles,  tiré  de  la  parle  bas, 
sera  jctté  sur  l’autre  cuvette  pour  y sé- 
journer autres  vingt-cinq  ou  trente  luni- 
res  : puis  de  recbid  le  retirant  «le  celle- 
là  , le  reniettrés  sur  la  première , et 
après  sur  l’autre  , continuant  ce  rc^clian- 
geinent  alternativement  du  l’une  à l’autre 
cuvette  ( «leineurant  par  ce  moyen  une 
cuvette  <lescliargée  de  vin , lors  qu’il  re- 
posera en  l'autre)  jusqu’à  ce  que  ver- 
r«is  ce  vin-là , avoir  cliangé  sa  couleur 
tournée  , qui  est  communément  obscure 
et  trouble  , en  blanche  et  claire , à la- 
quelle il  parviendra  parfairtement  par  la 
|>atience  de  le  faire  couler  à travers  du 
marc,  comme  dessus.  Lors  sera  vuidé 
dans  «les  tonneaux  bien  qualifiés  pour  s’y 
acliever  d’aigrir,  A quoi  l’avancercs  avec 
des  fers , aciers  , ou  tuiles  ardans , que 
jetterés  dedans  , par  fois  réitérées.  Ou 
avec  du  miel  destrempé  avec  du  vin- 
(tigre , «les  figues  scches , et  du  sel  pulvti- 
risé.  Ou  avec  des  pommes-de-pin  vuides 
de  leurs  noyaux  , des  noix  communes , 
tout  cela  ordant  et  flamboyimt,  y ajous- 
tant  de  l’orge  frit  et  de  la  mente  verte. 
r-Mifr,  Beaucoup  plus  exquis  que  les  précé- 
den;  vinaigres , sont  les  suivons  ainsi  fa- 
çonnés. Pour  faire  vinaigre  rosat,  con- 
vient prendre  des  roses  incarnates  ré- 
centes, et  les  mettre  dans  des  grandes 
fioles  de  verre,  autant  à chacune  qu’il 
en  faut  pour  en  occuper  les  trois  quarts 


du  vuide , sans  y ajo«isler  aucune  li- 
queur ; lesquelles  fioles  bien  esloup- 
pées  , on  «reposera  au  soleil  chaud  ]iar 
tniis  ou  quatre  jours,  ou  jusqu’à  ce  que 
l(»  roses  soient  un  peu  flétries,  et  que 
jettaiis  quelque  humidité  lacent  «lémons- 
tratioii  de  se  vouloir  pourrir.  Lors  met- 
tra-on  par  dessus  du  bon  et  fort  vin- 
aigre rosat,  gardé  dès  les  deux  ou  trois 
années  pcécthlentcs  , autant  qu'il  sera 
requis  pour  iaire  tremper  les  rost^ar  .Au 
bout  do  huict  jours  ajousterés  à cliactmo 
fiole  un  plein  verre  de  b«>n  et  délicat 
vin,  ce  que  réitcr«u'és  de  huict  en  huict 
jours,  jusqu’à  ce  que  les  fioles  soient  tou- 
tes remplies.  Lesquelles  tiendrés  tous- 
jours  au  soleil,  niesme  aux  plus  grandes 
clialeurs  , pour  y bouillir  le  viuaigre  du- 
rant ce  temps-là.  Passtics  lesquel  les  rctirc- 
rés  vus  fioles,  et  les  mettrés  en  des  he«u 
tempérés  , non  trop  froids,  de  peur  que 
le  vinaigie  ne  gele  (ce  qui  tontes-fois  ra- 
rement avieiit)  pour  y séjourner  le  reste 
«le  l’année.  Vous  prenant  cepcn«hmt  bien 
gm-de , que  tous  - jours  vos  fioles  soient 
d«>slors  en  avant  bien  closes  et  boiicliées  ; 
de  peur  que  le  vinaigre  no  s’esvente,  ce 
qu’il  craint  autant  estre  piu'faict , comme 
il  désire  l’csrentcr  en  le  faisant.  C’est 
pourquoi  ttuidis  qu’il  séjourne  au  soleil, 
n'en  sont  les  fioles  du  tout  fermées , uiiis 
demeurent  entr 'ouvertes  , tant  pour  gar- 
«1er  qu’aucune  saleté  n’entre  de«lans , que 
pour  prcn«ln'  aer , duquel  procède  l’ai- 
greur. En  hyver  niesme  , pourrés  allon- 
ger vostre  vinaigre  rosat , à la  manière 
sus-«iicte , c’est  assavoir  en  y njmistant 
par  fois  quelque  verre  de  bon  vin , A me- 
sure que  par  l’usage  le  veirés  diminuer, 
sans  attendre  qu’il  soit  du  tout  consumé. 
De  h'i  en  hors  n’est  plus  requis  de  le  r«5- 
P j>  2 
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mettre  au  soleil , |>ar  aussi  sa  force  n’estre 
lors  d’aiicuuc  vertu  en  cest  endroit.  A 
tel  usage  puurrés  garder  toute  l’année  des 
roses  sédies  , des<]uelles  ferés  du  vin- 
aigre de  passable  bouté , quand  il  vous 
plaira  : non  tel  toutes-fuis , que  des  fres- 
clies  , au  coeur  d’esté.  Ni  aussi  pouvés- 
vous  espérer  avoir  du  vinaigre  si  fort 
ne  si  délicat  d’aucune  autre  espèce  de 
roses , que  des  incarnates  , quoi  que  de 
toutes  sortes  iudillérenunent  l’on  se 
serve  A ce  inesnoge  ; les  incarnates  les 
surpussans  toutes  en  oeste  qiutlité  , et  à 
faire  bonne  eau  rose.  Le  marc  des  roses 
demeurera  au  fond  de  la  liolc,  tant  lon- 
guement qu’on  voudra,  y servant  coinine 
de  levain  pour  plusieurs  années.  Aussi 
est  A voslrç  liberté , de  retirer  le  vin- 
aigre net  après  qu’il  sera  |>arfuicl , pour 
estre  serré  et  gardé  sans  marc  en  boles 
séparées  : et  le  marc  sera  jetlé  dans  le 
tonneau  du  vinaigre  comniun  , où  il  ser- 
vira à fortiiier  la  boulé  de  tel  vinaigre, 
ainsi  rien  ne  se  perdra  (yi). 
a#  En  la  uiesnic  sorte  que  dessus  , ferés 
du  vinaigre  girolleal , y eni ployant  les 
giroilees  ou  ueillels  avec  quelque  peu  de 
de  girofle  pour  en  augmenter  In  sen- 
S'j'*"-  leur,  .\ussi  avec  de  la  fleur  de  sureau  se 
faict  de  bon  vinaigre  ayant  l’udcur  agréa- 
ble. Et  pour  la  santé  , avec  des  fleurs  de 
chicorée , de  buglosc , de  roses  de  buis- 
son sauvages  , se  composent  des  vinai- 
gres séparés  que  tout  d'une -main,  l’on 
odore  avec  des  inatières  A ce  choisies,  se- 
lon les  oHections.  Connue  pour  ceux  qui 
aiment  les  aulx,  l’on  ajousle  leur  senteur 
au  vinaigre  rosal  en  y faisant  bouillir  de- 
ilaiis  au  soleil , des  aulx  concassés.  Le  vin 
O..  f-M/n  tiré  des  raisins  de  Corinthe  fait  très-bon 
* vinaigre  , ayant  ceste  propriété  , que  de 


u’offcncer l’estomac , vice  commun  u toiu 
autres  vinaigres  ; pour  laquelle  seule 
considération  le  père-de-famille  plantera 
des  treilles  de  telles  espèces  de  raisins  , 
dont  il  s’accommodera  de  vinaigre  pré- 
cieux. D'autres  matières  que  de  vin  fa- 
^iine-un  aussi  des  vinaigres  , comme 
des  jus  exprimés  des  poires , cormes , pes-  ^ 
ches  et  semblables  , employées  comme 
dessus.  Voire  avec  de  l’eau  pure  et  claire, 
sans  autre  mystère  que  de  la  prendre  de 
la  ]>luie  du  mois  de  Aloi , laquelle  par  plu- 
sieurs cx|H;riences  pour  ce  service -ci  a 
esté  mise  en  réputation  , dont  liserés 
comme  du  vin  , la  versant  sur  les  roses 
ou  milieu  , avec  un  peu  de  sel  qu'y  ajous- 
Icrés  (ya). 

.Après  suivent  lot  verjus,  dernière  li-  sW". 
queur  procédante  des  raisins.  Les  plus 
communs  «e  font  avec  des  raisins  verts  , 
qu’on  ramasse  par  les  vignes  après  les 
vendanges  , lesquels  pour  leur  tardité  ne 
peuvent  lueurir  : d’autres  les  prennent  ès 
treilles  A ce  expressément  destinées  , à 
autre  usage  n’en  aervans  leurs  raisins.  Un 
exprime  le  jus  de  tels  raisins  sous  le  pres- 
soir , ou  au  défaut  d’icelui , on  les  es- 
cache  avec  le  piloir  dans  le  mortier.  Ce 
jus  est  mis  reposer  dans  des  cuvettes  pour 
quelques  jours , afin  de  lui  donner  loisir 
de  SC  purger  et  déféquer  en  bouillant, 
comme  ainsi  que  moust , il  se  faict  de  soi- 
mesme.  Et  après  l’avoir  bien  escumé  et 
deschargé  de  son  ordure , est  serré  dans 
quelque  tonneau  net  A ce  expressément 
destiné , où  se  conserve  très-bien  et. lon- 
guement, moyennant  quelque  peu  de 
sel  qu’on  y mesic  parmi.  De  inesme  s'ex- 
prime et  SC  consei-ve  le  verjus  provenant 
dus  pommes,  excepté,  que  poiu'  la  durté 
du  fruict,  convient  en  retirer  la  liqueur 


DU  THÉÂTRE  D'AGRICULTURE. 


par  moudre,  comme  l’on  faictles  olives  et 
les  noix,  pourriinile.  Ce  verjus  veutestre 
escumë , salé  et  logé  comme  dessus  (^d). 

Pour  avoir  toute  l’année  du  verjus  plus 
J.,  délicat  que  les  précédons,  le  nioj'en  est 
d’en  conserver  les  raisins  tous  entimpour 
en  tirer  la  liqueur  à mesure  qu’on  s’en 
veut  sen'ir  : ou  prendre  les  grains  des  rai- 
sins, et  entiers  les  meslcr  avec  la  viande, 
comiiic  l’on  iaict  en  esté.  Ainsi  qu’on  dé- 
sire se  gardent  les  aigrets  parmi  la  lie 
<lu  verjus  de  raisins  , dons  laquelle  un 
les  noyé,  les  faisans  repisqr  dans  un  vase 
de  terre  vitrée  ayant  large  ouverture. 
Pour  les  préserver  de  corruption  , on 
les  salera , en  les  luettans  niidict  vase  : 
et  se  prendra-on  soigneusement  garde 
de  ne  louscLer  jamais  dedans  avec  la 
main  nue  , ni  avec  du  1er , ni  avec  du 
cuivre  : ains  quand  on  s’en  voudra  ser- 
vii-,  en  tirer  les  raisins  entiers,  avec  un 
crochet  de  buis  ou  d’argent  et  non  d’au- 
tre matière:  moyennant  laquelle  curiosi- 
té, et  faire  que  les  aigrets  trempent  tous- 
■ jours  dans  la  lie  susdicte , sans  veiller  au 
dessus,  se  préserveront  très-bien  durant 
l’année.  Et  parce  que  tous  raisins  gardes 
^ entiers  à la  longue  se  Hestri.sscnt  quel- 
que peu  , comment  qu’un  les  gouverne, 
est  besoin  employer  en  cest  endroit  les 
plus  grosses  espèces  qu’on  aye , lesquelles 
restraintes  selon  le  naturel  de  îudmso, 
resteront  les  raisins  de  passable  grosseur. 
Une  race  de  raisin  y a-il  à cela  |»articu- 
lièrement  propre,  tant  pour  la  grosseur 
de  ses  grains , que  par  ne  se  meurir  ja- 
mais , demeurans  tous-juurs  verts.  En 
Languedoc  on  l’appelle  et  Pline 

la  nuiiune  vigne  insensée.  Depuis  que 
les  raisins  cimimencent  h naistre  , jus- 
c|u’ù  l’arrivée  des  grandes  froidures , reste 
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vigne-ci  produit  de  nmiveaiix  raisins.  .Si 
que  durant  hiiict  mois  continuels , on  j 
treuve  des  raisins  naissans  ; et  depuis  le 
mois  de  Juin  jusqu’à  la  lin  de  Novembre , 
des  ûeurissans  et  s'engrussissons  ; par- 
ainsi  durant  ce  tcmps-là , on  y prend  des 
aigrets  à toutes  heures. 


CHAPITRE  XIII. 

De  la  gaifie  des  Raisins  fiés  , et  façon  ' 
des  Passerilies , ou  Raisins  secs.  ^ 


J^VEC  grande  simplicité  se  gardent  les 
raisins  sains  et  entiers , plusieurs  mois , si  . 
estant  bien  choisis  et  cueillis  en  parfaictc 
maturité , au  chaud  du  jour  , sont  deux 
à deux  attachés  avec  du  lilet  et  pendus 
sous  des  planchers , en  lieu  sec  et  modé- 
rément aéré.  Les  plus  propres  raisins  à 

r ^ r r ^ ckei*  iht 

garder,  sont  ceux  qui  en  la  vigne  résistent 

le  mieux  aux  injures  des  saisons  , ayans 
d’ailleurs  les  grains  assés  loing  l’un  de 
l’autre  , car  pressés  nu  sont  propres  à se 
conserver.  Ainsi  gardés  , les  raisins  se 
rident  et  flestrissent  quelque  peu  : ce  que 
tant  ne  feront , si  on  les  enferme  dans 
des  paniers  d’oziers , entassés  les  uns  sur  '•'s"'*"- 
les  autres  , y meslanl  parmi  des  iucilles 
de  vigne , par  littées,  et  les  panniers  cou- 
verts , puis  suspendus  ès  lieux  et  comme 
dessus.  Mais  plus  sainement  que  par 
autre  moyen , se  gardent  les  raisins  dans 
les  blés,  pour  l’agreable  fresclieur  des 
grains  : sur  tous  dans  les  millets , qui  en 
telle  qualité  surpassent  tous  autres.  Pour 
laquelle  chose  l'aire  commodément,  con- 
viendra suspendre  dans  des  tonneaux  dé- 
foncés d’un  costé , et  posés  debout , les 
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raisins  attachés  ii«ux  n deux  avec  du  hlcl, 
puis  |)usés  sur  des  petits  basions  traver- 
sans  i>n  plusinu's  renpée»  l’intérieur  du 
liinneau  j cl  pir  dessus  verser  du  millet 
jusqu’il,  en  avoir  rempli  le  Innneaii , par 
ce  ino^en  '^taiis  les  raisins  maintenus 
fresclioment , 1res  et  entiers  , les  en  tire- 
n’-s  avec  admiration  jiisqiics  il  l’asqiies, 
et  plus  lard  (9.'!). 

i-cs  Anefrns  y faisoient  bien  d’autres 
nivslérers.  Ils  Irempoienl  la  queue  des 
raisins  dans  de  la  poix  roiidiie  , inconti- 
nent après  les  avoir  coiippés  du  cep  : ou 
les  lavoicnl  avec  ilc  l’eau  de  mer,  ou  de 
la  saiimeiire.  Aucuns  gardaient  les  raisins 
dans  des  petits  vases  de  terre,  à chacun 
V eiifennant  un  seul  raisin  , lequel  sans 
esirc  fouppé  du  cep , y demeiiroit  frès 
et  entier  jusqu’au  printemps,  en  oH'er- 
missnnt  le  vase  joignant  ledict  cep  , par 
bonnes  attaches , contre  les  Injures  des 
temps  : tout  d’une  main  eimentans  l’en- 
In'-e  deS^isins , et  si  bien , que  vent  ni 
humidité  niieune  n’y  pousse  entrer.  Au- 
tres les  conservoient  dans  les  tonneaux , 
parmi  la  farine  d’orge  : ou  des  cicuresdu 
bois  de  peuplier,  ou  de  celui  il’avet  (çA). 
Encores  aucuns  y prenoient  plus  de 
peine  : c’est  qu’ils  pendoient  des  raisins 
dans  des  tonneaux  posés  debout  à leur 
mode , sttr  des  basions  fraversans  l’inté- 
rieur des  tonneaux , au  fond  desquels  y 
mettoient  un  pied  de  vin-cuit,  sans  tou- 
cher ntix  raisins,  mais  fort  près  d’iceux, 
l’odeur  duqueWes  conservoit  sains  et  en- 
tiers , jusqu’à  la  fin  du  printemps  ; moyen- 
nant que  lés  tonneaux  fitssent  bien  clos 
par  le  dessus  , sans  prendre  aucun  aer. 

Vivarett , ès  quartiers  de  Joicuse 
' et  Largentierc , l’on  garde  les  raisins  un 
couple  d’année,  dans  des  fiieilles  de  fi- 


guier , dont  ils  sont  enveloppés  un-à-iin, 
desquels  sont  iisicts  des  petits  paquets  , 
comme  saussissons  de  hlilan  ; où  ainsi 
mignardemeni  ployés  , se  maintiennent 
fort  nettement.  Les  gens  du  pays  ap- 
pellent ces  paquets-là,  supplications 
et  gibets  : et  à Paris  , où  qiielques-fois 
les  marchands  y en  apportent , virecots. 

En  certains  autres  endroits  de  ce  royau- 
me , de  mesme  enveloppent  des  raisins 
dans  des  fticilles  pour  les  garder  : mois 
en  peu  ni  en  aucun  si  bien  , ni  avec  telle 
effieace,  qu’au  dit  pays  de  Vivaretz  ; le- 
quel seul  en  a retenu  l’usage  jiisques  rni- 
jour-d’hni , par  s’entr’accorder  la  matière 
et  la  forme.  Co/urne/le  faisant  mention 
de  telle  sorte  de  raisins  empaquetés,  dict 
que  de  son  temps  on  les  ployoit  dans  des 
fueilics  de  figuier,  île  vigne  , ou  de  pln- 
tanus , ainsi  se  void  que  ce  n’est  invention 
nouvelle. 

Les  passerilles  coronnent  le  revenu 
de  la  vigne  , ne  pouvans  sortir  bonnes  •*0 
que  d’endroit  du  tout  propre  pour  les 
prt'-cicux  vint  , et  des  espèces  de  raisins 
les  plus  prisées.  L’excellence  des  passe- 
rilles est  cogneiie  par  tous  les  qiiartiert 
du  monde  habités  d’hommes  civilisés,  leur  , 
usage  n’en  estant  d’aujour-d’hui  seule- 
ment , ains  do  toute  ancienneté  ont  elles 
esté  en  'Téputation.  Elles  sont  ainsi  ap- 
pelléti  dti  latin , uva passa,  pourla  peine 
et  patience  qu’il  convient  soullrir  àen  con- 
fire les  raisins.  Après  celles  qu'on  nous 
apporte  de  la  Grèce  et  de  l’Espagne  , qui 
par  raison  tiennent  le  premier  rang  pour 
leur  précieuse  valeur  , on  luict  estât  de 
celles  de  Languedoc  , croissans  à Frohti- 
gnan,  Mirevaux,  Gigean,  Lopian,  Meze, 
Gornon-terail , Mombazeac  , et  autres 
lieux  près  de  Montpellier. 
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Li  , 'bien  que  tous  raisins  soient  bons 
à sécher  , à cause  de  la  iaciilté  du  climat, 
meilleur  toiites-fbis  sont  ceux  qu’ils  ap- 
pellent , piquardans  i encore  les  augibis 
les  surpassent  en  bonté  ; et  par-dessus 
ces  deux  races  ; les  plus  exquis  sont  les 
iiiusquats  , à faire  de  la  passerille.  Ainsi 
par  degrés  choisissent  leurs  raisins  ceux 
du  pays  , pour  tel  mesnage.  Et  quels 
qu’ils  soient , sont  vendangés  en  perfec- 
tion de  maturité,  au  chaud  du  jour,  après 
le  Soleil  y avoir  frappé  dessus  deux  ou 
trois  lieimes  , pour  Ica  descharger  do  toute 
exlérioure  humidité.  Un  les  accouple  deux 
è deux , attachés  avec  du  lilet,  puis  on  les 
plonge  une  seide  fois  dans  In  lexivc,  liaictc 
avec  (les  cendres  de  sarment  de  vigne , y 
ayant  jette  dessus  quclqu<»  gouttes  d’huile 
d’olive  pour  l'adoucir.  Apri-s  sont  les  rai- 
sins mis  séclier  au  solint  pendus  sur  des 
perches  , les  retirant  à couvert  dès  aussi 
tost  que  le  soleil  se  couche,  afin  qu’ils  ne 
sentent  aucune  rosée  de  la  nuict.  Sont  re- 
mis au  soleil  le  lendemain  , de  mesme  re^ 
tirés;  continuantcela  durant  deux  ou  trois 
jours,  qu’on  cognait  l<w  raisins  eslre  em- 
matis,  iiondutoiit  séchés.  De  là  sont  por- 
tés au  grenier  sur  des  claies  ou  tables  bien 
nettes,  y.  séjonmant  quatre  ou  cinq  jours. 
Finalement  serres  dans  des  quaisses  , 
s’achevant  de  preparerpour  l'usage.  Mois 
c'est  av(x:  condition , que  de  les  visiter  de 
Imicten  huict  jours,  pour  les  esventor,  n 
ce  qu’aucune  humidité  restante,  ne  leur 
caiisnst  lùniivnisccxleurdc  inoisissciire  ou 
chancisseure , voisines  de  ponrritiue . Au 
cours  de  ce  mesnage  est  ù craindre  le  vent 
de  midi , lequel  surprenant  les  raisins, 
les  gaste  entièrement.  Qui  est  cause  que 
quand  tel  vent  s’esmaut  avix;  lui  s’csinou- 
vent  de  mesme  les  habitons  des  lieux  sus- 


nommés , pour  garemtir  leurs  raisins  de 
telle  tempeste  , par  leur  diligence  , les 
retirans  à sauveté  sous  les  couvertiues. 


CHAPITRE  XIV.  i 

U usage  des  Vins  pour  la  boisson 
et  pour  la  vente. 


Pkbndrs  le  vin  au  poinct  requis,  |>our 
In  boisson  et  pour  la  vente  , est  la  fin  de 
ce  mesnage.  A quoi  d’autant  plus  cu- 
rieusement s’employcra  nostre  jière-dc- 
fainille,  que  plus  d'incommodité  il  se  re- 
présentera recenroir,  des  vins  mal  choi- 
sis. Les  vins  selon  leurs  dillérences  , et 
les  temps,  dilierent  aussi  en  qualités; 
ce  que  remarquent  exactement  les  bons 
gouverneurs,  au  seid  somier  des  ton- 
neaux , frappons  doucement  contre,  avec 
les  doigts  ; et  disœment  piu*  l.à , les  vins 
qui  sont  de  douteuse  ou  d'asseurée  garde. 

Mais  n’estant  nostre  mesnager  si  avant 
instruit  en  l’art  do  sommeleric  , ne  .se 
trompera  nullement,  si  de  deux  en  deux 

, ^ , « , , «v. 

mois  y ou  plus  irequemment , mosincpass^  ut  m«s 

que  soit  lo  mois  de  Mars  , il  perse  géné-  ' 
râlement  ses  tonneaux  , pour  prendre 
avis  des  vins  qu'il  doit  les  premiers  faire 
boire  ou  vendre  (96).  Les  vins  logés  dans 
tonneaux  suspects  sans  autre  rc-cerchc  , 
et  quelqtie  boime  mine  qu’ils  facent , se- 
ront . les  premiers  employés  selon  leur 
ordre  , .sans  autre  attente;  de  peur  qu’à 
la  lonauc  n’en  avienue  mal.  Les  extrêmes 
froidures  et  chaleurs  , les  vents  excessifs 
et  bruits  violents  comme  tonnerres , coups 
d'artillerie,  guerroient  aucunement  les 
vins:  avec  plus  d’offect , tontes-fois  , tant 
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plus  liiiblrt  ii«  sont , de  leur  naturel  : et 
tniis-jiiiirs  «‘quinoxes  et  solstices,  rv- 
çoivent-ils  quelque  altération.  Sur-tout, 
c’est  <|iiand  la  'igné  est  en  /leur  que  les 
vins  ont  le  plus  à sou/Trir , se  toumans 
. lors  ceux  qui  ne  sont  de  bonne  nature. 

Pour  prévenir  laquelle  perte , le  plus  as- 
sciiré  iiiojen  est  la  rcccrclie  susdicte , où 
allant  curieusement , profitercs  tous  vos 
vins  jusqu'à  la  dernière  pièce. 

.\u  gousler  et  entamer  des  vins  , les 
Antiques  regardoient  b-s  astres  ( selon 
I’"*’’"  leur  coiistiime  en  tout  ce  qu’ils  entrepre- 
noienl)  principalement  le  soleil  et  la  lune: 
au  lever  desquelles  planètes,  ne  touchaient 
auninement  à leurs  vins.  .Aujour-d’hui , 
aucuns  passons  plus  outre , n’entament 
leurs  vins  que  le  jour  du  vendredi  : poiu* 
ceste  propriété  , qu’ils  croient  les  vins 
lors  persés  ne  sentir  la  longue  traicte. 
Autres  tout  nu  rebours,  pour  la  mesme 
cause  et  pour  crainte  aussi  que  leurs  vins 
se  gnslent , n’y  touchent  pour  les  enta- 
mer , le  vendredi , n’aiitres  jours  de  la 
sepinainc  au  nom  duquel  y ait  la  lettre, 
11.  Aux  vents,  en  outre,  s’arreste-on  , 
mais  diversement  : aucuns  les  septen- 
trion , et  autres  du  midi  : plusieurs  ob- 
servent la  descente  de  la  lune,  tant  les 
hommes  discordent  en  une  chose  si  com- 
miuie.  Par  ainsi  sans  nous  nrrester  li  ces 
superstitions  antiques  et  modernes  , faut 
croire  par  l’expérience,  que  le  vrai  temps 
pour  perscr  les  tounneuux  , est  la  néces- 
sité , on  la  volonté  du  père-de- famille  , 
sans  qu’il  se  donne  peine  de  prévenir , 
ou  d’attendre  rien  plus  (97). 
cà.^  Les  petits  vins  verdelets  sont  plus  pro- 
P''®*  l’esté  , que  pour  l’hyver  : 

comme  au  contraire  , est  raison  de  boin- 
en  temps  froid  les  plus  chauds  et  fumeux. 


tels  que  sont  les  musquals  , piqiiardans, 
et  semblables  de  remarque.  Quant  aux 
couleurs  des  vins,  de  toutes  et  pour  toutes 
saisons  s’en  treuvent  des  propres.  Tou- 
chant leur  vente  , plus  de  hazaid  y a-il 
qu’en  celle  des  blés  , pour  leur  dou- 
teuse conservation  : dont  en  plusieurs 
lieux  on  est  contraint  se  deslâirc  de  scs 
vins  chacune  année  (voire  à vil  prix) 
sans  le  pouvoir  accumuler  l’une  siu*  l’au- 
tre. Le  temps  de  la  meilleure  vente  du 
vin  ne  se  peut  dire  asseurénieiit , par 
n’estre,  ne  les  pays  tous  de  mesme  fa- 
culté, no  les  années  tous-jours  de  sem- 
blable tempérament.  En  tous  lieux  et 
saisons  le  vin  .se  vend  raisonnablement 
bien,  s’il  est  délicat  et  exquis,  de  iadle 
transport,  et  que  l’année  n’aist  esté  beau- 
coup fructueuse:  y ajinistant  ceci,  que  le# 
vignes  ne  promettent  grande  vinée  ave- 
nir , pour  l’injure  des  saisons  : comme 
au  continire , sc  tiendralc  vin  à petit  prix, 
quel  bien  qualifié  qu’il  suit , s’il  y a bonne 
espérance  des  prochaines  vendanges.  Et 
à ce  que  le  père  de-iàmille  tire  la  rai- 
son de  ce  mesnage  : avant  qu’on  puisse 
prendre  avis  de  la  prochaine  cueillette, 
vuidera  une  bonne  pailie  de  ses  raves  : 
les  tenant  au  reste  tous-jonrs  ouvertes , 
pour  vendre  du  vin  , lors  qu’a  prix  rai- 
sonnable il  en  trouvera  des  acheteurs. 
Estant  plus  excosable  en  la  débile  des 
vins  , faillir  en  sc  hastant , qu’en  retar- 
dant , pour  les  raisons  dictes.  En  ce  cas 
sc  coniuniinnt  nosirc  mesnager,'  à l’avis 
de  Caton  , qui  est,  A’estrtf  hazartieux 
à vendre.  Pour  l’arrière  saison  de  l’an- 
née, réservera -il  une  partie  <le  .son  vin 
( toutes-ibis  estant  asseuré  de  sa  garde  ) 
qu’à  son  profit  et  honneur  il  ne  faudra 
de  bien  débiter  : tant  en  esté,  sur  toutes 

les 
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les  saisons  de  ronnée , le  bon  ein  est  de 
requestc  (9Ü)- 

Ln  closture  de  ce  discours  , sera  l’avis 
que  je  donnerai  au  père-de-fanulle , de 
ne  faire  la  condition  de  ses  vignes,  pire  que 
*”■  colle  de  scs  tcrres-à-grains  ; c’est  de  les 
traicter  par  commune  libéralité  en  leur 
redonnant  partie  de  leur  revenu.  Aux 
terres-ù-grains,  la  quatriesme,  cinqulcs- 
me , ou  sixiesme  partie  de  leur  rapport 
est  remise  , pour  semence.  La  vigne 
exempte  de  la  nécessité  du  semer,  par 
estre  plantée  une  fuis  pour  toutes , n’est 
pourtant  exempte  de  dcspence.  Pour  la- 
quelle faire  ainsi  qu’il  appartient  et  gaie- 
ment , le  père-de-famille  , dès  les  ven- 
danges, destinera  luic  partie  des  vins  de 
sa  cave,  pour  estre  remise  où  il  l’aura 
prinsc  ; faisant  ton  compte  ne  lui  appar- 
tenir aucunement , ains  d’estre  là  en  dé- 
post  pour  autrui.  A quoi  défaillant  ne 
fera  en  cest  endroit  mesnage  de  valeur  , 
ains  escharcement  et  langoureusement 
entretiendra  - il  ses  vignes  , et  encores 
trcuvcra-il  qu’elles  lui  cousteront  beau- 
coup. Et  ensuite  les  vignes  lui  rendront 
la  pareille  , produisant  leurs  fruicts  es- 
cbarcement  et  langoureusement.  Comme 
par  le  contraire  , l’abondance  de  vin 
qu’elles  lui  donneront , lui  fera  confesser 
la  despence  n’estre  mieux  employée  en 
autre  mesnage  qu’en  cestui-ci  (99). 


Théâtre  d’JgricuIture  , Tome  J. 


CHAPITRE  XV. 

Les  Soissons  artificielles  composées 
de  fruicts,  de  grains , de  miel,  etc.  ' 

Cs  n’est  que  par  contrainte  qu’on  iaict 
servir  au  boire  ordinaire  l’eau  pure  : es- 
tant les  hommes  dès  long  temps  descheus 
de  l’antique  simplicité  de  vivre.  Voilà 
pourquoi  le  défaut  du  vin  excellent  sur 
tout  breuvages,  a causé  l’invention  de  plu- 
sieurs autres  et  diverses  boissons,  faictes  de 
fruicts,  de grains,  de  miel , et  en  somme 
de  tout  ce  qu’on  a peu  excogiter  pouvoir 
servir  de  quoi  boire  au  lieu  du  vin  et  de 
l’eau.  Es  pays  donques  esquels  , pour 
les  froidures  la  vigne  ne  peut  croistre , 
l’on  a recours  à ces  boissons  artificielles. 

Mais  par  degrés,  car  où  les  fruicts  des  . 
arbres  abondent , là  les  fruicts  seuls  sont 
substitués  aux  raisins,  n’y  tenons  grand 
compte  des  grains  pour  les  convertir  en 
breuvage , estons  les  grains  employés  à ce 
aervic.e-là  , où  et  raisins  et  fruicts  dé- 
frûllent  comme  en  plusieurs  endroits  de  la 
Picardie  , et  hors  ce  royaume  ès  pays 
septentrionaux , où  l’on  n’a  à choisir  de 
ces  choses , par  faute  de  fruicts  des  arbres, 
la  bière  leur  est  en  usaae.  En  Normandie, 
BreUignc  et  arconvoisins  > sont  abondain- 
ment  pourveus  et  de  fruicts  et  de  grains  t 
dont  préférons  les  uns  aux  autres , pour 
leur  commodité,  se  servent  plus  du  sidre 
ou  pommé,  et  du  poiré,  que  de  la  bière  : 
auquel  mesnage  iis  excellent  tous  autres 
peuples , par  habitude  de  la  maistrise  en 
estons  demeurée  chés  eux.  Dont  l’inven- 
tion a premièrement  paru  en  Costentin, 
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parti*  de  U buseNormandic , ainsi  q ii’un 
lereeogiuiist  par  plusieurs  filtres  anliqnes 
de  divers  seigneurs  de  fief,  dont  los  terres 
ont  eslë  bailtces  aux  liabitans,  sous  les 
cbargct , entre^  autres  , de  cueillir  les 
|x>mmes  et  faire  les  sidres  (loo). 

Par  tout  uii  CCS  boissons  sont  en  usage, 
l’un  appelle  jrommé  , le  jus  de  pomme  , 
et  poiré,  celui  de  poire;  particulièrement 
en  la  haute  Normandie , ès  environs  de 
Paris , en  la  Brie  , cl  eu  certains  endroits 
de  la  Picardie,  sidre  toute  liqueur  procé' 
dente  des  pommes  et  des  poires,  meslée 
ou  distincte.  Mais  en  la  basse  Norman- 
die , comme  en  Costentin,  Bessin,  pays 
de  Caiix  , et  antres  csquels  ce  breuvage 
est  le  mieux  cogneu  , aussi  à Houan  ,,p*r 
le  sidre  est  seulement  entendu  le  jua  pro- 
cédant des  pommes  : demeurant  le  nom 
de  poiré  porticiilier  i celui  des  poires  : et 
encores  il  y a du  poûé  qu'on  surnomme, 
earisi , lequel  se  faict  d’une  seule  espèce 
de  poire  ainsi  appcUée , rendant  nteiilenre 
boisson  qu’aucune  autre.  £n  ce  .service 
les  pommes  sont  à préférer  aux  poiru , 
ayons  par  longue  expérience  treuvé.dà 
boisson  provenant  de  ce  iriiict-  Jà,  plus 
profitable  qne  ccstui-ci , printipakoMat 
pour  la  durée.  Carie  sidm  faict  .atilegé 
ainsi  qu’il  appartient  f etde>pmMB*tfiiwi 
choisies,  se  garde  troiaetqnatseanaleè  le 
poiré  , ne  peut  passer  gmèresplus-eintties, 
qu’une  année } nu  sssdenx , o’ett;èMit  ee 
qu’il  peut  faire.'  DlaïUeiiJS.^sii'West 
mais  de  si.fMnBe'Menur'.*m  Jt  sain,  -qiie 
le  sidre  y ea  sersit'  dtjt;stuè*inee  '.taoe»; de 
poires  d’eslile<4  aiai||jpdiae  lent  «aei^, 
grande  psoviaende  pÉitéeLna-peut  estre 
laicte.  Qui  est«anM4qaan’e«pleynntco 
peiré  presqnMqne  poire*  CMununes  ou 
nMHnesMfvages  , telle  boisson  n'est  des- 


tinée que  pour  les  valets  et  gens  do 
travail.  <>  - 

Généralement , tous  fruicts  à noyau  ne 
sont  de  service  en  ce  mesnage  (exceptées 
les  cerises  , prunes  et  comoaillcs , qui 
toiites-fois  ne  rendent  boisson  de  grande 
valeur  , soit  pour  le  goust , soit  pour  la 
durée)  par  u’avoir  le  suc  vineux  , selon 
qu’il estnécessaire  : ains  la  plus-part , hui- 
leux , comme  toutes  sortes  de  noix  et 
amandes.  Au  contraire  , presques  tous 
ceux  à pépin  y sont  propres,  pour  leur  li- 
quide humeur.  Par  ainsi  nous  ierons  dis- 
tinction des  |K>mmes  d’avec  les  poires  : afin 
de  n'assembler  conliisémcntcesiruicts-là, 
pour  en  exprimer  le  Jus  : ains  d’en  tirer 
séparément  le  vin  , do  chacune  espèce, 
ne  ]K>uvaitt  guières  bien  compatir  en- 
semble , la  liquuiu-  meslée  des  pommes 
et  des  poires.  Estant  au  lesle  commune 
la  laçon  de  c’en  servir  : suit  à cueillir  les 
iruicts , soit  à eu  exprimer  la  substance,  à 
en  loger  et  conserver  le  vin.  Quant  aux 
poires  , de  tmatcp.amttet  tire-ou  bon  vin  , 
jusqiieMUiX'*Mjvagt»l<ltU>iades  pommes 
n’os  t d*in*«n*»<faMqueU«s  a*  sort  a UC  une 
vaHafaifrboiason , que.des.franclie».(ioi): 
l*>A*Staivlean«aer»ans  qu’àluire  du  ver- 
jus,ou  du  vin  dea-agréable  et  mal  sain. 
Selon  la  .du  friiirt , dillércnt 

aussi  en  sorti»  via  : ce  que  plus  particu- 
lièrement l’on  remarque  és  poires,  qu’ès 
pommes  , par  y avoir  des  jx)ires  d’esté  , 
d’automne,  d’hy  ver:  donnant  chacune  sai- 
son, presques  sa  boisson  pai*ticulière.  Ce 
que  nefontlespommes,4'antant  qu’il  n’y 
en  a que  bien  peu  d'autres,  que  de  l’au- 
tomne , et  par  conséquent  n’en  peut-on 
avoir  le  sidre  qu'en  ce  temps-là.  Rcmar- 
quera-on  aussi  curieusement  ceci;  que  de 
ne  coniundre  les  especes  des  pommes  en 
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leur  emploi  ; oins  clislltiguer  le.t  doucea 
d’avrc  tes  aigres,  pour  de  chacune  à part, 
en  faire  des  sidres  séparés , tant  pour 
la  bonté  que  poiu*  la  durée.  En  quoi  j a 
matière  pour  s’employer  avec  contente- 
ment , pour  l’abondance  des  pommes  que 
Dieu  a données  de  ces  qualités  , douces 
et  aigres , des  deux  sortans  buissons  sé- 
parées , chacune  requise  à la  maison 
pour  la  diversité  du  traictemenl.  Ainsi 
les  pommes  douces  donneront  du  sidre 
pour  la  première  table  : et  les  aigres  , 
qu’en  Normandie  on  appelle  , sures  , 
pour  la  seconde,  dont  toute  la  bunille 
sera  accommodée.  Joinct  que  la  longue 
durée  du  sidre  sortant  de  ces  jiommcs- 
ci , faict  que  la  boisson  en  est  quelqueiois 
opportunément  recerchée  pour  les  plus 
délicates  personnes  (toz). 

Tant  meilleur  est  le  poiré  , que  plus 
exquises  , plus  douces  , plus  meures  en 
sont  les  poires  : mais  aussi  do  tant  plus 
courte  durée,  ne  se  pouvant  conserver  tant 
longuement  le  vin  procédant  de  fruicts 
soigneusement  cultivés,  que  des  sauva- 
ges , qui  revient  A commodité  par  avoir 
plus  grande  abondance  de  ces  poires-ci , 
que  des  franches , ainsi  n’estant  des  pom- 
mes non-entées , comme  j’ai  dict  (io3). 
A mesure  que  les  poires  se  meurissent 
en  peut-on  faire  du  poiré  si  la  quantité 
le  permet.  C’est  pourquoi  durant  l’esté, 
de  plusioirs  poires  l’on  se  sert  en  cest 
endroit , pourveu  que  ce  soit  de  celles  qui 
se  conservent  assés  bien  d’elles-mesmes  ; 
rejettent  pour  employer  en  breuvage  les 
petites  ptiires  musquées , qui  se  coiroin- 
pent  aussitAt  que  cerises , et  toutes  autres 
approchantes  de  ce  naturel.  Ceci  iaiidra 
aussi  noter,  que  comme  le  jus  ineslé  des 
poires  et  des  pommes,  n’est  de  rnqueste, 


non  plus  celui  faict  de  diverses  sortes  de 
fWiiets  , quoi-que  de  mesme  esjicce  : 
comine  do  mesler  les  poires  d’esté  avec 
celles  d’automne , celle$-ri , avec  celles 
d’byver  : ains  do  chacune  des  saisons  en 
faire  du  vin  séparé.  Voire  passant  plus 
outre  , est  chose  nécessaire  assortir  les 
fruicts,  mettons  ensemble  ceux  qui  sym- 
bolisent eu  saveur , ainsi  qu’A  esté  dict , 
en  quantité  de  jus,  qui  meurissent  de  coui- 
jMgnie , et  qui  ont  la  peau  doioeiublablc 
diirté  ou  mollessc(  104).  Et  soient  pouuucs 
ou  poires , n’employés  celles  de  |>cu  ou 
point  de  jus  , ayaus  la  matière  ioiineusc, 
ains  serves  - vous  seulement  des  abon- 
dantes en  liqueui' , qui  est  ce  que  recer- 
tbés  en  ceste  oeuvre.  C’est  pour  la  quan- 
tité , car  quant  à lu  qualité , il  est  notoire 
y avoir  certaines  pommes  non  b<‘aucuup 
abondantes  en  liqueur , qui  rendent  très- 
bon  et  débeat  sidre  , ayant  attaint  la  troi- 
siesme  année , non  devant  : mais  c’est  par 
le  moyen  d’une  petite  aigreur  dont  telles 
pommes  sont  accompagnées  : ainsi  n’es- 
tant des  entièrement  douces  qui  ne  ren- 
dent sidres  de  longue  conservation  , pour 
le  doute  de  laquelle  convient  les  boire 
des  premiers,  .'iussi  remarque-on  cela , 
que  tant  moins  la  pomme  a de  jus , tant 
plus  puissant  et  phis  noiurissant  en  est 
le  sidre  ; et  tant  plus  coloré  , que  plus  clic 
est  douce.  11  y- a des  pommes  qui  rendent 
le  sidre  cleret  comme  vin  iran^ois.:  entre 
lesquelles  celle  appelée  en  Costcnlin , es- 
car/ate,  le  faict  rouge;  aussi  cst-cllc  de 
couleur  de  sang  , |>lcine  de  veines  rouges 
à la  morsure.  Tel  sidre  est  excellent  au 
boire  , comme  aromatisé  de  sucre  et  de 
canelle  , se  gardant  deux  ans  en  bonté. 
Quant  aux  couleurs  des  sidres , conimii- 
néraent  ils  s«>nl  de  celle  d’eau  <lc  ilvière 
Q q 2 
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trouble  , y en  ayant  aussi  des  jaunastres , 
oranges  , roux  , enfumés  , tannés  ; de 
toutes  lestjuelles  couleurs  s'en  treuvent 
d'acréables  au  coust.  Touchant  la  sareiir, 
la  plus  désirable , est  la  douceur , laquelle 
les  plus  cxiellens  sîdres  se  conscirent 
deux  ou  trois  ans.  Esquelles  qualités  do 
couleur  et  saveur , varient  tous  les  sidres , 
t.int  pour  l’espère  de  la  pomme  , que 
|>our  le  terroir , tlont  ils  se  diversifient 
les  uns  des  autres  ; sous  telle  particula- 
rité , que  le  terroir  gras  rend  les  sidres 
de  grande  nourriture  , mais  la  plus-part 
UC  viennent  transparent  en  couleur , oint 
restent  troubles  et  couverts  (io5). 

Ainsi  procède-t>n  à ce  mesnage.  On 
laisse  mourir  sur  l’arbre  les  poires  d’esté , 
pour  tout  aussi  tost  cslre  employées  : les 
autres  de  l’automne  et  de  l’hyver , à cause 
de  la  durté  de  leur  peau  , prend-on  en- 
cores  verdelettes  , pour  après  emmoncc- 
lées , les  faire  attendrir  et  meurir  , par 
leur  propre  et  seule  humeur.  Ce  que  tant 
à propos  pour  ceste  œuvre , ne  si  tost , 
ne  pourroient  faire  sur  l’arbre  , par  là 
abonder  ti-op  en  nourriture.  Touchant 
les  pommes , il  seroit  à souhaiter  n’en 
employer  aucune  qu’en  parfaicte  matu- 
rité , et  icelles  tirées  de  l’arbre  sans  vio- 
lence tumbansd’clles-mesmes,  mais  d’au- 
tant que  cela  ne  se  peut  pour  la  tardité 
d’aucunes,  on  est  contraint  de  les  cueillir 
toutes- on  l’automne  sans  distinction, 
craignant  les  injtu-es  de  l’iiyver.  A peu 
de  frais  l’on  abat  les  pommes  de  l’arbre 
avec  des  perclies.  Le  temps  de  cette  cueil- 
lette est  environ  la  Saînct-Michel  ou  au 
commencement  d'Oolfebfe , après  les  gran- 
des chaleurs  de  l’esté , et  devant  les  froi- 
ilurcs  de  l’hyver , passées  les  premières 
pluies  , et  arrivées  les  frescheurs  de  la 


nuict.  Le  jour  en  sera  choisi  clair  et  so- 
leillant , afin  que  le  fruict  se  treuve  des- 
chargé de  l’humeur  restante  de  la  nuict , 
et  par  conséquent  non  tant  sujet  à la 
pourriture.'  Les  pommes  qui  se  treuve- 
ront  parfaictement  meures  , seront  aussi 
tost  employées  sans  délaier  : dont  sorti- 
ront tant  meilleurs  sidres  , que  plus  l’on 
prise  le  fruict  meurt  de  soi-mesme  sur 
l’arbre.  Les  autres  encores  vertes  et  les 
poires  de  telle  saison,  seront  serrées  en 
lieux  distincts  et  séparés  selon  leurs  es- 
pèces : là  assemblées  et  cmmoncelées  s’a- 
chèvent de  préparer  et  meurir  par  leur 
seule  humeur,  comme  a esté  dict,  et  par 
la  chalciu:  que  d’elles-mesmes  s’acquiè- 
rent. Le  commun  met  ces  fruicts-ci  à 
l’aer  , à dcscoutcrt , seulement  les  pré- 
serve des  larrons , en  les  serrant  dans  des 
jardins  : mais  les  mrilleurs  mesuagers  les 
couvrent  aussi  des  pluies  et  gelées  qui  leur 
ostent  beaucoup  de  force  et  vertu  , les 
logcans  dans  des  greniers. 'Voire  ès  gre- 
niers les  couvrent-ils  avec  du  foitre , des 
linges,  des  oouvertea,  mesma  avec  des 
Coettes  de  plaine  $ tant  curieusement  que 
les  gehéea  n’-y  puissent  atteindre,  de  pcui- 
de  lea  gaster  (106).  Car  en  estant  une  lois 
touchées  les  pommes  ou  les  poires , elles 
se  pourrissent  tout  aussi  tost , dont  par- 
a|irès  ne  sort  boisson  de  valeur- , et  en- 
cores en  petite  quantité.  Plus  ou  moins 
demeurent  cea  £micls-ci  emmoncclcs  se- 
lon les  saisons  , «vau^ans  (dus  ou  moins 
leur  maturité  les  unes  que  les  autres.  Qui 
pourra  estre  envirou  im  mois  après  les 
avoir  assemtdés  : dans  lequel  temps  ap- 
prochent-Us  d’eslre  meurs , qui  est  le  vrai 
poinct  de  les  prendre  sans  plus  délaier. 
Car  d’attendre  qu’ils  soient  parfaictement 
meurs  n’est  le  profit  de  l’œuvre,  ni  pour 
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la  qiianlitc  ui  puur  U qualitù  du  viu  qui 
eu  surt.  D’autant  que  le  Iruict  estout 
parvenu  à ce  tenue  se  deseheuit , et  par 
l’approche  de  la  pourriture , le  viu  preud 
mauvaise  senteur.  Lors  l’on  déscutasse 
les  iruicts , les  portant  sous  la  meule 
tournante  puur  y estre  escaches  à la 
luodu  de  l’huile  : après  on  les  jette  dans 
la  cuve  puur  s’y  cuver  quelques  jours, 
comme  la  vendange , et  en  suite  le  vin 
en  est  tiré , puis  logé  en  tonneaux  bien 
nets,  n’ayont  aucune  mauvaise  senteur, 
oins  bonne  et  agréable  qu’un  leur  don- 
nera en  les  paiiumans  , comme  a esté 
enseigné.  Le  mai'C  sorti  de  la  cuve  est 
incontinent  mis  nu  pressoir  , afin  d’en 
exprimer  le  jus  qui  de  gré  n’est  voulu 
sortir.  Et  d’aulant  que  c’est  une  matière 
fort  brisée  que  celle-là  , à cause  du  mou- 
vement de  la  meule  , pour  la  iaue  tenir 
sous  le  pressoir  on  y ajouste  parmi  de  la 
paille  longue  qu’on  y arrange  par  lit- 
tées  , dont  droictement  et  fermement  se 
ixinticnt  le  marc,  comme  pile  ferme,  par 
ce  moyen  souiirant  la  violence  du  pres- 
soir, qui  lui  fait  rcudre  le  reste  de  sa 
substance , ou  du  moins  la  plut  gi'ande 
partie.  Laquelle  entonnée  à part  iaict  le 
vin  bon  et  fort  : mais  non  tant  délicat , | 
que  le  ^écédeut , qui  estant  volontairq^  1 
meut  sorti  du  iruict , demeure  plus  dpux 
que  l’autre,  qu’un  en  a^^tiré  par  violence, 
Ce  qui  reste  du  pressurage  est  remis 
dans  la  cuve , et  par  dessus  jeltéc  quel- 
que quanblé  d’eau , puur  y bouillir  un 
couple  de  jours:  dont  se  compose,  à l’i- 
mitation des  raisins , une  buisson  de  mes- 
nage  : laquelle  plus  forte  demeurc-ellc , 
que  iiiuius  d’eau  l’on  aura  jetté  dans  la 
cuve.  estant  que  les  iruicts  soient  | 
trop  secs , la  saison  ainsi  le  portant , iau- 


! (Ira  en  les  escaclieans  et  presseurans  , 
les  humecter  avec  de  l’eau  dont  ou  les 
arrouscra  : ce  qu’aucuns  n’oublient  , 
quelque  temps  qui  règne  , par  ce  moyen 
augmentant  leur  vin  d’autant  d’eau  qu’ils 
y ajoustent.  Mais  ce  mcsnagc  non  seu- 
lement olluiblit  le  vin  , oins  le  rend  de 
courte  durée  : par  ainsi  mesliiigé  , s’ai- 
grit avec  le  temps  , pum-  le  naturel  de 
l’eau , laquelle  sans  hasard  ne  se  peut 
conserver  saine  longuement.  Comme  les 
vins  de  raisins  , et  autant  vigoureuse- 
ment qu’eux,  ceux-ci  bouillent  dans  les 
tonneaux  , poussant  leurs  escumes  par 
le  trou  du  London,  dont  par-après  estant 
épurés  , demeurent  phrisans  au  boire  : 
mais  aussi  plus  foibles  s’en  rendent-ils , 
que  si  ayant  bien  fermé  les  bondoiis,  ou 
les  contraint  bouillir,  empiisounés  dans 
les  tonneaux , sans  s’exhaler.  Ce  qui  se 
fera  à la  manière  des  vins  de  vigne , 
coimuc  a esté  dict , c’est  en  laissant  ^11 
vuide  dans  les  tonneaux  : afin  que  sans 
danger  de  les  rompre , le  vin  s’y  remue 
ut  bouille  à Sun  aise  sous  la  bonde.  Et 
|)uur  ne  rien  obmettreenceste  uéguce,  les 
vins  seront  transvasés  au  bout  du  douze 
ou  quinze  jours  qu’ils  auront  achevé  de 
bouillir  , par  ce  moyen  les  deschargeaus 
de  lems  oidurcs  : lesquels  nettement  lo- 
gés s’y  main  tiendi  ont  très-bien  autant  lon- 
guement que  lem-  naturel  le  permettra. 
Uu  bien  sans  prendre  la  peine  de  les  re- 
muer en  autre  tonneau,  au  boutade  huict 
OU  dix  jours  qu’ils  auront  iaict  leur  force 
de  bouillir  estons  enfermés,  réouvrira- 
ou  le  tonneau  puur  l’achever  de  rem- 
pli]' eu  le  faisant  verser  |>or  dessus  : car 
avec  le  vin  versera  de  mesme  tout  le 
^ossicr  de  1’e.vcume , et  s’en  sortira  par 
ce  moyen , restant  le  viu  net , non  toutes- 


OlO 


T R O I s I E s M E LIEU 


Ibis  tant  cspurb  que  par  la  manière  sus- 
dicte. 

Auruns  ne  moulent  ne  pressent  les 
fruicts  pour  en  exprimer  le  jus  : ains  les 
brisent  nu  mortier  avec  le  pilon , puis  les 
jettent  dans  des  tonneaux  et  par  dessus 
bonne  quantité  d’eau , laquelle  bouillant 
par  force  de  la  substance  du  fruict , des 
deux  ensemble  s’en  compose  un  bon  breu- 
vage, non  toutes-fois  tel  ni  en  bonté  ni  en 
durée  , que  celui  procédant  du  seul  Iruict 
sans  eau.  Oda  est  pour  ceux  qui  ne  sont 
accommodés  d’outils  et  instrumens  de  ce 
inesnage  ; et  qui  d’ailleurs  veulent  al- 
longer In  boisson.  Mais  principalement 
tel  moyen  est  propre  et  utile  aux  pays- 
à-vigne  , ansqucls  pour  l’injure  des  sai- 
sons , quclqucs-iois  la  vendange  défaut; 
cl  lors  opportunément  a-on  recours  aux 
fruicts  des  arbres,  desquels,  on  tire  le  vin 
par  la  voie  susdicte.  Ou  autrement  sans 
piler  n’escacber  les  poires  et  pommes  , 
seulement  couppées  en  quartiers  on  les 
jette  dans  les  tonneaux  , avec  de  l’eau. 
De  ceste  boisson  le  commun  de  la  famille 
est  secourue  en  saison  stérile  de  raisins  : 
comme  , quand  les  vignes  sont  gelées  , 
tempestées  , bruslécs  , ou  que  les  raisins 
n’y  auront  voulu  naistre  , ou  par  quel- 
que autre  accident  se  treuveront  infruc- 
tueuses. Ce  vin  tremjié  n’est  d’autre  cou- 
leur que  blanche  : toutes-fois  si  on  veut , 
on  le  colore  avec  le  jus  de  prunelles,  dont 
on  le  fourre.  Les  prunelles  bien  meures 
sont  bouillies  dans  l’eau,  jusqu’à  ce  que 
la  décoction  en  est  presque  noire,  laquelle 
toute  cliaudc , l’on  jette  dans  le  pommé 
et  poiré  en  la  quantité  requise  pour  la 
couleur  , plus  grande  tant  plus  obscur 
l’on  désire  le  vin  ; qui  en  outre  , en  tire 
un  goust  agréable.  A cela  servent  aussi 


les  meures  de  buisson , et  les  terrestres , 
néanmoins  avec  plus  foibic  eflect  que  les 
prunelles  (t  07).  On  gardera  de  ce  vin  en 
son  naturel  pour  en  boire  et  de  blanc 
et  de  clerct , alin  d’en  estre  accommode 
de  toutes  couleurs. 

Il  a esté  veu  quelle  est  la  durée  de  ces 
vins  fruiebers  , aiisquels  l’eau  est  entre- 
meslée  , à ce  qu’on  ne  face  son  compte 
de  les  garder  lort  longuement.  Iluict  ou 
dix  mois  vous  serviront  - ils  , pourveu 
qu’ils  soient  bien  logés  en  bons  tonneaux, 
francs,  et  qu’ils  ne  s’esvenlent  5 ce  qu’on 
préviendra  en  les  tenant  tous-jours  bien 
clos.  Et  encorcs  avec  moins  de  doute, 
s’il  sont  transvasés  en  vaisseaux  bien 
nets  , pour  y séjourner  seuls  , sans  le 
marc  du  fruict  : à condition  de  faire  ce 
cbangenicnt  dans  trois  sepmaines  , pour 
le  plus  tai'd  , après  que  les  vins  auront 
esté  frtçonnés  , ayant  lors  achevé  de 
bouillir. 

Beu  qu’on  aye  le  pommé  et  le  poiré  , 
quel  qu’il  soit , pur  ou  trempé , est  né- 
cessaire d’en  desfoncer  tout  aussi  tost 
les  tonneaux  , pour  en  prévenir  la  cor- 
ruption , laquelle  leur  avient  par  la  ver- 
mine , qui  s’engendre  dans  la  lie  de  ces 
vins-là  ; et  en  plus  grande  quantité  en 
ceux  qui  sont  meslingés  d’ca\i  et  dont  le 
-'ijiwct  croupit  dons  le  tonneau  , qu’ès 
antres  , par  y treuver  matière  à suffi- 
sance pour  s’y  engendrer  et. nourrir. 
Ainsi  se  conserveront  vos  tonltamix  pour 
servir  longues  années.  Potu'  la^rmpathic 
qui  est  entre  le  jus  des  pommes  et  des 
poires , avec  celui  des  raisins  , leurs  vins 
peuvent  estre  logés  par  années  altema- 
I tivement  en  mesmes  tonneaux  : où  sans 
1 intérest  se  conservent  très-bien.  Voire 
I ai-je  remarqué  cela , qne  par  le  séjour  du 
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]K>irc  (laju  un  tonneau-à-vin  de  vigne  , 
nucunement  moisi  ou  chanci , ce  tonneau- 
là  s’aflrancLit  et  se  rend  bon  poiirveu  ijue 
tans  abuser  du  remède , l'on  dcslunce  le 
tonneau  au  temps  susdict , sans  souilrir  j 
séjourner  aucuuc  saleté  ne  ordure. 

Celle  est  la  iàçon  de  toutes  sortes  de 
vins  iruictiers  , estant  les  pommes  et  les 
poires  guides  des  autres  Iruicts.  Seuls  ou 
avec  de  l’eau  , poiuront  esire  employés 
en  breuvage  tous  fruicts  qui  ont  le  suc  vi- 
neux , qui  ne  se  corrompent  trop  facile- 
ment , estant  bons  à manger , comme 
coiiu  , cormes  , comoailles  , prunes  , ce- 
rises et  semblables  (108)  : mois  aucuns 
vins  procédons  de  ceux-ci , ne  sont  à com- 
parer aux  poirés  et  pommés,  avec  rai- 
son tenant  le  premier  rang  de  ces  breu- 
vages. J’ai  dict  les  sidres  varier  en  cou- 
leur et  saveur  pour  le  terroir  et  pour 
la  race.  Ainsi , et  pour  mesnie  cause  en 
est-il  des  poirés.  Tuucliant  aux  noms  des 
punîmes  et  poires  , lem  diversité  pro- 
vient principalement  des  diverses  pro- 
vinces qui  les  produisent  : dont  la  nun- 
né-cessaire  rccerclie  ne  pourroit  estre  que- 
trop  curieuse  (109).  Sullira  d’eslire  pour 
ce  service  , fruicts  bien  qualiiiés  , capa- 
bles de  respondi'c  à vustre  intention  selon 
ta  laculté  de  vostre  pays  (1  to). 
sa..  La  bière  est  une  boisson  faicte  avec  des 
grains  ; diversement  nommée  , selon  les 
pays  et  les  langues , chacune  ayant  sa  par- 
ticulière appellation,  comme  medon,gut- 
lal,  cenoise,  queute,  aile,  et  semblables 
usités  eu  Lorraine,  Angleterre,  Escosse, 
l'iandres  , Alemagne  , Pulongnc  , Bo- 
hême , Uonnemarch , Moscovio  et  autres 
nations  septentrionales,  où  telle  buisoii 
est  familière , et  cogoeue  en  aucunes  pro- 
vinces de  ce  royauuie.  Et  bien  qu’avec 


raison  la  bière  cède  au  pnmé  et  poiré  , si 
est-ce  que  plus  qu'eux  donne-<dle  de  peine 
à faire,  rumine  il  sera  veu.  Tpiis  grains 
bons  au  pain , sont  aussi  propres  à la 
bière  : plus  tontes-fois  les  uns  que  les 
autres  : ce  qu’on  recognoist  à l’orge,  qui 
de  tous  les  blés  est  le  meilleur  à ce  br(!u- 
vage , pour  une  vertu  saine  et  médeci- 
nalc  qui  est  en  lui  (11 1).  Le  temps  de  ce 
mesnage  n'est  restroint  à certaine  saison 
de  ranucc  , veu  que  tous-jours  on  a du 
blé  dans  le  grenier.  La  plus  usitée  façon 
de  bière  , est  ccstc-ci.  L'un  choisit  du 
plus  beau  orge  qu'il  est  possible  de  treu- 
ver  , bien  nourri  et  pesant , scniblablc- 
inent  de  l'avoine.  On  les  nettoie  en  per- 
lection  et  mesle-un  ensemble  non  en 
quantité  esgalc  , oins  y mettant  d'a- 
voine seulement  un  tiers  ou  un  quart 
du  totid , le  reste  estant  d'orge.  Le  tout 
est  mis  tremper  en  eau  claire  et  nette 
de  rivière  ou  fontaine  , non  de  puits 
ne  cislerae  (>>3),  dans  uuc  cuve  pour 
vingt-cinq  ou  trente  hepres,  passées  les- 
quelles tiré  delà , est  ce  hlé  porté  reposer 
dans  quelque  lieu  net  et  serré  , pour  y 
germer;  à telle  cause  l'cramoncelant  tant 
qu’on  peut.  Ce  qui  avient  dans  quelques 
jours  : et  lors  est  desentassé  et  escorté  sur 
le  pavé  ou  plancher  , afin  que  le  blé  iaiié 
se  sèclic  par-aprés  pour  estre  rendu  ca- 
pable à moudre.  A quoi  on  l'avance  en 
le  mettant  sur  le  fomneau  à ce  appro- 
prié : où  il  l’aide  du  feu  et  de  la  fumée , 
ce  blé  dans  peu  de  jours  se  sèche  du  tout 
bien.  Lequel  ainsi  préparé- , est  jiorté  au 
moulin  , et  mis  en  farine,  et  de  là  rap- 
porté dans  la  cuve.  Sur  ceste  farine  jette- 
on  l’eau  toute  bouillante,  mitant  qu’il  en 
faut  pour  la  couvrir,  laquelle  boit  incon- 
tinent l’eau.  Ce  qu'estant  iâict,  avec  des 
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pacttp»,  fimrrliM  , et  semblables  instni-  mettant  par  plusieurs  fois  , en  la  manière 

mens  on  remue  ceste  farinetrempèe,p»iis  et  quantité  portées  par  les  expériences 

autant  d'eau  qn’auparavant  et  aussi  bmiil-  des  lieux,  jusqu’A  ce  que  la  bière  soit  bien 

lante,  y est  ajousté.  Derechcfle  tout  est  en  levain.  Lorsdes  cuvettes,  où  pcndantcc 

démeslé- , et  eu  suite  l’eau  en  est  retirée  : teinps-là  elle  a séjourné,  est  mise  dans  les 

non  par  le  bas,  ne  toute,  ains  parle  haut,  vaisseaux,  esquels  elle  bouillira  vingt-cinq 

et  ce  que  de  gré  sans  presser  la  farine  ou  trente  heures  , d’elle-mesme  , comme 

laschc.  Cela  se  faict  à la  manière  qu’on  moust  de  raisin , en  expulsant  dehors  ses 

fait  les  exquis  vins  blancs,  ci  devant  escumes,  dont  elle  demeurera  piurifiée  ; 

monstréc  ; c’est  assavoir  en  fourrant  au  après  l’on  fermera  soigneusement  les  ton- 

milieu  de  la  cuve  dans  ce  meslinge  une  ncaux,  afin  que  la  bière  ne  s’esvente. 

corbeille  d’orâer,  dans  laquelle  cestc  eau  Aucuns  au  lieu  de  l’avoine,  emploient 
est  puisée,  estant  assés  claire  et  liquide,  le  froment  et  de  la  fleur  de  houblon  ou 

demeurant  au  dehors  le  plus  grossier  pour  de  sa  semence.  Antres  y ajoustent  qnel- 

l’empeschement  dn  rencontre.  Geste  eau  ques  peu d’ivraye(l  i3).  Plusieurs  aroma- 

appcllée,  mestier,  est  pour<in  peu  repo-  tisent  la  bière  avec  des  espiccries.  S’en 

sée  en  vaisseaux  à ce  accommodés  et  treuvent  aussi  qui  y lûurrent  du  beurre, 

d'iceux  mise  dans  une  grande  chaudière  dn  miel , de  pommes  , du  pain  esmié  et 

bastie  sur  un  foiimeaii , comme  celle  des  autres  choses  et  matières  selon  la  conduite 

laininriers;  poury  bouillirquclqueheurc.  de  leur  jug^ent:  mais  c’est  tous-jours 

Toute  bouillante  esteeste  eau  remise  dans  et  par  tontes  nations  l’orge  qui  reste  pour 

la  cuve  sur  le  marc  de  la  farine  , afin  d’y  fondement  de  la  bière, 

séjourner  quelques  joints  limités  par  l'ii-  Hydromel  est  une  composition  de  miel 
sage,  pins  en  un  pays  qu’en  l’autre:  puis  et  -tfeau,  dont  le  breuvage  est  bon  et 

derechef  l’ayant  n-tin'e  par  bas,  la  faire  profitable.  L’on  s’en  sert  en  plusieurs 

rebouillir  .siu-  la  chaudière  plus  longue-  endroits  mesme  vers  les  Ardennes  et 

ment  qu’au  parav.ant;  c’est  assavoir,  dix  partout  généralement,  où  défaillans  les 

ou  douze  heures.  En  bouillant  ù ceste  der-  vignes , l’on  est  accommodé  de  miel.  Une 

nière  fols  un  y ajouste  six  ou  sept  livres  partie  de  bon  miel  sur  douze  d’eau  de 

de  fleur  sèche  de  houblob^  pour  donner  j^pluie , sont  enselnble  mises  bouillir  dans 
grâce  à la- bière  : laquelleaprès  est  mise  dés  grandes  chaudières  , jusqu’à  la  con- 

refroidir  dans  des  cuvettes  à ce  aocommo-  sompttion  de  la  moitié  , en  escumant  cela 

dées,  larges  et  basses.  - céffbndant  et  tant  curieusement  qu’au- 

Finalemcnt  A la  bière  est  ajonslé  du  cirilë  ordure  n’y  reste.  Après , ceste  li- 

levain , sans  lequel  elle  seroit  de  nulle  va-  quèur  est  envaissellée  en  communs  ton- 

leur,  non  plus  qne  le  pain  duquel  noirs  vi-  ncaux  de  bois  bien  nets,  lesquels  bien 

vous.  .Mais  c'est  d*nn  levain  particulière-  fennés  sans  respirer  l’on  lient  an  soleil 

ment  à ce  destiné  , qu’on  compose  avec  de  six  sepmaines  continuelles , afin  d’y  boiiil- 

l’escume  endurcie  de  la  nouvelle  bière  qui  lir  durant  ce  tcmps-là  : passé  lequel  dé- 
chet dehors  teHonneau  en  bonillant  ; du-  meure  l’hydromel  en  sa  parfaicle  bunlÀ, 

quel  levain  l’on  accommode  la  bière  v en  en  laquelle  se  maintient-il  longuement  , 
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estant  logés  dans  les  caves  , comme  l'on 
iaict  tous  autres  vins.  DtTaill.ins  le  soleil 
on  tient  les  tonneaux  près  du  feu  , pour 
un  couple  de  mois  ; non  avec  tant  d'ef- 
fect  qu’au  soleil  : pour  laquelle  cause  le 
cueur  de  l’esté  sur  toutes  les  saison.s  de 
l’année  est  choisi  pour  fiiire  l’hydromel. 
Car  estant  lors  le  soleil  en  sa  plus  grande 
force,  plus  vigoureusement  et  mieux  pré- 
pare ceste  boisson  , qu’aucune  chaleur 
artificielle  (ti4)< 

C’est  le  plus  commun  hydromel  : mais 
pour  en  foire  du  meilleur  , convient  aug- 
menter la  quantité  du  miel  , d’un  quart, 
d’un  tiers  , d’une  moitié , selon  qu’on  le 
désirera.  Et  passant  plus  outre , on  le 
rendra  excellent,  si  on  l’aromatise  avec 
de  la  canelle,  girofle,  muscades,  poivre, 
gingembre  et  autres  cspiceries.  Aussi  y 
donne  bonne  odeur  la  fleur  de  sureau  : 
ayant  l’hydromel  cela  de  commun  avec 
le  moust , que  de  retenir  de  ceste  fleur 


la  senteur  musqiiate  , s’en  servant  avec 
des  sachets,  comme  j’ai  touché  ailleurs. 

Plusieurs  autres  boissons  ont  esté  in- 
ventées pour  la  nécessité , et  pour  la  vo- 
lupté avec  : y en  ayant  de  tant  excel- 
lentes , qu’elles  surpassent  les  plus  ex- 
quis vins.  Mais  n’estans  composées  qu’a- 
vec grande  despcncc  ( sans  mettre  en 
compte  la  perle  de  Cléopatra)  par  distil- 
lations , par  infusions  de  sucre , canellcs 
et  autres  précieuses  matières  , ne  sont 
aussi  que  pour  les  plut  grands  seigneurs, 
on  malades  ; non  pour  le  service  ordinaire 
de  nostre  mesnager.  Pour  laquelle  cause 
n en  représenterons-nous  les  façons,  ni 
aussi  celles  du  caou-in  , qui  est  le  breu- 
vage commun  desTuupinambooultsAmé- 
riquains  , qu’ils  expriment  de  certaines 
racines , que  nature  leur  donne  sans 
grande  culture,  lesquelles  ne  sont  de  par 
deçà  cogneuet  que  de  nom  (i  l5). 
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NOTES  DU  TROISIÈME  LIEU. 


CHAPITRE  PREMIER. 

D.n  » le  quïniieme  siècle  y en  efïftt , quel- 
ques  soüver&ini  4o  continent  de  l’Enrope  pen- 
sèrent (pie  po4>^  (ihteftir  de  rerttins  crût  de  letir 
dominetion  , det  tlae  aemhhihlei  en  tout  A ce* 
lui  de  Chypre  | qui  puMoit  pour  ia  preaier  det 
vins , H fu/Hsoit  de  tirer  des  plants  des  meilleurs 
cëpAgus  f et  de  les  trenspoMer  dans  leur  terri- 
toire. François  I y entr^autres  y fit  jilanter  aux 
envlrohs  de  Fontatneblean  et  à Cmici  , doits  le 
Soissonhols  f d^iut  vignot  do  FdtaAdnodVntirtia 
cinquante  arpent  (vbi0O«iilq  hoctarot)€liêc«aO| 
formées  y Fuite  et  Feutre  | de  plants  Teaus  di- 
rertement  de  Chypre  et  do  la  Grèce.  Mais  ces 
d(>ux  vignes  n’ont  ianiais  produit  dé  vin  de 
Chypre  ^ et  la  dégéiièration  decnijilatiU  , tirés 
d’on  sol  et  d’un  climat  al  diffiiretis  de  ceux  où 
on  les  avoit  transportés^  a’est  opérée  si  rapide- 
ment, qu*avant  un  siècle  de  transplantation , 
leur  essence  même  n’étoit  plus  recoiinoissable. 

D’après  ce  fait  y et  d’après  l’assertion  d*0//- 
vierde  «Serres,  ne  aeroit-on  pas  tenté  de  cToire 
que  y de  son  temps  , les  palais  de  nos  )>ères 
éloient  moins  exercés  que  les  nôtres  à la  dégus- 
tation des  vins?  (Z)o.) 

(3)  On  donne  encore,  dans  nos  départemen.s 
f/MM.  méridionaux,  le  nom  de  passerîlle,  de  raisin 
de  passe , uva  passa  , aux  esjièces  qu'on  destine 
à faire  sécher  pour  les  livrer  ensuite  au  com- 
merce , serrées  et  comprimous  dans  des'  boites 
de  sapin  ; ce  qui  en  facilite  le  transfxirt.  Le  co- 
linlhe  l'ilis  acino  miniino  , rotundo  , albido , j 
sine  mulets  y et  la  passe-musquée,  vitls  apiana  , 
acino  magno  , submtundo  , nigricante  mos^ 
chatù  sont  prélérés , pour  cet  usage  , aux  autres  ; 
espèces  de  raisins. 

• iJ.  (3)  On  n’est  pas  étonné  de  la  prodigieuse  fé- 
condité  des  vignes  dont  parle  Columelle ^ quand 
on  réfléchit  qu’elles  étoient  placées  dans  les 
terrea  les  plus  fertiles  de  l’Italie,  que  chaque  cep 


éloit  un  ai-bre  de  plusieurs  pieds  (un  ou  deux 
mètres)  de  circonférence , et  que,  de  tous  les 
végétaux  connus , il  n’en  est  pent-étre  aucun 
qui , pour  Fabondanre  de  1a  sé\e  , paisse  étr* 
comparé  à la  vigne,  (/^cr.) 

(4)  Cet  apologue  est  le  stqet  do  trésor  eaeké,  , 

ou  le  Imhoureur  et  ses  vmfkms , l’une  des  plus 
momies  et  des  plus  charmantes  fables  de  Lajon^ 
tadae.  (/)</.) 


CHAPITKE  II. 

(5)  C’est-à-dire,  auunt  qu’il  y aura  de  dlffé-  t 

rence  dana  les  qutJilés  des  divers  soU  auxquels 
du  le  confiera.  {Dv.) 

(é)  C^est  bien  moins  à la  position  nord  de  ces  r*t* 
provinces  qu’il  faut  attribuer  les  vains  efforts 
qu’oii  a ^aits  pOur  y cultiver  ntilement  la  vigne  ^ 
qu’au  manque  d’abris  , puisque  les  vignobles  de 
ht  Moselle , et  une  grande  partie  même  de  ceux 
de  la  Champagne  , occupent  des  terreins  bien 
plus  sepUmlrionaux.  il  suCtit  de  jeter  Us  yeux 
sur  la  carte , pour  voir  que  , depuis  Saint-Va- 
léry jusqu’à  Guérande  , Us  côtes  pUtes  et  unies 
de  l’Océan , laissent  toute  cette  vaste  contrée 
ouverte  aux  vents  du  nord-ouest , qui  y arrivent 
imprégnés  de  tous  les  princi|>esde  froidure  dont 
ils  se  chargent  en  traversant  les  montagnes  de 
glace  de  U La|)Onie  , de  la.  Norwège  , et  traî- 
nant avec  eux  les  brumes  de  la  Baltique.  (Z)cr.) 

(y)  Ce  précepte  est  peut  • être  trop  général , J'*  ' 

même  en  observaut  U distinction  des  espèces. 

On  peut  l’adopter  dans  les  parties  Us  plus 
inérldionales  de  U France  ; mais  dans  celle  du 
centre  et  du  nord  , les  vignes  placées  au  levant , 
ys»ont  trop  exposées  au  fléau  de  U gelée.  Ce 
n’cst|Ms,  à proprement  parler  , l’intensité  du^ 
froid  qui  gèle  la  vigne;  car,  dans  les  temps 
secs,  la  gelée  Fattciut  rarement  j in.vîs  pour 
peu  que  le  teirein  du  vignoble,  exposé  au  le- 
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Tant,  «oit  dtt  naluro  à cooaemer  rhumidité| 
•'U  est  avoisiné  d'ubjets  pro|>rés  à produire  des 
brumes , ou  à empêcher  leur  prompte  vaporisa* 
tioo  , le  cultivateur  ne  vit , avec  raison , que  de 
craintes  et  d^onidétés.  En  efîet , les  premiers 
rayons  du  soleil , succédant  immédiatement  à 
une  gelée  qui  a converti  rhumidité  en  glanons , 
sont  tes  véritables  et  les  plus  prochains  ogens 
des  désastres  de  la  gelée.  Plus  on  approche  du 
nord  , et  plus  Pospectdu  midi  semble  convenir  à 
la  vigne , du  moins  sous  le  rap}>ort  de  sa  conser. 
vation.  Alors  le  soleil,  pendant  les  premières 
heures  du  jour , ne  porte  scs  rayons  sur  elle  que 
dons  un  sens  oblique  , leur  elTet  suffit  |xmr  éva- 
porer la  rosée  , pour  sécher  U plante  , qui  n'est 
qu'insensiblement  pénétrée  par  la  chaleur  ( et 
quand  celle-ci  est  parvenue  à son  plus  haut  de- 
gré d'intensité  , la  première  cause  du  danger  , 
l'humidité  , a depuis  asses  long-temps  cessé 
d'enifter.  L'exposition  du  sud-est  produit , il  est 
vrai  , les  cxceUens  \ins  de  Nuits  , de  Pomard  , 
de  Volncy  , etc.  ; mais  les  vignobles  do  Diai , 
d'Hautvillers,  d*  Aî  • etc. , ont  pour  oapect  le  midi 
plein  } et , par  cela  même  , leur  récolte  est  plus 
assurée  que  celle  des  premiers.  {Du.) 

(S)  Si  le  lerrein  est  aquatique  , tranchons  le 
mot,  il  n'est  nunement  propre  à la  culture  de  la 
'***  * Il  donner  une  toute  autre  destina- 

tion. Del  tranchées  ouvertes  , ou  fermées  , 
peuvent  bien  servir  à l'écoulement  d'une  eau 
surabondante  , et  laisser  le  sol  propre  à d'autres 
genres  de  culture  \ mais  un  lerrein  qu'il  faut 
saigner  , ne  convient  pas  à la  vigne,  parce  qu'il 
conaerveroit  toujonrs  une  sorte  d'humidité  qui 
lui  scroit  funeste , et  pour  les  maladies  qui  en 
résulteroient , et  pour  U qualité  de  sea  fruits. 

(Du.) 

rjfm,  (9)  Cette  manière  de  soutenir  les  gradins 
pgr  des  haies  vives , ne  peut  recevoir  son  appli- 
cation que  dans  nos  départemens  les  plus  mé- 
ridionaux. Ailleurs  , non-suulcment , il  n'y  au- 
roit  aucun  bénéfice  à espérer  de  la  récolte  des 
fruits  I mais  les  haies  elli's-mémes  , seroient  une 
cause  fréquente  de  la  gelée  , et  un  obstacle  i la 
maturité  des  raisins.  (Du.) 

aiS,  (10)  La  réunion  de  ces  deux  avantages , qua- 
quantité  , est  extrêmement  rare  , et  n’a 


lieu  que  dans  les  contrées  où  l'intensité  et  la 
durée  de  la  chaleur  sont  proportionnées  à l'a- 
bondance du  la  sève.  Nous  aurons  , plus  loin  , 
l'occasion  de  revenir  sur  ce  principe  , et  de  lui 
donner  quelque  2éveloppemeiit.  (Du.) 

(1 1}  C'est  sans  doute  k l'influence  du  sol , du 
climat , de  U culture , et  à l'cioananlc  vigueur  v 
végétative  de  la  vigne  , qu'il  faut  attribuer  um^ 
grande  partie  des  dilTéreotcs  formes  qu'elle  af- 
fecte,et  des  qualités  diverses  de  ses  fruits . Toute- 
fois ce  n'es\  pas  à cette  seule  raison  qu'il  faut 
rapporter  la  foule  des  dÜTérens  noms  que  porte  le 
même  cépage  dans  telle  ou  telle  p^vince,  daus 
teloutel  vignoble.  Dans  VltalinaïuiAnnecomiiie 
dans  la  France  moderne,  il  existoit  , pour  dé- 
signer les  races  ou  les  individus  , une  confusion 
vrmimeut  déscspérauite  dans  les  noms.  Tantêt  cm 
ne  les  connoissoit  que  par  ceux  du  pfys  é'où  iU 
avoient  été  tirés  , tant^  que  par  celui  des  per- 
sonnes auxquelles  on  devoit  leur  introduction 
dans  la  contrée  \ quelquefois  aussi , on  les  dési- 
gnoit  par  leurs  qualités.  Du  temps  de  Colu-  * 

melle,  la  race  basilique  ou  tûyalcy  signifioit  un 
cépage  par  excellence.  Les  races  de  Rhodes , df‘ 
Numidie  , les  Vésuvicnnes , les  Helveuques  . 
etc.,  indiquoient,  par  leurs  nom»,  ceux  du  pays 
dont  elles  avoient  été  tirées  ; et , de  nos  jours  , 
dons  l'Orléanois,  par  exemple,  ne  nomme-r-qn 
pas  AuvematX^  raisin  qui  en  ^uyerg^e  s*appelle 
le  Bourguignon  , lequel , en  Bourgogne  , n'est 
connu  lui-môme  que  sou«  le  nom  de  Pinot  ? 
/’ùio/étoit-il  le  nom  du  cultivateur  qui  a intro- 
duit en  Bourgogne  cette  précieuse  race , ou  bien 
la  lui  a-t-on  donnée  à cause  de  la  forme  conique 
de  sa  grapjte  qui  a beaucoup  de  res»embU|u:e  à 
celle  du  fruit  du  pin?  C’est  oe  que  ni  la  tradi- 
tiog , ni  les  oenologistos  , ne  nous  ont  appris. 

Au  reste , on  vorra  bientôt  comment  la  saga- 
cité rare,  et  le  jugement  exquis  Olivier  de 
Serres , l'ont  fait  triompher  de  tous  ces  vice»  de 
la  nomenclature , pourdésigner,  par  les  qualités 
du  Bois  , et  par  celles  du  fruit , la  prwrence 
qu'on  doit  donner,  sur  tout  autre , à tel  ou  tel  cé- 
page , pour  tel  ou  tel  sol , pour  tel  ou  tel  climat , 
pour  telle  ou  telle  exposition.  Nous  ne  faisons 
ici  la  remarque  que  pour  éviter  de  revenir  sur 
le  même  sujet.  (Dv.) 

Rr  2 ^ 
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Pierrt  de  Creecene  , qui  t^riroît  «u  qunror- 
xièmr  liècle,  p«rle  4*tiiir  de  >tgue  du 

trrritoin*  de  Milmi , qu*U  Appelle  pigmdue,  <*t 
qui  pmuolt  dtrr*4p  pinot f ou  pineau  {Hural, 
commodor.  L.  4i  c.  4>)«  trouve  , dons  Or^ 
donnâm  es  du  Louvre ^ des  leltrrt  de  rémission 
de  t394  > où  II  est  question  du  pinoz,  cominr 
d*uii  raisin  supérieur  aux  treceaux  et  autres 
raisins.  ( F.  Jy.  A".  ) 

Parmi  le  grand  nombre  d’espèces  de  vignes 
dont  parlent  les  Ajirîens,  Olivier  de  5cmex  en 
cite  vingt-sept  y la  plupart  se  retsourent  dans 
Colnmelfe.  travaux  de  (\tlnmelfe  stir  la 
vigne  y sont  considérables  , cl  pleins  d’excel- 
Irns  préceptes.  II  scroit  désirable  que  ses  ou- 
vrages fussent  traduits  par  un  cultivateur  ins- 
truit. 

Les  botanistes  rapportent  à une  seule  espèce 
{ritis  vinifera)  toutes  1rs  vignes  cultivées  en 
Europe , soit  pour  la  table  mi  pour  la  cuve.  Ils 
ont  cependant  regardé  aussi  comme  une  espèce  , 
la  dotât  ou  doutât,  ou  raisin  d* Autriche  {dtis 
ladniosa)}  mais  ce  raisin  ne  parolt  être  qu’une 
variété  du  chatselat.  Il  y a d’àntros  vignes  qui 
Kembleroîenl  plutôt  devoir  être  regardées  comme 
des  eapèces. 

Les  espèces,  rares  et  variétés  de  la  vigne,  sont 
très'nombreuses  , peut-être  s’élèvent-elles  à plus 
de  deux  cent  ; et  ce  nombre  a fait  naître  penl- 
ette  aussi  plus  de  quinze  cent  noms. 

Sons  parler  de  quelques  autres  genres  qui  te 
rapproebent  de  relui  de  la  vigne  («>/>) , Il 
existe  y dans  difTérens  lieux,  de  véritables  es- 
pèces de  vigOtiSy  dont  les  fruits  peuvent  être 
mangés  ou  convertis  en  vint  par  exemple,  trois 
ou  quatre  dans  TAmériqur  septentrionale. 

Voici  ce  qu’on  penl  dire  de  plus  \Taicem- 
blable  sur  U signification  des  no|ns  anciens  ç^tés 
par  Olivier  de  Serres, 

I,  Aminées.  Les  Anciens  comploient  cinq 
sortes  d’aminées. 

1*.  Graude  germaine,  ou  véritable  5 de^f- 
manus. 

a®.  Petite  germaine  \ noiioît  mieux  son  fruit 
et  plutôt. 

3*.  Grande  jumelle  ; jumelle,  parce  qu’elle 
portait  deux  geappci  à la  fois.  On  en  dtslin- 
gumt  une  variété. 

% 


4*.  Petite  jiiiDeile. 

5*.  I.aineuse;ù  cause  du  duvet  de  ta  feuille) 
foumissoitun  vin  plut  léger. 

Ce  nom  Aminée  ^ étolt  relui  d’un  lieu  célèbre 
dans  la  Campanie  , près  de  Faleme. 

IL  Vennncultrs  , ou  venucule  y ren/ca/e.  Se 
ronservoit  l’hîvcr  poué  la  table.  Horace  en 
|«rle, 

III.  Céraunies , mieux  cerauniens.  Raisin 
|Kiur1a  table.  Ce  nom  parolt  être  celui  des  monta 
Oraunirns  , ou  être  tiré  de  l’éclat  d’une  pierre, 
nommée  ccraunia. 

IV.  De  Kodes,  Nom  de  lieu.  Ce  raisin  étoit 
pour  la  table. 

V.  De  Kumidie.  Nom  de  pays. 

VI.  Maronnées.  Nom  de  lieu. 

VII.  Vésm'iennes.  Du  Vésuve  ; nom  de 
lieu.  La  petite  germaine  y rroissoit. 

VIII.  Homentanes.  Nom  de  Heu.  On  les 
nommoit  ausi  ruhelliantr  y k cause  de  la  couleur 
roiigeètre  do  leurs  sarraens,  ou  Jœdnitr  y porce 
que  leur  vin  déposoit  beaucoup  de  Ile*  Ces 
vignes,  dont  le  raisin  étoit  noir,  étoient  plus 
fertiles  que  les  aminées  ; mais  leur  vin  étoit 
moins  estimé. 

IX.  Visuics.  De  visulo  (Columdlé)  ; nom 
d’une  espèce  de  vigue. 

X.  Kugéniet  > ou  de  bonne  nature.  Ce  mot 
signibe  excellent.  Ën  eflet,  leur  raisin  étoit  re- 
gardé comme  tel.  Cette  vigne  croissoit  sur  le 
territoire  d’Albe. 

XI.  HdvcloÊ,  ou^'ariamr,  A causede  la  cou- 
leur du  raisin , entre  le  rouge  et  le  blanc.  Os- 
ion  entendoit  par  Pépiiiiète  kelvolum , jointe  au 
mot  %'inum , du  vin  paillet.  Le  vin  de  cette 
vigne  ctoit  regardé  comme  de  deuxième  qualité. 

XII.  Afjptes.  D’Argos , ville  du  Pélopo- 
nèse.  On  en  comptoitune  grande  et  une  |>etite 
esjièce. 

XIII.  CfKolubes,  Variété  plus  petite  de  Ia 
vigne  suivante  (hasilicoy  basilique). 

XIV.  liasilicjues ou  royales.  Aioû  nommé,  à 
cause  de  U bonté  de  leurs  fruits.  Leur  vin  o’é- 
toit  regardé  que  de  deuxième  qualilé.  Ces  vignes 
étaient  originaires  de  Grenaile  , en  £«{>agBe. 

XV.  Perqualanes.  Vient  de  pergulanuy  nom 
de  ville.  D’autres  personnes  pensent  qu’il  tire 
son  origine  de  pergula  , treille. 
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XVI.  Ftrgtllanes.  Nom  d’une  confiée  du 
Latium. 

XVU.  MurgentÎMes.  Nom  d’un  lieu  en  Sicile. 
Ce*  vigne*  *ont  *u«i  nommées 

XVUI.  Alhu^iis,  Ces  vignes , propre*  à être 
cultivées  sur  les  arbres  , parce  que  leurs  fruit* 
veaoient  vers  leurs  extrémités  , d<Hmoient  du 
vin  de  deuxième  qualité.  Il  parolt  que  leur  nom 
e*t  dérivé  du  mot  albui  , blanc. 

XIX.  Visuia.  Vigne  bosse  de  deuxième  qua- 
lité. 

XX.  D*Albi.  Nom  de  lieu  , vraisembUble- 
ment. 

XXI.  Hclveuques , ou  plutôt  kelvenques.  Do 
kelwmaca  , nom  de  lieu.  Ce*  vigne*  étoient  très- 
lèrtiles  ) on  en  dUtinguoit  plusieurs  variétés* 

XXII.  ^urocin.  Sxnvanl  Co/unelie  les  fruits 
de  cette  vigne  étoient  destiné*  pour  la  table,  lis 
étoient  précoces  ^ leur  peauétoitduro  y d’où  étoit 
venu  leur  nom  \ duracina  uvcy  signifie  un  raJsîn 
dont  la  peau  est  dure. 

XXIII.  Dmcontian.  Espèce  de  vigne  hâtive. 

XXIV.  Amethyston  y des  Grecs.  I^t  l’inert»- 
cv4i  des  Latia*  y la  $ohria  de  Pline.  Ce*  noms 
signifient  une  vigne  qui  donne  du  vin  foible, 
qui  ne  peut  enivrer.  U étoit  estimé  de  deuxième 
q[ualité. 

XXV.  Bemières  {Bervière*).  Ce  nom  vient 
évidemment  de  bituricn  y employé  psr  Colu^ 
mellef  celui-ci  est  un  adjectif  fonné  du  mot 
biiurigee,  nom  donné  à des  babitans  de  l’Aqui» 
taine  première  y actuellement  le  Barri. 

XXVI.  Archeiaqttes,  Ejji  nom  eneUca  / es- 
pèces de  vignes  très-fertiles , dont  le  vin  étoit 
réputé  de  troisième  qualité. 

XSiWl.Seipiones.  Par  corruption  sansÛta 
de  tpioniay  vigne  sauvage  y on  poiuroit  SMn  * 
penser  que  ce  mot  dérive  de  teipio  y échalat. 
Au  reste,  ces  vignes  très-fertiles  , ne  donnoient 
du  via  que  de  troisième  qualité. 

Quant  aux  noms  modernes , voici  le  résultat 
de  ce  qu’il  m’a  été  possible  de  rassembler  à ce 
aujet. 

I.  Nigrier, 

Noirauh , noircan. 

Teinturier. 

Plant  d’Espagne. 

Le  nom  d’O/n^er  de  Serres,  doit  convenir  à 


cette  aorte , qui  est  employée  pour  donner  de  U 
couleur  aux  autres  vin*.  Quelques  personnes 
donnent  ce  nom  su  n*.  XXVI , ci-sprès.  Si  cela 
étoit  exact , Olàner  de  Serres  suroît  fait  un 
double  emploi. 

II.  Pinot. 

Pineau.  Plusieurs  sortes^  voyex  le n^. XXXV. 

III.  Pique~poule. 

Piquant-paui , pinquant-paul. 

Blanc  doux. 

Bec  d’oiseau. 

PiautelU  de*  Italiens  (raisin  pointu). 

Ce  raisin  est  blanc  ) la  variété  suivante  est 
violette. 

Dent  de  loup.  . 

IV.  Meurion*  ^ 

Murleau , mourlot.  ^ 

Languedoc. 

Coq.  ' 

C^ors. 

Troyeii. 

Ardounet. 

Balzac.  ^ 

Voyez  la  vingt-quatrième  sorte  de.  l’article 
vigne  du  C.  Dussieux , tome  X du  Cours  corn* 
plet <r Agriculture  de  Rozier,  page  i8i» 

V.  Foirard.  La  même  sorte  sans-doute  que 
Efoirau  ) raisin  ifolr  du  Languedoc. 

yi.  Brumestres.  Ce  nom  parolt  inconnu. 

Los  Anciens  avûient , pour  la  table , une  sorte 
de  raisin  qu’ils  oommoientuvu  bumammia  , du 
nom  bumammay  maramelle , parr^  qt^  sa  grappe 
étoit  fort  grosse.  De  ce  mot , quelques  traduc- 
teurs françois  en  ont  fait  celui  de  bumastes  , qui 
parolt  se  rapprocher  beaucoup  de  celui  Olivier 
de  Serres.  Alors  ce  mot  brumestres  appartlen- 
droit  è sa  nomenclature  ancienne , et  devroit  être 
supprimé  de  celle  des  vignes  modernes. 

Vil.  Piquardant. 

Piqardan  ÿ picardant. 

Augebin , dérivé  peuuétre  du  mot  arabe  a/> 
zibii. 

Ce  raisin  blanc  , sorte  de  muscat  du  Langue- 
doc , fournit  un  bon  via  connu  sous  le  nom  de 
picardant  \ ce  raisin  séché  est  estimé. 

VUI.  Fgnes. 

Ugne.  Raisin  blanc  du  Languedoc.  Ou  en  per- 
mettoit  i’uwge  aux  malades.  ^ 
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IX«  Oumés.Ce  oom  paroit  inconnu* 

Camneœ  , est  le  nom  latin  donné,  à une  es- 
pèce de  mautaifrc^  ligues.  Cauitu* , est  celui 
d'une  montagne  d'Espagne  etde  plusieurs  villes. 
La  Caunevt  Cannes ^ sont  des  villes  de  France  y 
l'une  près  de  Castres  y l'autre  prés  de  Narbonne. 

X.  Samoyran. 

SanmoireaU|  samoireau  » stumoyreaux. 

Prunelles. 

Prunelle  blanc  \ à cause  du  bois  plus  blan> 
cKAtre. 

Ce  raisin  noir  est  très-bon  peur  la  table  et  la 
cuve.  On  en  rtnnpte  trois  variétés.  Le  prunelle 
blanc  en  est  une  | et  la  moins  bonne. 

XI.  Ribier.  Ce  nom  parolt  inconnu  pour  1a 
vigne.  Le  mot  ribier,  ancien  mot  françois  (de 
ribarius)^  signibe  un  moine  ^ un  ribaud.  Le 
mot  arabe  ribes  (acide)y  a été  employé  pour  dési- 
gner le  genre  du  groseiller. 

XIÏ.  Beccane.  Sorte  de  mauriUoo  } voyes  le 
n*.  XXXV. 

XIII.  Pounhete.  Ce  nom  parolt  inconnu. 

XI V.  Rochelois. 

Roclxdle  \ raisin  blanc  ou  noir. 

Viganne  ; raisin  noir. 

Faigneau.  • 

Morvégue* 

11  y a d'autres  sortes  de  rochelle^  entre  autres  : 

Rochelle  verte;  raisin  très  •avantageux  pour 
les  eaux-de-vie. 

Rochelle  blonde. 

XV.  Bourdeiois. 

Bordelais. 

Bourdelais  rouge. 

Bourdelais  doré  ; raisin  pour  la  table. 

Il  ne  Csut  pas  confondre  cette  sorte  avec  le 
bourdelas  j <jui  est  le  verjus. 

XVI.  Beaunois. 

Baunié|  bcaunier. 

Servinicn. 

Vigne  féconde.  Fort  bon  raisin  , quoique  res- 
semblant au  gouait  blanc.  Il  étolt  estimé  à 
Qeaune. 

XVn.  Malvoisie  y mabtoUine. 

Malvoisie  musquée  , muKat  de  Malvoisie. 

Malvoisie  grise. 

Malvoisie  ordinaire. 

Malvoisie  ronge. 


Malvoisie  blancfaa. 

Malvoisie  tokay  bleu. 

Ce  nom  vient  de  MaLasia^  petite  Ue  de 
Grèce , célèbre  pour  ses  vins.  Cette  sorte  de 
vigne  est  voisine  des  muscats.  La  deuxième  va- 
riété est  très  - féconde  , le  raisin  trèa-sucré  ; la 
troisième  et  1a  quatrième  lui  sont  inférieurea. 

XVlll.  Meslier. 

Melié  blanc. 

Momain  blanc. 

Moma-rbasselaa-blanc-de-Bonnelle. 

Melié  noir.  * 

Melié  vert. 

Plant  verd. 

Les  mealiers  foumiasent  de  bons  vins.  Le 
raisin  du  melié  blanc  est  bon  à manger  | et  pro- 
pre à être  conservé  sec.  Le  melié  vert  se  oiéte 
utilement  aux  vignes  blanches  , pour  empêcher 
leurs  vins  de  jaunir. 

XIX.  Marroquin» 

Maroquin  y marrouquin. 

Barbaronty  barbarou , barberoux. 

Vitis  africana  duraeina  {J,  BanAin,  a » 71). 
Grappes  violettes  , très^rosses  ; grain  gros  , 
rond  9 peau  trèe^ure.  ün  confond  ordinaire- 
ment avec  celui-ci  le  raisin  d'Afrique  ou  de 
Maroc  y dont  le  grain  eat  très-gros  y ovale.  On 
on  distingue  une  variété  blanche  y dont  les  gra- 
pes  sont  aussi  très-grosses. 

Nota.  Alal-à-pro|)os  a-  t-on  mis  au  bas  de  la 
planche  XXVI  de  l'article  vigne  du  Cours 
complet  d* jigriculture  de  Rozler  , le  nom  du 
raisin  de  Bdaroc  ; cette  planche  appartient  seule 
au  cornichon  blanc* 

XX.  Bourboulenc.  On  ignore  ce  que  ce  nom 
peut  être. 

XXI.  Colttor.  Ce  nom  parolt  inconnu.  Ce 
mut  est  latin  y il  signihe  le  seigneur  d'un  fond. 

XXII.  Voltoline.  Ce  nom  parolt  inconnu. 
Seroit-ce  un  mot  corrompu  de  Valteline  y con- 
trée au  pied  des  Alpes?  yoUolonl , mot  italien  y 
veut  dire  qui  se  roule. 

XXlIl.  CorintÂien  , o\x  marine  noire. 

1 Corinthe  blanc  y passe  y raisin  de  passe  y 
passer!  Ue. 

a*.  Corinthe  rouge. 

5*.  Corinthe  vioüt. 

4*.  Gros  oorinthoy  raisin  sans  pépin. 
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yUis  cori^tkiaca  swe  apyrina  (J.  Bouiin  ^ 

a , 73). 

Les  corinthes  n*ont  point  de  pépias  } le  pre* 
mier  est  très-sucré;  le  troisième  est  plus  gros 
que  les  deux  précédent , ii  noue  phis  difficÜe- 
ment  ; le  quatrième  parolt  être  une  variété  de 
chasselas  blanc  À grains  plus  petits  et  moins 
doux.  On  met  lee  raisins  dé  Corinthe  dans  les 
ragoAts. 

Le  nom  de  marine  noire  parolt  inusitéi  S’il  sa 
rapporte  à la  couleur  , il  ne  conviendrmt  préci<> 
sèment  à aucune  rariété  de  Corinthe  , à moins 
que  ce  ne  fut  au  TÎolet. 

XXIV.  Grrct. 

Raisin  menreilleux. 

Saint>Jacquea  en  Galiee. 

Vigne  grecque. 

Grosse  grappe  ) grain  gros  , rend  et  rouge. 
Ce  raisin  est  doux  et  hfttif  ^ et  tiès-pro|>fe  à iaire 
du  vin. 

XXV.  Saiers.  Ce  mot  , comme  nom  d’une 
Tignei  parolt  inconnt|  ; c’est  le  nom  d’nne  petite 
sillc  dans  la  Haut<yAuTergne  y d’oû  il  a pu  venir 
une  sorte  de  raisin. 

XXVI.  Sspagnoië. 

Gros-noir  d’Espagne. 

Vigne  d’Alicante.' 

On  ne  voit  point  d’autre  sorte  à laqu^fe  on 
puisse  rapporter  c^e  d’OfrVier  de  Serrer f 
voyec  le  n*.  I.  C’est  avec  ce  gros  noir  d’Es- 
pagne que  sont  laits  les  vins  d’Alkante.  Le  vin 
rouge  de  Porto  parolt  être  fait  avec  une  sorte 
voisine  de  celle-ci: 

XXVII.  jiàgfhi»  Ce  nom  parolt  ineonnü;  il 
a quelque  ressemblance  avec  sugebin , qui  a été 
employé  soUs  le  n*.  VII. 

xxvm.  osTM». 

darette. 

Geste  vignelbutnit^  en  Languedoc)  un  u^bon 
vin  blanc.  La  blanquette  de  Limoox  est  vratum- 
MaUement  le  produit  de  caste  sorte.  On  ignore 
si  la  blanquette  delaGaiennè  est  là  même  vigne. 

XXIX.  Pnrneüsf.  Ge  nom  parolt  convenir  à 
plunèun  Sortes  ; U est  vraisemblable  cependant 
qu’il  doit  plutdt  appartenir  A un  raisin  des  en- 
virons de  Bordeaux  ) nommé  aussi 

Prunelas . 

Chalosse. 
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Œil  de  tourd. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  sorte  avec  les 
Terjus  nommés  aussi  bourdelas , ni  arec  les 
n**.  X et  XV  y comme  quelques  personnes  l’ont 
fait.  t 

XXX.  Goueet. 

I*.  Gouais  blanc , gouc  blanc  ) gouas , 

Gros  blase. 

Bourgeois. 

Mouillai. 

Verdin  blanc. 

Plant-madame. 

a*.  Gouais  noir. 

Gueuche  noire. 

Petit  gamé. 

5**.  Gouais  violet. 

Ces  vignes  chargent  beaucoup.  Les  grappes 
sont  grandes , mais  leur  vin  est  sans  qualité.  Le 
cep  du  gouais  blanc  est  d’une  longue  durée. 

XXXI.  AheiUane. 

Le  mot  latin  ahellanœ  y signifie  avelines  ^ 
d’où  est  venu  le  mot  languedocien  ahelanié  ^ 
noisetier.  On  pourroit  croire  alors  qu’on  a pu 
comparer  les  grains  d’une  sorte  de  raisin  aux 
avelines,  etc.  Au  reste  on  ne  trouve  point  ce 
nom  d’OAv/er  de  Serres  employé  pour  aucune 
sorte  de  vignes. 

XXXII.  Pulceau,  Ce  nom  paroit  inconnu. 
On  cultive  à Paris,  dans  quelques  iardins,  un 
raisin  de  treille  , nommé  pulsar. 

XXXIII.  Tresseau. 

Bourguignon  noir. 

Bourguignon. 

Grosses  grappes.  Cette  sorte  charge  beau- 
coup, fournit  un  gros  vin,  aime  les  terres 
fortes  ; elle  parolt  ae  rapprocher  du  naurillon 
noir;  voyes le  n<>.  XXXV,  3*. 

XXXIV.  LtmUrd. 

Il  existe  une  sorte  de  raisin  venant  de  Lom- 
bardie , dont  la  grappe  est  très-grosse , sa  cou- 
leur est  rouge.  U est  bon  A manger  et  A foire  du 
vin  , sans  doute  c’est  celui  d*OlmeT de  Serres. 

XXXV.  Morillon. 

Morillon  hAlif  , maariilon  hAtif.  f^rfis 
praeox  Columellœ^^ToBrmsfort). 

Vigne  précoce. 

Raisin  de  la  Mndefaune. 

Raisin  de  Saint-Jean. 
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HAÎsin  de  Juillet. 

a*.  Morillon  taconné.  yii'tù  ImoUx  {Charitt 
MtUnne  )■ 

Meunier } à cnuae  «le  tes  finilUes  bUnckAtres. 
Fromente. 

Retaeau. 

Farineux. 

Il  a une  yariété  à graiai  blanc*  y nonunée 
Unin  blanc. 

Matinié. 

3^.  Morillon  noir. 

Morillon  noir  ordinaire. 

Pineau. 

Pineau  de  Bourgogne. 

Auverna  y auvemafy  auvema  d'Orléana. 
Pimbart. 

Manoaquin. 

Mérüle. 

Gribulot. 

Massoutel. 

4*.  Morilliui  blanc. 

Pineau  blanc. 

5*.  Morillon  franc. 

Lampereau. 

Beccane. 

Tendre  fleur. 

Soua  terre. 

6*.  Pineau  aigret. 
y*.  Franc  pineau. 

MauriUon  noir* 

Bon  plant. 

Ra  isin  de  Bourgogne. 

Pinet. 

Pignolet. 

Si  la  racine  du  nom  maurillon  cat  le  mot 
noir  y comme  cela  est  Traisemblablc  (du  latin 
maurus) , il  doit  être  écrit  maurillon. 

Le  i^.  La  préctKité  fait  le  mérite  do  celui-ci. 
Le  a*.  Asses  luitify  charge  beaucoup,  ceps 
de  longue  dur«k' , bon  vin  , tarrua  sablonneuaes. 

Les  3*.  et  y*.  On  confond  ces  deux  sortes.  Ln 
général  elles  sont  cxr«sllentes  toutes  deux,  ré« 
sisteat  asses  bien  à la  gelée,  repercent  facile- 
ment } cependant  il  parolt  qu^on  distingue  1a 
dernière  comme  donnant  le  meilleur  yin  de  la 
Bourgogne: , mais  elle  produit  moins. 
l>e  4”.  Très-bon  fruit,  peau  assex  dure. 

Le  5*.  Plus  bâlif  que  les  a®. , 3®.  et  4*t 


Le  6®.  Donne  peu  de  fruits.  • 

XXXVl.  Sarmùiien.  Ce  nom  parolt  inconnu. 

11  existe  ime  TÎUe  au  royaume  de  Tripoli , 
nommée  Sarman^  plusieurs  sortes  de  raisins 
sont  Tenues  de  la  c6te  d'Afrique  } U seroit  pos- 
sible que  ce  fùt-là  Porigine  du  nom  d’O/mier  tis 
Sem4, 

XXXVn.  CÂAtus.  Ce  nom  parolt  inconnu; 
on  sait  seulement  que  le  mot  latin  càatus  déei- 
gnoit  une  monnoie  d'or. 

XXXVIU.  La  BemeiU.  Ce  nom  par«>tt  in- 
connu. 

Aygras.  Pour  compléter  la  nomenclature  des 
TÎgnes  d' OlifUr  de  Serre* , je  rapporte  ici  cette 
sorte  y citée  page  3oi  « 

Ce  mot  est  mal-à-propos  écrit  agym*  , dans 
quelques  «éditions  du  Théâtre  d* Agriculture, 

Le  verjus  ou  bourdelas , se  nomme  egras  en 
languedocien;  il  tPest  pas  douteux  , d'ailleurs  , 
qu*0/mc/’</e«Ser/vsy  n'ait  voulu  parler  du  ver- 
jus y dans  ce  passage. 

Aigrun  (d'acrumen  , Âcreté)  , est  un  vieux 
mot  fran^ois , qui  signifie  fruit  aigre. 

Qiuuit  au  rapprochement  Olivier deSerret 
fait  du  verjus  avec  la  vigne  folle  de  Pline  {vitis 
ineana) , je  ne  le  crois  pas  exact.  Pline  parle 
de  vignea  qui  produisoient  à-la-fois  des  fruits 
mérs , dos  fruits  qui  grossissent  et  des  fleurs 
{vite*  guidera  et  triferœ  *unt , ^ua*  o6  id  in^ 
*ana*  vacant  t quoniam  in  ü*  alia  maturescunt , 
alla  turgeecunt , alia  Jlorent,  Lib,  X.VI , cap, 
L.  ed,  Brotief)  ; mais  il  en  parle  comme  d'un 
frit  extraordinaire  ; d'ailleurs  les  Latins , et 
Pline  lui-mème  , nommoient  plus  volontiers  le 
verjus  omphacium.  Voici  vraisemblablement  la 
source  de  Peirmir  d"  Olivier  de  Serres:  Du  Pinet, 
dans  sa  traduction  de  Pline , a rendu  4o  sens  des 
mots  fruit*  non  encore  mâr*  , par  le  mot  d'aigm* 
(verjus);  maisiJn  Pinet,  évidemment , no  s'est 
pas  servi  de  ce  mot  pour  donner  un  nom  , mais 
pour  exprimer  une  qualité.  Quelques  imitateurs 
«In  Pline  ont  traduits  ces  mots  do  viti*  insaita, 
par  vigne  enragée,  et  ceux  de  fruits  non  mûrs  , 
psr  aigret*.  On  remarque  encore  «lans  ce  der- 
nier mot  y sa  ressemblance  exacte  avec  celui 
employé  par  Olivier  de  Serre*. 
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CHAPITRE  III. 

(i3)  Crllo  distinction  ne  peut  etrn  admise  en 
tx)Uiii<pio  y puuquc  cJmqiic  Ileur  de  la  vigne  est 
pourvue  dVtaimiics  et  d'un  pistil.  (,/Ju.) 

(13)  Tous  les  arbres  , géndralemcnt , lui  sont 
nuisible»  ; mais  plus  elle  s^éloigne  du  midi , plus 
elle  redoute  dV'tre  ombragée.  (De;.) 

( 1 4)  On  en  voit  encore  une  assex  grande  dton* 
due  sur  les  c^tes  de  P.'lunis.  La  grappe  se  trame 
sur  la  terre  y souvent  elle  pourrit  avant  dV*tre 
mûre;  elle  y contracte)  en  outre)  un  goût  de 
terroir  qu'elle  transmet  au  vin  qu'on  en  lire; 
mais  il  paroit  que  la  fréquence  des  orages  et  des 
tempêtes  ) qui  assaillit  ces  parages  ) force  les  ha* 
bilans  à ce  mauvais  genre  de  culture.  (De;.) 

(i5^M.  CauJa  , dans  un  mémoire  imprimé 
tome  II  de  ceux  de  la  Société  d'Agriculture  de 
Turin  ) se  récrie  fortement  contre  rette  coutume 
de  faire  monter  les  vignes  j et  il  en  fait  connoître 
les  incons'cniens  ; il  en  signale  deux  princi- 
paux : i®.  les  vignes  élevées  et  soutenues  \ une 
grande  hauteur  , nuisent  , par  leur  ombrage  , 
k U multiplication  , et  s'opposent  à la  maturité 
des  grains  semés  dans  leur  voisinage:  l'clé- 

vation  à laquelle  on  fait  par\*enir  les  pampres 
exige  des  appuis  ) des  échalas  en  forme  de 
treilles  ) qui  consomment  une  grande  quantité 
de  cofiibustiblo  ) au  préjudice  des  besoins  do- 
mestiques ; et  M.  Cauda  u'iiésitc  pas  d'attri- 
buer û la  trop  grande  extension  de  1a  culture 
des  vignes  hautes,  la  disette  et  la  cherté  du 
bois  dans  le  Piémont.  {H.) 

(i6)  Si  l'auteur  eût  écrit  cent  cinquante  ans 
plus  tard  , il  n'eût  ]»as  manqué  d'ajouter  û celte 
nomenclature  ) la  Hollande  et  nos  Colonies. 

(Dt;.) 


CHAPITRE  IV. 

(17)  Olivier  de  Serres  ne  prescrit  d'autre 
régie  I pour  l'espacement  des  ceps , que  celle 
f|ui  doit  résulter  de  la  dtflerencc  de  U culture  à 
la  charrue,  et  de  la  culture  4 bras.  Il  faut , en 

Théâtre  Agriculture  ^ Tome  /. 


effet , bien  plus  d'espace  entre  les  rangs  pour 
faire  mouvoir  un  araire  attelé  de  deux  bœufs 
ou  de  deux  chesaux,  avec  leur  conducteur,  que 
pour  un  seul  homme , travaillant  avec  la  houe , 
le  pic , ou  le  crochet. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  ici  à faire  une 
observation  détaillée  sur  la  préféreneequ'on  doit 
dtumèr  4 dé  d<*micr  mode,  parce  qu’eUn  n'é- 
chapperaûaur.rm  lecteur.  Personne  ne  peut  dou- 
ter que,  purelU,  le  iaJ>our  ne  soit  plus  profond, 
plus  égal , qim  la  terre  ne  soit  mieux  retournée , 
et  que  Touvrier  n’évite  plus  facilement  de  heur- 
ter , de  dcplarer , de  froisser  les  plants.  Mais  il 
existe  un  autre  motif  de  donner  plus  ou  moins 
d'espace  aux  ceps  de  la  vigne  , dont  Olivier  de 
Serres  ne  parle  pas  , et  qu'il  im|>ortc  essc^ntlel- 
Icment  de  connoître.  Celui-ci  est  fondé  sur  la 
nature  de  la  plante,  et  sur  l'usage  auquel  scs 
fruits  sont  destinés. 

Nous  lie  pouvons  nous  dispenser  de  le  répé- 
ter : de  tous  les  végétaux  que  nous  cultivous , 
il  n'en  est  aiiain  qui  puisse  etre  comparé  à la 
vigne  , pour  l'abondance  de  la  sève,  et  pour  la 
force  de  la  végétation.  La  vigne  cultivée  dans  un 
bon  sol  ) en-dc^à  du  cinquante-cinquième  degré 
de  latitude  , donne  toujours , sauf  les  accidens  , 
une  abondante  récolte  de  raisins  ; mais  les  vues 
du  cuîlivulourne  doivent  pas  se  borner  à obtenir 
beaucoup  de  raisins.  Il  a,  ou  doit  avoir,  pour  but 
de  les  convenir  en  bon  vin , et  il  n’y  parviendra 
jamais  , si  les  raisins  ne  pars'iemient  4 ce  point 
de  maturité  par  lequel  se  forme  et  se  développe 
le  muqueux  doux  , le  principe  sucré , élément 
de  l'alcool.  Or  , pour  obtenir  ce  degré  de  matu- 
rité, il  est  nécessaire  que  la  chaleur  atmosphé- 
rique et  sa  durée  , soient  proportionnées  à la 
quantité  de  sève  qui  circule  dans  la  plante.  Pour 
trouver  cette  proportion , il  faut  parvenirà  maî- 
triser, en  quelque  sorte,  le  mouvement  végé- 
tatif; il  faut  restreindre  ou  multiplier  les  canaux 
séveux,  les  bouches  aspiratoircs  des  élémens  de 
la  sHve  ; et  l'expérience  prouve  que  le  seul 
moyen  d'y  parvenir , est  délaisser  plus  ou  moins 
d'espace  de  terre  à parcourir  aux  racines  de  la 
plante.  Ainsi,  par  exemple  , en  Italie  , où  U 
chaleur  a beaucoup  de  durée  et  d'intensité  , il 
est  possible  que  les  plants  de  la  vigne  étant  élui* 
gnés  de  vingl-cinq , de  trente  pieds  (dix  mètres) 

S S 


Digitized  by  Google 


322 


T 11  O I S I E S M E LIEU 


rnAara  tj  , 
I9> 


Pmft  t3«» 


Psg»-  tJ», 

If 

i. 


Pn^  •?‘4| 
rafom*  If 
tigH0  iS. 


/>•« 
H.‘fU  tt 


les  ims  de*  autres,  le  miHUt  y arcjuicrre  le  degré 
de  roaturité  dont  il  résulte  un  rin  fort  cl  géné- 
reux ; qu’en  l’roTPnre,  il  ne  faille  leur  laisser 
qu’une  distance  de  quinze  pieds  (cinq  mètres)  } 
en  Languedoc,  de  sept  à dix  (trois  mètres  Ireiilo- 
trois  ceiilimètres)  $ en  Gascogne  ^ de  quatre  à 
cinq  (un  mètre  soixante-six  centimètres)  $ en 
Touraine  , de  trois  à quatre  (un  mètre  trentc- 
truis  centimètres)  ; dans  l'Orléauois  , de  deux 
à trois  (un  metre)  ; vers  Paris  , et  plus  au  nord  , 
d’un  à deux  (solxanltssix  centimètres).  Nous 
ajouterons  que  y par  le  rapprochement  ^ les 
ceps  SC  pwsorsent  mutuellement  des  coups  de 
froid  , et  que  \a  chaleur  nécessaire  ù la  ma- 
turité du  fruit  y se  concentre  mieux  l.\  où  les 
reps  sont  moins  isolés  h-^  ims  des  autres.  C’est 
donc  ù la  sagacité  du  cultirateur  qu’il  npjuir- 
ticnl  de  proportionner  l’espacement  des  ceps  du 
la  vigne  , au  degré  et  ù la  durée  de  chaleur  quo 
la  nature  do  son  terrrin  et  l’atmoaphèrc  de  sa 
contrée  laissent  ù sa  disjMMition.  (JJir*) 

(t  B)  Par-tout  ailleurs  que  dans  une  terre  très- 
légère  et  très-porousc , les  tranchées  sont  pré- 
férables aux  uu>  ertures  formées  par  la  laravelle} 
et  les  cultivateurs  modernes  trouvent  beaucoup 
d’iiicouvuniens  ù rt'troncher  une  partie  du  che- 
velu des  jeunes  plants.  (-Ov*) 

(19)  Ce  préjugé  est  encore  teUeraent  enra- 
ciné, que,  dc|juls  Oiivùrdt  Serres  jiisqu’ànos 
jours,  cVst  en  vain  que  tous  les  bons  cultiva- 
teurs Pont  combattu.  (,Dv,) 

(ao)  Terrier , veut  dire  ici  terreau  , terre  vé- 
gétale. En  cftei , c’est  Pengruls  le  plus  favo- 
rable à la  vigne  ; et , peut-être  , le  seul  qu’on 
peut  lui  donner  par-tout  avec  avantage  , et  sans 
aucun  inconvénient.  {Ov.) 

(ai)  Voyez  sur  les  cHets  prétendus  de  l’in- 
' fluepee  de  la  lune , sur  la  taille  de  la  vigne, 
dont  Olivier  de  Serres  a déjà  parlé,  et  sur  la 
coupe  du  bois  dont  il  parle  u i et  plus  bas  , ce 
qui  a été  dit  de  Pinfluencc  des  astres , lieu  pre- 
mier , notes  (a5)  , (sy)  , (a8)  , (3o)  \ et  lieu  se- 
cond , notes  (3o)  et  (45)*  •) 

(aa)  Cette  désignation  de  Pes(»èce  ou  de  la 
race  1^  vigne  par  La  suture  du  bois,  est 


d’autant  meilleure  , que  par  elle  on  peut  éviter 
les  erreurs  d’une  fausse  nomenclature,  (jütr.) 

(a3)  La  dépense  est  moindre  en  effet  j mais 
Peffet  de  la  façon  n’est  pas  comparable  ù celui 
qu’on  auroit  obtenu  de  la  houe.  N'oyez  ce  quo 
j’ai  dit  à ce  sujet  dans  Li  note  (17).  (Dl  >) 


(a4)  Non  seulement  Pépampreoicnt  de  la 
vigne  est  bon  j>our  les  pourceaux;  mais  il  est  * 

encore  bon  pour  Unis  les  autres  animaux  do- 
mestiques, et  prinripalement  pour  les  vaches, 
qui  en  «ont  très-friandes.  Il  en  est  de  même  de 
l’cffcuillemcnt  dont  Olivier  de  Serres  parle  un 
peu  plus  loin,  à Particle  de  Phivernagi’  ou  de 
la  troisième  façon  de  la  vigne  , et  qu’il  indique 
seulement  comme  fumier.  Les  feuilles  de  la 
vigne  sont  un  excellent  fourrage  ; dans  quel- 
ques lieux  il  est  même  d’usage  de  mener  1rs 
bêtes  ù laine  dans  les  vignes , immédiatement 
après  Les  vendanges  : et  dans  quelques  pays  on 
les  recueille  avec  grand  soin.  Un  le*  fait  sé- 
cher et  011  les  conserve  dans  un  lieu  sec , pour 
Phiver  ; ou  bien  un  les  entasse  daus  des  ton- 
neaux , on  les  saupoudre  d'un  peu  de  sel  , et 
on  les  conserve  alust , bien  couvertes.  Dans 
d’autres  endroits,  on  les  mêle,  couche  par  cou- 
che, avec  de  la  paille,  (]UÎ  s’empreint  du  goût 
des  feuilles , et  les  animaux  mangent  ce  four- 
rage avec  plaisir.  Il  en  est  de  même  de  beaucoup 
d'uulrcs  feuilles  d’arbres.  (//.) 


(x5)  Les  vignes  sont  plus  sensibles  à la  séche- 
resse dans  les  contrées  du  nord  que  dans  celles 
du  midi.  Dans  les  premières  , les  plants  sont  ac- 
climatés, et  souvent,  depuis  plusieurs  généra- 
tions , à une  température  douce  , à une  atmos- 
phère souvent  humide  ; ausüi  arrivc-l-il  que  de 
longues  sécheresiies  obstruent  et  dessèchent  les 
canaux  séveux  ; à cet  accident  succède  une  ex- 
foliation complète  , et  dès-lors  on  a la  certitude 
que  le  raisin  restera  verjus.  Dan«  les  contrées 
méridionales,  la  plante  est  douée  d’une  vigueur 
qui  la  rend  bien  moins  sensible  à U longue  sé- 
cheresse. {Du.) 


Id*m , 
Af^iw  >9. 


(z6)  L’auteur  parle  ici  du  lerreîn  le  moins 
propre  à la  vigne , non  «eulement  sous  le  rap- 
port  de  la  qualité  du  vin , mats  encore  relatKe- 
meiit  ù la  santé  des  plantes.  Un  sol  qui  con- 
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serve  CCI  excès  d*humiditè  y est  la  première 
cause  du  plus  grand  nombre  des  maladies  dont 
elles  peuvent  être  atleînies.  Voyez  ce  que  j*ai 
déjà  dit  à ce  sujet , note  (8). 

(ay)  J'ai  déjà  parlé  , dans  la  note  (17)1  du 
motif  de  lVsj>aremcnt  des  ccpS|  relativeiucnt 
au  sol  et  au  climat.  (Z){/.) 

(a8)  L'auteur  insiste  sur  l'emploi  des  ra> 
meaux  de  cet  arbre  {buxus  sempervinns , L.)  , 
non  seulement  parce  <)u'ilest  très-commun  dans 
nosdépartemens  méridionaux , mais  encore  |>ar 
ce  c|ue  de  tous  nos  végétaux  indigènes  y il  n'en 
est  aucun  qui  y par  sa  décomposition  y fournisse 
une  aussi  grande  quantité  do  terre  végétale. 

(39)  G*s  vignes  à sarmens  arqués  produisent 
beaucoup  de  raisins;  mais  y dans  nos  meilleurs 
crus  même  y il  n'en  résulte  que  des  vins  mé> 
diocres.  (De.) 

(30)  L'auteur  désapprouve  donc  formelle- 
ment ce  mélange  de  diverses  cultures,  lequel 
n'est  y selon  lui  y qu'npparcnco  de  bon  mesnage. 
Voyez  la  note  (i5).  (De.) 

(31)  Il  s'agit  ici)  non  du  climat  y mais  de  1a 
nature  du  sol  ; car  il  est  de  fait,  qu'au  centre 
même  de  la  France  y et  dans  le  terrein  le  plus 
propre  à cette  culture  y les  vignes  arbustives  ne 
produiroient  que  du  verjus.  (De.) 

(3a)  Vitis  lûbrusca  : ce  qui  prouve  que  y dans 
nos  climats  y la  bonne  culture  est  1a  seule  arme 
avec  laquelle  on  peut  combattre  la  tendance  na- 
turelle delà  vigne  vers  sa  dégenération.  (De,) 

(35)  Ce  motnmer  ne  peut  s'entendre  qu'au 
fîguré;mais  tous  les  cultivateurs  qui  observent, 
savent  que  les  racines  d'une  plante  nouvelle- 
ment mise  en  terre  , n'ont  rien  tant  à redouter 
dans  leur  marche , que  la  rencontre  de  vieilles 
racines  à demi  décomposées  , de  quelqu'es- 
pèce  qu'ait  été  la  souche  à laquelle  ces  racines 
ont  appartenu.  (Du.) 

(34)  C'est  Vacer  campejire  , l'érable  des 
bois.  (Cx.) 

V<Hci  CO  qu'on  Ut  à co  sujet  dans  les  Secrets 


iie  /a  vraie  Agriculture  4* Augustin  Calto,  tra- 
duits en  franiois  de  V italien  , par  Français  de 
liellejorest  , et  imprimés  à Paris  eu  iSyt  y 
in-4**  ) troisiesme  journée  , pages  76—77  : 
a Suyuaul  co  qui  s'accouvtumc  en  nos  caitiers, 
» il  n'y  a arbre  si  prouililsblo  pour  cust  cffcct 
» que  l'oy;itf  , à cause  qu'il  dure  plus  long 
» temps  y a la  feille  plus  menue,  èt  les  racines 
» moûidres  que  les  autres  ».  On  Ut  au  même 
endroit , en  une  nute  marginale  , que  a Vopio 
» est  un  arbre  qui  croisl  eu  Italie  , [>eu  bran- 
» chu  et  (peu)  ombrageux  ».  J'ai  déjà  eu  occa- 
sion de  m'apercevoir  que  l'ouvrage  Augustin 
Galio  avoit  été  souvent  consulté  par  Olivier  de 
Serres  ; c'est  un  des  meilleurs  qui  aient  paru 
avant  le  sien.  (JJ.) 

»t 


C II  A P I T R E V. 

(35)  La  vigne  est  susceptible , sans  doute , de  Psg*  , 
recevoir  la  greffe;  mais  les  opérations  de  ce  pro- 

cédé  sont  tellement  minutieuses  , et  leur  succès 
est  si  incertain,  que  ce  seroit  vouloir  faire  le  sa- 
crifice de  beaucoup  de  temps , que  de  la  prati- 
quer en  grand.  On  ne  doit  pratiquer  ce  moyen  de 
changer  la  nature  , ou  la  variété  du  fruit , que 
sur  quelques  treilles , ou  sur  un  petit  nombre  de 
ceps.  (Vu.) 

(36)  La  physique  a fait  de  trop  cvsnds  pro-  f-s* 
grès  depuis  un  demi-sieclCy  pour  qu  itn  homme  is. 
instruit  soit  tenté  d'essayer  aujourd'hui  l'appli- 
cation des  diftéreiites  recettes  que  l'auteur  vient 

de  passer  en  revue  , et  qui,  comme  il  le  dit 
très-bien , n'est  science  assez  solide , ni  sur  la- 
quelle on  se  puisse  fonder.  (Dy.  ) 

(Sy)  Il  faut  avoir  l'attention  do  placer  les  fu-  pag»  96* , 
merons  sous  le  vent , c'est-à-dire  entre  le  vent  * 

et  1a  vigne , et  sur-tout  entre  le  soleil  et  la 
vigne  y pour  empêcher  l'action  des  rayons  du 
premier  sur  la  seconde  couverte  des  gouttes 
d'eau  gelée,  qui  font  l'effet  des  verres  convexes, 
et  brèlent  tout  ce  qui  est  dessous.  Ce  moyen  a 
été  employé  , de  nos  jours , avec  succès  , par 
plusieurs  cultivateurs,  entr'autrcsyparleC.  Ju- 
milhac  , datu  sa  terre  près  de  la  F'erté-Alais  , 
département  de  Seine  - et  - Oise  , et  parle 
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C Tonrton  , dus  le  ao*-Vougeot , dép%rl<î- 
mcüt  de  la  Côtc-U’Or.  Aucun  de  ceux  qui  l’ont 
indiqué  ou  employé  y n’ai*ait  connoitn;  U source 
oiï  il  i’a%oit  puisé  } et  tout  récemment  encore  on 
l*attribiioit  y dans  quelques  journaux  y à Cho^ 
mel , auteur  d’un  JJictionnaire  économique  qui 
a paru  plus  d^m  siècle  après  l’ourrogo  d*0/i- 
vier  de  Serns  , qu’il  a souvent  copié.  11  parolt  y 
au  surplus  y que  très-anciennement  dans  le  Bor* 
delois  y toutes  les  herbes  que  l’on  arraclioit  en 
nettoyant  les  vignes  y étoient  mises  sur  k»  bonis 
pour  être  employées  à l’usage  indique  par  O//- 
vicr  de  Serres,  {Di;,  et  H.) 

» (38)  Les  insectes  qu’ 0/rV/er  de  Serres  dé- 

* signe  sous  le  nom  de  coigneaujr , sont  deux  es- 
|>éces  de  cliarencons  connus  des  vignerons  sous 
les  itom§  A^uHfcc,  urberv  y beemou , caupc^bour- 
geons  f bixbc  , lisettûf  Uset  > velours-vert  y des- 
troua-,  etc.  ; et  des  naturalistes  , sous  ceux  de 
CarculioBacchus,  Fab.^  Curtulio  bvtuUr,  Lin. 
Ces  deux  charencoiis  pnroissent  sur  la  vigne  y 
lorsque  le  bourgeon  a environ  six  à sept  pouces 
(dix-huit  À vingt  centimètres)  de  longueur  ; ils 
s’attachent  aux  feuilles  nouvelles  y qu’ils  roulent 
et  tournent  en  spirale.  Ils  pondent  dans  les  re- 
plis qu’ils  ont  formés  y deux  œufs  extrêmement 
petits  y qui  sont  placés  dans  des  circouvolutioos 
différentes.  On  trouve  souvent  renfermés  dans 
ces  cornets  y formés  par  les  feuilles  , le  mâle  et 
lu  femelle.  Avant  de  rouler  les  feuilles  y ils  ont 
l’attention  de  couper  le  bourgeon  ù moitié  ou 
au  deux  tiers  ^ parce  que  y si  la  sève  s’y  répaii- 
doit  avec  trop  d’activité  y ils  ne  leur  trouve- 
rulcnt  plus  la  flexibilité  nécessaire  |>our  les  con- 
tourner selon  leurs  besoins.  La  forte  incision 
qu’ils  font  aux ‘bourgeons  y est  le  principe  du 
mal  y puisqu’elle  détruit  l’espoir  de  la  récolte. 
La  larve  de  ces  charençons  n’est  pas  moins  fu- 
neste à la  vigne  quo  l’insecte  parfaity  puisqu’elle 
se  nourrit , comme  lui  y du  bourgeon  et  dU  pé- 
dunculo  des  feuilles  y et  même  des  racines  y lors- 
que les  viiissitudes  de  l’atmosphère  la  forcent  à 
chercher  une  température  plus  égale  y en  s’en- 
fonçant dans  la  terre  y lors  de  la  ebète  des 
friiUles. 

Au  reste  y pour  détruire  ces  insectes  y il  vaut 
beaucoup  mieux  cou|>er  les  feuilles  où  ils  «ont 


renfermésy  les  réunir  dons  un  tablier  ou  dans  un 
sac  y les  porter  hors  do  la  v igne  y et  les  brûler  y 
que  de  te  contenter  y comme  le  rccoininande 
Olivier  de  Serres,  de  les  piétiner  pour  écraser 
les  crufs  ; parce  que  y la  plupart  du  temps  y les 
insectes  et  leurs  o^uf»  échappent  à l’effet  de  ce 
mouvement.  Quant  aux  larves  qui  pénétrent 
jusqu’aux  racines  y Oln-ier  de  Serres  recom- 
iiiandoy  avec  raison  y plus  loin  y de  cultiver  sou- 
vent le  fond  de  U vigne  pour  rompre  leurs  iiidsy 
lesrmpêcherdcs’engcanceryOl  les  détruire.  {D.) 


CHAPITRE  VIL 

(3^)  L’usage  où  étoient  les  Anciens  de  fixer 
l’époque  des  vendange»  , s’est  conservé  jusqu’à 
nos  jours  y dans  la  plu|>artdes  pays  vignobles  de 
la  Fi^ce.Il  n’y  a pas  encore  douze  ans  quocette 
époi|UC  étoit  solcmnellemeiit  proclamée  par  les 
magistrats  , accompagnés  d'ugricuUcurs  intelli- 
gens  et  expérimentés  ; et  aucun  propriétaire  de 
vigne  y n’üsoil  vendanger  y que  lorsque  la  per- 
mission gériicralc  étoit  accordée  j un  pareil  usage 
pouvüity  ùlavérité,  entraîner  avec  lui  des  incou- 
véniens  , mais  aussi  il  avoit  scs  avantages  j et 
c’est  peut-être  à sa  religieuse  observation  qu’oit 
doit  d’avoir  consei-vé  y dans  toute  son  intégrité , 
la  réputation  des  vins  de  Bordeaux  y de  Bour- 
gogne , et  autres  pays  do  la  Fronce.  On  appel- 
lera, si  on  veut,  un  tel  règlement  servitude)  on 
invoquera , pour  le  proscrire , le  droit  sacré  du 
propriété  y de  liberté  ) on  fera  reposer  la  garan- 
tie de  l’intérêt  général  sur  l’intérêt  du  proprié- 
taire; ce  n’eat  pas  ici  k lieu  de  discuter  cette 
question  ; mais  on  observera  seulement  quo  l’é- 
tablissement d'un  tel  usage  en  pourroit  démon- 
trer la  nécessité  , parce  qu’il  sup[K>9c  des  causes 
qui  l’ont  rendu  nécessaire.  Ou  peut  même  ajou- 
ter que  son  abolition  a mis  la  fortune  publique 
à U merci  do  quelques  ]>articuliers  y puisque 
l’individu  qui  coupe  prématurément  scs  raisins  y 
force  ses  voisina  à l'alternative  d’une  vendange 
précoce  y et  que  l’étranger  u’ayanl  plus  de  ga- 
rantie pour  ses  achats  y relire  ses  ordres  , }>arce 
qu’il  ne  sait  plus  où  reposer  sa  confiance.  L’in- 
dividu ne  voit  jamais  que  le  moment , il  appar- 
tient à U société  entière  de  prévoir  l'avenir;  clk 
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•fuie  peul  conserver  el  prrpvturr  cette  confiance 
sans  laquelle  le  commerce  nVst  qu^une  lutte  pé- 
aible  entre  le  fabricant  et  le  cousoiumateur. 

iCa.) 

(4o)  Le  moyen  proposé  par  Consfantîn’-Ce'’’ 
* sar  , n’est  pas  , à beaucoup  près  , sûr  ; car  on 
sait  que  les  grappes  dont  les  grains  sont  très* 
pressés  , znûrUseut  toujours  bien  plus  tard  que 
lesautreS|et  quelle  plus  souvent  « elles  ne  mû- 
rissent jamais  complètement  , si  long-temps 
qu’on  les  laisse  sur  le  cep.  Ce  ne  seroit  donc 
pas  sur  des  grapj>es  de  celte  espèce  qu’il  con- 
Tiendroit  de  faire  l’épreuve;  et  si  on  vouloit 
la  tenter , 1]  vaudroit  mieux  donner  la  préfé- 
rence à celles  dont  b«s  grains  seroient  aboii- 
dans  J sans  cependant  être  trop  pressés.  {JÜ£.) 

(40  Touraine  et  ailleurs  ^ on  fait  le  r/n 
de  paille  ) en  cueillant  les  raisins  par  un  temps 
sec  et  un  soleil  ardent  : on  les  étend  sur  des 
claleV|  sans  qu’ils  se  touchent:  ou  expose  ces 
claicsnu  soleil , et  on  les  enferme  lorsqu’il  est 
passé  ; on  enlève  avec  soin  les  grains  qui  pour- 
rissent ; et  lorsque  le  raisin  est  bien  faiiéj  on 
le  presse  ^ et  on  le  fait  fermenter.  (CVr.) 

(4»)  C’est  sur-tout  lorsque  l’année  n’a  pas 
été  fai  arable  à la  végétation  de  la  vigne , et 
que  les  ruisuis  ne  sont  pas  arrivés  à leur  par- 
faite maturité  , qu’il  faut , amant  que  faire  so 
peut  y éviter  de  fouler  la  raüe  avec  io  raisin  ; car 
il  est  certain  que  la  raÜc  contenant  plus  de  ver- 
deur que  le  grain  , en  communique  au  suc  de 
ce  dernier,  lorsqu’on  v’ient  à l’exprimer.  Ce 
suc  alors  fermente  mal  , et  finit  par  donner  un 
vin  de  mauvaise  qualité,  qui  conserve  toujours 
une  saveur  âpre  qu’il  n’auroit  pas  eue , on  qui 
eût  été  moins  sensible , si  les  rafles  eussent  été 
•éparéesavaut  de  fouler  les  raisins.  Peut-être, 
d’aprev  cela,  seroit -il  mieux  d'égrapper  le 
raisin  avant  de  le  fouler;  mais  cette  opération  , 
qui  est  en  usage  dans  quelques  cantons  , est  ai 
longue  et  » emburroasante , que,  dans  beau- 
•oup  de  vignobles,  on  ne  la  met  pas  en  pra- 
li(|ue. 

Un  motif,  qui  même  contribue  à ne  pas  faire 
aéparcria  grappe,  c’est  l’opinion  où  sont  quel- 
ques ]versounes , que  sa  légère  Âpreté  peut  avan* 


tageusement  corriger  la  faiblesse  de  certains 
vins. 

Au  reste  , on  peut  établir  en  principe  , que, 
lorsqu’on  deatine  le  vin  qu’on  va  faire  à être 
converti  en  eau-de-vie  , il  n’est  pas  avanta- 
geux d'égrapper  ; car  il  est  prouvé  que  les  gra|i- 
pes , en  fenuentant  avec  le  suc  du  raisin  , cemtri- 
hueut  à la  formation  de  l’alcool,  et  qu’un  vin  fait 
avec  les  raisins  égrappés,  donne,  toutes  choses 
égales  d’ailleurs  , moins  d’eau-do-vie  que  celui 
des  raisins  auxquels  on  a laissé  la  grappe.  {De.) 

(43)  C’est  un  fait  bien  constant  qu’il  y a des 
vins  verdelets  qui  sc  conservent  long-temps  , 
et  que  c’est  seulement  au  bout  de  dix  ou  douxe 
ans  qu’ils  deviennent  ;>otal)lcs. 

En  cherchant  quelle  peut  eu  être  la  raison  , 
on  la  trouve  aisément , lorsqu’on  suit  la  manière 
dont  CCS  s ins  se  comportent  depuis  l’instant  ou 
la  première  fcrmeiiUtion  tumultueuse  est  ache- 
vée , jusqu’àcelui  où  celle  qu’on  nomme  insen- 
sible vient  ù cesser* 

En  effet , dans  les  vins  obtenus  de  raisins 
mûrs , la  seconde  fermentation  va  toujours  en 
diminuant , à partir  du  moment  où  la  première 
est  achevée  , jusqu’à  celui  où  le  vin  est  com- 
plètement fait  ; parce  que  l’ucidc  et  le  mu- 
queux, qui  sont  lesdeuxsujets  de  cette  fermen- 
tation , se  trouvent  doits  des  pro|H>rtions  con- 
venables pour  que  les  parties  composant  ces 
deux  corps  puissent  obéir,  sans  obstacles,  à 
l’affinité  qu’elles  peuvent  exercer  les  unes  sur 
les  autres. 

Dans  les  vins  verdelets , au  contraire , comme 
les  pro[K>rtious  de  l’acide  sont  surabondantes  à 
celles  du  muqueux,  les  choses  se  passent  tout 
autrement.  Non  seulement  la  fermentation  se- 
condaire se  continue  long-temps  avec  le  même 
degré  d’intensité  , mais  même  encore  elle  de- 
vient quelquefois  si  sensible  , que  les  phéno- 
mènes qui  l’indiquent , approchent  un  peu  de 
ceux  qui  terminent  la  fermentation  tumultueuse. 

En  général , le  travail  qui  a lieu  dans  ce» 
sortes  de  vins,  dure  tant  que  l’acide  surabon- 
dant n’est  pas  ou  détruit  ou  combiné.  Or  , 
comme  sa  destruction  ne  peut  être  opérée  que 
par  l’intermède  du  muqueux,  et  que  celui-ci 
est  retardé  dans  sa  marche  pat  l’acide,  il  doit 
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en  résulter  ticccssAiremenl  plus  de  lenteur  (laxts 
»a  (lécmnposilion  $ et  j par  U même  raison  ^ le« 
pliénomènct  qui  raccompagnent,  doivent  dif- 
férerdeceux  qui  ont  lieu  dans  le»  vins  laiUavec 
des  raisins  mi^rs. 

Mais  dô»  que  la  fermentation  secondaire , 
long-temps  continuée , a remis  les  choses  dans 
l’ordre  ordinaire  , alors  les  vins  s’améliorent 
jusqu’à  ce  qu’ils  aient  acquis  le  degré  de  j>cr- 
fection  dont  Us  sont  susceptible».  C’est  alors 
aussi  qu’on  peut  dire  que , sans  être  de  bien 
bonne  qualité,  ils  sont  devenus  poubles.  {Vs.) 

paj:*  «71,  J (^4)  I-^*  choses  ne  se  passent  pas  toujours 
* comme  Olivier  de  Serres  le  prétend  ; car  on  a 
souvent  la  preuve  que  l’été  ayant  été  très-sec, 
l’automne  l’est  aussi  , alors  le  raisin  arrive  à 
sa  parfaite  maturité  j et  si  , dans  l’espérante 
qu’il  pourroitgr»>ssir  |>ar  des  pluies  qui  survien- 
droient , on  rctardoît  la  vendange  , on  courroit 
risque  (le  temps  restant  toujours  au  sec)  de 
voir  le  raisin  so  sécher  sur  U cepj  ce  <jui  as- 
aiiréincnt  deviendroit  plus  préjudiciable  que  de 
faire  la  vendange,  lorhtju’on  est  assuré  que  la 
maturité  du  raisin  est  complète. 

rmg0  iJ. , O précepte  , quoique  vrai  , n’est  pa» 

d'une  application  générale;  car,  en  Champagne, 
on  vendange  avant  le  lever  du  soleil , et  on  sus- 
pend les  tmvaux  vers  les  neuf  heure»  du  malin  , 
à moins  que  le  brouillard  n’enlrelîenne  l’humi- 
dité toute  la  jtnirnée:  ce  n’est  que  par  ces  soins 
qu’on  obtient  des  vins  bioms  et  mousseux.  Il 
est  connu  aussi,  en  Champagne,  qu’on  obtient 
vingt-cinq  tonneaux  de  vin  au  Ucu  de  vingt- 
quatre  , lorsqu’on  vendange  avec  la  rosée , et 
vingt-six  avec  le  brouillard.  Ce  procédé  est  utile 
par-tout  où  l’on  désire  faire  des  vins  moussc*ux 
et  blancs.  (6V.) 

J**r»T*i  (46)  S’il  est  bien  certain  que  le  climat  a une 
Influence  marquée  sur  la  vigne  et  sur  la  qua- 
lité de  son  fruit,  il  est  vrai  aussi  qu’il  y a des 
rirconstunces  qui  modifient  et  briaent  son  ac- 
tion ; et  ce  n’ast  qu’en  écartant  avec  soin  ce 
qu’«pi>ortc  chacune  d’elle»,  qu’on  j»eut  parvenir 
à retrouver  l’effet  du  climat  dans  toute  sa  pu- 
reté. C’est  ainsi  que  quelquefois  on  voit  so  réu- 
nir , sous  le  meme  climat , diverses  qualités  de 


vin,  parce  que  le  terrein , l’époque,  la  cul- 
ture , modifient  et  masquent  l’action  inimédiale 
de  CO  grand  agent.  (CV.) 


C H A P I T H E VIII. 

(47)  Le  procédé  pour  fouler  îc  raisin  n’est 
pas  , tomme  le  dit  l’auteur,  le  même  par-tout.  1^ 
Le  plus  avantageux  s’exécute  dans  une  caisse 
carrée,  ouverte  par  le  haut,  et  d’environ  un 
mètre  et  demi  (quatre  pied»  et  demi)  de  lar- 
geur. Tous  le»  côtés  sont  fermés  de  liteaux  de 
buis  , f|ui  laissent  entre  eux  un  assez  petit  iu- 
tcrvalle  pour  que  le  grain  de  raisin  ne  puisse  pas 
y passer.  Cette  caisse  est  placée  sur  la  cuve, 
et  elle  est  contenue  par  deux  poutres  qui  re- 
posent sur  les  bords  de  la  cuve  cUc-méme.  On 
verse  la  vendange  dans  1a  capacité  de  la  caisse, 
à mesure  qu’elle  arrive  ; un  ouvrier  la  foule 
fortement  et  également  , par  le  moyen  de 
gros  sabots  ou  de  forts  souliers  , dont  ocs  pieds 
sont  armés.  Il  exécute  cette  opération  , en 
s’appuyant  des  deux  mains  sur  les  bords  de 
U caisse,  et  piétinant , avec  rapidité,  sur  la 
couche  de  la  vendange.  Le  suc  qu’il  en  ex- 
prime , coule  dans  la  cuve  , à travers  les  inters- 
tices <}ue  laissent  entre  eux  les  liteaux  ; la  seule 
pellicule  du  raisin  reste  dans  U cage;  et,  du 
moment  que  l'ouvrier  rrconnoit  que  tous  les 
grains  sont  exprimés,  il  soulève  une  planche 
qui  forme  une  partie  d’un  des  côtés  de  la  caisse , 
et  pousse  le  marc  avec  les  pieds  dans  la  cuve. 

A peine  l’ouvrier  a-l-il  nettoyé  la  caisse  déco 
premier  produit,  qu’il  introduit  de  nouveaux 
raisins  pour  les  fouler  de  la  mémo  manière  ; et 
U o|tèrc  de  U sorte  , jusqu’à  ce  que  U cuve 
soit  pleine  , ou  que  la  vendange  soit  terminée. 

Il  est  des  |>ay$  où  l'on  fouie  1a  vendange  dan» 
des  baquets.  Cette  méthode  est  peut-être  meil- 
leure I quant  à l’effet , que  la  précédente  ; mai» 
elle  est  plus  lente  , et  ne  paroti  pas  pouvoir  être 
employée  dansles  pays  vignoble»  considérables. 

il  est  encore  des  pays  où  l'on  verse  la  ven- 
dange dans  la  cuve  à mesure  qu’elle  arrive  de  la 
vigne;  et  dès  que  la  fermentation  commence  à 
s’y  établir  , on  enlève  avec  soin  le  moût  qui 
surnage  , pour  le  porter  dons  des  tonneaux  où 


Digitized  by  Google 


DU  THÉÂTRE  D’AGRICULTURE. 


327 


i 


i 


doit  s'opérer  la  fermentation.  Le  résidu  est  en- 
suite exprimé  sous  le  pressoir , pottr  ftirmer  un 
Ttn  généralement  plut  coloré,  et  moins  par- 
fumé. 

I Quel  que  toit,  au  reste  , le  procédé  auquel  on 
ait  recours , il  doit  rester  pour  coastant  que  l'o- 
pération du  foulage  ne  peut  être  considérée 
comme  parfaite , qu'auUnt  que  tous  les  grains 
de  raisin  sont  également  foulés  | sans  cela  , la 
fermentation  ne  saurolt  marcher  d'une  manière 
tuiiforme.  Lo  suc  exprimé  termineroit  sa  j>é- 
rioilü  do  décom|K>sitioii , avant  même  que  les 
grains  éciuppéf  au  foulage,  eussent  commencé 
la  leur  ce  qui , dèt>lors  , préseuteroit  un  tout 
dont  les  élément  ne  seroientplus  en  rapport. 

Il  pareil  donc  , que  pour  donner  à cette  por- 
tion iutéressojite  du  travail  do  la  vendange  , 
le  degré  de  pcrfeitioii  convenable,  ft  faudroit 
soumettro  à l'action  du  pressoir  , tous  les 
raisins , à mesure  qu'on  les  transporte  de  la 
vigne.  Le  Stic  cil  scroil  reçu  dans  une  cuve , et 
là  oii  l'aliaïuiomieroit  à la  fermentation  sponta- 
née. Pur  ce  seul  moyen  , le  mouvement  de  dé- 
composition s'exerccroit  sur  toute  la  masse , 
d'une  manière  égale  ; la  fermentation  serolt 
plus  uniforme  et  simultanée  pour  toutes  les  par- 
ties , et  les  signes  qui  l'annoncent  , l'accom- 
pagncul  ou  la  suivent , ne  serolent  plus  trou- 
blés ou  obscurcis  par  des  mouvemens  particu- 
liers. {Ch  .) 

*7î>  (48)  C'est  mal-à-propos  qu’on  voudroil  insî- 

nuer  que  les  vins  blancs  sont,  en  général , plus 
forts  et  do  mcilleuro  qualité  que  les  vins  colo- 
rés, puisque  l'expérience  prouve  le  contraire. 

Kn  cfTi’t , on  sait  que  beaucoup  de  vins  rouges 
sont  plus  généreux  que  la  pliip.irt  des  vint 
blancs  de  la  meilleure  qualité  ^ on  sait  même 
que  la  matière  colorante  contribue  à la  conser- 
vation des  vins  ; et  que  si , au  lieu  do  laisser 
cuver  tel  «ic  de  raisin  sur  le  marc,  pour  qu’il  sc 
colore,  on  le  si'paroit  avant  sa  coloration  , le 
vin  qui  en  provieodroit  aeroit  moins  de  garde. 

11  faut  cc|>cndant  observer  que  , s'il  est  utile 
de  laisser  cuver  le  vin  sur  le  marc  pour  qu'il  se 
colore  , U est  Important  aus^i  de  ire  pas  pousser 
trop  loin  rettn  opération  ; car  un  excès  de  ma- 
tière colorante,  préseoteroit  des  inconvéniens, 


dont  un  des  moindres  seroit  de  hâter  l'oltéralion 
du  vin , ou  au  moins  d'inHiier  sur  sa  qualité 
d'une  manière  défavorable,  (/^x.) 

(49)  Si  le  vin  fermenté  dans  des  vases  fermés  * 

est  plus  généreux  et  plus  agréable  au  goût , la  if. 
raison  en  est  qu'il  a retenu  l'arûmc  et  l'alcool 
qui  mi  perdent  en  partie  pendant  la  fermenta- 
tion qui  se  fait  à l'air  libre  \ car  outre  que  la 
cliolcur  les  dissipe  , l'acidc  carbonique  les  cu- 
tralac  dans  un  état  de  dissolution  abaolue. 

Le  libre  contact  de  l'air  almosphcriquo  pré- 
cipite la  fermcnlatiofi , et  occaxionne  unegrande 
déperdition  do  principes,  en  alcool  et  en  arûme; 
tondis  que  , d'un  autre  cèté,  la  sotutraction  à 
ce  contact  raUentit  le  mouvement  , menace 
d'explosion  et  de  rupture,  et  la  fermi-ntation 
n'est  complète  qu'à  la  longue;  il  est  donc  des 
inconvénient  et  des  avantages  à laisser  fermen- 
ter le  vin  dsns  des  vaisseaux  fermés  ou  ou- 
verts X |>eut  - être  seroit  - il  jiossibie  de  combi- 
ner asseaheurensemoat  ces  deux  méthodes  pour 
on  écarter  tout  ce  qu*ellc.s  ont  de  vicieux  ; ce 
teroit-U , sans  contredit,  le  complément  de 
la  vinification.  (Ch.) 

(50)  Le  vin  dont  il  faut  ae  servir  pour  rem-  J’-'jp  ^ » 
plir  Us  tonneaux  , sur-tout  les  premières  ibis  , ùfu*f.  * 
doit  être,  autant  que  faire  sc  peut,  au  même 

degré  de  fermentation  quo  celui  auquel  ou  l’a- 
joute. Sans  celle  précaution , ou  change  la 
marche  de  ta  feriucnUüon  , et  on  s'oppose  à la 
formation  des  combinaisons  qui  toujours  s'op- 
pèrent  successivement,  et  qui  jamais  ne  peuvent 
être  troublées  sana  qu'il  n’en  résulte  des  imon- 
véniens  qui  deviennent  préjudiciables  à lu  qua- 
lité du  vin.  (L>r.) 

(5i  ) Les  Amiens  sc|»irofeul  avec  soin  le  pre- 
mier  suc  , qui  ne  peut  provenir  que  des  raisins  ^ ' 

les  plus  mûrs  , et  qui  coule  laturellcmeiit  par 
l'eflctdc  la  plus  légère  pression  exereéc  sur  eux. 
ils  le  faisoient  fermenter  séparément , et  ils  en 
obtenoient  une  boisson  délicieuse  , qu'iU  appe- 
loient  protnpoH  ; mais  cette  liqueur  vierge  ne 
fonciG  qu'une  partie  du  suc  que  le  raisin  peut 
fournir,  et  il  ne  faut  le  traiter  sé|»arément , que 
lorsqu'on  veut  obtenir  un  vin  peu  coloré  et  très- 
délicat.  Kn  général , on  mélo  celte  première  li- 
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queur  «Il  produit  du  fuuUge  ^ et  on  Uvre  le  tout 
à U fernienution.  {Cm.) 


(7^,  (^3)  Dos  vins  qui  seroîent  troublci  et  qui  au- 

H , soient  une  couleur  laiteuse  • ne  nourroient  être 

iitm  »S  I I . t * . 

que  de  mauvaise  qualité  » sur-tout  si  cette  cou- 
leur éloit  permanente.  Indépendaroœent  de  ce 
qu'ils  n’aiiroient  rien  d'agréable  à l'uùl  et  au 
goàt , ils  scroient  encore  sujets  à se  gâter  très- 
promptement. 

Les  >iiis  qu'on  trouve  souvent  dans  cet  état  ^ 
sont  principalement  ceux  dont  la  fermentation 
a été  mal  conduite , ou  qui  n'ayant  {ms  été  sou- 
tirés à propos  I tiennent  en  dissolution  une  par- 
tiodes  matières  qui  composent  la  He.  Lorsqu'on 
a affaire  k des  vins  semblables  , il  faut  les  sur- 
veiller avec  soin  , et  tâcher  , par  un  moyen 
quelconque  , de  rétablir  une  aorte  de  fermen- 
Islion  qui  les  débarrasse  de  tout  ce  qui  peut  al- 
térer leur  transparence. 

Il  est  fort  douteux  qu'aujourd'bui  on  trouv&t 
des  amateurs  de  semblables  vins. 


ttgfM  S. 


(53)0/rv/V/-</e»S<nTiobaerve,avec  juste  raisoQ| 

• qu'il  est  bien  difTicile  d'indiquer  précisément  le 
temps  que  le  vin  doit  rester  dans  1a  cuve  ^ où  la 
première  fermentation  s'établit.  La  seule  chose 
qu'on  peut  dire  do  plus  positif  à ce  sujet  y c'est 
que  U fermentation  doit  toujours  être  gouver- 
née d'après  la  nature  du  raisin , et  conformé- 
ment à la  qiwUté  du  vin  qu'on  désire  obtenir  : 
le  raisin  de  Bourgogne  ne  peut  |iat  être  traité 
comme  celui  de  Languedoc.  Le  mérite  de  l'un  y 
est  dans  un  bouquet  qui  so  dissiperait  par  une 
fermentation  vive  et  prolongée } le  mérite  de 
l'autre,  est  dans  la  grande  quantité  d'alcool 
qu'on  peut  y développer  , et  ici  la  fermentation 
dans  la  cuve  doit  être  longue  et  complète. 

En  Champagne  , on  cueille  le  raisin  destiné 
pour  le  vin  blanc  mousseux,  dès  le  mutin, 
avant  que  le  soleil  en  ait  enlevé  toute  l'humt- 
dité  I et , dans  le  même  pays , on  ne  coupe  U 
raisin  destiné  à faire  du  vin  rouge , que  lors- 
que le  soleil  l'a  fortement  frappé  et  séché.  Ici 
il  faut  de  la  chaleur  artificielle  pour  provoquer 
la  fermentation  ) U , la  nature  du  moût  est  telle, 
que  la  fermentation  demanderoit  à être  modé- 
rée. Les  vins  foibles  doivent  fermenter  dans  les 
tonneaux)  les  vins  forts,  doivent travailierdans 


la  cuve.  Chaque  pays  a donc  , comme  l'auteur 
le  dit , des  procédés  qui  lui  sont  prescrits  par  la 
nature  même  du  raisin  , et  il  seroit  extrême- 
ment ridicule  de  soumettre  tout  à la  même 
règle.  Il  im)>orte  de  bien  coiinoltre  U nature  de 
son  raisin , et  les  principes  de  la  fermentation  ) 
k l'aide  de  ces  connoissances , on  se  fera  un 
système  de  conduite  qui  ne  peut  être  qu'avan- 
tageux , parce  qu'il  est  fondé  , non  sur  des  hy- 
pothèses, mais  sur  la  nature  même  des  choses. 

(Cm.) 

(54)  C’est  encore  une  grande  question  de  sa-  «rr  « 
voir  s'il  est  plus  avantageux  de  faire  fermenter  * 

le  vin  dans  des  cttves  ouvertes , que  dans  celles 
qui  sont  exactement  fermées.  En  effet , s'il  est 
prouvé  que  l'air  ne  nuit  pas  à la  fermentation , 
il  est  démontré  aussi  qu'elle  peut  avoir  lieu  dans 
les  vases  où  l'air  n'a  pas  d'accès;  et  que,  quoi- 
qu'ators  elle  y soit  plus  tardive  , elle  n'en 
donne  pas  moins  un  vin  généreux.  Au  milieu 
d'une  semblable  incertitude , ce  qu'on  peutdire 
de  mieux,  c'est  que  , malgré  qu’à  la  rigueur 
l'air  atmospbcriqoe  ne  soit  pas  nécessaire  à la 
fermentation , il  est  cependant  utile  d'établir 
une  libre  communication  entre  le  moût  et  l'at- 
moaphère  , parce  que  les  substances  gazeuses 
qui  se  forment  dans  la  cuve,  peuvent  alors  s’é- 
chap]>er  aisi*ment , en  se  mêlant  ou  sc  dissol- 
vant dans  l'air  ambiant,  tandis  que  lorsqu'elles 
sont  retenues  , elles  peuvent  quelquefois  ralen- 
tir et  meme  éteindre  l'acte  de  la  fermentation. 

A la  vérité , pcndâiit  la  fermentation  dons 
nne  cuve  oiivcrlc,  il  y a une  grande  déperdi- 
tion d'arûme  et  d'alcool  , deux  substances  qui 
influent  singulièrement  sur  la  qualité  du  vin  ; 
et  c'est,  sans  doute,  pour  éviter  cette  perte  , 
qu’on  préfère  les  vaisseaux  fermés  ; mais  les 
motifs  de  cette  préférence,  ne  sont  pas  toujours 
suffltans  , par  rapport  à certains  vices  , pour 
balancer  les  inconvéniens  qui  |>ourroicnl  aussi 
en  résulter. 

Il  semble,  d'après  cela  , qu’il  seroit  bon  de 
concilier  cos  deux  méthodes , en  prenant  un 
terme  moyen , qui  consisteroit  à nu  se  servir 
que  de  cuves  ferm<^;s  , mais  qui  ne  le  seroient 
pas  assez  exactement  pour  que  les  gaa  qui  s'é- 
lèvent , et  qui  sont  les  plus  raréflés,  trouvassent 
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dci  ÎMties  pour  s'écHâpper.  Oans  ce  casy  la  dé- 
perdition dei  principes  volatils  serait  mojndre  y 
et  la  fermentation  seroit  aussi  moins  retardée 
dans  sa  marche  que  dans  des  cuves  bien  clauses. 

Au  reste  y on  ne  peut  pas  se  dissimuler  qu*il 
y a encore  beaucoup  dVx  péricnces  à fairey  avant 
de  prononcer  sur  le  choix  de  l*un  des  deux  pro- 
cédés dont  on  vient  de  parler,  (-^x.) 

(55)  Pour  la  plupart  dos  vins  y il  y a autant 
d’inconvéniens  de  prolonger  la  fermentation 
que  de  la  retarder.  Le  grand  art  est  donc  de 
suivre  un  juste  milieu  , et  d'etudier  , avec 
-soin  y les  changemens  qu'éprouve  la  liqueur  , 
«oit  dans  sa  couleur  y soit  dans  son  odeur  y soit 
dans  sa  saveur. 

Si  une  fermentation  trop  rapide  gaxéifie  des 
principes  qui  sont  essentiels  au  vin  y la  fermen- 
tation y trop  Ionie  y n’opère  pas  les  combinai- 
sons qui  sont  nécessaires  à la  constitution  de  ce 
'fluide  ; en  sorte  que  y dans  ces  deux  cas  y on 
n’obtient  toujours  qu’un  résultat  défectuettx. 
Au  surplus,  l’espèce  de  raisin  employée  à faire 
le  vin,  sa  plus  ou  moins  grande  maturité , et 
même  sa  quantité  y doivent  être  prises  en  con- 
sidération y lorsqu’il  s’agit  de  diriger  la  fermen- 
tallon  ; et  ici  y comme  dans  beaucoup  d’autres 
occasions  , l’habitude  do  faire,  et  l’expérience, 
valent  mieux  que  tous  les  raisonnemens. 

Rouer  ^ dans  son  Traité  sur  les  vins  , dit 
que  dans  les  bons  vignobles  de  Bourgogne,  du 
Beaujolois  , duMaconnois , de  Côte-rotie , etc. , 
on  a coutume  , lorsqu’on  croit  la  cuvée  è son 
plus  haut  période  de  fermentation,  de  1a  veiller, 
comme  le  lait  sur  le  feu , si  on  peut  s’exprimer 
ainsi  y afin  de  saisir  le  point  pr^x. 

On  ne  craint  pas  , dans  ces  endroits  , de  pas- 
ser les  nuîu  dans  le  cellier,  et  le  propriétaire 
attentif  visite  ses  cuves , goutte  son  vin  presque 
toutes  les  heures.  Cette  coutume  pourroit  bien 
être  aussi  admise  pour  les  vins  de  médiocres 
qualités  ; ce  serott  peut-être  un  moyen  de  les 
améliorer.  (J9x.) 

(56)  Lorsque  le  vin  en  sortant  de  la  cuve  est 
mis  dans  les  tonneaux  , il  seroit  peut>être  très- 
difficile  de  Je  conserver  dans  ces  derniers  vais- 
seaux, s’ils  étoient  aussi  cxactemAit  fermés  que 
l’auteur  le  recommande}  car,  si  bien  cerclés 
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qu'ils  fussent,  le  vin  parviendroit  àaefaire  jour  , 
ot  sortir  par  le  bondon  qu’il  chasseroit  très  au 
loin.  U vaut  mieux  , dans  les  premiers  ins- 
tans , assujettir  une  feuille  sur  le  bondon  , oti 
y mettre  une  tuile. 

A mesure  que  la  fermentation  diminue  , la 
masse  du  liquido  s’affaisse  } c’est  alors  qu’on 
peut  songer  à remettre  le  bondon } encore  doit- 
on  avoir  soin  de  percer  à côté  un  petit  trou  , 
qu’on  ferme  avec  un  fausset , et  qu’on  enlève  de 
temps  en  temps  , pour  laisser  dissiper  le  gaz  qui 
vient  toujours  se  rassembler  à sa  surface.  (CW.) 

(5y)  Il  est  plus  que  douteux  qu’il  y ait  qucl- 
qn’as'antage  à employer  de  préférence  l’eau  au  vin 
pour  remplir  les  tonneaux.  On  poiirroit  même 
dire  que  ceux  qui  mettent  cette  pratique  en 
usage  y l'abandomieroieut  bientôt , s’ils  vuu- 
loient  faire  attention  que  l’eau  ne  peut  qu’alté- 
rer le  vin  y non-seulement  parce  que  les  prin- 
cipes qui  la  composent  y ne  sont  pas  les  mêmes 
que  ceux  du  vin  y mais  même  encore  y parce  que 
se  mêlant  avec  lui  , l’eau  change  nécessaire- 
meht  la  marche  de  sa  fermentation  , et  retarde 
le  moment  de  sa  perfection,  ll^roit  donc  bien 
plus  naturel  de  se  servir  de  vîft } car  y alors , il 
n’y  a plus  de  raison  pour  que  le  mélange  éprouve 
des  changemans  qui  lui  deviennent  préjudi- 
ciables. (Z^x.) 

-m 

(58)  C’est  une  précaution  bien  essentielle  que 
celle  de  soutirer  le  vin,  Lorsqu’après  une  fer- 
mentation insensible  bien  ménagée  , les  ma- 
tières qui  lui  sont  étrangères  y se  sont  séparées 
spontanément  pour  former  ce  qu’on  appelle  la 
lie.  Quand  on  néglige  celte  précaution  y il  ar- 
rive souvent  qu^la  lie  remonte  , et , en  $e  mê- 
lant au  vin  , elle  contribue  à le  faire  tourner. 

Le  aoutiroLge  doit  être  répété  à plusieurs 
époques  } car  on  remarque  qu’il  faut  quelque- 
fois y long-temps  avant , que  le  vin  ait  complè- 
tement déposé  toute  sa  lie.  Cu  qu'il  y a de  bien 
certain  y c’est  que  les  vins  qui  ont  été  bien  sou- 
tirés se  conservent  plus  long-temps  y sont  plus 
clairs , et  peuvent  supporter  le  transport  plus 
facilement  que  ceux  qu’on  garde  sur  leur  lie. 

(7>x.) 
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CHAPITRE  IX. 

A,  Il  c$i  bien  prouvé  que  le  vin  provenant 

du  suc  du  raisin  obtenu  par  le  simple  foulage, 
est  plus  fm  et  plus  agréable  que  celui  qui  a été 
fait  avec  le  même  nue  , auquel  on  a mêlé  le 
fluide  entrait  du  marc,  par  le  moyen  du  près* 
soir.  G*pendant,  dans  beaucoup  de  vignobles  , 
même  dans  ceux  qui  sont  renommés  par  la  qua- 
lité de  leurs  vins,  on  est  dans  Tusage  do  se  ser- 
vir du  presser , de  mêler  et  faire  fermenter  le 
suc  exprimé  avec  celui  obtenu  sans  expression. 

La  raison  qui  semble  autoriser  cet  usage  , est 
fondée  sur  ce  qu'on  a remarqué  que  les  vins 
faits  ainsi , sc  conservoienl  long-temps  , étuient 
toujours  plus  forts,  et  avoient  sur-tout  une  cou- 
leur plus  décidée.  Mais  si , sous  le  rapport  de 
ces  avanti\go.s  , le  mélange  dont  ou  vient  de 
parlerest  utile,  ilconvicnlde  ne  le  faire  qu'avec 
précaution,  saus  quoi  on  raanqueroit  son  but. 
En  eHet  , on  sait  que  le  vin  qu'on  obtient  de  1a 
première  taii/c  ou  coupe,  c'est-à-dire,  de  la 
première  pressée , est  plus  fort  que  celui  de  la 
secoude  , tandm  que  celui  de  la  troisième  , est 
toujours  plus  Ar  , plus  vert , plus  âpre  et  plus 
coloré.  Si  donc  on  fai.soit  fermente^  indistinc- 
tement les  produits  de  toutes  ces  expressions 
avec  le  premier  suc  obtenu  du  foulage,  on  au- 
roit  un  vin  qui  |>articiperait  des  qualités  des  dif- 
férentes coupes  , et  qui  , pour  lors  , ne  serolt 
pas  tel  qu’on  le  désire.  C'est  pour  éviter  cet  in- 
convénient, que  quelquefois  on  se  borne  ^ une 
première  taille  , ou  que  , souvent , on  préfère 
réunir  les  autres  dans  des  tonneaux  , pour  avoir 
un  vin  dont  on  n'ajoute  qu'une  partie  à celui 
qui  a été  fait  par  le  «impie  fofilage. 

En  général , le  vin  est  d'autant  moins  coloré , 
qu'on  a pressé  plus  foiblement  et  plus  promp- 
tement \ on  nomme  ces  vins  là,  en  Cliam pagne  , 
Tirtsgritf  on  appelle  rr/7  de  perdrix,  le  vin 
qui  provient  de  la  première  et  seconde  taille  { 
et  on  donne  le  nom  de  t7fi  de  taille  , au  pro- 
duit de  la  troinème  et  de  la  quatrième.  Ce  der- 
nier est  toujours  plus  coloré  que  les  autres. 

{De,) 

«Si  , (6o)  Olriicr  de  Serres  a bien  raison  de  dire 

que  le  pressoir  ne  doit  servir  qu’à  presser  le 


marc  du  raisin  { car  c'est  souvent  Tante  d'a- 
voir Cÿtte  attention  , qu'on  doit  la  saveué  désa- 
gréable qu'on  remarque  à certains  vins  , et 
sur  - tout  à ceux  qu'on  fait  dans  de  petits 
vignobles.  {Dm,) 

(6i)  L'emploi  des  marcs  de  raisins  ne  se 
borne  pas  à ce  qu'en  dit  Olivier  de  Serres,  on 

* * I »»■ 

peut  encore  , comme  dans  certains  pays  : 

k*.  En  extraire  de  l'cau-de-vie  , en  les  dé- 
layant avec  une  sulHsante  quantité  d'eau  , et  les 
soumettant  ensuite  à la  distillation.  Cette  eau- 
de-vie  porte  le  nom  A'‘eau~dc*  vie  de  marc, 

2*0  Aux  environs  de  Montpellier  , on  le  con- 
serve pour  la  fabrication  du  vcvt-de-gris. 

3*.  Ailleurs,  on  le  fait  aigrir,  en  l'aérant 
avec  soin  , et  on  en  extrait  ensuite  du  vinaigre 
{»ar  une  pression  vigoureuse. 

4**  Le  marc  peut  être  brAlé  pour  en  obtenir 
de  la  potasse  t quatre  milliers  (cent  quatre- 
k'ingt  - quinae  myriagrammes)  de  marc  four- 
nissent environ  cinq  cent  livres  (vingt-quatre 
mvriagrammes  et  demi)  de  cendres,  qui  don- 
ncut  cent  dix  li>Tes  (cinq  myriagrammes  vingt- 
cinq  hectogrammes)  d'alcali  sec. 

11  faut  dune  bien  se  garder  de  perdre  le  marc 
du  raisin  , et  de  le  jeter  sur  les  routes,  comme 
cela  ne  se  pratique  que  trop  souvent,  sur-tout 
aux  environs  de  Paris.  {Cjr.) 

Il  convient , en  général , comme  aliment , à 
tous  les  animaux  herbivores  ; mais  il  doit  être 
séché  immédiatement  après  être  sorti  du  pres- 
soir , et  roiiservé  dans  un  lieu  à l'abri  de  l'hu- 
midité , sans  quoi  il  contracte  promptement  un 
goût  aigre  , ou  une  odeur  de  moisi , et  les  ani- 
maux lo  refusent } les  moutons , les  vaches  , le 
mangent  bien  ; on  le  donne  aux  premiers  l'hi- 
ver, dans  l’auge  , après  l'avoir  émié , et  on  le 
mêle  dans  les  alimens  liquides  des  vaches  , 
comme  les  tourteaux  des  graines  huileuses  ; on 
peut  aussi  le  leur  donner  sec;  mais  il  profite 
moins  de  cotte  dernière  manière.  J'ai  eu  occa- 
sion d'observer  qu'en  le  donnant  frais  ou  nou- 
veau , c’est-À-dire  en  sortant  du  pressoir  , les 
vaches  le  mnngeoient  également  bien  , mais  que 
quelquefois  elles  en  étoient  comme  enivrées , 
que  leur  lait^se  gardoit  bien  moins  , et  tournoit 
plus  promptement  ; qu'enfin  cettu  nourriture  , 
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donxK^c  ftînsî , tToit , à-peu^rèt  ^ les  tncoiiTë- 
nirns  de  la  drècke,  qui , preiq\>e  tou  jours  dans 
tm  état  de  fcritfeafktion  vineuse  ^ donne  de  Tac- 
(tony  et  pousse  fortement  les  vaches  en  lait  y 
mAts  les  fatigue  beaucoup  y altère  la  poitrine  y 
et  abrège  la  vie  de  ces  animaux. 

Dans  quelques  Départemens  méridionaux  on 
en  nourrit  les  mulets  Thivery  en  le  mêlant  avec 
un  peu  de  paille  y et  on  a observé  que  les  ex- 
crumens  de  ces  animaux  conservoient  la  couleur 
rouge  du  marc. 

Nouveau  y il  est  regardé  comme  un  médica- 
ment fortifiant  trèanictif  pour  les  douleurs  rhu- 
matismales y les  anciens  ciToits  y les  foibtessea  de 
jambes  et  de  reins  y sur-tout  à la  suite  du  ra- 
chitisme J il  convient  pour  consolider  les  frac- 
tures guenety  etc.  I on  enfouit  la  partie  ma- 
lade dans  un  tas  de  marc  échauffé  par  la  fermen- 
lation  y et  on  Ty  laisse  plus  ou  moins  long- 
temps I il  excite  une  sueur  très-abondante.  C*est 
ce  qu'on  appelle  6<un  de  mate. 

En  sortant  de  dessous  le  pressoir  il  est  applatiy 
dur  y et  on  forme  de  mottes  \ dans  quelques  en- 
droits on  fait  sécher  ces  espèces  de  mottes  y 
ct*on  les  brûle  Thiver  comme  celles  de  ton. 

Enfin  y on  exprime  des  pépins  de  raisin  y 
qu'un  a retirés  du  marc  y par  le  lavage  i Ttmu  y 
et  qu'on  a fait  sécher  et  passer  au  moulin , une 
huile  qu'on  emploie  dans  les  alimens  y en  Italie 
sur-tout  y en  remplacement  de  celle  de  noix} 
elle  sert  plus  communément  à brûler  y et  pour 
la  tannerie.  On  a tenté  d'en  faire  en  France  et 
même  à Paris  y et  on  a réussi } mais  le  produit 
n'est  pas  osses  considérable  pour  couvrir  les 
frais  de  fabrication  y et  pour  qu'elle  puisse  en- 
trer dans  le  commerce  en  concurrence  avec  les 
autres.  Les  Italiens  assurent  cependant  que 
vingt-cinq  livres  ftreisc  kilogrammes)  de  pc- 
piusy  donnent  jusqu'à  cinq  livres  et  demie  (deux 
kilogrammes  et  demi)  d'huile.  Ceux  qui  dé- 
sirent des  détails  plus  circonstanciés  sur  l'huile 
de  pépins  do  raisin  , les  trouveront  dans  la 
Feuille  du  Cultivateur,  tome  I , page  5o5  y et 
(orne  IV  y page  ayS  et  333.  (//’.) 

, (6a)  De  lotis  les  procédés  Indiqués  par  l'au- 

* leur,  pour  faire  ce  qu'il  appelle  vin  de  dépense  y 
cl  qu'on  coimolt  aussi  sous  le  nom  de  piquette , 


celui-U  mérite  d'être  préféré  y qui  consiste  à 
mettre  sur  le  marc  y en  une  seule  fois  y toute  la 
quantité  d'eau  qu'on  présume  nécessaire.  La 
fermentation  se  fait  y à la  vérité  y un  peu  plus 
lentement } mois  lorsqu'eUo  est  bien  couduitcy 
et  qu'on  soutire  à propos  y on  obtient  encore 
un  vin  potable  y qui  y en  général  y n'est  pas  de  • 
garde;  aussi  doit-il  être  bu  dans  le  courant  de 
l'snnéc.  Un  tel  vin  doit  varier  en  qualité  y sui- 
vant l'espèce  de  raisin  qui  a fourni  le  marc  y el 
•uivant  aussi  la  quantité  du  premier  vin  dont  on 
a laissé  ce  marc  imprégné. 

Dans  let  petits  vignobles  y la  piquette  se  con- 
serve rarement  plus  do  six  mois  ; aussi  a-t-on 
soin  de  la  faire  boire  dès  qu'elle  a acquis  l'état 
vineux.  On  prétend  qu’on  peut  améliorer  cette 
boisson  en  faisant  fermenter  le  marc  avec  des 
substances  qui  contiennent  du  mucoso-suM‘é  y 
quoique  ce  moyen  puisse  être  avantageux  y il- 
est  bien  difficile  qu'il  produise  toujours  y d'une 
manière  complètey  les  ofTets  qu'un  désire.  (Dx.) 

(63)  C'est  avec  juste  raison  qu'O/rV/t-r  de 
Serres  insiste  sur  les  précautions  qu'il  faut  pren- 
dre  pour  cm{>êcher  que  lescuves  dans  lesquelles 
on  fait  le  viu  de  dépense  y ne  soient  altérées  par 
le  séjour  du  marc  ; car  il  est  bien  certain  que  ce 
dernier  contracte  toujours  un  goûtde  moisi  dont 
les  cuves  s'imprégnent  si  profondément  y que 
telle  chose  qu'on  fasse  y on  ne  peut  jamais  les 
en  priver.  Si  on  sc  servoit  de  semblables  cuves  y 
l'année  suivante  y pour  faire  le  vin  y elles  lui 
communiqiicroicnt  indubitablement  une  saveur 
désagréable  qui  nuiroit  è sa  qualité. 

Le  moyen  y pour  éviter  cet  inconvénient  y 
est  donc  d'avoir  des  cuves  uiiiqiicmeiit  desti- 
nées ê la  fermentation  du  marc. 

(64)  Lorsqu'on  tire  à U quantité  plutût  qu'è  • 

la  qualité  y on  peut  bien  se  permettre  d ajouter 

de  l’eau  au  vin  y en  te  servant  de  l'un  des  trois 
procédés  qui  viennent  d'étre  indiqués  {mr  OA- 
vier  de  Serres  ; mais  un  vin  ainsi  allonge , est 
toujours  bien  foibley  et  y s'il  est  préférable  à la 
piquettcy  il  no  doit  guèie  se  conserver  plus  long- 
temps qu'elle.  Au  reste  y un  vin  de  cette  es- 
pèce peut  servir  k faire  la  boisson  journalière 
do  la  maison  ; cette  boisson  est  salubre  et  con- 
vient ê beaucoup  do  personnes.  (Dx.) 

Tl  a 
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(65)  Il  teroit  diÆfile  qu«  v/ji  répé  t pré> 
1^*5^*  par^  (mnmf*  U Tien!  d*ètredit|  pùt  fournir  une 
bonne  btusson  pendant  toute  r«nsde  \ car  , û 
on  en  exrepte  le«  premières  qusoütcs  tirées  y ce 
qui  vient  cusuilei  à mesure  qu’on  ajoute  dans  lo 
tonneau  de  Peeu^  ou  des  vins  de  lie  y doitnéces- 
* tairrmenk  avoir  une  saveur  désagréable.  La 
promptitude  avec  laquelle  une  semblable  li- 
queur s’altère , annonce  assea  le  peu  de  cas 
qu’on  doit  en  faire.  Aussi  la  piquette , pour 
|»eu  qu’elle  ait  été  préparée  avec  soin  , mérite- 
t^llc  toujours  la  préférence. 

Les  copeaux  de  boia  qu’on  recommande  de 
mettre  dam  le  vin  r.\pé,  peuvent,  à la  vérité, 
retarder  sa  décomposition  } mais  ils  lui  donnent 
une  saseur  astringente  qui  rend  cette  boisson 
encore  plus  détsagréable. 

connolt  aussi  on  autre  viu  rà|>é  qui  dif- 
fère de  celui  dont  on  vient  de  |tarler , en  ce  que 
les  marchands  qui  le  préparesit,  ne  se  servant 
que  de  vin  qui  a de  la  disposition  à tourner  au 
gras.  Us  versent  ce  vin  sur  des  copeaux  de 
hêtre;  et,  après  avoir  agité  les  tonneaux  dans 
Ics^iuels  ils  font  ro|>ération , ils  les  abandonnent 
à eux-mêmes  pendant  quelque  temps.  l’eu-è- 
j>eu  la  matière  astringente  des  copeaux  agit  sur 
res|>éce  de  uiiirilage  qui  troubloît  le  vin  , et , 
en  le  roncrétant  , lu  force  de  ae  précipiter  au 
fond  des  tonneaux.  Le  vin  clariBé  par  les  co- 
peaux de  hêtre  doit  être  soutiré  promptement , 
sons  quoi  bientôt  il  se  trouble  de  nouvesu. 

Enfin  , suivant  le  rapport  du  C.  Chaptal , on 
fabrique  dons  rOrléanois  et  ailleurs  , des  vins 
qu’on  appelle  rijK^S , et  qu’on  fait , ou  avec  des 
raisins  égrappsis  qu’on  foule  avec  du  vin  , ou  en 
charg<*aiit  le  pressoir  d*un  lit  de  sarment  et  d’un 
lit  de  raisins  aliernalivenient , ou  en  faisant  in- 
fuser dos  sannens  dans  le  vin.  On  les  laisse  for- 
tement bouillir  , et  nn  se  sert  de  ces  vins  pour 
donner  de  la  foret  et  de  la  couleur  aux  petits  vint 
décolorv^s  des  }>ays  froids  ot  humides.  (X)a.) 

itf.  obtient , k la  vérité , par  ce  moyen , 

«*^**.‘  Jt , une  liqueur  vineuse  for^  agréable  ; mais  elle  est 
I*.  ^ fermenter  et  même  à s’aigrir , qu’il 

ne  faut  en  préparer  que  la  quantité  qu’on  croit 
pouvoir  employer  avant  que  les  cluleurs  ar- 
rivent. Ou  poari  oil  inêiuc  substituer  aux  jK)ires 


d’autres  fruits  sucrés  ; alors  le  vin  arquéreroit 
une  odeur  et  une  saveur  analogues  à celles  des 
fruits  dont  on  se  seroitservi9(Zêa.)  • 


C H A P I T n E X. 

(67)  On  ne  sauroit  trop  s’élever  contre  cer-  » 

taines  pratiques  que  mettent  en  usage  quantité  u. 
de  marchands  pour  sophistiquer  lo  vin  , Sur- 
tout lorsq^*on  sait  que  souvent  Us  employent 

des  matières  qui  peuvent  décomposer  ce  fluide , 
ou  lui  donner  des  qualités  préjudiciables  è U 
santé. 

Dans  le  nombre  de  celles  que  l’auteur  a ci- 
tées, U chaux  a au  moins  un  de  ces  inconvé- 
niens  , puitqu’ellcs’cmparedu  tartre , et  qu’elle 
agit  sur  l’extrait  et  la  matière  colorante  , qui 
sont  essentiels  À 1a  composition  de  ce  fluide. 

L’alun  mérite  encore  d’élre  réprouvé  ; car  , 
malgré  ce  que  disent  quelques  ;»ersonues  sur 
l’innocuité  de  ce  sel , U n’en  est  pas  moins  vrai 
qu’il  y a toujours  du  danger  è faire  usage  habi- 
tueUcinent  d’une  boisson  dans  laquelle  ce  même 
sel  est  tenu  en  dissolution. 

Quant  à la  résine  et  à U poix , on  ne  con- 
çoit pas  comment  on  pourroit  ae  permettre  de* 
les.  employer  , puisqu’elles  doivent  donner  au 
vin  une  saveur  et  une  odeur  si  diflerentes  de 
celles  qu’ont  les  v*ins  même  les  plus  communs  , 
qu’elles  sufllroient  seules  pour  faire  connoltrc 
la  sophistication , ou  au  moins  poux  la  fairu 
soupçonner. 

Enfin  , le  marbre  en  poudre  , dont  ou  se  sert, 
quelquefois , ne  |ieut  devenir  utile  que  parce 
qu’il  est  propre  à s’emparer  de  l’excès  d’acidc 
qui  souvent  domine  dans  lo  vin.  Mais  dans  ce 
cas  encore  , il  offre  l’inconvénient  de  former  un 
sel  médicamenteux  qui  nécessairement  ne  doit 
pas  améliorer  le  vin  qui  le  tient  en  dissolution. 

(68)  précaution  de  faire  bouillir  dans  de  »ss, 
l’eau  les  copeaux  de  hêtre  avec  lesquels  on  veut 
clarifier  le  vin  , est  d’autant  plus  essentielle  , 

que , si  on  la  négligeoit,  le  vin  , en  se  cliargeant 
d’une  trop  grande  quantité  des  substances  que 
contiennent  ces  copeaux  , ne  manqueroit  pas 
d’acquérir  une  savenir  désagréable  , que  la  fer- 
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mentotion  insensible  ne  |K»urroit  pas  même  lui 
ealerer^  voyez  U note  (65). 

(69}  Cette  inauièrc  de  changer  Â volonté  la 
couleur  du  vin,  ne  présente  riende  préjudiciable 
à 1a  santé  $ mais  elle  doit  nécessairement  iniluer 
sur  Codeur  et  U saveur  de  ce  fluide.  Le  auc«des 
prunelle*  bâtardes  {prunus  tpinosap  L*) , doit 
sur-tout  lui  communiquer  une  saveur  âpre  et 
austère)  aussi  ne  seroit-ce  pas  ce  suc  auquel 
on  devroit  donner  la  préférence.  {Dx.) 

fj*m , (70)  Quelque  petite  que  soit  la  quantité  de 

Ugm»  U.  (emeut  sativus  , X.)  qu'on  ajoute , elle 

suffît  toujours  pour  donner  au  vin  une  saveur 
peu  agréable , que  les  gourmets  uvont  très- 
bien  reconnaître.  C'est  aussi  pour  cela  qu'on 
employé  aujourd'hui  très-rarement  cetto  subs- 
tance pour  colorer  les  vins.  (,-Dx.) 

t*,i^  tV.,  (71)  Un  vin  qui  seroit  ainsi  préparé,  inérito- 
roit,  A juste  titre,  le  nom  de  vin  méJiramen- 
U‘ux.  D'aprc's  cola , U ne  faudroit  pas  en  faire  sa 
boisson  ordinaire;  car  ses  effets  seroient  abso- 
lu ni  entMifféren  s de  ceux  qu'on  doit  attendre  dir 
vin  naturel.  (/îz.) 

Df  tout  temps  on  a cherché  à imiter  la 

il,  ' ' I,  , i , . . 

jS.  saveur  et  rôdeur  qu  on  remarque  a certains  vins 
naturels)  mais  quel  que  soit  le  procédé  dont  on 
ait  fait  usage,  on  n'est  pas  encore  parvenu  à 
rendre  l'imitation  complète.  On  peut  même  dire 
que  les  vins  auxquels  on  ajoute  des  substances 
de  l'espèce  de  celles  indiquées  par  Olivier  de 
Serres,  conservent  toujours  un  goèt  de  drogues, 
dont  l'homme  le  moins  exercé  dans  l'art  de  la 
dégustation  , /luit  par  s'appercevoir  , et  que 
le  dégustateur  habile  reconnolt  sur-le-champ. 

En  général , c'est  une  mauvaise  méthode  que 
de  frel.'iter  ainsi  le  vin  j malheureusement  elle 
n’est  que  trop  souvent  employée  cher  les  mar- 
chands, qui,  par  ce  moyen , parviennent  à don- 
ner aux  vins  ordinaires,  l'apparence  des  vins 
rares  et  précieux.  {Ox.) 

• •.  (7^)  qu'on  peut  soumettre  à uji  pa- 

Il , reil  travail , sont  sur-tout  ceux  dans  lesquels  le 
muqueux  doux  et  sucré  n'est  jamais  en  assez 
grande  quantité  pour  qu'apres  que  la  liqueur  a 
fermenté , U saveur  sucrée  soit  encore  sensible. 


Il  est  bien  certain  qu'en  suivant  un  des  pro- 
cédés de  TauUur  , et  sur-tout  on  se  servant  du 
moût  épaissi  ,•  celui-ci , ainsi  que  le  dit  Ko~ 
uer,  ajouté  au  vin  , ae  divise  dans  ce  fluide, 
et  re^roit  de  lui  autant  de  particules  d'eau  qu'il 
en  a perdues  par  l'évaporation;  et , comme  scs 
principes  étoient  très-rapproebés,  U réunit,  par 
son  mélange , ceux  du  vin  du  tonneau  , parce 
qu'il  se  saisit  d'une  partie  de  son  eau  surabon- 
dante. D'ailleurs  , il  ajoute  du  muqueux  doux, 
et  plus  un  flnide  en  êsl  chaîné  , plus  sa  fluidité 
diminue,  et  moins  la  fermentation  est  véhé- 
mente. 

Les  moûts,  les  syrups,  les  robs  gluans  et 
mucilagineux  , communiquent  leur  viscosité 
aux  autres  parties  du  fluide  ; elle  leur  donne 
pour  ainsi  dire  , des  entravespel,  comme  ces 
substances  n'avoient  pas  encore  fermenté , elles 
s'avsixuileut  aux  pitiés  du  vin , lui  donnent  de 
nouveaux  principes  capables  de  soutenir  les 
chocs  de  la  fermentation  , et  remplacent  ceux 
qu'ils  perdent  continuellement,  (/âx.) 

(74}  Olivier  de  Serres  x bien  raUon  de  dire,  frf*  *es, 
que  des  vins  ainsi  traîtéa,  ne  peuvent  être  que  ^**7a^* 
detres-petile  qualité.  En  effet,  on  conçoit  qu'un 
vin  fait  avec  des  raisins  qui  ne  sont  pas  parfaite- 
ment mûrs,  et  qu'on  laisse  lurmeutcr  long-temps 
dans  des  vaisseaux  ouverts,  doit  perdre,  par 
le  fait  même  de  la  fcrmenlaliou  , tout  sou  mu- 
queux doux  et  sucré  , et  que  même  encore  U 
doit  être  disposé  ù s'aigrir.  Il  y a des  jtersonoes 
qui  aiment  ces  sortes  de  vins;  mais,  en  général, 
ils  sont  peu  reclierchés.  (Zâx.) 

(yS)  C'est  une  chose  bien  certaine  , que  le  ^ 

• vin  a une  très-fronde  disposition  A $'ein{iarcr 
des  odeurs  dont  l'air  se  trouve  Imprégné.  On  ne 
sauroit  donc  prendre  trop  de  précautions  pour 
choisir  les  endroit»  où  doivent  être  déposés  les  * 
tonneaux  qui  le  contiennent  ; car,  indépendam- 
ment de  ce  que  l'odeur  que  le  vin  a ronti*actée 
se  conserve  long-temps  , elle  contribue  encore , 
d'une  manière  marquée , à hâter  la  décomposi- 
tion de  ce  fluide.  {Ux,) 

(76)  Il  seroit  peut-être  dtffîcile  de  prouver 
que  dans  une  pièce  de  vin  qu'on  entretient  tou- 
jours  pleine  , c'est  celui  qui  est  au  milieu  qui 
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%€  Umivc  coiuUmjnrntlo  meilleur.  Au  surplus, 
s'il  y a quclc|ue  difTérencr  entre  les  couches  in- 
férieures et  supérieures,  elle  ne  doit  pas  être 
considérable  \ et  il  est  à présumer  qu'il  faudroit 
être  un  excellent  gourmet  pour  s'en  aperce- 
voir. 

(77)  ajouter  aux  difTérentes  précau- 

3»  i prendre  pour  conserver  le  vin  , çelles 

qui  suivent. 

Pour  qu'un  vin  se  conserve  et  s'améliore,  il 
faut,  quelle  que  soit  la  nature  dos  vaisseaux 
destinés  k le  contenir , qu'il  soit  placé  dans  une 
cave,  A l'abri  de  tous  les  accidens qui  peuvent 
la  rendre  |>eu  propre  à ces  usages. 

I*.  L'cx|>üsiliun  d'une  cave  doit-«tro  au 
nord;  sa  température  est  alors  moins  variable 
que  lorsque  les  ouvertures  sont  tourmies  au 
midi. 

-X»,  Elle  doit-étre  asscs  profonde  pour  que  la 
température  y soit  constamment  la  même. 

3”.  L'humidité  doit  y être  constante,  sans  y 
être  trop  forte  ; l'excès  détermine  la  moisissure 
des  houchnns , dos  tonneaux,  etc.;  la  séche- 
resse dessèche  les  futailles  , les  tourmente  , et 
fait  transuder  le  vin. 

4**.  La  lumière  doit  y être  modérée;  lors- 
qu'elle est  trop  vive,  elle  desséche  ;une  obscu- 
rité presque  absolue  pourrit. 

5^.  Il  faut  éloigner  d'une  cave  les  bois  verds , 
les  vinaigres,  et  toutes  les  matières  susceptibles 
de  fermentation. 

6°.  Il  faut  encore  éviter  la  réverbération  du 
soleil',  qui  variant  nécessairement  la  tempéra- 
ture d'une  cave  , doit  en  altérer  les  propriétés. 

D'après  ccU,  uno  cave  do^^  être  creusée  à 
quelques  toises  (quelques  mètres  ) sous  terre  ; 
ses  ouvertures  doivent  être  dirigées  vers  le  nord; 
elle  sera  éloignée  des  rues,  chemins,  ateliers, 
égoûlt  , courons  , latrines,  boucheries,  etc.; 
enfin  elle  sera  couverte  par  une  voûte.  (CW.) 

rsgt  tJ. , (78)  Si,  dans  quelques  endroits  , on  a encore 

recours  à ces  différens  moyens,  c’est  parce  que 
ceux  qui  les  employent  Ignorent  qu'ils  sont  plus 
préjudiciables  qu'utiles.  (Ds.) 

»9«  $ (79)  Tous  CCS  procédés  sont  bien  peu  efficaces; 

Semblent  réussir , ce  n'uet  jamais  que 


momentanément  ; auui  faut-il  se  hèter  de  boire 
le  vin  dans  locpiel  les  premiers  signes  d’altéra- 
tion commencent  à te  manifester,  (/^x.) 

(80)  Cet  autre  procédé , ainsi  que  ceux  dont  * 

parle  ensuite  Olivier  de  Serret  f ne  valent  pas 
miuux  que  les  précédent.  Indépendamment  de 
ce  que  les  vins  ainsi  arrangés  sont  de  courte  du- 
rée , ils  ont  toujours  une  odeur  et  une  saveur  qui 
participent  de  celles  des  matières  quiemtété  em- 
ployées dans  l'intention  de  faire  rétrograder, 
en  quelque  sorte,  la  décomposition.  (Llx.) 

(81}  Il  n'est  pas  du  tout  nécessaire,  pourprî-  rag»  , 
ver  les  tonneaux  de  la  mauvaise  odeur  qu'ils 
auroient  pu  contracter  par  le  séjour  d'un  vin  qui 
s'y  scroit  g>\té , de  faire  brûler , dans  leur  in- 
térieur, des  végétaux  aromatiques.  Le  premier 
bois  qu'on  trouve  sous  sa  main , pourvu  qu'il 
fosse  un  feu  clair  , et  sur-tout  qu'il  donne  beau- 
coup de  ilammc  , suffit  pour  détruire  cette  mau- 
vaise odeur  : mais  une  chose  essentielle, c'est, 
lorsc;ue  la  combustion  est  achevée , de  rincer , à 
plusieurs  reprises  , avec  de  l'eau  chaudtr  et  sa- 
lée , les  tonneaux  , et  ensuite  de  les  exposer  dé- 
bouchés , au  contact  de  l'air  atmosphérique. 

(/>x.) 


CHAPITRE  XL 

(8a)ZiC.r  douze  livres  de  Tmcius  Junius  Mo-  far*  «-sS , 
denatus  Columella  des  CAoses  rustiques,  tra-  * 

duicts  du  latin  en  français,  par  feu  maistre 
Claude  Catercau  , chanoine  de  Paris , la  tra- 
duction duquel  ha  esté  soingnensement  revueue 
et  en  la  plu^part  corrigée , et  illustrée  de  doctes 
annotations , par  maistre  Jean  Thierry  de 
Beauvoisis.  A Paris  , par  Jaques  Keruer  , li- 
braire , i555,  «I-4"*  Douaiesme  livre,  cha- 
pitre XVIII , page  5ao  — 5ai  ; cliapitre  XX  , 
page  5x3. 

Cette  version  de  Columelle , citce  juir  Olivier 
de  Serres  , est  encore  aujourd'hui  la  meilleure; 
die  est  à préférer  , sous  tous  les  rapports  , à 
celle  de  Saboureux  de  la  Bonnetarie  , qui  pa- 
reil ne  l'avoir  pas  connue  ; quoiqu'elle  ait  été 
réimprimée  plusieurs  fois,  elle  est  fort  rare  ; 
l'mlition'  qne  je  cite  , et  qui  contient  les  antio- 
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Utionj  de  Thierry  de  BecuvoUU  , doit  être  re- 
cbercliéede  préférence  ê celles  de  i55i  et  i5.5ay 
qui  ne  couüenneDt  que  U version  de  Cote/vau. 

i.H.) 

(83)  Avant  qu*oo  connAt  1a  posaibilité  de 

/i/«#  4.  ’ des  vases  de  bois  d*tine  grande  capacité  y 

on  conçoit  bien  qu'il  n'y  aroit  pasd'autremoyea 
pour  garder  le  vin  y que  de  le  déposer  dans  des 
vaisseaux  construits  en  terre  cuite  ; aussi  y pa« 
roit-il  y d'après  le.  témoignage  de  plusieurs  au** 
teurs  y que  les  Anciens  en  employoient  de  sem** 
blables.  Mais  la  construction  de  ces  sortes  de 
vaisseaux  y devoit  exiger  beaucoup  de  précau- 
tions y soit  par  rapport  à la  qualité  de  la  terre 
avec  laquelle  on  fonnoit  les  espèces  de  briques 
cmployées.à  cette  construction  y soit  par  rap- 
jiort  à la  cuisson  de  ces  dernières  , soit  par  rajv- 
port  k la  manière  dont  elles  étoient  assemblées. 
Cependant  y en  admettant  toutes  les  précautions 
prises  pour  assurer  la  solidité  de  ces  sortes  de 
vaisseaux  y on  conçoit  que  le  vin  y dont  on  les 
cmplissoit  y deyoit  s*y  conserver  tout  aussi 
bien  que  dans  nos  tonneaux  de  bois.  Peut-être  la 
méthode  des  Anciens  y à cet  égard  , aeroit-elle 
encore  aujourd'hui  très-bonne  dans  les  grands 
vignobles  | et  il  est  à présumer  qu'on  en  tire- 
roit  parti  dans  les  années  sur-tout  uA  le  vin  y 
étant  très-abondant  y on  est  obligé , si  non  de  le 
perdre  y au  moins  de  le  donner  à vil  prix  y faute 
de  tonneaux  pour  le  contenir. 

Quant  à la  capacité  à donner  à ces  sortes  de 
vaisseaux  de  terre  , on  conçoit  qu'elle  pourroit 
être  plus  ou  moins  considérable  y et  qu'il  ne  sc- 
roit  pas  impossible  de  l'obtenir  plus  grande  que 
celle  de  nos  vaisseaux  de  bots  si  vantés  y et 
qu'on  connolt  sous  le  nom  de  foudres^  Enlîn  , 
s'il  est  de  fait  que  le  vin  s'améliore  d'autant 
plus  qu'on  en  rassemble  une  plus  grande  quan- 
tité dans  un  seul  vase,  il  en  résulteroît  néces- 
sairement tme  perfection  qui  tourneroit  au 
proEt  du  vendeur  et  du  consommateur.  (£)x.) 

t»t>  , (8-1)  La  méthode  employée  par  les  Anciens  , 

d'enduire  de  poix  Piutérittur  des  tonneaux  y ne 
seroit  sûrement  pu  adoptée  aujourd'hui,  sur- 
tout s'ilfallûit  ajouter  à la  poix  les  matières  dont 
parle  Olhicr  de  Serret.  La  plupart  de  ces  ma- 
tières y étant  solubles  dans  le  vin,  ne  manque- 


roient  pas , en  se  dissolvant  y de  lui  donner 
bieiitAl  une  saveur  détestable.. 

C'est  y sans-doute,  par  cette  raison  y que  ceux 
qui  veulent  enduire  l'intérieur  de  leurs  ton- 
neaux y préfèrent  actuellemont  la  cire.  Cettg 
substance  , étant  insoluble  dans  le  vin , [>eut  sé- 
journer long-temps  avec  lui , sans  qu'on  ait  à 
redouter  qu'elle  mÜue , d'une  manière  défavo-  , 
rable  • sur  son  odeur  , sa  saveur , et  sa  qualité. 

(85)  Quelques  auteurs  ayant  confondu  le  jonc  ^ • 

odorant  et  le  caîamus  aromaticus , on  pourroit  * 

croire  qu*0//V/er  de  Serres,  en  Ica  citant  plu- 
sieurs fois  tous  deux  y est  tombé  dans  une  répé- 

tUiOii  à laquelle  la  variété  des  nomsfrançois  a 
quelquefois  pu  donner  lieu  | mais  U ne  se  trompe 
point  ; ce  sont  deux  plantes  bien  distinctes.  La 
première  est  Vandropogon  schœnantus  , Z.  ; la 
seconde  est  Vacorus  odoratus , acorus  caia- 
mus , L. 

L'iris  ou  glayeul , est  l’Iris  de  Florence  (/>» 
fiorentina,  Z.)  dont  la  racine  a Tudeur  de  vio- 
lette. 

Le  sûuchet  est  le  cyperus  hngus  , Z.  dont  la 
racine  est  également  très-odorante.  ^ 

Enhji  le  nard  ou  spita-nardt  , est  V andropo-^ 
gpn  nardus  , Z.  (Ci:,  et  df.) 

(86)  Plus  on  réfléchit  aux  moyens  que  les  ij.  , 
Aneiens  employoient  pour  sophistiquer  leurs 

vins,  et  moins  on  conçoit  comment  iUpouvoient 
trouver  ces  mêmes  vins  agréables  su  goût  } 
aussi  auruit-on  peine  à croire  à ces  sophistica- 
tions y si  y d'ailleurs  , des  auteurs  dignes  de  foi , 
ne  les  avoient  pas  indiquée^  comme  étant  pra- 
tiquées du  temps  qu'ils  écrivoient. 

Dt^la  térébenthine  y de  la  casse  y de  la  la- 
vande y du  fœnu-grecy  de  la  poix,  de  la  racine 
de  glayenl , etc. , mis  en  macération  dans  du 
vin  y doivent  changer  la  saveur  naturelle  de  ce 
fluide}  et , comme  je  Pai  déjà  dit,  notes  (67)  et 
(71)  y le  convertir  en  un  véritable  médicament , 
dont  il  seroit  imprudent  de  faire  usage  habi- 
tuellement. (Dæ,) 
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CHAPITRE  XII. 

Pag*  tŸ't  (87)  C*eit  mal-à-propos  qu'on  donne  aux  It- 
queurs  pni|»arées  | comme  îl  vient  d’itre  dît  f le 
nom  de  vin  y car  elles  ne  contiennent  pat  un 
atAme  d'alcool  y principe  essentiel  à la  cornpo^ 
titioade  toute  espèce  de  liqueur  vineuse.  Deux 
• raisons  suffisent  pour  prouver  que  les  vins  cuits 
ne  contiennent  pas  et  ne  peuvent  pas  contenir 
d'alcool.  La  première  est,  que  ne  laissant  pas 
fermenter  le  moût  après  son  expression  , il  no 
peut  pas  y avoir  d'alcool  formé  } la  seconde 
est  ) quo  quand  même  il  existeroit  de  l'alcool 
dans  le  moût  y il  devroit  être  dissipe  par  le  fait 
même  de  l'ébuUiÜon  à laquelle  00  ex|>o8e  ce 
dernier. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  vins  cuits,  lorsqu'ils 
sont  faits  avec  de  bons  raisins  bien  mûrs , ôfTrcnt 
une  liqueur  presque  syrupeuse  et  agréable  au 
goût,  sur-tout  lorsque,  pour  les  préparer  , ona 
recours  è une  évaporation  ménagée , et  aussi 
lorsqu'on  ne  porte  pas  le  fluide  jusqu'au  dégré 
de  l’ébullition  \ autrement  on  risqueroit  de  dé- 
composer une  grande  partie  des  matériaux  im- 
médiats du  moût,  et  au  lieu  d'une  liqueur  agréa- 
ble , elle  devieudroit  ûcre. 

Quand  on  veut  avoir  du  moût  bien  clair,  il 
convient,  lorsqu'il  approche  du  terme  de  son 
évaporation  , do  le  clarifier  avec  des  blancs 
d'ecufs , et  de  le  passer  à travers  des  étoffes  de 
laine  qui  ne  soient  pas  trop  serrées.  On  le  dé- 
barrasse , par  ce  moyen  , de  toutes  ses  impure- 
tés , et  il  acquiert  une  transparence  parfaite  qu'il 
peut  conserver  long-temps.  (Z)x.) 

tff,  (88)  Le  raisiné  n'est  sujet  û se  moisir  que 
' lorsqu'ilii'apasélé  suffisamment  cuit  j cartjuand 
sa  cuisson  a été  portée  assea  loin,  et  qu'on  a eu 
soin  de  ne  le  mettre  en  pots  que  lorsqu'il  est 
tout-à-fidt  réfroidi  , U se  conserve  plus  de 
deux  ans  sans  éprouver  la  moindre  altérntien. 

Quelques  personnes  recommandent  de  cou- 
vrir sa  surface  avec  du  sucre  en  poudre,  bien  sec. 
Cette  précaution  est  bonne  è prendre  , et  doit 
nécessairement  prolonger  la  durée  de  cette  sorte 
d'extrait.  Les  vases  qui  contiennent  le  raisiné 
doivent  être  placés  dans  un  endroit  qui  ne  soit 
pas  humide  , et  dont  la  température  n'excède 


paa  celle  de  cinq  k six  dégrés  cu-de*us  du  terme 
de  U congélation. 

(89)  Sans-doute  il  faut  bien  tirer  parti  de  ce*  * 

vins  détériorés  ; mais  comme  Us  ont  éprouvé  un 
commencement  d'altération  dans  leurs  principes 
consticuans , par  une  fermentation  étrangère  à 

celle  de  l'acétification  , il  n'en  résulte  toujours 
qu'un  vinaigre  fort  médiocre  pour  l'odeur , le 
goût  et  les  effets.  Dans  cet  état  Us  pourroient 
servir  à l'entretien  de  ce  vinaigre  domestique  , 
dont  le  procédé  très-simple  n'est  pas  atses  géné- 
ralement connu  , et  que  voici  1 

On  achète  un  baril  de  vinaigre  , ou  en  tire  ce 
qu'on  doitconsommer  dans  lu  ménage  pendant 
un  mois|  on  le  remplit  par  une  même  quantité 
devin  , on  le  bouche  légèrement  avec  du  ]>apier 
ou  du  linge , et  on  le  tient  dans  un  endroit  tem- 
péré. Au  bout  du  mois  on  prend  de  nouveau  la 
quantité  de  vinaigre  dont  on  a besoin  , et  q\i'on 
remplace  par  du  vin  comme  la  première  fois.  £u 
continuant  ainsi  tous  les  mois  cette  manoeuvre 
de  retirer  et  de  remettre , le  baril  fournit  tou- 
jours de  bon  vinaigre , sans  qu'il  se  forme  de 
marc  ni  de  dépût  sensible.  Il  csciste,  dans  beau- 
coup de  ménages,  du  vinaigre , dont  la  première 
fondation  remonte  au-delà  de  cinquante  ans  , 
et  qui  est  encore  excellent.  (P,) 

(90)  L'imperfection  de  la  théorie  chimique  ^ » 
à l'époque  de  la  publication  de  tout  ce  qui  a y,  ' 
paru  de  plus  méthodique  , concernant  l'art  de 

faire  le  vinaigre  , a influé  nécessairement  sur  les 
principes  établis  dans  ces  ouvrages  | mais  l'a- 
cétification est  trop  avancée  aujourd’hui  pour 
admettre  littéralement  ce  que  propose  Olivier 
de  Serres  , quoiqu'il  eût  entrevu  cette  grande 
vérité  , dont  sont  pénétrés  les  vinaigriers  d'Or- 
léans, savoirquo  le  meilleur  vinaigre  est  fait  du 
meilleur  vin.  En  soumettant  le  vin  aigri  spon- 
tanément à l'ébulÜtiun  , il  en  change  la  nature  , 
il  donne  lieu  à Tévaporation  de  l'alcool  dont 
la  présence  dans  le  vin  contribue  évidemment 
à la  formation  et  à la  force  du  vinaigre. 

Depuis  que  la  conversion  du  vin  en  vinai- 
gre est  devenue  un  art  soumis  à des  lois , on 
a remarqué  que  plusieurs  conditions  étoient  in- 
dispensables poux  déterminer  la  fermentation 
acéteuse  , et  obtenir  un  résultat  parfait. 

La 
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La  pirmîère  e%i  le  contact  do  l*oirextürirtir. 

Il  l’agit  f pour  la  aocondef  d’une  tem|H*ra* 
ture  de  dix-huit  à vingt  degrdi. 

La  troisième  consiste  dans  l’addilioo  de  ma- 
tières étrangères  | faisant  fonction  de  levain. 

Enfin  y la  quatrième  et  principale  condition  , 
c’est  que  le  vin  deslinô  à être  transforme  en  vi- 
naigre ÿ soit  le  plus  abondant  en  alcool  ou  es- 
prit-de-vin , et  le  moins  haut  en  couleur  ; cVst 
de  pn*fèrer  un  vin  d’un  an , à celui  qui  est  plus 
nouveau  ; c’est  enfin  du  prendre  garde  qu’il  n’alt 
été  soufré. 

On  trouvera , dans  le  tome  X du  Cours  corn- 
plet  iT Agriculture  de  Kozier  ^ article  vinaigre , 
IVxpoMr  rapide  do  tout  lus  avantagea  que  le  pro- 
duit de  la  fermentatinn  arétcuse  peut  offrir  aux 
art!  ) à ta  médecine , et  a l’économie  domes- 
* tique.  (P.) 

Soe,  C91)  Le  procédé  qui  consiste  à cnricliîr  le  vî- 
«aigre  de  la  partie  odorante  et  aa|nJe  des  di- 
verses plantes  qui  sentent  souvent  en  entier,  dans 
leur  saison  respect  i\'c  , comme  assaisonnement 
de  nos  légumes  et  de  nos  salades,  exige  des 
soins  particuliers  qui  n’entroloeiit  ni  embarras 
ni  frais.  D’abord  , il  faut  que  ces  plantes,  préa- 
lablement i l’infusion  , soient  mondées  , divi- 
sées et  séchées.  Si  on  les  employoit  fraîches 
leur  eau  de  végétation  ne  tarderoit  pas  a passer 
dans  le  \ inaigre,  en  échange  du  l’acide  que  ce- 
lui-ci leur  fourniroit , cc  qui  diminueroUsoii  ac- 
tion , et  le  roettroit  bientAt  dans  le  ras  de  s’al- 
térer. Une  seconde  considération  , c’est  que  le 
vinaigre  blanc  mérite  la  préférence  sur  le  vi- 
naigre rouge , pour  la  confection  des  vinaigres 
aromatiques  ; que  les  plantes  n’y  doivent  séjour- 
ner que  le  moins  de  temps  possible  ; qu’aussitAt 
que  la  liqueur  est  chargée  autant  qu’elle  peut 
l’étrc , il  faut  sc  hèter  de  la  décanter,  de  la  fil- 
trer , soit  au  coton  , soit  au  papier  gris  , et  de  la 
distribuer  ensuite  dans  des  bouluillcs.  Une  troî- 
sU'me  considération  , c’est  d’ajouter  sur  chaque 
bouteille  de  I.1  contenance  de  deux  litres  (deux 
piules),  deux  À trois  cuillerées  de  bonne  eau-<le- 
vie;  l’alecx)!  rend  plus  intime  l’union  de  l’a- 
rAme  avec  le  vinaigre,  et  met  celui-ci  à l’Abri 
de  la  déromjio&ilion. 

Si,  comme  on  le  recommande  dany  Iqus  les 
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livres  , on  iaissoit  le  vinaigre  aurat , le  vinaigre 
rosJit,  le  vinaigre  d’nstragoii  sur  leur  marc,  pour 
s’en  servir  k mesiux»  du  besoin  \ loin  tl’ac^juérir 
plus  do  qualités , Us  s’altérrroieat  emmme  1rs 
vins  qu’on  laisserolt  sur  leur  lie.  Mais  il  s’en  faut 
que  CCS  trois  vinaigres  , préparés  chacun  à part, 
ou  ensemble,  avec  les  plantes  dont  iU  portent 
les  noms  , puissent  équivaloir  cette  comptuilion 
de  vinoigro  , imaginée  pour  suppléer  à ce  qu’on 
appelle  vulgairement  ibuniiture  de  salade. 

Prenea  estragon,  sarriette , clv*etto , é<  halolto , 
ail,  de  chaque  trois  onces  (un  Iiectogromnie)  ) 
sommités  dementbe  , de  baume  ,du  chaque  une 
|ioignéo  ; mettes  le  bout , séché  et  divisé  , dai^ 
une  cruche  avec  huit  pintes  (huit  litres)  de 
vinaigro , et  laisses  infuser  pendant  quinse  jours 
nu  soloÜ  f au  bout  de  ce  temps  décantes  le 
vinaigro , exprimes  Je  marc,  filtres  , et  conservos 
dans  des  bouteilles  bieu  bouchée». 

(92)  On  fait  du  vinaigre , non  seulement  avec  , 

le  vin  pro|iremeul  dit,  mais  euconi  avec  b- 
cidre,  le  poiré  et  La  bierre,  l^s  vins  de  dalles , 
de  miel  et  de  canne,  le  malt  de  froment,  d’urgo 
ou  de  seigle,  etc.  O/ivier  de  Serres  aiuionco 
ici  qu’on  peut  en  obtenir  avec  l’eau  de  la  pluie 
et  de  la  roM'O  du  mots  de  Mai , fermentée  avec 
des  fleurs  ; mais  notre  collègue  Chaptat , dans 
son  article  vin  , enseigne  la  manière  d’en  pré- 
parer avec  l’eau  pure  et  le  gas  de  la  fermenta- 
tion vineuse.  Voyes  le  Cours  complet  tVAgn- 
culture  de  Rozler , tome  X. 

On  eu  fabrique  encore  avec  le  lait , et  comme 
ce  vinaigre  présente  aux  habitans  dos  pays  abon- 
dons en  pâturages  et  privés  de  fruits , une  gronde 
ressource  , nous  croyons  utile  d’indiquer  les 
procédés  qui  le  donnent. 

Le  premier  est  celui  de  «Scêec/e,  il  consiste  à 
ajouter  six  cuillerées  à boiicJie  de  bonne  cau-dc- 
^ vie  sur  un  pot  de  lait,  à placer  le  mélange  dans 
une  Imuleille  bien  fermée  , exposée  dans  un 
lieu  chaud  , et  qu’on  débouche  un  instant  tous 
les  cinq  ou  six  jours  , pour  donner  issue  au  gaz 
de  la  fermentation.  Le  lait , après  un  mois  de 
séjour  dans  la  boutuUle,  se  trouve  changé  en  un 
bon  vinaigre*,  qui,  passé  par  un  linge  , peut- 
être  gardé  en  boutiûllcs. 

Le  second  procédé  consiste  à faire  fermenter 

V V 
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l«  [Xrtit  UU  ) le»  habitaiii  ilct  campa^ncf  ap> 
pèlcnt  c^tre  eap^drTÎnajgre,  le  seré*  11  est  pré- 
»umer.qu*Ua  obtieticiroicnt  un  inetlleur produit, 
nièloient  de  roatiHle-rie  à leur  petit  lait. 

Ixi  tri>i»irme  procédé  conaiite  4 ajouter  au 
mélange  proposé  par  Sckéeie,  uii«  petite  i|Uan<> 
tilé  de  miel.  Le  ilutde  qui  en  rétulte , «c  clariSe 
plu«  Eicilvmeat , acquiert  une  belle  couleur , et 
une  aaveur  agréable , «ur-tout  ai  on  y met  infu- 
acr  do  l'oatragou , de  la  menthe,  etc.  , dout  U 
prend  mieux  Pari^mc  que  le  riiiaigre  de  vin.  (P.) 

Le  C.  hamhard  y qui  ac  livre  avec  aucrua  à 
l'éducation  dea  abeilles,  aux  Ternes,  préa  Paria, 
a présenté  à la  Société  d'AgricuUuru  du  Dépar- 
tement de  U Seine  , du  vinaigre  fait  avec  le 
marc  dea  niebea  i ce  vinaigre,  quoique  conter- 
vaut  lui  arriére  goét  et  mémo  une  légère  odeur 
de  miel , cal  fort , et  |>eut>ètre  employé  avec 
avantago  et  économie  dana  Ica  cam|Mgtirs.  La 
maniéré  de  le  faire  cat  très-aimplo  | voici  le  pro- 
cédé qu'indique  le  C.  J^ombani. 

Mettez  dan»  un  liaquet  cinquante  livres 
(vingt-rinq  kilogranimca)  de  marc  de  reyona 
dont  ou  a extrait  le  miel  par  la  pression  , et  cin- 
quante pintes  (cinquante  litres)  d'eau;  cnnvrea 
lo  baquet  avec  un  linge  ; tenez-lr  au  soleil , s'il 
a encore  de  la  force,  ou  dans  un  lieu  chaud. 
Au  bout  de  qurlqtiet  jours  la  fermentation  vi- 
neuse s'établit , et  dure  huit  A dcHise  jours,  selon 
la  lem|N>ratiire  plus  ou  moins  chaude  Je  l'at- 
moa|)hùrr.  Pendant  1a  fermeiitatioii , remuez  do 
temps  en  temps  la  matière  , ot  faitoa-la  bien 
tremper  ; quand  la  fermentation  est  cetoéc  , 
mettez  égoutter  sur  des  la  mis  , ou  dans  dea 
chausses  ; il  reste  au  lund  du  baquet , une  lie 
jaune  qu'il  faut  jeter  , parce  qu'oUe  contracte- 
roil  bientôt  uno  mauvaise  odeur  qu'elle  com- 
munàqueroit  au  vinaigre  ; lavez  le  baquet , rc- 
mcitcz-y  la  liqueur  bllrée  , elle  commencera 
déjA  A avoir  de  l'acidité  ; couvrez  le  baquet  avec 
le  linge  , et  tenez  à une  température  douce.  Il 
se  forme  A U aurface  de  U liqueur , une  peau 
qui  empêche  l'évaporetion , sous  laquelle  la  fer» 
nieulaliun  acide  se  continue  , et  le  vinaigre 
prend  de  la  force.  Au  bout  d'un  moU  il  com- 
monccA  être  piquant;  on  le  laisse  encore  quelque 
icmpa,  puis  on  lo  met  dans  une  futaille  et  on  en 
fait  usage  , comme  de  tout  autre  vinaigre.  {H*) 


(93)  l.e  verjus  ne  peut,  A la  ligueur  , être 
considéré  comme  un  véritable  vinaigre  , pots-  j, 
qu'il  n'est  pas  le  produit  de  la  fermentation  acé- 
teuM*.  i^'est  un  suc  acide  tel  qu'il  est  exprimé 
des  raisins  wrds  seulement  ; U est  débarrassé 
do  la  suralKindanre  de  son  muqueux  , par  la 
dépuration  , et  on  sait  que  cette  dépuration  a 
lieu  sons  un  mouvement  qu'on  puisse  comparer 
A celui  qu'éprouve  ou  le  moôt  , pour  être  con- 
verti en  v3n , nu  Ir  vin , |K>iir  dtrv  changé  t*n  vi- 
naigre. Lu  sel  proposé  A dessein  de  consiTver  lo 
verjus  , seroit  insulTisant , ai  on  it'avoit  ]>as  la 
precaution  do  couvrir  sa  surface  d'une  légère 
couche  d'huile  ; mais  on  |>eut  ajouter  , au 
moyen  indiqué  jiour  prolonger  la  jouissance*  du 
verjus  , relui  qui  suit  1 Exposez  sur  plusieurs 
asâictes  de  fuTence  , bien  vernissées  , h*  verjus 
au  soleil  , jusqu'A  ce  qu'il  soit  desséché  ; l'ex- 
trait qui  en  résulte  , conservé  dans  des  bou- 
teilles bien  fermées  , peut , dans  tonte*  les  ihi- 
sons,  et  A la  dose  de  quelques  déclgramroei 
(quelques  grains),  communiquer  lasav(*ur  sgréa- 
ble  du  verjus  A tous  les  méta  qui  en  comportent 
ordinaireineut  l'emploi.  {P.) 


CHAPITRE  XIII. 

(o4)  Tout  ce  que  dit  Olivier  deSenvs  sur  la 

^ I r • r • /, 

mmmere  de  conserver  lo  raisin  frais,  est  par- 
fuitement  exact.  Seulement  il  aiiroit  pu  ajouter 
que,  de  temps  en  temps  , on  doit  visiter  la 
caisse  ou  le  panier  d'osier  dans  lequel  les  rai- 
sins sont  enfermés  , afin  de  voir  si  , dans  le 
nombre  des  grappes , il  n'y  en  a pas  qulequcs- 
unes  (|ui  portent  des  grains  pourris. 

Quand  on  veut  prendre  ce  soin  , voici  com- 
ment il  faut  procéder. 

On  pratique  A In  partie  inférieure  de  la  caisse, 
un  trou , de  la  grosseur  du  pouce.  Ce  trou  doit 
porter  une  cheville  f|u'on  peut  ôter  et  remettre 
A volonté.  Lorsqu'ou  veut  connoitro  dans  quel 
étal  sont  les  raisins,  on  enlève  1a  cheville  , aus- 
sitôt la  graine  do  millet  s'échappe,  et  on  en  faci- 
lite la  sortie  en  socmiant,  ou  en  frappant  légère- 
ment la  (aivseavtic  une  ixiguette.  On  eiiiève  en- 
suite les  morceaux  de  bois  auxquels-  sont  sus- 
pendues les  grappes,  on  épluche  cellos  qui  ont 
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besoin  de  i*etre  , el  on  les  replace  dans  U posi- 
tion où  elles  étoient  \ 00  bouche  le  trou  infé- 
rieur arec  la  cbevUle^  et  on  remplit  U caisse 
avec  U graine  du  millet  qui  y étoit  auparavant  ^ 
aprùs  toutes  fois  avoir  pris  la  précaution  de  la 
faire  sécher  pour  (liie  évaporer»  l’humidité 
qu’elle  auroit  pu  contracter  ^ enfin  ^ on  met  le 
couvercle  sur  la  caisse.  Avec  de  telles  précau- 
tioiDS  ) on  peut  être  qùr  d’avoir  des  raisins  qui 
se  conseirent  frais  pendant  plusieurs  mois.- 
Les  derniers  procédés  indiqués  per  Olivier 
deSemtf  d’après  les  Anciensy  ne  sont  pas  Atusi 
bons  que  les  précédent  y aussi  ne  doiveutdls  pas 
leur  être  préférés. 


CHAPITRE  XIV. 

(q5)  Toutes  les  éditions  d’0//v/er  de  Serres 
portent  le  mot  anet  j c’est  une  faute  y il  fiiut  lire 
auet  (avet). 

Olivier  de  Serres  a tiré  ceci  du  douzième  livre 
de  4W«mc'//<.r,  de  la  traduction  de  C.  Cotereauy 
que  nous  avons  déjè  citée  ; voici  ce  qu’on  y Ut , 
poge  544  < ” Aucuns  gardent  ainsi  les  raisins 
s verdS|  avec  de  la  sciourc  seiche  du  bois  de 
n peuplier  y ou  d’auet  y qu’on  dict  en  latin  y 
« abivs»  » 

Le  texte  de  Columelle  porte  : a Quidam  eadem 
9 mtivne  arida  populnea  vel  abiegna  scobe 
» X'irides  vuas{uvas)  custodivnt.  » (Edition  de 
Cwner  / J^ipsick , lySS  , tomely  page  807.) 

^vet  est  un  mot  anciennement  usité  pour  si- 
gnifier le  sapin  i^pinus  abies  des  botanistes 
fronçois  , pinus  picea  de  Unru^.  Ce  mot  est  en- 
core usité  aujourd’hui  dans  quelques  parties  de 
la  Suisse.  Les  Italiens  nomment  le  sapin  abete, 
{Ce.  et  H.) 

Cçfi)  La  dégustation  est  certainement  le  meil- 
leur moyen  do  s’assurer  de  la  quaUté  d’un  vin 
qu’on  conserve  en  tonneaux  j elle  seule  suffit 
jK)Ur  faire  connoltre  l’état  où  se  trouve  ce  fluide, 
et  mettre  à même  de  pronorKer  sur  les  degréa  de 
Iterfeclion  qu’il  acquiert  y ou  sur  ladétérioration 
qu’il  éprouve.  Mais  pour  tirer  tout  le  parti  pos- 
sible de  la  dégustation  y il  faut  qu’elle  soit  pra- 
tiquée par  des  personnes  très-excrcces  à cette 
sorte  d’opération  y et  qui  , par  cela  meme  y 


soient  capables  de  dUçamer  ce  qu’il  faut  craindre 
ou  ce  qu’il  faut  espérer.  Los  beoa.  dégustateur  s 
ne  sont  pas  aussi  commttus  qu^qn,  patàrroit  le 
penser^  aussi  ceux  qui  récoltent  l^auçoup  de 
vin  pour  en  faire  le  commerce  y doivent-ils  cher- 
cher à s’en  procurer  un  y et  le  charger  de  la  di- 
rection de  leur  cave.  {De.) 

(97)  Oln  ierde  Serres  bien  raHon  de  traiter 

de  superstition  les  précautions  que  les  Anciens  4^»  s;.  * 
prelioient  d’obServer  s>  nipulrusement  le  jour 
de  la  hme  et  c^lui  de  la  semaimi  potir  tirer  leurs 
vins.  Quelques  penonnes  y encore  aujourd’hui, 
ejqittten.t  fiid  à de  pnreilles  puérilités  ; maia  s! 
rabs  vouloient  ée  donner  la  peine  d’examiner , 

•vec  aoü»9  a une  diffiSvenen  entre  ^niréln 
tiré  y par  exemplq^  le  IneTdî'y'  et  eeltii  ti#é  4e 
mercredi  on  le  vendredi , elles  aèquerrosènt 
bientôt  la  preuve  qoHl  n’en  existe  aucuntr,  et 
que  tous  les  jours  conviennmt  égalenient  pour 
faire  cette  opération  y quand  , d’ailleurs  y le  vin 
n’est  pas  en  travail  y et  qu’il  a tous  les  carac- 
tères extérieurs  qui  annoncent  qu’il  est  en  bon 
état.  {De.) 

V • .T 

(98)  C’est  une  chose  bien  essentielle  pour 
quiconque  fait  commerce  de  vin , et  mèine  pour 
ceux  qui  en  récoltent  pour  leur  consonunalion , 
de  s’assurer  do  la  dun'c  de  celte  liqueur  ^ car 
il  est  bien  certain  que  y s’il  y a des  vins  qui 
peuvent  se  garder  long-temps,  et  qui  mémo 
s’améliorent  en  vieillissant , on  en  coniiolt  au&si 
beaucoup  dont  la  durée  est  si  courte  , qu’elle  ne 
va  pas  même  jusqu’à  un  an.  Le  moment  de  la 
l/oiCe  de  ces  vins  doit  donc  être  saisi  ; pour  peu 
qu’on  le  laisse  passer , Us  s’altèrent  totil-4- 
coup  f et  ne  sont  plus  potables. 

£n  général  , tous  les  petits  vins  se  gardent 
très-{>eu  de  temps  ; et  si  quelques  fois  on  voit 
leur  durée  se  prolonger,  c’est  parce  que  la  sai- 
son aura  été  favorable  à la  vigne  qui  a produit 
le  raisin  avec  lequel  ces  vins  ont  été  faits  , ou 
qu’un  a apporté  beaucoup  de  soin  dptyg  tra. 
vaux  de  la  vinification.  {De.)  ‘ 

iq^  Vues  ei  Quèsiionâ  êur  la:.y^'è*y%'^  . 

, , I".  Rf^xiq/Uj^pnilimMairee. 

Il  ne  faut  pas  être  buveur  pour  s’înténrsser  k 
la  vigne.  Je  commencerai  donc  ici , comme  le 
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jësuiU)  Vanii-rc  y dam  set  deux  livre»  »ur  lu 
vigne-: 

Pljuitcr  chtVe  À Baiihu»  y loi  ijui  £tù»  b |Niraie 
I>c  nos  cùieaux  rian«  ! 

D'antres  uimmi  ton  jus;  ntai<i  ta  setUc  culture 
CstPobiei  «le  no»  cluniis. 

y'ui\  ornent  alii  iuccum  t culturo  Poitaro 

Me  juK'ot, 

(Prv«l.  ru»t.  L.  X.v.  i.) 

L*kistotrr  naturelle  de  ^rtte  plonte  tarmen- 
teuse  n’u  pu*  encore  été  écrite.  Elle  préirnteroît 
une  autle  de  phénomènes  dignes  d’étre  admiré». 
La  Vigne  a Pair  «i'uu  bots  informe , ce  bols  vient 
dans  les  terreins  sec»^  et  cependant  le  feu  qui 
anime  le  rep  est  tel  y que  la  »éve  c»t  pouasée  y 
dans  ce  <ann<-nt  fragile  ^ avec  une  fun'e  huit  foi» 
plus  grande  que  le  sang  n*«»t  poussé  liii>méme 
dans  les  Tcinea  de»  animiiut.  L'évaporation  des 
vignes  est  d'ailleurs  si  considérable  y que  pour 
remplacer , dans  le  cep  y ce  qui  s'échappe  psrlcs 
feuilles,  il  faut  que,  dans  un  jour,  il  mont» 
dans  le  rep  cinquante-deux  pouces  (un  mètre 
quamntc-un  erntimètref)  de  sève.  Haies  Ok.  bien 
prouvé  que  les  feuilles  des  plantes  sont  un 
des  moyens  qui  impriment  à la  sève  son  mou- 
vement; mais  les  plevirs  de  lu  vigne  s'élèvent 
avec  foire,  avant  que  tu  vigne  ait  des  feuilles. 
Le  rélèbrr»  Bonnet  écrit  h notre  iJuÂatnet y le  lO 
M.nî  lyBo  : o force  étonnante  des  pleurs  de 
» la  vigne  est  pour  mol  iin  abîme  où  je  rec 
O perds.  » 

Les  saransqui  pourront  pénétrer  cet  ahlmo  , 
rendront  un  grand  serv  ice  , mui-M-ulcment  A la 
physique,  mais  à l'agriculture.  Une  physiolo- 
gie exacte  de  la  vigne  , ne  seroit  pas  un  livre  do 
pure  curiosité  ; ces  r.oiinoivsanccs  Üiéoriques 
éciaireruh-nt  certainement  la  pratique  de»  vî- 
giieroiis  , laquelle  n'est  fondée  que  sur  une  rou- 
tine Ignorante  et  confuse. 

Il  est  il  remarquer , en  outre  , que  nous  n'a- 
vons aucun  bon  livre  qui  ait  eu  pour  objet  de 
traiter  exclusivement  de  la  culture  de  la  vigne. 
Cofumri/e  chex  les  Ilomain»  , parmi  nous  O//- 
rierde  Serres,  et  après  lut,  Roger  Shabol , 
sont , de  tous  1rs  aiiti-urs , ceux  qui  ont  le  mieux 
discuté  cette  culture  intéressante;  mais  ils  n'en 
ont  i«is  fait  leur  objet  principal.  Nul  homme  de 
génie  ne  s’y  cil  attaché.  O-penJanl  la  matière 


est  vaste;  clic  méritoit  d'occuper,  d'une  ma- 
nière spéciale  , non  soulenu-nt  un  homme , mais 
plusieurs  hommes  écUirès.  Je  voudruis  donc 
u'il  SC  formât  danv  les  divers  Départrmeiui 
ont  la  vigne  fait  la  richesst* , des  Société»  des- 
tinées uniquement  àert  objet,  et  qui  prendroient 
ruDiiulogie  |K>ur  texte  unique  des  calculs , des 
recherche»  , des  tenUtives  , <1  des  voyages  de 
leurs  membres.  La  Société  des  amateurs  des 
Abeilles  de  la  llaute-Luvace,  a produit  d'heu- 
reux résultats.  I41  Iléjtublique  doit  avoir  de» 
aimpagnics  du  luéme  genre,  ]>our  de»  culture*» 
spéiiales , sur-tout  ;>our  celle  de  la  vigne.  Cette 
plante  , qui  vaut  déjà  tant  de  millions  â la 
France  dan»  l'état  d'imperfenioii  où  sa  culture 
existe  trop  généralement  , peut  doubler  ou  tri- 
pler la  somme  qu'elle  met  dans  la  liolance  du 
commerce,  pour  peu  que  l'on  s'attache  â U 
mieux  cultiver.  M.  Arthur  Youngy  dans  ses 
discussions  sur  le  revenu  du  la  France  , croit  que 
U vigne  en  fait  la  cinquième  partie.  Elle  ^>cut  en 
faire  le  quart,  peut-être  même  davantage.  Ce 
prruluU  est  considérable  ; rt  il  no  faut  pas  ou- 
blier, |0.  que  le»  terrulns  qui  nous  le  donnent , 
ne  peuvent  doniicr  antre  chose  ; qu'il  reste 
encore  un  très-grand  nombre  de  collines  in- 
cultes et  parfaitement  eX|>ciétti)  où  U n'y  «que 
des  cailloux,  et  d'où  {le-uvout  itnilrr  des  iloU 
d’cxcollen»  vin»,  du  vinaigres  su|>ùrû.‘ur»,  ou 
de  premières  eaux-de-vie.  Quel  tresor  ]K>ur  U 
France  ! quel  digne  et  grand  objet  d'étude  pour 
sus  agronomes  1 H n'y  a pas  d'Acadètuics  dont 
les  travaux  puivsunl  avoir  un  but  plua  lacilc  à 
atteindre,  et  plus  réellvnicnt  utile. 

S'il  s'élève,  suivant  co  vol’u,  quelques  asso- 
ciations vraiment  œnologiques,  voici  un  petit 
nombre  du  questions  que  je  croiruîs  devoir  leur 
adresser  d'abord.  Je  lus  choisis  dans  lu  grantr 
nombre  de  celles  dont  j'ai  tenu  note,  ù mesure 
que  mes  lectures  , mes  cultures  et  mu»  voyages , 
m'en  ont  fourni  l'tduc. 

f . 11.  produit  dt  la  Vigne. 

On  vnudroit,  sur  ce  point,  un  compte  exact 
et  ïé'giilier  ; mais  il  faut  l'avouer,  le»  Anciens 
ni  lc*s  Modernes  n’en  ont  que  des  élémens 
vagues. 

Les  Romains  s'adonnèicnt  à la  culture  de  la 
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tigne  plus  tard  qu’à  cMle  du  froment  ; elle  d^ 
tint  ensuite  un  des  premiers  objets  de  leur  éco- 
nomie rurale. 

« Si  vous  me  demandes  ^ dit  C^xton  p mon 
i>  avis  , sur  le  meilleur  bien  de  campagne  , 
» voici  ce  que  je  pense.  La  vigne,  qui  evtbonaey 
» est  le  premier  des  biens  ruraux.  Après  elle  y 
» vient  le  janlin  que  Pou  peut  arroser  » {pm- 
dium  ifuod  primum  sict,  st  me  mgnèis  > sic  d*^ 
cam  : viftea  est  prima  , si  -vino  muito  sict  ; 
secundo  loco  hortus  irriguas),  Columelie  pré- 
fère aiKSsi  U plantation  de  ta  vigne  à toute  autre 
plantation  {ritem  nos  atteris  stirpihus  jure 
pr<rponimus.  L.  5,  c.  i). 

Horace  couseilloit  à son  ami  f^ams,  de  ne 
placer  que  de  la  vigne  dans  sa  campagne  de 
Tibur: 

Anù  , sur  CCS  célcaux  qu^éi-lairc  iin  cici  si  doux , 

La  vigne  , aux  autres  piani»,  doit  être  préférée. 

Les  aH>re«  tes  plus  chin»  duîvcut  s’éclipser  touSy 
Do;mt  cette  pLimc  sacrée. 

, fart‘,  tacrâ  lùte  priù»  Krerù  4sréorr>7i 

6'ncii  mite  tolum  ‘l'il/urii , etc. 

(Hosat.  Od.  i8.  L.  i). 

On  conseille  aussi  aux  François  de  propager 
hcauioup  les  vignes,  et  l’Encyclopédie  lait  un 
éU>ge  magniHqiiudrs  avantages  attachés  à Cette 
sorte  de  culture.  IVLiis  quel  est  le  produit  des 
vigues  ? A-t-on  , à tel  égard  , des  données  suf- 
fisantes? Pour  décider  l’emploi  du  soi  à telle  ou 
telle  espèce  de  végétaux  par  préférence  , il  fiuit 
d’autres  raisons  que  des  vues  générales  y ou  des 
éloges  oratoires.  £n  fiüt  d’économio  rustique  y 
tout  aboutit  à des  calculs  , et  tout  se  résout  par 
les  cliiftres. 

Celui  des  auteurs  ancirnsqui  a le  mieux^rit 
des  vigues  , a w nti  cette  vérité. 

Avant  dedissertersurU  plantation  dcsvignesy 
CoIumcUc  examine  si  cette  culture  convient  au 
j)èrc  de  famille  , et  si  elle  peut  l’enrichir.  La 
question  étoit  douteuse  ; les  auU'urs  étaient  |ar- 
tagés.  Saserna  pri».scrivoit  1rs  vignes  mariées  aux 
arbres.  TrvmvUius  les  approuvoit.  Columrile 
entreprend  de  prouver  qoe  Us  vignes  donnent 
un  très-gros  revenu.  C’est  le  sujet  intéressant 
d’un  de  ses  plus  curieux  chapitres,  dans  lequel 
il  veut  démontrer  , atx  amis  de  l’agriculture  , 


l’importance  des  bonnes  vignes  y et  leur  fécon* 
ditë  {sttàdiosi  agricolationU  hoc  primum  mo- 
nendi  tuni P uherrimum  esse  reditum  X'inenrum, 

L.  3.  c.  3).  Mais  nous  sommet  bien  loin  do 
pouvoir  juger  aujourd’hui  du  mérite  de  ces  cal- 
culs y tant  parce  qu’on  est  peu  d’accord  su^a 
traduction  en  valeurs  actuelles  des  mesures  de 
ce  Icmpt^la , que  parce  que  nos  terres  paruissent 
éloignées  de  la  rcrtiÜté  des  vignobles  des  An- 
ciens. Il  en  rapporte  des  prodiges.  Sén^^uc 
avoit  des  vignes  qui  rapportoient  communé- 
ment huit  cullci  par  jugerum  (vingt  harriquev 
deux  liers^  de  deux  cent  quinte  pintes , pai 
orpt'iit  de  vingt-huit  mille  huit  cent  pieds  cai> 
rés  ; le  culleus  tenoit  vingt  amphores,  rampLusc 
plus  de  trente  pintes).  Ches  ^hinus  , à qui 
Co/u/nc//e  adresse  son  livre  , un  seul  cep  avoit 
rapporté  plus  de  deux  mille  grappes  ; et  cbcx 
•ColumeUe  lui-méme , quatre-vingt  ceps,  grufles 
depuis  deux  ans , a>  oient  donné  se{>t  cuiU'Ui  de 
vio  (dix'Sept  barriques  et  demie)  j mais  ce  ii'est 
poa  sur  ces  merveilles  qu’il  fonde  scs  calculs.  Il 
établit  que  l’on  ne  peut  avoir  qu’un  vigneron 
pi)ur  cultiver  sept  jugera.  Si  mauvaises  que 
soient  ces  vignes  , pour  j>eu  qu’elles  soient  cul- 
tivées y elles  doivent  produire  un  cuHeus  j>ur  yi/- 
gerum  (ou  deux  barriques  et  demie  par  arpent 
romain),  ce  qiiisulKroit  , selon  lui,  pour  l’em- 
porter encore  sur  l’inténH  à six  pour  cent  de 
toutes  les  avances.  n’est  pourtant  pas  le  cal- 
cul auquel  Columelle  s’arnHe  ; il  veut  qu'on  ar- 
rache les  vignes  quand  elles  ne  rapportent  pas 
trois  cutiei  par  jugerum  , ou  sept  liufriques  deux 
tiers  par  arpent  de  vingt -huit  mille  huit  cent 
pieds  carrés , ou  de  douze  à treijie  barriques 
de  doux  cent  quarante  pintes  chacune,  par 
drmi-beclarc  y ou  grand  arpent  de  cent  ^wrehes  ^ 
de  vingt-deux  pieds.  A pn’ndre  aujourd'hui  .V 
la  lettre  cette  décision  , il  s’en  suivroit  qu’en 
France  il  lâudroit  arracher  presque,  toutes  les 
vignes  , si  l’on  jugeoit  de  leurs  produits  |>ar  les 
êUU  ou  inventairc's  recueillis  dans  le  Cours 
d* Agriculture  de  Jiozierp  torao  X , page  119  et 
suivanfes.  On  dit , page  1x7,  que  ces  états  ont 
été  formés  avec  soin  et  sur  du  bons  renseigne- 
mens.  Di  y jetant  les  yeux  , on  a sujet  d'élrc 
étonné  de  la  très-grande  bigarrure  du  produit 
de  la  vigne  dons  nus  divers  Départemens.  Voici 
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un  petit  résumé  de  ces  divers  états  ) dans  les- 
quels il  ne  sVgit  point  de  la  qualité  y ni  du  prix 
de  la  tdte  des  vins , mais  du  raj>port  moyen  des 
vignes  ordinaires. 

^ Aoffu  des  J^partemens.  per 

0mn  {mrpmt). 


Bourhes-du'Rhànc  (Marseille) 6 Uantqttes| 

Gers  (Audi , Lcctourr*)*  • * 4 

liOl-ét>Gacon»e  (Agen  ^ Bordeaux} ...  4 

Isère  (Daupbinè) 4 î 

Charentednfénriire  (Aunts) 5 

Corrète  (BaS'Limo&in) 5 

Pty-dr-Ddoie  et  Cantal  (AuTrrgne), . . R 

Rhône  (T.yoaneis  , Cdterôtie) |5 

Jura  (SalÎM  » Arbois)  6 

Cher  (Berry) 4 

-9 

'iClsmecy 5 

(CHAIons.Boaone , Diion. . J 

Yonne  (Auxerre) 5 

Imlrc -et- Luire  (Touraine) « . 4 

Mayenne  (Anjou) 3 

, . _ ( Blois 8 

Loir-ri-Cher , < ,.  . . 

l>endùmois to 

^Orléans 6 

Loiret,  * 

iRomoniBtin is 

C Pitbi rieri , Montargis 6 

Ssxtfac  (Maine) 5 

(Chartres 8 

'^“"'•'‘■^'r>Jchàlc.«a»n 6 

Seine  (Enrirops  «le  Paris) la 

Marne  (Champagne) 5 

Aisne  (Soissonnois) 3 


Il  est  vrai  que  l'on  ne  voit  point  d'après 
quelles  données  on  a fourni  ces  résultats. 

yauiHin  évaluoît  lo  pniduit  d'un  arpent  de 
vignes  à <]uatnr  muids,  année  commune.  Cest 
bien  Iniu  des  douxu  poinçons  qu'exige  CW«- 
mclle.  On  ne  voit  pas  non  plus  de  quelles  sup- 
pulalion<(  Vauban  étoit  parti. 

On  ii<>uve  qutdque  ibusede  plus  précis  à cet 
égard  , dons  un  petit  avis  sommaire  sur'la  cul- 
ture delà  vigne  ) imprimé  à Pontoise  en  1797 


(an  V).  L'auteur  met  dans  l'arpent  « deux  mille 
cinq  cent  plantons  de  vigne.  Cbaque  souche  se 
triple  par  le  tnoyon  d'une  scutelle,  ou  provin,  à 
draite  et  À gauche  { ce  qui  fournil  sept  mille 
cinr}  centa  êchalas  vêtus  et  en  produit.  On  at- 
tend do  chacun  vingt  grappes  ( mais  l'auteur 
les  réduit  À dix  t qui  pèsent  ensemble  une  livre. 
Or,  sept  mille  cinq  cents  échalas  vêtus  , doivent 
produire  , sehin  une  évaluation  moyenne  , sept 
mille  cinq  cent  livres  de  raisin , ou  sept  muids 
et  demi  de  vin  , avec  le  remplissage  § mille 
livres  de  raisins  pressurées  étant  estimées  rendre 
un  muid  de  vin*  Ce  seroit , par  aqient  (demi-hec- 
tare), huit  barriques  deux  tiers.  (Conséquem- 
ment , U iaudroit  appliquer  encore  à ces  signes 
l'arrêt  de  ColumclU  , qui  veut  que  l'on  extirpa 
toutes  celles  dont  le  produit  ne  peut  s'évaluer 
entre  douso  et  treixe  barriques  pour  l'arpent 
(demi-hectare).  Iln'yauroitdonr  d'exceptées do 
la  proscription , suivant  le  tableau  ci-dcssus , qoe 
les  vignes  du  Rhéne  et  de  la  Nièvre  , qui  pro- 
duisent quinze  et  dix-neuf  barriques. 

Il  est  bien  étonnant  que  dans  le  nombre  im- 
mense de  nos  ouvrages  sur  ls  vigne,  on  n'ait 
pat  recueilli  ce  qu'il  étoit  facile  de  se  procurer 
parmi  nous  depuis  la  révolution  , le  compte  des 
produits  de  quelques  grands  vignobles , pen- 
dant une  suite  d'années.  Un  aurott  du  trouver 
des  registres  de  celte  espèce  dans  les  archives 
de  Cîtcâux,  ou  d'autres  Abbayea  ( et  ce  scroient 
des  motiumcfia  précieux  pour  l'agriculture. 

Après  bien  des  recherches,  j'ai  rencontré  dans 
les  Mémoires  de  l'illustre  Société  Économique 
de  Berne  , le  tableau  imprimé  des  produits 
d'un  viguublo assez  considérable,  pendant  près 
de  quatre-vingts  ans.  Celte  pièce,  trop  peu  con- 
nue, doit-être  consignée  ici,  avec  le  témoi-' 
gnage  de  ma  vive  reconnoissance  pour  la  So- 
ciété de  Berne , qui , en  daignant  m'inscrire  au 
nombre  de  ses  membres  , m'a  fait  remettre  en- 
core , par  l'ambassadeur  helvétique  (le  C.  Stap- 
fer)  f Le  seul  exemplaire  complet  que  l'on  ait  pu 
former  , du  prtkieux  recueil  de  ses  Mémoires 
imprimés. 

Voici  CO  Tableau. 
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TABLEAU 

Ext  B.  AT  r du  Journal  de  Mallessert  à la  Côte,  depuis  i6q4  jusqu*  en  t^Of,  contenant  le 
rapport  decc  v^oble , de  étendue  de  dix-huit  arpens , avec  les  Ohscr*’atiûns  mctéomla- 
giques  et  économiquea. 


— 

— 

— — 

PRIX 

TAXE  l! 

* OBSERVATIONS. 

AK>ÊE8. 

1 

des 

4 

Cbân. 

1 

UcÂmt 

V I w. 

' 

• 43*^ 

«le.  pourrilurt* .....  . 

i«9( 

35 

8 

10  f Louis 

kr.3o 

bt. 

Petite  récolte  ^ le  via  fut  « bâut  piix . 

ifH)i 

5a 

8 

a5 

>6.^ 

27 

4 

4à 

1697 

43 

8 

i<>98 

4 

1699 

57 

8 

- 

»70é 

63 

8 

1701 

3ÿ 

8 

Petite  récolte. 

t^oa 

'9 

7 

*703 

40 

6 

i3 

3u 

1704 

^s 

Forte  grêle 

1705 

19 

1706 

68 

8 

1707 

Sa 

3 

1 La  brftlure , et  U gréte  , ont  pre<)qae  tout  emporté. , 

1708 

6 

i Mauvaiit  temp»  j forte  bî«  ( vent  «Te»t  ) 

I Terrible  orage  k Bougj  et  FecJiy  ; oa  ne  vembngen 

1709 

s 

point  du  tout 

f 

1710 

4 

8 

*9 

5 

1711 

33 

16 

QoAtre  orage*  arec  de  la  grêle 

171a 

1718 

58 

18 

8 

>4 

4i 

7 

1714 

3o 

t3 

1715 

38 

1 

' îi 

i 1716 

3t 

a 

3o 

I7'7 

4« 

ta 

M 

Récolte  aboniUmte  en  général 

17*8 

74 

6 

10 

1719 

106 

3 Jcr.  le  pot. 

Grêlé  deux  toi*.  

1720 

47 

ta 

4 

173» 

37 

8 

38 

ao 

1703 

4« 

a6 

aa 

Grêle.  

1738 

8i 

6 

30 

*4 

1734 

61 

a 

i5 

1735 

S5 

8 

j Récolte  tréi'petite  en  général . . . 

1736 

39 

a 

la 

40 

' Deux  forte»  grêle* 

1737 

1738 

73 

46 

5 

6 

la 

18 

r Grande  pourritare.  ............ 

*7*9 

53 

3 

9 

, 1 Idem , 

lySÔ 

77 

16 

*4  i 

Grande  pourriture 

i7Ît 

73 

3 

18 

10  1 

6a 

i5 

5 

Bise  violénic  pendant  fautomne,  caumi  grand  dommage. 

17» 

P 

4 

i3 

*7 

i5 

17.14 

45 

8 

a4 

kr.  48, 

3i 

S 

^ D abord  après  les  vendanges,  une  neige  coitAtdérnble. 
‘ 

I7I5 

37 

4 

ta 

55.  I«.5, 

43 

5 
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de  Vautre  part. 


a.kn1:e$l 


O B S F.  n V A T I O K S. 

Noia.  Le  tiers  t qui  ap\MTiitnt  eux  yigncrwa,  *é 
^aje  ielon  Ui  taxe- 


k Berne , 
vendu 
en  détail- 


Bi  e et  pomriture 

DégâU  cauw  par  le*  clmrençon»  ei  U grêle.  . . . 
OrtVle >l  bi*e  en  nmomne  pendant  i6  jour*  j perle  de 

âld  • 

En  auromne  une  bise  violcTiic  et  froide  enleva  le  lien 
de  la  wolre;  le»  raisin»  étoimt  »i  gelé*,  qu’on  nVn 
|mt  cxprijiier  le  ju*  qu’avec  beaucoup  de  dillicultê. 


kr.  5ab£.30  17  kr.  le  pot.  kr.4ÜU2:.  5 I 

4.1  5 14  3a 

il  i5  40  I 


Pluie  , poiirrilure. 


Pluie»  fréquente*  » «ourct**  de  la  pourriture.  . . . 

39  Novembre  , grande  neige 

a5  Octobre , bi»e  froide  cl  violente  qni  dura  neuf  jours. 
Novembee,  neige  durant  le  cour*  de  toute  la  se- 
tnalnc  , arec  pittie  cl  gelée 

Grêle  et  brûlure 

j«r.  Novcinlnre  y neige 1*  1 • ‘ 

Récolte  abondante  en  général;  le  rin  eut  peu  de  délnt.  . 
En  automne  , une  lorie  bi»c.  LTiirer  froid  a lieaucoup 
endommagé  le*  rigne*.  ......... 


On  été  erc*.plurieuK , et  U brûlure  , ont  cawc  un 

dommage  considéralde.  . 

Grêle  cl  Iw^ûlure.  

I>eu*  orages  arec  grêle • • • 

Grande  aéchcreMc  ; brûlure 

Qu.iUic  du  VÜ1  tré«-médio<re;  d’abord  aprè*  Tautomne 
une  grande  neige  de  longue  durée 


Été  pluvf^  , pourriture 

Hiver  irê»>rigrmreux  , qui  causa  beaucoup  de  mai.  « . 
Deux  grêle*  , qui  n'ont  point  nui  chea  nou*.  . . . 

Une  i^lo  qui  Kt  peu  de  tort  » noa  vigoe*.^  . . 

Deux  ort^s  vîolem»  avec  grékt > 1®  i^^l«t«l4Sep' 
lendiée,  .... 

Deux  grands  orage#  avec  grêle  le 
icmbre  *,  pendant  1a  mût  du 
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Ce  registre  tmiuel  des  produits  du  vignoble  ' 
de  Mallessert  ) en  Suisse , est  un  morceau  bien 
rtirienx.  I^s  mesures  de  Berne  ^ qui  y sont  em- 
ployées, sont  facilos  à convertir  en  mesures  fran* 
^oUes.  L’arpent  est  do  quarante  mille  pieds 
carrés , du  pied  de  Berne  , qui  contient  dix 
pouces  dix  lignes  du  pied  de  Paris.  Le  grand 
arpent  de  France,  de  quarantediuit  mille  quatre 
cent  pieds  carrés,  contient  cinquante- neuf 
mille  trois  cent  quatre  - vingt  • six  pieds  trois 
quarts  de  pied  de  Berne.  Ainsi  le  vignoble  dont 
il  s’agit , contenant  dix-buit  arpens , revient  à 
douxe  demi-hectares. 

Quant  au  vin  , cent  pots  de  Berne  font  cent 
soixaotc-quinxe  pintes  et  demie  de  Paris  (cemt 
soixante>sept  litres  et  demi).  Lemuid  , de  deux 
cent  quatre-vingt-huit  pintes  , équivaut  à cent 
soixante-quatre  pots  de  Berne. 

hubrande  ou  prante , sous-divisioa  du  char 
de  vin  à Berne , est  un  setier  de  vingt-cinq  pots. 

En  convcrtUsanUle  résultat  des  pfx>duiu  du 
vignoble  de  Mallessert  en  mesures  de  Paris  , et 
en  prenant  une  année  commune  sur  les  soixante- 
dix-sept  qui  sont  enregistrées  dans  ce  tableau , 
on  arrive  à un  résultat  lout*d4ait  singulier.  On 
trouve  , en  effet , que  ces  vignes  rendent  préci- 
sément douxe  à treixe  poinçons  ou  barriques  de 
vin  (Mir  arpent  , ou  demi-bectare  , et  qu’ainsi 
elles  sont  dans  le  cas  de  celles  que  Colymelie 
auroit  voulu  conscrvc*r. 

Je  ne  m’attache  pas  à traduire  les  prix  de  la 
monnoiede  Berne  en  espèces  Bançoises.  Ces  va- 
leurs sont  trop  incertaines.  Cependant,  on  voit 
bien  que  le  prix  est  très-bas  dans  les  bonnet  an- 
nées , et  s’élève  dans  les  mauvaises. 

M.  de  fVatUm^il  présenta  ce  tableau  du  do- 
maine de  Mallessert  à la  Société  de  Berne,  le 
i8  Mars  1771 . On  trouve  encore  au  bas  les  ré- 
sultats des  années  1 77 1 et  1 773,  ainsi  qu’il  suit  : 

1^1  ~ »ft  ck.  9 fr.  f.  ^ Tau  S7lu.  Shi.  V«aS«  mj  lu  Umi  •••  Uv 
S)  M sS  t*  9*  Ht. 

Ka  ih$U  ti  kr. 

J’ignore  si  depuis  1772,  on  a continué  exac- 
tement à tenir  cc  registre  \ il  seroit  important 
d’en  publier  la  suite  avec  les  observations  mé- 
téorologiques et  économiques  qui  le  rendent  si 
précieux. 

Théâtre  Agriculture  , Tome  /• 


J’abrège  les  réflexions  que  l’examen  de  ce 
tableau  doit  suggérer  à nos  lecteurs.  Je  me 
borne  à leur  demander  s’il  est  un  seul  proprié- 
taire ou  cultivateur  de  vignobles,  qui  n’oèt 
besoin  d’avoir  un  pareil  journal  de  ses  vignes  ? 

L m.  Des  Observations  bctanico-màtéorolo^ 
piques  sur  la  Vigne. 

Notu  avons  deux  recueils  dans  lesquels  U se 
trouve  une  suite  assex  longue  d’observations  de 
ce  genre , relativement  à la  rignc}  savoir,  les 
Mémoires  de  t Académie  des  Sciences  de  Paris^ 
les  Observations  de  la  Société  Économique 
de  Berne.  Ces  deux  grandes  collections  no  sont 
pas  à la  portée  des  agriculteurs.  La  dernière  est 
même  très-rare , en  allemand  et  en  françoU. 

Le  C.  Cotte  a résumé  en.  peu  de  pages , les 
observations  sur  la  vigne  , contenues  dans 
trente  années  d’observations  de  l’Académie  des 
Sciences  \ et  nous  allons  en  présenter  les  résul- 
tats les  plus  essentiels  , d’après  le  travail  très- 
bien  fait  de  cet  estimable  collègue.  11  eût  été  h 
souhaiter  qu’il  eût  pu  mettre  en  parallèle  les 
obscn'ations  faites  à Berne.  Il  semble  ne  les 
avoir  pas  connues.  Il  seroît  encore  plus  à désirer 
que  ces  observations  botanico-météorologiqucs 
Bissent  multipliées  sur  différens  points  , dres- 
sées sur  un  plan  uniforme  , continuées  avec  |>er- 
sévërance  pendant  un  certain  nombre  d’années, 
comparées  entre  elles  tous  les  ans  , et  récapitu- 
lées avec  soin  tous  les  dix-neuf  ou  vingt  ans.  Ce 
sont  de  ces  travaux  qui  dépassent  les  forces 
d’un  seul  individu , et  La  durée  d’une  seule  exi^ 
tence.  Il  faut  que  des  coqis  periuanens  eu  soient 
chargés  \ mais  il  faut  qu’un  Gouvernement 
éclairé  les  protège,  les  secoure  et  les  main- 
tienne. A la  Chine  , le  calendrier  est  une  af- 
faire d’état } la  météorologie  de  chaque  ptoviao) 
a ses  registres  et  ses  tribunaux.  Nous  sommes 
loin  de  cette  police , et  nous  aimons  mieux  dis- 
puter contre  les  pratiques  des  Chinois  , ou  ré* 
voquer  en  doute  l’antiquité  et  l’exccUeoce  de 
leur  administration , que  de  nous  honorer  en 
faisant  aussi  bien  qu’eux. 

Quoiqu’il  en  soit voici  l’extrait  du  Traité 
de  météoralr^eéaC.  Cotie* 

X X 
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I. 

a En  ron<id«rant  les  que  U gelée  peut 

produire  sur  la  rigne  y il  faut  bien  distinguer  les 
diflérentes  saisons  où  elle  a lieu  y et  les  circons» 
tancen  qui  rarrompagnent.  I>a  gelée  est  moins 
à craindre  on  ellc>tm'ino  que  dans  ses  cîrcons> 
tances } ainsi  la  gelée  est  très>fùneste  à la  vigne 
ionqu'elle  succède  4 des  brouillards  y ou  même 
4 une  pluie  y quelque  ]>etite  qu^clle  soit } et  au 
contraire  y la  vigne  sup{>orte  des  froids  très-con- 
sidérables  sans  en  être  endommagée,  Inrsqu*il 
y a quelque  temps  qu*il  a plu  , et  que  la  terre 
est  fort  sèche.  Les  jeunes  vignes  y aussi  bien 
que  les  vignes  vieilles , sont  plus  sujètes  à la 
gelée  que  celles  d*un  4ge  moyen.  Une  vigne 
nouvellement  fumée  , y est  aussi  plus  exposée  y 
4 tau%e  de  ^humidité  qui  s'échappe  des  fumiers; 
un  sillon  de  vigne  qui  est  lo  long  d*un  champ  de 
saiii-foiny  de  pois  y etc.  y est  souvent  tout  perdu 
|tar  la  gelée  y lorsque  le  reste  de  la  vigne  est 
trÙR'Sainy  ce  que  l'on  doit  attribuer  à la  trans> 
piration  du  sain-foin  et  des  autres  plantes,  qui 
porte  une  humidité  sur  les  bourgeons  de  la  vigne. 
On  remarque  que  les  verges  , ou  les  longs  sar- 
mens  que  l'on  laisse  en  taillant  la  vigne  , sont 
toujours  moins  endommagés  que  la  souche  , 
sur-tout  quand  , n'étant  pas  attachées  k i'érha- 
las  y elles  sont  agitées  par  le  vent , qui  ne  tarde 
pas  à les  dessécher.  On  ne  doit  donc  pas  se  pres- 
ser de  lier  la  vigne.  » 

I I. 

(c  11  y adeacirconstances-où  la  gelée  endom- 
mage La  vigne  dans  un  temps  fort  sec.  Cet  effet 
a lieu  lorsque  la  gelée  devient  si  forte , pour  la 
saison,  qu'elle  peut  l'endommager  indépendam- 
ment de  l'hiunidité  extérieure  ; et , dans  ce  cas , 
c'est  à l'expoaidon  du  nord  qu’elle  cause  plus 
de^omlhage  ; au  lien  que  dans  les  temjM  hu- 
mides y cette  cx(x>sition  est  plus  favorable  , par 
ce  que  le  vont  qui  soufflé  do  ce  c6të-U,  la  daa- 
sècho  plus  {:romptcment.  Il  est  aisé  de  conuoltre 
si  le  bois  de  la  vigne  est  gelé;  U suOit , pour 
cela  y de  couper  un  sarment;  si  la  moelle  est 
noire  nu  lieu  d'étre  verte , c'est  une  preuve  que 
le  bois  est  gelé  , parce  que , vraisemblable- 
ment , il  n'a  pas  été  bien  ao4té.  Les  vignerons 
conaoisseut  aussi , par  expérience  , dès  le  temps 


de  la  taille , sHla  peuvent  espérer  une  récolte 
abondante  ; car  on  a remarqué  •qua^  si , dans  ce 
tempe  , le  bois  est  dur , on  peut  compter  sur 
une  bonne  vendange  ; si , au  contraire  , la 
moëlle  est  abondante  et  lea  boutons  petits  , la 
vigne  ne  sera  pas  riche  en  grappes.  On  pense 
bien  que  le  chapitre  des  inconvéniens  doit  mo- 
difier considérablement  ce  pronostic.  » 

III. 

a Les  conséquences  qu'on  doit  tirer  pour  1a 
pratique , de  toutes  ces  observations , 4 l'égard 
des  gelées  d'hiver,  c'est  i*.  d'amcKer  tous  les 
grands  arbres  qui  environnent  les  vignes  , et 
qui  empêchent  le  veut  de  dissiper  les  brouil- 
lards ; de  ne  pas’labourer  les  vignes  dans 
des  temps  critiques  , et  4 la  veille  des  gelées  ; 
3*.  de  ne  |>oint  semer  sur  lea  sillons  des  vignes 
des  plantes  potagères,  qui,  par  leur  transpira- 
tion , nuiroient  4 U vigne;  4^.  de  no  mettre 
les  écbalas  aux  vignes  que  je  plus  tard  qu'on 
pourra;  5*.  de  tenir  les  Imies  qui  bordent  les 
vignes  du  c6lé  du  n<^d , plus  basses  que  de  tout 
autre  eèté  ; 6^.  d'amender  les  vignes  avec  des 
terreaux,  plutôt  que  de  les  fumer;  yo.  si  on 
est  4 portée  de  choisir  un  terrein  , on  évitera 
ceux  qui  sont  dans  les  fonds  ou  dans  dee  ter- 
reîAs  qui  transpirent  beaucoup.  » 

I V. 

a Outre  ces  observations  , il  nous  en  reste  en- 
core quelques-unes  4 faire  sur  les  gelées  du 
printemps  et  de  l'automne.  Les  gelées  du  prin- 
temps y et  sur-tout  celles  qui  arrivent  quelque- 
fois pendant  les  nuits  du  mois  de  Mai  (Flon^l) , 
et  lorsque  la  vigne  est  en  âeiir , lui  sont  fatales, 
principalement  lorsque  le  lever  du  soleil  est  se- 
rein y et  qu'il  pas  été  précédé  par  un  vent  qui 
auroit  pu  dissiper  l'humidité.  Si  ces  gelées  vien- 
nent après  une  longue  sécheresse,  elles  ne  sont 
point  4 craindre  ; il  en  est  de  même  si  elles  ar- 
rivent dans  le  temps  où  les  feuilles  sont  déjà  asscs 
larges  pour  former  un  abri.  Une  vigne  gelée  au 
printemps  , a encore  des  ressources  pour  four- 
nir une  récolte  médiocre;  car  on  sait  que  sur 
les  sannensy  il  y a toujours  deux  boutons  à 
côté  l'un  de  l'autre.  Un  de  ces  boutons  , qui  est 
plus  gros  y et  qui  fournît  le  plus  gros  raisin  , 
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•*ftpp«Ue  maître  bouton } c’est  celui  qui  est  pins 
exposé  aux  gelëcs  «lu  printemps  y parce  qu’il  est 
plus  en  aère  ; l’autre  plus  petit  ^ et  qui  souvent 
ne  s’ourre  que  quand  le  maître  bouton  pousse 
vigoureusement  ^ s’appelle  rontre-bouton  ou 
contre-cosson  | celui-ci  ) plus  tardif , dcbappe 
souvent  à la  gelde  ^ mais  rarement  U produit  de 
belles  grappes.  » 

V. 

a 11  arrive  assex  souvent  des  gelées  en  Oc- 
tobre (Vendémiaire ) | et  avant  que  le  raisin  soit 
mûr.  Plusieurs  prétendent  qu’ilvaut  mieux  alors 
attendre  la  fin  de  la  gelée  pour  vendanger  ; mais 
l’expérience  prouve  qu’il  est  plus  avantageux  de 
vendanger  pendant  la  gelée  , car  on  attendroit 
rainement  k le  faire  quinze  jours  ou  trois  se- 
maines ) il  est  bien  certain  que  le  rsûsin  n’ac- 
querra pas  un  plus  grand  degré  de  maturité  \ il 
ne  fera,  au  contraire,  queaedessécberyce  quioc- 
casionneroit  un  déchet  sur  la  récolte,  lly  a , à la 
vérité  , dca  circonstances  où  les  gelées  ^ même 
assez  fortes  y qui  viennent  quelquefois  eu  Sep- 
tembre (Fructidor)}  ne  dépouillent  point  les 
vignes  ^ et  ne  Cumént  ni  ne  pourrissent  point  le 
raisin  y tandis  que  y dans  d’autres  circonstancesy 
des  gelées  moins  fortes  produisent  de  trës>mau- 
vais  eHcts  { cela  dépend  de  l’état  de  vigueur  où 
se  trouve  la  sève  y dans  le  temps  où  les  gelées 
arrivent}  car  si  la  sève  a encore  de  1a  force  y 
elle  sera  bien  plus  en  état  de  résister  à 1a  gelée, 
qui  y dans  une  circonstance  moins  favorable , 
poorroit  l’endommager  considérablement,  n 

V I. 

4 «.Ijorsquela  vigne  a échappé  aux  intempéries 
de  l’hiver  et  du  commencement  du  printemps  , 
il  s’en  but  de  beaucoup  qu’elle  soit  hors  de  dan- 
ger<  Les  temps  froids  et  humides  qui  viennent 
quelquefois  dans  1a  saison  où  elle  est  en  fleuf , 
peuvent  détruire  toutes  les  espérances  qu’on  avoit 
conçues  au  mois  de  Mai  (Floréal  ) , en  voyant  la 
quantité  de  grappes  dont  elle  étoit  cliargée.  Dans 
cette  circonstance  Acheuse  y la  fleur  coule  , et 
on  sait  qu’il  n’y  a plus  de  remède  à ce  malheur. 
Ce  sont  donc  les  froids  et  les  pluies  abondantes 
qui  font  couler  la  fleur  de  U vigne  , et  il  y a 
des  années  où  la  sécheresse  produit  aussi  le 


même  effet.  On  a remarqué  que  1a  coulure  de  la 
fleur  du  sureau , annoncoit  assez  ordinairement 
la  coulure  de  la  fleur  de  1a  vigne.  » 

V I I. 

»Dans  les  années  froides  et  humides,  le  raisin 
ne  parvient  que  très^ifficilement  à maturité, 
car  il  ne  mûrit  pas  tant  que  la  vigne  est  en 
séve  } or  y elle  reste  en  sève  , lorsque  les  ra- 
cines, étant  flans  une  terre  humide , continuent 
toujours  à fournir  do  la  nourriture  aux  souches} 
les  ceps  poussent , sont  chargés  de  feuilles  , et 
donnent  au  raisin  un  ombrage  qui  arrête  l’ac- 
tion du  soleil  y et  les  empêche  de  mûrir.  Il  ar- 
rive quelquefois  que  ces  feuilles  , qui  ont  été 
trop  nourries  d’eau  , grillent  au  soleil } le  froid 
et  le  hèle  produisent  aussi  le  même  effet , et 
empêchent  le  verjus  de  grossir.  Si  les  pluies 
sont  nécessaires  , c’ost  au  mois  d’Août  ( Ther- 
midor } y ou  au  commencement  de  Septembre 
(Fructidor)}  elles  sont  admirables  alors  pour 
fiüre  grossir  le  verjus.  Les  brouillards  , qui 
sont  communs  dans  les  années  humides,  nuisent 
k la  vigne , non  seulement  en  lui  procurant  une 
trop  grande  humidité , mais  encore  en  favori- 
aant  la  multiplication  d’une  espèce  de  ver  qui 
coupe  les  grappes  de  verjus } elles  ont  encore  à 
redouterun  autre  insecte  appelle grlbouri  (c/yp- 
tocephaius)  , qui  s’attaque  au  verjus  même  , et 
en  fend  les  grains.  Enfin  les  années  humides 
nuisent  beaucoup  à la  qualité  du  vin  } car  si  la 
vendange  a été  précédée  de  beaucoup  de  pluie, 
et  qu’on  soit  obligé  de  couper  le  raisin  avant  que 
la  soleil  ait  pu  raffiner  le  suc  aqueux  dont  il  est 
rempli , il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’il  soit  aussi 
sucré  que  dans  les  bonnes  années.  On  s’en 
aperçoit  bien  aussi  à la  difficulté  qu’il  a à s’é- 
chauffer et  à bouillir  dans  la  cuve } il  ne  répand 
point  une  odeur  forte , et  ne  jette  pas  une  écume 
rouge  comme  dana  les  années  où  il  a acquis  le 
dégré  de  maturité  convenable.» 

VIII. 

« La  température  Ia  plus  favorable  à U vigne , 
est  donc  la  aécberesse  et  la  chaleur } c’est  sur- 
tout dans  le  temps  do  1a  fleur  (qui  , pour  bien 
faire , ne  doit  durer  que  huit  jours  ) , et  quelque 
temps  avant  les  vendsnges  f que  la  sécheresse 
X X 2 
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et  U cliAleurMmt  nécessaires)  c'ciiH^Hltre)  dans 
les  nais  de  Juin  et  de  Septembre  (Pnürial  et 
Fructidor))  aussi  est-il  passé  en  proverbe) 
4|ucc*esl  )c  mois  de  Septembre  ( Fructidor)  qui 
fait  le  viO)  cVst-à-dira  ) qui  lui  donne  La  qua- 
lité) comme  U tem])érature  modéréedu  mois  dé 
Juin  (Prairial)  conlribueà  Uquantité.ll  est  vrai 
que  si  le  mois  de  Septembre  (Fructidor)  était  en 
même  temps  chaud  et  trés-oec  ) la  quantité  de 
vin  dimimieroit  beaucoup  ) et  U ne  seroit  point 
de  garde  , i cause  de  la  trop  grande  maturité 
du  raisin  : car  le  vin  un  peu  vert  se  conserve 
mieux  et  plus  long-temps  ) il  n^est  point  sujet  à 
tourner  k la  graisse  dans  les  chaleurs,  il  peut 
encore  arriver  que  des  années  chaudes  et  oôciiea) 
en  un  mot  ) des  années  favorables  et  qui  pro- 
mettent beaucoup , soient  cependant  très-tar- 
dives ) et  ne  permettent  pas  au  raisin  de  mûrir , 
à cause  d*un  orage  accompagné  de  grêle  ) qui 
sera  survenu.  Cette  grêle  ne  fera  par  elle-même 
aucun  tort  à la  signe  , si  elle  tombe  avec  U 
pluie)  mais  elle  réfroidit  Pair)  et  suspend  la 
végétation  pendant  des  temps  quelquefois  con- 
sidérables , et  dans  des  circonatances  où  la 
vigne  en  a le  plus  besoin)  Paniiée  est  donc 
U^ive } et  Pon  sait  que  dans  les  années  tar- 
dives ) le  vin  a ordinairement  moins  de  qualité 
que  dons  les  années  bAtivos.  u 

IX. 

Le  C.  Cotte  termine  cet  article  en  marquant 
le  temps  des  pleurs  de  la  vigne  ^ de  la  ileur  et 
do  la  maturité  du  raisin. 

Lu  table  particulière  qu'il  avOsl  dressée  du 
temps  des  pleurs  et  de  la  fleur  de  la  vigne  y lui 
a appris  que  les  pleurs  les  plus  hûtives  y avoient 
ou  lieu  le  9 Février)  et  lus  plus  tardives  lu  a5 
Avril  ) ainsi  le  temps  moyen  des  pleurs  doit 
être  fixé  k la  mi-Mars  y ou  au  commencement 
de  la  derulvre  décade  de  Ventôse. 

A Pégard  du  temps  de  la  fleur,  elle  s'est  dé- 
veloppée au  plutât  le  8 Juin  , et  au  plus  tard  , 
le  6 Juillet.  Le  temps  où  U vigne  fleurit  ordi- 
nairement , est  donc  la  fin  de  Juin , ou  vers 
le  10  Messidor. 

Enfin  la  récolte  la  plus  prématurée  s'est  faîte 
le  >5  Septembre  , et  la  plus  tardive  s'csl  faite  le 
i5  Octobre)  le  temps  moyeu  de  1a  vendange 


est  donc  la  fin  de  Septembre , ou  le  commen- 
cement d'Octobre  , vers  le  10  Vendémiaire. 
L'année  1770  a été  la  plus  tardive  des  trente 
années  comprises  dans  1a  table  dressée  par  le 
C*  Cotte. 

On  sent , d'après  cet  apper^u  , combien  les 
résultats  d'observations  de  ce  genre  devien- 
droient  important  pour  les  cultivateurs  y si  Poa 
avoit  des  tables  de  cent  cinquante  ou  deux 
cents  ans.  Mais  on  n'a  commemë  k faire  cea 
observations  d'une  manière  régulière  y qu'en 
1760.  Ce  (ùt  Pillustre  Duhamel  qui  eu  fit  sen- 
tir l'importance)  ut  qui  en  commença  l'exécu- 
tion annuelle  à l'Académie  des  Sciences. 

Je  joindrai  ù ces  résultats  sur  1a  vigne  y dans 
le  climat  de  Paris,  un  petit  nombre  d’observa- 
tions déladiées , prises  dans  la  suite  de  celles 
que  renfermeot  les  Mémoires  do  la  Société 
économique  de  Berne. 

Novembre  P 1761. 

«1  Plusieurs  vignerons  prennent  le  jtnrlî  de 
donner  à leurs  vignes  un  labour  avant  l'hiver. 
Cet  usage  commence  ù s'étendre.  A Cliailly , un 
très-bon  vigneron  et  bon  économe  , nommé 
Ançt  y UC  manque  jamais^  depuî^bicn  des  an- 
nées, de  donner  un  labour  k se*  vignes  après 
veudanges  , jusqu'A  Noël,  quand  lu  temps  le 
permet , et  que  la  terre  n'est  pas  trop  mouillée. 
Il  pratique  cela  avec  succès.  Des  vignes  qui 
éloienl  sujètes  k geler,  ne  gèlent  plus.  II  ré- 
sulte, d'ailleurs,  de  très-gr,inds  avantages  de 
ce  labour  d'automue.  n 

a II  plante  aussi  toutes  ses  vignes  en  au- 
tomne y contra  l'usage  ordinaire , et  avec  grand 
succès. » 

Août  P 1763. 

a On  a vni  cette  année  le  bien  que  les  terres 
ùY’uves  font  aux  vignes.  Par-tout  où  l'on  en  a 
mis  abondamment  , les  raisins , sont  en  grand 
nombre  y beaux  et  gros,  les  feuilles  vertes,  et 
les  bois  couvrent  les  échalns.  » 

Noeemhre  P 1763. 

a Ou  a arraché  les  écbalas  à Cottens,  comme  il 
SC  pratique  à Lavaux  et  ailleurs.  Cutto  operation 
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Mt  trèt'Utile  pour  épargner  le  boU.  Un  éch*» 
las  doit  durrr  le  double.  Le«  vignerons  voyant , 
avec  déplaisir , cette  coutume  s'introduire  j par- 
ce qu'elle  leur  donne  de  l'occupation  dans  un 
temps  où  ils  étoient  accoutumés  à no  rien  faire,  n 

Mai  f 1^64' 

«tOn  se  plaint  par-louty  dajulepaysde  Vaud, 
de  la  disette  d'ouvriers  , et  de  la  cberté  des 
écbalas  j les  uns  et  les  autres  coûtent  le  double 
de  ce  qu'on  les  payoit  il  y a vingt  ans.  » 

Hiver  de  lyéS  d 1766. 

a Le  froid  excessif  pénétra  au  point  que  le  vin 
se  gela  dans  plusieurs  caves.  Le  sol,  dans  les 
vignes , fut  gelé  à U profondeur  de  trois  pieds 
(un  mètre).  Il  y eût  des  vignes  , où  de  qua- 
rante ceps  y à peine  en  rasta>t-il  un.  Les  vi- 
gnobles exposés  au  nord , eûrent  le  moins  de 
dégâts , etc.  O • 

J'abrège  à regret  ces  détails  , et  je  retranche 
aussi  les  réflexions  qu'Us  font  naître  , parce  que 
j'ai  voulu  donner  seulement  une  idée  des  obser- 
vations à faire  sur  la  vigne.  On  sent  que  ce  se- 
roit  , pour  la  postérité , un  trésor  précieux  , 
qu'un  registre  de  cette  espèce  tenu  pendant  un 
siècle  ou  deux.  Les  Chinois  en  ont  de  vingt  » 
siècles,  relativement  aux  cultures  suivies  dans 
leur  pays.  Nous  venons  bien  tard  après  eux. 
Cependant  nous  avons  sur  eux  un  avantage  sin- 
gulier , pour  faire , avec  exactitude  , ces  obser- 
vations. Notre  météorologie  est  réglée  , et  faci- 
litée par  de  bons  instrumens.  Le  thermomètrr 
nous  rend  compte  des  variations  de  la  tempéra-  t 
tufe,  etc.  Relativement  à la  vigne  , on  a ima- 
giné aussi  des  instrumens  pour  mesurer  la  fer- 
mentation vineuse.  Le  plus  simple  est  le  xy- 
mométre.  Voici  Ce  qu'en  dit  son  auteur,  dans  le 
petit  ouvrage  sur  la  culture  de  la  vigne  , impri- 
mé «ous  le  titre  des  quand  et  des  comment.  ( A 
Pontoise,  1797  , an  V.) 

« Pour  mesurer  les  degrés  de  la  fermenta- 
tion , je  me  suis  lait  un  instrument  que  j'appelle 
tymomètre  ^ ou  zymoscope^  qui  me  sert  à me-  ' 
curer  et  observer  la  pfogresaion  de  la  fermen- 
tation. Lorsqu'elle  est  stationnaire  (ce  qui 
tn'est  indiqué  par  mon  instrument  ),  c'est  alors 
que  je  tire  mon  vin  dans  son  feu , sa  fenacota- 


tion  étant  parvenue  à son  comble , et  n'ayant 
rien  perdu  de  son  énergie. 

» Cet  instrument  consiste  tout  simplement 
dans  une  règle  divisée  en  pieds , en  pouces  et  en 
lignes  , que  {'applique  fixément  aux  parois  ex- 
térieures au  haut  de  la  cuve  ; une  autre  règle , 
fixée  perpendiculairement  sur  une  hase  horizon- 
tale d'environ  un  pied  carré  (dix  décimètres 
carrés)  I est  posée  sur  le  l»nrd<untéri<'ur  4**  Is 
cuve,  et  appuyée  sur  le  marc,^ar  conséquent 
hausse  et  baisse  à mesure  que  l'intumescence 
augmente  ou  diminue { tutc  aiguille,  6xée  sur 
cette  secondé  règle,  et  s'adaptant  aux  divisions 
de  la  règle  extérieure  , indique  Tes  variations  de 
IHotumescence,  ce  qui  me  met  à même  d'ob^er- 
ver  , de  deux  heures  en  deux  heures , les  divers 
dégrés  par  lesquels  a passé  la  fermentation. 
Lorsque  la  témulencc  des  esprits  a cessé  d'agi- 
ter la  masse,  et  de  faire  monter  le  marc,  c'est 
U le  point  et  le  moment  où  il  fiut  tirer,  avant 
que  l'aîguîlle  du  zymolcope  baisse , ce  qui  în- 
diqueroit  la  diminution  de  la  fermentation. 

» On  ne  sauroit  trop  promptement  rem}>lir 
une  cuve,  afin  que  le  raUin  fermente  en  grande 
masse  : l'eOet  en  est  plus  accéléré  et  plu»  grand  : 
faire  de  petits  fonds  de  cuve  , comme  plusieurs 
qui  croient  bien  faire,  c'est  dissiper  en  détail  le 
gaz  du  vin}  c’est  laisser  exhaler  en  pure  perte, 
une  grande  quantité  d'esprit  vineux  qu'il  est 
important  de  ménager  et  de  conserver  par  une 
prompte  ébullidon. 

» Mon  zymométre  constate  et  fixe  le  moment 
où  la  fermentation  est  la  plus  vive  et  A son 
plus  haut  dégré.  Si  vous  tenez  annuellement 
note  de  ceUe  observation  intéressante , vous 
serez  A portée  de  comparer  zymothccniqucmcnt 
l'intumescence  de  chaque  année  , et  de  pronon- 
cer , avec  fondement,  sor  l'énergie  et  la  vi- 
gueur du  vin  recueilli  en  cette  année,  qui  sera 
vraisemblablement  relative  A la  véhémence  delà 
fermentation,  pourvu  qu'on  l'arrètc  A temps.  » 

IV.  Des  moyens  d* augmenter  U produit  des 
Vignes. 

Un  des  hommes  A qui  l’agriculture  en  Trance 
a le  plus  d'obligations,  depui%nolre  Olivier  de 
Serres^  c'est  Duhamel , sans  contredit.  /)u- 
kamel  s'est  fort  occupé  de  la  question  impor- 
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Unte  moy«tt<i  i1*ângin<*nler  !«•  produit  annu<d 
detvign<^«.  Tl  crut  devoir  T Appliquer  lecprin* 
cipev  de  la  culture  , appellée  à /a  Tull.  Peut- 
^tre  re$  principe*  cnnvenoienvili  plutÂt  à la 
vigne  qu*au  froment  I et  aux  autres  plantes  qui 
^ en  aroient  éxé  Pobjet.  On  a abandonné  tes 
planches  et  les  plate>hnndet  qtie  Jetkro  TuU 
avait  si  fort  préronU^s  pour  la  culture  des 
froQrns.  Mnisil  parolt  que  samdthode  est  pins 
intérrss;inte  relativement  à la  vigne  y quoique 
Tu// n’y  eût  pas  pensti. 

On  trouve,  à cet  ^gard , des  détails  remar> 
qiiables  , dans  l’excellent  Tnitt^  dr  la  Culture 
de$  Tenet  y de  Duhamel  du  Manettauy  tome  V. 
Tl  rend  compte,  dans  re  volume  , de  lm  suite 
des  expériences  qn’avoit  faites  dans  sm  vignes, 
en  1 755  et  1756,  un  syndic  de  U république  de 
Genève  , M.  de  Châteauvieux*  On  y voit  un  ar- 
ticle intitulé  : 

Sur  la  Vigne  cultivée  telon  Ut  principes  de  la 
nouvelle  culture. 

Il  faudroic  copier  tout  cet  article  pour  en 
conserver  le  mérite.  Je  ne  ferai  que  l’abréger. 

Lorsque  M.  de  Châteauvieux  commença  t 
réfléchir  avec  attention  , sur  les  principes  de  la 
nouvelle  culture  des  terres , il  fut  frappa*  d’ahord 
d’y  apercevoir  des  moyens  propres  A perfec- 
tionnrr  celle  des  vignes.  Pour  améliorer  cette 
culture,  il  se  proposolt  trois  objets;  1*.  do  don* 
ncr  une  meilleure  disposition  aux  ceps  , en  les 
plaçant  sur  un  même  alignement  et  à égale  dis- 
lauco  les  uns  des  autres  ; a*,  cette  disposition 
dut  être  telle,  qu’elle  c«mtribuAtA  diminuer  la 
dépense  des  frais  de  culture,  en  permettant 
de  faire  Tes  Isbours  sur  une  partie  de  la  vigne  , 
avec  des  charrues  , tandis  que  l’on  continueroit 
de  les  faire  sur  l’autre , A bras  d’hommes  ; 3«.  al 
falloit  exécuter  les  cultures  de  la  vigne , de  ma» 
nière  qu’elles  fussent  plus  favorables  A la  végé- 
tation des  ceps.  1*.  La  disposition  des  ceps  fut 
d’établir  U vigne  en  planches  , en  laissant  une 
platc*bandc  entre  deux  planches  , à cinq  pieds 
(un  mètre  aoixunte-trois  centimètres)  de  lar- 
geur, pour  y pouvoir  planter  trois  rangées  de 
ceps  qui  y par  c#  moyen  , se  trouvèrent  A trente 
pouces  ( quatre-vingt-deux  centimètres  ) l’une 
de  l’autre,  et  les  ceps  A pareille  distance  les  iins 


des  autres.  T^es  plate-bandes  avoient  aussi  cinq 
pieds  (un  mètre  soixante-trois  centimètres)  de 
largeur,  afin  que  l’air  et  le  soleil  frappant  de 
tous  les  cAtés  les  ceps  , facilitassent  lenr  végé- 
tation , et  accélérassent  U maturité  des  raisins. 
3*.  Par  cet  arrangement , on  voyoit  1a  possibilité 
et  la  facilité  de  faire  exécuter  les  cultures  des 
pUte*bandes  par  les  cultivateurs  et  charrues  or- 
dinaires; ce  qui  fiisoit  nne  économie  importante 
sur  1c  travail  A bras  d’hommes , et  une  grande 
épai^ne  sur  la  consommation  des  échalas,  liens, 
fumier,  etc.  3*.  Les  deux  points  principaux  de 
1a  culture  de  la  vigne  sont  la  taille  et  les  labonrs. 
M.  de  Chdtrauvieux  penaoit  comme  In  Çein- 
tiniCf  qu’il  faut  tailler  la  vigne  immédiatement 
après  les  s'cndangea.  Celte  taille  n’expose  point 
les  ceps  à être  gelés  pendant  l’hiver.  M.  de 
Chdtraurieux  ent  lien  de  s’applaudir  de  ce 
changement.  Suivant  lui,  le  premier  labour  doit 
être  (ait  avant  l’hiver  ; le  second , vers  la  (in  de 
Mai  (commencement  de  Prairial)  ; le  troisième, 
AU  fin  de  Juillet,  ou  an  commencement  d’Août 
(Thermidor  ).  Le  premier  laltoiir  fait  après  que 
la  vigne  a été  taillée  , produit  sur  les  terres  le 
même  effet  que  sur  les  planches  des  blés;  les 
eaux  n’y  séjournent  point , les  gelées  ameu- 
blissent les  terres,  les  divisent,  les  entretiennent 
légères.  Il  convient  de  ne  faire  le  second  la- 
bour , qu’aprè*  qu’on  aura  piqué  les  érhalas  , 
que  les  ceps  auront  été  ébourgennnés,  lea  aar- 
mens  relevés  et  attachés  avec  des  liens  aux  écha- 
las. La  vigne  aura  déjA  poussé  , et  celte  pousse 
se  sera  faite  sans  avoir  été  troublée.  Enfin  le 
troisième  labour  , ou  In  seconde  façon  après 
l’hiver  , étant  différée  jusques  vers  la  fin  de 
Juillet  ou  le  commencement  d’Aofit  ( Ther- 
midor ),  il  n*y  a plus  aasea  de  temps  jusqu’aux 
vendanges  , pour  donner  aux  mauvaises  herbea 
celui  de  sortir  de  terre  et  d^  croître. 

L’effet  de*  cette  culture  fut  extrêmement  sen- 
sible. Tous  lets  ceps  panirent  fortifiés  et  chargés 
d’une  égale  quantité  de  grappes;  les  raiains  plus 
mérs,  d’un  goAt  plus  relevé;  ils  ne  se  pour- 
rirent pas.  Enfin  , la  récolte  fut  supérieure  à 
celle  des  anciennes  vignes.  Une  planche  de 
quarante  toises  (snixante-quatorse  mètres  ) de 
longueur,  sur  dix  pieds  (trois mètres  vingt-cinq 
centimètres)  de  largeur,  en  y romprenaat  la 
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pUte-bAnde  | conteoAnt  •oixAiile>éix  toise»  et 
vingtKpiAtre  pieds  CArré»  (troi»  Ares  et  deux  mè- 
tres cioquAute-deux  décimètres  CArrés),  douiiA 
trois  cent  treote-eix  pintes  de  vin,  mesure  de 
PAris(trois  cent  vingt  litres).  Vingt  plnoUies 
de  U même  grsiideur  ^ fAJSAnt  environ  Péteodae 
(Pun  arpent  (demi'hectAre)^  sup|KMées  d'un 
rapport  égal  , Auroient  produit  six  mille  sept 
cent  vingt  pintes  y ou  vingt-trois  muids  et  quAtre- 
vingt-seise  pinte»  ( six  mille  trois  cent  quatre- 
vingt-quatre  litree  } , récolte  à laquelle  aucune 
vigne  du  Genevois  n'a  pu  encore  atteindre. 

Ce  résultat  est  digne  de  la  plua  grande  At- 
tention y et  pourtant  il  n'est  pas  connu. 

l.<orsque  Ùukamel  et  Cèd!/«aorie«r  s'appUu- 
dissoient  de  l'avoir  obtenu  y ils  ignoroient  que 
la  joétbode  d'établir  la  vigne  en  planches  y étoit 
usitée  dès  long-temps  dans  plusieurs  parties  de 
la  France  y mais  avec  plus  ou  moins  de  soins  y et 
par  conséquent , avec  plus  ou  moins  de  succès. 

De  tem|»s  immémorial , le  territoire  de  Mar- 
seille a des  olicros  P ou  des  ouUèrrs  de  vignes  y 
qui  ne  sont  que  les  planches  exécutées  per 
Chdieawieux.  On  retrouve  ces  planches  en 
plusieurs  autres  contrées , où  la  vigne  est  trai- 
tée d'une  manière  très-rustique.  En  voici  un 
exemple. 

En  allant  du  Poitou  dans  le  ci-devant  An- 
goumois  y a les  habilans  d'un  Ueu  qu'on  appelle 
la  Morre  y commencent  k savourer  le  plaisir  de 
posséder  de  la  vigne.  Si  le  sol  ne  leur  permet 
pas  d'  'en  avoir  de  rampantes,  ils  ont  au  moins 
des  treilles  , ou  vignes  en  futaies , dans  les* 
quelles  un  seul  propriétaire  peut  recueillir 
douxe  à quinxe barriques  de  vin.  Il  n'est  guère» 
meilleur  que  le  premier  nftfin.  M’Importe*,  on 
le  recueille  cKea  soi  avec  la  gslté  qui  accom- 
pagne  ordinqiremeat  les  vendanges.  Les  treilles 
sont  ordinairement  raagéea  en  ailées  découver- 
tes , dont  la  hautonr  varie  depuis  six  jusqu'à 
vingt  pieds  (drux  mètres  à six  mètres  dix -huit 
centimètres).  L’on  y voit  même  des  ceps  de 
vigne  qui  ont  plus  de  six  pouces  (^iie  à dix- 
sept  centimètres)  de  diamètre.  Ils  sont  soute* 
BUS  par  de  gros  poteaux  fourchus,  dé|K>iiillét 
de  leur  écorce  , plantés  et  scellés  solidement 
dans  la  terre,  de  distance  en  distance  , pour 
recevoir  des  traverses  par  étage,  d’un  poteau 


à Tautirc.  lia  sont  Ibrméa  de  braoebes  de  gros 
châtaigniers  sauvages  , qui  sont  abondant  dans 
re  canton  ^ on  les  coupe  dans  le  temps  de  la 
sève,  pour  en  enlever  plus  facilement  l'écorce. 
Les  eaux  de  pluie  coulent  alors  sur  les  poteaux , 
qui  durent  ensuite  communément  trente  ans 
sans  s'altérer.  » (^J$said*utu  Aléiàode  géménUe 
propre  a étendre  let  connoutancet  det  Vrtya^ 
geurg,  par  M.  Afunter,  tome  11 , page  xi6.  ) 

On  voit  tout  ce  qui  manque  aux  vignes-fu- 
taies de  la  Moire,  pour  puavoir  être  compa- 
rées aux  planches  de  Jiukawul  et  Cédfeaa- 
cUrnr;  mais  voici  ce  qui  s'en  rapproche  , et  ce 
dont  j'ai  été  frappé.  Je  m’occupois , depuis 
long-temps  , d'un  système  d'agricuitnrr  pour 
les  petits  propriétaires.  Je  savois  que  dans  cette 
vue  , des  agronomes  très-xélés , que  j'avois 
consultés,  tel  que  leC.  Ckanceyy  conseilloient 
U réunioo  dé  la  vigne  et  du  blé  dans  le  mémo 
terrein  , pour  ceux  qui  u’ont  à exploiter  qu'un 
terreio  circonscrit.  Je  savois  que  cette  raé* 
thodo  étoit  usitée  en  Piémont.  Quand  on  parle 
du  revenu  d'une  vigne  dans  co  pays  , ’on  dit 
qu'elle  rapporte  tant  en  blé,  tant  en  vin.  J’ai 
appris  que  la  même  chose  etoit  pratiquée  dans 
les  départemeus  de  la  Drôme  , de  l'Isère , et  ail- 
leurs. Les  rensetgnemens  les  plus  clairs  me  sont 
venus  à ce  sujet,  du  département  de  U Drôme. 

Eu  177a  , la  Société  économique  de  Valunco, 
dans  le  ci-devant  Dauphiné , publia  des  obser- 
vadons  sur  la  culture  des  vignes.  La  sixième 
des  questions  que  cette  Société  discute  , est 
conçue  en  ces.termes  : 

Quelle  est  la  meilleure  manière  de  planter 
les  vignes  en  treilles  7 

La  dixième  question  est  celle-ci  i Quelle  est 
Is  manière  de  Ibrnier  et  d'élever  les  ceps  co 
treilles , ou  en  espaliers,  après  leur  pUntation  '{ 

Les  réponse»  sont  étendues.  J'en  extrairai  ici 
ce  qui  suAira  seulement , pour  donner  une  idée 
de  ces  vignes  «>n  treilles. 

a La  Société  de  Valence  dit  donc  que  depuis 
quelques  années  (en  1773),  plusieurs  particu- 
liers de  ce  canton  ont  planté  les  vignes  de  cette 
manière,  et  que  l'rxpérienoe  leur  a réussi.  G; 
moyen  a paru  très-pcT'pre  à aiigmenler  le  pro- 
duit des  terres,  puisque  du  même  fond  on  tire 
une  récolte  de  grains , ot  une  récolte  de  vin 
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trè9*abondam«  ; on  a même  remarqué  quo  ce 
vin  ne  le  cédoit  point  avx  autrea  en  qualité  j 
pourvu  quMn  donnât  au  raiain  tout  le  tempa 
nécessaire  pour  bien  mûrir  y et  avant  tout  celui 
qu'il  lui  faut  pour  se  |terfectionner.  Le  seul  in- 
convénient seroit  ai  cette  double  récolle  épul- 
soit  trop  la  terre  y mais  on  y pare  en  la  bom- 
bant par  des  engrais. 

V Pour  parvenir  à la  plantation  des  vignes  en 
treilles  y on  doit  faire  des  fosses  de  deux  pieds 
(soixante-six  centimètres  ) do  profondeur  y sur 
trois  pieds  ( un  mètre  ) au  moins  de  largeur  ; ces 
fosses  doivent  être  faites  long-temps  avant  la 
plantation.  La  meillmirr  méiiiode  est  de  les 
creuser  avant  Pkivery  soit  parce  que  la  terre 
s'améliore  }>ar  la  gelée  y la  neige  et  les  frimats  y 
soit  parce  que  le  froid  détruit  jusqu'aux  racines 
des  Lerbes  voraces  qui  pourroient  se  trouver 
dans  U terre. 

» Les  Ibssei  doivent  être  faites  en  ligne  droite 
et  dirigées  du  nord  au  midi  : la  raiaon  de  cette 
direction  est  sensible  \ c'est  parce  que  les  treilles 
ne  formant  qu'une  masse  dans  toute  leur  lon- 
gueur y et  offrant  jMsr  conséquent  une  grande 
surface  y elles  aeroient  aisément  renversées  par 
les  vents  du  nord  ou  du  midi  y qui  sont  les 
4^  vents  les  plus  impétueux  dans  ces  contrées  } on 
évite  cet  inconvénient  en  les  dirigeant  du  nord 
au  midi  : les  intervalles  laissent  tout  l'espace 
nécesMire  â la  circulation  du  vent. 

n La  distance  de  chaque  rang  de  treillage  doit 
être  de  vingt  à vingt -deux  pieds  (dix-huit  à 
vingt  mètres)  y sans  quoi  le  cep  devenant  fort 
touffu  après  quatre  ou  cinq  ans  y son  ombre 
tropëtendueendommageroit  la  récolte  des  grains 
qu'un  a semés  d ans  les  plate-bandes  qui  séparent 
chaque  rsng  de  treilles. 

» Il  est  nécessaire  qu'il  y ait , d'une  souche  à 
l'autrcy  la  distance  au  moins  de  six  pieds  (deux 
mètres)  t par  ce  moyen  les  souches  prennent 
plus  do  force  y durent  plus  long  • temps  y et 
produisent  davantage. 

»0n  ne  doit  planter  que  des  ceps  chevelus  y 
appelés  communément  barbus. 

» Comme  le  barbu  qu'on  a couché  s'élève  hors 
de  terre  y à la  hauteur  d'un  pied  (trente-trois 
centimètres  ) ou  environ  y il  faut  planter  un 
«chalas  à eûte  y et  attacher  le  barbu  à l'échap 


las  par  deux  petits  liens  d'osier , qui  l'assujet- 
tissent tans  le  serrer  ^ un  de  ces  liens  srrm  mis 
à deux  pquees  (six  centimètres  ) en  terre  y et 
l'autre  à deux  ou  trois  pouces  ( six  à neuf  cen- 
timètres) au-dessus  de  la  surfoce.  Lorsqu'on 
veut  en  semencer  les  plate-bandes,  il  est  à pro- 
pos de  laisser  un  pied  et  demi  ( un  demi-mètre) 
de  distance  de  chaque  côté  de  1a  plantation, 
pour  pouvoir  donner  à ces  jeunes  plants  les 
rulluret  nécessaires  qui  doivent  être  au  moins 
au  nombre  de  quatre,  pendant  les  quatre  pre- 
mières années. 

» 11  faut  observer  que  les  treilles  ou  treillages 
dont  il  s'agit  y ne  sont  pas  ce  que  l'on  appelle 
hautains  ; ils  sont  à-peu-près  ^evés  comme  les 
espaliers  ordinaires  y avec  cette  différence  que 
les  ceps  de  ceux-ci  sont  plu»  bas  y plus  près  les 
uns  des  autres , et  que  les  plants  ne  sont  pas  les 
mêmes. 

» Après  avoir  planté  les  treillesy  U ne  font  don- 
ner aux  ceps  y en  les  tai  liant  y que  deux  branches 
ou  bourgeons  , jnsqu'â  In  Iroutème  année  y pour 
quVUes  puissent  se  fortifier  et  donner  du  bois 
propre  à être  élevé  ou  arçonné  y selon  le  terme 
de  ce  pays. 

i>I.a  seconde  année,  on  se  contentera  de  mettre 
à chaque  cep  une  jierche  de  saule , ou  autre  bois, 
â la  hauteur  de  quatre  pieds  (un  mètre  trente 
centimètres  } hors  de  terre,  et  d'y  attacher  les 
branches  ou  pampres  $ ce  qui  suffit  jusqu'à  la 
quatrième  ou  cinquième  année  , temps  auquel 
on  doit  mettre  à chaque  souche  un  bon  piquet 
de  sept  à huit  pieds  ( deux  mètres  et  demi  envi- 
ron) de  hauteur  et  gros  à proportion.  On  doit 
choisir  par  préférence  le  bois  de  châtaignier,  d'a- 
mandier ou  de  mûrier , parce  que  ces  espèces  de 
bois  se  conservent  dans  1a  terre  \ on  doit  avoir 
attention  de  brûler  le  bout  qu'on  vput  planter, 
crainte  qu'il  ne  repousse , et  qu'attirant  U sève, 
U ne  l'intercepte , ou  , ce  qui  seroit  encore  plus 
dangereux  , il  ne  la  communique  à la  souche 
avec  sa  qualité  visqueuse  , ce  qui  la  ferait  pé- 
rir t précaution  qu'on  doit  prendre  plus  parti- 
culièrement encore  y lorsqu'on  foit  usage  du 
bois  de  châtaignier  ^ de-lâ  vient  qu'en  général, 
QU  ne  doit  employer  que  du  bois  sec* 

» Pour  donner  plus  de  solidité  aux  treillagM  , 
il  seroit  boa  d'employer  des  perches  de  châtai- 
gnier 
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({nirr  de  quiiue  àvîn^t  pieds  (cinq  à six  mètres 
et  demi  ) de  long  ; mais  il  £sut  qne  ces  perches 
soient  minces  | d*un  bois  refendu  ^ et  sans 
dcorce  t elles  doivent  être  placées  horizontâp 
lement  dans  toute  l*élendue  de  la  treille  f et 
fortement  attacKces  aux  pieux  avec  des  clous  y 
en  laissant  un  intervalle  d^uu  pied  et  demi  (un 
demi  mètre  ) de  Punc  à Pautre  y en  aorte  que  la 
plus  basse  no  soit  posée  qu*a  deux  pieds  (soixante- 
six  centimètres  ) de  terre.  Si  Pon  n*avoit  pas  du 
bois  do  châtaignier  y on  pourroit  employer  des 
perches  de  saule  ou  autres  bois.  Il  faut  encore 
mettre  un  cchalas  à chaque  souche. 

M Les  branches  ou  ary>as  qu'on  doit  laisser 
croître  y doivent  être  distribuées  dans  les  deux 
faces  de  la  treille  y suivant  leur  disposition  na- 
turelle y en  les  plaçant  les  unes  au-dessous  des 
autres^  et  >cn  les  arrangeant  de  chaque  c6té  à 
droite  et  à gauche  ; évitant  avec  soin  y de  placer 
les  branches  trop  près  les  unes  des  autres  y ce 
qui  causeroit  de  la  confusion  y intercepteroit  les 
rayons  du  soleil  y et  cmpèchoroit  la  maturité  du 
raisin. 

» La  princi|>ale  attention  du  vigneron  est  de 
proportionner  la  quantité  de  branchea  ou  d'ar- 
çons qu'on  laisse  croître  y à la  vigueur  du  cep  , 
et  de  n'en  pas  laisser  porter  une  trop  grande 
quantité  y surtout  dans  les  premières  années  ; 
Pcxpcricnce  du  vigneron  doit  régler  sa  conduite 
U-dessus.  Les  arçons  doivent  être  pliés  de  fa- 
çon que  la  sève  , trouvant  quelqoe  résistance 
en  montant  y s'arrête  au  bourgeon  ) autrement , 
si  elle  suivoit  son  cours  naturel  et  ne  trouvoit 
rien  qui  Parrètàt  y elle  se  porteroit  presque 
toute  à Pextrémitüy  et  donneroit  par  conséquent 
un  bois  trop  long  et  moins  de  fruit.  La  forme 
que  cette  courbure  doit  avoir  y est  celle  d'un 
quart  de  cer^  le  t ce  seroit  trop  que  de  faire  un 
demi-cercle. 

» On  doit  encore  avoir  l'attention  d'attacher 
les  branches  aux  pieux  ou  érhalas  qui  forment 
le.  treillage  y à mesure  qu'elles  croissent  y de 
manière  qu'elles  soient  bien  assujetties  y sans 
quoi  les  grands  vents  rendroient  ces  précautions 
inutiles  i les  meilleurs  liens  sont  ceux  que  Pon 
fs  it  avec  delà  paille  de  seigluy  longue  et  môuü- 
lée  y ou  avec  des  joncs  frais. 

» On  doit  donner  aux  vignes  plantées  en 
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treilles  quatre  cultures  chaque  année.  La  pre- 
mière y dans  le  mois  de  Décembre  (Frimaire)  t 
1a  seconde  y au  mois  de  Msrs  (Ventôse)  | U irm- 
sièmey  au  mois  de  Juin  (Prairial)  ; et  la  qua- 
trième y au  mois  d'Aoâl  (Thermidor)  $ cette 
dernière  après  une  pluie,  s'il  est  possible  ; mais 
il  finit  éviter  do  les  cultiver  lorsque  le  terre  est 
trop  éciiaufifée.  La  manière  de  donner  ces  cul- 
tures y c'est  de  fossoyer  le  long  du  treillage  , à 
lUi  pied  et  demi  (un  demi-mètre)  de  chaque  cèté, 
sans  élever  la  terre  en  talus  y comme  on  le  fait 
communément  pour  lus  vignes  basses  , excepté 
à la  culture  du  mois  de  Mars  (Ventôse),  où  il 
faut  relever  la  terre  à droite  rt  à gauche  du  trcil- 
lago  y pour  laisser  les  racines  un  peu  plue  à dé- 
couvert y ahn  qu'elles  soient  plus  échauffées  par 
le  soleil. 

O Lorsqu'on  ensemence  les  piste- bandes  qui 
sont  entre  les  treÜlages,  on  doit  avoir  soin  de 
laisser  un  pied  et  demi  (un  demi  mètre)  de 
lerrein  de  chaque  rùié  , pour  nourrir  les  racinps 
et  ditnucr  les  cultures.  » 

La  Société  économique  de  Valence  dit  qu'elle 
n'insiste  pas  sur  Putilité  de  cette  pratique  , 
parce  qu'elle  est  sufHsamment  démontrée. 

£n  tyyS  y PAcadumie  de  MeU  proposa  cette 
question  i 

Quelle  est  la  meilleure  culture  de  la  vigne, 
propre  k la  maintenir  toujours  en  vigueur  , sans 
nuire  k 1a  qualité  du  vîii  ; également  praticable 
dans  les  terroins  à planter  nouvellement  en 
vignes  y et  dans  ceux  qui  sont  plantés  depuis 
long-temps  ; convenable  A la  tem|>érature  et  au 
sol  du  pays  Messin  ^ moins  dispendieuse  que 
celle  qui  est  usitée,  et  |Mir  laquelle  la  vigne 
soit  d'un  égal  produit , plut  A Pabri  de  la  grêle , 
les  feuilles  moins  exposés  A rougir  et  A ne  brû- 
ler y les  raisins  moins  sujets  A couler  , et  plutét 
parvenus  A la  maturité  ? 

Cette  question  y comme  on  voit,  renferme 
un  programme  étendu  ; le  prix  fut  obtenu,  en 
iyy6  y par  M.  JJurivnl  le  jeune  , ancien  secré- 
taire de  Pintendanre  de  Lorraine.  Son  mémoire 
fut  imprimé  A Nancy  (ches  Ijamort , 1777, 
in-tt*.  S7  pages),  avec  plusieurs  planches  , mé- 
diocrement dessinééi  et  gravées  , mats  très- 
exactes,  et  que  d'autres  ont  copiées  de|iuls , 
sans  le  dire.  Ce  mémoire  y fort  bien  écrit , ent 
Y y 
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beaucoup  de  succès.  Or,  M.  Durival  ne  trou* 
TOilquedens  U vigne  en  espelier  , le  moyen  de 
remplir  In  diverses  conditions  que  prescrivoit 
rAcademic.  riusir\irs  propriétaires  ont  suivi 
scs  conseils,  et  s*cq  sont  bien  trouvés.  L'auteur 
sou|»^onnoit  cependant  que  l'on  pouvoit  simpU- 
ber  la  méthode  qu'il  proposott.  L'utilité  lûen 
constatée  de  l'alongement  des  bourgeons  nais- 
sons de  la  vigne  , lui  avoit  donné  l'idée  d'on 
treillage  qui  n'a  d’auto  destination  nécessaire  y 
que  de  recevoir  successivement  les  jeunes  sax- 
mens  qu'on  y attache  , et  qui , la  plupart , dispa- 
roisseiitàlataiie,  ou  sont  considérablement  ac- 
courcis. Toute  autre  disposition  qui  pourroit 
faciliter  de  même  cette  élévation  ,cet  alonge> 
ment , sans  trop  perdre  de  la  chaleur  réÜéciiie 
parla  terre,  auroit  des  avantages  équivalons  à 
un  treillage.  Celui  que  proposoitle  C.  Uurival 
consistoit  en  de  forts  échalas  de  chêne , hauts 
de  six  pieds  (deux  mètres)  ou  environ  , enfoncés 
uu  maillet  à quatre  pieds(un  mètre  trente  centi- 
mètres) les  uns  des  auters  , dans  l'alignement 
dcsccps.  On  devoit  attacher  à ces  échalas  , avec 
du  hbde-fer,  deux  traverses;;  U première,  è 
dix-huit  pouces  (un  demi-mètre)  de  la  superfi- 
cie du  terrein  , et  une  seconde  , à dixrhuit  ou 
vingt  pouces  (cinquante  à cinquante-six  cooti- 
mètres)  au-dessus  de  la  première. 

Si  l'on  vouloit  faire  un  recueil  des  meilleurs 
ouvrages  françois  sur  la  culture  de  la  vigne  , 
le  mémoire  du  C.  Durival  y Uendroit  une  place 
distinguée.  J'aurai  occasion  d'en  indiquer  en- 
core d’autres,  qui  ne  sont  pas  moins  estimables. 

Le  C.  Sinety,  mon  ancien  c<mfr^e  à l'Aca- 
démie de  Marseille  , vient  de  continuer  la  doo> 
trine  du  C.  Durival  (sans  la  cnmioltre)  , dans 
son  l’raitè  tf  Agriculture  propre  aux  départe^ 
mens  méticUonaux  , publié  à iVlarseille  ( eu 
l'an  XI  , ibo3  ) deux  volumes  io-sa)  sous  ce 
titre  : P Agriculteur  du  AIùÜ  t j'e»  lu  cet  ou- 
vrage récent  avec  le  plus  vif  intérêt.  Xea  culr 
tîvatcurs  du  midi  ont  dvDst  de  yiarler,  de  la 
vigne.  Ceux  du  nord  ne  pmeent  ipseo  fisirc 
que  de  les  copaulte»i  et  d»«beechee  4 profitor 
de  leurs  leyma  .aKifle;s  ^teiU  que  le 

iliiiiat  cl  Î'enpeeîüoi»  ^peuvent,  le  leur  per- 
mettre. Le  C.  Siimty  n*e  pas  oublié  les  ouliéres, 
ou  les  planchas  de  vigne  (desquelles  je  présume 


qu'avoit  tiré  son  nom  une  illustre  muse  fran- 
cise, madame  Deshoulièrv»).  Il  faut  lire  en 
entier  le  chapitre  IX  de  la  seconde  partie  de 
l* Agriculteur  f de  Af.  Sinety*  Ce  chapitre  con- 
tient (ce  qui  devroit  être  à la  fin  de  tous  les 
livres  instructif»)  un  précis  , un  résumé  , en 
forme  d'aphorismes  , des  règles  , usages,  më- 
tliodes , et  préceptes  de  culture  , propres  au 
territoire  de  Marseille  , pour  lequel  l'auteur  s 
écrit.  Dans  le  paragraphe  concernant  la  dispo- 
sition pour  planter  les  vignes  nouvelles  , l'au- 
teur prescrit  ces  règles. 

Tracer  au  cordeau  les  ouUères  des  terres 
à blé , et  celles  des  vignes  \ c’est-à-diro  les 
plale-bandcs  alternatives  où  l'on  cultive  du  blé, 
entre  les  lignes  des  ceps,  et  Les  planches  où  l'on 
}>iace  les  cu|>s  de  vigne. 

a*.  Donner  aux  ouUères  de  blé  de  dix  pans 
aumouu  (sept  pieds  et  demi  courans  , ou  deux 
mètres  et  demi  ) , jusqu'à  quatorze  pans  (dix 
pieds  et  demi , trois  mètres  et  demi)  au  plus  , 
de  largeur. 

3*.  Toutes  les  ouUères  de  vignes  (ou  les 
planches  des  ceps)  seront  à trois  files  chacune. 

4*.  Donner  trois  pans  et  demi  (deux  pieds 
sept  pouces  et  demi  , un  peu  moins  d'un  mètre) 
de  distance  entre  chaque  file  de  ceps , dons  les 
bons  terreins  , et  quatre  pana  (un  mètre)  dans 
lee  terreins  médiocres  , etc.  -aa  /c:;. 

On  voit  que  ces  ouUères  tendent  au  même 
but  quelesjqgaesen  espalier  recommandées  par 
Durwalf  et  les  vignes  en  treilloa  de  la  Société 
économisa  de  Valence. 

L'nuteùr  ne  place  ]>oint  les  files  du  nord  au 
eud , comme  on  l'a  vu  prescrit  dans  les  instruc- 
tions publiées  à Valence.  11  les  dirige  de 
l'est  à l'ouest  , et  il  en  donne  des  raisons  qui 
aétileat  d’ét»  |>esécs.  L'auteur  écrit  pour  le 
midi , comme  son  titre  nous  l'annonce.  J'ai- 
meroUA  transcrire  tout  ce  qu'il  dit  des  vignes , 
anciraines , nouvelles , de  la  taiUe  , des  pro- 
vins ) des  labours  , des  vendange; , des  pres- 
soirs y etc . \ mais  j'aime  mieux  que  le  lecteur 
recoure  au  livre  même,  qui  n'est  pas  d'uuc 
longue  haleine,  et  qu'il  est  fiicile  de  se  procurer. 

Maupin  y qui  a tant  écrit  sur  la  culture  de  la 
vigne  , et  sur  la  fermenUtiom  , étoit  aussi  grand 
partisan  des  vignes  par  rangées  , à dUtauces 
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^gatei  \ mtis  II  ne  faut  p«s  lire  «et  <^criU  «ans 
précaution.  Le  C.  Bergeron  Sifrsins,  très<etti> 
mable  agriculteur  du  cl-derant  Médoc  y a releré 
lea  crreurs'de  Maupin  dans  1a  Feuilie  du  Cul- 
tivateur  ; et  ces  morceaux  , très*remarquables  y 
sont  les  derniers  qu’elle  ah  publiés. 

Knfîn  , l’auteur  de  l’excellent  Estai  sur  Va- 
minoration  des  pays  montueux  , Costa  , éCoit 
du  même  aTis.  a Nos  vignes  , dit-il , sont  un 
modèle  de  désordre.  Nous  pouvons  avoir  d’ex- 
cellens  vins  en  bien  des  cantons  | mais  ce  ne  sera 
qu’en  noua  appliquant  à les  traiter  avec  ordre; 
et  pour  cela  il  faut  absolument  lea  mettre  en 
lig  nés  : on  laissera  des  intervalles  considérables 
entre  ces  alignement.  En  Piémont  y on  met  trois 
trabucs  (neuf  mètres)  de  distante  , d'umr  ligne  à 
l’autre  y etc.  » Le  chapitre  de  Cbato  sur  la  vigne 
estrourt^mais  rempli d’observalionaessentieUcs. 

J’accumule  è dessein  ces  diverses  autorités  , 
parce  qu’elles  émanent  d’auteurs  qui  ont  écrit 
en  différens  climats.  Tous  sont  d’accord  que  le 
moyen  d’augmenter  le  produit  des  vignes  exis- 
tantes y est  de  les  mettre  en  espalier.  Mais 
quand  les  vignes  dégénèrent  y Part  pcut-il  les 
renouveler  ? Ceat  ce  quo  je  vais  discuter. 

ÿ.  V.  Des  dttyens  de  renomeltr  la  l'igné. 

Dans  l’article  Vigne  du  0>urs  d*j4griculture 
deRoziert  on  dit  que  pour  créer,  renouveler 
ou  perpétuer  une  vigne  ,on  pourroit  faire  usage 
des  semis,  mais  que  ceUo  dernière  vote  parolt 
trop  lente.  On  cite  , à ce  sujet , l’expérience  de 
Duhamel.  Il  assure  qu’un  pied  de  vigne  élevé 
de  pépin  , n’avoit  encore  produit  chea  lui  au- 
'cm  fruit  y au  bout  de  douse  années  de  culture. 
Il  parolt  y par  un  autre  article  , que  Rozier 
avoit  été  lui-méme  rebuté  par  le  résultat  d’une 
autre  expérience  ; des  pépins  choisis  ne  lui 
avoient  donné  qu’un  raisin  détestable.  Mais 
l’exemple  de  ces  deux  célèbres  agronomes  ne 
doit  pas  nous  décourager , parce  qn’il  est  poasible 
qu’Us  n’ayent  {>as  pris  les  meilleurs  moyens  de 
réussir,  et,  qu’en  eifet,  d’autres  ont  obtenu,  soit 
à dessein , soit  par  hasard  , des  succès  décisifs. 

L’auteur  du  livre  intitulé  les  j4grcmens  de  ta 
Campagne,  cultivoit  un  jardin  près  de  i.eyde. 
Pour  vaincre  les  obstacles  que  lui  opposoit  le 


climat  de  la  Hollande , il  a eu  besoin  de  faire 
beaucoup  d’épreuves.  11  a semé  des  pépins  de 
raisin.  Il  observe  qu’il  est  fort  incertain  quelle 
espèce  de  fruit  l’on  acquerra  par  la  voie  de  la 
semence.  11  est  fort  remarquable  quo  lea  pcplns 
de  raisins  blancs  produisent  souvent  des  raisixu 
noirs  , et  les  pépins  de  raisins  noirs , des  blancs, 
mémo  souvent  aussi  des  espèces  bètardes.  Cest 
pourquoi  l’m  multiplie  rarement  la  vigne  dese^ 
mence.  Cela  ne  devroit  pourtant  pas  en  détour- 
ner un  vrai  curieux  , parce  quo  co  n’est  pas  seu- 
lement de  semence  que  les  meilleurs  raisins 
viennent  ; mais  on  peut  aussi , {Htr  le  moyen 
d’une  bonne  culture  , en  avoir  du  fruit  dans 
peu  d’années. 

Pour  les  bure  venir  à souhait  de  semence  , on 
choisit  des  pépins  des  meilleurs  raisins,  parfaite- 
ment mûre,  et  qui  bniniaseut.  On  les  sème  au 
commencement  de  Novembre  (Brumaire) , dans 
une  bonne  terre  sablonneuse  , raisonnablement 
humectée.  On  les  couvre  bien  contre  le  froid  do 
l’hiver.  Il  faut  aussi  avoir  soin  , pendant  l’été  , 
de  couvrir,  contre  l’ardeur  du  soleil,  les  tendres 
rejetions,  de  les  munir  contre  les  vents  fu- 
rieux , de  les  attacher  à mesure  qu’ils  croissent , 
et  de  les  entretenir  continuellement  dans  une 
moiteur  convenable.  Quand  ces  sauvageons  de 
semence  ont  plus  d’un  sarment,  ü &ut  pincer 
le  plna  ibible  dans  le  coeur,  à la  hauteur  d’en- 
viron trois  pieds  (un  mètre),  afin  que  l’autre  res- 
tant seul,  puisse  pousser  plus  vigoureusement  , 
faire  de  meilleur  bois.  On  pince  pareillement , à 
cette  tige,  le  sarment  mitoyen  , afin  que  le  bois 
grossisse  mieux  , et  que  les  yeux  se  gonflent  da- 
vantage. Il  faut  faire  tous  ses  efforts  pour  mettre 
lea  jeunes  vigneaen  état  de  foire  du  bois  bien  vi- 
goureux. C’est  le  moyen  d’avoir , dans  la  suite  , 
des  vignes  bien  arrangées,  et  bien  fertiles. 

On  passe  le  détail  des  autres  précautions  que 
l’auteur  conseille,  et  l’on  s’emprosse  d’arriver 
au  résultat. 

Les  fruits  de  ce  semis  ne  se  font  pas  long- 
temps attendre. 

L’auteur  dit  qu’il  sema  , en  lyas  , detpepina 
de  raisin  blanc  précoce  ; et  en  1723,  il  cueillit 
aux  vignes , venues  de  ces  pépins  , de#  raisins 
noirs  , et  aussi  des  blancs.  Ce  raisin  est  nommé 
en  boUandois  vroege  van  der  I^aan  , par  ce 
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quM  e&t  proYenu  M^lgmairement  de  temence , 
'par  les  soins  à'AfificM  van  derLaan , recereur 
du  Rhyiilaiid. 

Des  fruits  <|u*on  cueille  après  trois  ans  , ne 
sont  pas  une  voie  trop  lente.  La  vigne  cultivée 
àl*ordinaire  y n*est  janois  pluak&üve.  Il  porott 
même  qu'à  force  de  soins  y on  ponrroit  encore 
accélérer  l'époque  de  la  jouissance. 

En  1737  9 U arriva  y par  hasard  y qu'il  parut 
sur  une  couche  de  tubéreuse  une  vigne  de  se- 
mence , qui  ayant  été  d'abord  réchauffée  sous 
des  vitres  ^ de  U même  manière  que  les  tubé- 
reuses, et  poussée  par  du  fumier,  crût  telle- 
ment , que , par  In  taille  d'été  , elle  auroit 
vralseuiblablement  produit,  l'année  1738  et 
sui>  antes  , des  grappes  , si  oa  eôi  |m  l'élever 
où  elle  étoit.  • 

Ttckudy  cite  un  fait  du  même  genre , dans 
l'article  l'ratuplantatioM  dusupplémentdel'J&s- 
cyclopédit.  Il  senioit  des  pépias  et  des  noyaux 
de  fruits  , dans  U vue  d'obtenir  de  nouvelles 
es|)èces.  11  avait  obtenu  |ier-lÀ,  une  cerise  vio- 
lette , un  (uses  bon  marron  , une  noix  oilon- 
gee  , etc.  , etc.  f mais  il  cite  sur-tout  la  con- 
quête d'un  Utn  raisin.  Voici  ce  qu'il  en  dits 
a Lu  raisin  appellé  verjus , délicieux  au  midi 
de  la  i rance , où  il  acquiert  toute  sa  maturité  , 
n'y  peut  parvenir,  comme  on  soit , dans  les  pro- 
viures  du  nord  ; mais  un  de  ses  pépins  vient  de 
nous  donner  une  variété  connue  sous  le  nom  do 
vigne  aspirante  , dont  le  raisin  excellent  et 
semblable  au  verjus,  y mûrit  en  perfection, 
et  dont  les  sarmens  vigoureux  s'élancent  avec 
une  vigueur  étonnante  , et  garuiosent,  en  fort 
peu  de  temps  , les  plus  hauts  murs.  » 

On  dit  la  même  chose  dans  le  Court  d'A- 
gricuitnre  de  Roziery  article  du  verjus,  ou  bour- 
dclois  \ mais  un  attribue  le  fait  à un  autre. 

cr  Un  pépin  de  ce  raisin  semé  , îl  y a pht- 
oietirs  anniies  , dans  Je  jardin  très-connu  du 
cbe\aliiT  de  Jansen,  àOiaillot,  près  Paris, 
a produit  une  variété  dont  le  fruit  parvient  à la 
maturité  la  plus  comjdête.  Ses  oormens  poussent 
avec  une  vigueur  extrême,  et  couvrent  déjà  une 
gronde  étendue  de  muriûlle.  Le  fnut  de  cette 
rariété  est  excellent.  Elle  porte , on  ne  sait  pour 
quoi,  le  nom  de  vigne  aspirante.  » 1 

Il  est  probable  qu'il  s'agit  ici  dti  raisin  ob- 


tenu près  de  Mets  , par  Tsckudy.  Il  n'est  pas 
moins  certain  que  la  méthodo  de  semer  des  pé- 
pins de  raisin  est  un  moyen  de  créer  de  n<»u- 
vellet  vignes  , et  de  remédier  peut^re  à la  dé- 
génération  des  anciennes.  On  a remarqué , dans 
plusieurs  vignobles , que  des  plants  autrefois 
célèbres  , s'étoient  dégradés  par  le  temps  , 
comme  le  Balsac,  dans  les  environs  d'Atigou- 
lême.  On  a été  obligé  d'arracher  ces  cépages  , 
pour  yen  substituer  d'autres  \ mais  on  n'a  pas 
fait  attention  que  la  vigne,  propagée  sans  cesse 
par  boutures  , s'épuise  comme  toute  autre 
plante , et  que  c'est  par  les  semis  seuls  qu'on 
pourront  la  régénérer.  La  nature  ne  plante  pas  \ 
elle  sème;  c'est  en  semant  qu'elle  conserve  la 
vigueur  et  1a  fécondité  des  plantes. 

Je  l'ai  dit  à plusieurs  reprises  (dans  la  Feuille 
du  Cuitivuieury  dans  1a  Lettre  sur  le  Kohinier 
et  ailleurs),  je  dois  le  répéter,  les  semences  sont, 
à mes  yeux  , le  magasin  de  la  nature  ; nous  ne 
saurions  trop  y puiser  , en  fait  de  végétaux. 

Quelques  censeurs  ont  observé  qu'îl  seroit 
inutile  de  semer  les  pépins  des  fruits  vtnans 
d'arbres  greffés  , parce  qu'ils  ne  produisent 
( onsUinruont  que  des  sauvageons , et  que  cette 
plantation  ne  seroit  bonne  , tout  au  plus  , que 
pour  quelques  bois  d'agrémentfOn  croit  que  la 
nature  ne  souffre  qu'à  regret  l’espêc«  de  viol 
que  U greOé  lui  fait  ; mais  on  peut  douter  du 
principe.  La  Société  de  Dublin , dans  ses  ins- 
tructions économiques  sur  les  cidre* , en  avance 
un  contraire.  Elle  dit  qu'on  a obsc^rvé  que  les 
pépins  des  pommes  greffées  produisent  de  nou- 
velles espèces,  différentes  de  là  greffe  et  du 
tronc,  et  qui  participent  un  peu  des  deux ^ 
qu'ainsi  , Pon peut  cr^rckaque  année  de  noar- 
velles  espèces,  jusqtPà  ce  qdon  rtneontre,  par 
un  heureux  hazard , te  goût  qu*on  voudrait 
choisir.  De  pareilles  cx}>érience8 , que  l'on  |ieut 
retourner  et  varier  à l'infini , mériteroient  d'être 
tentées  , et  l'autorité  que  je  cite , doit  y encou- 
rager. Le  C.  Aittstel,  auteur  du  Traité  de  la 
Végétation  , m'a  écrit  de  Rouen  , qu'à  force  de 
semer  dos  noyaux  de  la  pèche  qu'on  appelle 
pèche  de  h^te  , il  en  a gagné  une  espèce  ou 
variété  jardinière , supérieure  en  goût , en  gros- 
seur et  en  coloris,  et  qui  donne  aussi  en  plein 
vent.  On  a réussi  pour  les  pêches , pour  les  poires 
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et  pour  Ici  pommes.  On  est  plus  sûr  encore  do 
roussir  pour  les  rsisins  (*). 

On  dlrsquc  , pour  cet  semis  ^ il  fsut  de  Tes- 
jNicc  y du  temps  , et  sur*Cout  de  U patience. 

Quant  au  temps  , U y a des  moyens  de  hÂter 
U mise  à fruit , par  artifice.  £n  Toici  un  eaem* 
pie  y que  j'ajoute  i ceux  de  l'auteur  des  yi£fv- 
muns  de  la  Campagne^ 

A Saint-Jcan-d'Angély  , un  ouvrier  en  drap 
fit,  en  1773  y une  épreuve  singulière  sur  la  cul- 
ture de  la  vigne.  Le  4 Février , il  prit  un  pot  i 
Heurs  y haut  de  dix  pouces  (vingt-sept  centi- 
mètres) y large  également  è son  ouverture , et 
de  trois  pouces  et  demi  (neuf  centimètres)  dans 
le  fond.  11  remplit  ce  pot  de  fumier  et  de  terre , 
par  couches  alternatives  de  deux  pouces  (six 
centimètres)  d'épaisseur.  La  première  y de  tu- 
niier  y servit  de  base  aux  autres.  Après  cela  y 
il  y planta  une  broche  y pour  parler  le  Ungago 
des  vignerons  de  SaintongOy  c'est-à-dire  une 
branche  ou  jet  de  vignXy  sans  racine  y de  1a 
pousse  de  177a  y coupée  d'un  cep  taillé  au  prin- 
temps y et  de  l'espèce  d'un  plant  nommé  y dans 
le  paysy  /b//e  notre.  Le  curieux  cultivateur  eut 
grand  soin  d'arroser  sa  broche  à propos  y et  de 
1a  garantir  des  intempéries  y tantûteo  la  renfer- 
mant dsns  sa  cave  y tantût  en  l'exposant  au 
grand  air.  Elle  poussa  quatre  jetSy  deux  en  bas, 
deux  rn  haut,  chacun  de  plus  de  deux  pieds 
(soixante-six  centimètres)  do  long.  On  ne  pou- 
voit  rien  voir  y en  fait  de  plantes  y de  plus  vif  > 
de  plus  frais,  de  plus  vigoureux,  et  de  mieux 
nourri.  Ces  jets  portèrent  dix  grappes  de  raisin  , 
les  unes  grosses  , les  autres  médiocres  , toutes 
bien  cunditionnées.  Cette  plante , féconde  dès 
aa  naissance  , excita  la  curiosité  et  l'admiration 
publique. 

a A qucl|>oint  do  fertilité  la  culture  pnur- 
ruit-eUe  donc  porter  la  terre , si  nous  savions 
resserrer^  dans  une  moindre  étendue  , les  soins, 

(*)  Malciherhci , dont  le  nom  nigpelle  tant  de  sou* 
veuirs  intèresaans  pour  Pagriculturc  et  rbuinanité  , ne 
eaangroit  aucun  fniit  à pépins  ou  4 noyau  , sans  1rs 
conserver  pour  tes  semer;  et  il  éluic  parvenu  aussi  à 
acquérir,  par  ce  mnyen,  quclques'nouvelies  espèces; 
fai  vu  , entr'nutrei  » une  prune  nouvcHe  , provenant  de 
ces  semis  J cbec  notre  colU^gne  le  C.  CeU,et  rbex 
M.  le  cberalier  Banks.  (//.) 
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les  avances  , cl  les  engrais  que  nous  dispersons 
sur  une  vaste  suriacc  S u Telle  étoil  la  réllesion 
du  Joumalista,  qui  rapportoit  ce  fait  dans  la 
Gazette  d* Agriculture  ( a8  Septembre  1773, 
n^.  79).  J'en  conclus  seulement  qu'il  y auroit 
moyen  d'amener  les  plants  de  vigne , prove- 
nus de  pépins , à fructifier  assex  tût  pour  ne 
pas  lasser  Is  constance  de  celui  qui  Us  someroit. 
Ainsi , l'objection  du  temps  est  d'abord  écartée. 

Quant  à l'espace,  il  en  fiiUt  peu.  (>ii  pour- 
roil  semer  cm  pépins  , comme  font  les  Auglois , 
dans  des  pots  , sur  dos  courbes.  C'est  ainsi  que 
M.  Foreytkf  jardinier  du  roi  d'Angleterre,  élève 
à Kensington  des  vignes  de  seuiciice  ( Traité  de 
la  culture  des  arbres  fnùtters , psgu  i4^). 

Enfin,  quant  à U patience,  u'est-elle  pas 
payée  par  un  essai  heureux  , sur  cent  qui  ii'out 
{MS  réussi  ? La  découverte  d'un  raisin  excellent 
et  nouveau,  seroit  certainement  plus  utile  et 
plus  précieuse  que  la  trouvaille  d'une  Heur.  Un 
bon  fruit  vaudra  toujours  mieux  que  la  plus  su- 
|>erbe  tulipe.  On  sait  que  les  fieuristes  rejettent 
souvent  mille  oignons,  qui  sont  venus  de  graine, 
|)Our  n'en  garder  qu'un  seul , et  ils  se  croyent 
bien  payés  de  leur  attente  et  de  leur  peine  ; 
mais  avec  les  pépins , on  a encore  une  ressource. 
Si  l'on  s'aperçoit  que  la  vigne  élevée  <le  se- 
mence, ne  donne  pas  un  fruit  de  iKinoo  qua- 
lité, on  greffe  sur  ce  plant  sauvage  de  meilleures 
espèces.  IjCs  espères  grossières  croissent  avec 
{dus  de  vigueur  ; elles  sont  , par  cette  raison  , 
plus  propres  à la  greffe. 

Je  crois  donc  devoir  insistef  pour  que  le  pro- 
cédé de  semer  des  pépins  devienne  plus  commun 
en  France.  Un  devroit  assurer  des  distinctions 
et  des  primes  à ceux  qui  obtiendroirnt  ainsi  de 
nouveaux  plants  de  vigne  , plus  robustes  , plus 
indigènes , et  meilleurs  que  les  plants  connus. 

Ce  seroit  le  moyen  d'acclimater  de  proche  en 
proche  , et  de  multiplier  par-tout  des  raisins  qui 
manquent  encore  à la  liste  <onsidérable  de  nos 
richesses  vinifères.  N'y  gagnàt-on  que  des  es 
j>èces  plus  succulentes  |iour  la  table,  plusilat- 
touscs  {Kiur  le  coup-d'ocil  \ ce  ne  peut  jamais 
être  une  conquête  à dédaigner.  La  vigne  , sui- 
vant Columelle  P oe  plante  dans  un  double  but, 
ou  pour  manger  son  fruit,  cm  pour  boire  son 
jus.(i‘cr/  ad  escam,  rel  ad  effusionem).  Parmi 
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Im  Tignes  pour  U ubiet  il  recofum^mie  reUei  qui 
ont  U piu^  flpp«renre  | cell««  dont  la  grappe 
a troU  piedf  (un  mètre))  cellei  dont  le  grain 
pè«e  une  once  (trois  ddcagramnea)  > celiea  qui 
ressemblent  aux  coings , etc.  On  sait  que  la 
terre  promise  est  figurée  ^ dans  les  tableaiui  y 
par  une  grsppe  de  raisin  ) qttl  fait  la  charge 
de  deux  hommes  y par  allusion  à la  grappe 
qui  Tut  portée  snr  un  brancard  y dans  le  camp 
de  Cadès  Bamé  e.  i3.)  Eupkore  et 

lif^trophane  y auteurs  grecs , profitant  du  pri* 
TÎlège  qu*ont  lesGreca  de  conter  des  merreillea  y 
parlent  d'une  ▼illn  d'Asie  y qu*ila  nomment 
Eucarpie.  I^s  vignes  y sont  si  fécondes  y qu'il 
faut  un  charriot  [xmr  porter  chaque  grappe,  et 
une  seule  de  ces  grappes  se  trouva  un  jour  ai 
|>eaante  , qu'elle  écrasa  son  charriot.  Strabon 
iite  aussi  des  raisins  dont  les  grappes  ont  deux 
coudées  (un  mètre).  On  sent  bien  ce  qu'il  faut 
rabattre  de  ces  exagérations  ^ mais  il  y a pour- 
tant  quelque  chose  de  vrai.  Nous  sommes  loin 
du  temps  des  fablca.  Cependant , on  sait  qu'il 
existe  des  raisins  aussi  merveilleux.  Le  plantdes 
vignes  de  Madère  Rit  tiré  de  Candie  y et  les  grap- 
pes qu'il  porte  ont  jusqu'à  deux  pieds  (soixante- 
six  centimètres)  de  longueur.  Dans  l'Escure, 
province  qui  dépend  de  Maroc  y les  grains  de 
raisin  sont , dit>on,  de  la  grosseur  d'un  petit 
cruf  de  poule.  Aux  environs  d'Alger  y on  voit 
des  ceps  de  vigne  , dont  1a  circonférence  est 
mètre  et  demi  ( près  de  cinq  pieds  ) \ ils  pro- 
duisent des  grap|H.'s  longues  d'un  demi-mètre 
( un  pied  et  demi).  Les  célèbres  vins  de  Schl- 
ras  sont  faits  de  raisins  de  Damas  ; il  y a telle 
de  leurs  grappes  qui  pèse  près  de  six  kilo- 
grammes (douze  livres))  mais  sans  aller  si  loin  , 
on  voit  en  Portugal  (entre  Dourho  et  Afin  ko), 
des  vignes  à l'ombre  desquelles  on  peut  te  re|K>- 
aer  y et  dont  le  produit  a'est  porté  à cinquante 
arrobes  (environ  setae  cent  Itvrva  , ou  quatre- 
vingt  myriagrammes)  de  vin.  Nous  pouvons 
trouver  en  Espagne  y dos  vignes  non  moins  re- 
marquables. Lorsque  l'infortuné  Gilbert  par- 
toitjiour  ce  peys,  je  lui  écrivis  une  lettre  (i6 
Brumaire  an  y)  y où  je  lui  rappelois  plusieurs 
objets  d'agriculture.  Pen  extrais  ce  passage. 

« Songea  aussi  y chemin  fesanty  à une  plante 
intéressante  ) c'est  de  la  vigne  dont  je  parle. 


Les  environs  de  Sarragosse  y dans  le  royaume 
d'Arragon  y produisent  des  raisins  très-gros  et 
de  la  plus  belle  couleur.  Dans  le  royaume  de 
Valence  y on  trouve  des  raisins  qui  pèsent  plut 
de  doute  livres  (six  kilogrammes)  y et  dont  les 
grains  sont  gros  comme  des  noix  muscades  y ou 
au  moins  le  double  des  nôtres.  L'histoire  de 
Grenade  y écrite  en  i3y8y  annonce  que  les 
Maures  des  environa  de  cette  >*ille  y aroieut  le 
secret  de  garder  des  raisins  saint  et  pleins  de 
jusy  d'une  année  jusqu'à  l'autre.  Encore  aujour- 
d'hui y en  Espagne  y les  raisins  nourrissent  le 
peuple  |tendant  quatre  à cinq  mois.  Ils  ont  une 
saveur  sucrée  et  très  • substantielle.  Il  seroit 
agréable  et  utile  à-la-fots  y de  naturaliser  en 
France  ces  bonnes  sortes  de  raisins  , etc.  » 

Gilbert , victime  de  son  tèle  y n'a  pu  se  con- 
former à mes  intentions.  Je  forme  de  nouveau 
le  voeu  que  je  lui  iransmettois  , et  je  désire 
qu'on  accorde  des  encouragement  publics  à 
celui  qai  l'aura  remplr. 

Je  ne  contredis  point  ici  la  note  (i)  par  la- 
quelle on  a remarqué)  ci-devant  (page  3i4)>  qiie 
du  plant  des  vignes  de  Chypre  transplanté  à 
Coucy  y par  les  soins  de  François  I , avoit  bientôt 
dégénéré.  En  venant  du  midi  au  nord  y U vigne 
ne  se  soutient  pas  , tandis  qu'elle  s'améliore  en 
allant  du  nord  au  midi.  C*ctt  un  fait  bien  cons- 
tant. (Cependant y j'admcltroia  ici  plusieurs  dis- 
tinctions. Tout  les  plarrts  des  vignes  connues 
viennent  sans  doute  de  l'Asie.  Elles  ont  changé 
sur  la  route  t mais  d’un  climat  à l'autre  y 'elles 
n'ont  pas  toujours  perdu.  11  en  est  qui  ont  pros- 
péré par  leur  transmigration  même.  Le  plant 
venu  de  Chypre  ]iar  ordre  de  François  I , 
avoit-il  été  bien  choisi  ? II  y a dans  les  tlea  de 
Chypre  et  de  Candie  y plus  de  cinquante  sortes 
de  raisins  différens.  Ce  plant  a-t-il  été  soigné 
dans  la  roule  et  à son  arrivée  y comme  il  suroît 
dû  l'étreT  Les  rois  peuvent  donner  des  ordres  ) 
mais  ces  ordres  sont-ils  toujours  parroilrmcnt 
exécutés  ? Je  tt>is  que  dans  bien  des  pays,  on 
s'est  piqué  y non  sans  succès  y de  faire  venir  de 
très-loin  du  plant  do  vignes  réputées,  et  qui  ^ 
sans  rendre  exactement  le  même  vin  qn'elloa 
donnoient  dans  leur  pays  natal  y en  ont  produit 
de  bien  meilleur  que  celui  du  paya  où  on  les 
avoit  transplantées. 
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Dans  le  duché  ^e  Wirtemberg  ^ IMlustre 
Biljinguer^  aussi  bon  patriote  qu*il  étoit  pro* 
fond  érudit , a planté  un  vignoble  dans  les  en* 
virons  de  Canstatt  , avec  dos  ceps  tirés  de 
France,  d'halie , de  Grèce,  de  Hongrie,  de 
Pile  do  Chypre , et  de  Schiras  en  Perse.  Tous 
CCS  planta  exotiques  ont  réussi  au  point  qu*on  a 
pu  en  former  d’autres  plantations.  On  n’en  fait 
pas  du  vin  de  France  , d’Italie  , de  Hongrie  , 
de  Chypre , de  Schiras , etc.  ; mais  on  en  hût 
du  vin  su|>érieur  à tout  ce  que  l’on  connoissoit 
auparavant  dana  la  contrée. 

Les  vins  des  rives  du  Nccker  portent  aussi 
le  nom  des  pays  d’où  l’on  a tiré  les  plants  de 
leurs  \ ignobles.  Ceux  de  ces  raisins  étrangers 
qui  ont  le  plus  de  qualité , sont  ceux  de  Chia* 
venne,  de  la  Valtoline,  du  Florentin  , de  Tra* 
min  en  Tyrol , et  de  Hongrie.  ( Oéograpkie  de 
Busching , Suabe.  } 

Je  no  serois  embarrassé  que  du  choix  de  pa- 
reils exemples.  Le  dernier  éditeur  à\i  RJeordo 
<f  yigricoltura  , le  père  Scotoni , dit  que  des 
vignesde  Tuksi,  trauspoitécs  auprès  deTrevise, 
ont  donné  d’excvUcnl  raisin  dès  la  première  an- 
née. H est  vrai  qu’on  avait  eu  soin  do  les  biner 
au  moins  une  fois  tous  les  asoia,  et  qu’un  sulé 
propriétaire  piéaidoit  au  succès  de  cette  trans* 
planUÜoa.  Sans  les  lumières  , sans  les  soins  , 
sans  l’assiduité  d’un  cultivateur  éclairé  , rien  ne 
peut  réussir , sur-tout  en  fait  d’expériences. 
Celles  que  |e  amaeille  ne  sont  pas  , au  surplus  , 
d’accUmater  des  |dants  , ou  dos  souches  de 
vignes  $ je  veux  qu’oa  sème  leurs  pépins  , et  je 
ne  jteux  douter  que  cette  dernière  méthode  ne 
procure  , en  ce  genre  , des  richesses  nouvelles, 
auxquelles  on  ne  s’attend  pas. 

Voilà  un  beau  champ  d’eai|>érieDces  que  le 
Gouvcnicmcntne  doit  pas  fiiire  , mais  qu’il  doit 
encourager.  Ce  n’est  pas  la  seule  tentative  qui 
puisse  améliorer  la  culture  des  vignes.  Lne 
bomie  espèce  oblcmue  , voyons  comment  il  faut 
la  conserver. 

VI.  D‘un  mttyen  de  perpétuer  la  nféme  er- 
pèce  de  Vigne* 

Le  célèbre  et  malheureux  Roland  de  la  Pla- 
tiére  f a laissé  des  lettres  qu’îl  écrivoit  dans  ses 
voyages  en  Suisse  , en  Italie  , etc.  Elles  éloient 


adressées  à cette  femme  non  moins  inforluuée, 
qui  a porté  sou  nom , et  que  ce  uom  s conduit  à 
l’cchafaud  , où  elle  est  montée  avec  tant  de  di- 
gnité et  de  courage. 

Dans  ces  lettres,  si  remarquables  par  leur  au- 
teur et  leur  adresse  , U y a quelques  faits  rela- 
tifs à l’agriculture.  On  doit  faire  attention  sur- 
tout à l’article  intitulé  : 

La  manière  de  cultiver  la  vigne  danjt  le  Man- 
touan. 

a Voici  I dit  l’auteur  do  voyage , une  ma- 
nière d’y  cultiver  la  vigne  que  nous  ne  connois- 
sons  pas , et  qui  pourroit  être  applicable  en  cer- 
tains cas. 

O On  couche,  en  automne  , iwn  vigne  de  bon 
plant,  à huit  pouces  (vingt-deux  centimrtrcs) 
de  profondeur,  sans  fumier  | on  la  laisse  ainsi 
quinze  àseuemois,  jusqu’au  second  pi  intcmps 
suivant  : alors  on  lève  ses  plants  enracinés  , cl 
l’on  en  plante  deux,  à quatre  pieds  (nn  mètre 
treulc  leutimètrcs)  de  distauce  chacun  , dans 
une  fosse  de  deux  pieds  (soixante-six  centi- 
mètres) de  large,  sur  deux  pieds  (soixante-six 
centimètres)  de  profondeur.  On  en  garnit  ainsi 
la  pépinière,  dont  les  fosses  doiventètreà  quatre 
pieds  (un  mètre  trente  centimètres)  de  distance 
les  unes  des  autres , comme  les  souches.  Il  faut 
mettre  un  j>etit  Lit  de  fumier  irès-consoraroé , 
et  beaucoup  mieux  du  terreau  au  fond  do  rliaqui- 
fosse  , qu’on  creuse  avant  Vhiver , afiu  que  la 
gelée  et  l’air  frappent  la  terre , la  fusent , at- 
tirent son  humidité,  etc.  On  coupe  le  sumient 
à six  pouces  (seize  à dix-sept  conKmèUvs)  au- 
dessous  do  la  surface  du  terrein  , et  l’on  rem- 
plit la  fosse  jusqu’à  cette  section. 

» Dans  la  première  année,  il  ii’ost  qtiostîori 
que  de  remner  un  |>cu  la  terre,  seulement  |K)ur 
en  présenter  à l’air  une  nouvelle  sU|>orûcic  , et 
détruire  les  herbes. 

» L’hiver  d’ensuite  on  la  travaille  encore  lé- 
gèrement; au  printemps  suivant,  ou  cerne  la 
souche,  on  coupe  très-près  tous  les  jets  qui  se 
sont  formés  pendant  la  première  année,  cl  l’on 
cultive  une  fois  ou  deux  comme  l’année  pré- 
cédente. 

j>  Au  troisième  printemps  on  coupc  encore 
tous  les  saruiCMS,  et  à l’automne  suivant , trois 
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•ns  après  avoîr«ouvcrt  les  fossés  , on  iiottoic  les 
souclies  <le  lotis  les  petits  jeu  y ou  ii*eii  laisse 
que  deux  ou  trois  des  plus  beaux,  qu'on  couche, 

« suivant  la  manière  usitf'e  , dans  la  longueur 
des  fosses  , à environ  deux  pieds  (soixanle-six 
centimètres)  de  distance. 

» Le  quatrième  printt^mps , on  coupe  proche 
de  la  vigne  mère,  ta  nouvelle  tîgc  enracinée  , 
pour  la  planter  aussitôt  avec  ses  racines.  La 
vigne  plantée  de  cette  fa^oii  , porte  qupU|ue 
chose  dans  la  première  aiim^ , plus  dans  la  se- 
conde: elle  est  en  plein  rapport  dans  la  troisième. 

» Cette  méthode  a l'avantage,  sur  la  nôtre, 
d'assurer  U reprise  de  tous  les  plants,  et  que  tous 
les  ceps  étant  de  la  même  aiuiée , les  anciens 
nVloufTenl  point  les  nouveaux  jou  l’on  n'est  pas 
obligé  d'attendre  que  les  ceps  voisins  des  places 
vides  soient  assez  gros  , assez  fournis  de  bois 
pour  les  y cmirher. 

n Actuellement  on  découvre  la  souche  tout 
autour.  Laissée  ainsi  découverte  tout  l'été  , elle 
pousse  des  sarmens  qu'on  couche  de  nouveau  à 
l'automne  suivant  , et  ainsi  de  suite  choque 
année , sans  interruption.  Les  tiges  couchées  se 
coupent  très-près  de  terre  ; il  suOit  qu'il  en 
sorte  un  ou  deux  yeux.  A mesure  que  1a  souche 
' se  fortifie  , on  couche  un  plus  grand  nombre  de 
sarmens  à la  fois  , quelquefois  dix  h douze  de 
chaque  souche.  Une  pépinière  ainsi  conduite  , 
dure , quarante  , cinquante  ans. 

» Il  faut  metlreun  peu  de  fumier  dans  la  fosse, 
quand  on  coiicho  les  sarmens , et  toujours  mieux 
du  terreau  dans  celle  où  l'on  met  le  plant  enra- 
ciné , et  qu'on  ne  creuse  qu'à  environ  un  pied 
(trente-trois  centimètres)  de  profondeur  , sui- 
vant le  terrein. 

» Quand  la  vigne  est  couchée,  il  en  faut  sou- 
tenir les  jets  qui  [mussent , afin  qu'ils  s’élèvent 
et  ne  rampent  pas  : on  peut,  quand  ces  jets  sont 
fort  longs  , les  coucher  et  les  recoucher;  mais 
les  pieds  n'en  sont  pas  si  beaux  , si  forts.  On 
en  use  ainsi  quand  nn  cultive  pour  vendre , 
qu'il  n'est  question  que  de  multiplier  les  plants; 
mais  lorsqu'on  travaille  pour  soi,  on  ne  couche 
qu'une  Ibis.  • 

9 Ceux  qui  veulent  singulièrement  ménager 
leurs  souches,  et  avoir  de  plus  beaux  plants 
encore , ne  couchent  que  de  deux  années  l'une. 


La  mère  reste  entièrement  i^uverte  toute  l'an- 
née de  repus,  et  elle  ne  produit  rien  au-dehors 
dons  cet  iutenraile. 

» Au  [»rintemps  de  la  seconde  année , on  la 
découvre  à Heur  de  terru  , il  pousse  des  jets 
vigoureux  que  l'on  couche  l'automne  suivant , 
qu'on  lève  et  rcjilantc  le  printemps  d’après.  » 

Cette  méthode  se  réduit  à colle  qui  est  bien 
décrite  dans  nos  livres  de  jardinage  , pour  obte- 
nir des  souches-mères.  Elle  est  intéressante  pour 
les  cultivateurs  de  vignes  , qui  sont  jaloux  do 
conserver  la  ressemblante  entière  et  l'identité 
de  leurs  plants.  Les  vignobles  qui  ont  ]>erdu 
leur  réputation  , parce  que  les  cépages  en  ont 
été  changés,  auroient  été,  en  quelque  sorte, 
éternisés  par  le  moyen  de  cctle  pép^ère , qui 
exige  peu  de  terrein.  C'est  un  objet  essentiel  ut 
qu'il  est  étonnant  qu'on  ne  mette  pas  en  pra- 
tique , par-tout  où  l'on  possède  des  vignes  qui 
vailtent  la  peine  d'étre  gardées  dans  leur  bonté 
et  dans  leur  état  primitif. 

L VIL  Z)u  Tolni , etâePétude  qtPon  rfe- 
vroit  faire  des  Vignobles  fameux* 

Ce  que  Ton  vient  do  dire  du  soin  avec  lequel 
Roland  examine  dans  ses  voyages  ce  qui  con- 
cerne l'agriculture  , doit  ici  donner  l'idée  de 
faire  faire  dos  voyages  exprès  pour  connoltre  et 
décrire  avec  exactitude,  tous  les  vignobles  qui 
jouissent  de  quelque  réputation.  Les  voyageurs 
vulgairi's  parlent  de  ces  objets , mais  presque 
tous  les  traitent  superficiellement.  Aussi,  com- 
bien d’erreurs  répandues  sur  ce  point  dans  les 
livres  géographiques  ? combien  de  iausses  no- 
tions ? 

Far  exemple  , Guthrie  , et  Busching  avant 
lui  , u'bésitent  pas  de  nous  dire  que  le  vin  de 
Tokai  est  au-dessus  de  tous  les  vins  de  l'Eu- 
rope. Mais  à peine  daignent  - ils  expliquer 
comment  on  obtient  cette  Equeur  si  précieuse. 
Un  seul  voyageur  est  entré  à cet  égard  dans 
quelques  détails  plus  satisfaisans.  C'est  un  An- 
glois  (M.  Robert  Townson)f  et  sa  conclusion 
est  bien  contraire  à celle  du  Busching  et  de 
Guthrie  f car  11  ne  balance  pas  à reconnoltre 
que  la  France  a des  vins  meilleurs  que  celui  de 
Tokai. 

Un  petit  extrait  de  cct  article  du  voy.vge  de 

M. 
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M.  Townson  ^ <*n  Hongrie,  ferm  senlir  l’im- 
portance cîe  CO  que  je  vicn*  de  dire  , »ur  la  né- 
cessité d’ctudier  de  plus  près  ce  qui  se  pratique 
dans  les  vignobles  les  plus  célèbres.  On  pourroit 
y gagner  de  plus  d’une  manière. 

M.  TowruoH  commence  son  chapitre  sur 
Tokai  , par  obser^'cr  que  l’on  suppose  natu- 
rellement qu’une  ville  située  sur  un  sol  fertile, 
au  ronduent  de  deux  grandes  ririères  , doit 
être  riche.  Pourquoi  cela  n’est-il  pas  , dit-il  î 
je  l’ignore  ; mais  Tokai  n’est  qu’une  petite  ville 
misérable  , quoiqu’elle  réunisse  ces  avantages. 

Tokai  a cela  de  commun  avec  un  grand 
nombre  de  {tersonnages  de  ce  monde , qu’il  tire 
sa  gloire  du  mérite  des  autres.  Sun  canton  ne 
produit  qu’une  trèt-pelite  partie  de  l’excellent 
vin  qui  porto  son  nom.  Il  a eu  1a  chance  de  le 
donner  & un  district  montueux  , qui  s’étend  à 
près  de  trente  milles  vers  ic  nord  $ mais  sa  lar- 
geur est  beaucoup  moins  considérable. 

11  parolt  que  Tokai  acquit  cette  renommée 
sous  le  gouvememeiit  de  Hagoukt,  qui  trans- 
|K>rtoit  ici  les  vins  qu’il  tiroit  do  son  district. 

Les  vins  connus  dans  les  pays  étrangers, 
sous  le  nom  de  Tokai , sont  d’une  espèce  par- 
ticulière , dont  les  difTérens  cantons  do  ce  dis- 
trlrt  ne  font  qu’une  très-petite  quantité  , et  qui , 
même  sur  les  lieux  , se  vendent  très-cher  ; on 
nomme  cette  espèce  ausbruch  (vin  de  goûte)  t 
on  le  fait  au  moyen  d’un  mélange  de  raisins  è 
moitié  secs  , qu’on  joint  aux  raisins  ordinaires. 
La  manièrr  de  cultiver  les  vignes  dans  le  céjèbre 
|Mys  de  Tokai , pouvant  intéresser  la  plupart  des 
lecteurs , M.  7<nvnaon  consacre  à cet  objet  une 
partie  di*  son  chapitre.  Il  commence  par  le  plan- 
tage des  vignes  , et  finit  par  les  procédés  qu’on 
emploie  pour  donner  au  vin  sa  plus  grande  per- 
fection. 

Lorsqu’on  a planté  une  vigne,  on  abat  U 
tète  du  cep  au  dernier  nœud  , ou  bourgeon , à 
environ  un  travers  de  main  de  la  terre,  et  au 
printemps  on  arrache  soigneusement  les  re- 
pousses. La  souche  prend,  par  ce  moyen  , de  la 
force , croit  tous  les  ans  , et  devient  quelquefois 
très-grosse.  La  bonne  grosseur  est  celle  de  1a 
tète  d’un  enfant.  Lorsque  lavignea  récompensé, 
]>ar  ses  fruits,  les  peines  du  cultivateur  , c’est-à- 
dire,  après  la  vendange,  qu’on  fait  ici  vers  la 
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fin  do  l’automne  , on  couvre  les  souches  d’en- 
viron un  pouce  ou  deux  (trois  à six  centimètres) 
de  terre  , et  chacune  a alors  l’apparence  d’une 
taupinière.  Le  cultivateur  veille  avec  grand  soin 
sur  les  ouvriers  qui  font  cette  opération  , dans 
la  crainte  que  la  gelée  ou  la  neige  n’ero|>éche  de 
l’exécuter.  On  couvre  jusqu’aux  brauches  dont 
on  ae  pnq>ose  de  faire  des  rejetons.  Quelqui's 
vignerons  tirent  de  terre  les  éclialas  ou  suu- 
tieiu , et  les  met  teut  en  Cas  ; d’autres  les  lai  ssent 
en  terre.  Dès  que  l’hiver  est  passai , et  que  le 
temps  devient  plus  doux  , c’est-à-dire,  vers  le 
milieu  , et  quelquefois  au  commenceiocnt  de 
Mars  (milieu  de  Ventôse)  , on  découvre  les 
souches , et  un  doiuic  à 1a  terre  ujie  fa^on  , ou 
un  labour.  Ensuite , le  premier  ouvrage  est  de 
dresser  la  vigne , ce  qu’on  fait  dès  que  la  sai- 
son le  piTmet , vers  la  fin  de  Mars  , ou  au 
commencement  d’Avril  (commencement  ou  mi- 
lieu de  Germinal).  Les  hivers  rigoureux  et 
les  gelées  du  printemps,  font  souvent  du  ra- 
vage dans  les  vignes,  et  pour  remplacer  les  ceps 
qui  périssent , il  faut  en  élever  de  nouveaux. 
Ceci  se  fait  de  differentes  manières.  On  trans- 
plante , ou  plus  communi'mcnt  ou  plante  les 
tailles  dos  ceps  dont  on  connoit  la  qualité  , et 
c’est  cette  opération  qui  suit  celle  dont  je  viens 
de  rendre  compte.  On  plante  la  uille,  dont  on 
abat  la  tète , à environ  un  pied  (trente-trois 
centimètres)  en  terre,  avec  un  peu  de  fumier  dans 
la  fosse  , et  on  ne  laisse  hors  de  lenv  qu’un  bout 
d’environ  un  travers  de  main  , qu’on  recouvre 
légèrement  jusqu’à  ce  qu’il  commence  à pous- 
ser. Au  printemps  , il  n’y  a plus  rien  à craindre. 
D’autres  élèvent  des  rejetons.  Ils  creusi'iit  ou 
vident  la  terre  autour  de  la  souche  et  de  ses 
racine* , à environ  un  pied  et  demi  (un  demi- 
mètre)  de  profondeur;  ensuite  on  rabat  1rs  re- 
jetons , on  les  couvre  de  terre  mélangée  avec 
un  peu  de  fumier,  qu’on  presse  forti'ment, 
en  la  foulant  aux  pieds  , de  manière  que  lea 
bouts  des  rejetons  ne  sortent  de  terre  que  d’t*n- 
vimn  deux  ou  trois  pouces  (six  à neuf  centi- 
mètres). Cliacun  du  ces  rejetons  produit,  avec 
le  temps,  un  cep,  ou  une  souche  , et  on  y 
plante  un  échalaa  ou  support.  Vient  ensuite  le 
plus  dur  labour  de  la  vigne  , on  pioche  et  on 
retourne  le  aol.  Cette  opération  revient  trois  ou 
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cjuatTP  foU  <)nns  Tintonalle  qui  précùdr  ta  rm- 
dange.  Apn'«  en  labour,  on  ronfonce  l^s  <^:!iaU4 
ou  supports,  afin  ()e  lea  assuritr  : et  quaml  les 
pousses  ont  environ  deux  pieds  (voixante^six 
centimètres) de  longueur,  on  les  lie  légèrement. 
Lor«quVlles  ont  acquit  la  longueur  dVnviron 
riuq  pieds  (un  mètre tinxanle-trou  ceutimôta*s), 
on  tes  lie  plua  rortement  vers  IVxtrémité  supé- 
rieure, L'imoins  serréci  rert  la  partie  miloTonne. 
Ia*s  herbes  commement  alors  k croître  , et  il 
faut  encore  labourer  ou  retouruer  le  sol  pour 
lea  détruire , et  empêcher  la  terre  de  derrnir 
trop  com|>a€te.  Durant  la  finir  , on  ne  touche 
point  il  la  vigne  ^ on  laisse  agir  librement  la 
nature  ; lorsque  la  fieur  est  |mism^  , on  nuiiue 
encore  les  échalat  ou  supports  , en  lea  renfon- 
çant : on  rattache  en  inémi'-leinps  les  ln»n«  qui 
ont  oianqiié  ; on  supprime  les  bourgeons  ou  rts 
pousses  inutile*,  et  1rs  vignes  restent  dans  cette 
situation  jiuqu*aux  vendanges  , nprûs  avoir 
cncon*  retourne  une  fois  le  sol. 

Quoique  , dans  les  anm^  chaude* , hs 
j>n*miers  raisins  aoîmt  dans  leur  maturité , 
vers  le  uiilkni  d'Aofit  (fin  de  Thermidor)  , Us 
ne  sont  bons  A manger  que  vers  1a  fin  de  Sep- 
tembre (commencement  de  Vendémiaire),  et 
roiiim>’ , pour  faire  du  bon  vin  , il  faut  qu*iU 
soient  tous  |varfailemeiil  mfirs  , on  diOére  la 
vendange  le  plus  long-temps  pos«ihle,  et , en 
néral , jusqu^au  ab  d*Ortobrc  ( 5 Brumaire)  ) et 
ai  le  temps  est  b<‘au , on  diffi^ro  encore , afin 
d'avoir  une  plus  grande  quatilitc  de  raisins  à 
drmi-desscchés  , qu'on  nomme  trukm>-hten , 
et  qui  sont  indispeasabieini'tit  nécessaires  |>our 
filin:  Pausbruili  , c'est-^-iliro , la  sorte  de  >ln 
si  estimée  dans  toute  l'Europe,  sous  le  nom  de 
ToUi. 

Dés  quelles  raisins  commencent  à mûrir,  on 
pU  des  gardes  dans  les  vignes  , non-sculcment 
]Hmr  empêcher  dVnlevur  les  fruits , mais  pour 
chasser  1rs  oiseaux  qui  on  sont  très-friands. 

Crst  aux  trokrn-bccrs , ou  raisins  à demi- 
secs  , que  le  vin  de  Tokai , autrement  l'aus- 
bruch  , est  redevable  de  sa  délicieuse  saveur  | 
mais  ils  dépendent  beaucoup  de  la  saison.  Lc^ur 
quajitilé  et  leur  qualité  diffèrent  inHntmetil 
d'une  année  à Pautre.  Xi  arrive  quelquefois 
qu'il  n'y  en  a point  du  tout  : par  exempte , 


lorsque  les  gelées  du  matin  sont  prématurées, 
et  précèdent  la  maturité  des  raisins , alors  Paus- 
bruch  est  Acre  et  de  mauvais  guûl|  mais  ces 
gelées  sont  fiivoFables  , lorsqu'elles  ne  viennent 
pas  trop  tût.  Si  le  temps  est  couvert  et  pluvieux  , 
lorsqu'il  faudroit  k ces  raisins  un  sohul  ardent , 
pour  en  |H>m|«r  le»  parties  aqueuses , et  ha 
ronsertir  en  sirop  , U en  résulte  un  mal  que  le 
lecteur  doit  facilement  concevoir,  l.es  trnkcn- 
berrt  sont  toujours  en  très-|>etitr  quantité  , re- 
lativement aux  raisins  ordinaires  ; et  il  y a , 
comme  l’ai  déjà  dit  , des  anni^cs  où  l'on  u'en 
trouve  point. 

Lorsque  le  temps  de  la  récolte  arrive,  les 
gens  de  tout  àgc  s'empressent  gaiement  d'y 
concourir.  Ceux  qui  cueillent  les  raisins  , 
iQCtteut  les  truken-beers  à part , et  ceux  qui  ne 
font  point  d'ausbruch,  les  vendent  suuveut  à 
ceux  qui  en  fiint.  Lorsque  les  raisins  sont  trans* 
|M>rté*  , on  les  foule  , et  on  met  ensuite  les 
grap]M<t  sur  le  ]>rrssoir  jiour  en  extraire  la  li- 
queur qui  y reste  ; mais  un  mêle  génondemeiil 
rca  deux  liijutrurs  ^ on  ne  fait  point  de  dinérunco 
entre  celle  de  U cuve  et  crLle  du  pressoir.  Telle 
est  la  manière  de  faire  le  vin  commun  qui  s« 
eoiM<mime  dans  le  |ni)  s , et  ne  passe  point  dans 
les  pays  étrangers. 

On  foule  aussi  les  troken-beers  , dont  on  ex- 
trait un  ju*  qui  a l'apparence  et  la  consistance 
du  miel.  Ou  lo  coupe  avec  du  vin  ordinaire  | et 
comme  la  saieur  de  Pausbrucli  ou  masckla&s, 
déjH'iid  de  la  proportiou  du  jus  des  trokea- 
boers  , on  la  varie  , conformémeut  à Pintenlion 
du  propriétaire.  La  pro|>orlion  ordüuure  pour 
une  alitai  d'ausbrusUi  , qui  contient  dùt-sepl  à 
dixdmit  gallons  d'Angleterre  (environ  soixaute- 
douz<‘  piutes  del'aris  , ou  soixante-neuf  lit  res  et 
demi) , est  de  deux  boisseaux  (environ  deux  dé- 
calitres) de  troken-beers  I et  pour  un  botU  de 
mascklass  , qui  est  une  qualité  moitu  liquo- 
reuse , on  met  la  même  quanrité^  mais  le  baril 
contient  presque  le  double  de  l'antal,  do  façon 
que  la  pro|>ortion  des  troken-bcers  , pour  fiüiv 
le  luascklass,  n'est  qu'une  moitié  de  ctdJe  qu'on 
emploie  pour  faire  l'aushruch.  Cumme  la  police 
n'a  rien  à voir  dans  cette  opcTstioii , et  que  cJia- 
cun  a la  lifiertc  d'on  faire  à sa  fantaisie  , tes 
deux  iiquours  se  rcsscmbicut  souvent  beau- 
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coup  ) et  ne  dlfi^renl  e«onlîelIemeiit  que  par 
la  praniltrurou  la  capacité  du  tonneau. 

Lor«jur  Ir  mélange  e»t  fait  , on  TAgîte  for- 
t#*mrnt  ) pour  bien  mêler  le  tout  cmemblt*. 
Celte  op'ralion  sépare  le»  pqiin»  de  leur  suc , 
et  le»  f.iîl  monter  sur  U superficie.  On  les  retire 
avec  un  crible,  et  1a  liqueur  reste  dans  lovait- 
senu , bien  couvert  , durant  une  couple  de 
jours,  jusqu*À  ce  que  U fermentation  coni» 
meure.  On  la  laisse  continuer  environ  trois 
jours,  selon  le  temps  qu^il  fait,  c^st-À-dire , 
jusqu'à  ce  qiiMlo  ait  bien  mêlé  la  partie  cbar- 
nue  dos  troken-lteert  avec  le  jus  ordinaire.  11 
est  essentiel  de  Pagltcr  soir  et  matin  , et  dVn 
retirer  1rs  grains.  Si  on  laisse  prolonger  la  fer* 
inentatioo  trop  long-temps,  les  peaux  dos  rai- 
sins donnent  à la  liqueur  une  ‘teinte  brune , 
désagréable  , et  déposent  au  fond  du  tonneau 
un  sédiment  considérable.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
transvaser  la  liqueur  à travers  une  toile  ou  un 
tamis  , dans  le  vaisseau  où  l'on  se  propose  de  la 
laisser.  On  |K>rte  ensuite  le  marc  nu  résidu  sur 
le  pressoir.  Quelques-uns  sont  dans  l'usage  de 
verser  le  vin  commun  sur  ce  marc  ou  résidu  , 
après  qu'il  a été  pressé  $ mais  quand  le  prea- 
soir  est  bon , le  vin  ordinaire  y gagne  peu  de 
chose. 

Lorsqu'on  laisse  une  certaine  quantité  do 
troken-beers  ens«>mble , 1a  pression  fait  distiller 
une  partie  de  leur  jus  nu  de  leur  sirop  , qu'on 
recueille  avec  grand  soin , sema  1a  dénomination 
d'essence.  Elle  ressemble,  par  sa  consistance, 
à de  la  thériaque. 

On  n'emploie  pointd'ingrédiens  pour  clarifier 
ces  vins  , ni  pour  les  conserver.  On  doit  avoir 
solo  de  tenir  les  tonneaux  pleins , et  d'éviter 
que  leur  extérieur  nu  soit  mouillé  ou  humide. 

On  fait  de  l'ausbrucli  ailleurs  qu'à  Tokai; 
à Saint'Georges,  à Ratschdorf , et  à Menische- 
Ausbrurh.  Ce  dernier  est  rouge,  ut  on  In  pré- 
fère à cdtii  de  Tokai.  On  en  firit  aussi  dans  le 
comté  d’OEdenberg. 

Ivcs  meilleurs  de  ces  vins  ne  restent  pas  long- 
temps dans  leur  pays  natal.  Les  nobles  de  tom 
les  contons  de  la  Hongrie  en  enlèvent  une 
grande  quantité.  lien  passe  beaucoup  dans  les 
comtés  du  Zips  et  de  LipUu  , d'ûti  on  les  ex- 
porte dans  la  Pologne.  Les  magnats  polonois 


sont  les  rouilluuros  pratiques,  parliculièremunt 
pour  Pausbrueb  , qui  est  lu  plus  cher  des  vins 
de  toute  l'Europe.  Il  coûte  à-)>cu-près  un  ducat 
U b<mtciUe  , c'est-à-dire  , près  d'une  domi-gui- 
uée  (d<rase  frauc4).Dani)  uu  café  où  M«  ToM  ruün 
a diné  une  fois  avec  quelques  amis , on  les  ser- 
vit fort  simpk‘ment,  et  le  prix  lut  en  censé-  ^ 
qucnce  três*modc»te  ; mais  comme  ils  avoiunt 
bu  du  Tokai  apres  lu  vin  ordinaire  , lorsque  lu 
garçon  vint  recevoir  son  argent,  il  demanda  à 
chacun  des  convives  , combien  il  en  avuit  bu  de 
verres  , et  il  ajouta  vingt  crcutKcrs  (à-peu-pri-» 
trente -six  sous,  argent  do  France)  , pour 
chaque  verre. 

Ici  M.  To^snsen  fait  dos  réiiexions  qu'il  faut 
copier  littéralement.  Lais-KWii-le  doue  [larler 
lui-méme. 

a Lu  vin  du  Tokai  est  sans  contredit  très- 
bon  , mais  pas  assez  , selon  moi , pour  le  prix 
qu'il  coûte.  Je  suis  persuadé  que  si  ce  n'étoit 
pas  en  faveur  du  la  rareté , la  plupart  de  me» 
compatriotes  préféruroient  du  bon  vîu  de  fiur- 
dcaux  ou  de  ilourgogne  , qui  ne  coûte  guères 
plus  d'un  quart  du  Tokai.  J'ajouterai  <}u'on 
trouve  en  Espagne  des  vins  liquoreux  , qui  me 
paroisseiit  tout  aussi  bons,  et  qu'à  moins  que 
le  Tokai  ne  soit  très-vieux  , il  est  beaucoup 
trop  mielleux  pour  le  |>aUi»  d'un  Anglois.  Au 
reste,  je  sais  qu'uo  ne  doit  pas  disputer  de# 
goûts  \ cependant , je  ne  sais  pas  si  mes  l>oas 
ami»  de  Hongrie  me  pardonneront  d'avoir  donné, 
à cet  égard , à gauche  : car  ils  sont  fort  préve- 
nu» eu  faveur  de  leur  chère  patrie  et  de  ses  pro- 
ductions. J'ai  entendu  souvent  dire  à plusieurs 
d'eiitr'eux  , que  les  vins  les  plus  médiocres  de 
leur  pays  sont  infiniment  supérieurs  aux  meil- 
leurs vins  de  F'rance.  On  connolt  le  conte  qu'on 
s fait  dans  ce  pays  de  l'or- végétal  , qui  crolssolt 
parmi  les  raisins  des  vignes  { car  un  grand 
iu>mbred‘crrivains  Hongrois  n'ont  pas  hésité  à 
ré|)éter  rutte  étrange  histoire.  M.  Omssùiggry 
qui  a publié,  ou  cette  année,  ou  uu  moins  dans 
le  cours  de  la  précédente , un  ouvrage  latin  très- 
volumineux  , sur  l'histoire  naturelle  de  la  Hon- 
grie , donne  l'explication  suivante  de  la  couleur 
de»  dents  des  brebis.  Si  vero  fu/ger  ptrvnnù 
est  y aum  tribut  potest  y quoA  in  vcgirtahilibus 
montanœ  Hungariœ  dclitcscit.  Et  M.  ïVin^ 
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digk  y un  de  leurs  meilleurs  gc^graphes  y dît , 
dans  un  ouvrage  publié  eu  17ÔO  (mais  je  veux 
écrire  les  diiflres  en  toutes  lettres  , do  peur 
<juc  le  lecteur  ne  suppose  que  rimprimeur  a mis 
par  m/prise  un  sept  au  lieu  d'un  quatre)  y dans 
un  ouvrage  publié  vers  dix*sept>cont>quatrc- 
vingt  y M.  î^'indUh  a dit  que  le  sol  de  la  Hon- 
grie est  ai  excellent  y que  du  seigle  qu'on  y avoit 
semé  y a produit  du  froment.  Heureux  toute- 
fois les  hommes  qui  ont,  en  fa>eur  do  leur 
pays  y ces  illusions  satisfaisantes  ! » 

Il  n'est  pas  inutile  d'observer  que  le  témoi- 
guage  de  M.  Vovimon  , eu  faveur  de  nos  vins  de 
France,  n'est  {toint  sus|>ect  de  partialité.  Cet 
Anglois  im  nous  aime  guère  { et  U met  sans 
façon  le  roi  Louis  de  Hongrie , fort  au-dessus  de 
notre  Louis XIV.  Nous  pouvons  lui  alandonuer 
nos  rois  , puisqu'il  rend  justice  à nos  vins. 

lecture  de  cet  article  no  peut  manquer 
d'intérossi^r  ceux  qui  travaillent  à perfectionner 
la  culture  do  leurs  vignes.  11  y auroit  bien  dos 
rétlexions  à y faire.  Je  me  bornerai  à une 
seule.  C’est  <|ue  le  procédé  que  l'on  emploie 
pour  faire  le  vio  de  Tokai  , est  emprunté  des 
Amiens  y qui  , outre  leurs  vins  naturels  , en 
avoleiit  d’artificiels.  Le  passum  se  faisoit  avec 
des  raisins  séchés  au  soleil,  jusqu'à  ce  qu’ils 
eussent  perdu  plus  de  la  moitié  de  leur  |H>ids. 
C'est  encore  à-peu-prés  ainsi  que  l’on  fait  en 
AUacc  et  en  Franche-Comté  , ce  qu’ou  nomme 
le  vin  de  paille. 

Le  vin  blanc  d'Arbois  , autrement  appelle  lo 
vin  de  garde  , se  fait  avec  un  raisin  blanc  , dont 
le  grain  est  long  et  la  |>eau  fort  épaisse.  Cette 
espèce  de  i^isin  résiste  au  plus  grand  froid. 
Quand  on  veut  en  faire  un  vin  excellent , 00  le 
laisse  sur  le  cep  , jusqu’à  ce  qu'il  ait  gelé  à 
glace  pendant  trois  ou  quatre  jours.  Après  quoi  y 
on  Lit  la  vendange.  Par  cette  méthode  on  perd 
un  quart  sur  la  quantité  ; mais  la  qualité  dé- 
dommage amplement  de  cette  diminution.  • 

Dans  l'ile  de  Candie  , le  vin  de  Malvoisie  est 
une  espèce  de  passum.  Ou  tord  U queue  des 
grappes  pour  les  faire  màrirplus  \lte.  On  les 
laisse  sécher  sur  pied  , et  l'on  en  tire  ensuite 
celte  célèbre  Malvoisie.  . 

Les  Turcs  imitent  le  passum  , en  jetant  de 
Peau  chaude  sur  de  bons  raisins  secs.  Ce  sorbet 


de  raisins  approche  tellement  du  vin , qu'on  ne 
peut  le  C4>nsidérer  que  comme  un  moyen  d'élu- 
der U défense  de  Palcoran. 

Le  fameux  vin  de  Santorin  , nommé  vinù 
santo  , si  fort  recherché  |>ar  les  Russes  , et 
qu'on  dit  préférable  au  meilleur  vin  de  Chypre, 
se  fabrique  à-peu-près  comme  U liqueur  du 
Tokai.  a 11  est  fait  avec  du  raisin  blanc  , bien 
mdr  y que  l'on  cx{K>se,  pendant  huit  jours,  au 
soleil  y étendu  sur  les  terrasses  des  maisons. 
On  Le  foule  ensuite,  on  l’exprime,  et  onenfeime 
le  moût  chiiu  des  tonneaux  que  l'on  bouche  soi- 
gneusement, lorsque  la  termenlation  a cessé.  P 
( Voyage  dans  V Empire  Ottoman  , ]»ar  le  C. 
Olivier,  tome  1 , iii-4*-  , page  36i.) 

On  ne  doit  pas  être  surpris  du  co  uoni  de 
vino  santo^  Le  vin  uccussaire  aux  mystères  du 
culte  catholique , s'est  propagé  avec  ce  culte. 
Par-tout  la  piété  des  |>euplesa  donné  aux  vins 
excelJeits  des  éjiithètes  empruntées  de  la  reli- 
gion. Presqu'aux  |K>rtes  de  Home  , des  vignes 
privilégiées  dunucnl  le  lacryma  Ckristi.  L'Alle- 
magne y de  son  cèté  , n'a  ]>as  voulu  céder  à l'I- 
talie. Les  vignes  de  Worms  et  de  Spire  pro- 
duisent le  lait  de  la -Vierge.  On  trouveroit 
beaucoup  de  traits  du  même  genre  dans  un  ou- 
vrage intitulé  s Théologie  dé  la  vigne  , par  le 
savant  Comariue»  . ^ 

Noua  n’avons  laity  à cet  égard , que  copier 
les  Anciens.  Ils  appcloient  le  vin  , le  s&ng  de 
Jupiter  et  le  lait  de  Junon.  Les  Romains  furent 
étonnés  que  Jules-César  ht  servir  quatre  sortes 
de  vins  dans  le  banquet  de  son  triomphe.  Cela 
fut  regardé  comme  une  nouveauté.  Ce  fut  moins 
conune  général  que  comme  souverain  pontife  , 
que  César  employa  ce  grand  luxe  de  quatre  vint. 
On  sait  que  le  meilleur  étoit  réservé  pour  les 
prêtres.  Pour  caractériser  une  boisson  exquise, 
AfeiaceU  compare  au  vin  pontihcal  ( Pontifia 
CMM  potion  canit).  Pline  dit  que  les  Anciens 
ne  dégusCoieiit  les  vins  nouveaux  , qu'apiès  que 
les  prémices  avoient  servi  aux  prêtres  j>our  les 
libations  d’une  fête  établie  exprès  sous  le  nom 
des  Vinales  f^vcleret  non  degustabant  vino, 
antequam  sacerdotes primitiat  libossent). 

Je  reviens  à mes  questions. 
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J.  VI  ir.  De  la  Vigne  abandonnée  à elle^ 
même  , et  de  quelques  expériences  à tenter. 

La  vigne  est|>roTiguèe  , taillée  , ou  mutilée , 
souvent  au  gré  de  nos  caprices,  plutôt  qu'elle 
n'est  gouvernée  conformément  à sa  nature* 
Nous  ne  connoissons  plus  cette  plante  , telle 
qu'elle  est , ou  telle  qu’elle  pourroit  étro , si 
elle  étoit  Itvr -e  à un  régime  ditTéreiit.  Combien 
d'expériences  curieuses  et  lra]>ortantes  U y au- 
roit  à faire,  pour  connoltre  vraiment  la  portée 
naturelle  de  cette  plante  mers'eilleuse  ! Mais  on 
est  dégoûté  de  tenter  ces  expériences  , à cause 
du  trop  long  espace  de  temps  qu'elles  exige- 
roient.  La  vigne  j>eut  vivre  trois  siècles  , peut- 
être  même  davantage.  11  faudroit  donc  bien  des 
années  avant  que  l'un  parvint  à ce  que  j'ai  en 
vue.  Cependant  on  coniioit  déjà  des  faits  qui 
viennent  à l'appui  de  ce  que  je  propose.  Et  s’il 
y a jamais  une  académie  de  la  vigne,  ce  corps 
perpétuel  fera  certainement  ce  que  ne  peut 
même  essayer  un  seul  pinticulier. 

Duhamel  du  Monceau  parle,  dans  son  'Truité 
delà  Culture  des  Terrex,  d'une  idée  de  ce  genre. 
C'est  dans  le  tome  V , page  1 14  , où  il  rapporte 
les  expériences  faites  par  MM.  Roussel t pn^sde 
Guignes  en  Brie  , en  lySS.  Voulant  éprouver 
sur  la  vigne  la  nouvelle  culture,  MM.  Roussel 
imaginèrent  en  méme-temps  un  moyen  do  sup- 
primer les  éclialas.  C'étoit  de  planter  en  quin- 
conce des  boutures  de  peupliers , à six  pieds 
(deux  iuèlres)de distance;  de  mettre  doux  brins 
de  sarineiis  aux  pieds  de  chaque  peuplier , Tun 
au-dessus , l'autre  au-dessous  ; de  cultiver  et  de 
aemer  les  allées  en  grains  ou  légumes,  lentilles  , 
haricotanainsy  fèves  do  marais  , orge,  avoine; 
labourer  alternâtxveinent  ces  allées  , etc*  ; Us 
comptoient  laisser  monter  1a  vigne  le  long  <les 
arbres  sans  y rien  licire. 

Celte  méthode  eut  aussitul  l'approbation  des 
gros  dfi  ;>ays.  Ce  qui  accrédita  si  promptement 
celte  nouveauté  , ce  fut  l'exemple  d'une  treille 
pbcée  par  hasard  au  milieu  des  champs  , au 
pied  d'un  poirier;  et  qui,  sans  avoir  été  taillée  ni 
cultivée,  produisit,  en  lySdy  une  pièce  devin. 

Je  sais  qu'un  célèbre  pharmacien  (ieC. 
mé)  , avoit  élevé  dans  sa  maison  de  campagne  , 
aux  Tenies , prés  Ftfris , plusieurs  ceps  de  vigne  , 


qu'il  ne  vouloît  pas  que  l’on  tailUt.  Des  cir- 
constances mallieurewses  l'ont  em{iéché  de  suivre 
cette  expérience.  Il  arrive  trop  souvent  c|ue  ceux 
qui  savent  ce  qu'il  faudroit  essayer,  pour  le 
progi^  des  sciences  , n'en  ont  pas  los  moyens  ; 
et  que  ceux  qui  ont  ces  moyens  , ne  sc  doutent 
pas  même  du  service  qu'il*  pourroient  rendre  , 
en  donnant  A l’utilité  publique  une  foible  par- 
tie de  ce  qu'il»  prodiguent  , «ans  honneur,  et 
souvent  même  sans  plaisir  , j>our  de*  super- 
(luitcs  rutaeuses. 

On  pourra  trouver  singulière  cette  idée  d'es- 
sayer ce  que  feroit  la  vigne,  livrée  à elle-même, 
ou  du  moins  élevée  sans  être  tailladée , comme 
elle  l’est  communément.  Qu’on  ne  sc  hàcc  pas 
cependant  de  la  condamner.  Je  n’avois  que  des 
conjectures  sur  les  modifications  dont  cette 
culture  importante  me  sembloil  susceptible  , et 
mes  propres  essais  ne  pouvoienl  dater  d’assez  loin 
pour  éclaircir  mes  doutes;  mais,  en  finissant 
cet  article  , j’apprends  , avec  plaisir,  qu'il  y a 
de*  pays  où  cette  idée  est  en  pratique.  Le 
C.  Olivier,  notre  collègue,  donne  , à cet  égard, 
un  détail  trés-précU  , dans  son  Voyage  en 
Turqjîic.  Il  s’agit  de  l’Uo  de  Santoriii,  dont  le 
vin  forme  le  principal  revenu. 

Cl  On  plante  les  ceps  de  vigne  à doux  nu  trois 
pieds  (un  inètre)de distance  les  uns  des  autres, 
et  on  les  laisse  pousser  pendant  dix  ou  douze 
nnncei,  sans  y jKirter  le  fer.  Lorsqu'on  juge 
qu'ils  ont  acquis  assez  de  grosseur  , on  les 
taille  annuellement , en  laissant  plus  de  bour- 
geons qu'on  n'en  laisse  au  midi  de  la  France. 
On  soutient  le  cep  afin  qu'il  ne  traîne  pas  , et 
on  maintient  le»  rameaux  par  le  moyen  de  quel- 
ques sarmeus  liés  tout  autour.*^  . «a-  - 

» Une  vigne  ainsi  plantée  et  taillée , dure 
moins  que  celles  de  nos  départemens  méridio- 
naux; mais  elle  donne  une  quantité  double  et 
triple  de  raisins.  Cette  considération  peut  dé- 
terminer facilement  le  cultivateur  à faire  quel- 
ques essais  dans  les  climats  chauds  et  dans  les 
lieux  où  ie»  terres  sont  profondes  et  Itères 
comme  à Santorin.  » (Tome  I , page  363.) 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  obtemir  du  vin , 
que  l’on  doit  faire  des  essais  sur  la  culture  de  la 
vigne.  Celte  plante  a d'autres  emplois  que  l'on 
n’a  pas  assez  suivis.  Sa  feuille  et  scs  sarmen* 
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nmirri^vnt  bëuil.  Ain«1  | ()nns  l«»l  piiy*  où 
l«  rmnin  mûrit  pas  f mais  où  la  vignr  pous»e 
0¥er  bftiurnupH^  fomr , rommo  clans  braucotip 
do  rantoiis  de  la  et  - dc'Tant  Normandie)  rm 
pourniit  placer  la  vigne  Mir  des  rùtaaux  in- 
fuites  ) et  la  traiter  comme  tine  sorte  de  prairie 
artificielle  , dont  la  rirlie  dc^pouille  mettroit  tes 
terreins  en  valeur.  (Voye*  la  note  fa j)  ) jwir  le 
C.  Huzarrî t rî*de»sti»  ^ page  3aa.)  IVaîlIcnir»  il 
nVst  aucune  pl.niitodoiil  toiia  les  déUris  puissent 
servir  comme  cet9dè*la  vignr,  pour  le  sal- 
p^tre  , la  potasse  , e\t*. 

Mais  j’ai , depuis  long-temps  , au  sujet  de  la 
vigne,  une  idde  que  je  crois  pouvoir  ajouter  à 
toutes  mes  questions.  Cette  idée  m’est  venue  , 
lin-sque  je  composois  mes  lettres  cirr.ulairps  sur 
les  plantations.  Je  croîs  qu’elle  n’est  pas  indigne 
d’être  placée  ici. 

IX.  /Je  /â  Vigne  , comme  ornement  de* 
AfaÂsons  , de*  Jardin* , etc. 

IV  toutes  les  plantations  qu’il  faut  encoura- 
ger et  répandre  sur  notre  sol,  la  plus  naturelle 
à la  Trance  est  celle  de  la  vigne.  Nous  neron- 
noissoni  pas  ossea  le  parti  fnictueux  qnnnons 
pouvons  tirer  de  cette  plante  tnerseilleuse  , non 
seulement  sur  les  cMeniix  dea  vîgrioMea  |nro- 
prement  dits  , mais  au  milieu  des  champs  , et 
tout  autour  de  nos  maisons.  Il  ne  dencroit  |>a8 
y avoir  une  aeiile  muraille  , pas  une  palis- 
sade qui  ne  fût  garnie  avec  soin  |Mir  les  cordons 
hnrîsnntaux  dea  treilles  dirigiVs  tes  unes  atwlcs- 
sus  des  antres.  C^Mlrla  vigne  sur-tout  qui  donne 
ce  moyen  de  t.ipisser  les  murs  , ù quelque  hau- 
teur qu’ils  s’élèvent. 

Je  emU  devoir,  à cet  égard,  donner  quel- 
ques détails  qui  tiennent  au  projet  dont  je 
ni’occnpe  dès  long-temps  , d’un  système  d’agri- 
niltun*  pour  les  petits  propriétaires.  C>n  voit  que 
la  vigne,  dans  le  climat  de  la  France,  doit  jouer 
un  grand  rùle  parmi  tous  les  moyens  de  lînT  le 
parti  le  pltis  avantageux  de  l'exploitation  d’un 
domaine  borné,  puisque  ce  prêt ieux  arbuste 
peut  s'allier  non  seulement  avec  les  arbres  et 
les  grsins,  mais  rendre  encore  productif  tout 
l’espace  perdu  jwur  la  culture  de  la  terre , par 
l’emplacement  des  maisons. 

PHnv  parle  d’on  cep  placé  dans  les  portiques 


-ti-,  . 


du  palais  do  lâvie,  k Rome,  qui  ombrageoit 
toute  U cour , et  dont  on  retiroit  douse  am- 
phores de  moût.  L’nmphore  étant  de  trente 
pintes  , mesure  de  Paris  (vingt-huit  litres  et 
demi)  , ce  pied  de  vigne  ra|qiortoit  trots  cent 
soixante  pintes  (trois  cent  quarante-deux  litres)^ 
Cette  capacité  de  Pamphore  romaine  rend  un 
pett  ridicules  l<>s  iradurtrurs  d’/fb/vee  , qui  de 
l’Oefe  ad  amp^oruM  (XXI  du  L.  III),  se  ecmt 
tous  accordés  ù faire  une  ode  à sa  bouteille.  Le 
C.  />oru  s’y  est  trompé  lui-même  , quoitjii’il 
ait  d’ailleiirsbien  gardé  l’esprilct  le  mouvement 
du  latin  dans  rea  vers  : 

O ma  diêre  conremporsine  » 

Cerntpagne  dr  mes  premtem  ans  , 
r>r  ta  demenrr  aotiterrainr 
Scirs  upiés  quarante  priatempi. 

Buurrilic  long-temps  dchtisoée  » etc. 

Il  a fait  une  siilrc  méprise,  eu  disant  à U 
jarre  qu'il  transforme  en  bouteille,  do  sonirde 
la  cave  , tandis  qtiV/omee  lui  dit , au  contraire, 
de  descendre,  parce  qu’m  effet  les  Romains 
cnns4>rvoient  leurs  vin*  au  grenier. 

On  remarque  , parmi  les  traits  do  la  voracité 
de  l'empereur  Maximin  , qu’il  buvoil  Inus  les 
jours  son  amjthore.  Ce  ne  seroit  rien  dire  , si 
l’on  traduisoitici  amphore  par  bouteille.  Pline 
n’auroit  pas  remarqué  lu  cep  de  la  cour  de 
Livie  comme  étant  si  prodigieux,  si  oea  douxe 
amphores  demoûln’eustent  étrquedouaepiiites 
(on/.e  litres  et  deml)^  elles  faisoient  au  moins 
trente  foia  davantage , et  c’est  ce  qui  valoit  U 
peine  d’être  relevé. 

Mais  nous  n’avons  aucun  besoin  de  chercher , 
dans  l’antiquité , ni  dans  un  clixn.at  étranger , 
ces  productions  merveillenaes  qnc  la  vigne  offre 
aussi  en  France,  en  Allemagne,  et  aülrur*. 

Dans  le  sictle  dernier,  on  admiroit  A Be- 
sancon un  pied  de  vigne  qui  rmivroit  une  fa- 
çade immense  , ci  dnnnoit  , tous  les  ans  , plu- 
Muurs  tonneaux  de  vin.  L’bistoin*  do  ce  cep 
unique  a même  occupé  les  savans;  il  en  est  rendu 
compte  dons  plusieurs  tomes  des  A/éavor/r.f  </c 
t Académie  des  Science*  i mais  ce  n’est  pas  le 
seul  qui  mérite  d’être  cité.  Dans  le  ci-devant 
I^ngnedoc , on  se  ressouvient  d’avoir  vu  une 
maison  nislique,  qui  de  loin  avoit  l’air  d'un 
bosquet  assex  étendu.  Le*  d<‘hqrs  de  celte  mtî- 
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•on  étotfuU  tout  couverts  ilo  vmlure.  C'ëtoit 
dc«  espaliers  do  vigne  qui  tapissoient  les  murs^ 
et  montoirnt  sur  les  loiu  , mais  avec  tant  d’art 
et  de  soin  f qu’on  ue  p«*uvoît  appercevoir  que 
les  Icnétres  et  les  portes.  Ces  vignes  pitMlul- 
soiont  plus  de  vin  que  nVn  consoimuoit  la  la- 
millof  quoique  nombreuse.  La  maison  occu- 
poit  un  espace  fort  gnutd  , lot  granges  et  les 
loiu  compris  j car  tout  étoit  garni , et  il  y avoit 
plus  de  sept  arpena  {trois  hectares  ot  demi)  de 
terre  ^ en  maison  ^ cour  et  rue;  tout  cet  eiupla> 
cément  servoit  à la  production  de  ce  fructueux 
espalier,  [■/bermn/ Juillet , 1760.) 

Dans  sou  J)ictionnaire  des  Gaules  et  de  la 
FrancCf  Ejrpiily  dit,  article  Avoue  t a 11  y a 
environ  quarante  ans  , qu’on  y v^oit , avec 
étonnement , une  treille  d'une  grosseur  ex- 
traordinaire, plantée  toutprothede  tVglise. 
Cetto  treille  formoit  elle  seule , une  espèce  dVn- 
ceiiite  autour  de  l’église  , et  elle  portotl  as- 
sca  de  raisins  , pour  on  faire  ui»e  pi|>e  de  vin  t>. 
Avotsc  est  un  I>ourg  dans  le  d-devsnt  Maino. 

Un  phénomène  aussi  frappant  , c’est  celui 
qu’on  a vu  aux  envimns  de  Cbamberi.  Deux 
ceps  , dans  la  cour  d’une  auberge  j formoîent , à 
eux  seuls  , un  berceau  de  huit  pieds  (deux 
métrés  soixante  centimètres  ) de  hauteur  , de 
dousc  pieds  ( quatre  mètres  ) de  largeur  , et 
de  soixante  piuds  (dix>neuf  jnètret  et  demi)  de 
longueur»  Cette  vigne  avoit  lait,  dans  certaines 
anniv's , deux  pièces  ou  tonneaux  de  vin  , et 
il  étoit  très-rare  qu’elle  endoiiiiAt  moins  d’un. 

Dans  le  l’aLitiuat , il  existe  un  x4Uage  entier 
où  l’on  est  dans  l'usage  do  cultiver  la  \ igné  au- 
tour dos  habitntions.  C’est  le  \illage  d'Haml- 
cuUKeim.  On  voit  le*  ceps  monter  sur  toutes 
les  maisons,  au-dessus  du  second  vtsge  , et 
l’on  peut  regarder  ces  ceps  comme  des  arbres  à 
raisins.  Ils  ont  communément  une  circoiiléreiice 
énorme  ot  plusieurs  mètres  de  hauteur.  Il  en 
est  dont  le  diamètre  est  de  près  de  deux  pieds 
du  HhtJi.  Ces  ceps  ont  nisislé  è l'hiver  de  1709. 

I.orsf|ue  les  Anglois  ont  voulu  approprier  à 
leur  climat  celte  plante,  qui  s’y  refuse,  ils 
n’uut  eu  rien  de  mieux  à falie  que  d’en  cou- 
vrir leurs  toits , ou  des  murs  iociloés  exprès 
comme  des  toits. 

Dans  les  'Fnnsactîons  philosophiques  de 


Ijundro»  , on  dit  qu'un  gentleman  laUsoit 
monter  sa  vigne  par  une  seule  tige,  jusqu’au 
bord  de  son  toit.  Il  avoit  soin  de  retrancher 
toutes  les  braniltes  latérales.  La  vigne,  par- 
venue au  toit,  il  lui  permeltoit  de s'étemlre aur 
les  tuiles , do  tous  cètas.  Ses  esjkaUers  u’en  re- 
cevaient ainsi  aucun  désavantage  , et  le  soleil 
venant  à darder  ses  rayons  sur  cotte  vigne , dans 
une  direction  presque  |»er|Nwdîculaire,  le  rouie 
eniuùrisauit  mieux  , et  devêsoit  plus  agréable 
quo  lorsf|iio  la  vigne  étoit  placée  en  cs|iaUcr. 
('Frans.  philos» , n*.  q3,  art.  IV). 

Eli  ! |H>urquoi  , dans  tous  nos  vilUgaa , ne 
{Hjurriuiis  - nous  pas'vétir  ainsi , avec  le  teju{u  , 
DUS  murs  et  nos  toitures  de  la  verdure  de  la 
vigne,  et  de  ses  utiles  produits  ? Quel  embel- 
iisscmcot  lacile  et  |»eu  coûteux  ! Quoi  germ<?  in- 
téressant de  décoration  agreste , dont  les  fes- 
tons peuvent  orner  jusqu’A  la  cliaunimre  du 
pauvre  î 

Qu’il  seroit  beau  de  voir  par-tout  In  nudité 
des  murs  hmireuscnieat  couverte  des  promesses 
riantes  d’une  vendange  domestique  ! et  que  la 
richesse  champcHre  de  ces  ce{u  élevés  autour  des 
habitations  , eflaceroit  l’éclat  stérile  des  co- 
luimes  de  marbre  dont  l’architecUirc  ordinaire 
puurroil  les  surchargur  ? 

L’architecture  , eu  général  , a de  grands  pas 
à faire  eu  France  , non  pour  essayer  dVlfacer 
les  mouumeus  , Ica  temples  cl  les  paiai»  an- 
tiques ^ mais  pour  distribuer  lus  maisons  des 
particuliers  d’unu  nuinière  plus  conforme  aux 
besoins  du  l’économiu  domestique  et  rurale.  Un 
tel  pnrfeclioUDement  suppose  un  architecte  imbu 
de  beaucoup  d’auties  tuniioissancus  que  celles 
de  sou  art. 

Voulez-vous  voir  l’usage  qu’un  architecte 
habiio  a lait , en  Italie  , d'une  pUntalion  de 
vignes , |>our  décorer , d'une  maniera  unique 
dans  le  monde  , la  longue  avenue  d’un  palais? 
Lisez  ce  que  Holaad  rapporte  dans  ses  Lettres 
sur  C Italie» 

a Aux  approches  de  Varello  ,(  « apilale  du 
Vai-Sexia),  on  arrive  par  une  tonnelle  de  près 
d'un  mille  de  long,  eu  vignes  t sputetiues  sur 
une  suite  de  piLutres  en  ma^oiuierie , qui  roa- 
semble  A une  longue  colonnade  rustique , al  rend 
ce  chemin  agréable.  » 
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Ut^z  t'gftlrmciit  lp  détail  dc«  jardin*  de 
Mnlte»  tracé  ynn  Pinf^rron.  L*ile  de  Malte  a de* 
jardina  orttét  et  pnxluctifa  ^ quoiqu’il  n'y  ait 
aouveiu  de  terre  végétale  que  celle  que  Ton  y 
transporte  de  Sicile  aur  de*»  vaisseaux.  La  vigne 
et  IVranger  ae  partagent  ces  beaux  jardins.  Les 
orangers  sont  dans  dos  caisses  | ou  , pour  mieux 
s'exptitner,  dans  des  encaissomens  formés  par 
des  dales  de  pierre.  Une  rigole  est  ménog«^i 
dans  PépaUseur  des  dales  , pour  les  arrt>sc* 
mens.  Tout  le  long  des  allées , d plusieurs 
mètres  de  distance  , s'élèvent  des  piliers  ou  co* 
lonnes  do  pierre , dont  les  dales  qui  forment  les 
encaissomms  ct-dessus  , sont  le  soubassement. 
Au-dessus  des  piliers  sont  des  pièces  de  bois  y 
qui  joignent  lus  allées.  Sur  ce  cadre,  <m  met 
des  treillages , où  s'étendent  les  cejta  de  vigne 
qu'on  a plantés  au  pied  de  chaque  pilier  ou  co- 
lonne , et  qui  procurent , dans  la  suite  > un  cou- 
vert agréable.  Ces  files  d'orangers , ces  piliers 
vêtus  de  verdure,  et  ces  longues  allées  cou- 
ronnées d'un  ombrage  utile  , rendent  ces  jar- 
dins pittoresques  , et  produisent  l'erfet  des  dé- 
corations qu'on  admire  sur  nos  théâtres. 

Ce  n'est  pas  seulement  auprès  de  nos  mai- 
sons qu'il  convient  d'employer  la  vigne.  Dans 
les  champs  et  dans  les  vergers  , U vigne  re- 
vendique encore  d'autres  places,  où  nous  pour- 
rions U foire  figurer  avec  avantage. 

Un  habile  cultivati?ur  qui  habitoit  alors  le 
district  de  Melun  (le  C.  Chalumeau) , avoit  vu 
en  Savoie,  ce  qu'on  appelle  leshuliiis,  dont  je 
parlerai  tout  à l'heure.  Co  sont  des  ceps  de 
vigue  qui  croissent  aur  les  arbres^  è cet  exem- 
ple , il  avoit  mis  un  cep  de  vigne  au  pied  do  la 
plupart  de  ses  plein-vents.  Son  uietlleur  chas- 
selas venoit  au  sommet  d'un  pommier.  C'est  un 
conseil  utile  à donner  aux  planteurs  , de  faire 
porter  une  vigne  à chacun  de  leura  arbres  éle- 
vés en  plein-vent.  Si  le  raisin  mûrit  , cm  en 
fait  de  bon  vin,  et  s'il  ne  mûrit  jMU,  on  en  lite 
encore  parti  pour  des  boissons  inférieures  qui 
ne  sont  jtai  à dédaigner. 

On  pourruit  planter  , dans  les  grains  , quel- 
ques pommiers  à cidre  , qui  sympatisent  avec 
eux  , et  les  faire  servir  d'appui  à quelx|ues  ceps 
de  vigne , dont  le  fruit  bouilli  dans  le  cidre  en 
change  U nature  en  mieux. 


Au  Mont-Blanc  , on  a ru  des  butins  dans  un 
champ  que  1rs  vents  du  nord  avoient  rendu  sté- 
rile, et  qui  est  devenu  très-productif  en  blé, 
depuis  que  cet  butins  lui  ont  servi  d'abri 
contn*  1rs  counins  d’air.  Le  vin  de  cette  seule 
pièce  a payé  quelquefois  la  ferme  de  tout  le  dc^ 
maine  dont  elle  est  aeulement  la  cinquième 
partie. 

Ces  butins  sont  communs  dans  toute  l'Italie. 
Le  voisiiuge  de  Pîslole  olTre  quatre  récolte* 
dans  une  même  terre.  Le  sol  porte  à la  fois  du 
blé,  des  légumet,  des  fruits,  et  des  vignes  qui 
montent  sur  les  arbres  fruitiers.  I.e  chemin  qui 
conduit  de  Véronne  à Padoiie,  est  planté  de 
mûrier*)  1rs  feuilles  et  les  fruits  ne  servent  pas 
uniquetnern  pour  l’entretien  des  vers  k soie.  Ils 
engraissent  encore  dn  bétail  et  de  la  volaille  , 
et  les  mûriers  eux-mèmes  servent  d'échalas  aux 
vignes  dont  les  branches  les  entrelacent  de  leurs 
guirlandes. 

On  nu  sauroit  attribuer  le  succès  des  butins  à 
la  température  du  climat  d'Italie.  Ce*  hullns 
réussissent  dans  les  lieux  où  la  vigne  basse  ne 
saumit  résiaterà  l'âpreté  du  froid  des  montagnes 
de  la  Savoie.  Quelquefois  ces  butins  donnent 
assez  de  vin  pour  abreuver,  pendant  l'année, 
des  familles  nombreuses  qui  en  ont  encore  è re- 
vendre. Ces  vins  ne  coûtent  que  le  soin  de  tailler 
les  reps  chaque  année.  Point  de  labour  , aucun 
engrais  ; Us  étendent , de  branche  en  branche , 
leur*  sarmens , à Palde  des  mains  dont  les  a 
pourvois  la  nature.  On  connolt  plusieurs  de  ces 
arbres  qui  portent  trois  charges  de  vin , lorsque 
l'année  est  favorable.  Le  vin  n'en  est  pas  bon  $ 
mais  il  est  sain  , et  désaltère  les  ouvriers  mieux 
qu'aucun  autre. 

C'est  aux  al«mtmirs  de  Genève,  qu'un  champ 
planté  de  ces  butins  , est  un  spectacle  ravissant. 
I^s  reps  sont  soutenus  par  des  lignes  d'érable, 
par  des  cerisier*  en  quinconce  , ou  bien  en  pa- 
lissades. Rien  n'est  si  nmgni/îqtie  que  de  voir  , 
dans  un  même  champ,  d'un  côté  le  chaume  , 
qui  reste  d’une  belle  récolte  ) de  l'autre , det 
butins  tous  prêts  à être  vendangés  ) de  beaux 
raisin*  tout  mûrs  pendant  à tous  les  noeuds  , 
des  sarmens  dirigée,  pliés,  entrelassés  d'un 
arbre  à l'autre  ) les  feuilles  qu'on  a ramassées 
pour  mettre  las  fruits  au  soleil , le*  laissent  voir 
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k découvert  | ce  méUage  préflento  une  fête 
chaiapétrc  , dont  le  festin  ect  prvperé  par  Tart 
uni  à la  nature.  Quand  cea  hutint  sont  en  état , 
le  produit  en  est  considérable  | Us  ne  coûtent 
point  de  bois  sec  y ne  nuisent  point  aux  blés  y 
u*usent  d*engrais  que  ceux  du  champ. 

Dans  sus  lettres  écrites  do  Suisse  et  dUtalicy 
Ro/and  parle  souvent  dea  vignes  do  ce  genre  , 
un  observateur  attentif. 

a De  Lugano  à Côme  , tous  Ics  terreins  , dit- 
il  y qui  peuvent  être  mis  en  culture , sont  cou* 
verts  de  mûriers  | de  vignes,  etc.  Cellcs-cs  sont 
toutes  associées  à des  arbres  plantés  à dessein 
de  les  tenir  hautes.  Ce  sont , loplus  souvent,  des 
érables  ou  des  saules  qui  ont  peu  de  bran* 
chage  f et  à qui  on  Tôte  encore , en  grande 
(>arlic,  chaque  année,  pour  que  le  raisin  et 
l€^  terres  ensemencées  ou  en  fourrage  , qui 
«ont  au-dessous , n^en  soient  pas  trop  ombra- 
gées. Ces  plantations  ont  un  air  de  feréta,  et  les 
villages  qui  en  ressortent,  font,  dans  le  paysage, 
des  efleU  quelquefois  aases  piquant. 

n Aux  environs  de  Parme , le  pay*  se  couvre 
de  beaucoup  d*arbres  ; il  ressemble  à une  forêt , 
et  par-tout  la  vigne  est  associée  k Porme  dans 
les  terres  labourées , car  on  ne  1a  voit  point 
dans  les  pâturages  que  Pon  rencontre  aussi 
de  c6té  et  d*aulre.  A Pégard  de  ces  arbres  , qui 
la  contiennent , on  est  dans  Pusage  do  les  ef- 
feuiller ici  pour  lanourriture  des  animaux.  Des 
noyers  en  quantité , partagent , avec  Porme  , le 
plaisir  d’aider  la  plante  chérie  de  Bacchus  { 
elle  s’y  attschc , court  de  Pun  à l’autre , et  forme 
des  guirlandes  très-agréables.  Souvent  elle  s’é- 
lance jusqu’au  haut  des  peupliers  â petites 
leuilles  y au  verd  desquelles  se  mêlent  des  grap* 
|»es  noires  , effet  assez  singulier  pour  des 
François  qui  ne  connoissent  guércs  de  vignes 
|>crchées  qu’en  Dauphiné,  en  Provence,  en 
CaKogno  , dans  le  Bigorre  et  le  Béarn  , et 
presque  toujours  sur  le  cerisier  ou  l’érable,  d 
Tout  ce  qu’on  vient  de  lire  relativemeul  aux 
huüns,  m’ayant  inspiré  le  désir  de  coniioltre 
\tn  peu  mieux  cette  culture  de  la  vigne , je  me 
suis  adressé  au  C.  CkarUs*  Pictet , célébré  agro- 
nome à Genève,  rédacteur  de  1a  partie  d'agri- 
culture dans  la  Bibliothèque  britannique.  Je 
dois  à sa  bienveillance  le  mémoire  suivant  sur 
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les  butins  , que  je  regarde  comme  le  plus  beau 
genre  de  décoration  champéite  que  l’on  pût  in- 
troduire dans  les  jardins  de  la  nature. 

S.  X.  Sur  la  culture  des  I/utins,  dans  les  envi^ 
rons  de  Genève. 

L’idée  de  planter  la  vigne  en  lignes  parallèles 
et  assez  distantes  pour  admettre  , dans  leurs 
iutenrallus  , la  culture  dos  grains  , parolt  être 
originaire  du'Piémont.  Dans  ce  pays-lâ , ce  sont 
ordinairement  des  arbres  à fruit , régulièrement 
espacés  et  alignés , qui  servent  de  tuteurs  «ix 
ceps.  La  rame  de  la  vigne  s’étend  jusqu’aux 
branches  les  plus  élevées , et  les  fruits  se  mêlent 
avec  ceux  de  Parbro  qui  lui  sert  d’appui.  Le 
raisin  mûrit , malgré  la  distance  où  il  est  de  la 
terre ^ mais  dans  nos  climats,  il  ne  parvien- 
droit  pas  â sa  maturité , si  on  l’élevoit  assez 
pour  qu’il  perdit  le  bénéfice  de  la  réflexion  du 
sol  réchaufifé  par  le  soleil. 

Dans  les  vignobles  connus  dans  les  dépar- 
temens  du  Mont-Blanc  et  du  Léman  , sous  le 
Bomd’hutins  , d&  a {rroporlionné  la  hauteur  de 
la  rame  à lachalinir  du  climat;  et  quoique  le 
raisin  d'hutin  soit  inférieur  à celui  des  vignes 
en  côteaux , le  produit  des  terreins  où  l’on  réu- 
nit ainsi  les  deux  cultures , est  supérieur  à tout 
autre.  Les  butins  contribuent  d’ailleurs  beau- 
coup à embellir  le  paysage. 

l^s  terres  légères , graveleuses , légèrement 
inclinées  au  midi , sont  les  plus  propres  aux  bu- 
tins ; mais  on  les  voit  réussir  très-bien  dans  les 
terres  argileuses  et  en  plaine,  lorsqu’on  amis 
à leur  établissement  les  soins  convenables. 

La  première  attention  à avoir  lorsqu’rm  dis- 
pose un  terreln  pour  une  plantation  d'Kutins  , 
c’est  de  diriger  les  lignes  ou  tires  dans  le  sens 
où  régnent  les  vents  les  |diu  forts  et  les  plus 
^ fréquens.  Dans  notre  climat,  et  la  même  ob- 
servation est  applicable  à la  plus  grandu  partie 
de  la  France  , les  vents  du  nord  • est  et  du 
sud-ouest  sont  tes  plus  habituels.  C’est  donc  la 
direction  que  l'on  donne  aux  tires  d’hutins , 
afin  que  le  vent  ait  moins  de  prise  que  s’il  les 
battoit  de  c6tè. 

C’est  en  automne  et  en  hiver  que  l’on  creuae 
les  fossés  de  la  plantation.  On  leur  donne  deux 
pieds  (soixante-six  centimètres)  de  profondeur, 
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rt  cl  demi  (quAtre-vingt-deux  cen<' 

limètroA)  de  large.  Ces  l'ossésy  disposés  |)xrdU 
lélomant,  ftont  esp:icëi  de  \tngl  à viugl-cîiu] 
pieds  (environ  huit  nièlrcs).  Il  faut  <}ue  leur 
imenaÜc  réponde  à uu  sillon  ou  essaim  y 
cVsl-.i-dirc  ù rcspatc  <|u’eml>ra%se  le  scuicur 
dans  le  |cl  du  grain.  Si  la  terre  est  froide  y te* 
nace  y si  Tou  trouve  dansle  fond  du  fossé  un  peu 
d'humidité  I il  convientdu  creuser  tin  demi*pied 
(dIx*6Cpt  centimétros)  de  plus  , et  de  faire  une 
lOuUsscy  ou  pierrée  , qui  maiiiiieniic  U tin» 
bien  égouUct*. 

De  quinze  en  quinxe  pieds  (de  cinq  en  cinq 
mclros) , on  plante  y dans  les  h>ssés , des  plnnU 
d’éraldes  destinés  à servir  y dans  la  suite  , de 
points  d'appui  à la  rame.  De  chaque  c6të  de 
l'érable  y et  dons  le  sens  de  la  longueur  du  fosaé^ 
on  plante  quatre  crossètes  d'un  plant  choisi  y. 
et  disposées  en  ligne  droite  y À six  pouces  (dix* 
sept  cenlimélrcs)  les  unes  dos  autres  y à angle 
droit  avec  la  direction  du  fossé.  Au  milieu  de 
l'inU^rvalle  qui  sépare  lesérablei,  on  plante  en- 
core deux  crossétesà  six  pouces  (dlx*sept  cen- 
timètres) Tune  de  l'autre:  cette  plantation  se  fait 
avec  les  précautions  qui  peuvent  en  assurer  le  suc- 
cès i en  particulier,  U im|>orto  de  garnir  le  fond 
du  baissé  d'une  é|>aisseur  de  quatre  À cinq  pouces 
(Jouse  À quinze  centimètres)  de  bon  fumier. 

Pendant  trots  ans,  cette  plantation  n'exige 
d'autres  soins  que  de  fossoyer  à la  houe  , deux 
fois  dansranaée  , la  même  largeur  qu'occupoit 
le  fossé.  S'il  )'  a des  crossètes  qui  n'airnt  pas 
végété , ou  qui  aient  péri , on  les  remplace.  Le 
reste  de  U pièce  se  cultive  comme  à l'ordinaire. 

A la  quatrième  année  , on  garnit  les  butins 
de  perches  , c'est-à^Ure  y que  Ton  fiche  en  terre 
des  branches  de  saules  , disposées  en  carré 
auloiir  de  l'érable.  Elles  sont  destinées  à sup- 
pléer celui-ci , jusqu'à  ce  qu'il  soit  assez  fort. 
On  les  réunit  avec  des  osiers  par  des  traverses 
de  sajiin  à tmts  pieds  (un  mètre)  de  terre,  et 
l'on  y attache  la  rame,  qui  commence  à donner 
du  raisin  , et  qu'îl  importe  de  no  pas  laisser 
se  charger  de  fniit  encore  cette  anuée-là. 

A la  cinquième  année  , on  plante,  dans  les 
intervalles  (|ui  séparent  les  érables,  ce  qu'on 
appelle  l'arbalète.  C’est  une  pièce  de  chêne , 
quiporteàdeux  pieds (soixaote'Stz  centimètres) 


de  terre  , une  petite  tnverae  en  croix , grosse 
comme  le  doigt, et  destinée  à y attacher  la  rame. 
Cette  croix  eat  à angle  droit,  avec  la  direction 
des  tires.  Alors  on  {«eut  ce  qu'on  appelle  tendre 
les  butins  , c'est-à-dire , attacher  à l'arbalètç 
les  rames  des  ceps  de  l'érable  , après  avoir  fait 
passer  ces  rames  par-dcfsus  les  petites  traverses 
de  sapin  qui  réunissent  les  perches  , et  attacher 
aux  traverses  de  sapin  , près  de  l'érable  , la  rame 
des  cc|>t  de  l'a/balète , s]>rès  l'avoir  fait  passer 
suris  croix  de  cette  même  arbalète.  Cette  opéra- 
tion se  fait  avec  dus  osiers.  Elle  suit  celle  de 
U taille,  et  est  ordinairement  l'ouviage  dt's 
femmes  : c'est  un  travail  de  patience  , mats 
nullement  difficile  : il  se  fait  en  Mars  ou  Avril 
(Ventôse  ou  Germinal). 

A mesure  que  l'érable  croit , on  a soin  de  sé- 
parer quatre  branches  , le  plus  près  de  terre 
qu'il  se  peut , et  de  les  contourner  de  manière  à 
ce  qu’elles  puissent  servir  de  points  d'appui  so- 
lides pour  attacher  les  rames.  Ce  n'est  guèrei 
qu'au  bout  de  quinze  ans  qu'on  peut  se  [msser 
de  perches. 

La  culture  annuelle  de  la  vigne  en  butins  , 
consiste  à remplacer , ]iar  des  crossètes  , ou  des 
Buurcotes  , les  ceps  morts  $ à tailler , à débarras- 
ser l'érable  de  ses  branches  inutiles  | à tendre 
la  rame  | à labourer  à U boue  deux  fois  au 
moina  t à éboui^eonner  , et  à cllVuiller. 

Les  amandiers  , les  pêchers  » les  abrico- 
tiers, réussissent  ordinairement  bien  dans  les 
butins  , parce  qu'ils  profitent  dos  cultures  an- 
nuelles : ils  ne  nuisent  pas  sensiblement  pur 
leur  ombre. 

Plus  souvent  la  partie  amble  est  labourée  et 
fumée,  plus  les  butins  prospèrent.  lUsouiTrenl 
toujours,  plus  ou  moins,  des  productions  qui  oc- 
cujient  la  terre  long-temps  , telles  que  le  irèile  ; 
et  lorsqu'on  veut  mettre  du  trcÜo  dans  les  bu- 
tins , U faut  avoir  soin  de  laisser  une  tire  non 
semée  entre  deux  tires  semées , afin  que  les  ra- 
cines de  la  vigne  profitent  au  moins  d'un  côté 
de  1a  culture  des  intervalles. 

Une  pièce  d'butins  plantée  et  entretenue  avec 
soin , dans  un  bon  terrain  , est  d'un  rapport  très- 
considérable.  Un  pourra  s'étonner  que  cette 
culture  ne  se  soit  {»as  propagée , malgré  ses 
avantages.  Mais  il  faut  observer  , i*-  qu'il  faut 
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aux  hutîna  tin  aotcU  tists  chaud  , tel  qu*il  Teat 
diuia  notre  vallée  ; quo  les  soins  qti'iU 
exigent  sont  très  aasujettissans  , et  ne  convien- 
nent pas  aux  pays  de  grande  culture  ; 3s.  qu*il 
Tant  attendre  long-temps  U rentrée  des  pre- 
mières avances , plus  considérables  que  pour  la 
vigne  en  plantation  ordinaire  ; 4^.  que  le  roa- 
nirment  de  la  charrue  dans  les  pièces  dliutiiis 
est  asses  embarrassant.  On  risque  de  blesser  les 
ceps  , si  Ton  raso  de  trop  près , et  on  perd  du 
terrein  si  Pon  ne  le  fait  pas.  Les  bœufs  , ou  les 
chevaux  de  labour  , s^accrochent  souvent  par  tes 
cornes  ou  par  les  hamois  à la  rame,  qiPils  rom- 
pent en  cheminant:  il  faut  d'ailleurs  leur  mettre 
des  paniers  pour  qu'ils  ne  mangent  pas  la  rame 
ou  les  érables.  11  est  très-dilBcile  de  tourner  et  de 
ramener  à l'extrémité  des  tires.  Knfîn  , lorsque 
le  raisin  approche  de  sa  maturité,  les  ouvriers 
de  charrue  en  font  une  coosommatioii  considé- 
rable , que  le  maître  ne  sauroit  prévenir. 

A CCS  détails  , que  j'ai  re^us  du  C.  Pùti  t,  je 
vais  joindre  quelques  remarques  sur  le  même 
sujet , relativemettt  à la  Bresse  , au  l>aupbiné, 
à la  Savoie. 

Varrnne  de  FeniUe  veut  qu’on  place  , en 
Bresse , un  prunier  à la  tâte  de  chaque  ligne  de 
hautins  (qu'il  nomme  aussi  hutins).  Il  con- 
seille de  préférer  la  kuctsche  de  Lorraine , 
arbre  très-productif,  dont  le  fruit  fait  de  bons 
pruneaux'et  une  marmelade  saine  pour  les  ha- 
bitansdes  campagnes.  {Mémoires  sur  t* Admi- 
nistmtion  forestière , tome  II , page  8o.) 

Le  a 1 Janvier  » 77 1 , on  écrivoit  de  Grenoble, 
à l’auteur  de  la  Gazette  éP Agriculture  ^ Com- 
merce , Arts  et  Finances: 

'a  L’agriculture  offre,  dans  les  environs  de 
cette  ville,  des  choses  dignes  de  remarque.  Il 
est  peu  de  cantons  , par  exemple  , où  l’on  cul- 
tive mieux  le  hautin.  L’arbre  qui  supporte  la 
souche  dans  les  terrains  gras  et  humides,  est 
taillé  en  vase  évidé  en  dedans.  L'on  voit  à 
Giéves,  à une  lieue  ( un  dejni-myriamètre) 
d'ici , dans  un  fonds  de  M.  Couturier,  des  hau- 
tins dont  le  tronc  des  souches  a jusqu'à  quatre 
pieds  (un  mètre  trente-trois  centimètres)  de 
circonférence.  Il  y en  a même  deux  qui  n'en  ont 
pas  moins  de  cinq  (un  mètre  soixante-trois  cen- 
timètres). C'est  un  de  ces  phénomènes  qui , pour 
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n'etre  pas  croyables , n’en  sont  pas  moins  réels. 

9 Dans  les  terreins  argileux  et  æcs  , on 
élève  la  vigne  en  éventail , à environ  huit  pied» 
(deux  mètres  soixante  centimètres)  de  hauteur. 
Pour  former  l'éventail , on  plante  de  forts  po- 
teaux , dont  on  a un  pou  br&lé  la  partie  qui  doit 
être  €?nterréo.  On  les  unit  par  le  moyen  de  bittes 
que  l'on  cloue  par  dessus.  Le  raisin  y mûrit 
mieux  que  sur  les  arbres  en  vase,  mais  11  pro- 
duit moins.  »(xFé>*rier  1771  , n*.  ao.) 

Enfin  , Costa  dans  son  Fssai  sur  V améliora' 
tion  de  la  culture  des  Montagnes  , résume 
■itfsi  ce  qu’il  a dit  sur  cet  article  t a Les  hutins 
sont  une  pratique  précieuse  pour  abreuver  le 
Uliourvur.  Tenons  donc  nos  meillours  champs 
garnis  de  lignes  de  ceps  , cpii  lui  fourniront  une 
abondante  veudange , dont  nous  partagerons  les 
profits.  Cette  pratique  est  déjà  autorisée  par  de 
nombreux  et  respectables  exemples , dans  toutes 
les  parties  de  la  Savoie,  et  l’exj>érience en  te- 
rolt  bien  pins  étendue , si  on  savoit  que  les 
moyens  de  garantir  ces  hutins  des  rigueurs  des 
hivers  , sont  faciles.  Il  ne  s’agit  que  de  les  en- 
terrer , en  automne  , de  quelques  ponr«*s  (plu- 
sleura  rcntimètreii)  de  terre,  jimprà  la  fin  des 
gelées.  En  les  tendant  alors , ils  portent  abon- 
damment et  avec  vigueur.  Cette  méthode  assit- 
reruit  de  grandes  récoltes  de  vin  dans  des  Lieux 
de  la  Savoie  où  l'on  ne  se  doute  pas  que  les  ceps 
{missent  ne  pas  périr.  Enfin  , c'est  une  augmen- 
tation considérable  des  revenus  des  fonds  de 
terre  , qui  ne  coûte  guère  , et  qui  mérite  la  plus 
grande  considération,  n 

Je  me  suis  attaché  à développct  la  méthode 
de  planter  des  hutins  , non  pas  précisément 
pour  engager  1rs  vignerons  à l'adopter  , mais 
pour  déterminer  les  décorateurs  des  jardins  ù 
étudier  ce  moyen  d'enrichir  et  de  varier  leurs 
compositions  , dans  un  genre  vraiment  françois. 
Les  partisans  de  Kent  auroient  dû  saisir  parmi 
nous  cette  occasion  singulière  de  faire  valoir  les 
ressources  du  sol  et  du  climat.  Une  plantation 
de  hutins  en  rap|K>rt,  produiroit,  dans  un  aol 
aride , exposé  à l'est  ou  au  sud  , un  genre  de 
beautés  [orales  que  nos  voisins  et  nos  rivaux 
ne  peuvent  jamais  égaler.  L’humidité  de  leur 
climat  leur  donne  des  gaxont  jilut  touffus  et 
plut  verds;  mais  notu  avons  ici  d'autres  maté- 
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riaux  ^ apj>rcnontÀ  les  employer.  Je  necessermi 
de  le  (lire:  si  nous  voulions  tirrr  parti  des  pro- 
ductions indigènes  y nous  ferions  y à très-peu 
de  frais  y des  choses  vraiment  merveilleuses. 
Nous  pourrions  y par  exemple  y nous  créer  des 
jardins  t>mt  en  arbres  fruitiers , et  dont  U dé- 
coration seroil  inimitable  ailleurs.  J*ai  vu  y dans 
ma  jeunesse  y un  petit  jardin  y à Dijon  y où  des 
pruniers , couverts  de  fruits  y formoieut  un  ber- 
ceau trcillagé.  Jadis  on  y voyoit  aussi  y aux 
remparts  de  la  porte  d^OucliOy  un  beau  <]uin- 
ronce  de  {xMuiuiersydisposés  eu  plafonds  comme 
Ica  salles  de  tilleuls.  Près  de  Sar-Louis , j"ai 
admiré  des  lisies  (|ue  M.  Vaguer  avoit  faites 
toutes  en  pruniers  de  miralmllc.  Ce  prunier  y 
un  peu  épineux  y no  fût  (|u'uu  arbrisseau  y 
soulTic  U tonte  y s'épaissit  sous  le  ciseau  du 
jardinier  y et  se  charge  annuellement  de  brin- 
dilles à fruit.  J'ai  ra{>peléy  ailleurs  y d'autre» 
exemples  de  ce  genre  (/eiûf/e  du  Cultivateur  , 
t3  et  17  Août  1790  y mais  de  tous  les  frui- 
tiers (|uc  Pou  |m;uI  employer  au  jardinage  d'or- 
nemcDl  y il  n'eu  est  guère  qui  se  prête  y comme 
les  planU  de  vigne  y aux  formes  pittoresques  et 
aux  vues  de  l'artiste.  Les  situations  les  moins 
avantageuses  y les  lerrcins  les  plus  rocailleux  y 
sont  propres  à la  vigne  , en  mettant  de  la  Uitte 
au  pied  y |»ounru  que  le  soleil  puisse  la  regarder 
ci  iairü  |*asser  y dons  le  cep,  ses  rayons  y que  la 
sève  y tiaiisforine  rn  nectar  y suivant  la  belle 
image  de  Pabbé 

On  voit  y sur  le  Hhin  y piùs  do  LIntx  y un 
trait  bien  remarquable  de  ce  qu’on  pouxroit  foire 
avec  U V igné  y sur  les  céteaux  les  plus  sauvages. 

La  montagne  d'Lrpei  frapj^e  les  voyageurs 
par  U singulière  dis{K>sition  des  lits  et  des 
masses  de  basalte  qui  la  composent  y en  se  croi- 
sant et  se  traversant  les  uns  les  autres.  Lllc  pro- 
duit d’excellent  vin  bUnt  y jusqu’au  tiers  de  sa 
liaqtcury  4 P«»t  et  au  sud.  Un  s’étonne  de  voir 
CCS  vignes  prospérer  sur  un  sol  qui  n'est  y en 
apparence  y qu’un  amas  de  débris  de  rochers  bo- 
salliquev.  Aussi  celte  plante  y est-elle  cultivée 
aulremcDl  qu'allieurs.  On  met  le  cep  dans  un 
panier  rempli  de  terre  et  de  gasoo  \ on  place  le 
jNuiirr  dans  les  vides  que  laissent  lcs%loca  de 
rocher  qu'on  détache.  La  nature  de  cette  roche 
et  la  chaleur  qu'elle  conserve  en  absorbant  les 


rayons  du  soleil , s'il  est  vrai  que  sa  couleur 
noire  annonce  cette  propriété  y contribuent  éga- 
lement à la  bonté  do  vin.  U n'est  pas  extraor- 
dinaire d'y  voir  payer  le  cep  de  vigne  jusqu'à 
un  ducat. 

C'eat  avec  de  tels  ornemens  que  les  jardins 
modernes  pourroient  olTrir  en  France  des  sin- 
gularités lieurcuses  ^ c'est  ainsi  qu'il  faudrOic 
tirer  parti  de  leurs  rochers  y et  donner  à nos 
paysages  une  teinte  localey  avec  un  but  d'utilité 
qui  ne  nuit  point  à Pagrémunt. 

Ainsi  so  rcaliseroit  de  toutes  les  manières 
ce  que  dit  sur  les  treilles  le  Virgile  du  Lan- 
guedoc : 

La  vigae  offre  aux  jardins  un  plant  qui  les  décore  \ 

Bocthui  aime  à %'j  joindre  avec  Pomone  et  Flore. 

Horto  etiam  vitù  decori  atr»  etc. 

( Vaaiaa.  Pr«d.  rnst.  L.  X.) 

Un  fameux  jardinier  angloU  y Miller^  m bien 
décrit  l'eflVt  que  poiivoit  produire  la  vigne  dans 
un  climat  du  moins  où  sa  parure  végétale  nu  se> 
roitpos  llétrîupar  la  fumée  de  Londres.  oQuand 
une  vigne  y dit-il  y est  fa^nnée  avec  soin  , elle 
procure  autant  de  plaisir  à la  vue  qu'aucune 
plantation  d'arbres  y ou  d'arbrisseaux  que  ce 
soit  y vu  que  les  rangs  sont  réguHéremeiit  plan- 
tés. Si  on  place  avec  exactitude  les  cchalas  dans 
leur  ordre  y ut  si  ou  tient  bis  Jets  montans  à une 
égale  hauteur  y il  n'y  a rien  dans  le  monde  qui 
offre  un  plus  bel  as|>ect.  Peadaiil  que  la  vigne 
est  en  lleury  elle  exhale  le  parfum  Iv  plus  agréa- 
ble y sur-tout  le  matin  et  le  soir  { et  quand  le» 
raisins  commencent  à mûrir  y on  goûte  un  nou- 
veau plaisir  à les  contempler.  » 

Or  y pour  jouir  de  ce  plaisir  y un  roi  d'Ai^ 
gleterre  a besoin  d'une  dépense  immense  y il 
faut  des  serres  chaudes  et  des  murailles  cliaudes  y 
encore  les  raisins  qu'(3n  obtient  avec  tant  de 
peine  y ne  sont  que  des  grappes  acerbi's  y etc.  y 
tondis  qu'il  u'y  a (ms  un  simple  citoyen  en 
F'rance  qui  ne  puisse  élever  iui-méme  y à vo- 
lonté y pres([uc  sons  frais  y autour  de  sa  maisouy 
au  bout  de  son  verger  y un  espalier  y une  to- 
nellc  y ou  de  magniriques  hutinSy  jouir  de  leur 
ombrage  y et  cueillir  enJin  leurs  fruits  mûrs.  Le 
pauvre  peut  couvrir  de  pampre  les  murs  de  sa 
cabonne.  Liifui  y la  Fronce  entière  est  appelée  y 
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par  )a  nature  y à devenir  un  jour  le  jardin  y le 
verger  et  le  vignoble  de  l’Ëuropc  , ai  l'art  se* 
conde  U nature  y et  si  les  lois  se  bornent  à ne 
pas  la  contrarier.  Elle  possède  ëmiiiemment  les 
doux  substances  nulritivesy  dont  Homèrt  aMit 
autrefois  t 

La  &rine  et  le  vie  sont  U moelle  des  bommrs. 

(HoMÉas,  Odyssée.) 

£t  des  deux  plantes  prëcieuses  qui  nous  four* 
nlssent  rcÜenioGlle  y la  dernière  (la  vigne),  a le 
double  avantage  de  mettre  en  valeur  dcstorrelns 
qui , &anstdle,  seroîent  incultes , et  d'appartenir 
au  commerce  presqu'autant  qu’à  l'agriculture. 
(Voyez  les  fameuses  maximes  du  gouvernement 
agricole  , par  Quesnay , £/tcyc/opdJic  mêtko- 
t/ttptc , JCcoaomû' politique , tome  I , page  68.) 

Puissent  de  si  douces  images  foire  impres- 
sion sur  l'esprit  de  ceux  qui  liront  cet  article! 
puissent  tous  les  François  sc  bitrn  persuader  que 
la  vigne  est  [»our  eux  ce  qu’/forare  vouloit 
qu'elle  fiH  autrefois  pour  les  babitans  deTibur  , 
une  plante  sacrée  ! 

I*uüam  , Galle  , saerd  vite priàs  tcieris  arbonm. 

Puissent  enHn  ces  vues  et  ces  questions  sur 
la  vigne  occuper  des  Sociétés  spécialement  con- 
sacrées à la  science  œnologique  ! Heureux  ceux 
qui  pourront  y concourir  utilement  i heureux 
encore  ceux  qui  sentiront  combien  i!  y a de 
plaisir  dans  ces  plantations  , et  comme  a très- 
bien  dit  le  premier  chantre  des  jardins  : 

O fortunati  ^uot  afficit  iUa  voluptas  1 
(HAMsr.Hort.L.in.) 

Et  qu'on  ne  soit  pas  étonné  de  voir  que  je  ré- 
clame , avec  de  si  vives  instances , des  Acadé- 
mies pour  la  vigne  ! Avant  moi , plus  d'un  écri- 
vain a pensé  qu'il  faudroit  instituer  exprès  des 
écoles  œnologiques.  Un  de  ceux  qui  formoitee 
vœu,  l'appuie  par  un  exemple  des  ressources 
considérables  que  la  culture  de  U vigne  oftre 
dans  les  plus  mauvais  sols , quand  le  climat  bi 
favorise.  Ou  n’a  pas  exaucé  sou  vœu,  ni  ap- 
précié son  exemple  \ mais  il  ne  faut  pas  se  lasser 
de  redire  ces  vérités. 

£11  1781  , il  parut  à Turin  une  lettre  en  ita- 
lien, sur  l'abus  d'eiTeuiUer  la  vigne  , dans  Pi- 
dée  que  ses  fruits  ont  besoin  d'étre  découverts 
pour  être  plutôt  mûrs.  L'auteur  de  celte  lettre , 


le  père  Guillaume  délia  ValUf  combat  ce  très- 
mauvais  usage  , avec  de  trûs-bonnes  raisons  $ il 
veut  qu'on  établisse  des  écoles  publiques  pour 
y enseigner  les  principes  de  l'art  de  cultiver  U 
terre,  et  principalement  do  l'art  de  cultiver  la 
vigne.  U termine  sa  lettre  par  cette  anecdote 
frappante.  > 

O II  y a , dans  tè  Montferrat , une  montagne 
aride  , au  sommet  de  laquelle  ëloit  un  très- 
pauvre  couvent  de  religieux  franciscains.  I.e 
terrein  .est  un  tuf  ingrat.  Un  vieux  père  2'oii, 
qui  avoit  professé  la  théologie  avec  distinction  , 
vint  dons  cette  itfoisonpoury  bnirses  jours.  Il 
trouva  ses  confrères  occupés  , la  plupart  du 
temps  , 4 parcourir  leur  voisinage  , et  à quêter 
pour  vivre.  Le  vieux  religieux  ne  pouvant  souf- 
frir ce  désordre,  leur  dit  un  jour:  Mes  très- 
chera  irèrèe  , suivant  notre  institut , nous  de- 
vons joindre  aux  exercices  de  la  vie  monas- 
tique, le  travail  manuel,  comme  le  pratiqunient 
les  premiers  cénobites.  Si , au  lieu  d'épuiser  les 
peuples  et  de  vivre  de  leurs  sueurs,  nous  jk>u- 
vioita  soulager  l'État  et  concourir  à son  bien- 
être,  en  vivant  de  notre  travail , ne  rempli- 
rions-nous pas  bien  mieux  le  précepte  de  cha- 
rité , première  loi  de  l'Évangile  , dont  notre 
oaini  instituteur  noua  a fait  oussi  une  règle  ? 
Mes  frères  , Dieu  nous  a donné  des  bras  plus 
robustes  qu'à  d'autres  \ cc  n'est  pas  seulement 
pour  que  nous  les  tenions  élevés  vers  le  ciel  sur 
la  montagne  avec  Moyse , tandis  que  le  resU* 
des  hommes  lutte  avec  tant  do  peine  contre  la 
misère  et  la  faim.  Le  temps  que  nous  n'em- 
ployons pas  a prier , à psalmodier  , dérobons-le 
au  péril  de  la  tentation , et  essayons  cnim  Oe 
gagner  notre  pain  à la  sueur  de  notre  front. 
Notre  terrein  est  trop  aride  pour  produire  du 
blé,  mais  il  peut  nous  donner  du  vin;  si  je  peux 
en  juger  d'après  cc  qu’ont  écrit  les  Anciens  et 
los  Modernes  , j'espère  qu'un  jour  mon  conseil 
doit  vous  être  agréable. ••...■  Il  dit,  et  ayant 
acheté  des  pics , des  bêches  , des  hoyaux  , sui- 
vant le  nombre  du  ses  moines  , il  se  mit  à leur 
tête  , et  Commença  bientôt  à remuer  la  terre,  à 
la  cultiver  avec  soin  , et  à planter  des  vignes. 
Son  courage  et  sa  patience  firent  non  seulement 
la  fortune  de  la  maison  , mais  celle  du  pays. 
Le  bon  père  Tosi  étant  nonagénaire,  ne  pou- 
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Toit  retenir  Mâ  larmeft  ) quand  il  ronsiddroit 
l'état  iIoris«ant  de  cm  vignr-s  , ot  les  cantons 
voisins  défrirhé'»  par  les  habitans  , que  l'exem- 
ple des  moines  avoit  encouragés.  Il  eut  la  satis- 
laction  de  voir  son  idée  et  ses  peines  récom- 
pensées avec  usure  y en  recueillant  les  vins  les 
plus  exquis  du  Monferrat.  i> 

Je  suis  en  tout  du  sentiment  du  père  J)cJ/a 
Valle  , et  Je  son  bon  père  Jovt.  Je  salue  ici  1a 
mémoire  de  ce  vénérable  agronome  y et  je  sou- 
haite que  tous  ceux  qui  possèdent  en  France 
des  terreins  propres  à la  vigne  y imitent  son  cou- 
rage y et  jouissent  de  son  succès.  De  ces  mau- 
vais torreins  qui  ne  rapportent  rien  et  qu'on  peut 
rendre  productifa  y il  en  reste  plus  qu'on  ne 
pense.  Le  seul  parc  de  Chambord  y qui  ren- 
ferme neuf  mille  hectares  (dix-huit  mille  ar- 
pens)  y Hajia  le  plus  beau  climat  de  la  Fronce  y 
a près  do  mille  hectares  <deux  mille  arpens)  en 
pente  douce  et  au  midi  y qui  sont  absolument 
incultes  y et  qui  y plantés  en  vignes  y feroient 
vivre  aisément  quatre  à cinq  cent  familles  , et 
donneroienty  année  commune,  six  mille  bar- 
riques de  vin.  Combien  n'avons  - nous  pas 
d'autres  terreins  arides  y susceptibles  du  même 
emploi  ! Mois  U faut , sur  ce  point  y éclairer  les 
propriétaires.  Pour  seconder  ensuite  leur  bonne 
volonté,  il  faut  former  des  vignerons.  Or  , il 
n'y  a pour  ces  derniers  aucun  apprentissage, 
aucune  instruction.  C*ast  au  Gouvemrmmt  à y 
pourvoir  et  à créer  lea  mststn  lions  qui  manquent . 
Quant  AUX  propriétaires,  ils  connoissent  asoei 
Imrs  droits  , mats  Ils  ignorent  letirs  devoirs , 
rt  calculent  souvent  très-mal  leurs  intérêts.  S'ils 
Teiilmt  les  éltidier,  voyons  dons  quelles  sources 
iU  pourroient  ptiiser  les  lumières  , dont  ils  ont 
mi  si  grand  besoin. 

ÿ.  XI.  AlaU'rüitu:  pour  la  ÎUhUbthlque 
logique. 

Les  simples  litres  des  écrits  qui  concernent  la 
vigne,  remplissent  quarante-trois  pages  dans 
la  Bibliothèque  (i*histoi/r  naturelle  de  <7.  R. 
hochmer  (vol.  111,  part.  11,  in-^^.  Leipsick  , 
1787);  Cette  nomenclature  est  loind'étre  com- 
plète y mémo  pour  le  moment  où  son  laborieux 
auteur  prenoit  soin  de  la  composer.  On  trouve 
aussi  dans  le  catalogue  des  livres  de  feu  LAéri- 


tier^  un  grand  nombre  d'articles  reUlUs  à U 
vigne,  dont  |dii%ieurs  dévoient  présenter  des 
choses  singulières.  Mim  objet  ]ne  |.eut  être  de 
surcharger  ces  notes  d'une  Liste  sèdie  de  titres , 
qur  promettent  souvent  plus  que  ne  tiennent  les 
ouvrages  qui  y sont  annoncés  $ je  n'oi  pas  lu 
tous  ces  ouvrages  , cl  j'aime  à ne  parler  d'un 
livre  qu'autont  que  je  l'ai  lu  $ mais  U seruit  utile 
d'indiquer  aux  oenologistcs  lot  écrits  capitaux  , 
qui  ont  rmp|>ort  è leur  science.  Quand  on  veut 
creuser  un  sujet , >1  est  essentiel  de  connoUre 
d'abord  ceux  qui  l'ont  traité  les  premiers.  On 
profite  de  leurs  lumières  ; on  s'éclaire  par  leurs 
erreurs  } on  ne  court  pas  le  risque  de  redire  ce 
qu'on  a dit(  enfin,  on  n*mplit  le  devoir,  et 
l'on  a le  plaisir  d'étre  juste  env  ers  ceux  qui  nous 
uni  ouvert  la  carrière. 

Je  me  bornerai  à donner  une  courte  notice  , 
1*.  dus  Auteurs  anciens  sur  Inculture  de  la 
vigne;  de  quelques  ouvrages  sur  ce  sujet, 
après  U renaissance  des  lettres  ; 3*.  des  ques- 
tions ccnnlogi(|ucs  proposées  pour  sujet  de  prix 
par  nos  Académies  ; 4°*  recueils  agrono- 
miques, où  l'on  trouve  des  recherches,  ou  des 
mémoires  du  mémo  genre. 

I.  Des  j4uteurs  anciens  , sur  la  culture  de  la 
J^ne. 

L'abrégé  de  cette  culture  est  présenté , avec 
génie  , dans  le  deuxième  livre  des  Géorgiques 
do  Virgile,  Presque  tous  ses  détails  sont  encore 
applicables  dons  le  sud  de  la  France  , et  le  C.  Si- 
neti  n'a  pas  manqué  de  les  citer  dans  V Agricul- 
teur du  Midi. 

Six  autres  écrivains  classiques  , Caton  , 
VarroH  , Colu/nelte  , Pline  , Palladius  et  Isi- 
dore dû  Séeille^  ont  donné  , sur  la  vigne  , des 
détails  instructiis. 

Cette  partie  d'agriculture  porolt  une  de  celles 
qui  étoient  parvenues  è leur  perfection  parmi  les 
Anciens.  S'ils  eussent  été  aussi  loin  dons  It-s 
connoissonces  chimiques , qu'ils  étoient  avancés 
dans  les  soins  agricoles , ils  auroient  laissé  aux 
Modernes  bien  peu  de  choses  à faire.  Ils  travail- 
loient-très-bien  la  vigne.  Ils  ont  aussi  beaucoup 
opéré  sur  le  vin»  Il  scroit  fort  utile  de  séparer  ce 
qui  concerne  la  vigne  et  ses  produits,  dons  ces 
auteurs  illustres , de  toutes  les  autres  matières 
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r|a*iUont  en  m^mp  temps,  et  dVn  faire 

Tobjet  d*ime  traduction  nouvelle.  Ces  autmirs, 
ainsi  rapprochés  , sV^rlaireroicnt  , pour  ainsi 
dire , et  se  commepleroient  «uji-mémes. 

Ceux  qui  nous  ont  donné  ^Histoire  de 
t^culture  nnciemne , soit  en  françois  , soit  en 
anglois , ont  oublié  U vigne  , cVst-à-dire , le 
triomphe  précisément  de  cette  agnmlture.  Rien 
de  si  curieux  quelequatorstème  livre  deJ^/die, 
qui  conrerne  la  vigne.  Ce  livre  contient  cinq 
cent  dix  paragraphes  , divisés  en  Tuigt-neuf 
chapitres.  Ilex{K>se  successhement  : let  II , U 
nature  des  vignes,  et  comment  elles  fnicti- 
beot|  III,  la  nature  dos  raisins,  et  le  soin 
qu*oxige  la  vigne  ; IV  , quatre-vingt^miar  es- 
pèces de  vignes)  V,  ce  quMl  y a de  plus  remar- 
quable dans  la  culture  des  vignobles;  VI , quels 
sont  tes  vins  les  plus  anciens  ; VII,  la  nature 
dn  vin;  VlUq^ncpiante  sortes  de  vins  géné- 
reux ; IX  , trente-huit  sortes  de  vins  d'outre- 
mer ; X , sept  espèces  de  vins  falsifiés  ; XI , dix- 
huit  sortes  de  vins  doux , et  deux  espi^s  de 
vins  cuits  , VAepsema  et  le  paseumf  Xll,  trois 
espèces  de  petits  vins  , ou  do  vins  de  dépense  ; 
XllI  y que  les  vins  généreux  aunt très-récens  en 
Italie;  XlV,  ce  que  Romulus  obserroit  sur 
i'iisage  du  vio;  XV,  do  quels  vins  se  servoient 
les  Anciens;  XV*!,  dt*s  remarques  sur  les  cel- 
liers, et  sur  les  vins  du  consulat  d'Opimius; 
XVII , quand  servit-on  , pour  la  première  fois, 
quatre  sortes  de  vins;  XVIII,  l'usage  de  la 
vigne  sauvage  , et  quel  est  le  suc  natuiol  le  plus 
froid  ; XIX,  soixante-six  espèces  de  vins  fac- 
tices; XX  , rhydromcl , ou  melicrat;  XXI  , 
l'oximel;XX]I,douso  sortes  devint  prodigieux; 
XXIII  , les  vins  dont  U n’est  pas  jtermis  date 
.•iervir  pour  les  sacrifices  ; XXIV,  combien  d*es- 
pècès  de  moûts  cuits  , ou  de  raîsioés;  XXV,  1a 
poix  et  les  résines  , pour  poisser  les  lasesà  vins; 
XXVI,  le  vinaigre  et  laite;  XXVII , le.s  vais- 
seaux, ou  vases  vînaires,  les  caves;  XXVIII, 
Tyrresse  ; XXIX , enfin  , la  fermentation  «- 
néuse  avec  l'eau  et  les  fruits. 

/’/rWe  avoit  tiré  ces  détails  de  trente  autcnirs 
latins,  et  de  plus  de  trente  etrangers  , dont  il 
donne  les  noms.  Nous  pouvons  voir  par  cette 
table  de  ses  autorités  , combien  d'ouvrages  an- 
ciens U avoit  coni^ultés  , et  qui  sont  perdus  au- 
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jourd'liui.  Il  y en  a certainement  plusieurs  à 
regretter.  En  soici  la  liste  complète  , dans 
l’ordre  alphabétique. 

Ca/a/offhr  des  ^ nt  ui/is  qui  ont  sen  t à compo^ 

Aer  ie  XI Uvre  de  Pline  V ancien  ^ rc- 

lativvmvnt à la.  J i^nc, 

MJiuSy  maître  de  Varron  et  de  Cicènm  même. 

Aeschrion , qui  est  aussi  fort  souvent  cité  par 
Vnrron  et  par  Columeile^ 

Agatkocle loué  par  les  mêmes. 

Ampkiloquey  philosophe  d'Athènes. 

Anaxipolis  y de  Thoae,  cité  aussi  par  Varron, 

Andmeàjn  , médecin  , dont  Varron  , G>/e- 
melle , et  d’sutres  encore , citent  les  Gdorffiqnes. 

Antigoney  de  Cyme  dans  l'ÉoUde , cité  sussi 
par  yarmn. 

ApoliodorOf  de  Cite  en  Chypre  , qui  pres- 
crivit au  roi  Ptolémée  les  vins  qu'tl  devoit  Imire. 

Apollonius^  de  Pergsme  , qui  avoit  écrit  sur 
les  remèdes  les  plus  faciles  è trouver  , suivant 
Galien . 

Archytas  , de  Tsrente,  plulosophe  pylhago- 
ridon  , que  Cicéron  appdtle  un  homme  vrai- 
ment savant  et  toui-ù-fait  sage. 

Aristandre , d'Atliènos , cité  aussi  par  Varron 
et  Colutnelle  y et  qui  avoit,  suivant  Pline  y 
raconté  beaucoup  de  merveilles. 

Aristophane , de  hlilet , différent  de 
pkane  comique. 

Aristote  , de  Scagire,  élève  do  Platon  , pré- 
cepteur d Alexandre -le -G rond  , fondateur  du 
péripatétisme. 

Asciepiade , de  Pruse  en  By  tliinie,  professeur 
d'éloquence  du  temps  de  Pompée,  enstûte  mé- 
decin et  ami  de  Cicéron. 

Attalc  y roi  do  Pergame  , fils  d'’£umène  , 
Paml  du  peuple  romain,  en  faveur  de. qui  U 
testa,  et  sumoinmé  Pdf/omt^/or,  pour  sa  piété 
filiale  envers  sa  mère. 

Attcius-CapitOy  jurisconsulte  du  temps  d'Au>» 
guste  , auteur  d'un  Recueil  de  Conjectun  s , 
dont  AultfGelle  cite  le  deujt  cent  cinquante- 
neuvième  livre.  \ 

Atticus  {Jnlius)y  qui  vivoit  du  tcmjM  de  Cb/u- 
melUy  et  qui  avoit  écrit  spécialement  sur  la  vigne. 

Bacchius , de  MUet , qui  n'est  jias  le  médecin 
empyrique  du  même  nom.  • 
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Bion  ) «le  Solci  en  Cilicie. 

d’Atliènn* , inéderin  I «lonl  Galien 
foue  les  coffl}>osirions  médicales. 

Caton  le  censeur  (A/flm/j-PomW),  qui  réu- 
nit I suivant  PUne^  les  trois  plus  grands  mérites 
d’un  homme  , ayant  été  le  meilleur  orateur, 
le  meilleur  général  I le  meilleur  sénateur  ( il 
aroit  lait  beaucoup  de  livres  , dont  il  ne  nous 
reste  que  celui  qui  'traite  de  Tagriculture. 

Cehus  {Atireliaa~Cnmclius')  , Romain  , qui 
vécut  BfMis  Tibère  , et  fut  le  Cicéroa  des  mé- 
decins. --Ni 

Cktrtrcan  , d’Athènet , loué  Aussi  par  Varron 
et  Columclle  ^ comme  un  excellent  agronome. 

Cktwriste , que  Columelle  appelle  Chresta, 

Columcllc  {^ÎMciaS’Junius^AfoderahiS)  ^ de 
Cadix  , qtii  lleurissoit  sous  Claude  et  dont  il 
nous  reste  douze  Hvrea  sur  Péconomio  rurale  ; le 
dixième  est  en  verset  forme  un  bon  supplément 
AUX  Géorgiques  ; les  troisième  > quatrième  et 
cinquième  roulant  uniquement  sur  la  vigne. 

Cotta  y fils  de  Messala  l’orateur. 

Démocrite^  d’Abdère  , qm  voyagea  juaqu’à 
l’ège  de  quatre-vin^a  ans  , pour  entendre  les 
philosophes)  mourut  plus  que  centénaire)  et 
écrivit  beaucoup  d’cnivragea  , que  nous  n’avons 
pas. 

jycnys{Cassias  } , d’Utîque , traducteur  des 
vingt'hiiit  livres  de  Magon^  sur  l’agriculture. 

Diodore  , de  Priène  , que  Columelle  regarde 
comme  le  plus  prudent  des  écrivains  sur  l’agri- 
culture. 

Dion  ) de  L^phone  , cité  aussi  par  Colu- 
melle. 

Diaphane-^  de  Nirée  en  Bithynie  , qui  fit 
Pabrégé  de  ta  traduction  du  grand  ouvrage  de 
Magon  le  CeitJiaginuis  , et  qui  est  loué  par 
Varron  et  Columelle. 

F.pigèncs  ) de  Rhodes , cité  par  Varron  et 
Columelle  , regardé  par  Pline  comme  un  au- 
teur grave. 

.£'ar^é/on)-d’AtbèneS)  cité  par  Columelle. 

Evagon  ) ou  Evûgore , de  Thase  , cité  per 
Varron  et  Columelle. 

Fabien  < Papyrius  ) , ISin  des  maitrea  de 
Senèque  , aovant  naturaliste. 

Fenestella  ( Lucius  ) , historien  et  poète , 
qui  mourut  à soixsnte-dix  ans,  sous  Tibère. 


Flavius  (Alfius) , contemporain  de  M.  Se- 
nique, 

Hésiode^  d’Ascrée  , ou  plutôt  de  Cumes,  le 
premier  poète  géorgique  , voisin  du  temps 
^Homère. 

IJièron  t roi  de  Sicile,  cité  aussi  comme  écri* 
vain  agronomique  por  Varron  et  Columelle. 

Juba  , roi  de  blauritanie  , fils  du  roi  Juba  , 
gendre  de  M.  Antoine  , qui  avoit  beaucoup 
écrit  en  latin. 

Onesicrite  J d’AEgine  , disciple  Dir^nes^ 
qui  suivit  Alexandre  à la  guerre  et  commanda 
une  trirème  de  sa  fiotte. 

' Pison  (Z..  Calpumius-Frugi)^cou^  1 de  Rome, 
puis  censeur,  auteur  de  discours  et  d’annales. 

Plaute  {AI.  Accius)  , auteur  de  cent  trente 
comédies  latines  , dont  nous  n’avons  plus  que 
vingt. 

' Pompée  ( Lentrus  ) , aflVanc^îll^  grand  Pom- 
pée , qui  le  suivit  dans  ses  expéditions  , et 
après  U mort  malheureuse  de  sou  patron  , ou- 
vrit à Rome  une  école. 

Saserna  , le  père  et  le  fils  , souvent  cites  par 
Varron  et  Columelle. 

Semfola  {Q.  Mucius)  , souverain  pontife, 
collègue  de  Crassus,  proconsul  d’Asie  , presque 
divinisé  par  la  reconnoissance  des  peuples  de 
ces  contrées  , enfin , massacré  dans  les  troubles 
de  Marius  : c’étoit  un  grand  )uriscoaaulte. 

Scrofa  ( 'Fremellios-Cneius) , le  pramier  qui , 
suivant  Varron  , rendit  l’agriculture  éloquente 
en  latin  ; il  conduisit  une  année  dans  la  Gaule 
Transalpine  , aux  bords  du  Rhin. 

Sextius  {Nigti)  ) romain  , qui  écrivit  sur  la 
matière  médicale. 

Tergiüa  , qui  écrivit  sur  les  jardins. 

Théophraste^  d’Éphèse,  successeur  d’>^iv#- 
tote  dans  l’école  d^Âthànca  , qui  délivra  deux 
fois  sa  patrie  de  la  tyrannie  , et  dont  U nous 
reste  dix  livros  de  ^Histoire  des  Plantes , etc. 

Varron  {M.  Terentius)  , le  plus  savant  des 
Romains,  ami  de  (^edronf  partisan  de  Pom- 
pée , et  que  César  , vainqueur , mit  ensuite  à la 
tête  des  bibliothèques  de  Rome  ; nous  avons 
de  lui  un  ouvnge  sur  l’économie  rurale , en 
trots  livres. 

Vibius  Refus , mentionné  Sénèque  et  par 
Dion. 

Virgile 
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Virgitf  ( Puhiius  Maro  ) t J*»  prince  dès 
poètes  latins  , dont  Colume//e  e dit  qu*il  prête 
à ragriniltiire  la  puissance  de  la  poésie  (agri- 
eoiationem  fecit  canttine  potentem  ). 

Enfin,  Xénopkon  f d*Atliènes,  disciple  de 
SoeratCf  ami  du  jeune  Cyrus,  cher  au  roi  de  La- 
cédémone, AgésiUs|  condamné  à Pexil  par  les 
Athéniens , il  employa  son  loisir  à composer 
plusieurs  ourragea  d*un  style  plus  doux  que  le 
miel,  et  mourut  à Corinthe.  Noua  avons  son 
livre,  trèsd>ira  intitulé  : P QEconomique* 

On  ne  peut  lire  cette  liste  sans  songer , avec 
peine , au  grand  nombre  de  moniimcms  de  l*an- 
Ciquilé  qui  nous  manquent , et  sans  ctre  recon- 
noissant  pour  ceux  qui,  comme  Pline  , nous  en 
ont  du  moins  conservé  iVsjirit  et  la  substance. 

On  voit  aussi , avec  plaisir  , dans  cette  liste 
d*écrivains  , le  nom  de  plusieurs  personnages 
distingués  par  de  grandes  places , et  trois  ou 
quatre  rois  , entr’autres , auxquels  on  pourroit 
ajouter  le  ConstaniiTt-César , dont  on  a les 
O^poniquet. 

Indépendamment  des  auteurs  qui  ont  traite 
ex-professo  de  la  vigne  et  du  vin  , U se  trouve  , 
à ce  sujet,  dans  les  autres  auteurs  classiques 
anciens  , une  foule  de  passages  qu’on  n’a  pas 
ramassés  , comparés  et  discutés  avec  assex  de 
aoin.  Rien  de  plus  singulier , par  exemple , 
que  ce  que  rapporte  Uiodore  de  Sicile  , de  l’in- 
troduction du  vin  chez  Ica  Gaulois  (dans  sa  Bi- 
hliothèque  historique , Liv*  V,  chap.  a6). 

Les  Gaules  étoient  habitées  par  des  espèces 
de  sauvages  , qui  ne  cultivoient  pas  la  terre,  et 
n’avoient , sur-tout,  point  de  vignes.  X»es  mar- 
chands d’Italie  vendent  leur  apporter  du  vin  , 
pour  lequel  les  Gaulois  étoient  jiasaionnés  , au 
point  d’en  perdre  U raison.  Le  commerce  du 
vin  étoit  le  même  dans  les  Gaules  , que  l’est 
celui  de  l’eau-de-vin  chez  les  nègres  de  la  Gui- 
née. Pour  un  tonneau  de  vin , les  marchands 
asoient  un  esclave:  Pro  cado  cnim  vint puerum 
recipiunt.  A la  fin  , les  Gaulois  se  dégoûtèrent 
d’un  commerce  qui  leur  étoit  si  onéreux;  ne 
pouvant  se  passer  do  vin,  ils  prirent  le  parti  d’al- 
ler s’emparer  du  pays  d’où  leur  venait  cette  li- 
queur. Voilà  un  beau  motif  de  guerre  ! Maison 
s’est  battu  quelquefois  pour  des  causes  moins 
raisonnables. 

2'héàtre  d* Agriculture  , Tome  i. 


IL  Ouvrages  sur  la  Vigne  , après  la  renais^' 
sance  des  Lettres, 

Ce  sont  des  écrivains  françois  qui  sont  à la 
tète  des  œnologistes  modernes.  Il  fut  publié  , 
à Paris , en  1 55o,  un  Devis  sur  la  vignCf  vin  et 
vendanges,  auquel  la  façon  ancienne  du  plant, 
labour  et  garde  , est  découverte  et  réduite  au 
présent  usage  , par  Orléans  de  Suave  i mais  , 
dès  i536,  Charles  Sstienne  avoit  donné  , en 
latin  , son  Vinetum , qui  a passé  ensuite  dans 
la  Maison  Rustique  de  LÀéhault,  Je  ne  parle 
pas  ici  des  auteurs  qui  ont  compris  la  vigne 
dans  leurs  traités  généraux  d’agriculture  , 
mais  de  ceux  qui  s’em  sont  occupés  spéciale- 
ment. Les  médecins  et  les  jurisconsultes  se  sont 
distingués  eu  ce  genre.  Il  y eu  a trois  ou  quatre 
dont  les  ouvrages  sont  remarquables. 

1*.  Le  fameux  botaniste  Rambert  Dodoèns  , 
ou  Dodenée,  né  à Mallnes , médecin  des  em- 
pereurs Maximilien  et  Rodolphe  11 , publia  à 
Cologne  , en  i5do,  une  histoire  de  la  vigne  et 
du  vin  , qui  n’est  pas  sans  mérite.  11  parle  des 
hutins , qui  étoient  dès-lors  en  usage  aux  envi- 
rons de  Genève  , et  de  Part  que  les  cabaretiers 
belges  avoient  déjà  trouvé  de  contrefaire  le  vin 
de  Malvoisie* 

a*.  Le  Traité  de  Prosper  Randella  sur  la 
vigne  , la  vendange  et  le  vin  {de  vineé,  vindc^ 
miâetvind^y  Venise , in-fol.  i6a9,de9bpoges^ 
est  l’ouvrage  d’un  savant  jurisconsulte  et  d’un 
bon  catholique.  Son  cliapitrc  1,  est  la  sainteté 
de  la  vigne  : de  vite  sacré,  11  commence  par 
l’apologue  de  l’Écriturc-Saintc  , où  la  vigne  est 
priée  de  commander  aux  autres  arbres,  et  n’ac- 
cepte pas  cet  empire.  L’auteur  entassc-là  beau- 
coup d’autres  citations , qu’on  ne  pourroit  pas 
rapporter  du  même  ton  que  lui. 

livre  sur  les  vignes  a rapport , i**.  à leur 
garde;  ensuite  à leur  culture.  Il  dit  que  de 
son  temps,  les  François  dépensoient  beaucoup 
à cultiver  des  vignes,  et  qu’ils  avoient  besoin 
•d’un  empereur  Domitien  pour  les  faire  extirper  ; 
c’étoit  l’auteur  d’un  Commentaire  sur  la  cou- 
tume deBordeaux,  qui  lui  fournissoit  cette  note. 

Dans  le  livre  sur  la  vendange  , il  donne  les 
prières  du  grand  pontifical  romain  , pour  bénir 
d’abord  la  vendange , ensuite  le  cellier.  L’oral- 
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SCO  la  plus  rrnurquablc  e&t  pour  bénir  le  vùi 
ouuvcflu.  On  y mp|>eile  le  miracle  des  itoccs 
de  Coiia  , et  le  précieux  sang,  etc. 

Kandclla  rapporte  un  joli  |K)eme  envers  élé* 
gia(^uc8|  sur  le  vin  du  prumière  goûte  {de pro- 
topo^. 

Ses  qucsUoiis  vendcmialet  ri'oferment  des 
■ubtUilcs  et  arguties  de  droit  y parmi  des 
choses  raisonnables  ^ sur  la  garde  des  vignes  ^ 
sur  le  ban  des  vendanges | sur  les  ventes^  les 
legs  I les  dîmes  , 1a  double  gabelle  du  vin  qui 
avuitlieu  en  Italie,  etc* 

l«e  livre  sur  le  vin,  contient  IVnumératian 
des  vins  du  royaume  de  Naples.  Cette  lUte  est 
longue  et  sayanle  , et  |ULrsemce  de  vers  tatlus. 
L^auteur  ii^oublic  pas  ceuxdc  rÉcoIedeSalcme| 
sur  les  caractères  où  les  preuves  du  bon  vin  : 
Vlna  odete , sapor$  , aitùrc  > colon , etc. 

Mais  CCS  vrrs>lû  ne  valent  pas  ceiix*ci  , où  les 
règh's  tracées  pour  In  choix  d^im  bon  vin  , 
semblent  rassemblées  tout  exprès  pour  désigner 
nos  vins  de  Fronce  : 

^fficis  cupio  fittum  mifti  eoWbus  ortum  « 
jl/oWc  t t*cr«i , fragilt  prosilientque  vitro  , 

Qitod  mirrt  ,etrnti!onfteat  prttelàHut  auro, 

JTl  eufut  monêa  sayeia  tingua  probet  ; 

Oro  aec  ingranu  gaUantOm  lasdat  amanr^ 

Ht  gravihuâ  curis  prt-tora  pre%*a  Urtt  ! 

Net  copiti  noceat , icd  verîice  terpat  eb  ip$o 
. PrvfùiMi  adàummos  perveniat^uc  pedc3. 

Si  dafur  hoe  vobLtp  jdckeloia  parais  longé 
Jte , lalutiferi  toxknutva  meril^ 

Cest-è*dire,  à>peu>près  (car  on  me  permettra ^ 
sans  doute  » d*essayer  de  rendre  en  françois^ 
quoique  Irès^imparfaitcment  , cette  pièce  char> 
mante). 

Si  Ton  me  dcmandoil  le  «in  qae  je  prefere  ^ 

Je  fépomiroi»  en  prude  mou: 

Le  nectar  du  (Hen  de  Naxos  ' * 

Doit  être  nn  compoMê  d'umonr  cl  de  lumière. 

Je  veux  (]ur  lerauin  dont  il  fut  expriind 

Ait  rt{u  du  Midi  riodarnee  piiusante , ' » 

£t  que  dans  sa  grappe  naissante 
Uu  rayon  du  soleil  oit  été  rrsCi*nue. 

Je  veux  que  ce  vin  pur  pétille  thini  non  «erre  ; 

Que  su  couleur  Unlle  a mes  yeux  *, 

Que  sa  pointe, quoiqu*il  soit  lieux  y 
Me  hisse  sur  U bngue  une  empreinte  légère. 


Je  ne  veux  pas  qu’en  le  goûtant 
On  trouve  i>a  liqueur  uoc  amertnioe  ingrate  *,  ' 

Je  veux  que  sa  InilcJiesr  me  réveille  et  me  lUlie, 

£1  me  tienne  rrsprii  centrm  : 

Je  ne  veux  pas , sur-tout , que  sa  sève  ciiilaouncc , 
Dans  mon  toible  cerveau  porte  rembr^enent  i 
Je  veux  que  sa  vapeur  doucement  oUutnée  , 

£l  de  la  tète  aux  pieds  coulant  r.ipidcuicut , 

K’extilc  en  tncù  qu’un  eniourment 
Plus  iiuirqué  qu’à  faccoutumée. 

SI  Ton  TOUS  donne  un  vin  pareil , 

Mes  amis  , suives  mon  conseil , 

Du  pauvre  AcheloQs  laisses  le  froid  breuvage. 

Car  ce  n'est  qu’à  défaut  d’un  vin  pur  et  teruieU  , 
Qu’on  en  peut  tolérer  rusagt*. 

Indépendamment  de  ces  vers  , qui  dédom- 
magrnt  du  fatras  de  IVrudition  , Hande//a  nous 
offrt*  des  faits  dont  queiqiies>ims  sont  curieux. 
Il  nous  apprend  que  Ton  faisoit  du  vin  do  ce- 
rises maravqucs , ou  cerises  noires  acides  , et 
que  ce  vin  étoit  recherché  des  gourmets,  opta- 
ttssimt:m  ffu/tr. 

Son  dmpiire  sur  Saint  Martin  {fnsti  Mrtrti- 
nalts')  est  assez  .singulier.  Selon  lui  le  mois  de 
Novembre  étoit  consacré  à Bacchus.  a Ft  nous 
aussi , dit-il , nous  faisons  les  vinalcs  à la  fête 
de  Saint  Martin.  C^cst  un  usage  des  François  , 
reçu  en  Italie,  etc.  » • 

3*.  André  Raccia  ^ qui  s'intitule  mëtlecin, 
philosophe  et  citoyen  romain  , dédia  au  cardinal 
Ascagne  Colonne  sept  livres  sur  rhistoire  na- 
turelle des  vins  , strr  les  vins  d'Italie , et  sur 
les  repas  des  anciens  15^6  , in-fol. , de 

3yo  pages).  Le  célèbre  /fo/Arneditsurce  livre 
qu'un  mot  : c;pmpi7d//ü.  Mais  cette  compila- 
tion mérite  d'ètre  parcourue.  Baccio  examine 
ce  qu'ont  dit  jyioscoride  y Pline  y Athenée^  et* 
compare  avec  soin  les  Anciens  et  les  Moilernet. 
Il  indique  très-bien  que  les  vins  fameux  de 
l'anti(|uilé  étoîont  des  syrops  , ou  des  liqueurs 
trés-épaisses  , et  il  donne  la  préférence  aux 
vins  plus  iluides  et  plus  légers  des  modemca. 

Il  est  un  des  premiers  qui  ait  parlé  du  l'eau- 
de-vie.  Il  rondjirone  l'usage  où  l'on  étoit  alors 
à Home,  d'en  Imtre  Ions  les  |ours  «\  jeun  luie 
demi-once  (quinze  grammes),  ou  une  once 
(trente  grammes);  mais  il  en  approuve  beau- 
coup les  usages  extérieurs. 

Il  parolt  aussi  qu'à  celte  époque  on  s'étoit 
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occupe , À Rome  | dc<  moyens  Je  mbttituer  aux 
lonoeaux  Je  bois  Jo  vases  plut  propres  à con- 
server paxfaitemeuVlâs  \iiis.  J.  Antoine  Fineo 
avoit  Uoiuié  au  pa|ie  uil  luêmuirCf  où  il  pro- 
de  grands  vaisseaux  Je  terre  cuite  gou- 
dronnée et  d^lne  construction  particulière.  j3er- 
cio  en  indi<|ue  les  avantages  , et  en  relève  les 
inconvéniens.  Le  plus  grave  est  celui  du  nombre 
immeuse  qu*ll  en  fauJroit.  i?ocr/o  suppute  qu*il 
entroit  à Home  , tous  les  ans  , cent  mille  ton- 
neaux de  vin  , chacun  de  dix  mesures. 

Ses  cinquième  et  sixit^me  livres  roulent  sur 
les  vins  d^lulie.  Ce  très-long  catalogue  n^esL 
pas  sans  interet.  Le  septième  (uirle  des  vins  de 
Candic)  de  Chypreydu  Mont-Libany  du  Uhin  y 
de  France  I d^Eapagne.  Il  convient  que  U France 
est  en  tout  Témule  de  la  récoiiditû  de  Fltalle. 
Il  parle  des  vins  de  Provence  y de  Bordeaux  y 
de  Champagne  y etc.  Il  donne  même  les  noms 
vulgaires  de  nos  raisins  : les  morillons  y dont 
» il  compte  trois  espèces  ; le  samoyreau  y le  né- 
grier ou  noireau  y le  pinet  d'Anjou  y le  gouesi  y 
le  foirard,  le  mcslier , le  bourdelois  y etc.  y etc. 
Il  dit  que  la  mer  améliore  les  vins  de  Bor- 
deaux J mais  ce  qui  peut  surprendre  , c’est 
qu'il  met  au-dessus  de  tous  nos  vins  y ceux  des 
environs  de  Paris  : Nuîlù  secunda  Gallicis  vinis 
qutc  circâ  LMtetiam  y ubi  Parrkisii  ac  Framitn 
nomfn , habentur. 

4®.  ThiUppe-Jacques  Sacht^  de  Levenhain, 
médecin  de  Silésie  y membre  do  PAcaJémle  des 
curieux  de  la  naturey  a donné , en  1661  , VAm- 
pélographic ou  Considération  physique,  phi- 
lologique, Ustoriquo,  médicale  et  chimique  de 
Ia  vigne  et  de  ses  parties,  où  il  traite  fort  au  long 
de  la  vigne  eu  général  , et  en  particulier  de  scs 
)Munpres  y de  sa  llc'ur  y du  ses  pleurs  , de  scs 
«armeiu  , de  scs  raisins  y des  usages  multipliés 
du  viiiy  de  Pesprit-de-vlu,  du  vinaigre  , do  la  lie 
et  du  tartre  (Leipsick,  in-S*.  ydey  àSoopages). 

Cet  ouvrogo  savant  contient  des  choses  cx-- 
traordiuaires.  $011  plan  est  vaste  et  bien  conçu  ^ 
mais  Pauteur  écrîvnit  k Dreslaw  y où  il  avoue 
qu’un  n’a  des  vignes  que  pour  manger  les  rai- 
sins. Il  ne  peut  que  citer , et  il  cite  en  elTety 
, une  multitude  d’auteurs  , dont  la  liste  tient  plu- 
«ieura  pages.  Il  ne  ]>cut  garantir  tout  ce  qu’il 
emprunte  au  hasard.  II  raconte , par  exemple , 
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que  lielon  a vu  en  Thrace  y dons  un  couvent 
d’Aiigustiuft  y une  vigne  qui  portolt  des  raisins 
mûrs  M*pt  fois  par  an  ; et  parle  y «l’après  Folieta  y 
de  vignes  près  de  Naples  y dont  chaque  cep 
donnoit  du  vin  Je  quoi  rlinrger  rinq  muleta» 

Il  explique  la  fermentation , d’après  le  traité 
de  'l'homai  fyillU{\6Sq  in-8*.) , dont  \îorkiiff 
a fait  aussi  un  grand  éloge;  mais  FFilUâ  n’avoil 
pu  étudier  eu  Angleterre  que  la  fermentation 
de  la  bierre  y et  la  chimie  éloit  d’ailleurs  [>eu 
avancée  à cet  égard. 

Dans  le  chapitre  de  rivresse  y il  dit  qu’un 
clystère  donné  avec  du  vin  à une  |>ersoniic  abs- 
tèmcy  l’avoit  fortement  enivrée.  Il  en  cite  plu- 
sieurs exemples. 

Il  donne  la  liste  des  vins  des  quatre  parties 
du  monde.  L’article  des  vins  de  l'Euro|H?  com- 
mence par  ceux  de  1a  Gni'cey  parmi  lesquels 
U préconise  le  Malvoisie  de  Candie  y comme 
melUnt  la  manne  dans  la  bouche  et  le  haumo 
au  cerveau  y suivant  un  poète  italien  ; de-là 
il  passe  en  Italie , en  Espagne  et  en  Portu- 
gal. Il  observe  qu’un  nommé  Pierre  Simoni  a 
porté  d’Allemagne  on  Espagne  de»  plants  de 
vigne  qui  a’y  sont  fort  améliorés.  .A  cette  occa- 
sion y U remarque  aussi  que  des  vignes  de  Mal- 
voisie, transplantées  on  Itallr  , y donnent  du 
vin  moins  généreux  (pi’cn  Crète  ; mais,  qu’en 
revanche , du  plant  de  vigne  d’Italie , trans- 
planté en  Crète , y produit  de  bien  meilleur  vin 
qu’en  Italie.  Suivant  lui  , Pile  de  IMadère  pro- 
dulsoit  alors  tant  de  vin,  que  la  dlme anuui-lle 
en  rap|H>rtoit  au  roi  dix  à d«>use  mille  pipes. 
H arrive  à nos  vins  de  France.  Il  couiple  qu’il 
sortoit  tous  les  ans  cent  mille  tonneaux  de  >in, 
du  seul  |iort  de  Bordeaux;  et  qit’ên  iS^S  , un 
marchand  de  Cambray  fit  voltun^r  dajis  la  Bel- 
gique trente  trois  mille  muids  de  vin  de  FmACC. 
Il  loue  les  vins  de  Beauuc  , d’Auxerre,  de 
Bar-sur-Aubc.  Parmi  les  vins  de  Chaio]>agne  , 
il  exalte  le  vin  d’Aî  : expetitum  rtiagnatibu4,_ 
Les  vins  de  Coucy  cloient  réservés  [>uur  la  table 
du  roi.  Mais  ce  qui  parolt  aujourd’hui  fort 
étrange,  il  loue  la  force  des  vins  de  Meutlou, 
de  Ruel  y d’Ajgcutcuil.  Il  trouve  les  vius  d’Or- 
léans trop  va|H)rcux  ; il  dit  du  bien  de»  vins 
d’Anjou;  coinjuiro  Ich  vius  du  Poitou  aux  vins 
du  Rhin  y etc.  Les  vins  de  Frontignan  , les  vins 
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de  Grare  no  sont  p<u  oublié*.  Il  finît  l*artlcle  de 
U Franco  par  le  ddre  et  le  poiré  des  Normands  ^ 
et  Ib  bouillon  que  les  Picanls  compoaoieut  avec 
du  son  f de  Feau  bouillante  et  du  lo'ain.  Il 
dWise  rartlcle  de  PAUemagiic  en  plusieurs  par- 
ties t les  vins  du  Rhin , ceux  du  Necker,  ceux 
del'Alsacei  les  vins  de  MoseUc|  ceux  de  Fran> 
conio  I ceux  du  Tyrol  y ceux  d'Autriche  , ceux 
de  Bohême  et  de  Moravie)  et  ceux  de  Hongrie. 

Les  litres  des  chapitres  de  V ÂmpélagnphU 
feroient  la  table  des  matières  d'un  grand  et  bon 
ouvrage  sur  la  vigne  et  le  vin|  si  ces  titres 
«toient  remplis.  Il  y manque  pourtant  plusieurs 
objets  modernes  y ou  mieux  traités  par  les  mo- 
dernes, telles  que  les  citernes  ou  les  foudres 
en  pierre  pour  conserver  le  vio  eo  très-grandes 
parties  , et  les  vrais  procèdes  chimiques  pour 
recoanoltre  sûrement  les  vins  frelatés , altérés 
avec  des  drogues  dangereuses,  ^oeilaierindique 
à ce  sujet  les  auteurs  de  nombre  d'ouvrages  y 
parmi  lesquels  on  voit  les  noms  de  plusieurs 
chimistes  Fran^-ois.  Onaltcnd  d'euxy  à cet  égard, 
im  ouvrage  complet , où  les  mélanges  innocens 
elles  apprêts  utiles  qu'on  peut  donner  aux  vins, 
seront  soigneusemeotdjstinguôs  des  fraudes  cri- 
miiitillcs  et  des  sophistications,  qui  en  font  un 
poison  public. 

III.  Des  Qaes/ions  OEnole^itjucs  proposées 

pour  sujet  de  Prix , par  les  Académies» 

J'extrairai  du  liccueil  des  Couronnes  acadé^ 
miques  , ou  des  prix  proposés  juir  les  Sociétés 
savantes , etc.  , par  le  G.  de  Landine  , ce  qui  est 
relatif  1^.  à la  vigne  ; au  vin.  11  seroit  très- 
intéressant  d'avoir  un  tableau  exact  des  sujets 
de  ces  prix  , tant  {K>ur  savoir  ce  qui  s'est  fait , 
que  pour  ne  pas  ouvrir  inutilement  des  concours 
sur  des  questions  épuisées.  Je  joindrai  quelques 
notes  aux  indicaliona  de  l'auteur  du  recueil. 

Sur  laVigne. 

Acadvmic  des  Sciences , Belles-Lettres  et  Arts 
de  Bordeaux» 

Sujet  proposé  en  iy53. 

Quels  sont  les  meilleurs  principesde  la  taille 
de  la  vigne  , par  rapjtort  à la  différence  des  es- 
pèces de  vignes  , et  À la  diversité  des  terroira  ? 


Ce  prix , réservé  en  iy58  , roule  sur  le  mémo 
sujet  que  celui  de  l'Académie  d'Aucb , men- 
tionné ci-après.  L'on  ne  dit  pas  s'il  a été  ad- 
jugé. 

Académie  des  Sciences  y Belles-Lettres  et  Arts 
de  Besancon» 

Sujet  proposé  en  1760. 

Quelle  est  la  meilleure  manière  de  cultiver 
la  vigne  et  de  faire  les  vins  dans  le  comté  de 
Bourgogne  ? 

En  1777. 

Quels  sont  les  caractères  et  les  causes  d'une 
maladie  qui  attaque  les  vignobles  de  Franrhr- 
(^>mté  ? Quels  sont  les  moyens  de  la  prévenir 
et  de  la  guérir  ? 

Le  prix  fut  décerné  au  père  Prudent  de  Eau- 
copneyy  capucin.  Son  Mémoire  a été  imprimé 
à Besançon,  en  >778»  in-8*.  Cctouvnsge  mérite 
d’étre  distingtié.  Je  crois  devoir  reproduire  ici 
la  péroraison,  par  laquelle  l'auteur  temiinr  sa 
dissertation  , et  en  récapitule  les  objets  princi- 
paux. 

O Vous  donc  qui , par  goût  et  par  choix , 
cultives  la  vigne  que  vos  pèrea  vous  ont  tran». 
mise  ; vous  qui , moins  fortunés  , êtes  peut- 
être  condamnés  par  la  nature  à'  planter  des 
ceps  dont  vous  ne  recucilleres  {>aa  les  fruits! 
cotinoisscs  les  ressources  de  votre  art,  jouisses 
au  moins  du  plaisir  délicat  qu'inspire  toujours 
k une  ame  sensible  la  noblesse  de  ses  vues  , 
l'étendue  et  la  justesse  do  set  combinaisons, 
le  succès  de  son  travail  : ce  prix  de  votre  in- 
dustrie sera  i vous  seul  ; il  vous  flattera  sans 
doute  , si  vous  avea  des  amis  ; il  vous  flatte- 
roit  même  encore  , si  tons  ii'aviex  que  des 
loux.  Voyea  d'un  œil  tranquille  l'immense  hé- 
ritage de  votre  voisin  \ mais  n'ombitionnea  que 
le  lerrein  que  Vous  pourroa  cultiver  avec  ai- 
sanceet  avec  soin  (*);  connoissea  d'abord  la  va- 
leur de  voa  terres  } dirigea  vus  plantations  et  vos 
engrais  scion  leurs  qualités  rospetlives  ; facili- 
tea  lur-tout  l'écoulement  des  eaux.  J'aiinerois 
nssexdes  rigolè^et  quelques  fossé*  , soutenus 
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d*un  petit  muTf  (^uif  dV«paco  qu  espace  9 re- 
cerroient  les  terres  qui  descendent  toujours  , 
ou  que  des  pluies  bruyantes  9 causées  par  des 
oragesy  pourroient  entraîner.  Si)  cependant)  ces 
murs  et  ces  fossés  ne  vous  plaisent  point)  si 
vous  les  trouves  embarrassants  et  coûteux  ) 
n'oublies  pas  au  moins  de  reporter  aussitût  au- 
dessus  des  vignes  les  terres  éboulées.  Si  le  bois 
est  vigoureux  et  sain  , vous  pourres  encore  le 
recoueber  et  multiplier  vos  fossés  dans  les  terres 
légères.  Si  ) au  contraire  , U est  foible  et  lan- 
guissant ) recouches  plus  rarement  ÿ que  voa 
fosses  soient  moins  profondes.  Gardes -vous 
bien  de  négliger  l'usage  des  crossettes  ou  cbap- 
|>ons  } cette  excellente  méthode  est  sans  doute 
bien  préférable  à celte  habitude  de  toujours  re- 
coucher I qui  se  trouve  sujette  à mille  incon- 
véniens  ) qui  ) dans  les  terres  fortes  et  humideS) 
cause  les  plus  grands  ravages  ) et  peut-être 
même  une  grande  partie  des  dépérissemens  ac- 
tuels y dont  nous  nous  plaignons.  Labourca-les 
aouvent , vos  vignes  ; ménages  cependant 
les  racines  des  ceps  ) choisisses  votre  temps  ^ 
si  vous  les  travailles  par  des  temps  pluvieux  ) 
vous  les  perdes  ) si  ) changeant  brusquement  de 
méthode  ) vous  prenes  un  temps  trop  sec , le 
soleil  absorbera  encore  le  peu  d'humide  qui  les 
soutient  ) et  elles  en  soufTHront  long-temps. 
Lorsqu'un  cep  languit  et  qu'il  est  prêt  à |N5rir) 
arracKez-le  aussîtût)  remplaces-le  par  une  cros- 
sette  bien  nourrie)  bien  saine  y coupée  proche 
le  collet,  et  dont  les  yeux  rapprochés  annoncent 
la  fertilité  et  U vigueur  (**)  j thoisisses-là  sur 
un  cep  jeune  encore  ) mais  cependant  fort  et 

, (*)  Scilicet  omnibus  e$t  tabor  imitendendus  , et  omnei 

Cogeiuüt  in  iultaim,ûc  muüd  menede  dunutndte. 

Ft  ailJeerB  : 

£*t  tùttin  illc  lebor  cunndis  viiibus  ûlterp 

Cui  nunquàtn  exheuiù  utÙMeiL  .... 

\'imo. 

Cctumrlle  vourfroit  f|iie<lcptnt  le  mois  de  Mari  (Ven* 
lose)  }u.squ*4u  mnU  d'Ortobrr(VrndémiaiiT),  on  les  Li- 
iioorit  prriu|ue  tous  le»  mois.  Le  rigneron  va  sansdouie 
me  dire  que  cela  est  inqMHfltbleijeneveiis  pas  répondre 
fc  cela.  . . . 

(**)  Qum  rnroi  kabet  nodo»  , infcKumda  judieatur  / 
Mt  demitosfiemmofunt  fertilikttù  indtcium  at.  Fus. 

>.  XVU,ch.  ai. 
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bien  formé,  et  sut-tout  bien  connu  par  les  difl'é- 
rrnt  fruits  qu'il  vous  aura  déjà  donnés.  Que  vos 
écbalas  , placés  au  nord  , puissent  un  peu  ga- 
rantir les  rejets  foiblea  encore  , cocitre  la  ri- 
gueur des  froids  ) ne  les  serres  point  trop, 
ces  tendres  rejets;  que  leurs  feuilles  aient  de 
la  liberté  et  de  l'aisance  ; qu'un  vent  léger 
puisse  toujours  les  faire  0otter  à son  gré.  St 
vos  terreins  sont  froids  et  humides , retardez 
de  quelques  jours  l'opération  dé  la  taille  , ne 
presses  point  trop  votre  labour.  Si  les  gelées  de 
l'hiver  ou  du  printemps  ont  endommagé  vos 
ceps  ou  leurs  bourgeons  , qu'une  délicatesse 
mal-entendue  ne  retienne  point  vos  bras  ; choi- 
sissez un  temps  doux  , et  coupes  sans  pitié  tout 
ce  que  les  froids  auront  altéré  ; ne  laisses  qu'une 
iièche  au  jeune  plant  <*)  ; les  ceps  qui  auront 
beaucoup  porté  , ménagez-les  {tour  l'année  sui- 
vante ; laisteÉ  - leur  moins  de  bois.  S'ik  sont 
chargés  de  raisins,  n'écoutez  point  un  vil  iiité-. 
rét  du  moment  qui  vous  trom|>eroit , soulagez- 
les  ; ces  fruits  mûriront  mieux , Us  en  devien- 
dront plus  besux  ) ils  vous  donneront  un  meil- 
leur jus  ; ébroussez  de  bonne-heure  , enlevez 
les  fausses  pousses  , les  vrilles  et  les  dniges  qui 
épuisent  le  cep,  mais  pincez-let  avec  délica- 
tesse et  avec  soin  ; qu’une  main  robuste  et 
aveugle  ne  déchire  point  la  jeune  flèche  , trop 
foible  sans  doute  pour  soutenir  ce  rude  efTort. 
Quand  vos  raisins  auront  à-peu-prés  leur  gros- 
seur, enlevez  alors  la  superficie  de  la  taille  et 
de  scs  jets  qui  surmontent  et  entraînent  le 
foible  écbalss.  Gardez-vous  cependant  de  trop 
arracher  de  ces  larges  feuilles  qui  ornent  le 
cep  ; loin  d'enlever  la  nourriture  au  fniit  de 
1a  vigne,  elles  lui  en  préparent  une  convenable  ; 
elles  le  garantissent  de  t'impre.ssion  des  froids 
brouillards,  ou  des  chaleurs  brAlantes  qui  le 
dessécberoient  sur  sa  tige  mal  défendue  (**}. 
Lorsque  vous  vendangez , si  Ia  pluie  vous  sur- 
prend , suspendez  votre  travail  , la  vigne  en 


(♦)  Asj  autem  ma^irr  artium  docMr/  utus , pfimi 
anni  tnalieolonm  /ormare  inertmenUt  > nec  pati  vb 
tem  aypen-aeuù  frendihiu  luxurùintem  sjftvesccre.  Col. 
I.  IV,c.n. 

JJeu  mêlé  fum  mites  drfc/tdet  pampinus  u*  as  / 
ViBO. 


**  ^ 


4 


A 

.t 


Digitized  by  G 


38o 


T H 0 1 S I £ S M E LIEU 


. 


«Hinvir»  inoin.  , i?  q“«  You.  (ère*  uc  .’cn 
trouret»  point  affoibli , il  en  ter»  plus  vcrn»i.-il 
et  «O  consrrYcr»  plus  iong-lemps.  Après  U ré- 
colte , malgré  soi  longues  fatigues  , donnes  en- 
core un  léger  coup  de  bêche  d U superficie  du 
terrein  qui  aura  été  le  plus  foulé  j il  sera  mieu*. 
disposé  à recBToir  les  sucs  que  les  neiges  y ap- 
porteront pendant  l’hiYcr  , il  reüendra  plus  ai- 
sément les  atUres  substances  bienfaisantes  que 
les  vents  fon«irculer  sans  cesse.  » 

iSbeid/d  d’ Agriculture  d’Auci. 

Sujet propoté  eni'j-].  . - 
Quelle  est  la  meilleure  manière  de  tailler  les 
Tignes , situées  duns  les  difirorontes  expositions, 
pour  les  conserver  et  les  rendre  produclivesî 
Doit-on  avoit  égard  aux  phases  de  la  lune  l 
Le  C Ijtndine  ne  dit  pas  si  le  prix  a été 
adjugé,  ni  s’il  a été  rien  imprimé  à ce  sujet. 

Société  royale  de  Mett- 
Sujet  proposé  en  f/jS- 
Quelle  est  la  meilleure  culture  de  la  vi- 
gne , etc. î 

J’ai  dit  ijue  ce  prix  fut  obtenu  en  1776  , par 
M.  Durival  le  jeune.  Voyea  ci-devant , page 

353. 

Académie  des  Belles-Ixttres  de  Montauban. 

Sujet  proposé  en  1781. 

Quel  est  le  temps  le  plus  propre  pour  tailler 
U vigne , relalivement  â U difTérence  des  cli- 
mats , et  Je  la  situation  des  vignobles  ? 

C’est  encore  ici  le  même  sujet  qui  avoit  été 
déji  mis  au  ronrours  i Bordeaux  et  i Aurh. 

I.e  prix  fut  décerné  4 M.  l’abbé  Bertholon  , 
dont  le  mémoire  a pour  épigraphe  1 
GMeroue  fertilis  Mvtt 
l’inta, 

a*.  Sur  le  Fin* 

Académie  des  Sciences  y Uellcs  - Lettres  et 
Arts  de  Bordeaux, 

Sujet  proposé  en  1754* 

Quelle  Cit  U nipîllpurfï  manière  4e  foire  les 
vin»  , de  les  conwrver  , et  de  les  clarifier  , sans 
employer  des  oeufs  ? 


On  ne  dit  pas  ai  ce  prix  a été  adjugé.  Un  mé* 
moire  y sur  cette  queation  ^ cournuné  à iior- 
deaux  y derroit  être  fort  intéresMinta 

Académie  des  Scicnêcs  , Belles  - Lettres  et 
Arts  de  Dijon. 

Sajet  proposé  en  ijS6, 

Quelles  sont  les  causes  de  la  graÎMe  du  vin  f 
et  quels  sont  les  moyens  de  Ten  préserver  ou  de 
le  rétablir? 

Ce  prix  , renvoyé  en  1759  , ensuite  en  176a  y 
fut  enfin  abandonné.  On  publia  un  mémoire  y 
sur  ce  sujet  y par  /saac^Ami^Afarcel  de  Mc^ 
lierre  , citoyen  de  Genève. 

Académie  des  Sciences  , Belles  - Lettres  et 
Arts  de  Lyon, 

Sujet  proposé  en  *759. 

Quelles  sont  les  causes  qui  font  pousser  le 
^in  ? Quels  sont  les  moyens  do  prévenir  cct  acci> 
dent  y et  d*y  remédier  y sans  que  ia  qualite  du 
vin  devienne  nuisible  à la  santé  ? 

M.  Barheret  remporta  le  prix  en  1761.  Son 
mémoire  a été  imprimé  à Lyon  y in>iay  de  90 
pages.  Il  avoit  pour  devise  : Feiicissimè  suam 
tuentur  sanitatem  qui  rt^uines  incolunt  in  qui~ 
bus  optima  vina  preneniunt.  Le  Journal  des 
Sacans  de  Décembre  176a  y ot  lo  Journal  Jtùcxh- 
nomique  de  Juillet  >763,  en  donnèrent  IVxtrait. 

En  1781. 

La  mixtion  de  Talon  dans  le  vin  y est*elle  un 
sûr  moven  de  le  conserver  ou  de*  rétablir  sa 
qualité  y lorsqu'elle  est  altérée  ? De  quelle  es« 
pèce  dVhération  , dans  le  vin  , l’aluo  est-il  le 
préservatif  ou  le  correctif?  tu  quelle  propor- 
tion faut-il  mêler  Talun  dans  le  vin,  au  casque 
ce  mélange  soit  reconnu  avantageux  ? Le  vin 
tenant  en  dissolution  la  quantité  d'alun  n(M:es- 
saire  à sa  cunservatioa  ou  à son  omélioration  y 
est-il  nuisible  à Usante?  Quels  en  sont  les  ef- 
fets sur  l'économie  animale  ? St  l'alun  dissous 
dans  le  v in  est  reconnu  préjudiciable  é U sa  nté  y 
est-il  quelque  moyen  d’en  corriger  le%  elTeU 
nuisibles  ? Enüny  quelle  est  la  manière  la  plus 
simiile  et  U plus  exacte  de  reconnoitre  U pré- 
sence de  l'alun  et  sa.  quantité  , lonqu'il  est  en 
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(lUsolulIoD  dans  le  yin^  «ur-tout  dan»  le  xin 
rotige  très-coloré  ? 

Le  prix  de  qoo  livres  fut  porté  à i ,aoo  livre* 
j»ar  un  don  dcM»  </e  /a  "loutvUe^  secrétaire  de 
rAcadémie. 

Kn  1783,  un  seul  mémoire  parut  au  ron* 
cours.  U B\*otl  i>our  deviie  x sant  tutti  deniqua 
Jincs,  L’Académie  ne  put  rvfuacr  de»  louange»  à 
*j  théorie  chimique  5 moi»  le  défaut  dVxpé- 
rienre*  comparée»  cl  sufâaantet)  i*.  »ur  U con- 
servation du  vin  par  l’alun;  a*,  sur  les  dangers 
que  présente  Pusage  intérieur  et  habituel  d’une 
sub.stance  aussi  active;  3*.  sur  les  divers  moyens 
de  reconnoitre  les  vins  alunés)  ht  continuer  le 
sujet  du  prix'à  1785. 

A cette  époque  , il  a été  remporté  par  M.  Ro^ 
ger^  de  Grenoble,  dont  le  mémoire  avoit  la 
même  devise.  11  s’est  fait  distingtier  par  une 
belle  théorie,  des  vues  neuves,  et  des  expé- 
riences faites  en  grand. 

On  a accordé  une  mention  honorable  i deux 
mémoires  ; le  premier  ayant  pour  deviac  i de~ 
etpti  specit  recti  , prouve  , avec  la  plus  grande 
hvfce,  le  danger  dca  vins  altinéa;  le  second  , 
avant  pour  devise  : hihimus  ItrgU  Jata  suprtma 
scyphis  f est  très-savant  en  chimie.  Tel  est  le 
résultat  du  jugement  prononcé  par  l’Académie 
de  Lyon  ; mai»  le  sujet  qu’elle  a proposé  depuis, 
prouve  qu’elle  n’éloit  pas  encore  pleinement  sa- 
tisfaite. 

En  1785. 

Est-il  un  moyen  sür  et  simple  de  reconnoitre 
U présente  de  l’alun  et  sa  quantité  , lorsqu'il 
est  en  dissolution  dan»  le  vin  ? 

Ce  prix  devoit  être  donné  en  1788.  On  ne 
dit  pas  s’il  a élu  décerné.  La  rcvolulion  vint  ; on 
détruisit  les  Acatlémies , et  l’on  interrompit  le 
hl  des  travaux  et  des  cxpérlenLu»  qu'il  est  im- 
portant de  renouer. 

Svcà’té  (V Agriculture  de  iJmoges. 

Sujet  proposé  en  1766. 

La  fermentation  des  vins , et  1a  meilleure  ma- 
nière de  faire  de  l’rau-de-vie. 

Le»  Mémoires  qui  ont  concouru  pour  ce 
prix , ont  été  publiés  k Lyon  et  à Pari* , en 
1771  , in*8*. 


Sbciété  royale  des  Sciences  et  des  Arts  de  Metz» 


Sujet  proposé  en  176. 


Quelle  est  lu  meilleure  méthode  de  foire  et 
de  gouverner  le»  vins  du  Pays-Mcssin? 

Le  Mémoire  do  Af.  Aîathis  , couronné  en 
^7^9  I ^ imprimé  à MeU , in-ia  , de  60 
pages.  Il  avoit  pour  devise  : 

Gfttcro\um.  et  Uns  requin 
Quod  eufos  abigat , quod  cum  tpe  diViie  manat 
In  venus  » animumque  meum  , quod  verba  aunis- 
fret  t etc. 

f-IoasT.  lib.  X,  Epii.  i5. 


Academie  de  Marseille. 


Sujet  proposé  en  1770. 

Quollc  est  la  meilleure  manière  de  fabriquer^ 
et  de  gouverner  les  vins  pour  la  garde  et  le 
transport  ? • 

Le  mémoire  de  Pabbé  Rozier  y fut  couronné 
en  1771  , et  imprimé  à Paris,  chez  Iluault,  en 
1772,  in-80. , de  55o  |>ageSy  avttc  trois  plancliet. 
On  le  trouve  aussi  dans  le  Journal  de  physique» 

Le  Mémoire  de  M.  Michel , apothicaire  à 
Marseille , obtînt  l’accessit. 


Société  é* Agriculture  tfAùc. 


Sujet  proposé  en  177.  . . 

Quels  sont , en  Provence , les  raisins  les  plus 
propret  à fsirc  les  vins  de  la  meilleure  qualité, 
soit  pour  le  transport  par  mer  , soit  pour  la  fa- 
brication des  eaux-de-vie?  Quel  est  le  sol  con- 
venable i chaque  espèce  particulière  de  ceps , 
et  la  culture  la  moin»  dispendieuse  )K>iir  obtenir 
U quantité,  sans  détériorer  la  qualité? 

C'est  la  même  question  proposée  par  l’Aca- 
démie de  Marseille.  Voyea  ci-dessus. 


Société  royale  des  Sciences  de  Montpellier» 
Sujet  proposé  en  1779. 

Déterminer  par  un  moyen  fixe  , simple , et  à 


U portée  de  tout  cultivateur , le  moment  où  le 
vin,  en  fermentation  dans  1a  cuve  , aura  acquis 
toute  la  force  et  toute  qualité  dont  il  est  sus- 
ceptible. 

Ce  prix  de  600  livres  fut  obtenu  par  le  ilé- 
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les  Thèses  de  médecine  $ dans  lesjotimaux  des 
Sarans  ^ dans  les  Mémoires  des  Académies  et 
Sodetes  d*agriculture  y dans  le  Journal  de 
Physique  et  dans  une  foule  d*autrcs  écrits  du 
meme  geuro.  Je  no  dirai  qu^un  mot  sur  ceux 
qui  m*out  paru  renfermer  le  plus  de  richesses  y 
et  qui  ofTrout  y par  conséquent  | les  mines  qu'il 
faut  exploiter. 

Dans  les  Thèses  de  médecine  , dont  on  a des 
recueils  en  France  y en  Allemagne , etc.  y il  7 
a sur  ce  point  les  choses  les  plus  remarquables. 

Le  célèbre  Adrien  'Tumèhe  avoit  publié  en 
latin  un  écrit  éloquent  sur  le  vin  y ou  plutét 
contre  le  vin  (de  Vino  Libellus) , Paris,  Morel, 
>600,  in>8^.  11  soutient  que  l'usage,  habituel 
du  vin  a raccourci  la  taille  et  abrégé  la  vie  des 
hommes.  Il  développe  ce  système  avec  une 
grande  chaleur,  sans  se  dissimuler  qu'une  phi» 
iosophte  si  sobre  n'est  pas  propre  à faire  fortune 
auprès  du  plus  grand  nombre.  Cependant  plu> 
sieurs  médecins  ont  pris  cetto  idée  à la  lettre  , et 
Bergeron  soutint,  dans  U Faculté  de  méde* 
cine  de  Paris,  en  1667  , une  thèse,  où  ilcon* 
cluoit  que  le  vin  diminue  1a  vie  et  la  stature 
de  l'homme  \ Bfgà  vinum  vitte  et  staturœ 
detrahit> 

D'autres  médecins  , on  revanche,  ont  pris  la 
défense  du  vin.  Germain  Préaux  ÎA  soutenir, 
en  1641  , une  thèse  savante  , où  il  conclud  que 
l'usage  du  vin  est  plus  sain  que  celui  de  Peau  t 
An  vini  quàm  aqtur  potus  saluhrior^ 

En  1714  « médecin  Cordelle  intituloit  une 
autre  thèse,  dans  la  Faculté  de  médecine  de  Pa- 
ris : le  vin  est>il  un  aliment , un  médicament , un 
poison?  An  \inum  alimentum , medicamentum  , 
venenum  f 

Le  célèbre avoit  fait  décider,  en  i6é5, 
que  le  vio,  tant  calomnié  , est  un  excellent 
aliment  t £rg6  vinum  mlimentum  optimum. 

Je  passe  sous  silence  beaucoup  d'autres  sujets 
de  thèses , plus  oQ  moins  singuliers  j cependant 
je  dois  observer  1^.  que  dans  la  qùerelle  élevée 
entre  les  partisans  duBoui^ogne  et  du  Cham- 
pagne, les  médecins  prirent  parts.  On  soutint 
à Paris , en  i65a  , que  le  vin  do  Beaune  est  la 
boisson  la  plus  agréable  et  la  plus  salubre  t Ergà 
vinum  Be/nense potuum  ut  suavissimits , sic  sa- 
luherrimus.  La  Faculté  de  Reims  soutint , au 

Théâtre  d*  Agriculture , Tome  J, 


contraire,  en  1700,  que  le  vin  de  Reims  est 
plus  agréable  et  plus  sain  que  le  Bourgogne  : An 
vinum  Rhemense  Burgundico  suavtus  et  saiu- 
brius  f (Reims,  1 700,  in-4*«  ; <*teii  fran^is,  aussi 
in-4*«)  La  thèse  de  Reims  fut  rehitée  à Dijon , 
en  1701 , et  è Beaune,  en  1705.  Les  poètes  se 
mêlèrent  do  U dispute,  et  la  rendirent  plus  in- 
técessante.  Les  odes  laiines  de  Co^eetde  Grr- 
nen  sont  encore  dans  la  mémoire  des  gens  de 
lettres  , et  dans  le  Recueil  de  jfoésies  latines 
et  françaises  sur  tes  vins  de  Champagne  et 
de  Bourgogne,  Pari»,  171a  , in-B».  *;  mais 
on  ne  s'attendoit  pasàim  nouvel  incident.  Eu 
17x4 , nn  médecin  de  Paris  prétendit  , à sort 
tour,  que  tes  vins  des  environs  de  Paris,  quoique 
foiblcs , sont  plus  sains  que  ceux  de  Bonr- 
gngxie  et  de  Champagne  x Ergo  Parisien  sis  agri 
vina  tenuia  Burgundo  et  Campano  salubriora, 
respondente  J^x/rnuc.  En  1739,  im  autre  ac- 
cusa nettement  le  vin  de  Bourgogne  de  donner 
la  goutte  X An  à %'ino  Burgundo  arthritis  f 
En  1778,  la  Faculté  de  Médecine  do  Paris 
vit  adjuger  la  palme  au  vin  do  Champagne. 
B.  A/.  Salierde  la  Romillaisy  soutint  que'ce 
vin  doit  l'emporter  sur  tous  ceux  do  Franco  et 
de  l'étranger. 

11  faut  convenir  que  ces  thèses  contradic- 
toires ne  sont  pos  propres  è concilier  un  grand 
respect  aux  décisions  magistrales  des  Facultés 
de  Médecine. 

a*.  Il  y a d'autres  thèses  qui  paroissent  en- 
core plus  extraordinaire».  Le  célèbre  docteur 
Petit  examinoit  , en  174^,  s'il  faut  boire 
du  vin  en  mangeant  des  huîtres  : An  inter  edvn- 
dumostrea  meri  potus  f Cctoit*lÂ  une  thèse 
de  bonne  compagnie. 

Dtns  les  Facultés  étrangères  , on  a très- 
souvent  agité  des  question»  plus  sérieuses,  et 
sur-tout  la  doeSmasie  ou  l'épreuve  des  vins  , 
pour  reconnoltre  cetix  qui  sont  sophistiqués 
d'une  manière  dangereuse.  I.^s  thèse»  de  Tu- 
binge,  de Leipsick,  de  Giessen,  de  Vittemherg  , 
présentent  plusieurs  fois  cette  question  impor- 
tante, si  digne  d'ocaiper  la  sagacité  des  clit- 
roistes , l'attention  des  médecins  et  la  conti- 
nuelle vigilance  des  magistrats. 

\je  Journal  Economique  y et  depuis,  le  ,/btfr- 
nal  de  P Agriculture , du  Commerce  y des  Arts 
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et  des  FMnnecSf  U Fcmlle  du  Caüiutteur^  elc., 
^nt  coubcnc  plusieurs  morceaux  extrêmement 
inlore»iaiis  sur  U vtgueet  le  % ln.  JVi  fuit  pour 
mou  UM|^0|  une  uMe  parlkulière  du  Journal 
Keonumique  , où  sont  plus  de  i|uarAiite  articles 
relatif»  û res  deux  sujets.  Je  distinguerai  dans 
lu  nnml>ic  : 

La  truduition  en  pro'io  dos  dixième  et 
ouxlème  li\re»  du  poomo  latin  do  Vanière 
(Oil«»bre  et  Novembre  1755).  Ces  deux  livres 
mcTitoroiciit  dYlro  imités  eu  vers  fran^ois.  Nous 
n\vvon»,  sur  ce  poiut»  quNm  très-l'oibie  pocmO| 
intitulé  : le  f 'i^neron  ^ inséré  y en  172S  y dans 
le  Journal  de  Verdun  y et  un  citant  du  jvoemc 
de  Tagriculture  de  Kos&et*  On  a remarque  que 
ce  chant  sur  la  vîgiio  commeuce  par  le  déluge  y 
et  linit  par  le  carnaval.  Oc  tous  les  poètes  mo- 
dernes, aucun  iiV  traité  ce  sujet  av*ec  autant 
dV'iill.üusiasiue  que  Redi  , dans  son  poème  di- 
thyramloqui'y  en  Italien  y ûititulu  : les  Voyages 
de  ïia<t.kus  en  'l'oxanc.  {.Haeço  in  l/bsuinoy 
tUtirumbo  f Firenze  n i6â5  et  1691  y in-4"*) 

Les  premiers  essais  de  Roger St;habot 
ccUc  culture  (Février  1757)}  essais  d’autant 
plus  intéressans , quo  c’e»t  lui-uiéme  qui  le»  a 
rc^igés  \ et  que  y iiiotn»  élégant  que  son  éditeur 
posthume  y il  est  plus  /ranc  et  plus  ferme. 

.V.  l*n  extrait  d’un  traité  italien  sur  les 
vignes  y jiar  Costne  Trind  (Juin  ijby). 

4*.  La  brochure  Alanpiny  intitulée  : VArt 
de  multiplier  le  t in  par  l*vau  (>Lii 

5".  Une  lettre  ccnle  du  Port  Sainte-Marie  y 
en  Andalousie  y sur  les  vins  d’Espagne  (Sep- 
tembre 1764). 

6*.  Enfin  y plusieurs  extraits  de^  ouvrages  de 
&1M.  Bidet f liarberet f Alaupin,  (Juyon  de 
la  Plombante  , Rozier  et  autres. 

Ia*  Journal  de  V Agriculture , Commerce, 
Arts  et  Finances  ^ présciitendt  aussi  beaucou|> 
d’articles.  Je  me  réduis  à désigner  : 

lO.  Dons  celui  de  Novembre  1761  y rextrait 
que  M.  Mourgues  donna  y dans  le  tcmpvy  à 1a 
Société  des  sciences  de  Montpellier  , du  mé- 
moire de  M.  Berthülon  y qui  avoit  remporté  Je 
prix  proposé  eu  17^0  y sur  le  moment  du  décu- 
vage des  vins;  extrait  qui  est  lui-mémo  un  bon 
ouvrage,  pane  qu’il  trace  complétcmom  l’es- 
(}uisso  du  mémoire  couronné  y et  que  M.  Afour- 


gucs  jointy  à son  analyse  y des  réflexions  judi- 
cieuses. 

2*.  Dans  le  Journal  d’Àvril  1783  y les  ins- 
tructions sur  le  moyen  de  conserver  les  vins 
dans  dos  citernes  y d’après  Pcxpérioiice  de  Du- 
Hamel,  jwr  son  neveu  Fougeroux  de  Bon^ 
daroy  ,*  instructions  qui  ont  été  reproduites 
duos  le  Journal  de  Physique , et  dans  los  Tri- 
mestres de  l’aticicnue  Société  d’ Agriculture  de 
Paris. 

3*.  Les  vues  du  C.  Poitevin  sur  Pemploi  que 
Pun  pourroit  faire  du  gaz  qui  s’échappe  dans  la 
fermentation  vineuse  | vues  que  Pon  n’a  pas 
assez  suivies , et  qui  pourroieut  meuer  à quel- 
que découverte  utile. 

Les  Mémoires  de  la  Société  d’Agriculture 
du  departement  de  la  Seine  sont  trap  connus 
des  lecteurs  d' Olivier  de  Hemrs  , {K)ur  que  je 
copie  ici  ce  qu’ils  aiment  A y lire  du  respectable 
C.  Creuzé-ta^  'Foueke  y et  d’autres. 

Etififiy  il  existe  aujourd’hui  un  recueil  qui 
u’esl  pas  uniquement  uii  journal  y mais  qui  iiVn 
vaut  que  mieux.  sont  les  Annales  de  VA» 
grieuiturc  Françoise  y par  un  du  nos  savons  con- 
frères , le  C.  'Fessier.  Je  110  dois  j>as  louer  un 
collaborateur  du  ccltu  édition  ^ mais  on  con- 
noîL  le  choix  des  morceaux  qui  composent  ses 
annales  agronomiques,  le  zèle  désintéressé  qui 
anime  le  rédacteur  y et  la  critique  sage  et  pure 
qui  préside  unUtiairemeiit  à ses  réllexlons.  Il 
n’y  a pas  un  seul  volume  où  la  vigne  et  le  vin 
n’occupeut  des  pages  soignées. 

L’o^iération  pro^îosée  pour  empêcher  la  cou- 
lure de»  vigne»  y et  les  expériences  qui  eu  ont 
prouvé  l’avantage  y parle  C.  Latnbry  (tomes  1 et 
IV,  pages  277  et  367). 

Le  résultat  considérable  de  l’augmentation 
qu’à  ic^uc  y dons  l’espace  de  soixante  ans  , le 
commerce  des  vins,  eaux-de-vie  et  vinaigres  en 
France  (tome  V,  page  404*) 

L’instruction  publiée  par  U Société  d’agri- 
culture de  Ja  Kuchcllc  sur  l’amélioration  des 
vins  (tome  Vil  , page  76.) 

Un  nuimoiru  sur  la  iabrication  du  vin , par  le 
C.  Junuikac  (tome  IX  y page  5). 

Le  rapport  fait  au  Conseil  municipal  de  Bar- 
sur-  Üruainy  sur  les  progrès  que  la  culture  dr 
la  vigne  a faits  , depuis  trente  aus,  dans  c«  can- 
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ton  y dont  les  vins  sont  délicats  et  si  recher» 
cités  (tome  XI I page  1 16). 

Le  procédé  pour  obtenir  de  U vigne  une  ré- 
colte plus  abondante  y et  son  succès  dans  le  dé- 
partement de  la  Dordogne  y par  le  C.  jinért! 
de  Fayolle,  (tome  Xll  y page  65). 

fiS  culture  des  vignes  arec  la  charrue  y par  le 
C.  DuchafJauU  (tome  XVy  page  5)  ; etc. 

Tels  sont  les  différens  articles  qui  m'ont 
frappé  à la  lecture  do  ce  recueil  recomman- 
dable. Ces  articles  sont  si  récens  y et  le  recueil 
ou  ils  se  trouvent  est  fait  pour  être  si  connu  y 
que  je  dois  me  réduire  à en  rappeler  la  mémoire. 

Je  conclus  qu'une  .Académie  qui  se  voueroit 
uniquement  k la  science  œnologique  y devroit 
se  composer  d'abord  une  riclie  bibliothèque  y en 
livres  qui  ne  traiteroient  que  de  cet  objet  spé- 
cial y et  qu'elle  feroit  faire  un  pas  à la  science 
même  y en  publiant  une  analyse  y ou  un  som- 
maire exact  de  tout  ce  qu'elle  auroit  recueilli 
d'écrits  en  ce  genre. 

Il  y en  a beaucoup  en  latin  y en  italien  y en 
allemand  y même  en  anglois  : car  les  Anglois 
ont  eu  aussi  la  fantaisie  d'avoir  des  vignes  y en 
dépit  du  climat.  Ils  ont  leur  TAe  eng/üA  Vino 
yard  vindicated  f AeJean  RosCf  et  le  TAecom- 
pleat  Vineyard f de  Guillaume  Hughes.  Il  étoit 
plus  aisé  de  faire  de  mauvais  livres  que  de  bon 
vin  ; mais  il  n'est  point  de  livre  , si  pauvre  y et 
si  chétif  soit-il  y dont  on  ne  tire  quelque  chose  y 
quand  celui  qui  en  lait  l'extrait  y sait  vrai- 
ment de  quoi  il  s'agit  y et  cherche  y avec  can- 
deur y non  ce  qui  est  mauvais  et  qui  saute 
assez  aux  yeux  y mais  ce  qui  est  utile  et  vrai , 
et  qui  échappe  trop  souvent  aux  lecteurs  super- 
liciels  et  aux  critiques  ignorans.  Quand  on  ne 
veut  trouver  que  des  ordures  et  du  fîel  y on 
peut  en  ramasser  par-tout  ; mais  les  |>ailIeUe$ 
d'or  qui  peuvent  étro  dans  le  sable  , moins  fa- 
ciles à distinguer , sont  plus  douces  à recueillir. 

Les  Allemands  avoient  plus  de  droits  à écrire 
sur  la  vigne  et  le  vin  ^ ils  cn  ont  largement  use. 
(Jn  feroit  aisément  une  bibliothèque  des  ou- 
vrages allemands  sur  les  seuU  vins  de  Fran- 
ronie.  Un  traité  élémentaire  de  la  culture  de  la 
signe  y (Mir  demandes  et  par  réponses  y pourroit 
servir  dans  les  écoles  des  pays  vignobles.  M.  Hil‘ 
tenbrand  a donné  un  catéchisme  à ce  sujet. 


{A.  Hiltenbrand  œsterrcischer  y,'tinhau  y kat<r 
ckismus.  Jbeiptig y 1777  et  \ f^y  in-b*.) 

Les  lumières  qu'on  peut  extraire  de»  livici 
qui  existent;  celles  que  donneroirntdo  nouvellrs 
expériences  ; le  cor|is  de  doctrine  f|ui  doit  ré- 
sulter de  tout  cos  travaux  y doit  conduire  sur- 
tout à un  but  qui  n'a  [Mis  encore  été  considéré 
BOUS  son  vrai  rapport  y cVst-è-diru  y k une  lé- 
gislstion  et  k une  police  raisonnable  et  sensée 
sur  la  vigne  et  le  vin.  C'est  le  dernier  obpti 
dont  jo  mo  suis  promis  d'occuper  ici  mes  lec- 
teursy  en  abrégeant  mes  apper^us  autant  qu'il 
me  sera  possible.  Je  ne  fois  que  des  questions 
et  ne  propose  que  des  vues.  Je  > oudrois  mettre 
sur  la  voie  y et  je  serois  contffht  y si  ceux  qui 
seront  en  état  de  parcourir  le  vaste  champ  de 
la  science  œnologique  y trouvoient  ici  le  pUin  de 
leur  itinémire. 

L XII.  IjoIs  et  Police  de  la  Vigne, 

On  s'est  ctrangemenrtrompé  sur  cet  article  y 
en  France , et  es  bien  d’autres  lieux.  Dumiticn 
et  Charles  IX,  rendirent  des  édits  pour  extir- 
per les  vignes  ; les  noms  do  cos  deux  monstres 
ne  rucoromojident  pas  leur  loi.  Ou  y est  revenu 
sous  des  formes  plus  douces.  En  lySiy  les  mé- 
moires des  Intendans  firent  rendre  uu  arrêt  pour 
qu'on  ne  pût  planter  des  vignes  sons  leur  per- 
mission. On  crut  que  ces  défenses  étoicnl  Indis- 
pensables pour  favoriser  y disoit-on  y la  culture 
du  blé.  On  no  vouioit  pas  voir  que  lu  labourage 
opprimé  ne  profiteroi^pas  de  la  proscription  des 
vignes. 

On  autorisoit  ces  défenses  par  les  exemples 
des  Chinois  y et  l'on  croyoit  trouver  , dans  la 
proscription  dos  vignes  à la  Chine  y une  nou- 
vollo  preuve  de  cet  esprit  moral  et  de  cette 
haute  sagesse  y qui  ont  scellé , depuis  vingt 
siècles,  les  lois  de  ce  fameux  empire.  Cette  au- 
torité imposante  mérite  d'étre  discutée. 

A la  Chine , on  a fait  plusieurs  fois  extirper  la 
vigne.  Si  on  l'y  cultive  aujourd'hui , ce  nVst 
pas  pour  faire  du  vin , c'est  poor  manger  ses 
fruits  y dont  les  Chinois  possèdent  plusieurs  es- 
pèces excellentes  : ils  suppléent  au  viu  , ainsi 
qu'à  l’eau-de-vie  , par  des  liqueurs  tirées  du  rix , 
et  ils  font  leur  vinaigre  avec  des  restes  de  pain 
dur  y qui  fermentent  dans  l'eau  salée.  Leur 
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mofAle  a donc  peu  gagu^  k l'extirpation  det 
vignes  > |niitqu*iU  eut  des  liqueurs  plus  fnrter 
que  ie  vin  et  que  rc^u-cie*vtu.  IMais  il  y a sans 
doute  dans  le  sol  ou  dans  le  cUmal , quelques 
autres  raisons  des  diverses  proscriptions  que  1a 
vigne  y a éprouvées.  Quoique  Pekbt  soit  à*pei>> 
prèsaussi  méritÜonal  queKaplcs^Ufaut  y enter- 
rer la  vigne,  avec  grand  soin  ^ pendant  riiiver^  et 
la  faire  monter  en  treille  dans  l’été  (Mtfmoins 
sur  Us  CÂMois  ) tome  V,  page4&4)’  ^ 

inar(|uer  <pe  U même  niélbodef  d’enterrer  la 
vigne  en  Liveri  pour  la  déterrer  au  printemps  , 
s’observe  aussi  dans  l’Arménie , à cause  des 
froids  et  des  neiges.  L’Arménie  est  pourtant  le 
pays  où  l’on  disque  le  patriarche  Noé  cultiva 
lesprrniiéres  vignes^  elles  Arméniens  montrent 
même  l’endroit  > prés  do  U ville  d’Lmiran. 
V'oyea  eiuore  ci-dessus,  page  36o,  ce  qui  est 
dit  de  la  culture  des  vignes  de  Tokai , et  ce  que 
rapporte  Costa  de  l’enterrement  des  butins, 
page  37a.  - - 

Ainsi,  la  ]>olicc  chinoise  n’est  pas  applicable 
ik  nos  lucrurs , en  ce  qui  concerne  la  vigm^  Et 
l’on  sait  aujourd’hui,  que  ce  n’nst  pas  en  ar- 
rarbant  une  plante  aussi  précieuse  , qu’on  peut 
encourager  la  culture  d'une  autre.  Les  bons 
Gouvernemens  ont  une  autre  manière  d’in> 
Huer  insensiblement  sur  la  direction  qu’ils 
veulent  donner  aux  cultures. 

Jusqu’ù  prêtent , l’auteur  qui  a donné  le  plus 
de  détails  relatifs  aux  vignerons,  niessiers,  ton- 
neliers et  marchands  de  vio  , c’est  ie  coiniiiis- 
saire  Z^e/a/nort’,  dans  son  'î'raitè  de  la  police 
(livre  V',  titre  4^  , des  boissons),  llfaudroit  re- 
voir de  nouveau , les  réglomena  et  les  coutumes 
sur  lesquels  il  s’appuie.  Des  dispositions  très- 
sages  y sont  souvent  mêlées  avec  d'autres  qui 
ae  ressentent  de  l'ignorance  des  princqiea  , soit 
de  la  liberté,  soit  de  l’agriculture  même. 

11  y a des  pays  où  les  vignes  sont  réimies  sur 
des  cdleaux  ini merises  , et  ne  sont  séparées, 
entre  elles,  que  par  quelques  sentiers.  J'aivu, 
dans  ces  cantons,  dos  experts  nommés  par  les 
juges,  parcourir  les  côtes  de  vigne  X trois 
époques  de  l’année , |aiur  constater  les  négU- 
geuces  et  les  fautes  des  vigiu-rons.  Il  eût  été  à 
désirer  que  l’on  récompcii!»ùt  aussi  , par  des 
distinctions  publiques  , ceux  dont  les  vignes  se 


aeroient  trouvées  dans  le  meilleur  état.  Dans 
notre  police  modrme  , nous  savons  trop  punir  , 
et  pas  asses  encourager.  , 

Dans  beaucoup  de  départemens , les  vi* 
guobl<^A  sont  des  domaines  enclos  et  séparés  , 
que  l’on  nomme  des  clusen'es.  LA  , chacun  est 
maître  chez  soi , et  u’est  assujetti  ni  au  ban  des 
vendanges  , ni  aux  autres  articles  de  la  poUco 
générale  des  vignes  contiguës.  Le  maître  vi- 
gneron u’est  ni  lout-ù-fait  un  fermier , ni  tout- 
à-fait  un  domestique. 

Les  conventions  cjui  so  forment  entre  les 
vignerons  et  les  proprictairea  , se  rédigent  clioa 
les  notaires,  d’après  quelques  vieilles  formules, 
qui  ne  sont  plus  conformes  au  progrès  des  lu- 
mières y ni  à l’intérêt  respectif  et  bien  cnn^u  des 
deux  parties,  ni  aux  vues  de  la  politique.  Ces 
actes,  comme  tous  les  autres  , intéressent  aussi 
l’autorité  publique.  Mais  comment , mais  jus- 
qu’à quel  |H>int , U police  publique  peut-elle 
intervenir  dans  ces  contrats  prives  î J’aurois 
beaucoup  à dire,  si  je  voulois  traiter  ce  sujet 
neuf  et  important. 

J’ai  exercé  long-temps  la  première  magistra- 
ture dans  un  pays  de  grands  vignobles.  J’ai 
provoqué  ]>Iusicurs  arrêts  de  réglement  à cet 
égard  } j’en  avoin  jiréparé  un  plus  grand  nombre 
encore  \ mais  ce  aeroit  ici  le  sujet  d’un  gros 
livre , plutôt  que  l’objet  d’une  note.  Je  laisse 
donc  à d’autres  ce  programme  à remplir,  en 
souhaitant  que  les  lumières  de  l’agronome  con- 
sommé , dirigoot  constamment  Ici  la  marche  dc‘s 
légUUteura.  Le  code  de  la  vigne  est  une  partie 
importante  d’un  bon  code  rural.  Nous  n’avons 
guère,  à ce  sujet  , que  des  articles  des  cou-  , 

lûmes  du  Nivernoiset  du  Berri , quelques  arrêts  i 

dérèglement  , etc.  | 

A cet  égard , un  des  actes  les  plus  sages  de  la  I 

législation  moderne  , est  un  ouvrage  de  Tu/got. 

C’est  par-là  que  je  vais  couronner  cet  article  ÿ 
je  ne  saurais  mieux  lo  imir. 

Le  monoixilo  habile  à revêtir  toutes  les 
formes,  s’exer^oit  , depuis  jdusicurs  siècles,  en 
divers  endroits  de  la  France,  de  manière  àty- 
raimiser  le  commerce  des  vins.  Mais  un  Édit 
du  mois  d’Avril  1776,  remarquable  par  ses  mo- 
tifs et  par  ses  dispositions,  rétablit,  en  cette 
partie  , le  bon  ordre  et  la  Liberté.  Cette  loi  im- 
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|K>rtantey  par  TtMgot , €st  un  des  plus 

beaux  momunens  de  son -vertueux  ministère.  U 
y a mis  tout  son  génie  y et  je  crois  convenable 
d'en  reproduire  les  principes.  Voici  donc  ce 
fatneux  édit  y ou  {ilul6t  ce  bienfait  public  y pour 
lecjuel  les  propriétaires  des  vignobles  de  France 
devroienty  à frais  communs,  laire  élever  une 
Btûtuc  en  l'bonneur  de  7'u/^ot.  C'est  parce  v<£U 
que  je  finis;  et  ceux  qui  liront  cette  note  , ne 
pourront  que  le  ]>artager. 

£(ù‘t  du  Roi  ^ par  lequel  S.  M-.  permet  de  faire 
circuler  librement  les  vins  dans  toute  réten- 
due du  royaume , de  les  emmagasiner,  de  les 
vendre  en  tous  lieux,  et  en  tous  temps,  et  de 
les  exporter  en  toute  saison,  par  tous  Icsports, 
nonobstant  tous  privilèges  particuliers  et  lo- 
caux à ce  contraire , que  S.  M.  supprime  : 
Donnéà  Versailles,  au  mois  d'Avril  1776. 

« Louis  , etc.  Salut.  Chargé  par  la  provi- 
dence de  veiller  sans  cesse  au  bonheur  des 
]>eup!es  qu’elle  nous  a confies  , nous  devons 
porter  notre  attention  sur  tout  ce  qui  concourt 
à la  prospérité  publique.  Elle  a , pour  premier 
fondement , la  culture  des  terres  , l'afiondance 
des  denrées,  et  leur  débit  av^tageux  , seul 
i-ncouragcment  de  la  culture  , seul  gage  de  Fa- 
bondauce.  Ce  débit  avantageux  ne  peut  naître 
que  de  la  plus  entière  liberté  des  ventes  et  des 
nchids.  C'est  cette  liberté  seule  qui  assure  aux 
cultivateurs  la  juste  récompense  de  leurs  tra- 
vaux; aux  propriétaires  des  lerres  , un  revenu 
fixe  ; aux  hommes  industrieux  , des  salaires 
cunslans  et  proportionnés; aux  consommateurs, 
les  objets  de  leurs  besoins;  aux  citoyens  de 
tous  les  ordres  , la  jouissance  de  leurs  véri- 
ubles  droits. 

» Nous  nous  sommes  d'abord  occupés  de 
rendre  , par  notre  Arictdu  i3Se;;lenibro  1774» 
et  nos  Lettres-patentes  sur  icelui , du  2 No- 
vembre de  la  mèmeannéeC*), la  liberté  au  corn- 

(*)  ^m}t  du  Conseil  d' État  y et  Lettirs-iHttvnlei, 
qui  établisir.ni  la  Ubvisé  du  commerce  </rs  forains  et 
farines  dans  Cùilérieury  et  réstrrent  à statuer  sur  la 
Lbcrté  de  la  vente  è tétranger , lorsque  tes  rirrotis- 
tances  seront  devenues  y/us  favorables,  des  Sep- 
U'mbrveto  bnvembrev^\,  Leprèamhiile  de  Parfélesc 
aussi  i'oavrage  tic  Turgotf  ianuiis  on  n’a  mieux  démon' 


merce  de  la  denrée  la  plus  essentielle  k la  sub- 
sistance de  nos  sujets  , et  dont , par  cette  rai- 
son , il  importe  le  plus  d'encourager  la  culture 
et  de  faciliter  1a  circulation. 

» Les  vins  sont  U seconde  richesse  de  notre 
royaume;  Us  sont  presque  l'unique  ressource 
de  plusieurs  de  nos  {>rovinrcs  , qui  n'ont  pas 
d'autre  moyen  d'échange  pour  sc  pourvoir  de 
graine,  et  procurer  la  subsistance  journalière  à 
une  population  immense,  que  le  travail  des 
vignes  emploie  , cl  dont  les  consommations  en- 
richissent à leur  tour , la  partie  de  nos  sujets 
occupés  à la  culture  des  grains,  et  en  aug- 
mentent la  production  par  l'assurance  du  déiiît. 

n La  Franco,  j>ar  une  sorte  de  privilège  at- 
taché à la  nature  de  son  clîmAt  et  de  son  aol , 
est  le  seul  pays  qui  produise  en  abondance  des 
vins  reeàerchés  de  toutes  les  nations,  parleur 
qualité  supérieure,  et  parce  qu'ils  sont  regardés 
comme  plus  propres  que  ceux  des  autres  con- 
trées , À la  consommation  habituelle. 

r»  Ainsi , les  vins  de  France  , devenus,  pour 
la  plupart  des  pays  è qui  celte  production  a 
été  refusée , une  boisson  d'un  usage  journalier 
qu'on  croit  ne  pouvoir  remplacer  par  aucune 
autre  , forment , pour  notre  royaume  , l'objet 
du  commerce  d'ex^rortation  le  plus  étendu  et  le 


t»  Animés  du  désir  de  voir  fleurir  unebranche 
de  commerce  si  importante  , nous  avons  re- 
cherché les  causes  qui  ;>ouvoient  mcltni  obs- 
tacle à ses  progrès. 

i>  Le  compte  que  nous  nous  sommos  fait 


tréque  les  appro«i^ionnemeiis  eu  grains  doivenlélre 
laissés  au  commerce , et  que  le  Goiiv ememem  ne  «au* 
roit  réunir  au  même  degré  la  cèlértié , lu  \‘igilaiic-e  rt 
récouoinie.  On  trouve  cette  pièce  avec  tous  tes  uionu- 
mens  de  notre  lè^pslaiioR  ancienne  et  mmlerne  , ù Pa- 
ris, au  Depot  des  lois,  chez  Ro/tdanneau  , place  du 
Carrousel.  1>‘  C.  Rondonneau  a formé  , pour  Tétude 
et  la  redicrvlte  des  lois«  uu  ctjl>lîs8enient  unique  en 
Europe.  Il  seroit  a dévii-er  q»rîl  y eût , pour  Tagrono* 
mie  , un  dépét  général , fourni  avec  aut.int  de  soin  , et 
classé  avec  auuvnt  d’oj^re.  M.ndainr  J/uzard  en  a jeté 
1rs  premiera  fomtemens , et  déj.i  de  nombreuses  t oliec- 
tioTis  , sur  dinérentes  parties  de  l'agriculture , sont  sor* 
tira  (le  ses  magasins , pour  J’cirangcr , et  |K>ur  nos 
(lt-part€mrn.s. 
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rf'iidre  de  quelques  contestations  mues  en  notre 
Conseil  , entre  diverses  prrjvinces  et  villes  de 
notre  royaume  ) nous  a fait  rrronnoltre  que  le 
transport  ^ ia  vente  et  Tâchât  des  vins  , se 
trouvent  assujettis  y dans  im  trè»>grand  nombre 
de  lieux  ) et  sur*tout  dans  nos  |m»vinccs  méri* 
ilionales,  & des  prohibitions)  à des  gênes  mul- 
tipliées, que  les  hubitans  dcces  lieux  regardent 
comme  des  privilèges  établis  en  leur  faveur.' 

» Les  propriéiures  des  vignobles  situes  dans 
la  sénéchaussée  de  Bordeaux , sont  en  posses- 
sion iTinterdire  la  consommation  et  la  vente 
dans  la  ville  de  Bordeaux,  de  tout  autre  vin  que 
de  celui  du  crô  de  la  sénéchaussée.  11  nVst  pas 
même  permis  à tout  propriétaire  de  v»*ndre  le 
sien  on  détail , s*il  nVst  bourgeois  de  Bordeaux, 
et  s'il  ne  réside  dans  la  ville  avec  sa  famille, 
au  moins  pendant  six  mois  chaque  anilén 

n Le  Languedoc  , le  Périgord  , TAgénois,  le 
Quercy  , et  toutes  les  provinces  traversées  |mr 
cotte  multitude  do  rivières  navigables  -y  qui  se 
réunissent  sous  les  murs  de  Bordeaux  , non-scii- 
liment  ne  petivent  vendre  leurs  vins  aux  habi- 
tans  de  celte  ville  , qui  voudroient  les  acheter  ; 
ces  provinces  ne  peuvent  pas  même  profiter  li- 
brement, pour  les  vendre  aux  élrongera,  de 
celte  voie  que  la  nature  leur  oflVoit  pour  com- 
muniquer avectontes  les  nationscominer^ntes. 

O Les  vins  du  Languedoc  n'ont  pas  la  liberté 
lie  desceudre  la  Garonne  avant  la  Saint-Martin; 
il  n'est  pas  permis  de  les  vendra  avant  le  pre- 
mier Décembre, 

» On  no  souWl^pas  que  ceux  du  Périgord, 
de  i'Agénois,  iluQuerci,et  de  toute  la  Haute- 
Guyenne  , arrivent  à Bordeaux , avant  les  fêtes 
de  Noël. 

n Ainsi  les  ^i^priétaires  des  sdns  du  liaut 
pays  ne  peuvent  profiteur,  |)our  les  vendre  , de 
la  saison  la  plus  avantageuse , pendant  laquelle 
les  négocians  étrangers  sont  forcés  de  presser 
leurs  achats , pour  approvisionnerles  nations  du 
nord  , avant  que  les  glaces  en  aient  fermé  les 
ports. 

n lU  n'ont  pas  même  la  ressource  de  laisser 
leurs  vins  à Bordeaux  , pour  les  y vendre  après 
un  an  de  séjour:  aucun  vin  étranger  à la  séné- 
chaussée de  Bordeaux  ne  peut  rester  dans  la 
ville)  {uissé  le  8 Septembre.  Le  propriétaire  qui 


n'a  pu  vendre  le  sien*à  cette  époijue,  n'a  que  le 
choix  , ou  de  le  convertir  en  eau-de-vie , ou 
de  le  faire  ressortir  de  la  sénéchaussée,  en  re- 
montant la  rivière,  c'est-à-dire,  d’en  dimi- 
nuer lu  valeur  , ou  de  la  consommer  en  frftis 
inutiles. 

n Par  cet  arrangement,  les  vins  de  Bor- 
deaux n'ont  à craindre  aunine  concurrence  , 
pendant  tout  l'intervalle  qui  s'écoule  depuis  les 
vendanges  jusqu'au  mois  de  Décembre. 

» Depuis  cette  époque  même  du  mois  de 
Décembre  , jusqu'au  8 Septembre  de  l'année 
suivante  , le  commerce  des  vins  du  haut-pays 
gémit  sous  des  entraves  multipliées. 

» Les  vins  ne  peuvent  dire  vendus  immédia- 
tement à leur  arrivée  t il  n'est  pas  libre  de  les 
verser  de  bord  à bord  , dans  les  vaisseaux  qui 
pourroieiit  se  trouver  en  cliargement  dans  ce 
port , ou  dans  quelqu'autre  port  de  la  Garonne. 
H faut  iiécessatrcmciit  les  décharger  et  les  entre- 
poser , non  pas  dans  la  ville  de  Bordeaux,  mais 
dans  les  faubourgs,  dans  un  espace  déterminé 
de  ces  faubourgs , et  dans  des  celliers  particuliers 
où  il  n'est  pas  |>errois  d'introduire  des  vins  du 
territoire  de  Bordeaux. 

n l4€5  vins  étrangers  à ce  territoire  doivent  étro 
renfermés  dans  des  futailles  d'une  forme  parti- 
culière , dont  la  jauge  est  moins  avanUigeuse 
pour  le  conunerce  étranger.  Ces  futailles  re^ 
liées  avec  des  cercles  en  moindre  nombre  et  d'un 
bois  moins  fort , sont  moins  durables  et  moins 
propres  à soutenir  les  voyages  de  long  cours  , 
que  les  tonneaux  affectés  exclusivement  aux 
vins  de  Bordeaux. 

» L'exécution decctasscmblagede  réglemens, 
combinés  avec  le  plus  grand  art  pour  assurer 
aux  bourgeois  de  Bordeaux  propriétaires  do 
vignobles  dans  la  sénéchaussée , l'avantage  de 
vendre  leur  vin  plus  cher , au  préjudice  des 
propriétaires  de  tous  les  autres  vignobles  des 
provinces  méridionales  , au  préjudice  des  con- 
sommateurs de  toutes  les  autres  provinces  du 
royaume  , au  préjudice  même  des  commer^juis 
et  du  peuple  de  Bordtiaux,  s'appelle  dans  cette 
ville  /<!  police  dejt  vins.  Celte  police  s'(‘xcrce 
par  des  jurats  , sous  L'autorité  du  Parlement. 

» La  ville  de  Bordeaux  n'a  jamais  représenté 
de  titre  originaire  , portant  concession  de  ce 
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prîvîlifge)  muis  elle  en  est  en  poKession  depuis 
plusieurs  siècles  , et  plusieurs  des  rois  y nos 
prcdéiesseurSÿ  l’ont  coniirmé  en  diflvrens  temps. 
Les  premières  lettres  de  cunfirmalion  que  l’on 
connoisse  , ont  été  données  par  J^uis  XI  y 
en  1461. 

U Les  autres  prosincesdii  royaume  n’ont  [«s 
cessé  de  réclamer  contre  le  préjudice  que  fai- 
soi  Alt  à leur  commerce  les  gènes  qu’il  éprouvoit 
â Bordeaux.  En  i4d3|  les  députés  du  Langue- 
doc on  portèrent  leurs  plaintes  dan>>  l’assemblée 
des  Etats-généraux  , tenue  à Tours.  En  i499t 
sous  lu  règne  de  Louis  XII,  le  Languedoc  | 
le  Querci  y l’AgénoiS|  la  Bretagne  et  la  Kor- 
maudiu  s’opposèrent  à la  confirmation  deman- 
dée par  les  habitans  de  Bordeaux  y de  tous 
leurs  privilèges  relatifs  au  commerce  des  vins } 
ces  privilèges  reçurent  dans  ces  deux  occasions 
quelque  modification. 

n Depuis  cette  époque  , la  ville  do  Bordeaux 
a obtenu  successivement  dilTércntes  lettres  con- 
firmatives de  sa  ]K>ssession.  Plusieurs  contesta- 
tions ont  été  élevées  successivement  par  difîé- 
leutes  villes  , par  difïéruntes  provinces  y qui 
tantôt  réclamoient  contre  le  privilège  en  lui- 
meme  ; tantôt  attaquoient  les  exU'nsions  que  lui 
ont  données  successivement  les  Bordelois;  tan- 
tôt se  plaignoient  de  quelques  vexations  de 
détail , de  quelques  saisies  particulières.  Ces 
contestations  ont  donné  lieu  quelquefois  à des 
transactions  , quelquefois  à des  jugemens  de 
notre  Conseil  , tantôt  plus,  tantôt  moins  faso- 
râbles  au  privilège  de  Bordeaux  , ou  aux  inté- 
rêts des  provinces  d’en-haut. 

» Quoique  deux  arréudu  Conseil  ^ du  loülai 
et  du  U Juillet  1741  y parussent  de  nouveau 
avoir  consacré  les  privilèges  do  la  \ille  de 
Bordeaux  contre  les  vins  du  haut-pays  , les 
autres  provinces  n’ont  pas  cru  avoir  |ierdu  le 
droit  de  faire  encore  entendre  leurs  récla- 
mations. 

» La  ville  de  Cahors  a piésentc  y en  1772  y 
une  requête  y tendante  à ce  que  toutes  les 
lettres  confirmatives  des  prétendus  privilèges 
accordés  à la  ville  de  Bordeaux  fussent  décla- 
rées obreptices  et  subrepllcesy  et  à ce  que 
l’entière  liberté  du  commerce  et  de  la  naviga- 
tion, fiU  rétablie  en  toute  saison.  Cette  re- 


quête est  devenue  l’objet  d’une  instance  liée 
eu  notre  Conseil  y par  la  cominunication  que 
l’arrêt  du  11  Août  1772  y en  a ordonnée  aux 
maires  et  jurais  de  Bordeaux. 

» I«os  Etats  de  Langunloc  y 1rs  officiers  niii- 
nicipAUX  de  la  ville  de  Dnmme  prenant  fait  et 
cause  des  propriétaires  dos  vignes  do  U pro- 
vince du  Périgord  , les  Etats  de  Bretagne,  sont 
intervenus  successivement  dans  cette  contesta- 
tion , qui  est  instruite  contradictoirement. 

• » Lu  très-grand  nombre  de  villes , dans  nos 
provinces  méridionales , s’attribuent  y comme 
la  ville  de  Bordeaux  , le  droit  de  refuser  le 
passage  aux  vins  des  autres  villes  y et  du  ne 
laisser  vendre  y dans  leur  enc«iatey  que  le  vin 
produit  par  leur  territoire  ^ et  nous  n’avotis 
été  peu  surpris  de  voir  que  la  plus  grande 
partie  de$Mllcs  du  Qiiercl  y du  Périgord , de 
laHaute-Guycmic;  celles  même  qui  se  plaignent 
avec  le  plus  d’amertume  des  entraves  que  la 
ville  de  Bordeaux  met  à leur  commerce  y pré- 
tendent avoir  les  mêmes  privilèges  y cliacutio 
dans  leur  district  y et  qu’elles  ont  eu  recours  y 
pour  le»  faire  confirmer  y à l’autorité  du  Par- 
lement de  Bordeaux  \ la  ville  de  Domme  est 
dans  ce  cas. 

» La  ville  de  Bergerac  a autrefois  ]K>rté  l’abus 
de  ses  préteiitlonsjiisqu’à  voviloiriuter^irc  lana- 
vigation  do  la  Dordogne  aux  vins  des  territoires 
situés  au-dessus  de  cotte  villo.  C^tto  vexation 
fut  réprimée  y en  17^4  y arrêt  du  Conseil. 

Le»  consuls  et  jurais  de  la  villo  de^Belves 
en  Périgord  demandèrent  , il  7 a peu  d’an- 
nées y par  une  requête  au  Parlement  de  Bor- 
deaux y qu’il  fôt  défendu  y sous  peine  de  cinq 
cent  livres  d’amende  y et  de  confiscation  des 
buiufs  y chevaux  et  cbarettes  y d’introduire  dans 
leur  ville  et  banlieue  aucun  vin  y ni  vendange 
des  lieux  voisins  et  étrangers.  Ils  demanderont 
qu’il  leur  fôt  permis  y a l’effet  de  Vempêcbery 
de  se  transporter  dans  toutes  les  maisons  y 
caves  y celliers  -de.la  ville  et  de  la  banlieue  ; d’en 
demander  i'ouverturo;  de  faire  brUo^  les  portes, 
en  cas  de  refus  y et  de  prononcer  eux -même» 
tes  amendes  et  confiscations  y en  cas  do  contra- 
vention. Toute»  leurs  conclusions  leur  lurent 
adjugée»  sons  difficullé  y par  arrêt  du  Parle- 
mejil  de  Bordeaux  y du  i2  Août  lyÔJ. 
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» Plu»  réccmnK'nl  rnirorCj  la  rlllc  de  Mont- 
paai(*r  , le  a6  Novembre  1772  « et  celle  de  Ba- 
de»oi  f le  7 Décembre  de  la  même  année  , ont 
obtenu  du  Parlement  de  Bordeaux  , sur  la  re- 
quête de  leurs  ofRiîera  municipaux , des  arrêts 
qui  défendent  aux  aubergistes  de  ces  villes  le 
débit  et  1a  vente  de  tous  vins  étrangers)  jus- 
qidaprés  la  consommation  d(»»  tins  du  territoire. 
A cette  é|>oque  mémo , la  vente  des  vins  des  terri- 
toires voisins  ) qu'un  appelle  étrangers  , n'est  to- 
lérée qu'aprés  qu'on  eu  a obtenu  la  ]>ermission 
des  oliiciers  municipaux. 

» Le  prétexte  allégué  par  ces  villes  pour  faire 
autoriser  ce  monopole  en  faveur  des  vins  de 
leur  territoire)  étoit  qu'en  i6B5  elles  avoietit 
orquis , ainsi  que  plusieurs  autres  villes,  le  droit 
do  Ixufivin  que  Louis  XIV  avoit  alors  aliéné , et 
que  ces  autres  villes  ayant  en  conséquence  in- 
terdit iVntrée  des  vins  étrangers  a leur  territoire, 
elles  devoient  avoir  le  même  droit. 

» Rien  u'étûit  plus  frivole  i|ue  ce  prétexte.  Le 
droit  de  banvin  , qui , comme  les  autres  droits 
féodaux  ) a beaucoup  varié  , suivant  les  temps 
et  les  lieux  , ne  consistnit  que  dans  un  droit 
exclusif  exercé  parle  seigneur,  de  faire  vendre 
son  vin  en  détail  pendant  un  certain  nombre 
de  jours.  Les  besoins  de  l'Éut  ürent  imaginer  , 
dans  des  temps  dilBctles , d'établir  sous  ce  titre, 
au  profit  du  Roi,  dans  les  lieux  où  les  droits 
d'aides  n'avoient  point  cours , et  où  ce  droit 
ne  se  trouvoit  pas  déjà  établi  au  profit  , soit 
du  domaine  , soit  des  seigneurs  de  fiefs , un 
droit  exclusif  de  débiter  du  vin  en  détail  pen- 
dant quarante  jours  ^ ce  droit  fut  rois  en  vente, 
avec  faculté  aux  seigneurs , et  aux  villes  et 
communautde  , de  l'acquérir  par  préférence. 

» Il  est  évident  que  ce  droit  de  vendre  ex- 
clusivement du  vin  en  detail  pendant  quarante 
jours , ne  pouvoit  s'étendre  à la  défense  do 
consommer  pendant  un  temps  indéfini  aucun 
vin  recueilli  hors  du  territoire  ) il  n'est  pas 
moins  évident  que  les  villes , en  acquérant  ce 
droit , ont  dù  l'acquérir  pour  l'avantage  do  leurs 
concitoyens  , par  conséquent  pour  les  en  libé- 
rer , et  non  pour^  nggmver  encore  le  fardeau  ; 
que,  sur-tout  après'  ftvoir  laissé  écouler  quatre- 
vingts  ans  sans  éxercer  ce  prétendu  droit,  les 
officiers  municipaux  ne  devoient  plus  être  au- 


torisés , sur  leur  seule  demande  , et  sans  au- 
cun concours  de  l'autorité  législative,  à imposer 
de  nouvelles  prohibitions  au  commerce. 

n On  ne  peut  imputer  la  facilité  avec  laquelle 
le  Parlement  de  Bordeaux  s'est  prêté  à leur 
demande,  qu'à  rhahilude  de  regarder  ce  genre 
de  prohibitions,  si  fréquent  dans  ces  provinces^ 
comme  étant  en  quelque  sorte  de  droit  commun. 

» Rn  edet , la  même  façon  de  penser  pA-oit 
avoir  régné  dans  toute  la  ])artie  méridionale  du 
royaume. 

» ]>os  Etats  de  Béarn  défendirent  en  1667, 
l'introduction  et  le  débit  de  tous  vins  étrangers  , 
depuis  le  premier  Octobre  jusqu'au  premier  Mai 
de  Tannée  suivante.  En  174^,  ces  mêmes  États 
prirent  une  délibération , qui  proscrivoit  le 
débit  de  tous  vins  , jusqu'à  ce  que  ceux  du  crû 
de  la  province  fussent  cutièrement  consommés. 
Cette  délibération  fut  homologuée  par  arrêt  du 
Parlement  de  Pau.  Elle  fut  cassée  , ainsi  que 
l'arrêt , le  a Septembre  *747  » réclama- 

tion portée  au  Conseil  par  les  Etats  de  Bigorre. 

» Les  États  de  Béarn  s'étant  pourvu  en  oppo- 
sition , en  1768,  contre  ce  dernier  arrêt , ils 
en  furent  déboutés  ; et  l'arrêt  qui  cassoit  leur 
délibération  fut  confirmé.  Mais  sans  la  récla- 
mation de  la  province  de  Bigorre , lus  Étata 
d'une  province  particulière  auroient  établi  , de 
leur  seule  autorité  , une  prohibition  qui  auroit 
pu  avoir  lieu  long-temps  sans  que  le  Gouver- 
nement y remédiât , et  en  fût  même  informé. 

n Quoique  cette  prohibition  aJt  cessé  entre 
le  Béarn  et  le  Bigorre  , celles  qui  ont  lieu  entre 
les  dififérentes  villes  du  Béarn  n'en  subsistent 
pas  moins  dans  leur  entier;  quoiqu'en  général 
elles  ne  soient  pas  établies  sur  d'autres  titres  que 
sur  des  délibérations  des  communautés  elles- 
mêmes  , homologuées  par  des  arrêu  du  Par- 
lement. 

» Plusieurs  villes  du  Dauphiné  et  de  la  Pro- 
vence se  sont  arrogé  le  même  droit , d'exclure 
de  leur  territoire  la  consommation  des  vins 
prétendus  étrangers,  ou  entièrement,  ou  jus- 
qu'à une  époque  déterminée  , ou  seulement 
jusqu'à  ce  que  le  du  territoire  fût  vendu. 

n Les  habitons  de  la  ville  de  Veynes,  située  en 
Dauphiné,  se  j»oun,'urent , en  iy56  , au  Conseil, 
pour  obtenir  la  confirmation  de  leurs  privilèges, 

qui  , 
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rjuicon^Utoient  dftn»  la  prohibition  faite  par  déli- 
bération Je  U communauté  y Jenelai«s.er  entrer 
aucun  vin  étranger  y aün  Je  farori«erla  consom- 
mation des  vins  Je  leur  territoire  y c|^ui  n'étoient 
pas  y Jisoient-ils  y faciles  à vendre  y attendu  leur 
mauvaise  c|uaUté.  Ils  représentolent  que  cette 
prohibition  avoit  été  confirmée  par  arrêt  du  Par- 
icmeut  de  Grenoble  y du  27  Juillet  1 733  ÿ et  que 
la  fii^eur  qu'iU  réclamoient  avoit  été  accordée 
À la  ville  de  Grenoble  y à celle  de  Gap  y et  à 
plusieurs  autres  du  Dauphiné. 

» Aucune  ville  n*a  porté  ce  privilège  à un 
plus  grand  excès  y aucune  ne  Pa  exercé  avec 
plus  de  rigueur  quafÿa  ville  de  Marseille.  Du 
temps  immémorial  y lorsque  cette  ville  jouis- 
soit  d*une  entière  indépendance  y elle  avoit  in- 
terdit toute  entrée  aux  vins  étrangers.  Lors- 
qiPelle  se  remit  sous  Pautorité  des  comtes  de 
Provence  y elle  exigea  dVux  y par  des  articles 
convenus  en  1357,  sous  le  nom  de  chapitres 
de  paix  y qu*en  auctm  temps  ces  princes  no  souf- 
friroient  qu*on  porUt  dans  cette  ville  du  vin  ou 
des  raisins  nés  hors  de  son  territoire  y à Pex- 
ception  du  vîn  qui  seroit  apporté  pour  être  bu 
par  le  comte  et  la  comtesse  du  Provence  y et 
leurs  maisons^  lorsqu'ils  viendroient  à Mffr- 
scille  et  y demeurerolent  y de  manière  cepen- 
dant que  ce  vin  lie  fût  pas  vendu. 

o En  1294  y un  statut  municipal  ordonna  que 
le  vin  qui  seroit^upporté  en  fraude  seroit  ré- 
|uuidu  y les  raisins  foulés  aux  pieds  y les  bjti- 
meus  ou  charettes  brûlés  y et  les  contrevenons 
condamnés  en  différentes  amendes. 

» Un  réglement  du  4 Septembre  i6iOy  ajouta 
à la  rigueur  des  peines  prononcées  par  les  ré- 
gie mens  précédons , celle  du  fouet  contre  les 
voituriers  qui  ameneroientdu  vin  étranger  dans 
la  ville  de  Marseille. 

n C'est  ainsi  que  par  un  renversement  do 
toutes  les  notions  de  morale  et  d'équité  y un 
vil  intérêt  sollicite  etobtlenty  contre  des  infrac- 
tions qui  ne  blessent  qtia  lui  y ces  peines  llé- 
C trissantes  que  la  justice  n'inflige  même  au  crime 
qu'à  regret  y et  forcée  par  la  motif  de  la  sûreté 
publique. 

x>  DifTérens  arrêts  du  Conseil  et  du  Parlement 
de  Provencc^des  lettres-patentes  émanées  des  rois 
nos  prédécesseurs  , ont  successivement  autorisé 
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ces  réglemens.  Un  édit  dtimois  Je  Mars  1717  y 
portant  réglement  pour  l'administration  de  la 
ville  deMarsuUley  confirme  PétabUssement  d'un 
bureau  particulier  y chargé  y sous  le  nom  de 
bureau  du  vin  , de  veiller  à l'exécution  de  ces 
prohibitions. 

» L'article  XCV  de  cet  édit  fait  défense  à 
tous  capitaines  de  navires  qui  seront  dans  le 
port  de  Marseilley  d'acheter  y pour  la  provision 
de  leur  équipage  y d'autre  vin  que  celui  du  ter- 
ritoire de  cette  ville.  Et  pour  prévenir,  est-il 
dit  y les  contraventions  au  présent  article  y les 
échevins  ne  sigqpront  aucune  patente  de  santé 
pour  lesdits  bàliineos  de  mer  y qui  seront  no- 
lises dans  ladite  ville  et  qui  en  paiiirofity  qu'ils 
ne  leur  soit  apparu  des  billets  de  visite  des 
deux  intendans  du  bureau  du  vin  et  de  leur  cer- 
tificat y portant  que  le  vin  qu'iU  auront  trouvé 
dans  levdits  bàtimens  de  mer  y pour  la  provision 
de  leurs  équ!j>ages  , a été  acheté  dans  la  ville  de 
Marseille. 

rt  Comme  si  l'attestation  d'un  fait  devoît  dé- 
|>endre  d’une  circonstance  absolument  étran- 
gère à la  vérité  de  ce  fait  • Comme  si  le  té- 
moignage de  la  vérité  n'étoît  pas  dû  à quiconque 
le  réclame  I Comme  si  l'intérêt  qu'ont  les  pro- 
priétaires des  vignes  do  Marseille  à vendre 
leur  vin  un  peu  plus  cher  y pouvoit  entrer  en 
quelque  considération  y lorsqu'il  s'agit  d'un  in- 
térêt aussi  important  pour  l'État  et  |>our  l'hu- 
manité entière  y que  la  sécurité  contre  le  dan- 
ger de  la  contagion  ! 

» corps  de  ville  de  IVlarseille  a étendu 
l’effet  de  cette  disposition  de  l'édit  de  1717, 
jusqu'à  prétendre  interdire  aux  équipages  des 
bàtimens  qui  entrent  dans  le  port  de  JMarseilIey 
la  liberté  de  consommer  le  vin  ou  la  Lierre 
dont  ils  sont  approvisionnés  pour  leur  route , 
et  les  obliger  d'acheter  à Marseille  une  nou- 
velle provision  de  vin.  Cette  prétention  forma 
la  matière  d'iiuc  contestation  entre  la  ville  do 
Marseille  et  Ic.s  États  de  Languedoc. 

» La  ville  de  Marseille  s'est  mémo  crue  en 
droit  d'emt^cher  les  vins  des  autres  parties  de 
la  Provence  y d'emprunter  le  port  de  >Iar$oîUc 
pour  être  vendus  aux  étrangers.  Ce  n’est  qu'a- 
près  une  longue  discussion  y qu'une  prétention 
aussi  injuste  et  aussi  funeste  au  commerce  gé- 
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ncral  a été  proscrite  par  un  arrêt  du  Conaeîl  rendu 
le  i6  Août  1740  > cl  que  le  transit  des  vins  par 
le  port  de  Marseille  a été  permis  , moyennant 
certaines  précautionst 

1»  L'étendue  des  pays  où  règne  cette  es{>èce 
d'interdiction  de  commerce  dr  canton  à can- 
ton I de  \ille  à ville , le  nombre  des  lieux  qui 
sont  eu  possession  de  repousser  ainsi  les  pro- 
ductions des  territoires  voisins  y proUTCUt  qu’il 
ue  faut  point  chereber  l’origine  du  cet  usages 
dans  des  concessions  obtenues  de  l’autorité  de 
nos  prédéce.Hsaurs  y à ütre  du  faveur  et  de 
grâce  y ou  aciordét!  sur  du  fau^  exposés  de  jus- 
tice et  d’^utilité  publique. 

>>lls  sont  nés  et  n’ont  pu  naître  que  dans  ces 
temps  d’anarrhiuy  où  le  souverain  y Us  vas- 
saux des  divers  ordres  y et  les  peuples  ne  tenant 
les  uns  aux  autres  que  par  les  liens  de  la  féoda- 
lité y ni  le  monarque  y ni  même  les  grands  vas- 
saux y n’avoient  asseï  de  pouvoir  pour  établir 
et  maintenir  un  système  de  police  qui  «unbrassAt 
toutes  les  parties  de  l’État  y et  réprinièt  les  usur- 
padnns  de  U force.  Cltacun  se  faisoit  alors  ses 
droits  à lui-mème. 

» Les  seigneurs  uolestoieot  le  commerce 
dans  leurs  terres  { les  liabltans  des  villes  y réunis 
en  communes,  cberclioicnt  à le  concentrer  dans 
l’encointc!  de  leurs  murailles  ou  de  leur  ter- 
ritoire. 

» Les  riches  propriétaires,  toujours  dominons 
dans  les  assemblées  , s’occupolcnt  du  soin  de 
vendre  seuls,  à leurs  concitoyens,  les  denrées  que 
produisoient  leurs  cbam{M  , et  d’écarter  toute 
autre  concurrence  ^ sans  songer  que  ce  genre 
de  mouo^kolo  devenant  général  , et  toutes  les 
bourgades  d’un  même  royaume  se  traitant  ainsi 
réciproquement  comme  étrangères  et  comme 
ennemies  , chacun  perdoit  au  moins  autant  à 
ne  pouvoir  vendre  à ces  prétendus  étrangers  , 
qu’il  gsgnoit  à pouvoir  seul  vendre  à tes  conci- 
toyens y et  que  , par  conséquent  , cet  état  de 
guerre  iiuisoit  à tous,  sans  être  utile  à personne. 

n Cet  esprit  exclusif  a dû  varier  dans  scs 
effets  y suivant  les  lieux  et  suivant  les  temps. 

» Dans  nos  ]>rovinccs  méridionales , plus 
fertiles  en  vins  , où  cctta.dcurée  forme  , en  un 
grand  nombre  de  lieux  , la  production  princi- 
pale du  territoire , la  prohibition  réciproque 


du  débit  des  vins  appelés  étrangers  , est  deve- 
nue d’un  usage  presque  universel  \ le  droit  que 
se  sont  arrogé  , à cet  égard , presque  toutes  lea 
villes  particulières,  n’a  pas  même  été  remorqué} 
il  s’est  exercé  tellement  sans  contradiction  , que 
le  plus  grand  nombre  n’ont  pas  cru  avoir  be- 
soin de  recourir  à nos  prédécesseurs  pour  en 
obtenir  1a  cuniirmatîoii , ut  que  plusieurs  n’ont 
même  pensé  que  dans  cet  derniers  temps  , à se 
faire  donner,  par  des  arrêts  de  nos  Cours  , 
une  autorisation  qui  n’eût  pu , en  aucun  cas  , 
suppléer  à la  nûtro. 

O L’importance  et  l’étendue  du  commerce  de 
Marseille  , 1a  situation  dit  port  de  Bordeaux  , 
eutrepût  naturel  et  débouché  nécessaire  des 
productions  de  plusieurs  provinces  , ont  rendu 
plus  sensible  l’efTet  des  restrictions  que  ces 
deux  villes  ont  mises  au  commerce  des  vins, 
et  le  préjudice  qui  en  résultoit  pour  le  com- 
merce en  général } ces  villes , dont  les  préten- 
tions ont  été  plus  combattues  y ont  employé  plus 
d’elforts  pour  les  soutenir. 

O 11  n’est  pas  étonnant  que  dans  des  temps 
où  les  principes  de  la  ricbe&se  publique  et  les 
véritables  intérêts  des  peuples  ctoient  peu  con- 
otfb  y les  princes  qui  avoient  presque  toujours 
besoin  de  ménager  les  villes  puissantes  , se 
soient  prêtés  avec  trop  de  condescendance  à con- 
firmer ces  usurpatlonsy  quaUHées  de  privilèges, 
sans  les  avoir  auparavoitl  cons^érées  dans  tous 
leurs  rapports  avec  1a  justice  due  au  reste  de 
leurs  sujets  , et  avec  riiitérêt  général  de  l'État. 

» Les  privilèges  dont  il  s’agit  n’auroient  pu 
soutenir,  sous  ce  double  point  de  vue,  l’cxamcn 
d'une  politique  équitable  et  éclairée } ils  u’au- 
roient  pas  même  pu  lui  offrir  la  matière  d’un 
doute. 

I»  £n  effet , les  propriétaires  et  les  cultiva- 
teurs étrangers  au  territoire  privilégié  j sont 
injustement  privés  <fu  droit  le  plus  essentiel 
de  leur  propriété,  celui  du  disposer  do  la  den- 
rée qu’ils  ont  fait  n^|lre. 

» Los  consommateurs  des  villes  sujettes  à la  ^ 
prohibition  , cl  ceux  qui  auroient  pu  s’y  ap- 
provisionner par  la  voie  du  commerce  , sont  in- 
justement privés  du  droit  de  choisir  et  d’ache- 
ter y au  prix  réglé  par  le  cours  naturel  des 
choses  y la  denrée  qui  leur  couvienf  le  mieux. 
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s La  culture  est  découragée  dans  les  tcrri>' 
toiresnon  prÎTilégiéii)  et  même  dons  ceux  dont 
le  privilège  local  est  plus  que  compensé  par  le 
privilège  semblable  des  territoires  enviroonans. 

» De  telles  entraves  sont  liinrstes  à la  nation 
entière  , qui  perd  ce  que  Tactivité  d*un  com- 
merce libre , ce  que  rabondanco  de  la  produc- 
tion, les  progrès  de  la  culture  des  vignes  et  ceux 
de  l’art  de  faire  les  vins,  animés  par  la  facilité  et 
l’étendue  du  débit , auraient  répandu  dans  le 
royaume  de  richesses  nouvelles. 

» Ces  prétendus  privilèges  ne  sont  pas  même 
utiles  aux  lieux  qui  en  jouissent.  L’avantage 
en  est  évidemment  illusoire  ]>our  toutes  les 
villes  et  bourgs  do  l’intérieur  du  royaume,  puis- 
que la  gêne  des  ventes  et  des  achats  est  ré<  i- 
proque  9 comme  sera  la  liberté  lorsque  tous  en 
jouiront. 

9 Par-tout  où  le  privilège  existe  , il  est  nui- 
sible au  peuple  consommateur,  nuisible  au  com- 
mer^ant^les  propriétaires  des  vignes  ne  sont  fa- 
vorisés en  apparences  qu’aux  dépens  des  autres 
propriétaires  et  de  tous  leurs  concitoyens. 

9 Dans  Marseille , dont  les  chefs  se  montrent 
si  aélés  pour  l’exclusion  des  vins  étrangers  y 
cette  exclusion  est  contraire  aux  intérêts  du  plus 
grand  nombre  des  habltans  de  la  ville , qui  non 
seulement  sont  forcés  de  consommer  du  vin 
médiocre  à un  prix  que  le  défaut  de  concurrence 
rend  excessif,  mais  qui  même  seroient  obli- 
gés de  se  priver  entièrement  de  vin  , si  malgré 
la  défense  de  faire  entrer  dans  cette  ville  des 
vins  prétendus  étrangers  , ceux  qui  sont  si  ja- 
loux de  cette  défense  et  du  privilège  exclusif 
qu’elle  leur  donne  , ne  se  réservoient  pas  aussi 
le  privilège  de  l’eirfreindre  par  une  contrebande 
notoire , puisqu’il  est  notoirement  connu  qoe 
le  territoire  de  Marseille  ne  produit  pas  la  quan- 
tité de  vin  nécessaire  pour  les  besoins  de  son 
immense  population. 

» Aussi  n’est-cc  que  par  les  voies  les  plus  ri- 
goureuses que  le  bureau  du  vin  peut  maintenir 
CO  privilège  odieux  au  peuple , et  dont  l’exé- 
cution a plus  d’une  fois  occasionné  les  rixes  les 
plus  violentes. 

9 Bordeaux  , dont  le  territoire  produit  des 
vins  recherchés  dans  toute  l’Europe  par  leur 
délicatesse  , et  d’autres  qui , dans  leur  qualité 


plus  grossière,  ne  sont  pas  moins  précieux 
par  la  propriété  inestimable  qu’ils  ont  de 
résister  aux  Impressions  de  la  mer,  et  à la 
chaleur  même  de  la  tône  torride;  cette  ville, 
que  la  situation  la  plus  favorable  pour  embras- 
ser le  commerce  de  toutes  les  parties  du  monde, 
a rendu  le  rendez-vous  de  toutes  le«  nationa 
de  l’Europe  ; cette  ville,  dont  toutes  les  pro- 
vinces qui  jieuvent  vendre  leurs  denrées  en 
concurrence  des  siennes , sont  forcées  d’emprun- 
ter le  port^  et  ne  peuvent  en  faire  usage  sans 
payer  à l’industrie  de  ses  habitant  un  tribut  qui 
ajoute  à son  opulence  ; Bordeaux  enfin , dont 
la  prospérité  s’accroît  en  raison  de  l’activité  , 
de  l’étendue  de  son  commerce,  et  de  l’af- 
lluence  de  denrées  qui  s’y  réonisse&t  de  toutes 
parts,  ne  peut  avoir  de  véritable  intérêt  à la 
conservation  d’tm  privilège  qui  , pour  l’avan- 
tage léger  et  douteux  de  quelques  propriétaires 
de  vignes , tend  à restreindre  et  à diminuer 
son  commerce. 

9 Ceux  donc  qui  ont  obtenu  de  nos  prédéces- 
seurs l’autorisation  des  prétendus  privilèges  du 
Bordeaux  , de  Marseille  et  de  plusieurs  autres 
villes , n’ont  point  stipulé  le  véritable  intérêt 
de  ces  villes,  mais  seulement  l’intérêt  de  quel- 
ques-uns des  plus  riches  habitant,  au  préjudice 
du  plus  grand  nombre  et  de  tous  nos  autres 
sujets. 

9 Ainsi , non  seulement  le  bien  général  de 
notre  royaume,  mais  l’avantage  réel  des  villes 
même  qui  sont  en  possession  de  ces  privilèges  , 
exigent  qu’ils  soient  anéantis. 

9 Si , dans  l’examen  des  questions  qui  se  sont 
élevées  sur  leur  exécution  , nous  devions  les 
discuter  comme  des  procès , sur  le  vu  des  titres, 
nous  pourrions  être  arrêtés  par  la  multiplicité 
des  lettres-patentes  et  des  jugement  rendus  en 
faveur  des  villes  intéressées. 

9 Mais  ces  questions  noua  paroissent  d’un 
ordre  plus  élevé,  elles  sont  liées  aux  premiers 
principes  du  droit  naturel  et  du  droit  public 
entre  no»  diverses  provinces  ; c’est  l’intérêt  du 
royaume  entier  que  nous  avons  à peser;  ce  sont 
les  intérêts  et  les  droits  de  tous  nos  sujets , qui , 
comme  vendeurs  et  acheteurs  , ont  un  droit 
égal  à débiter  leurs  denrées  , et  à sc  procurer 
les  objets  de  leurs  besoins  à leur  plus  grand 
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arantage  $ c'est  l'intérêt  du  corps  de  l'État  | 
dont  la  richesse  dépend  du  débit  le  plus  ('tendu 
des  produits  de  1a  terre  et  de  l'industrie  , et 
de  l'augmentation  de  rcTenu  qui  en  est  U suite. 
Il  n'a  jamAÎs  exiaté  de  temps  , il  ne  peut  en 
exister)  où  de  si  grandes  et  de  si  justes  consi* 
dératioDs  aient  pu  être  mises  en  parallèle  aTCc 
l’intérêt  particulier  de  quelque»  villes  | ou , 
pour  mieux  dire  , de  quelques  particuliers 
riches  de  ces  tUIcs.  Si  jamais  l’autorité  a pu 
balancer  deux  clioscs  aussi  disproportionnées  ) 
ce  n'a  pu  être  que  par  unu  surprise  roanifostC) 
contre  laquelle  les  provîntes  y le  peuple,  l’État 
entier  léxéy  peuvent  réclamer  en  tout  temps  | 
et  qu’en  tout  état  de  cause  nous  pouvons  et 
voulons  réparer)  en  rendant  parun  acte  de  notre 
puissance  législative)  à tous  nos  sujets  y une 
liberté  dont  ils  u'auroient  janiaia  dû  être 
privés. 

B A ces  causes  et  autres  y à ce  nous  mou- 
vant de  l'avis  de  notre  G^nseil...  y nous  avons  , 
par  notre  présent  Édit , perpétuel  et  irrévocabley 
dit  y statué  et  ordonné;  disons  y statuons  et  or- 
donnons ....  ce  qui  suit  s 

Axt.  I.  » Avons  révoqué  et  abrogé  y révo- 
quons et  abrogeons  tous  édits,  déclarations  y 
lettres  - patentes  y arrêts  et  réglemens  accordés 
à des  villes  y bourgs  et  autres  lieux  y portant 
empéchenirnt  à l’entrée  y au  débit  y à l’enlre- 
pût  y au  transport  par  terre  y par  mer  y ou  par 
les  rivières  , des  vins  et  eaux-de-vie  de  notre 
royaume  y à quelque  titre  et  sous  quelque  pré- 
texte que  lesdits  ediu  | déclarations  y lettres- 
patentes  I arrêts  et  réglemens  aient  été  rendus. 

II.  O Avons  éteiiitet  aboli,  éteignons  et  abo- 
lissons le  droit  Je  banvin  , appartenant  à des 
villes  y bourgs  ou  autres  lieux  , à quelque  titre 
que  ledit  droit  leur  appartienne  y et  soit  qu’il 
ait  été  ac(|uis  des  rois  nos  prédécesseurs  y ou  de 
quelques  seigneurs  y de  tels  droits  n’ayant  dû 
être  acquis  par  Icsdites  villes  que  pour  en  procu- 
rer aux  habitons  l’alTronchissemcnt. 

III.  »Ktà  l’égard  du  droit  de  banvûiy  apparte- 
nant à des  seigneurs  ecclésiastiquesou&éculiersy 
mc'me  à nous  y à cause  de  nos  domaines  , vou- 
lons que  nonobstant  ledit  droit  y les  vins  et 
eaux-de-ric  puissent  y en  quelque  temps  que  ce 
soit  y passer  en  transit  dans  l’étendue  desdites 


terres,  par  les  chemins  y fleures  et  rivières  na- 
vigables; que  lo  chargement  desdits  vins  et  < 
eaux-de-vie  puisse  y être  fait  y soit  de  bord  à 
bord  y soit  autrement,  l^éfendons  à tous  nos 
sujets  y de  quelque  état  et  qualité  qu'ils  soienty 
d'interdire  lesdits  passages  et  chargemeut  , et 
d’y  apporter  aucun  obstacle  y à peine  de  ré|K>ndre 
personnellement  y env(?ni  les  parties  y de  tous 
dépens  ) dommages  et  intérêts. 

IV.  » En  conséquence  des  dispositions  por- 
tées aux  articles  précédens  y la  circulation  des 
vins  sera  et  demeurera  libredans  noire  royaume: 
voulons  que  tous  niv«  sujets  et  tous  autres  pro- 
priétaires , marchands  y voituriers  , capitaines 
de  navires  y patrons  et  généralement  toutes  per- 
sonnes y puissent  y dans  tous  les  temps  et  sai- 
sons de  l'aruiée  , faire  transporter  librement 
des  vins  et  eaux-de-vie  y ainsi  qu'ils  aviseront  y 
même  des  provinces  de  l’intérieur  ; les  entre- 
])Oser  par-tout  où  besoin  sera  y et  notamment 
dans  les  villes  de  Bordeaux  et  de  Marseille; 
sans  pouvoir  être  forcés  à les  déposer  dans  au- 
cun magasin;  à »e  pourvoir,  pour  leurs  con- 
sommations ou  pour  leurs  provisions  dans  Icurv 
routes  y d’autres  vins  que  de  ceux  qu’ils  y au- 
ront destinés  ; à faire  sortir  leurs  vins  à certaines 
éjKMjues,  de  la  ville  où  ils  seront  dé|>osésy  ou 
à les  convertir  en  eaux-de-vie  , ni  pouvoir  être 
assujettis  à autres  règles  ou  formalités  que 
celles  qui  sont  ordonnées  pour  la  sûreté  et  per- 
ception de  nos  droits , de  ceux  d'octrois  ap- 
partenant aux  villes  et  autres  endroits  , légiti- 
mement établis  par  nous  ou  par  les  rois  nos 
prédécesseurs . 

V.  n Pourront  aussi  lesdits  propriétaires  y 
roarchandsy  voituriers  y capitaines  de  navii*ea  y 
pAtrons  et  autres  y acheter  et  vendre  en  toutes 
saisons  y lesdits  vins  y taiiten  gros  qu'en  détail  y 
dans  lesditus  villes  de  Bordeaux  , de  Alarsellle 
et  autres  qui  auroieul  ou  prétendroient  les 
mêmes  privilèges  , à l’exception  néanmoins  des 
terres  des  seigneurs  ecclésiastiques  ou  sécuUersy 
dans  lesquelles  ledit  droit  de  Imnvin  serait  éta- 
bli, et  dans  le  temps  ou  dans  la  saison  seule- 
ment qui  sont  lixés  par  l’exercice  dudit  droit; 
le  tout  en  acquittant  , par  lesdits  propriétaires 
et  autres  , à l’entrée , sortie , transport  et  vente 
en  gros  ou  en  détail,  tous  les  droits  qui  nous 
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sont  dus  ) à quelque  titre  que  ce  soit  | les  droits 
d^octroU  par  nous  accordés  à quelques  proyinces, 
villes  y conunujiautis , elles  autres  droits  généra- 
lemcot  quelconques , établis  par  titres  valables. 

VI.  9 Faisons  défenses  à tous  maires  y lieute- 
Dans  de  mairey  échevins  y juraUy  conaulsy  et  à tous 
autres  olHciers  municipaux  y même  aux  oOicIers 
composant  le  bureau  des  vins  établi  àlVlarsoille  y 
et  autres  administrations  aemblabloa  y qui  sont 
et  demeureront  supprimées  par  le  présent  édit  y 
de  porter  aucun  obstacle  à la  liberté  de  ladite 
circulation  y emmagasinement,  achats  et  vente  | 
de  requérir  aucune  confiscation  y amende  ou  au- 
tres condamnations  y pour  raison  de  contraven- 
tions aux  édits,  déciarationsyarrétsourèglcmens 
auxquels  U est  dérogé  par  Tarticle  premier  du 
présent  édit , ainsi  que  pour  raison  de  contraven- 
tion au  droit  de  banviii  qu^ilsprétendroient  ap- 
partenir auxdiles  villes  ; et  ce , en  quelque  temps 
et  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être,  k 
peine  de  demeurer  personnellement  responsables 
de  tous  frais  , dépens , dommages  et  intérêts  , 
qui  seront  adjugé*  aux  parties , (H>ur  lesquels  ils 
n^auront  aucun  recours  contre  lesdites  villes  et 
communautés.  » ( F*.  Z).  ) 


CHAPITRE  XV. 

(100)  Olivier  de  Serres  estime  que  c'est  dans 
le  Cotentin , aujourd'hui  département  de  la 
Planche , quePinvention  du  cidre  a d'abord  paru  ; 
il  se  fonde  sur  ce  qu'on  reconnoU  , par  des  titres 
anciens  de  seigneurs  de  fiefs,  que  les  terres  étoient 
baillées  ( louées  ) aux  habitans , soi»  Us  charges, 
entre  autres , de  cueillir  les  pommes,  et  faire  les 
cidres.  Mais  ceci  ne  peut  être  qu'une  probabi- 
lité y ou  plutôt  qu'une  conjecture.  Quoique  la 
cueillette  des  pommes  et  la  fabrication  des  cidres 
fussent  des  clauses  dans  les  baux , il  ne  s'ensuit 
pas  que  les  habitans  du  Cotentin  n'aient  pas  ap- 
pris, ou  emprunté,  hors  de  leur  pays  , l'art  de 
faire  le  cidre.  On  assure  même  que  l'introduc- 
tion des  pommiers  en  Normandie  , a une  date 
certaine,  et  qu'ils  étoient  connus  auparavont 
dans  d'autres  contrées  de  l’Europe,  où  le  fruit 
servoit  à faire  du  cidre.  Au  reste  , peu  importe 
de  savoir  dans  quel  }>ays  on  a fait  les  premiers 


cidres;  il  seroit  plus  intéressant  de  connoltre 
ceux  où  on  a commencé  à grefler  les  pommiers 
qui  donnent  cette  agréable  boisson.  (T.) 

( 101  ) L'épithète  de  franches  donnée  ici  aux 
pommes,  distingue  celles  qui  sont  cultivées  de 
celles  qui  croissent  dans  les  bois.  Parmi  les 
cultivées,  on  ne  confond  pas , dans  l'usage , les 
pommes  qu'on  mange  sur  les  tables  , et  qui  sont 
connues  sous  le  nom  de  pommes  â couteau , 
avec  celles  qu’on  élève  et  qu’on  greffe  unique- 
ment pour  faire  du  cidre.  Ces  dernières,  sur- 
tout les  acides  et  les  amères  , sont  très-désa- 
gréables au  goût  y tandis  que  toutes  les  pommes 
à couteau  plaisent  plus  ou  moins,  selon  leur 
variété.  ( T.) 

(loa)  Il  semble  ici  qu'O/iWer  de  Serres  re- 
garde le  cidre  fait  avec  des  pommes  douces, 
comme  le  plus  délicat puisqu'il  le  destine 
pour  la  première  table  , c'est-à-dirc , pour  la 
table  du  maître.  Cependant , on  fait  de  très-bon 
cidre  avec  des  pommes  sures  , ou  acides , et 
avec  des  pommes  amères.  Le  plus  souvent  on 
en  obtient  de  très-bon , par  le  mélange  et  la 
combinaison  de  diverses  qualités  de  pommes , 
dans  des  proportions  qui  varient.  (T.) 

(103)  Cela  s'applique  à l'abondance  des 
poires  sauvages , ou  non  greffées , comparées  ù 
celles  des  |>ommes  non  greffées.  11  parolt  que 
du  temps  à' Olivier  de  Serres , ü y avoit  plus  de 
pommes  que  de  poires  greffées.  ( T.  ) 

(104)  Voyea  la  note  (loa) , où  j'ai  dit  qu'au 
lieu  de  rassembler  des  pommes  de  même  sa- 
veur , ou  qui  symbolisent  en  saveur , on  réunit 
souvent  des  pommes  dedîlférentes  saveurs.  (T.) 

( 1 o5  ) On  a des  moyens  de  clarifier  les  cidres , 
soit  au  moment  de  la  fabrication  ou  expression 
des  marcs  , soit  quand  le  cidre  est  dans  les  ton- 
neaux. C'est,  en  général , avec  des  substances 
calcaires  ; quand  l'eau  qu'on  emploie  contient 
de  ces  substances , cela  suffit  ; si  elle  n'en  con- 
tient pas,  on  y mêle  de  la  terre  résultante  de« 
charrées  de  lessive , etc.  (7**) 

( I o6  ) Pour  préserver  les  pommes  de  U gelée, 
qui  les  corrompt  et  les  fait  pourrir,  on  les 
couvre,  en  hiver,  de  paille,  qu'on  appelle 
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foire  f foirrt  ,/oitre  , feutre  ou  fcure  dan*  plu- 
sieurs pays  \ de  couTcrtures  | de  lits  de  plumeS| 
appelés  coettes,  ou  de  toute  autre  matière  f qui  | 
«ans  leur  communiquer  do  maurais  goût  ^ les 
cunser^'e  intactes  jusqu*au  moment  où  étant 
suiTisamment  mûries  par  ramonrcllcrocnt , ellci 
peuvent  être  écrasées  sous  la  meule)  pour  rendre 
le  jus  qu'elles  contiennent.  Suivant  la  variété) 
le  sol  et  la  saison  , les  pommes  ont  bosoin  do 
plus  ou  moins  de  temps  pour  acquérir  lè  com- 
plément de  maturité  qui  leur  est  nécessaire. 
Dans  le  ci-devant  pays  de  Caua  ) où  on  recueille 
des  pommes  de  dUTérentes  variété*)  dont  les 
unes  sont  hdtives  ) et  les  autre*)  ou  très-tar- 
dives ) ou  mûrissant  au  milieu  de  rautomne , 
un  fait  du  cidre  ) dans  les  grandes  exploitation*) 
depuis  le  mois  d'Octobre  ( Vendémiaire  } ) jus- 
qu'au mois  d'Avril  ( Germinal)  ) sans  interrup- 
tion ) ai  ce  n'est  pendant  les  fortes  gelées.  (7'.) 

(107)  Prunelle*^  Prunus  spinosa,  X. 

Prunellier. 

Épine  noire. 

Prunier  des  haies. 

Le  fruit  nommé  prunelle  ) aussi  agrunelte  ) 
en  Languedoc  , est  stypüque  ) acidulé  | mis  dans 
le  vin  commun)  il  lui  communique  une  saveur 
assez  agréable.  Le  suc  épaissi  de  ce  fruit  ) est 
ce  qu'un  appelle  le  suc  d'acacia  d'Allemagne. 

(>t  arbrisseau  croit  par-tout  ) dans  les  buis- 
sons et  les  baies;  U drageoune  beaucoup.  Son 
bois  est  dur  et  difificile  à rompre. 

Meures  de  buissons*  Rubus  fruticosus,  L. 

Ronce  des  haies. 

Mûre  do  Laie. 

Mûre  de  renard. 

Calberinette  des  bois. 

Le  fruit  de  la  ronce  sert  à donner  de  la  cou- 
leur au  vin.  On  peut  aussi  le  convertir  en  une 
liqueur  vineuse.  C’est  avec  ce  fruit  qu'on  fait)  en 
général , le  muscat  rouge  de  Toulon. 

Meures  terrestres.  Kubus  cœsius , L. 

Humiruhus  des  anciens  botanisfës. 

Ronce  ù fruit  bleu. 

Ronce  rampante. 

Meures  bastardes.% 

Mûres  sauvages.  .>  Olivier  de  Serres. 

Fnimentaux.  . . .) 


Cet  arbuste  ) couché  sur  la  terre } croit  dana 
les  buissons  f et  en  Languedoc  ) assea  fréquem- 
ment dans  les  vignes.  Ses  fruits  donnent  de  la 
couleur  et  une  saveur  agréable  au  vin.  Le  suc  en 
est  moins  foncé  que  celui  de  l'espèce  précédente. 

Ce  nom  de  frumentaux  qu'O/iWer  de  Serres 
ajoute  ici  (page  298)  colonne  II,  ligne  a), 
parolt  inconnu  ; il  vient  vraisemblablement  de 
frumenta,  mot  latin  qui  signifie  les  petits  grains 
qui  sont  dans  les  figues*  Ce  sont  les  semences. 

(Cx.) 

(108)  Coins.  Pyrus  cydonia,  X. 

Coignauier. 

Coudonnier , en  Languedoc. 

Coignier. 

Le  fruit  nommé  coing  est  employé  pour  faire 
des  confitures  ) des  liqueurs,  une  p&te  connue 
sous  te  nom  de  cotignac;  c'est  la  pomme  des 
hespérides  des  Anciens.  Ses  pépins  sont  extrê- 
mement mucilagineux.  Ce  fruit  est  astringent; 
son  odeur  est  très-forte. 

Ce  petit  arbre  croit  »ur  Us  bords  du  Danube  ; 
U est  très-utile  pour  servir  à greffer  des  poi- 
riers. Son  bois  est  assea  bon. 

Cormes.  Sorbus  domestica,  X. 

(Cormier. 

Sorbier  cultivé. 

Le  fruit  nommé  corme , sorbe , est  astrin- 
gent; traité  comme  les  pommes  , U fournit  une 
liqueur  plus  spiritueuso  ; gardé  sur  la  paille  , il 
peut  se  mdoger  avec  plaisir. 

Ce  bel  arbre  se  trouve  en  petite  quantité  dans 
nos  forêts.  Son  bois  est  le  meilleur  de  tous  nos 
arbres  indigènes  ; cet  arbre , l’un  des  plus  utiles, 
est  trop  peu  cultivé. 

Comoailles*  Cornus  mascula , X. 

Cornouiller. 

Coumier,  en  Languedoc. 

Le  fruit  nommé  comouille , comies,  en  Lan- 
guedoc ) est  rouge  ou  jaunâtre  ; U est  acidulé  : 
les  variétés  cultivées,  étant  bien  mûres,  se 
mangent  crues.  On  prépare  ce  fruit  do  diffé- 
rentes manières:  ajouté  au  cidre  , il  lui  donne 
de  la  qualité.  Ce  petit  arbre  indigène  fleurit 
dès  le  premier  printemps;  alors  il  est  utile  aux 
abeilles.  11  peut  faire  de  très-bonnes  Haies;  son 
boit  ) très  - dur  , est  employé  exclusivement 
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à cert&int  usages  , comme  les  échetoiis  «les 
échelles  , les  manches  des  marteaux  ^ etc. 

Prunes.  Prunus  domestica  ^ L., 

Prunier  cultivé. 

CVst  de  cet  arbre  <]ue  les  botanistes  supposent 
que  sont  sorties  toutes  les  sortes  et  variétés  cul* 
tivées  dans  les  jardins  } il  parolt  cependant  qu^ii 
existe  , parmi  elles  y de  véritables  espèces  j telles 
sontla  SaInte*Catherine)  la  couetsch  , etc. 

Gî  fruit  SC  prépare  de  différentes  manières. 
Les  pruneaux  sont  un  objet  de  grande  coiuom> 
mation.  Les  prunes  peuvent  fournir  une  liqueur 
fermentée  plus  ou  moins  spiritueusC|  plus  ou 
auûlos  agréable  y suivant  leur  qualité  ou  les 
moyens  employés  ^ on  fait  de  Peau  * de  • vie 
( kuueUcbe*\vas)ser)  avec  la  prune  kuuetsche } on 
peut  retirer  une  huile  douce  assea  bonne  » de 
toutes  les  amandes  de  prunes. 

Ce  petit  arbre  indigène,  facile  à élever , four- 
nit un  boU  fort  estimé.  Sa  gomme  est  utile. 

Cerises.  Prunus  cerasus.  L. 

Cerisier. 

La  cerise  fournit  un  vin  assca  bon  , de  Peau- 
de-vic)  elle  se  prépare  de  différentes  manières. 

Cet  arbre  asses  graud  , originaire  d*^Vsie  y se 
multiplie  de  noyaux  et  de  drageons  \ U a pro- 
duit une  a«»ez  grande  quantité  de  variétés  $ son 
bois  est  rei  herché  } sa  gomme , substituée^  celle 
dMrabie  , est  connue  sous  le  nom  de  gomme  de 
pays.  (C*.) 

Dans  plusieurs  départemens  de  Pouest  et  du 
nord^  ou  fait  sécher  au  four  quelques-uns  du 
ces  fruits  , principalement  les  cormes , les  cor- 
nouilles  , les  pommes  et  les  ]K>ires  sauvages  { on 
les  ensacha  et  on  les  expose  dans  les  marches , 
sous  le  nom  de  fruîton,  pour  en  foire  ce  qu*on. 
appelle  de  1a  boisson.  Cette.,  boisson  légère  et 
douce  , est  employée  avec  avantage  |>eudant  les 
travaux  de  la  moisson.  La  manière  de  la  faire 
est  bien  simple  t an  emplit  un  tonneau  au  tien 
avec  le  friiiton  , ut  on  achève  de  le  remplir 
d*eaH;  on  bouche  légèrement,  et  on  laisse  fer- 
menter; alors  on  tire  au  tonneau  , et  on  rem- 
plit à mesure  avec  de  Peau  jusqu'à  ce  que  les 
fruits  ne  fournissent  plus  rien  , et  que  la  bois- 
son soit  plate  ou  aigre  ^ si  on  a eu  Patlention 
de  couper  les  fruits,  ou  au  moins  de  les  fendre, 
avant  de  les  mettre  dans  le  tonneau  , ils  four- 


nissent plus  promptement  une  boisson  agréable  ; 
mais  aussi  lâchant  leurs  princl|)es  doux  et  sucrés 
plus  abondamment  , ils  durent  moins  long- 
temps, et  le  cultivateur  préfère  ordinairement 
que  la  boisson  aoit  un  peu  moins  bonne  , et 
qu'elle  soit  d'un  plus  long  usage,  d'aulantplus 
qu'étant  donnée  à discrétion,  meilleure  elle  es\ , 
pliLS  on  en  boit.  ( ff.) 

(109)  Ce  qui  ne  paroissolt  que  mieux  à Oli- 
vier de  Serres  , à l'égard  des  noms  des  pommes 
et  des  [>oires  , devient  en  quelque  sorte  ncce^ 
saire  de  nos  jours.  Les  communications  que  les 
sciences  ont  introduites  parmi  les  peuples  dif- 
féreus  , ou  parmi  leshabitaiis  d'un  même  état, 
exigent  qu'ils  a)  eut  une  manière  uniforme  de 
s'exprimer  , pour  mieux  s'entendre.  Comment 
le  peuvi'Ut'iU  , tant  qu'on  n'élaguera  pas  cette 
nomenclature  si  variée  , par  laquelle  on  désigne 
les  mêmes  objets  , pour  lui  eu  substituer  une, 
qui  puisse  être  constante  et  adoptée  par  tout? 
11  est  donc  utile  qu'on  s'en  occupe  , qu'un  dé- 
brouille tout  ce  cahos  , et  qu'on  donne  aux 
choses  , et  ^r-tout  aux  variétés  des  arbres  , des 
noms  qui  empêchent  de  les  confondre.  (T'.) 

(1 10}  Kssai  d*une  Pomologie  , ou  extrait  rai- 
sonné des  meille^  écrits  sur  le  Cidre  , avec 
des  vues  sur  les  moyens  d* étendre  la  culture 
des  pommiers  drxns  toute  la  P'rance, 
Réflexions  préliminaires. 

Le  cidre  n'est  connu  , ou  du  moins  n'est  bien 
fabriqué  que  dans  dix  - huit  départemens.  Ce 
n'est  pas  généralement  un  objet  usuel  de  notre 
agriculture,  et  noiu  croyons  qu'il  devroit  l'étre. 
Nous  pensons  que  la  France  entière  pourroit  en 
retirer  les  plus  grands  avantages.  Le  bien-être 
des  hommes  qui  cultivent  la  terre,  y est  sur- 
tout intéressé.  Leurs  travaux  sont  si  durs  et  si 
continuels;  ils  ont  à lutter  tour-à-tour  contre 
tant  de  rigueurs  du  temps  , dans  toutes  les  sai- 
sons , puis  qu'on  les  voit , ainsi  que  l'a  dit  le 
poëte  : 

Braver  , dans  cea  travaux  chaque  jour  répétés  , 

£t  ie  froid  des  liivcrs  « c farde iir  des  étés  ; 

VoLTAiac. 

Cette  considération  acquiert  un  tel  degré  de 
force  , quand  on  songe  que  ceux  qui  travaillent 
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la  vigne  ne  Ix)ivent  souvent  pas  de  Wn  , et  que 
les  moissonneurs  , les  batteurs , les  pionniers  » 
et  autres,  ne  boisent  que  de  l'eau  , |>our  se  re- 
faire de  leurs  peine»  ; cette  idée  est  si  triste  , 
elle  affecte  si  vivement  quiconque  aline  les 
homme»,  et  sur-tout  les  hommes  utiles,  qu'on 
nous  pardonnera  aan»  doute  d'insister  ici  sur 
l'article  de  la  culture  des  vergers  et  de  l'art  de 
faire  le  cidre  , comme  une  culture  et  un  art  qui 
peuvent  devenir  universels  eu  France. CetUr  bois- 
son n'est  pas  l'appanage  exclusif  de  tel  ou  tel 
sot.  Il  n'y  a que  trois  siècles  qu'elle  est  devenue 
générale  dans  La  ci-devant  Normandie.  Il  n'y  a 
c|u'environ  cent  ans  qu'idle  a été  tentée , avec 
un  grand  succès , dans  la  ci-devant  Picardie. 
J'ai  réussi  à rintroduire  dan»  un  autre  canton 
où  un  ne  la  connoissoit  pas  , et  qui  est  éloigné 
de  ces  deux  ci-devant  provinces.  Il  n’est  pas 
question  ici  d'une  plante  exotique  diHIicilc  à 
aciliniater  , et  d'un  succès  douteux.  Il  est  cer- 
tain qu'avec  des  soins , ou  le  pommier , ou  le 
poirier,  peuvent  venir  par-tout , dans  l’heureux 
climat  de  la  France.  Leur  liqueur  peut  avoir  une 
grande  influence  sur  l'aisance  et  surla  santé  des 
habitans  de  nos  campagnes.  L'eau  s’amalgame 
parfaitement  avec  le  jus  de  la  pomme  , ce  qui 
donne  la  facilité  d’allonger  cette  liqueur,  scion 
que  l'exigent  les  besoin»  de  l'année  , ou  la  for- 
tune de  celui  qui  brasse.  lien  résulte  que  l'ou- 
vrier , comme  le  cultivateur  , n'est  jamaia  ré- 
duit à boire  de  Peau.  Dans  le  temps  des  mois- 
son» , il  faut  TOÎr  les  pays  à cidre.  C*e»t  un  spec- 
tacle ravissant.  Ce  sont  les  meilleurs  cidres 
qu’on  donne  aux  moissonneurs  ; ils  en  ont  à 
ton»  les  repas  j et,  dons  les  travaux  violeus  , on 
ne  le  leur  mesure  point.  Le  cidre  les  égaye,  les 
anime,  les  fortifie,  les  tient  en  bon  état.  GrAces 
à ce  régime , on  ne  se  rappelle  |K>int  d'avoir  vu , 
dan»  un  homme  bien  constitué , de  maladie  cau- 
sée par  le»  travaux  de  la  moisson.  Il  n’en  est 
pas  ainsi  ailleurs.  Dans  les  pays  vignobles  , les 
pauvres  journaliers  , souvent  les  vignerons  eux- 
mêmes , ne  boivent  que  de  l'eau.  On  y voit 
aussi,  dans  le  cours,  ouàPiasuede  la  moisson, 
beaucoup  de  moissonneurs  attaqués  de- dy^sen- 
teries , en  proie  à des  fièviys  cruelles , obligés 
quelquefois  de  quitter  leurs  travaux.  Depuis 
long-temps,  j'avoue  que  je  suis  vivement  tou- 


ché de  celte  situation  de  l'homme  qui  travaille 
aux  c hamps.  C'est  lui  qui  nous  fait  vivre  ÿ et 
nous  ne  nous  informons  pas  s’il  manque  du  strict 
nécessaire  ^ et  nous  ne  cherchons  pas  les  moyens 
si  faciles  d'adoucir  son  labeur  et  de  soutenir  son 
courage  î Je  croîs  qu'on  jreut  y concourir,  eu 
généralisant  en  France  la  fabrication  du  cidre, 
l^e  sujet , sous  ce  point  de  vue  , arquiert  une 
grande  im{»ortaiice,  et  veut  des  dévuloj>pemens. 
Je  crois  donc  devoir  ajouter  aux  notes  à‘*OUvitr 
de  Serres  f un  extrait  raisonné  de  tout  ce  que 
j'ai  pu  rassembler  de  meilleurs  ouvrages  , soit 
françois  , soit  anglois , sur  les  vergers  et  sur  le 
cidre.  Ot  essai  de  pomologie , offre  des  no- 
tions qui  ne  sont  pas  communes.  11  fera  naître 
des  idées,  même  dans  les  pays  où  le  cidre  est 
déjà  connu  } a'ü  ]>eut  inspirer  une  volonté  gé- 
néreuse de  l'introduire  ailleurs,  je  serai  trop 
payé  d'un  soin  que  j'ai  trouvé  bien  doux  à 
prendre  , dans  U consolante  pensée  que  ce  petit 
nombre  de  lignes  |)ourroit  contribuer  à faire  de 
la  France  ce  qu'elle  devroit  être  , un  immenso 
verger. 

Ce  catalogue  raisonné  des  écrits  sur  le  cidre, 
n'a  pas  besoin  d'un  meilleur  ordre  que  de  les  pré- 
senter dans  leur  série  chronologique.  C'est  d'ail- 
leurs lo  moyen  de  suivre  les  progrès  de  l'art. 

A la  tèlo  des  écrivains  qui  ont  traité  ex 
profeêso  t des  pommiers  et  des  cidres , se 
trouvent  des  auteurs  fran^ois. 

!*•  r>any.  ' ^ 

Dünyt  religieux  de  Saint  - Vincent  , près 
de  1a  ville  du  Mans,  fit  imprimer,  en  i56o, 
La  manière  de  semer  et  faire  pépinière  de  Sauva- 
peonSf  enfer  toute  sorte  d* Arbres  , rt  faire  Fer- 
giers  (Paris,  Corroaet,  in4i®.  Orlilans , Giliés, 
iSya,  in-»  a).  Ce  bon  moine  parle  d'après  son 
expérience.  Il  est  d'avis  que  les  pommiers 
peuvent  donner  de  très-bon  cidre  , venus  sim- 
plement de  pépins  et  sans  être  greffés.  Nous 
verrons  ci-après  cette  idée  mieux  développée 
par  des  Anglois  et  des  François. 

a®.  Paulmier. 

Julien  Paulmier  , «do  Grantemesnil  , cé- 
lèbre médecin,  disciple  de  Femel ^ ué  dan»  les 
environs  de  Caen  , fut , dans  le  seizième  siècle , 

un 
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un  grand  panég^'Hste  du  cidre  ^ qu*ll  voulut 
mettre  | k quelque»  /gards  , au-desaus  du  vin. 
Son  Traild  de  f7/io  et  Pomaceo  , publié  en  la- 
tin , à Paris , en  1 588  y in-8^.  , traduit  en  mau- 
vais rrançots  , Tannée  suivante  , par  son  com- 
patriote CaAagncs  (Caen  y iSdq  ) aussi  iu-8*.)) 
excita  , dans  le  temps  y une  espèce  de  schisme 
parmi  les  médecins.  Ucbautt  lui  reproche  ,dons 
une  (^ition  de  sa  Maison  Rustique  , d'avoir 
essayé  dVIever  son  rinet  de  pomme,  au-des- 
sus du  vrai  vin  de  raisin.  Le  vtyrique  Gui 
Patin  rn  dit  beaucoup  de  mal.  a Vous  savee , 
comme  moi  y écrit-il  à son  ami  Spon  y qu'un 
homme  qui  est  à-la-fois  normand  et  médeiin  , 
a deux  puissans  moyens  pour  devenir  charla- 
tan. On  m'a  raconté  de  lui  une  plaisante  four- 
l>erlc.  De  son  temps  le  cidre  n'étoit  pas  chose 
fort  connue  à Paris  | où  tout  le  monde  buvoit 
du  vin  à fort  grand  marché.  Même  , du  temps 
de  Henri  lit  y on  croyoil  qne  c’étoit  une  espèce 
de  malédiction  aux  Normands  y ou  plutôt  de 
punition  , de  re  qu’ils  ne  buvoîent  que  du  cidre. 
Ce  Normand  raCné  , voyant  que  le  peuple  ne 
connoîasoit  pas  celte  liqueur , en  faisoît  venir 
par  bouteilles  y dans  lequel  il  faUoit  tremper  du 
séné  y et  ainsi  en  faisoit  des  apoaèmes  laxatifs  , 
et  de  petites  médecines  y qu’il  vendoit  un  écu 
pièce,  comme  un  grand  secret,  A devint  riche 
en  peu  de  temps.  » H se  retira  de  Paris  avec 
cinquante  mille  écus  f mais  il  ne  faut  pas  se 
fier  aux  anecdotes  de  Patin.  Malgré  tous  ses 
sarcasmes  contre  ce  Normand  dessalé  , et  ce 
petit  Femet , comme  U se  plaît  à le  nommer, 
l'ouvrage  de  Paulmier  mérite  cependant  beau- 
coup d'attention.  Cest  le  premier  livre  en  forme 
sur  cette  matière , et  l’on  y trouve  des  détails 
curieux. 

Il  commence  par  dire  qu’à  Paris  et  dans  la 
haute  Normandie , on  confond  , eoiis  le  nom  de 
cidre  (qui  vient  du  latin  stcera)y  toute  boisson 
exprimée  des  pommes  et  des  poires,  séparées 
ou  mêlées  ensemble  ; mats  qu’à  Cotitances  , à 
Bayeux , à Oten  , et  dans  la  basse  Normandie  , 
le  nom  de  cidre  est  réservé  à la  lltfiieur  qu’on 
m exprime  dos  pommes , et  que  celle  des  poires 
s’apjKîlledu  poiré.  U définit  donc  le  cidre,  pro- 
prement dit,  une  espèce  de  boisson,  familière 
aux  Biscayens  et  aux  Normands  , tirée  des 
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pommes  écrasées  sous  une  meule , toit  qti’elle 
en  roule  d'clle-niéme , suit  qti'ellc  soit  sou- 
mise au  pressoir  , et  conservée  ensuite  dons  des 
tonneaux  de  bois , comme  le  vin.  Les  pommes 
éloient  alors  écrasées  le  plus  souvent  par  deux 
meules  de  bois,  que  des  boiufs  et  dos  chev'aux 
faisoient  tourner  en  rond , dans  une  ange  rem- 
plie de  cos  fruits.  Les  pommes  étant  écrasées, 
le  reste  , dit-U  , se  passe , à cet  égard  , comme 
pour  le  vin  , excepté  qu’on  fabrique  ici  une 
l>oisson  secondaire  (le  petit  cidre),  ce  qui  n’a 
pas  lien  communément  en  fait  de  vin. 

Qnsnt  au  premier  cidre  , il  fermente  dans  les 
tonneaux  ouverts,  ou  fermés.  S’ils  sont  clos , 
il  ne  faut  pat  qu’ils  soient  tout-à-faU  remplis  de 
cidre  bouillant , qui  les  briscroit.  Celui  qui 
fermente  «Uns  des  tonneaux  ouverts  , rejette 
beaucoup  d'écume,  et  paroit  à Paulmier  plus 
salubre  et  moins  violent  «|Ue  l’autre.  CeKildont 
les  vapeurs  sont  contenues  dans  des  tonneaux 
fermés,  est  plus  fort,  mais  porte  plus  à U tète. 

Quand  le  suc  des  ]>ommcs  écrasées  a été  ex- 
primé sous  le  pressoir  pour  faire  le  cidre  pur , la 
matière  est  reportée  sous  U meule  , broyée  de 
nouveau , étendue  do  beaucoup  d'eau  , et  re- 
mise eufin  dans  la  cuve , où  elle  séjourne  vingt- 
quatre  heures.  C’est  lo  cidre  secondaire.  De  la 
matière  qui  a donné  qu.\tre  tonneaux  de  cidre 
pur  , on  tire  un  tonneau  de  ce  petit  cidre. 

On  ne  cueille  les  pommes  qu’à  mesure  qu'cUes 
mûrissent. 

Il  ne  faut  h*s  cueillir  que  dans  un  beau  jour, 
non  par  la  pluie , ni  par  la  rosée , qui  les  cor- 
rompent. Il  ne  faut  pas  les  laisser  jiourrir  au 
grenier.  Le  meilleur  cidre  se  fait  d'un  mélange 
proportionnel  de  certains  fruits , que  Tespé- 
rieiice  a démontrée  avantageux.  Les  pommes 
qui  ne  sont  pas  mûres  , celles  qui  .sont  gelées , 
donnent  de  mauvais  cidre.  Les  pommes  douces 
sont  moins  recherchées  que  celles  qui  sont 
amères , etc. 

L'usage  du  cidre  datoit  d’un  temps  immémo- 
rial parmi  les  Biscayeosut  les  habitons  du  Co- 
tentin. Qui  l'avoit  inventé?  C’est  ce  dont  on  nu 
convenoit  pas.  La  Normandie  èt  la  Biscaye 
s’en  disputoient  l'honneur.  Paulmier  dit  que 
dans  Ia  Biscaye  , Il  y a des  lieux  où  Ia  rol>rica- 
tîon  du  cidre  éloîl  encore  grossière  et  antiqite. 
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On  brisoît  lei  pommc«  Avec  \in  marteau  \ nii  les 
jeU*it  Oana  un  tonneau  rempli  de  beauc4>iip 
dVau  , qui  recevoit  le  nom  de  cidre  , après 
avoir  bouilli  avec  ces  fnilts.  D'autres  en  cxpri« 
nioieiit  le  suc  , rl  le  mettoient  dans  des  ton> 
neaux  , toujours  avec  de  IVau.  ( Peut-être  les 
pommes  de  la  Bisraycy  è cause  du  climat)  sont- 
elles  plus  généreuses  ) et  peuvent-elles  supporter 
ou  même  nécessiter  cette  grande  quantité  d'uau 
additionnelle^  J'avois  voulu  lu'assurer  de  cetto 
dilTérciiiè  ) lorsque  Oiihert  lut  envoyé  en 
Espagne  ; il  dcvoic  rapporter  des  greffes  do  ces 
)M>inmirrs  du  la  Bisiaye).  Cependant , Fauteur 
ajoute  que  ) dans  ce  même  pays  ) d'autres  fai- 
«oient  le  cidre  comme  dans  la  Normandie  ) et 
qu'ils  y en  im{K)t  toient  par  1a  voie  de  la  mrr  , 
lorsque  tes  poiuiues  avolent  manqué* 

Il  assure  que  le  cidre  a été  de  tout  temps  en 
usage  dans  le  Cotentin)  mais  qu'il  n'en  est  pas 
de  mémo  du  reste  de  la  Normandie.  11  n'y  avoit 
pas  cinquante  ans  (en  )388))  que  la  bière 
étoit  la  boisson  commune  à Rouen  et  dans 
tout  le  pays  ; mais  Pauhnier  trouroit  nattirel 
que  la  bière  eût  cédé  è une  liqueur  plus 
agréable  et  plus  salutaire.  Il  ajoute)  avec  as- 
surance ) qu'il  viendra  quelque  jour  un  temps 
où  les  hommes  qui  professent  i'.vrt  du  guérir) 
connoissanl  bien  l'eflic  acité  du  cidre  dans  bc’au- 
ioup  demalatUcfS,  et  scs  avantages  pour  con- 
server la  santé  de  ceux  qui  ont  lo  tempe- 
rament  chaud  et  sec  ) toute  la  France  en  fera 
usage  , et  le  préférera  même  aux  vins  les  plus 
généreux  I autrement)  dit-il)  on  aura  lieu  de 
SC  plaindre  des  médecins  ) si  ) pendant  qu'iU 
rcclienhent  à si  grands  frais  tant  de  remèdes 
extraordinaires  y iis  négligent  uu  suc  si  doux, 
ai  convenable  à tant  de  maux  , et  si  aisé  à 
obtenir  } et  on  n'accusera  pas  moins  de  né- 
gligence les  contrées  qui  niaiiqucrunt  d'une 
liqueur  si  excellente)  puisqu'elles  peuvent  se 
In  procurer  y & peu  de  frais  et  sans  grand  soin  y 
en  plantant  des  pommiers  le  long  des  chemins 
et  des  haies.  Paulmier  convirnt  que  le  vin  est 
utile  pour  les  tempéramenS  froids;  mais  pour 
ceux  qui  sont  chadds)  Ü soutient  que  le  cidre 
oHre  de  plus  grands  avantagea  et  bien  moins 
d'inconvéniens.  L'eau  ne  se  digère  pas  bien; 
le  vin  peut  dessécher  le  foie  ; la  bière  rend 


œélanrholiqiie;  mais  le  cidre  y au  contraire,  ae 
digère  sans  jK’iiie  ; il  pénétré  rapidement  dnna 
toute  notre  économie  ; nourrit  en  mêmr-tereps 
qu'il  désaltère;  fait  des  liomines  gras  et  robustes; 
réjouit  le  cœur , concilie  le  sommeil , et  peii( 
être  regardé  comme  l'antidote  de  la  bile  noire 
et  de  l'bypochondric.  Pau/Wer  assure  qu'il  l'a 
éprouvé  par  lui-même.  Il  vivoit  dans  le  temps 
des  guerres  civtlcsy  dont  le  poète  a si  bien  dit  : 

Coït  la  religion , dont  le  sèle  iiihuaiatn. 

Met  à tous  les  François  tes  armes  à la  main. 

11  avoit  vu  la  fête  affreuse  de  Saint-Barth^emt* 

I^s  maux  do  sa  patrie  l’avoient  gravement 
affecté.  Il  eut)  pendant  trois  ans  y des  palpita- 
tions de  toDury  et  devint  liypocbondrc.  Les  re- 
mèdes ) ni  le  régime  y ne  lui  rvndoicmt  pas  la 
santé  ; il  quitta  donc  Paris  , se  retira  dans  la 
Normandie  y renonça  au  vin  y se  mit  à Fusage 
du  cidre  y et  s'en  trouva  si  bien  au  bout  de  quel- 
ques mois  y qu'il  fut  tout-à-fait  soulagé  do  cette 
maladie  douloureuse  et  rebelle.  11  n'est  pas  éton- 
nant qu'il  exalte  si  fort  le  cidre  ; c'étoit  chea  lui 
l'accent  de  la  reconnoissance. 

II  le  vante  sur-tout  pour  donner  du  lait  aux 
nourrices  et  tempérer  eti  mém^-temps  les  vices 
de  leur  sang  , que  l'usage  du  vin  y ou  une 
bière  épaisse  peuvent  que  gâter.  A cette  oc- 
casion) U avertit  les  princes  et  tous  les  hommes 
riches  , qiii  aiment  leiirs-enfans  y et  les  exhorte 
avec  chaleur,  de  ne  permettre  à leurs  nourrices 
nulle  autre  boisson  que  le  cidre. 

11  entre  dons  de  grands  détails  sur  les  diffé- 
rences des  cidres  , suivant  la  nature  des  fruits  , 
la  fabrication,  et  sur -tout  la  saison  , quia 
la  plus  grande  influence  sur  leur  force  et  sur 
leur  foiblessc.  La  température  froide  et  humide 
de  l'année  i566  les  avoit  rendus  maigres , ino- 
dores et  sans  vertu.  Le  terroin  n'y  a pas  non  plus 
une  médiocre  influence.  Les  cidres  de  Coutonces 
sont  légers , clairs  et  agréables  ; ceux  du  pays 
d'Ange  sont  troubles , mois  plus  forts  et  bien 
plus  nuurrissans. 

Ici  Pau/mier  ohterve  qu’U  est  fort  difficile  de 
désigner  distinctement  et  de  faire  connoltrc  les  ^ 
bonnes  espèces  de  pommes,  à cause  de  l'incer- 
titude et  de  l'inconstance  des  noms  qui  chan- 
gent d'une  ferme  à Fautre.  Cependant,  jaloux 
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d^tre  utile  aux  natînns  de  vin  y à qui 

pourroit  un  jour  venir  Tidde  heureuse  de  plan- 
ter des  pommiers  choisie,  puur  faire  des  ^er>  > 
gers  à cidre , PaulmUr  avoit  décrit  les  meil- 
leures espèces  dans  un  livra  François.  11  s^étuit  | 
attaché  à rendre  la  liste  complète  y autant  • 
que  ses  devoirs  et  les  troubles  de  ce  temps-U 
le  lui  avoient  p«rnis.  11  renvoie  donc  son 
lecteur  à celte  liita  des  pommiers  y publiée  en 
fnuiçois.  Je  ne  la  coniiois  pas.  Je  Pai  cherchée 
en  vain  dans  non  grandes  bibliothèques.  Mais 
Ia:  Grand  d* Aussi  la  copie  dans  son  Histoire 
de  la  vie  privée  des  Français  (tome  II , in-ll*’«  , 
page  3a3  et  suivantes).  Ainsi , Pon  peut  com- 
parer è cette  liste , dressée  dons  le  aeisiéme 
siècle  y les  espèces  de  pommes  cultivées  aujour- 
d'hui dans  la  ci-devant  Normandie. 

PatUmier  AiSbcrU:  ensuite  sur  Pusagedu  cidre. 

Le  cidre  trempé  d*eau  lui  paroissoit  préférable 
è celui  qui  e«l  pur.  U désaltère  mieux.  Les  pe- 
tits cidres  «loivent  hàire  la  boisson  des  enfans. 

Le  vin  leur  est  pernicieux;  mais  U est  le  lait 
des  vieillards.  Le  cidre  est  sur-tout  agréable  à 
ceux  qui , dès  leur  jeunesse  ^ ont  été  habitués  à 
cette  espèce  de  boisson,  et  ils  en  vivent  plus  long- 
tem  ps  y s'ils  sont  sobres  d'ailleu  rs  : Longœvi  jim/ 
quipomaceo  utuntury  modà  temperanter  vivant. 

( Dans  son  Traité  des  alimens , Lémery  croit 
aussi  le  cidre  plus  sain  que  le  vin.  Il  fortifie  sent 
sentiment  par  dea  exemples  que  rapporte  le 
cliancelier  Bacon.  En  effet  | Bacon  mentionne 
buit  vieillards  , presque  tous  devenus  cente- 
naires y qui  n'avoient  bu  toute  leur  vie  que  du 
cidre  y et  qui  avoient  conservé,  a leur  âge  , une 
ci  grande  vigueur  , qu'ils  dansoient  comme  de 
jeuneagflos.)  ^ 

Je  viena  ^ pvésenter  la  substance  de  trénte 
pages  dePitii/aiier,  sur  le  cidre;  le  reste  de  Pou- 
vrage  en  contient  quinse  ou  seûe  sur  lu  poiré. 
PaulmienCen  fait  pas  un  éloge  loul-è-fait  aussi 
magiiihque.  U dit  que  le  poiré  se  fait  comme  le 
cidre,  excepté  que  les  poires  ne  se  {>orteut  pas 
au  grenier  pour  achever  do  s^y  mûrir.  Ün  étoit 
dans  l'opinion  qu'il  falloil  .les  presser  un  peu 
avant  l'époque  de  leur  maturité  complète  ; 
d'autres  ctoient  cl'avU  contraire.  Paulmier  yots- 
loit  qu'à  ce  sujet  on  consultât  l'expérience. 

Les  poires  les  plus  âpres , celles  qui  déchirent 


la  bouche  par  leur  astrictlon,  tellement  que  per- 
sonne J et  pas  même  les  porcs , ii'cacroient  y 
toucher,  ces  poires  deiui-miVret , donnent  une 
liqueur  qui  ressemble  aux  vins  blancs,  puur  la 
couleur  et  pour  le  goût , à tromj>er  les  gour- 
mets qui  se  connoissent  le  mieux  à déguster  les 
vins.  Pnulmicr  avoit  trouvé  que  les  meilleurs 
poirés  étoicnt  ceux  d'Alen^it  : U les  lompare 
aux  vins  d'Anjou  ; mais  dans  la  Basse-Nor- 
mandie , où  les  cidres  abondent  et  sont  de 
bonne  qualité  , on  estime  peu  le  poiré  ; on 
Pabûudoane  aux  ouvriers  et  aux  domestiques 
des  fermes. 

Le  poiré  resserre  beaucoup  : il  ne  convient 
qu'aux  estomacs  robustes.  11  excite  fort  les 
urines.  Paulmier  cruignoit  que  le  poiré  , bu 
trop  abondamment , no  fit  tendre  à l'bydropi- 
sie.  Par  un  très-long  usage  du  cidre  et  du  poi- 
ré , il  assure  avoir  reiOiuiu  que  les  meilleurs 
poirés  ne  sont  pas  moins  inférieurs  aux  pre- 
miers et  excellens  cidres,  que  la  bière  n'est 
elle-même  au-dessous  des  bons  vins , soit  que 
l'on  considère  leurs  qualités  alimentaires,  soit 
que  l'on  ait  égard  à leurs  propriétés.  En  consé- 
quence , il  veut  qu'on  laisse  aux  journaliers  , 
aux  fossoycun  et  autres  ouvriers  robustes , 
qui  font  de  grands  travaux  et  prennent  un  rude 
exercice  , l'usage  du  poiré , comme  celui  du 
cidre  sur,  des  vins  que  l'on  ap{>elle  verts,  et 
de  la  bière  en  général.  Il  on  défend  l'usage 
aux  hobitans  des  villes  , aux  gens  de  lettres 
et  aux  femmes,  qui  doivent  préférer  du  cidre 
clair , bien  fermenté,  ou  du  vin  trem|>é  d'eau. 

Paulmier  que  l'on  tire  du  poiré  distillé  , 
de  l'eâu-de-vie  ; mois  beaucoup  moins  que  l'on 
n'en  tireroit  du  cidre.  (Cependant,  aujourd'hui , 
l'usage  général  de  la  ci-devant  Nonoondic  , 
est  de  préférer  le  poiré , pour  fabriquer  des 
eaux-de-vie. } 

Il  termiue  son  ouvrage  par  la  aatyre  de  la 
bière,  qui  cause,  selon  lui,  un  grand  nombre 
de  maladies  , des  hèvres-quartes  , des  calads  , 
des  douleurs  néphrétiques  , de  fausses  go- 
norrhées, dos  ulcères  malins  aux  jambes,  des 
sqiurres  au  foie  , etc.  Il  dit  que^c'est  la  bière 
qui  donne  le  spleen  aux  Anghns.  ^ous  aurons 
lieu  de  reparler  de  ces  prétendus  crimes  , dont 
Paulnuer  n'a  pas  seul  voulu  charger  la  bière. 
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3®.  Droyn» 

Le  suc  lies  pommes  ne  sert  pas  seulement  à 
faire  du  cidre.  Ce  suc  récent  | non  fermenté , 
peut  ) ainsi  t(ue  le  moût  de  tId  ) se  réduire  par 
\a  cuisson  y en  un  rob  plus  ou  moius  éjHiis  y au- 
quel on  avoit  cru  jadis  trouver  de  trè»>grandcs 
vertus.  On  en  falsoil  sur-tout  usage  , dans  le 
temps  où  Je  sucre  n'étoit  pas  si  commun}  et 
l’on  pourroity  revenir. 

£ii  i6i5  ] U parut  un  ouvrage  , intitulé  : Le 
royal  Syrop  de  pommes  y antidote  des  passions 
mèlanchoUt^ues  y par  Gabriel  Uroyn  (Paris, 
in-8®).  L’auteur  y paraphrase , en  faveur  du 
royal  syrop  , toutes  les  bouues  qualités  que 
/’âu/Wer  Attribuoit  au  cidre. 

Dans  le  siècle  dentier,  MM.  Guerrier,  qui 
avoieut  fait  un  très-bel  établUsejneut  d’agri- 
culture dans  le  cinlevaitl  Perche  , envoyoient  à 
la  cour  des  présens  d’un  syrop  de  pommes , 
qu’il»  faisoient , chaque  année , et  qui  étoit 
fort  agréable. 

Ce  rob , ou  cet  extrait  de  pommes , n’est  pas 
assca  connu.  11  a un  autre  caractère  que  le  rub 
de  raisins.  C’est  unjiiiel  bon  i>our  les  malades  , 
qui,  sur  le  |>ain  des  domestiques,  peut  rem- 
placer le  beurre,  et  servir  aussi  aux  abeilles.  On 
peut  le  conserver  quatre  ans  , dans  des  pots  bien 
bouchés. 

Sa  composition  peut  être  perfectionnée,  et 
j’iiidi<iuerai , ci-après , qu’on  |>ourroit  en  tirer 
du  sucre. 

4*-  l/n  Anonyme  Anglais. 

Après  CCS  trois  autours  François,  nous  al- 
lons voir  paroilre  ta  plusieurs  écrivaiiu  étran- 
gers , qui  se  sont  «Kcupés  du  cidre.  Le  premier 
est  un  anonyme  , habitant  distingué  du  comté 
d’Hcreford.  Ce  comté  a la  réputation  dVtrc  le 
verger  de  l’Angleterre.  L’anonyme  dont  il  s’a- 
git y avoit  lu  les  ouvrages  où  Samuel  Hartlih 
• coizseilloit  aux  AogloU  de  perfectionner  ieur 
culture  , en  imitant  sur-tout  celle  des  pro- 
vinces Belgique».  Il  entreprit  de  donner  k Sa- 
muel Ilartlîb  le  détail  de  l’agriculture  parli- 
cùUère  au  qomlé  d'Hereford.  Sa  lettre,  du  19 
Alai  i656  y se  trouve  à la  fin  des  Observations 
de  Bradley  , sur  le  Jardinage.  Parmi  beaucoup 


do  choses  singulières  et  hasardées , U y on  a de 
curieuses  , reLativement  aux  pommiers  et  aux 
poiriers  à cidre. 

L’auteur  lait  d’abord  une  {teinture-  fort  riante 
du  pays  dan»  lequel  il  écrit.  Toutes  les  habi- 
tations «ont environnées  devergers  et  de  jardins. 
Le»  haies  sont  presque  toutes  garnie»  de  ran- 
gées d’arbres  fruitiers  , ou  de  pommiers  , on  de 
poiriers , cultivés  ou  sauvages.  Tous  Les  vilinges  , 
tous  les  grands  ciiemins,  dont  le  {^ys  est  fort 
garni,  sont , au  printemps , parfumés  et  embellis 
par  les  arbres  en  tleor , qui  continuent  à chan- 
ger d’omement  jusqu’à  la  fin  de  l’automne  ; 
ils  remplissout  les  greniers  de  fruits  excelJens  , 
et  les  celliers  de  liqueurs  agréables  et  vineuses. 
Ces  arbres  parfument  et  purifient  l’air,  ce  qui 
contribue  à 1a  bonne  sauté  et  à U longue  vie 
des  habitans.  D’ailleurs  , ils  garantissent  les 
maisons  et  les  promenades  des  coupa  de  vents 
pendant  Thiver  , et  founiissont  uir  abri  et  do 
l’ombrage  pendant  la  chaleur  de  l’été  | enfin , 
pour  ne  pas  omettre  leurs  agrémens , ils  ser- 
vent de  retraite  à une  quantité  prodigieuse  de 
rossignols  qui  s’y  établissent  et  formimt  une 
volière  continuelle. 

Entre  ces  fruits,  les  poires  donnent  une  bois- 
son foible  , mais  que  les  iémme»  aiment  beau- 
coup , parce  qu’elle  a un  goût  de  petit  vin  mélé 
avec  du  sucre.  Elle  com{)08e  une  bonne  boUson , 
quand  on  y joint  quelques  espèces  do  pommes 
aigres. 

On  broie  ordinairement  les  pommes  sauvages 
jsottr  en  faire  du  verjus.  On  les  oalossc  f{iielqiie- 
fois  jusqu’au  mois  de  Dt'rcembre  (Frimaire),  et 
pour  lors,  en  les  mêlant  avec  du  cidra,  on  en  fait 
une  Liqueur  piquante  que  les  gens  de  journée 
aiment  beancimp.  L’autaur  Anglols  ajoute  que 
cette  lif|ueiir  seroit  sûrement  du  goût  des  paysans 
de  France. 

L’auteur  dit  que  le  cidre  le  plus  délicat  se 
fait  avec  une  espèce  de  pommes  sauvages , que 
Pon  a ainsi  entassées  { mais  il  a essayé  de  faire  • 
du  cidre  avec  des  pommes  de  reinette  seules  , ns 
trop  mûres  ,ni  trop  vertes  , prises  dans  leur  vé- 
ritable point,  et  après  avoir  été  gardées  quelque 
temps  en  tas.  11  assure  que  c’est  une  excellente 
boisson  , saine  et  fortifiante. 

L’utilité  de  ces  détails  n’est  pas  bornée  à une 
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de«cHption  purcmeat  luoüc.  Uautciur  croit  que  | 
U Pon  vouloit  u«er  dan*  Ica  autres  prurincea 
de  la  ni^ine  patience  et  de  1a  m^me  industrie 
que  dans  celle  de  Hereford  y on  en  retireroit , 
du  moins  en  grande  partie,  les  mèioesaTanlaget, 
TU  la  düTcrence  surprenante  des  sois  daps  lea> 
quels  sont  situés  tes  eaceilens  vergers  du  Here* 
fordaliire.  Où  ne  peuvent  pénétrer  les  racines 
tendres  du  pommier,  celles  du  poirier  peuvent 
s’ouvrir  un  passage.  Le  cidre  le  plus  fameux 
croit  souvent  dans  un  terrein  peu  profond  et 
peu  propre  à d’autres  usages.  Ainsi,  la  nature 
du  terrein  ne  doit  pas  décourager,  il  faut  seu- 
lement avoir  soin  de  proportionner  le  fruit  an 
sol.  11  faut  donc  employer  ses  premiers  soins 
à planter  une  pépinière,  où  les  arbres  s'élèvent, 
se  préjiarent  et  s'approprient  pour  1a  terre 
voisine. 

ici , l'auteur  prêt  à s'engager  dans  quelques 
paradoxes  contraires  aux  opinions  reçues , corn- 
raence  par  exposer  comment  ces  idées  nouvelles 
lui  étoieut  venues.  Il  lui  éioit  tombé  entre  les 
mains  un  petit  Traité  des  f\iffer9  et  du  Jar^ 
dimage  , composé  par  Ouülaume  JL^n  ton  , ha- 
bitant du  nord  de  l'Angleterre  , et  imprimé 
eu  i6x6.  Il  y trouva  beaucoup  d'assertioiu  qui 
lui  parurent  si  étranges,  si  oppoaéesà  la  pratique 
}oumaUore,  et  si  incroyables,  qu'il  neputs'em- 
péclicr  de  s'en  moquer.  H y trouva  entr'autres 
choses , 1*.  que  la  meilleure  méthode  de  planter 
un  verger  étoit  d'enterrer  au  printemps , dans 
un  sol  labouré  à la  bêche  , las  pépins  les  plus 
sains  de  [lommes^ct  de  poires  , à un  doigt  de  j»ro- 
fondeur  et  à un  pied  (trente-trois  centimètres  ) 
de  distance , et  qu'en  les  transplantant,  lorsque 
le  temps  et  l'occasion  le  permettoient , il  fai- 
loit  Isisar  .les  plantes  qui  promettoient  le 
plus  dan/  leur  terrein  natal , sans  les  remuer 
en  aucune  façon  ; a*,  que  les  pépins  de  chaque 
pomme  produiroient  des  pommiers  de  la  même 
espèce  \ 3*.  que  par  les  feuilles  da  chaque 
plante  montante  , on  peut  distinguer  quelle 
sera  l'espèce  du  fruit  «,  /il  sera  délicat  ou 
piquant , etc.  ( 4**  laisse  croître  les 

)»ommiers  sana  ias  grcOar  et  les  transplanter  , 
ils  peuvent  durer  mille  ans  ) 3^.  que  las  pom- 
miers , «oit  greflés,  soit  transplantés , ne  peu- 
vent jamais  être  sains,  ni  durables,  ni  entière- 


ment |uirfuitf.  Toutes  ces  assertions  paroisstitent 
dus  chimères  | ce|icndant  elles  étaient  avsncées 
avec  un  air  de  candeur  , qui  engagea  l'auteur 
à les  véiiber.  Par  eon  expérience , il  trouva 
1*.  que  lea  pépins  de  (>ommes  , grtrfTés  sur  sau- 
vageons , ne  deviennent  pas  tous  ssuvagoons  ^ 
3*.  que  plus  le  terrein  dans  lequel  Üs  croissent 
d'abord  est  fin  , plus  le  fruSl  semble  s'écarter  du 
saifvsgeon , et  que  les  pépins  de  pommes  tu- 
turelies  ont  beaucoup  de  disposition  à pniduire 
la  mémo  espère  dont  ils  sont  sortis , en  sorte 
que  c'est  la  gnefic  qui  altère  la  qualité  du  |>epin  ; 
3*.  que  Lawson  a eu  raison  de  dire  ^u'on  peut 
ditCni]p;urr  par  les  feuilles,  dès  la  première  aiincc 
d'une  plante  , quel  sem  aon  fruit  | car  une 
feuille  entirte  et  d'un  vert  foncé  pronostique 
un  fruit  sauvage;  une  feuille  d*un  vert  pâle  , et 
qui  est  souple  en  même-temps,  annonce  un 
fniit  délicat  ; et  plus  U feuille  est  large  >^lus  le 
fruit  est  bean  , etc.  Par  rap(K>it  à U durée 
incroyable  des  pommîcrt,  que  Jjiwson  fait  al- 
ler iusqu’è  mille  ans , PaUteiir , après  bien  des 
expériences  et  desraisonnemeos  ,a  beaucoup  ra- 
battu de  la  témérité  de  «a  censure.  Si  on  cherche 
l'avantage  actuel , la  méthode  de  grefTer  est  U 
meilleure.  Si  on  veut  faire  le  profit  de  ses  des- 
cenJauH , il  vaut  beaucoup  mieux  ne  (>oint  gref. 
fer  du  mat.  On  ne  devroit  employer  la  greffe* 
que  comme  un  remède  pour  |icrfectionner  la 
qualité  daa  fniita  sauvage*,  ou  en  accélérer  le 
rapport.  L’auteur  ajouta  que  lo  fruit  des  pom- 
miers non  grefTés  devient  avec  le  temps  meil- 
leur cl  plus  agréable  ; par  exemple  , qu'il  vaut 
mieux  lorsque  l'arbre  a trente  ans , que  lors- 
qu'il n’eu  a que  vingt.  Il  a vu  lui-mème  des 
choajè*  surprenantes  d'un  arbnr  de  cette  espèce. 
Oni||!^it  fait  de  la  récoHe  de  cet  arbre  cinq 
gros  mtiids  (plus  de  (V>x  hectolitres)  de  cidre , 
de  vingt-quatre  gallons  chacun  , sans  y m9- 
ter  d'eau.  Il  en  donnoit  ordinairement  quatre 
muids  (huit  hectolitres).  Le  propriétaire  de  cet 
arbre , âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans , l'a- 
voit  toujours  vu  dans  le  même  état.  Sa  femme 
avnit  essayé  d'en  planter  des  branches  , mais 
elle  avoit  été  découragée  par  1a  lenteur  avec 
laquelle  elles  poussoient.  On  conçoit  qu'il  avoit 
fallu  à cet  arbre  plusicum  siècles  , pour  faire 
un  pareil  progrès. 
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5°.  ASeibomius» 

«/.  JI.  Meibomius , prrini<*r  médecin  de  Lu- 
beck » fit  imprimer,  à Hclm<itadt , en  1668 , 
un  ouvrage  suvajit  sur  toutes  h‘s  espèces  de 
bières  et  de  boissons  enivrantes  , autres  que  le 
vin  : De  cervhiis  , potibui^uc  et  ehriamini^ 
hus  extra  rinum  aliis.  ln-4*» 

Les  chapitres  XV'III  etXiX  traitent  desbol^ 
aons  que  l*oii  tire  des  arbres  et  des  fruits.  Le 
catalogue  en  est  fort  long  , et  nVpuise  pas  la 
matière.  L*auteur  commence  par  le  cidre,  et 
recueille  les  témoignages  des  auteurs  anciens. 

Pline  dit , en  termes  exprès  , que  les  poires , 
comme  les  pommes  , sont  propres  i donner 
du  vin  : Vomis  proprictas  pyrisque  vini.  On 
tiroit  la  liqueur  de  ces  difTérens  fruits  qu^on 
iaisoit  macérer  et  comme  dissoudre  dans  Peau 
(P/rne,  Hist.  nat> , 1.  i5  , c.  t5).  C'est  ce  que  les 
Hébrc'ux  connoissoimt  sous  le  nom  de  sicera  , 
suivant  un  passage  de  Saint- Jérôme-,  La  li- 
queur extraite  «des  pommes  s'appoloit  parti- 
culièrement pomatium  ou  pomatum.  Dans  le 
fameux  Capitulaire  de  Charlemagne  sur  ses 
fermes  , de  viliis  , il  appelle  sicerateurs  ceux 
qui  savent  faire  de  la  bière  , ou  du  pommé  , 
ou  du  {loiré  , ou  toute  autre  liqueur  bonne  à 
boire.  Les  Ancicnsavcicnt  diflerentes  manières 
de  préparer  le  cidre.  Il  paroit  que  celui  dont 
Hippocrate  parle  étoit  fait  avec  des  pommes 
cuites.  J'ai  essayé  moi-méme  , étant  maJade  et 
prisonnier  , et  ne  pouvant  avoir  de  vin , de  pré- 
parer avec  des  pommes , des  figues  et  des  prunes, 
fortement  cuites  à grande  eau  , un  cidre  laxa- 
tif, qui  n'étoit  pas  désagréable. 

Le  poiré  n'étoit  pas  aussi  estimé  que  le  cidre. 
Les  auteurs  des  Actes  des  Saints  font  un  sujet 
d'élogo  à Sainte  Segolèiie,  4 Sainte  Hadogondo, 
dè  s'étre  contentées  de  boire  du  poiré.  Cepen- 
dant le  poiré  est  plus  fort  que  le  cidre  j mois  les 
poirés  des  Anciens  n'étoient  probablement  non 
plus  qu'une  décoction  du  poires. 

Les  autres  fruits  qui  servent  à faire  des  li- 
queurs vineuses  , «croui  l'objet  d'une  autre  note* 

6®.  ff^ordligc.  ' 

Jean  JVordligc  a donné , en  anglois , plu- 
sieurs ouvrages  surtecidro.  L'un  est  intitulé:  Le 


^^ignoble  britanniqHe{\.OTiàTesy  1676,10-8°.). 
Les  autres  sont  : une  méthode  de  fabriquer  le 
cidre  ( Londres  , 1687  , tn*4*.  ) , et  une  suite 
d'aphorismes  ut  de  nouvelles  expériences  sur 
lus  liqueurs  qu'on  peut  tirer  de  plusieurs  espèces 
de  fnÿts  ( i.ondres',  16S4  , in-folio  ). 

VVordlipe  est  le  premier  qui  ait  décrit  dis- 
tinctement le  moulin , ou  la  meule  en  .pierre, 
dont  on  doit  se  servir  pour  écraser  les  fruits  , 
afin  d*en  obtenir  le  jus  plus  aisément  \ mais  sa 
machine  est  susceptible  de  beaucoup  de  p^fec- 
tions.  11  donne  une  liste  nombreuse  de  fruits  , 
autres  que  ceux  des  pommiers  et  poiriers  , qui 
)>euvent , ou  ne  peuvent  pas , rivaliser  le  vin. 
Nous  en  dirons  un  mot  dsns  U dernière  note 
sur  ce  lieu  Olivier  de  Serres* 


7*.  Philips* 

Jean  Philips^  poete  anglois,  fils  d'un  ar- 
chidiacre, mort  à trente-deux  ans , en  1708,  le 
même  qui , en  célébrant  la  bataille  d'Hoclistet, 
a voulu  immoler  à ses  compatriotes  la  gloire 
des  armes  françoises  , a prétendu  aussi  mettre 
le  cidre  anglois  fort  au-dessus  des  vins  de  France, 
dans  son  poème  de  Pomone  , ou  du  Cidre  , en 
deux  chants.  Son  poème  a pour  épigraphe  , cet 
hémistiche  de  Virgile  t 

Hanoi  erit  huic  quoque  Porno. 

L'épigraphe  est  heureuse.  Le  poème  y ré- 
pond, en  beaucoup  de  |>arties  , quoiqu'il  ne 
soit  pas  un  chef-d'œuvre  à comparer  aux  Géor- 
giques  , comme  le  disent  les  Anglois.  11  a été 
traduit  en  prose  par  Yart,  à la  tétc  du  recueil 
intitulé  : Idée  de  la  poésie  anglaise. 

D’après  le  titre  de  Ponsonoy  on  s'attendroit 
peut-être  à voir  dans  ce  poème  la  déesse  des 
fruits  figurer  comme  la  rivale  de  Bacefaus,  le 
dieu  des  raisins.  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de 
fictions  mythologiques.  Les  épisodes  du  |)oëte 
ont  aussi  la  teinte  locale  { ils  sont  tous  emprun- 
tés de  l'histoiro  de  son  pays. 

Voici  le  début  de  Philips,  rendu  en  vers 
firan^is.  ^ 

chante  les  vergers  qtu  pareat  ns  patrie  ; 

Je  peindrai  rbeurenx  sol  où  lu  pomme  est  nourrie  ; 

Je  dirai  des  pommiers  quels  soins  il  iaut  avoir , 

£t  Usas  que)  temps  leurs  Iruiu  sont  portés  auju'essoir. 
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baiter  Milton , Mas  brigaer  «a  couronne  ; 
Anglois  I je  dois  ckvrir  les  préseas  de  Pomone  ; 

Kr  ce  sillet  heureux  que  Ton  n*a  point  chanté  , 
M'invite  par  sa  grâce  et  par  su  nouveauté. 

Philips  sVst  attaché  sur-tout  à imiter  Vir- 
gile» Comme  lui , il  relève , par  des  traits  de 
morale  assex  bien  amenés  , la  sécheresse  des 
préceptes.  C*est  ainsi  <]u*il  termine  ce  qu'U  dit 
sur  le  choix  du  sol  t 

Connoli  d'abord  fa  terre  , observe  son  génie  } 

Ne  lui  ileinimdp  pan  ce  qu'elle  te  dénie. 

San*  (-elle  aitcntion  , tu  planterais  en  vain; 

Oir  Pomone  y surtout , Teiii  le  choix  du  terrein. 

Les  pommes  «f  un  sol  gras  peuvent  flatter  la  vue 
Mais  s'il  Csut  lea  goÉter , ion  attente  est  déçue  t 
Ainsi  de  beaux  dehors  y même  chez  les  mortels  , 
Cachent  souvent  aux  yeux  des  délâuts  trop  reels. 

Il  donne  la  préférence  à Ia  culture  du 
pommier  sur  celle  du  poirier;  ce^iendant  ^ il 
n*est  pas  injuste  envers  ce  dernier  arbro  , et  il 
saisit  IWrasion  de  donner  aux  agriculteurs  uno 
leçon  très'importante  : 

Toute  terre  n'est  pas  également  fertile  ; 

Mats  Dieu  ÿ soîs^  bien  s&r»  n'a  rien  Ctitd’inubJe; 
Tout  sert  dans  la  Nature  y à qui  sait  robaerver. 

Ton  sol  dur  et  pesant  ne  peut  se  cultiver! 

Dnrgile  et  de  gravier , cette  mssse  pétrie  y 
Ne  |H*rmet  d'y  tbrmer  ni  guérrt  y ni  prairie  ! 

Cesi  un  double  malheur.  Ne  crois  pas  néanmoins 
Qu'un  tel  sol  soit  toujours  indigne  de  les  soins. 

Le  poirier  vigoureux  peut  croître  dans  le  sable  ; 

' Tl  peut  percer  la  aiarne , au  toc  impénétrable  ; 

Pins  son  pivot  proCood  dans  l'argile  est  plongé, 

Et  plus  de  fruits  exquis  son  front  sens  chargé. 

Ce  rival  do  pommier  doit  te  feire  eotspreadro , ' '' 
Que  ton  succès  dépend  des  soins  que  tu  peux  prendre. 
La  lene  veut  produire  et  répondre  a nos  i ceux  s 
Il  n'est  de  mauvais  sols  que  pour  les  paresseux. 

morceau  le  plus  remarquable  de  ce  poeme  , 
géorgique  y roule  sur  les  expériences  et  les  dé- 
couvertes modernes.  L'auteur  parle  du  ba- 
romètre , où  le  mercure  monte  sur  les  ailes  de 
Tair,  ce  qui  est  poétique  et  physique  à-la-fois; 
3*.  du  tabac  y qu'il  ap;»elle  le  plus  beau  don  de 
la  nature,  et  même  l'ami  des  poètes  y ce  qui 
n’est  p.3s  d'un  si  bon  genre  ; 3*.*  enfin  y du  mi- 
croscope y par  le  secours  duquel  M.  de  Malc^ 
sietfx  a tu  des  animaux  vivons  y vingt  • sept 


millioju  de  feU  pKia  potfea  qu'une  mite  ; et 
Leeu%^c/tÂoek  a découvert  y dans  uu  pépin  , les  * 
feuillea,  les  racines,  la  tige  du  pommier,  pliées, 
enveloppées  y mais  distinctes  et  remarquables  , 
ce  qui  est  vraiment  digne  d'étonner, les  physi- 
ciens , d'occuper  les  agriculteurs , et  d'intéresser 
les'poetes.  Me  pennettra-r-on  de  risquer  une 
foible  imitation  de  ce  dernier  morceau  , l'itn 
des  plus  neufs  de  cet  ouvrage  , et  qui  lait  bien 
sentir  l'avantage  que  nos  poètes  ont  sur  les  an- 
ciens y lorsqu'ils  veulent  s'instruire  et  dévelop- 
per dans  leurs  vers  , le  progrès  des  Idées  et  des 
connoissances  modernes  ? 

Ua  verre  étroit , coorrxe  , avec  art  &çooiié, 
'AggrautUcisnc  Pespace  à notiv  oril  éionaé , 

El  de<t  êtres  créés  reculant  1rs  lînùtes , 

Fait  voir  des  animsisx  plus  BU>desious  des  mites , 

Qu’une  mile  n’est  loin  du  eolosse  virant , 

Qui  s'offre  4 nos  regards  eh  an  vaste  éléphant. 
Vudansle  microscfipei  unlioinage  est  un  monde; 

En  peuples  tnconniH  la  gouttereau  féconde, 

Surprend  les  Loouwonkook , frappe  les  Maiesieux  , 

Du  nouvel  infini  qni  s'étend  « letm  yeux. 

Coahir  eux , dons  ses  secrets , épiant  la  Natnre , 
VenX'tn  voir  sa  gmndeiir  se  peindre  en  miniature? 

Du  fruit  cher  s Pomone  ouvre  un  simple  pépin  ; 
Appliques-y  ton  verre  i ù quel  aspect  divin  ! 

Que  d* objets  merveilleux  ! nue  petite  plante 
Oflre  dohs  ce  pépin  m racine  naissante  ; * 

Son  fenillage,  son  tronc,  disiinctcment tracés, 

Dons  leurs  gemes  étroits  Sont  pliés  , sont  pressés. 

Ta  vois , avec  purprise , en%n  si  conrt  espace , 

L'arbre  qui  doit  un  jour  occuper  tant  de  fdoce. 

Chaque  pépin  déjà  te  montre  un  vrai  pommier, 

El  chaque  pamme  enferme  nn  verger  tout  entier. 

Les  Ahgbiia  ont  rendu  hommage  à la  mé* 
moire  de  Philips.  On  lui  a érigé  y à Westmins- 
ter, un  monument,  à c6té  de  Chaucor.  Nous 
ne  sommes  pas  tout-à-fait  si  justes , ni  si  géné- 
reux envers  nos  grands  poètes.  Il  est  vrai  qu'au- 
cun d'eux  n'a  célébré  le  cidre.  L'auteur  du 
poèmë  des  mois  , Roucherf  s'en  est  ressou- 
venu. II  se  dit  qu'il  devroit  j>eut-étre 

Chanter  ce  jus  piqnsat,  nectarde  la  Nottstrie. 

A^aîs  U se  borne  A ce  seulmot.  Cependant,  voyez 
ci-après  , ce  qu'a  dit  du  pommier  le  C.  Castel , 
dans  son  poème  sur  les  plgntes. 

Au  surpl&s  , le  poème  de  Philips  sur  le 
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cidre  , quoique  trè»H^dmabie  , est  très-inftf- 
rieur  A i’dpisodc  de  ‘i^ompsortf  sur  ^abondance 
de*  pommirra  et  la  récolte  de  leur»  fruits  , 
dans  son  porme  des  saisons  y outrage  si  connu  y 
qu^on  est  dispensé  de  IVxtraire. 

8>.  JOuboU  et  ^ovttonjùer» 

Dan»  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  on  a sou- 
tenu une  thèse  où  Ton  veut  prouver  que  le  cidre , 
pour  les  personnes  maigres, est  plus  salubre  que 
le  vin.  Journal  des  Savans  (Septembre  t yaS) 
a donné  par  extrait  cette  thèse , écrite  en  latin , 
suivant  Piisage  de  ce  temps.  Le  soutenant  éloît 
J,  B.  Dubois.  Il  n'a  fait  que  renouveler  ce 
que  noua  avons  dit  plus  haut  de  l’opinion  de 
PaulmieTy  touchant  Us  bons  efTe ts  du  cidre  ^ 
mai»  tous  les  mé<]erins  nVo  tombent  pas  d'ac- 
cord, Il  y a même  un  Platcnts  , auteur  d’un  livre 
intitulé:  Questions  médicales  yi\\n  met  en  doute 
si  le  sur  des  pommes  n’csl  pas  du  nombre  des 
narcotiques. 

La  meme  thèse  sur  l’uaage  avantageux  du 
cidre  pour  les  personnes  maigres  , a été  soutenue 
encore  ,en  174^  , par  le  médecin  Poissonnier , 
qui  a depuis  acquis  beaucoup  de  réputation. 

9*.  IjO  Société  de  Dublin. 

« L’Irlande  doit  s’honorer  d’avoir  donné 
naissance  ù la  Société  de  Dublin  , établisse- 
ment qui  a servi  de  modèle  à tous  ceux  du 
même  genre  , qui  existent  aujourd’hui  un  Eu- 
rope. Elle  fut  établie  en  1751  , et  doit  sou  ori- 
gine à l’un  des  patriotes  les  plua  distingués 
qu’aucun  }>ays  ait  produits  , le  docteur  Samuel 
Madan.  Elle  ne  subsista  , ]>endant  plusieurs 
années , que  des  fonds  fournis  par  les  souscrip- 
tions volontaires  de  ses  membres , qui  lui  faî- 
soient  un  revenu  d’un  peu  moins  de  mille  liTres 
aterlings  (ving-cinq  mille  cinq  centliT/es  tour- 
nois) par  an.  Tel  étoit  cependant  l’esprit  de 
générosité  qui  dîrigeoit  iev  conduite  } tel 
étoit  l’amour  du  bien  pubtîc  qui  se  dUtiagOOit  ' 
d.ins  toutes  leur»  démorchet  y que  Société 
falsoit  alors  avec  ce  modique  fonds,  de  beau- 
coup plus  graiules  choses  qu’elle  u’en  a opéré 
dans  les  derniers  temps,  dc^mis  que  le  Par- 
lement lui  a accordé  dix  mille  livres  aterlings 
(deux  cent  cinquanic-cloq  mille  livres  tournois) 


par  session.  Une  histoire  faite  avec  soin  detous 
ses  travaux  , seroît  un  ouvrage  très-utile , etc.  » 
(JLe  Cultivateur  Anf>lois y tome  VIII). 

La  Société  de  Dublin  , dont  M.  Arthur 
Young  fait  un  si  bel  éloge,  fut  fondée  pour 
jH-rfetlionner  Fagriculture  et  les  autres  arts 
utiles.  Dans  son  origine , elle  faisoit  part  au 
public  de  ses  observations  , par  des  feuilles 
qui  clûient  imprimées  toutes  les  semaines.  On 
a dit  que  ces  feuilles  avoient  changé  eu  mieux 
la  face  de  l’Irlande. 

Les  numéros  a3,  a4>  publiés  dans 

le  courant  de  Juin  1736,  renferment  une  ins- 
truction sur  le  cidre;  mais  ils  ne  présentent 
presque  rien  de  positif  , faute  d’expériences 
suffisantes  ; c’est  plutôt  une  table  des  épreuves 
qu’il  faudroit  faire,  qu’une  instruction  propre- 
ment dite. 

Le  produit  du  cidre , suivant  cette  Société, 
doit  engager  à faire  des  essais.  Un  acre  de 
terre  , de  U xmîillcurc  espèce  , peut  donner  dix 
muids  de  cidre  ( environ  vingt -trois  hectolitres), 
et  ce  muid  sc  vendoit  alors  huit  ou  dix  livres 
sterlings  (deux  cent  cinquante-cinq  livres  tour- 
nois). Peu  de  récoltes  pourroient  égaler  un 
pareil  produit.  L’acre  de  terre  en  Irlande  est 
plus  considérable  qu’en  Angleterre  ; i!  équi- 
vaut aux  sept  neuvièmea  d’un  hectare.  Nous 
verrona  iout-ù-Pheure  un  autre  exemple  du 
produit  d’on'acrê  de  terre  d’Irlande  , en  cidre 
et  en  bled  à-la-fols. 

Comment  fmre  mûrir  loi  i>omines?  Est-il^ 
avantifijeux  de  tes ‘faire  suer  , avant  de  les 
i^vec  quelle  machine  doit  - ou  les 
b^^^SfaOuelIe  distinction  à faire  de  la  liqueur 
q^HBRcbulé^,  1®.  sans  pre&sion , 2®.  par 
U pRwèro  expression  , 3®.  par  une  pression 
plus  forte?  Quand  faut-il  entonner  le  cidre! 

choix  fcïre  des  tonneaux?  Le  sot^jp^éAt 
Répété  est-il  un  moyen  de  gâter  ou  de  ^nifier 
le  cidre?  Sur  tous  ces  points,  chacun  avoil 
alors  ses  principes  et  sa  pratique.  La  diversité 
des  méthodes  ne  permettoit  de  rien  conclure, 
sinon  qu’on  devoit  rt'courir  à de  nouveaux 
essais,  pour  avoir  une  règle  sûrepet  l’objet 
principal  de  la  Société  étoit  de  diriger  ceux  qui 
voudroient  entreprendre  ces  utiles  expériences. 

De  cos  divers  articles  y je  crois  devoir  ex- 
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traire  ce  qoi  concerne  let  madime*  à eewox 
le<  pommeü  • et  le»  tonneaux  à cidre. 

i«.  Quand  le»  pommes  sont  sèches  et  bien 
essuyée»  I on  les  pile  ou  on  les  broie.  Ls  pre- 
mière méthode  est  ennuyeuse  et  coûteuse.  L'ou- 
vrage se  (ait  inégalement  y et  avec  perte  d*une 
grande  quantité  de  jus  , qu'on  fait  sortir  de 
l'auge  ; quand  quelques  pommes  sont  réduites 
en  p&te,  d'autres  sont  à peine  rompues. 

On  broie  les  jmmmes  avec  deux  machines  diffé- 
rentes. La  première  est  formée  d'une  auge  circu- 
laire pour  contenir  les  pommes  , et  d'une  meule 
roulante  pour  les  écraser..  La  seconde  est  for- 
mée de  deux  cylindres  avec  de  larges  dents 
de  fer  ou  de  bois  ^ qui  ^ par  leur  pression  les 
unes  contre  lus  autres  , broyent  les  *p<*mmes 
qu'elles  font  tomba»  d'une  trémie  qui  est  au- 
dessus. 

On  voyoit  encore  ) parmi  les  machines  de 
1a  Société  de  Dublin  y quatre  cylindres  y dont 
les  deux  supérieurs  rompoient  les  {>oinmei  y et 
les  deux  inférieurs  les  broyoient. 

La  Société  ne  pouvoit  déterminer  | faute 
d'expériences  y laquelle  de  ces  machines  est  pré- 
férable. Elle  ne  pouvoit  donner , jusques-là  y que 
des  conjectures.  Le  moulin  à cylindre  lui  pa- 
roissoity  sans  contredit}  agir  plus  également} 
et  on  peut  y réduire  les  pommes  on  parties  plus 
grossières  ou  plus  fines  } à volonté.  H est  cer- 
tainement meilleur  pour  faire  des  expériences. 
En  mettant  des  cylindres  à dÜTérentes  distance»} 
on  réduit  les  ponuiics  dans  l'état  de  division 
qu'on  veut  ; et  s'il  y a}  comme  üest  probable, 
un  degré  de  finesse  où  les  pommes  donnent  un 
jus  meiUeur  , ci  en  plus  grande  quantité , on  le 
découvrira  par  lo  moyen  de  cette  machine.  Ce- 
pendant y comme  l'auixc  moulin  est  plus  expé- 
ditif, et  qu'il  moud  les  pépins,  qui  relèvent  le 
goût  du  cidre , la  Société  n'oaolt  donner  la  pré- 
férence à l'un  ou  4 l'autre. 

Nous  verrons  , ci-après,  que  le  même  doute 
subsiste  encore  en  Angleterre  , et  que  les 
éprouves  décisives  , demandées  par  Ia  Société 
de  Dublin,  dès  iy36 , sont  encore  à faire  au- 
jourd'hui. 

ua.  Quant  aux  tonneaux  où  Ton  veut  mettre 
ut  conserver  le  cidre  , leur  choix  est  très-easen- 
tiei.  Lu  cidre  en  prend  plus  promptement  le 
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goût  que  toute  autre  liqueur.  Les  tonneaux  neufs 
donni?nt  généralement  un  goût  désagréable  , 
si  l'on  n'y  remédie  auparavant , i*.  |iarde  fré- 
quen»  lavages  d'eau  chaude , dans  laquelle  on  a 
fait  juter  quelques  poignées  de  sel  , ou  fait 
bouillir  un  peu  de  pommes  broyées  f a*,  par  des 
fumigations  avec  du  soufre,  et  3*.  ensuite,  par 
un  lavxge  avec  du  cidre.  l>cs  vieux  tomimux  , 
ceux  qui  ont  contenu  de  la  bière  , sont  les  plus 
mauvais  ) ils  gâtent  toujours  le  cidre  ; de  même 
que  les  tonneaux  à cidre  gîtent  infaUliblement 
la  bière.  Les  tonneaux  de  vins  de  Canaric  et 
d'eaux-de-vic  sont  bons.  Tous  ceux  qui  ont 
contenu  du  vin  lo  sont  aussi  (comme  l'avoît 
déjà  bien  observé  notre  Où'vicr  </cf  Serms , page 
3io),  pourvu  que  le  tartre  soit  bien  enlevé,  et 
qu'ils  aient  été  bien  lavés  avec  de  l'eau  chaude  , 
dans  laquelle  on  a fait  infuser  un  peu  d'absintho 
sèche,  et  en  le*  frottant  avec  la  mèmu  plante. 
Ceux,  qui  conseillent  de  brûler  du  soufre  dans 
les  vaisseaux  , assurent  que  le  cidre  devient 
par-là  plut  foit,  et  qu'il  se  garde  mieux.  Ils 
mettent , en  conséquence , le  cidre  dans  les  ton- 
neaux , immédiatement  après  cettu  opération  , 
et  avant  que  U fumée  soit  évaporée.  On  fait 
fondre  un  pru  de  soufre , et  on  y trem|H3  uu 
morceau  do  drap  neuf,  ou  du  canevas,  jusqu'à 
ce  que  tout  le  soufre  soit  imbibé.  Ou  roule  en- 
suite fortemeut  le  drap , ou  le  canevas  , et  après 
l'avoir  lié  , on  le  sus{>cnd  à la  bonde  , avec  un 
fil  d'orchal  y en  sorte  que  de  quatre  parties, 
il  yen  ait  trois  dans  le  vaisseau.  On  l'allume, 
et  on  le  laisse  brûler  , jusqu'à  ce  qu'il  soit  prêt 
à tomber  dans  le  tmuiuau.  On  le  relire  ensuite  , 
et  on  entonne  le  cidre  sans  délai. 

Au  surplus , nous  sommes  en  France  plus 
avancés  qu'ailleurs  sur  cet  article  des  ton- 
neaux. Nous  avons  Vj4rt  du  Tonnelier,  par 
Fougeroux  de  Bondamy  , dans  le  nombre  dn 
arts  dent  la  description  a été  publiée  par  l'Aca- 
démie royale  des  sciences  , et  cului-<i  n'est  pas 
un  de  ceux  qui  paroisse  traité  avec  le  moins  de 
soin. 

M.  Arthur  Young  a visité  l'Irlande , long- 
temps après  qu'avoient  paru  ces  feuilles  sur  le 
cidre.  Il  entre  , à ce  sujet , dans  quelques  dé- 
tails , qui  annoncent  que  l'art  de  fabriquer  le 
cidre  a continué  d'ùtre  un  objet  considérable 
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pour  le*  cuUîvaleurt  dUriande  ] meis  re»  détaili 
sont  très*fttccinct«,  en  voici  les  plus  lm|>ortânt. 

M.  BoUion  [eune , rultivatcurè  Bftllyoïnvan  y 
acommuniqué  à M.  Arthur  Youngnn  mémoire 
sur  la  uittuièrede  faim  le  cidre  j résultat  d*une 
longue  ex{>érienre.  M.  Young  en  donne  un 
abrégé  dans  ton  Voyngt  agronomiquttnIAmhde, 
(f.'«//iVn/ear/én^/n/a,lomeVlIl  , page  6i.) 

Suivantce  mémoire  , le  grand  secret  |>our  bien 
faire  le  cidre , est  de  prévenir  ou  mitiger  tes  fer- 
inentatioBt,  autres  que  1a  première}  et  le  meil* 
leur  moyen  pour  atteindre  ce  but|  est  do  le  sou« 
tirer  plusieurs  lois  , ce  qui  le  dégage  de  sa  lie. 

Dans  un  autre  volume  ^ M.  Youug  donne 
aussi  les  détails  que  lui  a communiqués  M.  Au^ 
derdon  j sur  la  meilleure  manière  de  faire  le 
cidre.  M.  Anderdon  est  à*peu-près  dans  les 
mêmes  principes.  Il  ne  cberche  jamais  à exciter 
de  fréquentes  fermentations  ^ et  souvent  il  com- 
plète ^opération  en  deux  ou  trois  transfusions} 
mais  il  lui  est  arrivé  devoir  de  très-bon  cidre  j 
qui  étoit  tellement  disposé  à la  fermentation  , 
qu^U  a été  obligé  de  le  transvaser  dans  des 
vaisseaux  parfumés  dix  et  même  plus  do  douze 
fois.  {^Cultirateur  Anglois y tome  VI , page  4*^0 

Quint  au  produit  de  la  culture  des  p<immicrs 
X cidre  y M.*  Arthur  Young  n'en  a pas  des  notes 
précises}  cependant)  il  en  présente  une  qui  me 
paroit  très-remarquable. 

M.  fViUiam  Atkinson  ,dc  Montts*ilk.inson  y 
prés  de  Ballyranvan  , a retiré  de  deux  acrea  du 
terre  vingt-une  barriques  de  cidre  ( près  de  cin- 
quante hectolitres  ) } et  y la  même  année , il  a 
colté  sous  scs  arbres  , vingt  txiriU  de  froment  y 
ce  qui  forme  un  produit  de  vingt-cinq  livres 
sterling!  (six  cent  trente-sept  livres  tournois) 
par  ocre.  Trois  barils  et  demi  de  ses  pommes  y 
chaque  baril  de  six  busheU(  le  btishol  de  trente- 
cinq  litres  soixanto-huit  centilitres  y ou  A-peu- 
prés  trois  de  nos  bi>isseaux)y  font  un  ton- 
neau de  cïàt^.  {Cultivateur  Ajtglois  y\omvWll, 
page  63. ) 

Cette  double  récolte  sur  le  mémo  terrein 
serolt  encourageante  } mais  M.  Tbir/^  observe 
que  le  lultivateur  qui  l'a  obtenue  est  un  homme 
riche  et  soigneux. On  n'a  rien,  en  agriculture, 
qu’avec  ces  trois  conditions  , requises  par  les 
Anciens  t science  , volonté  , puissance. 


lo*.  Sta/Jhrd  et  EiUs. 

Hugues  Stafford  a publié  à Londres  , en 
iy53y  un  traité  y in-4*.,  sur  la  manière  de 
faire  le  cidre,  fondé,  à cc  qu'il  dit,  sur  une 
longue  pratique.  Cet  oa\rage  a été  traduit  en 
allemand  (Bareuth,  177a,  iii-8*.}.  Les  Alle- 
mands traduisent  tout , quelquefois  sons  asses 
de  choix  } mais  ces  traduetious  répandent , du 
moins  parmi  eux , beaucoup  de  connuîssanccs 
et  do  pratiques  étrangères.  Nous  devrions  les 
imiter,  et  nous  approprier  , avec  plus  de  dis- 
cernement , tout  ce  qui  |>aroU  hors  de  France 
sur  les  objets  économiques. 

11  existe  en  anglois  un  autre  ouvrage  sur  le 
cidre  y intitulé:  1^  Cultivateur  parfait  et  ci^ 
driite  , ou  nouvelle  méthgfie  de  planter  les 
pommiers  à eidre , les  poiriers  d poiré , et  les 
Manières  les  plus  usitées  de  faire  le  cidre  , par 
Guillaume  Ellis  (Londres,  1757,  in-5*.). 
Mais  je  n'en  connois  que  le  titre. 

1 1*.  Les  Académies  de  Caen  et  de  Rouen. 

La  Normandie  étant  la  Bourgogne  et  la 
Champagne  du  cidre  , il  étoit  naturel  que  les 
Académies  de  cette  ci-devant  province  s'occu- 
passent de  cet  objet  y qui  en  fait  la  richesse. 

Je  commencerai  par  ce  qui  a été  fait  à Caen. 

£u  1758,  l'Académie  des  beUes-lettres  de 
Caen  proposa , pour  le  premier  prix  qu'elle  ait 
décerné  , celte  question  : £st-îl  plus  nuisible 
qu'avantageux  de  planter , en  Normandie , des 
pommiers  dans  les  bonnes  terres  propres  aux 
laboura  ? Le  prix  fut  remporté  par  M.  A/e- 
nuet.  On  ne  connolt  {>Cttut  son  ouvrage , non 
piusque  les  suivons  , qui  ne  sont  pas  sortis  de  la 
ci-devant  Normandie , par  le  iaux  préjugé  où 
l'on  étoit  alors , que  des  mémoires  sur  le  cidre 
n'offroient , hors  du  pays  , aucune  espèce  d'in- 
térêt. C'est  une  grande  erreur  qu'il  est  impor- 
tant de  détruire. 

Ce|>endaDt , il  ne  faut  pas  trop  regretter  le 
discours  de  M.  Menuet. 

Le  prix  dont  il  s'agit  avoit  été  fondé  par 
M.  de  FuntettCy  intendant  de  Caen , admiuia- 
trateur  très-bien  intentionné  , mais  qui  avoit  un 
préjugé  violent  contre  le  cidre  , comme  d'autres 
intendans  ^de  province  en  avoieni  eu  contre  le 


Digitized  by  Google 


DU  THÉÂTRE  D’  A G R I U L T U R E.  4n 


Ytn.  Le  dessein  bien  ronnu  de  M.  Fontettey 
ëtoic  de  détourner  les  cultivateurs  do  planter 
des  pommiers  dans  les  bonnes  terres  à groins.  U 
croyott  qu’ils  nuisoient  au  produit  des 
terres  qu*ils  no  rapportoient.  Il  faut  lui  savoir 
gré  de  n'avoir  pas  voulu  établir  son  opinion  par 
arrêt  du  G)oseil  d'État , romxno  avoieiit  fÉit , eu 
iy3t  , les  intendmis  ) qui  crurent  rendre  un 
Irévgrand  service  en  faisant  proscrire  la  vigne  , 
paire  qu'elle  nuisoit  au  blé  , et  qu'elle  exigeoit 
trop  de  bois  |M>ur  faire  les  tonneaux  ^ etc. 
M.  de  Fontette  étoit  trop  éclairé  pour  employer 
la  violence.  Il  prit  la  aeule  v<ne  convenable  y 
celle  d'une  discussion  publique. 

£n  1760 1 la  mémo  Académie  demandai 
Quelle  est  la  meilleure  manière  de  planter  et 
de  cultiver  les  pommiers  k cidre  , et  quelle  est 
la  meilleure  manière  de  profiter  de  leur  récolte? 
M.  JJezUtfSf  médecin  aggrégé  à l'Université  de 
Caen  | obtint  ce  prix  ; c'étoit  le  miVdccin  de 
M.  deFonUtte,  et  il  n'a  jamais  publié  son  ou* 
vrage.  L'Académie  ne  l'a  pas  conservé.  11  avoit 
occasionné  des  débats  dont  elle  avoit  jugé  à pro- 
pos de  ne  pas  per|)étuer  le  soavcnir. 

Je  me  rais  adressé  au  C.  Caffartüi  ^ préfet 
du  département  du  Calvados  ^ qui  prend  à l'a^ 
grirulture  et  à l'édition  d' Olivier  de  Serres , un 
vif  intéiét.  Je  lui  ai  demandé  ce  que  l'on  aurolt 
pu  Muver  des  anciens  papiers  do  l'Académie  de 
Caen  ^ relativement  au  sujet  de  cet  essai  pomo- 
logique.  Le  C.  CaffarelÜ  a bien  voulu  me  com> 
muniquer  le  résultat  de  ses  recherches  ; et|  dans 
ce  qu'il  m'a  fait  passer  y j'ai  trouvé  deux  mor- 
ceaux du  plus  grand  intérêt^  l'un  de  M.  Forée, 
l'autre  d'un  anonyme. 

I.  Charles^  Oabriel  Forée  , chanoine  hono- 
raire du  Saint-Sépulcre  de  Caen  y frère  du  cé- 
lèbre jésuite  de  ce  nom  y lut  k la  séance  pu- 
blique de  l'Académie  des  belles'leltres  de  Caen , 
le  iSrévrier  lySS  , im  Avis  économique  sur  le 
cidre  , imprimé  dans  le  dernier  recueil  de  cette 
Académie  (à Caen ^ ches  LeroTy  1760  y în-&o.). 
Cet  avis  économique  est  piquant , par  U place 
qu'il  occupe  dans  ce  recueil;  il  suit  immédiate- 
ment U dissertation  du  médecin  Tiphaigne 
sur  la  culture  des  vignes  en  Norroandir.  Dans 
sa  réponse  k ce  discours  y le  directeur  de  l'A- 
radémic  observe  qu'il  y a peu  d'apparence  que 


l'on  puisse  rendre  la  Normandie  une  )>ruvmce 
fertile  en  bons  vins.  Il  en  conclut  que  le  dis- 
cours de  Pofée  est  plus  intéressant  pour  la  pro- 
vince y puisqu'il  traite  de«  moyens  de  perfec* 
tionner  la  liqueur  dont  elle  fait  usage.  Tel  est 
le  résultat  des  discussions  economiques  : on  en 
revient  toujours  i ce  qui  est  raisonnable  et 
avantageux. 

Forée  commence  par  un  très-grand  éloge  de 
l'eau  y et  un  éloge  aiodéré  du  vin.  11  arrive  de-lè 
au  cidre  ; et  voici  quelques-uns  de  scs  conseils 
économiques  sur  les  objets  les  plus  essentiels. 

I*.  La  nature  du  plant.  Il  ne  doit  entrer  dans 
le  cidre  que  des  |»omiiies  douces  et  amères.  Les 
aigres  y souffertes  autrefois  à cause  de  la  forti- 
lité  des  arbres  qui  las  portent  y doivent  être  re- 
jetées. Tout  au  plus  pourroiUon  les  admettre 
dans  un  cidre  que  l'on  metiroit  en  bouteilles 
dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été.  11  est  en 
même-temps  très-propre  à calmer  les  grandes 
ardeurs  de  la  fièvre  y étant  délayé  avec  une  quan- 
tité proportionnée  d'eau  y dont  il  tempère  la 
crudité  et  aiguise  la  fadeur. 

Le  cultivateur  doit  avoir  dos  pommes  de  dif- 
férentes ileuralsons.  Les  iletiraisons  sont  au 
nombre  de  trois  y qui  so  succèdent  pendant  six 
semaines  ou  deux  mois  y suivant  la  qualité  des 
vents  et  la  température  de  la  saison. 

a*.  La  cueillaison.  Elle  dure  beaucoup  pins 
long-temps  que  la  vendange.  11  seroit  inutile  do 
dire  qu'elle  ne  doit  se  faire  que  lorsque  les 
fruits  sont  mûrs.  Leur  séjour  dans  les  greniers 
ne  suppléeroit  pas  la  maturité  qu'ils  acquièrent 
aox  branches  qui  les  ont  nourris.  On  doit  en- 
core moins  s'attendre  à avoir  de  bon  cidre  y 
quand  on  renferme  les  pommes  dans  dos  fosses 
qu'on  recouvre  de  paille  et  de  terre.  Cette  es- 
^ce  d'inhumation  des  pommes  fait  qu'elles 
se  gonflent  y eehrasilUnt  y et  contractent  un 
mauvais  goût.  Heureux  ceux  qui  ont  asses  do 
place  pour  les  différens  pommoges  y et  qui  y 
après  les  avoir  séparés  y savent  les  assortir  au 
pressoir  ! 

Les  poires  demandent  moins  de  précaution  : 
de  l'arbre  y on  peut  les  transporter  au  pressoir 
et  les  piler  y sans  intervalle  ; elles  sont  moins 
bonnes  lorsqu'elles  ont  été  mises  en  monceau. 
Le  repos  et  la  société  leur  deviennent  nuisibles. 
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OttrUi  pommes  pournes^lm  prmci{iAk*, 
la  pltic  im(K)rlanla  pn^cautioa  |H>ur  avoir  un 
ci4ro  clair  , ncl  y d*une  lamne  sève  ^ et  <l*un« 
iocigue  gartlo  | c'est  do  ne  laUrer  y panai  les 
poitinit->  <juo  l'on  brasse^  aucune  pomme  pour* 
rie^  de  <|uelque  sorte  Je  pourriture  que  ce  soit. 
Ceux  qui  n'ont  point  été  détrompés  par  l'expé- 
rience f croient  qu'une  portion  de  ponuncs  qui 
a souirert  cette  aitéralion,  rend  le  cidre  meiU 
leur.  C'est  prétendre  qu'une  dose  de  farine 
gitée  readroit  le  pain  plus  frais.  Quoi  l dans  les 
vins  d'élite , on  ne  souffre  aui  un  raisin  gâté  » et 
l'onserruiroit  permis  d'en  user  autrement  dans 
les  cidres?  On  soutunoît  à l'aiiteuri  que  pourvu 
que  les  pommes  |KJurries  n'excédassent  pas  le 
quart,  les  cidres  n*en  aouIEiiroient  point.  Quel- 
ques-uns même  osoientaasurerqu'iUeii  seroient 
meilleurs.  L'auteur  se  roidit  contre  une  préven- 
tion qu'il  sou|i^unoit  être  l'ouvrage  de  l'inté- 
rêt et  do  la  paresse,  il  en  sppcla  donc  au  tri- 
bunal de  l'ex]>értvnce  , tribunal  indéclinable 
dans  toutes  les  matières  qui  sp|iartiennunt  à la 
pbjrsiquo.  Des  années  abondantes  le  mirent  en 
étal  do  faire  des  casais  | U fit  éplucher  soigneu- 
sement les  pommes , et  répéta  plusieurs  fois 
l'épreuve.  D'autres  personnes  se  duituèront  les 
mêmes  Moins.  11  fut  démontré  quo  les  pommes 
gitées  doivent  être  séparées  des  saines  , |>our 
obtenir  un  cidre  de  première  qualité.  (Nous  ver- 
rons , ci-après , que  les  Anglois  hésitent  sur 
cette  question , faute  d'avoir  connu  les  expé- 
riences de  Püp^t: , ou  d'eu  avoir  fait  de  sem- 
blables. ) ^ 

4*<  EUtr  U cidre.  Pour  le  porter  A sa  periào* 
tion,  il  faut  le  dégager  d'uno  lie  grossière  , dont 
les  parties  Urtareuses  nuisent  à la  bonté  do  la  li- 
queur. Pour  cet  effet , on  le  laisse  reposer  dans 
les  cuves  , qu'il  faut  couvrir  exactement  de 
planches.  Quand  le  ckapeou  est  ciitièrcmujit 
formé  y on  l'étc , et  on  renferme  le  cidre  dans  un 
tonneau  bien  lavé.  La  Lie  ne  doit  point  séjourner 
dans  les  tonneaux . L'opération  à*élier  doit  varier 
suivant  ladifféreDce  du  cidre.  11  est  des  cidres 
auxquels  on  laisse  une  portion  de  lie  , qui  leur 
sert  de  soutien. 

5^.  Expériences  à faire,  La  liqueur  qui  sort 
du  marc  avant  qu'il  soit  pressé , fiinueroit-ello 
un  cidre  préférable  à celui  qui  est  exprimé  par 


les  efiorts  du  pressoir  ? La  questn^n  est  décidée 
pour  le  vin  (vuyex  la  note(5i)duC.  CkaptalhMt 
le prvtiiponp  ou  vin  de  première  gofite,  page  3x^). 
A l'égard  du  cidre , Porée  prio  ceux  qui  peuvent 
aisément  le  tenter , d'en  faire  l'examen.  On 
pouTTuit  , par  ce  moyen  y tirer  des  mêmes 
pommes,  des  cidres  do  diverses  qualités. 

( Kn  1773  y /Jambi  umey  tenta  d'appliquer 
au  cidre  la  méthode  de  Maapin  pour  ta  fabri- 
cation des  vins  ^ il  avoit  en  vue  l'expérionce 
provoquée  par  Porée,  Alais  ta  suc  des  |>ommca 
no  se  séparant  de  la  pulpe  du  fruit  qu'à  l'aide 
du  pressoir , U ne  lui  lut  point  possible  d'en 
obtenir  s|>oatani'xnent  la  mère-goûlc  , et  la  1èr- 
menUtiou  excitée  dans  1a  cuve  ne  lui  parut  pas 
produire  un  bon  elfut.  Le  temps  nécesMire  pour 
asseoir  le  marc  et  le  presser  , doonx  lieu  A l'é- 
vaporation d'tuie  grande  quantité  d'esprit  déjà 
formé.  11  en  résultoit  une  liqueur  foible  crt  peu 
agréable  au  goiU  et  A l*<nil.  U fallut  donc  en  re- 
venir A l'ancien  usage  d'exprimer  lu  suc  abso- 
lument doux  et  du  le  littsser  lermeoter  dans  U 
futaille { maison  se  trouva  fort  bien  d'accélérer 
celte  fermentation  , en  versant  dsus  chaque 
muid  environ  dix  pots  de  suc  doux,  amené  A 
petit  feu  jusqu'à  i'ébuUition  , et  deux  ou  trois 
pots  de  suc  épaissi  en  consistance  de  syrop-  11 
en  provint  un  cidre  tres-coloréetgénéreux.  (^n 
doutoit  seulement  si  les  avantages  com{»ense- 
roient  les  soins  qui  pouvoicut  devenir  embar- 
rassans  dons  une  grande  exploitation. 

11  y auroit  beaucoup  d'autres  éprenves  A fiiirv. 
J'ai  essayé  d'obtenir  le  suc  des  jiommus  , en  les 
faisant  cuire  au  bain-marie.  Ce  procédé  ne  se- 
roit  économi([ue  que  dans  un  pays  où  le  com- 
bustible seroit  abondant  ) mats  je  n'ai  pas  opété 
sur  d'asses  grandes  quantités  pour  compter  sur 
les  résultats.  Un  verra  ci-après  d'autres  idées 
et  d’autres  vues  A soumettre  su  creuset  du  l'ex- 
périence). 

6**.  Connoitre  les  procédés  étrangers.  Les 
Anglois  ont  des  cidres  plus  légers  que  1rs 
nétres.  Les  procédés  de  la  Biscaye  et  du  pays  de 
Galles  seroient  des  objets  d'une  louable  curio- 
sité ( on  s'occupe  d'une  infinité  de  ebosM  qui  en 
stint  moins  dignes.  On  pourroit  donc  tirer  de 
cea  provinces,  des  lumières  utiles.  Les  peuples 
travaiUent  sur  les  mêmes  fonds  ; mais  l'art  varie 
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à IHofini.  C*e<t  une  mépriMble  petite««e  de  t'at- 
UcKer  à des  pratiques  loctües  , quand  d'autres 
pays  nous  offrent  de  meilieures  méthodes  et  <le 
plus  heureux  procédés.  (Cect  servira  d'apotogic 
au  soin  que  j'ai  pris  d’extraire  y fort  en  détail , 
les  ouvrages  de  plusieurs  écrtTains  angloisf  et 
sur^lout  l’excellent  traité  de  M.  Martàa^,) 

7*.  Ut4  divtrtcs  pâpèce*  de  pommes.  Comme 
il  y a trois  fleuraisons^  il  y a trois  espèse^  de 
pommes*  Des  précoces  y on  fait  un  cidre  l^er 
que  l’on  boit  de  bonne  heure,  et  qui  ne  se  garde 
pas.  Les  tardives  (celles-ci  sont  dures)  se  pilent 
dans  l’hÎTcr.  Le  marc  en  est  fort  gras  , la  U- 
queur  tenace  et  builouse.  Les  pommes  de  1a  so- 
coude  lleuraison  sont  communément  les  meil** 
lenres.  Leur  cidre  participe  des  qualités  de 
l’été  et  de  l’automne. 

6*.  IJe  leur  mélange.  Il  faut  sur*tout  être 
attentif  au  mélange  det  pommes  douces  et 
amères.  Séparément , elles  ne  produisent  pas  le 
bon  eflet  qui  résulte  de  leur  union.  L’expé* 
riencr  instruit  sur  les  quantités. 

L’auteur  est  persuadé  qu’avec  ces  précau- 
tions et  celles  que  de  nouvelles  expériences  en- 
srigoerotenty  les  cidres  de  Baveux,  de  Saint-L6, 
d’Avranchea , seroient  exportés  au  loin  , et  que 
leur  usage  s’élendroit  , de  proche  en  proche , 
jusques  dans  les  pay*  de  vignobles.  La  Cham- 
pagne et  la  Bourgogne  mémo  boiroient,  avec 
plaisir , un  cidre  rafraJebissant , pectoral , balsa- 
mique , favorable  à U voix  ^ ami  de  l’embon- 
point et  des  belles  carnations  , etc. 

Le  nom  de  Porét  est  cber  aux  lettres.  11  pa- 
rolt , par  ce  discours  sur  le  cidre  , que  le  frère 
dn  oéièbre  professeur  de  rhétorique  au  Collège 
de  Loiii^ie*<Grand , étoit  un  homme  trés-îns- 
tniit  eCi  trèl'«^atimable  , dans  un  autre  genre. 
Il  avoit  survécu  long-temps  à son  frère , mort  en 
>y4**  Ckario^Gahriel  Potée  n’est  mort  qu’en 
lyyo  , à qualr^s ingt-cinq  ans.  11  est  un  des 
premiers  qui  se  soit  élevé  contre  l’abus  des  aé- 
pulturca  dans  les  églises.  Les  méni4>itrsde  l'A- 
démie  de  Caen  contiennent  aussi  de  très-bonnes 
réÜexi4)Bs  de  sa  façon  , sur  les  soins  qu’exige  la 
conservation  du  liage. 

II.  L’autre  ouvrage  que  leC.  Caffkrelli  m’a 
fait  parvenir  , consiste  dans  les  frsgmens  d’un 
mémoire  qui  avoit  concouru  à Caen  pour  le 


prix,  en  1760.  L’opinion  publique  étoit  que  ce 
mémoire  valoît  mieux  que  celui  qui  avoit  été 
couronné.  U étoit  fait  |>ar  un  jeune  bomme  qui 
donnoit  de  grandes  espérances,  et  qui  mourut  è 
la  fleur  de  son  Age.  il  me  parolt  utile  de  consi- 
gner ici  ce  qui  reste  de  ce  mémoire  , quoique 
toutes  les  parties  n’en  soient  pas  également  bien 
rédigées.  11  est  intéressant  de  voir  comment 
cette  matière  étoit  considérée  à Caen  , en  17^9. 
Je  n’interromprai  ce  mémoire  par  aucune  |mi- 
rentbése.  Les  réflexions  quHl  fait  naître  se  dé- 
velopperont d’eUes-mémes  , en  Usant  la  suite  de 
cet  9Hai  de  Pomologie.  L’auteur  consmlla , par 
exemple  , de  couper  le  pivot  des  jeunes  pom- 
miers. C’etoit  l’usage  de  son  temps.  On  s’élève 
aujourd’hui , avec  raison , contre  cette  o|>érniion 
funeste  ; mais  si  l’auteur  a peyé  tribut  quelque- 
fois eux  préjugés  et  aux  erreurs  reçues , souvent 
il  s’en  est  oû'rnndii  ; il  a bien  vu  son  sujet  , et 
en  tout  son  mémoire  est.sjigne  d’élrc  lu. 

Mémoire  sur  le  sujet  pmposé  en  *7^9,  par 
r Académie  des  Bcllcs-ljcttrcs  de  Caen,  sa- 
voir ; Quelle  est  la  meilleure  manière  de 
planter  et  de  cultiver  les  Pommiers  à Cidre, 
et  la  meilleure  méthode  de  tirer  parti  de  leur 
récolte  î 

Quand  le  sèle  éclairé  de  l’Académie  et  de 
son  généreux  protecteur  ne  seroit  pas  une  rai- 
son suffisante  de  la  préférence  qu’ils  ont  donndl 
entre  toutes  les  mstières  économiques  , aux 
pommiers  et  au  cidre  , pour  en  faire  le  sujet  du 
discours  auquel  ils  ont  destiné  un  prix  , il  ne 
seroit  pas  difficile  de  montrer  combien  cette 
préfiérencc  est  juste.  Lorsqu’une  voix  respec- 
table y accueillie  des  apfflmidlssemens  universels 
de  bi 'province  et  de  la  nation,  détermine  les 
bons  esprits  A se  tourner , pour  la  première  fois, 
vers  le  plus  grand  bien  général  et  particulier , 
i’emploi  des  terres  ; parmi  tontes  les  routes  que 
présente  aux  yeux  cette  nouvelle  carrière  , 
celle-U  s’attire  infailliblement  les  premiers  re- 
gards , où- l’on  découvre  le  plus  grand  nmnbre 
. d’erreurs  A détruire,  d’abus  A réformer,  et  d’tn- 
térèu  mal  entendus  A remettre  dans  leur  vrai 
point  de  vue. 

A tous  ces  litres  on  peut  dire  que  jamais  ma- 
tière ne  parut  préférable  A celle  dont  l’Académie 
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a fiJt choix.  Jajniiia  on  ne  tit,  sur  aucun  sujet , 
une  euasî  grande  divervité  de  sentimens  et  de 
pratique»)  ni  par  conséquent  tant  d’idées  fausses 
et  de  mauTaÎK  usages , puisqu’rn  tout  point  | il 
n'j  a qu’une  seule  voie  qui  mène  directement 
au  bat  qu’on  se  propose. 

On  se  propose  ^ en  pUntant  des  pommiers  A 
ctdM)  f *.  d'obtenir  de  sa  terre  une  boisson  qu’on 
ne  pourroife  tirer  d'aiUeiirs  si  bonne  et  & si  peu 
de  Irale)  n*.  d'en  recoeülir  assex  pour  en  faire 
pnrt  aux  UflDx  qui  en  manquent  ^ lorsque  le 
prix  des  voitures  et  la  bonté  du  cidre  mettent 
en  étet  de  soutenir  avantageusement  la  con» 
currence. 

Voilà  ce  qu’aucun  de  nos  cultivateurs  ne 
manquera  de  roua  répondre  , si  vous  l’inter> 
roges  sur  l’atilité  qu’il  compte  retirer  de  ses 
pommiers.  Mais  examines  par  qüels  moyens  il 
s’imagine  y pouvoir  parvenir  t c'est  U que  vous 
trouverez  ^ selon  lesJiopc  et  les  personnes , au* 
tant  de  fautes  din'éfàlpi^quMl  y a d'attentions  à 
prendre  dans  cette  partie  de  l’administration  des 
terres.  Les  uns  s’obstinent  à tirer  d’un  terroir 
disgracié  du  cidre  détestable  y tandis  que  le  tort 
qiin  1«i  pomniiiiii  font  à leurs  récoltes  y seroit 
plus  que  suffisant  pour  acheter  ailleurs  unebois* 
son  agréable  et  saine.  D’autresy  qui  ont  des  fonds 
do  qualités  dilTérentes,  chargent  indifférem- 
ment de  pommiers  jusf|u’aux  meilleures  terres 
à grains  ; et,  déplaçant  ainsi  les  productions  de 
la  nature  , parviennent  à {>eine  à foire  naître  des 
fruits  médiocres  en  tout  genre,  qui  , mis  cha- 
cun à *0  place  y aeroient  devenus  cxceliens.  On 
en  voit  qui  , privés  de  débouchés  suflisans  , 
couvrent  néanraosns  Jeaca  héritages  de  tant  de 
pommiers,  qi>e , siir*l^iit  dans  les  annéa^er- 
tilesy  la  prodigieuse  quantité  de  cidre  qui  les 
embarrasse,  ne  sert  qu’à  rendre  les  ouvriers  fai- 
néons  et  ivrognes  , ou  tout  au  plus  à faire  de 
mauvaise  eau-de>vie  , qui  ne  dédommage  qu’à 
demi  de  U perte  du  terrein.  D’autres  enfin  , 
c’est  presque  tout  le  monde,  ou  se  fournissent 
do  iflaiivais  [tiant,  ou  ne  savent  pas  'en  gouver- 
ner de  bon  , ou  plantent  d’une  épaisseur  à of-> 
fiuquer  les  levées  , et  quelquefois  les  pommiers 
mêmes  ^ ou  oc  savent  jKts  ramasser , mélanger 
et  piler  à propos  leurs  pommes;  ou,  en  un 
mot  y par  leur  mauvaise  ^çon  d’entonner  ^ de 


tirer  au  clair,  de  voilurer  le  cidre,  il# le  renrlent 
trouble,  dur,  plat,  de  mauvais  gofit , ou  de 
peu  de  garde. 

A l’împruderfce  de  ceux  qui  plantent  dans 
des  fonds  peu  ou  point  du  tout  f-worahles  , 
doit  remédier  le  Mémoire  présenté  l’an  dernier 
à l’Académie , par  lequel  on  établit  une  vérité 
dont  on  j>eul  rencontrer  facilement  de  nouvelles 
pieitMi  ; ssvoir , qu’il  n’y  a de  vraiment  bon 
cidre  à espérer  que  dans  les  fonds  qui  sont  sur 
la  glaise  , et  dans  ceux  qui  en  approchent  plus 
ou  moins.  Quant  à l’inconvénieift  du  trop  grand 
nombre  de  pommiers  , dons  les  lieux  sans  dé- 
bouchés , tm  peu  d’attention  le  fera  sentir  aux 
gens  raisonnables  ; mats  le  gofit  et  l’habitude 
empêcheront  probablement  le  vulgaire  d’en- 
tendre si  facilement  raison  là-dessiis  , et  ce 
n’est  guères  par  des  écrits  qu’on  la  lui  fait 
entendre. 

Reste  donc  à traiter  la  plantation  et  la  ctil- 
tnre  des  pommiers  à cidre  , et  le  parti  qu’on 
doit  tirer  de  leur  fruit.  C’est  le  sujet  du  dis- 
cours que  j’ose  ont  reprendre  ; sujet  qui , s’il  étoit 
traité  selon  le  voeu  de  l’Académie,  formeroit 
une  suite  complète  d’instructions  sur  l’art  in- 
téressant qui  fournit  à notre  pays  et  à plusieurs 
autres  leur  principale  boisson;  mais  aussi,  su- 
jet nécessairement  chargé  de  détails,  ennuyeux 
par  cela  même , et  dans  lequel  , pour  comble 
de  disgrâce , j’ai  trouvé  , sur  beaucoup  d'ar- 
ticles , bien  plus  de  doutes  naissans  et  d’expé- 
riences à faire , que  de  vérités  découvertes  à 
annoncer.  Les  phénomènes  qui  accompagnent 
la  vio  d’un  arbre  tel  que  le  pommier , exigent 
absoltBAent  les  observ'ations  do  plusieurs  an- 
néer|  ét  tout  le  monde  sait  combien,  à cet 
^ard , l’esprit  d’observation  est  récent  parmi 
nous.  Epoque  cpii , en  nous  humiliant  un  peu, 
fera  à jamais  l’éloge  des  hommes  illustres  qui 
l’ont  amenée  ! Après  tout , ne  sera-t-il  pas  heu- 
reux pour  moi  d’avoir  contribué  , ne  fût-ce 
que  par  des  doutes  , à augmenter  U louable 
curiosité  que  ces  grands  hommes  ont  ai  heu- 
rcusi^eiit  excitée  pour  notre  avantage  parti* 
culieret  pour  celui  de  la  patrie? 

Ce  n’est  pas  pourtant  que  je  n’espère  avoir 
à dire  un  assez  grand  nombre  de  vérités  recon- 
nues , et  qui , par  conséquent , ne  peuvent  Aire 
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é^leocnl  nouvelle»  pour  tout  le  monde  ) nuis 
quand  îl  est  question  du  bien  public  y U ne 
s'agit  {US  tant  de  donner  du  neuf  y que  de  dire 
des  choses  utiles.  Une  infinité  de  gens  ne  sui» 
vent  de  mauvaises  méthodes,  que  parce  qu'ils 
n'en  connoissent  pas  de  meilleures  , ou  qu'ils 
ignorent  en  quoi  elle»  sont  meilleures.  Qu'on  les 
leur  indique  et  qu'un  leur  persuade  de  s'rn  serv 
vir,  peu  importe  d'où  elles  viennent,  ni  qu'elles 
soient  nouvelles  pour  tout  l'univers  y elles  le 
seront  toujours  pour  eux.  D'ailleurs  , comme 
la  bonne  physique  ne  va  jamais  que  l'expérience 
à Ix  main  y un  cultivateur  économe  y qui  de 
tous  les  physiciens  est  le  moins  hasardeux  y 
préférera  toujours  un  fait  bien  constaté  , à un 
raisonnement  nouveau. 

J'entre  donc  en  matière  pour  traiter  succès» 
sivement  les  deux  questions  proposées  parl'Aca» 
démie  ! la  première  touchant  la  culture  et  U 
plantation  des  {kommiers  ; U seconde  y sur  la 
meilleure  manière  de  profiter  des  pommes. 

Première  question  : Quelle  est  la  meilleure 

manière  de  planter  et  de  cultiver  les  Pom^ 

miers  â Cidre  î 

Dans  cette  première  questicm  se  trouve  né» 
cessairement  renfermée  la  matière  des  pépi» 
niéres  y qui  mérite  de  n'étre  pas  oubliée  , 
{tarce  qu'elle  doit  intéresser  tout  le  monde. 
En  eflet  y il  ne  (sut  point  attendre  que  les 
pommiers  profitent  y si  l'on  n'a  eu  soin  de  les 
tirer  d'une  pépinière  dont  le  sol  soit  analogue 
à celui  dans  lequel  on  les  place.  Or  y tout  le 
mo^c  sait  que  d'un  canton  à i'autie  , d'uno 
parois »e  à sa  voisine  , le  terroir  est  diiréreut  y 
souvent  même  les  deux  c6tés  d'un  ruisseau  ne 
se  ressemblent  pas.  il.e»t  donc  important  qu'il 
y ait  dans  chaque  territoire  des  jiépinières  qui 
fourni#aent  du  plant  à tout  le  voisinage.  Et 
pour  aller  encore  plus  loin  y je  ne  balancerai 
{*oint  d'assurer  qu'on  auroit  ordinairement  plus 
de  satisfaction  de  ses  pommiers  y si  chacun  fai> 
soit  des  pépinières  sur  son  {iropre  fonds  ; il  n'y 
a même  personne  qu'on  u'en  fit  convenir  asses 
facilement . Cependant  l'on  v oit , en  général , |)eu 
de  {(épinières  rbes  les  particuliers  $ et  dans  cer- 
tain!» cantons  vous  feriex  plusieurs  lieues  (quel- 
ques myriamèties  )y  sans  en  trouver  una  seule* 


Seroit-c«  U dc{>eiise  ou  U peine  qui  en  seroit 
cause  ? Il  n'y  a [tas  d'ap{Mireace.  Le  travail  que 
demandent  les  pépinières  est  si  peu  de  chose  , 
qu'il  ne  sauroit  £sire  un  objet  $ et  du  edté  de  la 
dé(iensey  quelle  ^»argnc  n'y  a-t-il  pas  y au  con- 
traire y à se  trouver  insensiblement  founii  du 
plant  dont  on  a besoin  , au  lieu  d'eu  acheter  ar- 
gent com{)tant  ? Voici  donc  ce  qui  empêche  que 
chacun  n'élève  lui-même  ses  {kommiors  { c'est 
qu'on  s'imagine  qu'il  y a , dans  le  gouvernement 
des  {képiniênrs  y une  difficulté  dont  on  ne  peut 
se  tirer  sans  une  connoiuanre  et  un  art  tout 
particuliers.  Cette  idée  été  jusqu'à  l'envie  d'en 
faire  l'épreuve  y et  laisse  cet  article  d'indua- 
trie  tout  entier  entre  les  mains  des  marchanda, 
qui  n*ont  garde  de  désabuser  ni  d'instruire  leurs 
acheteurs.  Mais  il  est  de  l'intérêt  public  qu'ils 
soient  instruits  et  désabusés;  et  comme  une  ex- 
position claire  et  succincte  de  la  façon  de  tenir 
las  pé{ûnièretest  le  meilleur  moyen  de  faire  évn- 
nouir  les  difficultés  qu'ils  y sup|K)sent  y et  qu'elle 
leur  suggérera  d'en  faire  sur  leur  propre  fonds  , 
dont  iis  faciliteront  la  prodnetion  en  même 
temps  qu'il  ménageront  leurs  bourses  ; voilà 
ce  qui  m'engage  {karticulièrement  à appuyer  sur 
cet  article. 

L’embarras  de  ceux  qui  balancent  à faire  des 
pé{>ittièTeSy  ne  regarde  {>oint  le  semis  des  jeunes 
pommiers.  On  sait  qu'il  n'y  a qu'à  prendre  du 
marc  au  sortir  du  pressoir,  à le  ré{kandro  sur 
une  planche  de  terre  , le  recouvrir  ensuite  légè- 
rement y et  sarcler  de  temps  à autre  le  jeune 
plant,  {fendant  le  cours  de  l'année. 

Ce  n'est  pas  non  plus  une  chose  embarras- 
sante que  1a  façon  de  le  ranger  en  pépinière. 
Tout  consiste  à^lui  couper  le  pivot,  c'est-à- 
dire  y la  grosse  racine  perpendiculaire  , afin 
qu'il  n'en  produise  que  de  latérales;  à le  plan- 
ter ensuite  dans  des  rigoles  , en  laissant  d'un 
brin  à l'autre  environ  deux  pieds  (soixante-aix 
centimètres)  d'intervalle  dans  les  bonnes  terres, 
et  un  plus  grand  dans  les  mauvaises,  le  tout  au 
jkrintenips  de  leur  seconde  apuéo  ; car  il  seroit 
inutile  de  les  laisser  plus  d'un  an  sur  le  semis. 
A peine  est-il  nécessaire  d'avertir  que  la  meil- 
leure ^erre  pour  les  pépinières  est  argileuse , 
point  mouillée , mais  fraîche , asses  compacte  , 
neuve  s'il  se  peut  ; et  qu'il  faut , autant  qu'il  est 
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pofttîbley  se  dispenser  de  fumer  les  jeunes  pom* 
miers  , à cause  des  chancres  que  le  liiraier  leur 
engendre. 

La  culture  des  pépinières  est  tout  aussi  simple 
que  ce  qui  précédé.  On  y donne  un  labour 
au  printemps  : il  seroit  bon  de  le  réitérer  en 
automne  y pour  disposer  la  terre  à profiter  de 
Phiver  j et  au  surplus  y on  se  contente  de  tenir 
la  place  passablement  nette  y en  sarclant  les 
herbes  qui  surviennent  ^ ou  bien  Pon  étend  sur 
terre  une  litière  de  fougère  ou  de  paiiio  de  sar- 
rasin qui  les  empêche  de  croître.  J'ai  vu  même 
y semer  au  printemps  du  sarrasin  y qu'on  cou- 
choit  ensuite  quand  U étoit  monté  en  tuyau , 
et  qu'on  fouloit  aux  pieds  pour  servir  de  litière. 

Mais  la  grande  difllcultë  roule  sur  la  ma- 
nière de  tailler  la  pépinière , pour  la  préparer 
au  mouvement  du  la  sève.  Quand  il  ne  s'agit 
que  de  tordre  ou  d'arcourcir  des  branches  gour- 
mandes y toute  saison  y est  bonne;  mais  s'il  faut 
abattre  entièrement  des  jets  latérauxy  on  doit 
préférer  le  printemps  , & moins  qu'ils  ne  soient 
fort  menus;  car  la  seconde  sève  est  trop  folble 
pour  recouvrir  d'écorce  une  plaie  tant  soit  peu 
considérable  y et  le  bols  demeure  trop  exposé 
aux  outrages  de  Phtver*  Au  reste  y ces  deux 
visites  générales  ne  sufBront  pas  à une  per- 
sonne attentive  ; elle  en  fera  d'autres  de  temps 
en  temps  , pour  avoir  Pœil  à tout  y et  prévenir 
les  malheurs  ; quelquefois  un  mois  de  négli- 
gence peut  causer  du  dérangement  dans  une 
|K^pinière. 

Si  pourtant  y malgré  vos  soins  y une  branche 
gourmande  s'est  élesée  aux  dépens  du  maître 
jet  y et  SG  trouve  beaucoup  plus  vigoureuse  que 
lui  y il  fout  se  résoudre  à le  saj^rifier  à l'uturpa- 
trice  , en  obligeant  celle-ci  de  prendre  la  po- 
sition perpemlJculairo }>our  form<:>rla  tige;  mais 
communément  elle  la  prend  d'elle-mèmc.  11  en 
faut  dire  autant,  si  l'arbre  «o  fourrbe  au-dessous 
de  la  hauteur  où  l'on  veut  l'amener:  on  abat 
les  iburebons  les  plus  foiblesy  on  conserve  le 
plus  lieaii  pour  continuer  la  tige  y et  on  le  force, 
tt  SC  les'cr  perpendiculairement , en  l'assujettis- 
sant par  des  ligatures,  jusqu'à  ce  que  le  pli  en 
soit  bien  formé.  * 

ftlais  y quelque  retranchement , quelque  liga- 
ture qu'on  fasse , il  faut  éviter  de  trop  m.vl- 


traîter  Técorce , et  sur-tout  de  l’entamer  tout 
autour  ; ce  qui  interromproit  peut-être  tout-i- 
coup  le  mouvement  de  la  sève  , ou  du  moins 
formeroit  des  chancres , la  seule  maladie  que 
craignent  les  jeunes  pommiers , mais  qui  leur 
est  souvent  mortelle. 

I.e  chancre  est  une  suppression  de  circula- 
tion dans  quelfju' endroit  de  l'écorec  , qui  en- 
traîne la  mortification  non  seulement  de  cette 
partie  , mais  encore  des  couches  ligneuses  qui 
sont  dessous  ; et  cette  gangrène , si  l'on  n'y  met 
ordre  , va  toujours  croissant  en  largeur  et  en 
profondeur , tant  qu'à  la  fin  elle  gagne  tout  le 
circuit  et  jusqu'au  centre  de  l'arbre  qu'elle  fait 
périr.  Il  n’y  a d'autre  remède  que  de  couper, 
s'il  en  est  encore  temps  , le  boU  et  l'écorce  jus- 
qu'au vif  y et  d'enduire  la  plaie  , lorsqu'elle  est 
grande  , d'un  mélange  d'argile  détrempée  avec 
du  foin  y pour  la  mettre  à couvert  et  faciliter  la 
cicatrice.  Les  causes  du  chancre,  qu'il  faut  évi- 
ter pourleprévenir,  sont,  »•.  les  plaies  baveuses 
et  trop  grandes  que  l'on  fait  à l'arbre  ; a*.  le  ? 
frottement  des  pommiers  voisins  , écorce  contre 
ét  orce  { 3<>«  les  ligatures  trop  serrées  , ou  qui 
demenrtat  trop  long-temps.  Il  y en  a une 
quatriènte  et  beaucoup  plus  à redouter  , c’est 
lorsque  la  terre  est  trop  lourde  et  trop  humide  , 
ou  que  le  fiimîér  dont  on  Ta  engraissée , ne 
foonêk  «BS  )euae«  «ibres  qu'un  suc  Acre  et 
groiaier.  ^ ■ **  , 

Les  pommiers  n’ont  guères  plus  d'ennemis 
que  de  maladie»  t le  premier  est  un  gros  ver 
UalItC*)  qui  se  nourrit  a\ix  dépens  des  racines, 
et  encore  le  fumier  qui  l’attire  ordinal- 

feéÊÈÊÊÊ  qui  lui  donne  retraite.  Souvent  on 
esdMj^Pf  de  voir  des  arbres  dépérir  , et  l’on 
ne'  à regarder  sous  terre , où  se  cache 

la  causai  mal.  L’tftitre  ennemi  des  jeunes  pom- 
miers est  la  mousse  , qu'il  faut  ôter  soigneuse- 
ment y dès  qu’il  en  parolt , si  l’on  no  veut  les 
en  voir  bientôt  tout  rouverts.  On  ne  peut  douter 
que  celle  plante  parasite  ne  nuise  beaucoup  aux 
arbres  dont  elle  suce  la  substance , et  particu- 

(S)  Ce  ver  blanc,  connu  généralemenr  m France  , 
sou»  le  nom  de  mon  , est  la  larre  du  Ilanneî4in  (Afa- 
Montha)  f dont  les  ravage*  ne  se  bornent  pas  sus  pom- 
miers. Nous  aurons  occasion  d’en  parler  aiUears.  (J.) 
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lièremeiU  aux  jeunes  , qui  ont  plus  de  surface  , 
i proportion  y que  les  gros.  £t  les  jeunes  pom- 
miers ont  cette  raison  de  plus  de  U craindre  y 
qu'elle  leur  rend  1a  peau  dure  y raboteuse , de 
mauvaisu  vente  y et  moins  bien  disposée  à rece- 
voir la  grcfTc. 

Aussitôt  que  les  arbres  ont  acquis  1a  hauteur 
où  l’on  veut  les  greffer  , on  les  y arrête  y en  les 
étètanty  afin  qu’il  se  forme  plusieurs  ïourchons 
au  lieu  d’un  seul  jet  , et  que  la  sève  y plus 
puissammentattirée  y fasse  grossir  promptement 
le  haut  du  tronc  \ ensuite , quand  il  est  d’éjrals- 
seur  convenabley  on  achève  d’abattre  les  bran- 
ches latérales  y dont  les  plaies  se  recouvrent  dans 
l’année  et  mettent  le  sujet  eu  état  d’ètre  greffé 
le  printemps  suivant. 

C’est  la  greffe  en  fente  dont  on  se  sert  pour 
les  pommiers  ^ aussi  y de  toutes  les  manières  de 
greflcr  y elle  est  la  plus  facile  y et  c’e&t  celle  qui 
fait  pousser  le  plus  vigoureusement  les  arbres 
qui  s’on  accommodent.  La  greO'c  reprise  y si  la 
tige  n'a  pas  encore  la  hauteur  nécessaire  y on  U 
conduit  précisément  comme  le  sauvageon  non 
greffé  y et  qusmd  elle  est  parvenue  où  on  la 
veut  y on  l’arrête  en  la  coupant  y afin  qu’elle 
fourche  et  forme  sa  tête. 

On  peut  demander  ici  lequel  est  le  meil- 
leur de  greffer  les  pommiers  à cinq  ou  six  pieds 
(deux  mètres)  de  hauteur^  ou  seulement  à trois 
pieds  (un  mètre)  y curome  quelques-uns  le  pra- 
tiquent. Deux  raisons  m’engageroient  à préférer 
la  seconde  naanière  : i^.  la  greffe  est  ordinaire- 
ment d’un  bois  plus  franc  pt  plus  aisé  à élever 
jusqu’à  la  hauteur  requise  , que  le  sauvageon; 
par  conséquent  , c'est  avancer  l’ouvrage , de 
n’exiger  do  celui-ci  que  trois  pieds  ( un  mètre) 
de  hauteur  y et  de  se  servir  do  la  greffe  pouC 
faire  le  reste  ^ a*,  de  cette  dernière  façon,  l’arbre 
ayant  plus  de  temps  , depuis  sa  greffe , à demeu- 
rer en  pépinière  , quand  on  vient  à le  trans- 
planter , on  trouve  la  greffe  et  le  pied  bien  plus 
•solidement  unis  ensemble  que  dans  la  première 
méthode,  (^‘{tendant , comme  c’est  cette  pre- 
mière qui  est  «a  crédit , U y auroit  du  risque 
{tour  les  maivhands  à s’en  écarter  ÿ car  en  voyant 
leurs  {Kiramiers  greffés  si  bas , on  s’imagineroit 
qu’ils  y auroient  été  contraints  par  la  dureté  du 
bois  et  par  l’indocilité  de  leurs  sauvageons;  ce 
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qui  n'iidcroit  pa.  1 les  foire  sendre.  Mais  , tu 
re«te  , les  propriélaîres  qui  plantent  pour  eux- 
mêmes  y n’ayant  point  à respecter  les  idées 
d’autrui  , peuvent  suivre  en  liberté  la  pratique 
la  plus  raisonnable  et  1a  plus  expéditive. 

On  pourroit  même  conseiller  à ceux  qui  se- 
rolent  jaloux  d’avoir  des  arbres  d’une  tige  par- 
faitement droite  et  sans  aucun  défaut , dr  gref- 
fer leurs  sauvageons  tout  contre  terre  , d’éne 
de  ces  espèces  dont  la  tige  s’élève  promptement 
et  droite,  sauf  à les  regreffer  à six  pieds  (deux 
mètres)  de  hauteur , s’ils  ont  envie  de  leur  faire 
porter  une  autre  espèce. 

Mais  à quelque  hauteur  qu’on  greffe  , U est 
très-utile  de  greÛer  toute  une  pépinière  tout- 
d’un-coup  y et  de  transplanter  plutôt  ailleurs 
ceux  des  sauvageons  qui  scroient  encore  trop 
foibles  ; car,  demeurant  au  milieu  des  autres  , 
ils  offusqueroient  du  leurs  branches  et  dêran- 
gcroienl  les  greffes  voisines  y pour  en  être  in- 
commodés à leur  tour  lorsqu’ils  viendroient  à 
être  greffés.  Et  de  plus,  comme  ils  resteroienC 
après  leurs  aînés  , iU  formeroient  un  rebut  do 
pépinière  occupantdésavant.igeiisement  la  terre, 
et  peu  propre  a attirer  des  acheteurs. 

Jusqu’ici  j’ai  supp<»é  qu’on  greffe  les  |K>m- 
miers  dans  la  pépinière.  Je  n’ignore  pas  que  U 
pratique  de  beaucoup  de  monde  est  d’acheter 
des  sauvageons  tout  tenus,  et  de  les  planter  à 
demeure  dans  leurs  champs , pour  les  y greffer 
ensuite  : ces  arbres  sans  greffe  coûtent  aussi 
moins  que  les  outres.  Mais  on  voit  d'abf^rd 
qu’il  y a trois  ans  à attendre  pour  que  les  pom- 
mier» greft'é»  en  place  parviennent  au  même 
état  où  sont  ceux  qu’on  tire  tout  greftés  de  la 
pépiiilènc.  Or  , est-il  raisonnable  , pour  quatre 
à cinq!  sbus'  de  meilleur  marché  , de  consentir  à 
voir  U pit>dtiction  de  ses  arbres  retardée  de 
trois  ans?  Ne  vaut-il  pas  mieux  que  le  retard 
porte  sur  la  pépinière  et  sur  le  marchand  de 
plant?  Car  jo  parle  sur-tout  à ceux  qui  achètent 
leurs  arbres.  D’ailleurs , si  par  hasard  vos 
greffes  manquent,  ce  seront  quatre  ans,  ou 
peut-être  davantage  à attendre  ; et  les  greffes 
sont  bien  plus  sujettes  à manquer  en  plein 
champ  y puisqu’elles  ont  à redouter  les  vents  , 
qui  ont  bien  plus  du  prise  sur  elles  ; les  oi- 
seaux, et  sur-tout  les  pies,  qui  prennent  un 
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plaûir  singulier  4 se  jouer  dessus  , et  4 les 
rompre;  enfin ^ les  épînos  memes <ju*oiiattaclie 
pour  les  ganiiitlrÿ  et  qui  souvent  sont  les  pre- 
mières à les  déranger  ou  à les  étouffer* 

Ce[H'iiclant  reux  qui  greCent  leurs  |iomiiilrrs 
en  place  ÿ ont  4 dlre^  pour  autoriser  leur  usage  , 
que  l'sr-là  lU  sont  sûrs  des  espèces  qu'lia 
planlAt.  A quoi  l'on  ré|»oud  que  dans  des  pé- 
]>luâèrcs  bien  leuues  , l'on  en  est  également 
sûr  y puisque  les  diverses  ^'spèees  y sont  ran- 
gées [»ar  dinereiitcs  planches  ) dont  on  tient 
uji  registre  fidèle  , en  sorte  qu'on  ne  peut  y 
être  tromiMl  ; mais  aussi  il  faut  convenir  qu'au 
défaut  de  pareilles  pépinières  , il  faudroit  pré- 
férer de  greffer  soi -même. 

£n  effet  y le  i hoix  des  esjièces  est  si  Impor- 
l.'inty  qu*U  n'inllue  |>as  motos  que  le  terroir  sur 
la  bonté  du  cidre  et  sur  son  abondance.  Voil4 
|vourqtioi  deux  fermes  contiguës  > et  dont  le  ter- 
rein  est  le  même  } produisent  souvent  du  cidre 
très-inférieur  l'un  à l'autre  i c'est  que  les  es- 
pèces no  sont  pas  également  bien  clioisies.  Pour 
y réussir  autant  qu'on  le  peut  faire  ) on  doit 
prendre  garde  avant  tout  y que  les  [lommiers 
SC  divisent  généralement  en  trois  classes  y dont 
runc  fleurit}  noue  et  mûrit  son  fruijt  de  bonne 
heure;  l'autre  y fort  tard  ; et  la  troisième  tient 
le  milieu.  Ounmc  il  arrive  rarement  qu'il  n'y 
ait  quelqu'une  do  ces  dlslstons  qui  avorte  par 
les  gelées  y les  vents  et  les  brouillards  qui 
s'éh>vent  au  temps  de  lu  fleur  ou  de  la  forma- 
tion du  fruit  y on  ne  peut  prudemment  se  dis- 
penser d'etf  planter  de  toutes  les  trois  ^ afn 
qu'en  cas  d'uvcnturc  y elles  se  suppléent  réel- 
juoqucmcnt;  outre  que  , selon  les  années  y le 
meilleur  cidre  est  tantôt  produit  par  les  pommes 
tendres  y tantôt  par  les  dures  y et  tantôt  par  b.'S, 
mnvcnncs.  Apres  cette  olsscrvation  prélimi- 
naire y ce  que  nous  allons  dire  est  pour  .toutes 
les  classes  et  toutes  les  espèces., . 

Ce  qui  fuit  la  perfeUion  d'une  espèce  de  pom- 
mier, c’est  de  proiluire  d’excellent  cidre,  dq 
charger  beaucoup , et  de  bien  souteiürson  bois. 
Une  de  ces  qualités  ae  peut  manquer  sans  un 
déchet  considérable  : MF  fi  le  cidre  estniauvais , 
autant  vaudroit  presque  n'en  pat  avoir  ; si  l'arbre 
charge  peu  , ce  pou  reviendra  à trop  haut  prix  ; 
et  si  l'arbre , laisse  pendre  scs  branches 


trop  bas  y l'ombrage  et  Icdéfaut  d'air  étouffergnt 
tout  ce  qui  naitroit  .dessous  , et  feront  tort  4 
l'arbre  même  et  4 son  fruit.  Dans  l'impossibilité 
où  l'on  est,  de  trouver  des  es|>èces  qui  réunissent 
émluemmcnt  ces  trois  avantages  , il  y a deux 
choses  4 faire  : U première  , qui  est  provisoire  , 
est  de  planter  , entre  toutes  les  es|>èct'»  connues  , 
celles  qui  approchent  le  plus  de  la  perfection; 
et  comme  celles-là  sont  en  petit  nombre , je 
conseille  de  sc  burnor  à cet  égard  ; la  seconde  , 
est  de  tâcher , par  dÜVércns  essais  , de  créer  des 
espèces  nouvelles  plus  accomplies  que  les  an- 
ciennes. 

Parmi  les  moyens  de  perfectionner  les  espèces 
de  pommes  , en  voici  quelques-uns  des  princi- 
paux y dont  le  succès  ne  me  paroit  nullement 
douteux.  1°.  On  sait  que  toute  plante  , sur-tout 
la  plante  cultivée  , qui  sc  reproduit  par  les 
semences , est  sujette  4 des  variétés  inliiiies  , 
qui  ressemblent  néanmoins  en  quelque  chose  4 
leur  mère.  C'est  ainsi  qu'on  a obtenu , en  arbres 
fruitiers  , eu  fleurs  , en  arbrisseaux  de  décora- 
tion y nulle  productions  nouvelles  plus  agréables 
les  unes  que  les  autres.  C'est  ainsi,  sons  doute , 
que  le  hasard  a produit , de  temps  à autre,  ce 
grand  nombre  d'espèces  , tant  bonnes  que  mau- 
vaises, qui  distinguent  nos  pommiers  4 lidn}  ; 
car  il  ne  faut  |au  croire  que  le  nom  de  sauvageon, 
qu'on  donne  aux  jeunes  pommiers  élevés  de  se- 
mence y siguilie  que  leurs  fruits  seroient  sau- 
vages. L'expérience  prouve  le  contraire.  Ce  que 
le  bavard  u fait  ccsseroil-il  d'arriver,  s'il  étolC 
fait  4 dessein  ? Au  contraire  , la  réussite  ne  se- 
roit-ellc  pas  iniliiimcnt  plus  sûre  entre  les  mains 
d'iionu^s  entendus  qui  ne  semeroient  que  lus 
pepiim  des  espèce^  clioisics  , pour  les  perfcc- 
•tionner  encore?  Etàrpesure  qii’oii  découvriroit 
une  ..bonne  espèce,  on  la  flxcroil  çn  la  grcHiout 
pour  la  pcrjiétuer.  I . 

a*,  C'e^l  encore  une  chose  connue , que  les 
étamines  , au  poussières  fécondantes  d'une  es- 
pècP|,  plant  ciAporlées  dauf  , des. fleurs  d'uno. 
autre  espèce , prod^isellt  des  fruits  et  des  graines 
4'unc  qaalitn  mçloyeimç  .qui  du 

l'une  et|  dp  l'autfç.  Un  groseillier  4 grap;>es  , 
par  exemple,  planté  parmi  des  cassis  , {H>urra, 
par  ce  Commerce  de  poussières  , |iorler  dus  gro- 
sei  lie  s noires.  On  pourroit  donc  planter  4 l'écart, 
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Pan  pré»  «Je  Peutref  dmx  pnmmien  de  bonne 
espèce  chacun  j xnaU  de  <|ualités  dîfllî^iTntes  , 
aAn  que  , de  leurs  poutsîAn»  frondantes  et  de 
loiin  m«?Unges  y il  en  sortit  des  arbres  qui 
cipassent  aux  propriétés  de  Pun  et  de  Pautre  } 
et  même  une  iwrsoone  atlcntiso  pourroit  être 
plus  stiro  enconrde  aoii  fait  y en  cx)iipant  à chaque 
Ucmr  ses  propres  étamines  , pmir  y suppléer  par 
des  ileurs  d'un  autre  arbre  y qtPun  y transporte* 
roit  toutes  chaînées  «le  leurs  poussières. 

3*.  Knfin  y pour  ce  qui  regarde  la  force  et  la 
grandeur  du  bois  des  pommiers  , on  sait  que  les 
arbres  grefTés  sur  le  paradis  , demeurent  nains  ; 
et  qne  ceux  qu*on  greffe  sur  le  «lourin  ii’ac* 
quiéreiit  qu*une  hauteur  médiocre  rd*üu  il  faut 
conclure  que  Pélémtion  qu*«cquièrent  Icspom* 
mien,  dépend  principalement  du  pied  sur  quoi 
Pon  greffe.  Qtii  grefferott  donc  sur  des  pieds  de 
gros  bois  y ou  de  germaine  y ou  d’autres  espèces 
qui  sont  fortes  en  braachesy  et  qui  les  sou* 
tiennent  bien  y auroit  lieu  dVspëèer  que  tes 
pommiers  credtmient  plus  hauts  et  plus  fe^ts  que 
iesautres,  ce  qui  est  un  Irès-grand  avantage.  Or, 
pour  greffer  sur  ces  espèces  y au  lieu  de  semer 
des  pépins  y il  n*y  a qu’à  planter  des  boutures  , 
c’est-à-dire  de  jeunes  brandies  tirées  de  ces 
arbres  : elles  prendront  très  - bien  racine , et 
croîtront  aussi  vite  que  les  pommiers  semés , êt 
on  fes  greffe  tout  de  même  5 c’est  ce  qu’on  ap- 
pelle enter  sur  franc. 

On  pourra  dire  que,  de  ces  moyens,  les  deux 
premiers , qui  sont  les  plus  importons , sont 
d’une  longueur  dégoûtante  ; qu’il  faut  attendre 
dix  ou  douae  ans  pour  voir  le  fruit  de  ces  pom- 
miers qu’on  Toudroit  éprouver  , et  qu’au  bout 
du  compte  , sur  c<mt«|u’on  rssayeroit , peut-^r« 
ne  s’en  trouveroit-il  pas  deux  q€1  raéritasseiu 
d’être  conservés  ; que  cependant  la  terre  se 
trouve  occupée , au  risque  de  l’être  inutilement. 
Mais  à qui  propO€c-t-on  ces  épreuves?  Ce  n’est 
pas  à ceux  qui  n’ont  de  terre  que  ce  qu’il  Icnir 
en  faut  \ c’est  à ces  citoyens  oisés  et  amis  du 
bien  public  , qui  ont  le  pouvoir  comme  la  vo- 
lonté d’élre  utiles.  Sur  cent  épreuves  , une  soûle 
réussira  peut-être  ; mais  aussi , quel  plaisir  pour 
un  esprit  bien  fait , quand  il  rencontre , à la  fin , 
line  occasion  d’enrichir  la  patrie  et  la  jMïstérité  ! 
Si  un  bot.sniite,  si  un  amateur  des  fleurs,  se 


croît  plus  que  récompensé  d’une  longue  suite 
de  -S4)ins , lors«|ii’il  a iiiimortalivé  son  ntmi  par 
quelque  plii nie  rare,  p.ir  quelque  tulipe  fa- 
meuse, seroît-il  indifférent  , pour  un  culliva- 
tciir  patriote  , d’avoir  donné  le  sien  à une  es- 
pèce de  fruits,  su[)érieureà  ce  qu’il  y en  avuit 
dcrnniities  aiaiit  lut? 

Les  espère*  que  l’on  doit  planter  étant  choi- 
sies , il  faut  les  nioMre  en  place,  <lo  fa<^on  à 
faciliter,  autant  qu’11  est  possible^  les  soins 
qu’on  en  doit  prendre , cl  à ne  gtWrquc  le  moins 
qu’il  *e  pourra  hrs  autres  productions  de  la  terre. 

Pour  obtenir  le  pri'rater  de  ces  avnnlages , 
il  faut  metlVe  ensemble  les  |H>mmcs  de  chaque 
raison  et  de  chaque  espèce,  ('omme  elles  mû- 
rissent à difrén-iis  iiitcrsallcs  , on  en  fait  la 
récolte  en  même  trnups  ; on  sent  assez  quelle 
perte  de  temps  il  y auroit  à être  obligé  de  courir 
d’un  coin  à l’autre  pour  chercher  chacun  des 
pommiers  de  même  .sorte  ; ou , si  l’on  prend  le 
parti  de  cueillir  tout  à-la-fois  , lorsque  les  es-' 
pèces  sont  mclarigêo*  , il  n’est  pas  possible  de  les 
cueillir  dans  leur  in.ittirité , ce  qui  est  un  très- 
grand  inconvénient.  Ajoutez  «pie,  lorsqu’une 
pièce  de  pommiers  est  toute  d’une  parure  , elle 
se  trouve  cueillie  toiit-d’un-coup,  et  que  l’on  y 
peut  mettre  sur-le-champ  le  bétail  à pâturer  , 
en  attendant  que  les  autres  se  vident  tour-à- 
tour  ; au  lieu  que , quand  les  vspêccs  sont  j>êle- 
mêle , toutes  les  pièces  lui  sont  interdites  à-la- 
fois  , et  ct'|>endarK  les  herbes  sc  perdent  , tandis 
que  les  animaux  manquent  de  nourritun^ 

Quant  au  se«u>nd  avantage , qui  est  de  ne  gê* 
ner  que  le  moins  du  monde  les  productions  de 
la  terre  , on  sait  que  c’est  l’ombrage  des  pom- 
miers , et  sur  - tout  l’abaissement  de  leurs 
branches  qui  nuit  à ce  qui  croit  dcssims.  Ces 
branches  , fort  étendues  en  largeur  et  touchant 
presque  la  terre,  la  privent  non  seulement  de 
1a  chaleur  du  soleil , mais  empêchent  l’air  d’a- 
voir une  circulation  libre,  ce  <|ui  lui  6tc  son 
ressort , et  par  conséquent  suffntjue  toutes  les 
plantes  qui  en  sont  couvertes.  Il  n’y  a pas  même 
jusqu’aux  bronches  de  pommiers,  qui,  étant  nour- 
ries dans  cet  air  croupi,  n’ont  aucune  vigueur , 
mais  tombent  de  plus  en  plus  , sur-tout  dans  le 
temps  qu’elles  sont  chargées  de  fruit.  Pourcriler 
CCS  inconvéniens  , U faut  dotiiior  un  passage  rai- 
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Boonablc  à Pair  y en  espaçant  convcjiaMomeut 
les  pommiers  entrViui  y et  on  tenant  les  branches 
sufB>«iiiim<‘nt  élevées  île  terre. 

Un  piaule  les  pommiers  en  simple  rang) 
coiume  lors<ju^on  eu  fait  des  avenues  ou  des 
ceintures  autour  des  grandes  pièces  de  terre  \ 
ou  bien  on  en  courre  tout  un  terrein  ) en  les 
espaçant  carrément  entr'eux.  Dan»  la  première 
façon  , peu  importe  quelle  distoni  e les  pom* 
miers  d*une  meme  ligne  o«t  du  Pun  à l’autre  y 
puisque  Pair)  à droite  et  à gambe  ) a toute 
la  liberté  de  te  rt*aou\elur.  Mais  quand  on 
plante  une  pièce  de  terre  en  plein,  Pintervalle 
de  deux  pommiers  roisttis  dépend  du  Pétundue 
que  ces  pommiers  doivent  acquérir  ; car  dans 
certains  cantons  , les  pommiers  couvrent  une 
place  dccinquanleàsoixanto  pieds  (vingt  mètres) 
dp  largeur,  taudis  qu’ailleurs  à peine  parviun- 
nent>ils  À vingt  ou  vingt  - quatre  pieds  ( huit 
niètrcs  );  or,  on  voit  que  dans  le  premier  cas  , 
jl  y a quatre  ou  cîm^  fuis  plus  d’air  à renouveler 
que  dans  le  second.  Néanmoins  on  peut  dire  , 
en  général , qu’entre  deux  têtes  de  pommiers  U 
doit  y avoir  une  tête  de  distance  , ou  du  moins 
les  deux  tiers.  Ainsi,  dans  un  terrein  où  lespom*^ 
miers  prennent  trente  pieds  (dix  mètres)  de  dia> 
mètre,  il  faut  trente  pieds  (dix  mètres)  d*in* 
tenalle  entre  deux  tètes  voisines , ou  du  moins 
vingt  pieds  (six  à sept  mètres) , ce  qui  com|M>se 
siùxante  pied»  (vingt  mètres)  , ou  , au  moins  , 
cinquante  pieds  (seUe  â dix‘sej>l  mètres  ) entre 
les  deux  troncs.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  cette 
proportion  violée  t ou  voit  meme  des  pommiers 
dont  le»  branches  sc  croisent } mais  aussi , quand 
les  pommiers  sont  grands  , quelles  levées  ro- 
tire-t-  on  dessous  ? 

On  ne  s'abuse  }>as  moins  sensiblement  au  sujet 
de  la  distance  qui  doit  être  entre  les  branches  et 
la  terre:  ou  forme  d’ordinaire  la  tète  des  pom* 
miers  A cinq  ou  six  pieds  ( deux  mètres  ) de  liau- 
tour  ) et  les  branches , au  lieu  de  se  soutenir  , 
retombent  encore  plus  bas  par  leurs  extrémités, 
en  sorte  qu’elles  sont  A la  merci  des  animaux  qui 
les  broutent , qu’elles  empêchent  do  labourer 
dessous  , si  l’on  n’eo  fait  des  abatis  considé-^ 
râbles  , outre  le  cours  de  l’air  qu’elles  inter> 
rompent,  et  que  nous  avons  en  vue  de  rétablir. 
Pour  cct  cfTet , il  ne  faudroit  pas  laisser  fourcher 


les  arbres , à moins  de  huit  pieds  ( deux  mètres 
soixante  centimètres  ) de  tige , et  toute  branche 
qui  prendroit  une  direction  oblique  vers  la  terre, 
mérileroit  d'être  reinuichée  sajis  miséricorde. 
Par-lA,  Patraundt  près  de  U moitié  plus  d’es- 
pace , il  nourriroit  les  production»  de  des- 
sous les  pommiers  , il  fortiheroit  leurs  branches 
mêmes  qui  se  soutîeudroiea^incom(>arablcment 
mieux  } enhn  , les  animaux  n’y  pourroieut  at- 
teindre, et  la  charrue  y pasœroit  en  toute  li- 
berté. Si  l’on  dit  que  des  {Ktmmiers  plus  élevés 
seroicut  aussi  plus  exposés  aux  coups  de  vent  , 
je  demande  A mon  tour  si  le  cours  de  l’air  n’est 
pas  , au  contraire,  d’autant  moins  dangereux  , 
qu’il  est  plus  libre  ? Car  le  vent  ne  fait  jamais 
tant  do  ravages  que  dans  les  |)assag€a  étroits  et 
couverts  , où  Pair  croupissoit  sans  mouvement 
et  sans  ressort.  D’un  autre  côté  , jamais  on  ne 
voit  tant  de  pommiers  abattus  dans  les  ceintures 
et  les  rangs  simjdes , les  plus  exposés  A Poura- 
gan  , que  dans  les  pièces  plantées  en  plein  , sur 
lesquelles  la  tempête  sembloit  avoir  bien  moins 
de  prise. 

C’est  grand  dommage  que  les  poiriers  ne 
produisent  pas  une  boisson  qui  soit  autant  de 
garde,  ni  aussi  saine  que  le  cidre.  A cela  près  , 
ils  ont  de  grands  avantages  sur  les  ponuiiiers  { 
car  ce  sont  de  grands  arbres  , d'une  forme 
agréable  , soutenant  bien  leurs  branches , et 
bien  moins  nuisibles  aux  récoltes  , par  la  liberté 
qu’il»  laissent  au  mouvement  de  Pair.  Du  moins, 
dans  les  cantons  où  le  cidre  no  viendroit  pat , ils' 
pourront  y suppléer  t ajoutes  qu’il»  donnent  une 
eau-de-vie  fort  supérieure  A celle  qu’oii  tire  des 
pommes.  Au  reste  , leur  culture  est  la  même 
quo/:elle  des  pommiers. 

Quand  ces  derniers  sont  mis  en  place,  tout 
le  soin  qu’ils  demandent  est  de  leur  aider  A for- 
mer une  belle  tête  , en  retranchant  toutes  ica 
branches  qui  puochent  vers  la  terre,  et  tout  le 
bois  qui  meurt  j de  les  délivrer  , autant  qu’il 
est  possible , de  la  mousse  et  du  gui , autre 
plante  parasite  qui  s’y  attache.  11  est  d’observa- 
tion qu’ils  viennent  plus  l>eaux  et  plu»  promp- 
tement , dans  une  terre  labourée,  que  dans  un 
pAluragé  ; car  la  charrue  leur  fait  du  bien  , ainsi 
qu’A  tout  autre  arbre  : ils  s’accommodent  aussi 
parfaitement  des  engrais  divers , et  même  du 
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y quand  ils  sont  grands  ^ mais  il  ne  faut 
pas  le  meure  trop  près  du  tronc  , où  il  ne  feroit 
qu^atlirer  des  insectes  et  moisir  y sans  servir  à 
rien.  Car  ce  ne  sont  |>as  les  grosses  racines  y 
mais  le  fin  chevelu  qui  pompe  le  suc  de  la  terre 
et  des  engrais.  Au  surplus  , U n'y  a rien  à faire 
aux  pommiers  ^ sinon  , dans  les  années  fertiles  | 
où  ou  donnera  des  appuis  aux  branches  aurchar* 
géea , pour  empé«'her  qu'elles  ne  ae  déchin|mt , et 
cea  appuis  y demeureront  jusqu'à  la  ciioUette 
des  fruits. 

Seconde  Ques/ion  : Que//e  est  la  mvillcuns 

méthode  de  tirer  parti  de  la  récolte  des 

Pommiers  ? 

On  sera  sans  - doute  étonné  qu'il  faille  ici 
mettre  pour  premier  article  de  l'exploitation 
des  pommes , de  ne  les  cueillir  que  quand  elles 
sont  mùms.  Rien  n'est  cependant  plus  commun 
que  d'y  manquer*  Tantôt  on  ne  juge  pas  à pro- 
pos de  se  mettre  à plusieurs  reprises  à cueillir 
le  produit  d'une  pièce  de  terre  y sur-tout  si  ce 
produit  est  peu  considérable  y ou  que  la  pièce 
soit  éloignée.  D'autres  fois  on  veut  la  %'ider 
promptement  des  pommes  qui  y sont  y afin  que 
les  bestiaux  profitent  de  l'herbe  qui  croit  sous 
les  pommiers.  Enfin  y comme  chacun  des  tra- 
vaux de  la  campagne  occupe  une  saison  parti- 
culière! pendant  laquelle  on  ne  songe  qu'à  cela , 
quand  une  fols  les  pommes  tendres  sont  com- 
mencées à cueillir  y on  fait  aller  les  moyennes 
tout  de  suite  y et  puis  les  dures  y quoiqu'elles 
demandassent  quelqu'intervalle  pour  mûrir  : 
msit  on  ne  croit  pas  que  cela  vaille  la  peine  de 
s'arrêter  pour  prendre  un  autre  ouvrage  y d'au- 
tant ]dus  qu'oo  se  hâte  de  finir  la  cueillette  des 
pommas  avant  que  le  froid  de  la  fin  de  l'au- 
tomne U rende  trop  pénible. 

Par  cette  manière,  néanmoins,  on  se  prive  de 
plusieurs  avantages  et  l'on  s'expose  à des  mou- 
vemens  considérables.  D'un  côté  , ce  suc  si  fin  y 
que  les  fruits  revivent  immédistement  avant 
la  maturité  , est  autant  de  perdu , et  le  cidre 
appauvri  d'autant  t la  queue  du  fruit , endurcie 
par  le  temps  , cesse  enfin  de  porter  de  nouvelle 
nourriture,  et  se  détache  d'elle-mème  de  l'arbre, 
en  sorte  que  la  moindre  secousse  suffit  pour  le 
faire  tomber  ‘y  au  lieu  qu'en  prévenant  la  mato- 


rité  des  pommes , elles  ne  rendent  au  pressoir 
qu'un  jus  extrêmement  aqueux  et  privé  de  celte 
portion  la  plus  parfaite  de  U sève,  que  la  ma- 
turité devoit  y apporter , en  même-temps  que  la 
transpiration  auroit  évaporé  cette  abondance 
d'eau  crue  et  insipide.  Et , de  plus,  comme  le 
fruit , dans  l’ctat  où  on  le  cueille  y tient  encore 
fortement  à l'arbre , on  est  contraint  de  l'abattre 
à coups  de  perches , qui  déchirent  les  branches 
et  ruinent  une  partie  de  l'espérance  de  l'année 
suivante. 

On  ne  peut  donc  trop  recommander , pour  la 
perfection  du  cidre  et  la  conservation  des  pom- 
miers , d'attendre , pour  cueillir  les  pommes  y 
qu'elles  soient  en  pleine  maturité  , en  sorte 
qu'il  ne  faille  que  secouer  les  branches  pour  les 
abattre.  Et  il  ne  faut  pas  se  laisser  tromper  ni 
les  croire  mûres , sur-tout  les  pommes  tendres  , 
sur  ce  qu'U  y en  a beaucoup  qui  tombent  d'ellea- 
mémes , taudis  que  les  autres  sont  encore  fort 
adhérentes  à l'arbre  : car  ces  pommes  , qui 
tombent  avant  le  temps  , sont  ordinairement 
piquées  des  vers  ; et  comme  tous  les  fruits  ver- 
moulus mûrissent  bien  plutôt  que  les  autres  , 
il  est  bon  de  les  cueillir  d'abord  et  avant  qu'elles 
pourrissent  sur  terre  \ mais  il  faut  différer  pour 
celles  qui  sont  saines  , jusqu'à  ce  qu'à  leur  tour 
elles  te  détachent  aisément  de  i'arbro. 

Il  faut  choisir , pour  cueillir  les  pommes , le 
temps  où  elles  ne  sont  mouillées  ni  par  la  rosée 
ni  par  la  pluie.  Toute  humidité  qui  t'y  attache-  > 
roit , ne  feroit  qu'appauvrir  le  cidre.  Et , par  la 
même  raison,  quand  les  fruits  sont  cueillis,  il 
faut  les  mettre  à couvert , et  non  pas  en  mon- 
ceaux dans  les  champs  , comme  quelques-uns  le 
pratiquent.  11  y a encore  d'autres  raisons  de 
déMpprouver  cette  méthode  t en  premier  lieu , 
les  pommes  ainsi  ramassées  au  plein  air,  sont 
exposées  aux  pluies  et  à l'humidité , qui  les  font 
pourrir  plus  vite)  de  plus,  elles  se  ressentent 
souvent  aussi  de  la  gelée,  qui  altère,  tout-à-Ia- 
fois,  le  tissu  de  leurs  fibres  et  les  sucs  qu'elles 
contiennent , puisqu'il  est  d'expérience  qu'un 
fruit  se  trouve  entièrement  changé  par  la  gelée  j 
enfin , les  pommes  ne  peuvent  pa^ , en  cet  état , 
comme  quand  elles  sont  à couvert,  se  délivrer 
d'une  partie  de  leur  humidité  superflue  , ce 
qu'on  appelle  ordinairement  les  faire  suer. 
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Quand  les  pommes  ont  mûri  parfaitement  à 
ParbrO)  elles  ont  perdu  toute  leur  \erdeur  et 
leur  crudité  , et  ont  acquis  une  odeur  suave  et 
moelleuse.  Mais  quand  elles  sont  abattues  avant 
d'élro  mûres  , elles  n'ont  point  encore  cette 
odeur,  et  sont  pleines  d'un  suc  vert  et  aqueux. 

11  est  nécessaire  , dans  ce  cas  , de  les  laisser 
suer , c^est'à-dire  , déposer  la  partie  la  plus 
crue  do  ce  mauvais  suc  , laquelle,  en  sortant, 
les  couvre  d'uno  sueur  visqueuse { et  alors,  Tes 
pommes  acquièrent  la  même  odeur  que  celles 
qui  sont  mftriet  à l'arbre.  A la  vérité,  cette  ma- 
turité artificteUo  ne  vaut  pas  celle  que  le  soleil 
procure  ; car  elle  ne  fait  que  dépouiller  les  fruits 
d'une  humidité  nuisible  , an  lieu  que  In  matu- 
rité naturelle  non  seulement  les  délivre  de  cette 
humidité , mais  encore  leur  fait  passer  un  suc 
d'autant  plus  moélleux  et  plus  fin  , que  les  ca- 
naux , un  SC  durcissant , se  rétrécissent  davan- 
tage. Mais  enfin,  quand  on  a manqué  la  vraie 
maturité , l'artificielle  une  ressource  d'une 
utilité  très-considérable  } et  les  gens  enten- 
dus se  donnent  bien  de  garde  de  mettre  leurs 
pQmmcs  au  pressoir  sons  qu'elles  aient  acquis 
cette  odeur , qui  est  te  signe  distinctif  de  la  ma- 
turité } seulement  en  mettant  suer  les  pommes, 
il  faut  éviter  soigneusement  de  mélanger  en- 
semble des  espèces  inégalement  mûres  j car 
celles  qui  approeberoient  davantage  de  la  ma- 
turité seroient  pourries  avant  que  les  vertes 
fussent  bonnes  h prendre,  et  elles  ne  seroient 
plus  propres  qu'à  gâter  le  cidre  , par  le  mau- 
vais goût  et  la  privation  totale  d'esprit  de 
leurs  sucs. 

Quand  les  pommes  , soit  à l'arbre  , soit  en 
monceau  , ont  acquis  cotte  odeur  qui  annonce 
qirelles  sont  bonnes  à piler , on  les  écrase  , 
soit  dans  une  auge  avec  des  pilons  de  bots, 
soit  dans  un  moulin.  La  première  façon  est 
très-longue  , et  l'ouvrage  s’y  fait  très-inégale- 
ment, outre  qu’on  y perd  beaucoup  de  pommes^ 
aussi  n'est-elle  point  pratiquée,  sinon  par  quel- 
ques pauvres  gf'ns  qui  sont  hors  d'état  de  se 
servir  d'autre  moyen.  L'usage  du  moulin  est 
infiniment  préférrsbfe  , soit  de  celui  où  les 
pommes,  placées  dans  une  auge  circulnircf,  sont 
écrasées  par  une  ou  deux  meules  qu'un  cheval 
fait  tourner  , soit  de  celui  où  deux  cylindres  | 


dentés  broyent  les  pommes  qui  passent  entre 
deux  , en  tombant  d’une  trémie.  Mais  auquel 
des  deux  moulins  donner  lu  préférence  ? Les 
cylindres  , comme  on  les  approche  ou  é.arte 
à volonté  , font  l'ouvrage  d’une  égalité  par- 
faite et  écrasent  les  pommes  plus  soigneuse 
mont  I en  sorte  qu'ils  paroissent  plui  propres 
aux  expériences  qu'on  voudra  faire  , et  que  , 
comme  il  y a sans  uouto  un  degré  do  dicisioa 
préféra\ile  à tous  les  autres  , pour  avoir  de 
meilleur  cidre  et  en  plus  grande  njuantité , ce 
degré  une  fois  découvert,  rien  ne  seroit  plus 
aisé  que  d'y  ajuster  un  cylindre  | d’un  autre 
cûté  , le  moulin  circulaire  a l'avantage  d'étre 
plus  expéditif}  cependant  on  sait  , par  ex|ié- 
rience  , qu'avec  les  cylindres  , un  homme  seul 
peut  moudre  , en  un  jour  , asses  de  pommes 
pour,  cinq  à six  cent  poU  de  cidre  } il  s'en- 
suit que  deux  semblables  moulins  broyent  tout 
au  moins  aussi  vite  que  le  moulin  circulaire, 
et  cela  avec  deux  avantages  asses  considé- 
rables : le  premier , de  n'avoir  pas  besoin  de 
chevaux } et  le  second , de  pouvoir  être  logé 
dans  beaucoup  moins  d'espace.  Il  y a encore 
une  grande  différence  entre  ces  deux  moulins  , 
je  ne  sais  auquel  des  deux  elle  est  plus  avanta- 
geuse t c'est  que  les  cylindres  n'écrasent  pas  les 
pépins  , au  lieu  que  l'autre  moulin  les  écrase. 
Or  , les  pepiaa  écrasés  , aelon  les  uns  , amai- 
griaaent  le  cidre  , et  selon  d'autres , en  relèvent 
le  goût } c'est  à l'expérience  à décider. 

Du  moulin  on  transporte  les  pommes  écra- 
sées sous  le  pressoir  , où  on  les  arrange  en 
motte  carrée,  lit  par  lit,  avec  de  la  paille  longue 
qui  est  destinée  à lier  et  à soutenir  le  tout 
ensemble  } mais  comme  l'arrangement  de  cette 
paille  longue  emporte  avec  lui  de  l'incommo- 
dité et  du  temps,  ilvaudroit  beaucoup  mieux, 
comme  font  les  Anglois , faire  usage  de  toiles  de 
crin,  dont  le  service  est  plus  prompt , et  dont 
la  dépense  se  fait  une  fois  |x)ur  toujours. 

Mats  , avant  d'arranger  ainsi  les  pommes , U 
ne  seroit  point  mal  de  les  laisser  , {tendant 
quelque  temps  , dans  une  auge,  on  dans  une 
cuve,  à une  petite  hauteur,  en  les  remuant 
souvent  , pour  éviter  toute  fermentation.  Tout 
le  monde  sait  que  les  pommes  à cidre  , prrs- 
qu'au  moment  où  on  les  écrase  , prennent au 
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contact  de  Pair  , one  couleur  de  jaune  rouge , 
qui  détient  de  plus  en  plus  foncde  y et  qui  se 
communique  au  suc  qui  en  découle.  St  donc  on 
Uiasoit  cuter  ainsi  le»  pommes  durant  un  jour 
ou  deux , le  cidre  en  aeroit  infailliblement  plus 
coloré  \ mais  il  faudroit  empêcher  absolument 
toute  ombre  de  /crmentation  , en  tenant  les 
pommes  à une  petite  hauteur,  et  en  les  remuant 
trés'SouTcnt  ; ce  qui,  en  outre,  augmente  et 
renouvelle  le  contact  de  Tair,  auquel  on  est  re- 
devable principalement  de  cette  couleur  foncée 
que  l*on  cherche. 

Nous  connoissona  deux  sortes  de  pressoirs  } 
le  grand  , qui  eat  un  levier  du  second  genre , 
dans  lequel  la  force  motrice  agit  par  le  secours 
d*une  vis  \ et  le  petit , où  la  vis  s'abaisse  d'un 
écrou  iinmobilo  , et  appuie  sur  le  milieu  de  li^ 
motte  donton  veut  exprimer  le  cidre.  Le  grand , 
sans  doute,  est  préférable , puisqu'il  ]>eut  pres- 
ser , à- la-fois  , une  plus  grande  quantité  de 
} sommes  j néaxunoina  , le  petit , comme  moins 
dispendieux,  a aussi  son  mérite.  Mais  , dans 
l'un  comme  dans  l'autre  « U y aurait  bien  du 
travail  ù épargner,  si  les  pas  des  vis, -bu  lieu 
d'être  creusés  en  têtomunt,  et  à coups  de  hache , 
moyennsnt  quoi  il  est  impossible  qu'Us  tfbfént 
égaux  et  polis  , étoient  formés  par  un  instni^ 
ment  fait  exprès  , qui  les  vidât  d'un  bout  à 
l'autre,  avec  promptitude ,*et  d'un  mouvement 
continu  $ ce  qui  les  rend  exactement  égaux 
entre  eux , et  d'un  poH  auquel  il  n'est  pas  pos- 
sible d'atteindre  autrement.  Aussi  , un  seul 
homme  , avec  une  telle  vis , a-t-il  autant  de 
force  que  deux  ou  trois  , avec  les  vis  taillées  à 
l'ordinaire. 

Aprèa  que  'le  cidre  est  exprimé  des  pémAes 
et  nettoyé  grossièremeiil» , en  le  passant  par  un 
(amis  de  crin  , les  uns  le  mettent  dans  des  ton- 
neaux ou  dansées  vaisseaux  encore  plus  grands; 
ils  laissent  la  bonde  ouverte , afin  qu'il  y fer- 
mente , pour  le  soutirer  quelques  semaines 
après  , lorsqu'il  aura  dépoté  toute  sa  lie  ; 
d'autres  le  Isissent  trois  jours  en  fermenta- 
tion dans  de  grandes  nrves  , après  quoi  ils 
l'entonnent  pour  ne  le  plus  soutirer.  Quoique 
ces  deux  méthodes  aient  chacune  leurs  parti- 
sans , je  ne  crois  pas  qu'il  faille  balancer  4 choi- 
sir la  première  ; car  1e  cidre  qu'on  met  fermenter 
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dans  les  tonneaux  , n'ayant  que  peu  de  commu-  ^ 
nication  avec  l'air , la  fermentatioa  est  douce 
et  tranquille»;  toute  la  lie,  même  la  plus  légère , 
a le  temps  de  se  séparer  du  cidre  | au  lieu  quq 
dans  les  cuves  où  tout  se  fait  en  trois  jours  , 
ce  n'est  que  tumulto.et  que  trouble  ; il  n'y  a que 
1a  lie  la  plus  grossière  qui  se  sépare  du  cidre, 
celle  qui  est  plvts  fine  y demeura  suspendue 
|>ar  l'agitation  du  mouvement  et  faute  du  temps 
uécessairo  pour  s'en  dégsger  ; en  sorte  qu'elle 
entre  dans  le  tonneau , et  y fait  un  sédiment 
qui  n'est  propre  qa'à  altérer  1a  couleur  du 
cidre  et  sa  qualité;  car,  c'est  une  remarque 
constante , que  les  ebangesnens  qui  arrivent  aus 
liqueurs  spiritimuset  , commencent  toujourt 
par  la  lie.  C'est  pourquoi , il  faut  désapprou- 
ver bien  davantage  ceux  qui  , au  sortir  du 
pressoir,  mettent  sur-le-champ  leur  cidre  dajis 
les  tonneaux  où  il  doit  demeurer  , et  le 
laissent  ainsi  sur  la  lie  sans  y toucher  aucu- 
nement. Pour  pon  qu'il  y ait  de  communica- 
tion avec  Pair,  oette  lie,  à chaque  changement 
de  t^^s , excite  une  nouvelle  fermentation , 
qui  rend  , à la  vérité , pour  un  temps , le  cidre 
plus  fumeux  et  plus  abondant  en  esprit  ; mais 
qui  ne  tarde  pas  à le  faire  tourner  à l'aigre. 

Une  autre  raison  pour  laquelle  la  fermentation 
dans  1m  tonneaux  est  préférable  à celle  qui  se 
fait  dans  de  grandes  cuves , c'est  que , pendant  la 
fermentation  , U s'élève  de  temps  en  temps , au 
travers  de  1a  croûte  qui  couvre  alors  le  cidre  , 
des  vapeurs  qui  sont  autant  d'esprit  que  la  li- 
queur |>erd.  Or  , cvtte  perte  de  partie  spiri- 
tueuse  est  d'autant  plus  grande,  qu'il  y a au 
vaisseau  une  plus  grande  ouverture  ; d'où  il 
s'ensuit  qu'il  s'en  dissippe  incomparablement 
davantage  dans  toute  l'étendue  de  la  cuve,  que 
dans  les  trois  doigts  d'ouverture  que  présente 
la  bonde. 

Quelques  semaines  après,  que  le  cidre  a été 
mis  fermenter  dans  les  tonneaux , on  Te  trans- 
vase en  le  tiraut  au  clair  , et  on  bonde  exacte- 
ment les  futailles  où  on  le  met;  mais  il  faut 
|K)ur  cela  que  la  fermentation  soit  complète  et 
achevée , et  que  toute  U lie  soit  séparée  du 
cidre , en  sorte  qu'il  paroisse  clair  et  brillant. 

S'il  y avoit  des  cidres  asses  grossiers  pour  ne 
pouvoir  s'éclaircir  par  la  formentatioo  ordinaire, 
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^ on  poorroit  les  laitser  fermenter  plus  long* 
tempe  , et  même  aider  leur  fermentation  9 en  y 
introduisant  de  la  lerure  y c'est*à*dire  du  cidre 
sortant  du  pressoir  ; car  il  n*y  a point  de  meil- 
leur ferment  pour  le  cidre  que  celui-U{  en  sorte 
que  f si  l'on  en  Tersoit  de  temps  en  temps  un 
broc  dans  une  futaille  ^ on  U feroit  fermenter 
autant  de  temps  qu*on  Toudroit. 

Mais  dès  qu’une  fois  le  cidre  est  clarifié  y 
il  faut  bien  se  garder  de  le  bisser  aller  plus 
arant  \ car  de  lui-mdme  y et  sans  levure  | il  ne 
tarderoit  pas  à passer  , de  la  fermentation  tpi- 
ritueuse  qui  le  rend  potable  y à la  fermentation 
acide  qui  le  toumeroit  en  riBaigre.  11  faut  donc 
l’arrêter  à cette  première  fermentation  y sans 
permettre  qu’il  en  fasse  dsTantage.  Voilà  pour- 
quoi on  doit  l’dter  de  deuus  sa  lie  | qui  est  un 
principe  toujours  subsistant  de  fermentation 
Douvelle  \ c’est  pour  ceU  encore  qu’il  fiiut  bou- 
cher le  plus  exactement  qu’il  est  possible  le 
tonneau  dans  lequel  on  U transrase  y afin  que 
b défaut  de  commerce  arec  Talr  supprime  toute 
fermentation  y qui  ne  se  peut  faire  siiltfbeb. 
Encore I melgré  toutee  lee  précautiMie qu’on  doit 
prendre,  comme  il  n’eet  pas  possibb  d’arrêter  pax^ 
élément,  danslestotineaux,  toute  communica- 
tion de  l’sîr,  la  fermentation  continuera  toujours 
par  degrés  ; mais  d’autant  plus  lentement , que 

10  Toisseau  sera  plus  soigneusement  bouclié. 
Et  comme  b première  fermentation  n’étoit  pas 
parfiile  , puisqu’elle  n’ayoit  pu  rendre  encore 
le  cidre  potable  , cette  seconde  fennentation 
sourde  qu’il  éprouve  dans  les  tonneaux  boutbét, 
ne  fait  que  le  perfectionner  de  plus  en  plus, 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  dsns  sa  bontô , après  quoi 

11  ne  faut  |>ss  tarder  à le  boire  % car , où  b ifer- 
meiitAtion  spirilueuse  fiiut, immédiatement Pa* 
cîde  commence. 

Dans  les  bouteilles  , où  b cidre  a beaucoup 
moins  de  communication  ayee  Pair  que  dans 
les  tonneaux  , U fennentatton  est  presque  ab- 
solument supprimée  $ auasi  censerre-t-il  b plus 
grande  {Mrtie  de  oa  verdeur  et  do  goêtdoux  et 
piquant  qu’il  a iMSqn'on  le  met  en  beltteUlea. 
CipendantlcscbiBgemeusqui  lui  arrivent  d’ail- 
leurs , les  bonteflles  qui  se  castent  souvent , et 
sur-tout  b qusnlité  d’esprit  qu’il  y acquiert/ 
prouvent  qu’il  conserve  encore  un  mouvement 


intettîn  aises  eonsiiiérable , et  ce  motrruBent 
s’attend  qu’un  plus  grand  contact  de  Pair  pour 
partir  avec  explosion,  et  faire  souvent  sauter,  eu 
pUneber  le  cidre  à l’instant  où  on  le  débouche^ 
Outre  les  bouteilbs , dont  le  cidre  ne  passe 
pas  pour  être  sain,  ily  aencore  d’autrea  moyena 
de  retarder  b fennentation  duns  iMtonneainK 
mêmes  : c’est  d’y  brûler  du  soufire  | car  an  en» 
peur  a b propriété  de  suspendre  la  furmmitation 
des  liqueurs  apiritneuMe , sans  bur^ottner  am- 
cun  mauvais  goût)  nmb  coause  cette  vapeur  est 
fort  volatile  , b liqueur  redevrioBt  Incâitôt  en 
état  de  bmenlar  y à moÎBS  que  ^ temps  en 
temps  on  ne  brûle  de  nouveau  soufre. 

( Ici  l’auteur  indique  b manière  de  soufrer 
les  tonneaux , telle  que  je  Pai  rapportée , pagt 
^09 , et  les  moyens  déjà  indiqués  de  IcQr  fiûm 
perdre  le  mauvab  goût  qn’ib  peuvent  auok 
contracté , et  qu’ib  communiqueiU  ai  facib- 
ment  au  cidre  ) il  ajoutes  >11  y en  a beaneonp 
sur  lesqueb  les  remues  demeurent  sans  eCbt) 
c’est  quand  Je  principe  de  la  manvaise  odenr 
a pénétré  trop  avant  dans  b' bob  | mau  il  y en 
a d’entres  qui  cèdent  aaaee  lecibmmitt.  (ÿaaU 
quefiab  il  suffit  de  remplir  b tmuiean  de  pomaee 
entfièfêa,  qu’on  y laisae  b plus  long -temps 
qu’on  peut  sans  qu’elles  ponrsissesit»  Maieb  re- 
mède b pins  violent  dont  j’aie  entendu  paièer, 
est  celui  de  U dieux.  Qn  enferme  cbquante^à 
soixeate  livres  ( trob  myriagrammes  ) de  chams 
vive  daxss  b tonneau  ,>  l’on  verse  ensuite  parb 
bonde  de  l’eau  en  quantité  suffisante  pour  Pé- 
teindre  , et  Ton  bouebe  aussitôt  l’ouverture.  On 
dit^qu’il  se  felt  dedans  une  efTervesomice  si  con- 
slijlî^e  ) qu’il  y a des  vapeurs  qui  pénètrent 
toVHjjbuvers  dse  pores  du  bois.  Certainement 
si  éeb  est  aind,  nt.que  b chaux  eUe-même 
n’endommage  point  le  cidre  , il  n’y  a gQàe»:de 
nauvaia  goût  qui.ne  doive  céder  à sa  mnàrTfi  j 
mats  je  ne  connois  aucune  expérieneeq^umnat 
été&ite.  t 

JLies  tonneaux  une  fois  choisis,  et  bddre  de- 
dans , il  n’y  a pins  à y toucher  , è nutmaqn’asK 
n’ait  occasion  de  le  transvaser  ou  de  b volturer 
ailleurs.  En  général  , il  n’y  a que  les  cidres 
forts  et  inoëHeux  qui  soient  en  état  do  soutenir, 
jusqu’à  un  certain  point  et  sans  aucun  incon- 
vénient , b voiture  ou  le  soutirement  répété  ; 

en 
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en  un  mot  y tout  ce  qui  est  câpeble  de  bettre  le 
cidre  et  de  lui  enlerer  set  espriu.  Les  cidres 
foibles  y perdent  toujours  \ c*est  ce  que  rex|>d- 
rience  proute  4 iVgsrd  de  certains  cantons  où 
le  cidre  ne  laisse  pat  d*dtre  astex  spiritueux } 
mais  comme  on  le  soutire  plusieurs  fois  , parte 
qu'on  a remarqué  que  cela  lui  donne  de  la  cou> 
leur  y cette  esp^e  de  cidre  se  tne  , devient  plat 
et  vapide$  et  la  couleur  que  ces  soutiremens 
multipliés  lui  procurent  y a toujours  un  œil  lou> 
cbe  ) et  noircit  au  sortir  du  tonneau.  Cependant , 
s’il  est  besoin  de  transvaser  ou  de  vuiturer  du 
cidre  foible|il  faudra  employer  les  précautions 
les  plut  propres  4 l*empécbcr  de  ae  battre  excès* 
aivement  { et  cet  précautions  ne  doivent  pas 
être  négligées  ^ quand  c'est  du  cidre  (brt  qu'on 
transporte  f ou  qu'on  soutire  : elles  consistent 
sur-tout  y lorsqu'on  transvase  y 4 ne  point  fairo 
passer  le  cidre  dans  un  trop  grand  nombre  de 
vases  auccessivement)  mais  plutôt,  s'il  étoit  poa< 
sible  , 4 le  conduire  d'un  tonneau  dans  l'autre  , 
immédiatement,  par  le  moyen  d'un  simple  tuyau, 
et  lorsque  l'on  voiture , 4 tenir  toujours  le  ton- 
neau exactement  plein* 

Ce  seroit  ici  le  lieu  de  parler  des  diCTérentes 
qualités  du  cidre  et  des  pommes  qui  le  pro- 
duisent \ mais  il  est  si  dUbcUe  d'entrer  dans 
aucun  détail  et  de  ae  faire  entendre  , 4 cause 
de  la  variété  prodigieuse  des  terroirs  , des  an- 
nées , et  sur-tout  des  espèces  de  pommes  qui 
sont  connues,  en  dÜTérens  lieux,  sous  mille 
noms  différens  , que  je  ne  pourrai  m'expliquer 
U-dessus  qu'en  général* 

l>e  toutes  les  pommes  , il  n'y  en  a de  propres 
4 fournir  de  bon  cidre  , que  celles  qui  sont 
douces  ou  amères  , sur-tout  si  la  douceur  ou 
l'amertume  ne  aont  pas  bien  déridées  ; c'est- 
à-dire  , si  le  doux  est  mêlé  d'un  {leu  d'umer- 
tume  , et  l'amer  d'un  peu  de  douceur.  Pour  les 
pommes  sures  , oUna  ne  rendent  qu'un  jus  sans 
couleur  , maigre  et  sans  pnetion  f en  sorte 
qu'on  ne  doit  les  faire  entrer  dans  1a  composi- 
tion du  cidre,  qu'à  1a  faveur  des  autres  eajwces, 
et  en  les  mêlant  en  petite  proportion  avec  elles; 
ou  plutôt  le  meilleur  seroit  de  s'en  défaire  et 
de  ne  s'en  point  servir  pour  le  cidre  ; et  comme 
ce  caractère  est  celui  de  presque  tout  ce  qu'il 
vient  de  ]>ommes  sauvages  dons  les  bois  et  sur 
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les  fusses  , aussi  est-ü  bien  rare  que  ces  sortes 
do  fruits  puissent  être  employés  au  cidre. 

Voilà  ce  qui  reste  du  mémoire  qui  avoit  con- 
couru pour  le  prix  proposé  à Caen. 

Je  passe  4 l'Académie  de  Rouen. 

L'Académie  des  sciences,  belles  - lettres  et 
arts  de  Rouen  , mit  au  concours  , en  17^4  , une 
question  plus  détaillée  sur  le  même  sujet.  Voies 
la  question  , ou  plutôt  le  programme  : 

a Quelle  est  la  métbodu  U plus  fbcile  pour 
faire  du  cidre  et  du  |H>iré  de  la  meilleure  (|ua- 
lité  ? On  observe  , 1*.  que  ces  boissons  n'étant 
que  le  suc  des  pommes  et  des  poires , rendu 
spiritueux  par  la  fermentation,  U force  et  la 
générosité  en  cODSlitiient  la  quidité  essentielle; 
a*,  que  toute  addition  de  substances  hétérogènes 
altérant  nécessairement  ces  liqueurs  bienfaisan- 
tes, quand  elles  sont  naturelles , leur  pureté  est 
encore  une  condition  à demander;  3*.  que  l'agré- 
ment dans  leur  saveur  est  trop  avantageux  , 
pour  ne  point  exiger  que  cette  qualité  a'y  trouve 
réunie  ; 4*-  q(tc  la  limpidité , qui  suppose  la  dé- 
puration et  la  séparation  de  toutes  les  parties 
étrangères  insolubles , est  une  condition  non 
moins  essentielle  que  les  précédentes  ; 5*.  que 
toutes  ces  qualités  dé;>cndant  du  choix  des 
pommes  ou  des  poires  employées , de  leur  degré 
de  maturité,  du  brassage  , de  la  conduite  de  la 
fermentation , l'on  exige  sur  l'ensemble  des  ins- 
tructions justifiées  par  la  pratique  , applicables 
auxexplinUtions  en  grand,  également  4 la  portée 
de  la  sagacité  des  cultivateurs  et  des  fscultés 
du  peuple  , pour  lequel  ces  boissons  sont  de  pre- 
mière nécessité,  a 

Co  prix  fut  accordé  4 MM.  Mori.se  et  de 
yUliers  de  Snint^I^izier.  Il  est  très-étonnant 
que  CCS  discours  académiques  ne  soient  aucu- 
nement connus.  Je  n'ai  pu  me  les  procurer; 
cependant  , l'article  suivant  va  prouver  com- 
bien leur  lecture  aiiroit  pu  étreutile,  hors  de  Ia 
contrée  pour  laquelle  ils  avoient  été  compoaés. 

Je  me  suis  adressé  au  C.  Beugnot , préfet 
du  département  de  la  Seine-Inférieure , pour 
savoir  si  l'on  pourroit  trouver  à Rouen  les  dis- 
cours do  MM.  Morist  et  de  VilUert.  II  m'a 
répondu  que  toutes  ses  recherches  ont  été  in- 
fructueuses. On  croit  même  , malgré  l'annonce 
ci-desius  (que  j’ai  ti  réc  du  Krcueil  des  Couronnes 
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scadcmuques , par  le  C.  UeioM^ittc  ) , qu'U  iCy 
eut,  en  1^86  , ni  cojicour«  ouvert  pour  une 
question  déuiUëe  sur  le  cidre,  ni  prix  décerné  : 
sculciDi'nt  on  a reconnu,  par  le  tableau  des  opéra* 
tiniiK  de  1* Académie,  pendant  la  même  année, 
qu*il  a été  fait  par  plusieurs  de  ses  membres  , 
des  examens  et  des  op«*ratious  ciitiuiqiies,  rebi- 
ticcmeiit  à une  lalsificatinn  de  cidre,  dans  les* 
quels  on  reconnut  la  présence  du  vert-dtvgris. 

J*aurai  occasion  de  parler  plus  bas  de  ces 
fislsibcatious  du  cidre , et  des  rapports  qii*«mes 
ont  occasionnes.  Je  donnerai  aussi  un  article 
séparé  des  travaux  de  la  Société  d'agriculture 
de  llouen , relativement  au  cidre. 

I a®,  Thicrriat* 

Le  vœu  quVvoil  formé  le  célèbre  Paulmicr, 
que  les  arbres  è cidre  franebisseat  les  limites  de 
laci*dovant  Normandie,  pour s*utabÜr  ailleurs, 
ce  vœu  philantropique  cl  vraiment  respectable  , 
a été  rempli  de  nos  iours  dans  1a  ci-devant  Pi- 
cardie. Nous  avons  une  trace  de  cette  transmi- 
gration, dans  un  livre  imprimé  4 Paris  en  1760. 

Feu  M.  Tkicniat  t procureur  du  roi  À Pbôlei- 
de-\Ulede  Cliauiiy  , étoil,  it  ce  qu'il  dit,  d'un 
|aiys  fort  ingrat.  Une  terra  froide  et  argileuse  , 
souvent  submergée  jteodunt  Vliiver  , toujours, 
Pété , dévorée  par  la  sécheresse  , se  refusoit  à 
tout.  Le  pommier  soûl  triompha  de  sa  mauvaisi? 
qualité.  Un  militaire,  que  set  emplois  obli- 
geoient  de  {mrctmrir  dilféreiites  provinces,  avoit 
étudié  les  piopriétés  de  chaque  paysj  il  remar- 
qua qu'en  Normandie  , daiu  dca  lerreins  à-puu- 
près  semblahlrs  ü ceux  du  voUioago  de  Chauny, 
les  |ioinmirrs  réussissoient  au  mieux.  Il  en  fit 
planter  , qui  fructifièrent  au-delà  de  ses  «spé- 
rances.  Il  eut  bieutAt  des  imitateurs.  De  - là, 
l'origine  d'une  industrie  , qui  non  seulement 
donne  aux  yeux  le  liant  sjiectacle  de  vastes  cam- 
pagnes «gréoblement  jilantées  , ruais  encoraquî 
produit  l'abotulance  dans  des  terres  dont  on  ne 
tiroit  presepu!  rien.  Pour  encourager  rette  indus- 
trie , à laquelle  sont  attachés  tant  d'avantages, 
Thicrriat  donna , en  1 y6c , ses  Obtervaitons  sur 
lu  culture  des  arbres  à haute  tiga , particulière^ 
ment  des  pommiers.  11  entre  dans  de  grands  dé- 
tails sur  leur  plantation,  et  sur  la  manière  de 
faire  le  cidre.  Il  conclut  son  ouvrage  , en  obser- 


vant que  la  vraie  pierre  pliilosophale  consiste 
dans  les  din'ércns  moyens  que  les  hommes 
peuvent  mrUre  en  usage  pour  faire  fructUicrles 
terres  , et  tirer  |mrti  des  mauvaises  comme  des 
bonnes.  La  plupart  des  hommes,  dit-il , ont  la 
fureur  de  faire  tous  les  jours  de  nouvelles  ac- 
quisitions}  ilscruieul  ne  pouvoir  augmenter  leurs 
revenus  que  jiar  celte  seule  voie.  Celle  de  boui- 
ficr  les  mauvaises  terres  est  beaucoup  plus  sàre 
et  plus  avaiitagcuve  ; car,  avec  moins  de  dix 
mille  livres  de  dépense  , pour  améliorer  un 
mauvais  ftmds , 011  peut  souvent  se  procurer 
une  augmentation  de  deux  ou  trois  mille  livres 
de  rentes  au  lieu  que  , pour  acquérir  un  bien  de 
pareille  valeur,  il  faut  débourser  cinquante  ou 
soixante  mille  livres,  et  quelquefois  davantage. 
Cet  auteur  auroit  donc  voulu  qu'avant  de  pen- 
ser à faire  do  nouvclios  acquisitions,  chacun  sc 
fit  une  loi  de  bonifier  et  mettre  en  valeur  les 
mauvais  terrcius  qu'il  possède.  La  planUlion 
des  pommiers , ou  celle  des  jmiriers , en  osl  un 
des  plus  sûrs  moyens. 

Pourquoi  donc  ce  moyen  , essayé  ai  heureu- 
sement, ci  si  bien  détaillé  dans  le  livre  de  'l'kitr- 
riat,  n'a-t-il  pns  été  adopté  plus  généralement? 
11  y en  a plusieurs  raisons  ; »*.  mais  la  plus  évi- 
dente , est  que  l'essor  de  U culture  et  les  progrès 
do  l'industrie  ont  été  long  - tem|u  comprimée 
par  unesprit  fiscal , tyrannique  et  mal  entendu. 
La  fabrication  du  cidre  et  dit  poiré  avoit  été  as- 
sujetlic  à toutes  les  vexations  qu'on  ap|>eloii 
droits  d'aides,  de  gros,  de  détails,  de  devoirs  , 
de  trop  bu  , et  tant  d'autres , Imposés  sur  les 
vins.  L*é|ioque  où  l'on  a commence  à fabriquer 
dea cidres,  est  marquée  , dans  chaque  province, 
par  des  ordoimancea  bursales)  savoir,  par  des 
lettres-patcules  de  174^,  dans  les  généralités 
de  SoUsons  et  Cliàlons;  par  d'autres  , de  1779 , 
dans  1a  génémlité  d'Amiens , etc.  Quand  ie 
génie  do  la  finance  est  ainsi  sur  la  piste  do  toute 
tentative  d'agriculture  et  de  commerce , pour 
en  fiiire  une  proie  rél  ir'est  pas  éliwnant  qu'on 
ne. soit  plus  tenté  de  fiiire  de  telles  épreuves. 
Comment  l'agriculture  auroit-elle  pu  prospérer? 
La  dime,  d'un  cûté  , empéchoit  l'étabUsaement 
des  prairies  artificielles  | de  l'autre  , les  gabelies 
empcihoient  de  donner  du  sel  aux  bestiaux. 
Les  aides  , à leur  tour,  ne  souHroient  pas  qu'un 


1 

1 


.1 

i 


y C'ooglç 

■*  jfi 


DU  THÉÂTRE  D’  A G R I C U L T U R E. 


4^7 


homme  pAt  boire  le  rin  ou  le  ddro  quHl  srutt 
fdît  Tonîr,  etc. 

I>a  révolution,  qui  a bnlayé  tant  é'abus  , noue 
a tellement  éloignéa  do  ce  régime  vcjutcur , 1*  * 
trace  en  a été  si  cûmplèt«^etit  eOacée,  qu'i 
peine  en  a - t • on  aujourd’hui  quelques  idées 
confuses.  On  est  surpris  et  efTrayé,  quand  , par 
hasard,  on  jette  l’oeil  sur  l’ancien  code  des  aides. 

Il  y a cependant  quelques  articlea  curieux.  Par 
exemple,  suivant  l’article  II  du  titre dea  droits 
sur  le  cidre  et  le  poiré , de  l’ordonnance  de 
1680,  les  Iriiita  aerrant  à fiiire  ces  boissons, 
étoient  sujets,  à leur  entrée  dans  Paris,  aux 
mémea  droits  que  le  cidre  et  le  poiré  même, 
dan»  la  proportion  de  troia  parties  de  fruits  pour 
une  partie  de  boisson. 

Dans  la  régie  des  droits  de  gros , on  hxoit 
les  déductions  é faire  sur  ces  boissons,  au  double 
des  quantités  accordées  en  vin , pour  la  con- 
sommation personnelle  des  vignerons  et  labou- 
reurs, c’est-à-dire,  à six  muids  (douse  hec- 
tolitre») de  préciput  pour  les  uns  et  pour  les 
autres  ^ et,  en  outre,  six  autres  muids  (doute 
hectolitres)  aux  laboureurs,  pour  chaque  char* 
nie  qu’iU  exploitoient.  Ce#  déductions , pour  la 
boisson,  étoient  fondées  sur  ce  que,  dans  l'usage 
ordinaire  , deux  muids  ( quatre  hectolitres)  de 
ddre,  ou  de  poiré,  se  consomment  dons  le  même 
temps  qu’un  muid  (deux hectolitres)  de  vin.  Ce- 
pendant, dans  l’élection  de  Montfort4'Amaury, 
on  accordoit  aux  laboureurs  doute  muids  (vingt- 
quatre  hectolitres  ) do  cidre  , ou  de  poiré , au 
lieu  de  six  (doute). 

Un  jour , on  aura  peine  à croire,  si  les  livres 
nel'attestoient,  que  ces  bizarreries  ut  ces  vexa- 
tions ont  été  des  lois  de  la  France. 

a*.  Indépendamment  de  cet  gènes  et  de  cet  en- 
traves fiscales , la  formation  des  vergers  éprouve 
encore  des  obstacles , |tar  le  défaut  de  pépinières , 
qui  fournissent  du  plant { parle  manque  d’ins- 
tructions sur  la  méthode  à suivre  pour  en  tirer 
parti  ; enfin  , par  l'inconvénient  de«  terribles 
droits  de  parcours  et  de  vaine  p&lure,  qui  ne 
permettent  pas  de  planter  dans  les  champs  ou- 
verts. Nous  verrons , ci-après  , comment  on 
peut  remédier  à ces  divers  obstacles , si  l'on 
veut  sérieusement  porter , dans  toiitea  les  cam- 
pagnes I une  améltoralion  aussi  désirable  que 


celle  dont  Thierriat  n’est  pas  le  seul  qui  ait 
formé  le  vu^u  , et  démontré  l'utilitë. 

i3*.  Hall, 

Hall,  auteur  du  Gentilhomme  Cultivateur, 
dont  la  traduction  française  a paru  en  17641 
a consacré  au  cidre  quebptcs  chapitres  de  son 
livre.  Il  commence  par  observer  qu'il  o'esi  point 
de  ferme  où  l'on  ne  dût  avoir  un  verger , et 
où.  l'on  ne  dût  &iru  du  cidre.  Cette  boisson 
est  blenfaiaanlo , nourrissante , rafroicliissante. 
Hall  dit  avoir  éprouve  par  lul-mcmc  une  mé- 
thode peu  connue,  pour  fabriquer  du  cidre 
préférable  à beaucoup  de  vins.  Cette  méthode, 
dont  il  tcniblo  qùil  veuillu  faire  un  secret , est 
probableineot  celle  qui  a été  préconisée  dans 
plusieurs  journaux  d’Angleterre,  « pour  faire 
» du  cidre  royal  , ou  rendre  le  cidre  ordinaire  , 
a aussi  bon  , aussi  fort , et  même  meilleur  que 
a du  vin  de  France,  a {Journal  économique  , 
Juillet  1753,  pego  168  i Décembre,  1768, 
page  540*  ) Tout  le  secret  consiste  à distiller 
du  cidre , et  à mlxtionncr  cct  esprit , ou  cette 
eau-de-vie  , avec  le  cidre  simple.  11  est  vrai 
que  , par  ce  moyen  , du  deux  tonneaux  on 
n’en  fait  qu’un  | mois  ce  cidre  est  fortlbé  au 
point  d’acquérir  des  vertus  dont  les  journaux 
angloit  font  un  détail  exagéré.  Ils  asoncent, 
par  exemple  , qu'un  verre  de  cidre  royal  rafiné, 
pris  une  demi-heure  avant  le  repas,  donne  de 
l'appétit}  qu’un  verre  bu  après  le  repas  , fàci- 
lile  la  digestion  ; qu'à  l'égard  des  elTets  qu’il 
produit  sur  U tête  , quand  on  en  lioit  trop  à-la- 
fois,  ils  sout  moins  fâcheux  que  ceux  de  la 
bière,  de  l'aile,  et  des  vins  de  Canario  ; car, 
loin  d'accabler  l’estomac  , et  de  (>orter  au  cer- 
veau des  vapeurs  épaisses  et  sombres  , « un 
» homme  pourrait  fort  bien  s'enivrer  doux  fois 
O par  jour,  de  cette  liqueur,  sans  altérer  sa 
» santé  , parce  que  cette  liqueur  est  éminem- 
» ment  diurétique,  n 

Les  Anglois  indiquent  aussi  le  mélange  du 
sucre , ou  d'un  syropde  sucre  , do  blancsd'œufà 
et  de  coriandre  , avec  le  cidre  domestique. 
JJm^  n , dont  j'ai  parlé  plus  haut , mettoil  i-ga- 
Icment,  dans  son  royal  syrop  de  pommes  , du 
sucre  et  du  kermès.  L'esprit  du  tidre  et  le 
ayrop,  joints  au  cidre  ordinaire,  composent , 
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suivit  le*  Anglois  y ujio  Ui^ueur  très^api^ro* 
chante  du  \iu  de  Portugal. 

Ou  a fait , bur  le  ju»  des  pommes  , une  autre 
expérience.  On  a mélé  égalcmcnl  du  miel  blanc 
et  du  jus  de  |K>iiiines;  ou  a lait  cuire  ce  mélange 
jusqu'à  ce  qu'il  fiil  épaissi  : la  liqueur  rufruidic  y 
\erséc  dans  uii  vase  de  grès  , et  mise  en  fer* 
meutaliuu  y a duuné  y au  l>out  de  six  mois  y 
unu  boisson  vineuse  y imitant  le  vîn  do  Madère 
{Gazeite d'agricttiiurûf  du  a Novembre  1.7b i). 

Mais  toutes  cet  rcceUety  vantées  par  les 
Anglois  y font  du  rataftal  de  pommes  , bien 
pluuU  que  du  cidre.  D'ailleurt  y elles  veulent 
du  feu  et  des  manipulations  y qui  Us  rendent 
coûleuvew.  Dana  un  pays  où  l'on  auroit  du 
combustible  à voloiili'y  avec  des  fruits  en  abon* 
dance  y on  pourri>it  faire  liaaucoup  uùoux  ) 
ou  pnurroit  essayer  U réduitiou  du  syrop 
de  pommes  et  de  poires  y à la  consistance  du 
sucre.  Il  y a bien  des  choses  a observer  dans 
la  manière  de  cuire  y d'ccutuer,  de  filtrer  ce 
syrop  de  fruiu.  J'ai  fait  faire  plusieurs  essais  y 
qui  ra'onl  prouvé  que  la  cuisson  no  doit  }>as 
avoir  lieu-dans  des  vaisseaux  de  cuivre  y ni  sur* 
tout  dans  le  fer  y car  le  fer  donne  un  goût  de 
rouille  extrêmement  désagréable  \ mais  00  peut 
l'éviter  avec  quelques  précautions.  Des  services 
que  la  chimie  pourroit  rendre  à l'agriculturo  , 
celui-là  sûrement  ne  scroit  pas  le  moindre  y si 
elle  vouloit  nous  apprendre  à convertir  en  sucre 
les  récoltes  surabondantes  de  pommes  et  de 
poires.  On  n«-  pourroit  y employer  que  les  pre- 
mières portions  du  suc  qui  coule  du  la  presse. 
Les  dernières  sont  trop  ebargéet  du  parenchyme 
et  de  la  pulpe  de  ces  fruits  } mais  celles-ci  pour- 
raient encore  se  convertir  en  cidre.  Pai  lieu  de 
présumer  que  le  suire  de  pommes  y et  sur-tout 
de  certaines  poires  y seroit  plus  facile  à.  fuiru  ut 
moins  cher  que  le  sucre  de  battes-ravcs.  D'ail- 
leurs , on  pourroit  mélanger  y avec  le  suc  des 
* IruiU,  celui  des  racines  sucrées.  Dans  le  duché 
de  Mccklenbourg  y on  fait  un  syrop  de  carottes  y 
qui  seganle  jusqu'à  six  ans  y et  qui  s'allleruità 
merveille  avec  le  jus  des  pommes.  Alais  toutes 
ces  combinaisons  ne  sont  bonnes  y je  le  répète  y 
que  lorsqu'on  a du  bols  ou  du  charbon  à très- 
bas  prix  y ce  qui  est  aujourd'hui  bien  rare. 

Cberchons  donc  simplement  à perfectionner 


U fabrication  vulgaire  des  cidres  et  poirés  y qui 
n'exigent  point  ces  dépenses  , puisque  leur  fer- 
mentation est  l'ouvrage  de  la  nature.  Jla// 
donne  y à ce  sujet,  quelques  conseils  uülçs. 

Il  déplore  Tusage  de  planter  les  pommiers 
trop  près  les  uns  des  autres.  Si  , dans  les  vergers 
d'Angleterre,  il  y avotl  la  moitié  moins  d'arbres, 
il  y auroit  beaucoup  plus  de  fruits.  Tout  le 
monde  tend  à 1a  quantité,  et  perd  du  vue  U 
qualité.  C'est  une  erreur:  une  grosse  pomme, 
bien  parfaite  , vaut  plus  que  deux  ]>ommes  qui 
se  sont  affamccs  réciproquement.  Il  veut  donc 
que,  dans  un  verger  , les  arbres  soient  dlipo*és 
par  rangs  réguliers  \ qu*il  y ait , d'im  rang  à 
rautruyquiiixe  toises  courantes  (trente  mètres), 
et  entre  chaque  arbre  du  même  rang,  six  tolsea 
( duuie  mètres)  ou  environ  de  distance.  L'expé- 
rience prouve  qu'un  verger  pdanté  suivant  cette 
méthode  y donne  autant  du  fnût  que  dans  la 
métliode  ordinaire  , ci  qu'on  en  retire  de  plus 
autant  de  blé  qu'en  donnent  les  turreins  non 
plantés. 

£fa//  blâme  l'usage  de  gauler  les  pommiers 
pour  en  faire  tomber  le  fruit.  Cet  usage  fait 
tort  aux  arbres , et  altère  le  cidre.  Il  veut  qu'on 
ramasse  les  pommes  tombées  , deux  fois  U se- 
maine ) qu'on  tei  mette  en  tas  au  midi , sur 
un  tenremeni>entey  sous  un  couvert  de  cbaume) 
qu'on  évite  de  les  enfermer.  Quand  00  fait  beau- 
coup de  cidre  à-la-fois , il  est  bon  d'avoir  un 
vaisseau  asses  grand  pour  contenir  le  tout  en- 
semble. On  ne  sauroit  trop  veiller  au  cidre  et  le 
soutirer  trop  souvent,  pour  prévenir  les  retours 
de  fermentation  auxquels  il  est  sujet,  ^o// pas- 
soit  son  cidre  dans  des  sacs  do  ilanulle  , conte- 
nant chacun  dix  ou  douse  pintes  ( environ  douae 
litres)  de  UqueOr.  Il  iosiste  pour  qu'on  le  sou- 
tire, chaque  fois  que  l'on  voit  quelque  peu  de 
lie  surnager.  iUen  ne  demande  tant  de  piopreié, 
que  le  pressoir  et  la  cave,  parce  que  nen  n'al- 
tère plus  les  substances  spiiilueuses  que  les  mau- 
vaises odeurs. 

J/aU  dcjueuroit  dans  le  comté  do  Cor- 
nouailles ; U pareil  avoir  pris  beaucoup  de  soin 
du  cidre.  11  en  envoyoit  aux  Indes  orientales. 
Il  s'appuie  , d'ailleurs , sur  l'opinion  de  deux 
médecins  anglois , Tloytr  et  Baynard , qui 
regardent  le  cidre  de  boime  qualité  comme  uo 
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•pacifique  contre  | contre  Ica  maiaiüra 

du  poimiooiet  pcuicqxileiacntcoaUO  le  scorbut. 

i4®*  Ckambray, 

h*j4ft  de  cultiver  les  pommiers  , Ut  poiriers  > 
et  de  faire  Us  cidres  selon  Pusage  de  la  Nor-^ 
mandie  , par  M.  U marquis  de  Chambmy  , pu>> 
bliéàl’aris  en  1765  (in«ia,  de  66  pages  ) y est 
Touvrage  le  plus  complet  que  nous  ayons  en 
France  sur  cette  pbrüe.  U a été  copié  depuis 
dans  tous  les  recueils  agronomiques.  Koxier 
avoue  qu*il  lui  est  redevable  d*uoo  partie  de  son 
article  cidre  , et  qu*U  a tire  l'autre  partie  d'un 
mémoire  de  JJambourneyf  aecn;tairv  perpétuel 
de  la  Société  d'agriculture  de  Ilouen. 

Le  mémoire  de  Ckambray  f annoncé  par  l'au- 
teur , avec  beaucoup  de  modestie  | dans  une 
courte  préface  , consiste  dans  une  introduction 
de  quatre  pages  et  huit  ciiapitres.  N oui  allons  en 
extraire  seulement  quelques  traits  principaux. 

Suivant  son  introduction)  l'usage  du  cidre  a 
paasé  d'Afrique  en  Eaftagno,  et  d'Espagne  en 
Normandie.  Les  premières  pommes  que  lesNor> 
mands  recueillirent  ) furent  appelées  pommes  de 
bisi  aid,  parce  que  les  greffes  avoient  été  ap|>or- 
tées  de  la  Biscaye.  Cest  un  nom  que  les  (H)mmes 
conservent  encore. 

Le  chapitre  1*^.  traite  de  la  pépinière.  Il  y a 
des  cantons  ) comme  le  pays  de  Bray  ) celui  de 
Caux  ) et  plusieurs  autres  y dont  les  habitans  se 
font  un  revenu  considérable  des  pépins  qu'ils 
sèment.  Au  bout  de  deux  ans  ) ils  ont  deux 
pieds  (foixantc-slx  centimètres)  de  baut^  à six 
ans  , ou  leur  coupe  la  tète , à six  ou  sept  pieds 
( un  peu  plus  de  deux  mètres  ) de  hauteur , selon 
1a  disposition  naturelle  de  l'arbre.  Il  y a beau* 
coup  de  canCoiis  où  l'usage  eat  de  greffer  les 
arbres  dans  U pépinière  t les  greffes  en  aon( 
plus  assurées.  Mais  il  obser%e  que  les  arbres  qui 
sont  dans  1a  pépinière  « ou  qu'on  a transportés 
dans  les  champsy  sans  être  greffés  y rappellent 
souvent  du  fruit  avant  de  recevoir  la  greffe.  Si 
ce  fruit  est  gros  y doux  , ou  amer-doux  | s'il  a 
du  |us  ) une  chair  blanche  ou  jaune  , t'U  n'est 
point  aigre  ^ on  doit  conserver  l'arbre  sans  le 
greffer  : ce  sera  une  nouvelle  espèce  de  pommes 
à cidre.  Elles  ne  se  sont  multipliées  à l'infini 
que  de  cette  manière,  il  ne  faut  semer  que  des 


pépins  de  bonnes  pommes  à cidre.  Les  arbres 
qui  CO  proviennent  donnent  souvent  du  fruit 
d'excellente  qualité. 

Le  chapitre  IX  roule  sur  U manière  de  former 
les  plants  > lorsque  Us  arbres  sont  bons  à lever 
dans  la  pépinière. 

Les  tenoins  dont  le  fond  n'est  qu'une  argile 
durC)  ne  conviennent  point  aux  plants  do  pom- 
miers. On  a beau  fairC)  l'arbre  ne  croit  pluS)  dès 
que  ses  racines  ont  atteint  la  terre  argileuse.  H 
en  est  de  même  des  terres  qui  n'ont,  sous  la  su- 
perficie friable , que  de  la  craie  et  du  tuf  blanc. 
Il  faut  aux  pommiers  une  bonne  terre  franche, 
facile  à remuer,  à trois  pieds  ( un  mètrr  ) de  pro* 
fondeur;  Uterre  rougeethumideconvicot mieux 
aux  poiriers.  Il  faut  toujours  avoir  un  tiers  do 
poiriers  sur  une  ferme,  jmurfournirauxdomcs- 
tiqiies  et  aux  journaliers  de  la  boisson  , lorsque 
les  pommes  manquent.  Rarement  les  pommiers 
rapportent  du  fruit  trois  ans  de  suite.  Quand  les 
pommes  manquent , les  poires  sont  ordinaire- 
ment abondantes. 

L'avoine  vient  pour  le  moins  aussi  belle  sous 
les  pommiers  qu'en  plein  chiimp  ; mais  le  blé 
n'a  pas  Iv  même  avantage , et  c'est  ce  qui  doit 
fixer  l'atlcntion  du  cultivateur.  Dans  les  can- 
tons où  la  bonne  terre  est  rare , on  feroit  bien 
do  ne  planter  que  les  terres  légères  ; les  arbres 
défendroient  le  grain  des  ardeurs  du  soleil , et 
il  n'en  scroit  que  meilleur. 

On  ne  peut  dire  précisément  quelle  espèce  de 
terroin  donnera  le  meilleur  cidre.  L'expérience 
seule  perut  instruire  i cet  égard.  Les  fonds  les 
plus  gras  de  U Normandie  , le  Coteutin  , où 
est  Isigny  , le  pays  d'Auge , donnent  des  cidres 
excellens.  Les  enclos  de  la  c^>mmanderie  de 
Saint-Vaubours  , près  de  Rouen  , où  le  terrein 
est  fort  mauvais  , produisent  V11  cidre  admi- 
rable , qui  a un  bouquet  unique*  Pressigny , 
dans  le  Vexin  normand  , Chambray,  sur  la  ri- 
vière d'Iton  , si  renommés  pour  l'agrément  de 
leurs  cidres  , n'ont  qu'un  terrein  léger  et 
pierreux. 

Les  ]>ommiers  doivent  être  .placés  en  champ 
labouré,  è trente-six  pieds  (à-peu-près  douie 
mètres  ) de  distance  en  tout  sens.  Dans  les 
autres  terreins  qu'on  ne  cultive  pas  à la  char- 
me , quinsc  pieds  (cinq  mètres)  de  distance 
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!>u/Brr>nt.  Géouralcroent  ) il  faut  planter  sur  U 
superftrie  de  la  terre  y cVst«ik>dirc  ^ le  moina 
profondémeiit  qtril  est  possible.  Les  arbres  en* 
raîssés  languissent  | et  ne  font  point  de  progrès. 

Au  bout  de  trois  ans^  la  tète  des  pommiers 
plantés  se  trouve  assez  considiVable  pour  rece* 
voir  les  greffes.  Cela  dépend  de  la  façon  dont  les 
racines  ont  travaillé.  Il  fant  greffer  j <|uand  le 
champ  est  ensemencé  en  blé  imparte  que  , dans 
cette  année  et  la  surrante  > qui  est  ta  sole  des 
avoines  , les  moulons  ap|rrocbent  plus  rarement 
des  arbres.  Les  pommiers  sc  plaisent  beaucoup 
plus  dans  les  terres  labourables  que  dans  les  en- 
clos en  lierlittge.  Ils  Tiennent  bien  ^ et  rapportent 
beaucoup  dans  les  cours  des  métairies  ^ où  il  y 
a un  grand  concours  de  bestiaux  qui  répandent 
des  engrais.  On  conçoit  que  Parbre  se  plaît  dans 
un  terrein , lorsque  l’écorce  en  est  vive  et  claire , 
et  qu'il  y a peu  de  mousse  autour  des  branches. 
Dons  tous  les  pays  qui  produisent  des  pommiers 
de  cette  natare  y on  {>eut  établir  des  plants  à 
cidre  avec  confiance.  Chamhray  avolt  'vu  de 
très-beaux  |>ommiers  dans  la  Savoie.  11  envoya 
au  marquis  d'Orméa  d'excellentes  greffes  de 
Normandie  y qui  aroient  réussi  parfaitement. 
Parcea  motifs  y il  étoit  persuadé  que  beaucoup 
de  pays  pourroient  ae  procurer  l’usage  du  cidre  y 
si  les  cultivateurs  vouloicnt  en  tenter  l'éta* 
blivsemrnt. 

Le  chapitre  III  y <ic  la  , dit  qu’elle  se 
fait  àln  fin  d' Avril  (commencement  de  Floréal) y 
ou  même  un  peu  plntdt  pour  les  espères  pré- 
coces y par  un  temps  doux  et  sans  pluio.  On 
coupe  la  tète  de  Tarbre  arec  la  scicy  à cinq  pieds 
et  demi  ou  six  pieds  (deux  mètres)  de  la  terre. 
On  greffe  en  fente  y avec  beauconp  de  soins  que 
l’auteur  décrit.  Bien  des  gens  ne  prennent  pas 
tous  ces  soins  y aussi  ont-ils  des  arbres  de  mau- 
vaise mine,  tortus  y trafnans  jusqu’à  terre , plan- 
tés tans  aucune  symétrie.  L’auteur  fait  ici  une 
réficaion  que  les  bons  cultivateurs  ne  derroient 
pas  perdn*  de  vue  t II  iv’en  coûte  pas  davantage  y 
dit-il  y du  donner  de  la  grâce  aux  choses  utiles. 

Il  est  trév-coUveciable  de  ne  greffer  dans  les 
terres  labtriirables  que  des  espèces  de  pommiersy 
dont  les  branches  s’élèvent  y eC’sloiit  la  tète  a la 
forme  du  l’oranger.  Les  branches  traînantes  sont 
incommodes  au  cultivateur  : l'arbre  à hautes 


branches  est  plut  agréable  à la  s*ue.  11  y a de  ai 
bonnes  espèces  de  fruits  dans  ce  genre  y qu’il 
est  facile  d’avoir  des  cidres  excelhnsy  en  ne  se 
servant  pas  des  arbrea  dont  les  branches  s’in- 
clinent trop  vers  la  terre  y et  qui  sont  toujours 
exposées  aux  attaques  des  bestiaux. 

Lorsque  les  greffes  meurent  y il  faut  donner 
le  temps  à l’arhre  de  faire  une  nouvelle  tête , 
pour  le  couper  et  le  greffer  de  nouveau  ; si  cea 
terondes  greffes  manquent  encore  y il  faut  ar- 
racher l’arbre  et  en  replanter  un  autre  ( maia 
voilà  bien  du  temps  perdu  y et  l’on  s’épargneroU 
bien  de  la  peine  y en  observant  de  planter  des 
arbres  tout  greffés , ou  ceux  qui  n’ont  pas  be- 
soin de  l’étre). 

Le  chapitre  IV , des  différentes  espèces  de 
ptimmes  â cidre , contient  une  nomenclature 
bisarre  et  peu  ausceplible  d’extrait.  L’auteur 
divise  les  pommes  en  trois  classes  : les  précocety 
qui  sont  mûres  au  commencement  d’Août 
(milieu  de  Thermidor)  ) ces  fniits  sont  atten- 
dus avec  impatience.  Le  cidre  en  est  léger;  on 
en  boit  ordinairement  à la  foire  de  Guibrmyy 
qui  commence  le  9 Août  (ut  Thermidor).  Il 
est  convenable  de  les  greffer  dans  un  même 
canton.  La  deuxieme  classe  se  cueille  à la  fin 
de  Septembre  et  au  commencement  d’Octobre 
(Vendémiaire).  La  troiaièmo  classe  est  mûre  à 
la  fin  d’Octobre  ( oommenrement  de  Brumaire  ). 

Il  SC  forme  tous  les  jours  de  nouvelles  es- 
pèces y qui  viennent  dans  les  pépinières  , et  qui 
sont  d’une  excellente  qualité.  Ellea  multiplie- 
mient  bien  plus  y si  on  laltsoît  rapporter  tout 
les  jeunes  arbres  y avant  que  de  leur  couper  la 
tète.  On  fait  souvent  de  grandes  injnsttces  dans 
cette  exécution  ; on  détruit  des  fruits  admi- 
rables. greffe  ne  devroit  donc  être  qu’un 
remède  pour  corriger  la  mauvaise  qualité  des 
arbres  qui  ne  donnemirnt  qu’un  fruit  petit  y 
aigre,  et  aaru  luc. 

Le  chapitre  V,  z/e  /«  manière  de  cueillir  les 
pommes  , expose  le  tort  que  l'on  fait  aux 
arbres  y en  secouant  et  gaulant  les  branches  y 
pour  faire  tomber  le  fruit.  Cest  alors  qu’il  y a 
bien  du  bols  de  brisé,  bien  des  bourgeons 
abattus  , et  que  Tarbre  souffre.  Il  est  difficile  de 
faire  autrement  dans  lea  terres  labourables; 
mais  y dans  loa  planta  enclos,  on  laiue  mûrir 
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le»  pomme»  à Tarbre.  La  plu»  granJc  partie 
tombe  d'elle  - meme  ; après  quoi^  oo  secouant 
les  branche»  f le  reste  tombe  sans  elTurt.  Par 
ce  m«>)'en  , Parbre  n'est  point  battu  arec  les 
gaule»  ; le  bourgeon , qui  doit  produite  l'annde 
auivanle , n'eal  point  détruit  ) les  arbre»  rap* 
portent  plu»  souvent  et  davantage. 

La  pomme  recueillie  M conserve  parfaite- 
numl  sou»  les  fetiUiea  dont  on  la  couvre. 

Le  chapitre  \i  jdti  la  Ja^on  des  cidres^  nous 
apprend  que  les  troU  quarts  des  Normands  ont 
des  cidres  troubles  et  de  mauvais  goût»  par  le 
pou  de  soin  qu'ils  donnent  nie»  piler.  L'auteor 
ne  donne  point  le»  dimensions  d'un  prvsaoir  ^ il 
les  suppose  assez  connues. 

Au  mois  de  Mars  (Germinal)  | on  met  en 
bouteilles  le  cidre  qu'on  destine*  pour  la  table 
des  maîtres  y en  observant  de  ne  le  boucher  à 
demeure  qu'au  bout  de  quelques  jours  \ autre- 
ment , il  caaseroit  bien  des  bouteilles.  Ce  cidre 
mousse  y pique  le  palais^  porte  au  nez  y monte 
à 1a  tète  y et  plaît  beaucoup  ; mais  te  ne  seroU 
pas  une  boisson  convenable  pour  l'ordinaire  : 
elle  seroit  trop  violente. 

Pour  avoir  urte  boisson  agréable  et  saine  | U 
iaut  mettre  quelque»  seaux  d'eau  dans  les  anges 
du  pressoir,  en  pilant  lus  pommes.  On  règle  cela, 
•elon  le  degré  de  force  qu'on  veut  donner  au 
cidre.  Lors<|u'il  est  ainsi  tempéré,  il  est  très- 
tain  ; on  le  digère  bien  : on  l'appelle  la  tisane  des 
Normands  ÿ mais  ce  cidre,  ntèlé  d'eau,  ne  passe 
guère  l'année  , il  s'aigrit  ; au  lieu  que  du  cidre 
d'un  bon  cru  so  conserve  mieux  et  se  trouve 
encore  potable  au  bout  de  six  ou  sept  ans. 

Le  chapitre  VII,  des  petits  chircs  , dit  qu'il 
n*e»t  point  de  boisson  plus  légère  et  plus  «a* 
fralcbishanle.  Les  gros  cidre»  gonflent  et  nour- 
rissent trop  ; mais  il  faut  que  le  |>etit  cidre  suit 
bien  fait.  Ppur  aavoir  U quantité  d'eau  qu'il 
faut  mettre  sur  le  marc,  pour  le  repilvr , lu 
règle  est  d'y  un  roetlrc  autant  qu'on,  an  a tiré 
de  gros  cidre.  G'est-U  la  boissou  des  domes- 
tiques. Lr  cidre  mitoyen  qui  se  iait  pour  les 
m>utrc»,  reçoit  une  nunndre  quanlilé  d'eau. 
Celte  boisson  nourrit  ut  rafraîchit  i.  lea  enfant 
qui  en  boivent  sont  frai»  comme  des  roses. 

Le  dernier  chapitre , des  poiriers,  des poifTs, 
e^dnywrnéjdenuuide, pour  le  poirier,  une  terre 


plus  iorte  que  pour  le  pommier.  JLe  poirier  $e 
|dait  dans  lut  terres  cultivées  ; m.vis  il  ne  craiut 
pas  tant  que  le  pommier  , celles  qui  ne  le  sont  pas  ; 
il  dure  un  plus  grand  nombre  d'années.  Le  poiré 
sans  eau  se  garde  deux  ou»  ^ on  prétend  qu'il  est 
mal  Min  ; cependant  les  ntvurrket  en  boivent 
pour  SC  procurer  une  âbondamc  de  lait.  Les 
poirés  sans  eau  se  vendent  bien  flans  les  payÿ 
vignobles , parce  que  f utle  liqueur  approche 
plusdu  vin.  Les  vinaigriers  lea  achctcnl  jiouren 
faire  des  vuuûgrua,  qu'tU  colorent  avec  des  baies 
desureau,  et  qu'ils  font  passer  |>our  des  vinai- 
gres de  vin.  Quand  on  n'a  |>as  des  débouchés 
|i>our  le  poiré , on  le  lait  brûler  jiour  en  .tirf^ 
do  l*cau-de-vie  ) elle  est  plus  linqtido  et  plus 
vive  que  celle  du  pommé. 

Il  y a beaucoup  de  choix  dans  Us  grelTes  dos 
poiriers  ; car  il  y ados  espères  de  poires  à cidre 
bien  supérieures  en  qualité.  Voici  la  courte  liste 
que  l'auteur  nous  en  donne  s V^ouytr,  U jacob , 
ib  roid/iard,  ie  grns^mesnd , le  rot^fvig/ty , le 
6iin,  le  bois-prieur , U kmket-gris  , U hueket- 
blanc , le  verd , etc. 

Charles  £tiertne  et  Jean  Idabault , daru  leur 
Afaison  rustique  (édition  de  }5y6  , page  at3), 
sont  d'un  avis  bien  opposé  è celui  de  C'éam- 
hrt^  , relativement  au  poiré.  Ces  deux  méde- 
cins metlcnt  le  poiré  fart  au-dessus  du  |>ommé, 
comme  plus  sain  , plus  proGlablc  à l'cstoinac 
et  au  corps.  lU  lui  attribuent  la  vertu  de 
dompter  le  venin  dos  cbampignons  , etc.  Ils 
recommandent  , sur  - tout  pour  le  jM>iré  , la 
|x>ire  ii*yémiotf  mais  leurs  chapitres  du/mm/nd 
et  du  péré , comme  il»  les  appellent , sont  bien 
moins  satisfaisans  que  le  mémoire  de  Cbam- 
bray,  quoique  cet  ouvrage  instructif  laisse  bcau- 
cfuip  à désirer.  On  n'y  trouve  point,  par  exem- 
ple, l'évaluation  , mcine  par  apperçu  , do  la 
récolte  des  |>omniiurs.  Encyclopédie , qui  en 
parle,  se  borne  Adiré  , en  gros , qu'il  faut  com- 
munément trcntc-six  boisseaux , ou  six  mines 
(ù-peu-près  trois  hectolitres) de  pommes  , pour 
faire  un  rouidde  cent  soixante-huit  pots  do  cidre 
( Ettey  tiopédie , tome  111  , in-folio).  (à>mbicn 
laut-i!  d'arbres  pour  produire  annuellement  ces 
trente-six  boisseaux  de  |>ommes  ? C'est  ce  qu'oo 
ne  dit  pas*  Nous  verrons  ci-aprvs  des  détails 
plus  prècL. 
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i5*.  SoctW  wyale  é* ofçriettltuft  de  Kouen. 

Cetto  Société , cublie  par  arrêt  üu  Conacil 
d'Éut  du  roi , du  a/  Juillet  >761 , n’a  publié 
que  troU  volumes  (in -8*.)  de /VAêdrtf//V»;ir 
et  Alémoiret  f mais  elle  a efUcacement  travaillé 
aux  progrès  et  au  bien  de  l’agriculture.  £Uea  eu 
besoin  de  courage  contre  les  obstacles  fiscaux , 
moraux  et  politiques  | qui  s’opposoieot  k l’amé> 
lioratioii  du  pn'mier , du  plus  nécessaire  » et  du 
moins  protégé  de  tous  les  arts.  Elle  remarquoit 
elle>mcmo  ^ qu’elle  avoitfiûL  plus  de  bien  y en 
réclamant  contre  le  monopole  dans  le  commerce 
des  eaux*de*yie  de  cidre  y que  par  ses  nom* 
breuscs  expériemes. 

On  voit,  dans  son  histoire  pour  l’année  1764» 
1a  peine  que  l’on  eut  alors  k obtenir , du  mU 
nistre,  la  liberté  d’embarquer  vingt-cinq  ton- 
neaux d’eau-de-vie  de  cidre  pour  le  commerce 
de  Guinée.  La  décisiondu  Conseil  d’Élat,  signee 
seulement  d’un  premier  commis  de  M.  Tru- 
daJne  , est  conçue  en  ces  termes  t a El  depuis  , 
a \u  l’avis  de  MM.  les  Députés  (du  Commerce), 
» par  |irovision,  et  jusqu’à  ce  qu’il  y ait  été 
n statué  par  un  réglement  général , permis  d’on- 
» treposer  , pour  le  commereo  de  Guinée  , les 
» eaux-de-vie  do  cidre  de  Normandie , Jan- 
o vier  1764.  PourampUation  y Passblaione.» 

Le  troisième  volume  du  Recueil  de  cette  So- 
ciété contient  plusieurs  articles  relatifs  aux 
pommiers  et  âti  cidre.  Ces  articles  sont  peu 
connus,  et  méritent  de  l’ètre.  Us  ont  tous  été 
rédigés  par  i’estimablo  JJambourMc^’, 

Greffe  des  Pommiers  et  Pôiriéfi* 

On  se  prépare  un  grand  avantage,  en  élerant 
cbea  soi  les  {K>mmiers  et  |>oiriers  destinés  à 
être  plantés  dans  Ica  masures , les  vergers  et 
les  champs  ( les  masures  sont  les  terreins  qui 
environnent  le  manoir,  ou  la  cour  de  la  ferme). 
Apri'H  s’ètre  assuré  des  espèces  convenables  au 
teiTcin , on  les  ente  dans  la  pépinière  , où  les 
sujets  restent  jusqu’à  ce  que  la  greffe  sit  recou- 
vert la  coupe  : ils  no  sont  plus  alors  exposés 
à être  ététés  dans  les  champs  par  les  vents  , 
ou  brisés  par  le  poids  des  roriieilles,  ou  autres 
gros  oiseaux  , qui  vieunent  se  percher  de  pré- 
férence sur  les  jeunes  greffes.  On  se  procure 


encore  un  autre  avantage , indiqué  par  Rocine, 
laboureur  de  Lieuvain. 

Cet  honnête  cultivateur , interrogé  sur  la  mé- 
thode qu’il  pratiquoit  pour  entretenir  ses  jeunes 
entes  , tans  rejetons  du  pied , ni  pousses  sau- 
vages le  long  de  la  tige  , a révélé  son  secret.  Il 
consiste  à étudier,  d^  la  pépinière , le  tempé- 
rament des  sujets , et  à leur  adapter  une  greflb 
absolument  analogue  \ c’est-à-dire , que  si  l’ac- 
tion de  la  sève  est  hâtive  dans  le  sujet , U faut 
le  greffer  d’une  branche  hâtive;  et  au  contraire, 
d’une  branche  tardive,  s’il  est  tardif.  Par  ce  soin 
on  pivvient  les  buurlets , ou  engorgement  ati 
collet;  l’exubérance  delà  sève,  qui  se  lait  jour 
en  développant  des  bouigeons  le  long  de  ls  tige, 
ou  sa  rétrogradation  vers  les  racines , qui  sont 
forcées  de  se  rejeter  autour  du  pied.  Le  sujet  et 
la  greûe  vont  d’un  même  pas , et  prennent  un 
accroissement  égal. 

Engrais  pour  les  Pommiers. 

M.  Dumcsnil~Costtf  a recommandé,  d'après 
son  expérience  ',  la  marne  déjà  fusée  à Pair  pen- 
dant un  hiver,  qui , portée  ensuite  au  pied  des 
pommiers  , anime  beaucoup  leur  végétation. 

On  croit  pouvoir  placer  dans  cet  article  un 
engrais  donné  non  aux  racines , mais  à l’écorce 
de  cét  arbre  précieux , trop  sujet  à être  attaqué 
par  la  mousse.  M.  de  Boisjugan  y a remédié 
efficacement , en  frottant,  lors  de  la  première 
Action  de  la  sève , toute  la  tige  et  les  grosses 
branches  de  l’arbre  , avec  un  gros  piuceau 
trempé  dans  du  lait  de  chaux  un  peu  épais. 
Bu  ntét  la  mousse  et  les  écorces  chancreuscs 
sa  détachent  ,et  sont  remplacées  par  une  peau 
liaac  , au  travers  de  laquelle  ü semble  qu’on 
~Toîe  le  principe  de  vie  circuler. 

Emploi  du  mon:  des  Pommes. 

M.  de  Umezy  a lu  un  mémoirn  sur  Tavan- 
tage  qu’il  a obtenu , en  employant  les  marcs  de 
pressurage  des  pommes  et  poires  sur  les  prairies 
et  herbages  usés.  Il  indique  aussi,  d’après  l’ex- 
périeuce  de  ijeseigneur,  Isboureur  àSotteville- 
sur-mer  , ccunbicn  cet  engrais  a d’effet  sur  les 
coLsas  et  raU'ties  (navettes).  Les  terres  fumées 
avec  le  marc  , ont  produit  seise  mines  par  acre  , 
tandia  quo  celles  qui  avoient  été  engraissées  avec 
les  fumiers  ordinaires , n’ont  rendu  que  dix 
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iume«.  L*une  et  l’autre  terres  étnient  de  nature 
froide  } condition  nécessaire  pour  l’emploi  de 
cet  engrais. 

Pressoirs  d Cidre. 

M.  Scanéffitty  a donné  le  modèle  d*un  près* 
soir  à cidre  , dont  la  meule  destinée  à écraser 
les  pommes,  peut  être  mise  en  mouvement  par 
un  homme  seul.  La  Ikisceile  est  surmontée  d’une 
vis  répondant  à son  centre  ; elle  descend  dans 
un  cuvier  défoncé,  dont  les  douves  laissent  des 
interstices  par  lesquels  la  cidre  doit  couler , de 
sorte  qu’on  peut  jeter  par  pellées  le  marc  dans 
le  cuvier  , sans  qu’il  soit  besoin  de  le  stratifier 
avec  de  la  paille. 

La  rareté  et  le  haut  prix  du  bots  courbe, 
propre  à faire  les  jattes  des  grands  pressoirs, 
obligent  de  recourir  au  granit , au  grès , et  même 
aux  pierres  de  taille  , lorsqu’on  est  k portée 
de  s’en  procurer.  M.  de'FoltevilU  a dit  qu’un 
particulier,  qui  ne  pouvoit  avoir  ni  bois,  ni 
pierre,  ayoit  imaginé  de  faire  mouler  et  cuire  dea 
briques  , dont  chacune  représentoit  en  largeur, 
profondeur  et  forme  requise,  une  section  de  jatte 
de  deux  pouces  (six  centimètres)  d’épaisseur. 
De  la  réunion  d’une  suffisante  quantité  de  ces 
briques,  liées  par  un  bon  ciment , il  s’est  formé 
un  très-beau  tour,  de  cinquante  • quatre  pieds 
(environ  dix-huit  mètres)  de  circonférence , dont 
il  se  sert  utilement  depuis  plusieurs  années. 

L’etablissement  des  grands  pressoirs  est  non 
seulement  très-dispendieux , mais  ü faut  encore 
pouvoir  dispoM-r  d’un  vaste  emplacement , et 
construire  un  bâtiment  de  vingt  à vingt-deux 
pieds  (environ  sept  mètres)  de  largeur  pour  le 
loger  J c’est  ce  qui  a déterminé  Damboumey  k 
adopter  et  à faire  exécuter  la  faiscelie  et  la  vis 
proposées  par  M.  Scanégatty.  Quant  à la  ma- 
chine à écraser  les  pommes  , U a cru  devoir  pré- 
férer celle  à crochets  et  è cylindres  crénelés, 
entre  lesquels  le  fruit  est  parfaitement  trituré. 
Tout  l’établissement  ne  coûte  que  deux  cent  cin- 
quante livres  , et  n’occupe  que  seize  pieds  ( un 
peu  plus  de  cinq  mètres  ) de  long , sur  douze 
pieds  ( quatre  mètres)  de  large.  Dès  la  première 
année , deux  hommes  y ont  fait  cent  muids  ( plus 
de  deux  cents  hectolitres)  de  cidre. 

On  a encore  imaginé  une  machine  i triturer , 
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plus  simple.  On  a suspendu  un  pendule  en  fer, 
ou  en  buis  , dont  la  lentille  est  un  grès  ou  \in 
fragment  de  pierre  à meule.  La  portion  d’arc 
que  décrit  cette  lentille , à la  portée  d’un  homme 
qui  la  fait  osciller , a serv  i pour  tracer  la  forme 
d’une  pièce  de  bois  que  l’on  a creusée  , et  dans 
laquelle  on  verse  les  pommes  , que  1a  rencontre 
réitérée  de  cette  lentille  triture  assez  bien.  Cela 
suffit  pour  de  |>etites  exploitations,  et  coûte  fort 
peu  d’argent. 

Le  journal  anglais  , the  Kepository,  annonce 
un  nouveau  moulin  k pommes.  C’est  le  moulin 
à café  , exécuté  en  très-grand.  La  noix  et  le 
corps  du  moulin  sont  eu  bois,  armés  de  lames 
de  fer  , de  mémo  que  les  moulins  à poivre  et  à 
tabac.  Le  marc  sort  par  la  partie  inférieure , et 
est  re^u  dans  une  grande  cuve»  'dé* 

Cid/BS. 

Trois  mauvaises  récoltes  tuocesaives  de  pom- 
mes et  de  poires  , qui  fournissent  la  bois-son  or- 
dinaire de  cette  province  , ayant  fait  monter  le 
cidre  au-dessus  de  la  portée  du  peuple,  la  Société 
a cru  devoir  tourner  son  attention  vers  les  sup- 
plément qu'on  pouvait  lui  procurer  ( il  en  sera 
question  , ci-apr^ , dans  les  notes  sur  la  bière). 

Ces  supplémensont  privé  d’acheteurs  les  cidres 
par  trop  cher%^  Les  cidres  ont  aigri  dans  les  cel- 
des  propriétaires , qui , pour  masquer  cette 
Ai^oratioo,onteu  recours  au  mélange  de  cidre 
nouveau  , aux  chaux  de  plomb  , aux  cendres  et 
aux  terres  calcaires  ; après  quoi  ils  se  sont  hâtés 
de  les  vendre  à tout  prix  , pour  en  prévenir  la 
perte  entière.  £n  l’année  i yy 5 , un  grand  nombre 
de  citoyens  , qui  avoient  consommé  de  ces 
boissons  fulsiliées  , ont  été  tourmentés  de  co- 
liques végétales , métalliques  , et  de  divers  ec- 
cidens  , dont  quelques-uns  ont  été  suivis  de  U 
mort.  Les  épreuves  faites  per  le  foie  de  soufre 
ont  indiqué,  dans  le  cidre  de  tous  les  malades, 
la  cause  présumée  de  leur  incommodité.  ^ 

Dans  ces  circonstances  , M.  de  la  Folie  s’est 
appliqué  A la  recherche  d’un  réactif  plus  simple, 
moins  dispendieux  , et  plus  X la  portée  du  vul- 
gaire. U l’a  trouvé  dans  la  dissolution  d’une 
livre  (cinq  hectogrammes)  de  potasse,  par  un  pot 
( deux  litres)  d’eau  de  rivière  à froid.  On  remue 
cette  lessive  deux  fois  en  deux  heures  , et  on  la 
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UUse  bien  reposer.  Apr^  la  lUtraliou^  ou  seulo> 
ment  Li  décsnUtion,  on  « une  eau  limpide)  dont 
une  cuillerée  vergée  dans  un  verre  de  cidre  ) in- 
diquo  sasaiiibrité)  a*il  ne  survient  aucun  nuage. 
Elle  occasionne  ) au  r.outraire , un  précipité  plus 
ou  moiiH  considérable  , si  cette  boisson  a été 
luasWe  avec  des  ciiotix  de  plomb  ) ou  seulement 
des  cendres  et  des  terres  calcaires  ( on  verra  ) 
ci«après  ) que  ces  épreuves  étoieiit  insulbsantcs  ) 
et  iiiénie  trompeu.^s  ). 

Cc|)endajit)  le  Parlement  de  Rouen  s*étoitb&té 
d'ordonner  Piinpression  du  mémoire  de  M.  de 
la  Folie f et  de  rendre  un  arrêt)  en  vertu  duquel 
on  jetoità  la  rivière  tous  les  cidres  qui  ne  pou- 
vaient pas  tup|>orter  cette  épreuve. 

Dans  le  dessein  de  prév<mir  une  perte  aussi 
considérable  y M.  de  la  Folie  a mis  lui-méme 
des  cliaujc  de  plomb  dans  du  cidre  et  dans  du 
poiré.  ApnVs  une  longue  digestion)  il  en  a tiré 
du  Peau-de-vie  y et  s'est  assuré  y par  les  réactifs 
les  plus  puissans  y que  cette  liqueur  distillée  ne 
lontenoit  aucun  alômo  métallique.  Ainsi , dit-Uy 
on  |>ourroity  soit  à la  ville  y soit  à 1a  campagne  y 
tirer  ce  parti  des  cidres  justement  proscrits. 
Mais  , ajoute  la  Société  de  Rouen  : a Le  redou- 
n table  régime  des  aides  effrayera  tout  homme 
n prudent,  jusqu'à  ce  que  le  ministère  puisse 
» tendre  une  main  secourable  à l’industrie  et 


» au  commerce.  » ^ 

IjC  troisième  volume  t\e»  DélihénUione 
moires  de  la  Sociêré  d^agrüttllure  de  Rouen, 
dont  ces  derniers  articles  sont  tirés,  n'a  été  pu- 
blié qu'eu  lyby.  Ces  Sociétés  manquoient  de 
fonds.  On  ne  leur  donnoit  aucun  moyen  de 
faire,  et  on  les  a supprimées  ensuite , en  préten- 
dant qu'elles  n'svoientrien  fait.  Il  serait  injuste, 
à tous  égards  , d'appliquer  cette  censure  à la 
Société  d'agriculture  de  Rouen.  Son  recueil  est 
très-précieux.  Le  premier  volume , sur-tout , 
contient  un  mémoire  de  M.  Jore , extrêmement 
intéressant , sur  la  culture  des  terres  en  labour^ 
sans  jachères  , d'après  une  pratique  suivie , avoc 
succès,  depuis  cinquante  à soixante  années, 
dans  une  grande  partie  du  paysdeCaux.  J’aurai 
peut-être  occasion  d'en  reparler  ailleurs.  Je 
dois  fontinuer  ici  le  dépouillement  de  ce  que 
j’ai  pu  recueillir  de  notions  relatives  à la  |k>- 
mologie. 


»6®.  j4ff<hes  de  Rouen. 

11  a existe  , pendant  trente  ans , une  feuille 
périodique  , intitulée  d'abord  : Annonces, 
affiches  et  avis  divers  de  la  Haute  et  Basse- 
Normandie,  et  ensuite  y Journal  de  Norman- 
die ( in-4*’-  )•  Cette  cuUecLion  est  réunie  entre 
les  mains  du  C.  Guyot,  ancien  bibliothécaire 
de  Saint • Victor  , homme  do  lettres,  qui  a 
rassemblé  des  matériaux  curieux  pour  un  ou- 
vrage sur  les  boissons , pour  un  supplément  au 
recueil  des  poèmes  didascaliques , etc.,  et  qui 
m'a  communiqué  d'une  manière  très-obligeante 
les  numéros  de  sas  recueils  qui  concernent  la 
cidre.  Je  n'ai  pu  examiner  que  très-superficiel- 
lement la  volumineuse  collection  des  Affiches 
de  Rotàen.  11  y a une  fouie  d’articles  «ur  les 
pommiers  et  sur  le  cidre. 

Un  objet  m'a  frappé  $ c'est  l'annonce  de  la 
propagation  des  pomibiers , par  le  moyen  des 
bouiurest  je  suis  étonné  qu'on  n'y  sût  pas  donné 
plus  de  suite. 

Dans  la  feuille  du  1 5 Janvier  1 767  , on  invite 
la  Société  d’agriculture  de  Rouen  , à donner  son 
avis  sur  l'expérience  d'une  nouvelle  plantation 
de  pommiers  à cidre  ) nommés  , dans  le  pays  , 
pommiers  d pilage*  On  annonce  que  la  planta- 
tion s'étoit  faite  de  branches  de  ces  arbres  , 
qui  , coupées  , élaguées  et  repiquées  en  terre 
( à Saist-Riquier , près  de  Cany  , dons  le  pays 
de  Caux  ) y y avoient  pris  racine  et  donné  du 
fruit  la  seconde  année. 

Dans  la  feuille  du  5o  Janvier  suivant , la 
Société  demande  que  le  particulier  qui  a fait 
cotte  expérience , spécifie  quelles  branches  de 
pommiers  il  a coupées  \ si  ce  sont  des  branches 
de  deux  ou  de  trois  ans  , ou  si  ce  sont  des  bou- 
tures d'un  au  \ comment  il  faut  les  ]ûquer  en 
terre  \ si  on  les  taille  eu  flûte  , pour  les  repi- 
quer y ou  si  on  les  fend  en  quatre  par  en  bas  ; 
si  on  les  pique  en  terre  perpendiculairement , 
ou  si  on  les  pique  obliquement , pour  donner 
à la  sève  plus  de  facilité  de  monter. 

■'Dans  la  feuille  du  6 Mars  1767,  FJerre  Ga- 
belle, laboureur  à Saint-Riquier,  expose  , en 
conséquence  de  cette  demande  de  la  S<)ciété 
de  Rouen  , la  manière  dont  il  avoit  opéré.  Un  « 
pommier  succombant  sous  le  poids  de  son 
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^ruit , *0  trouvoit  supporté  sur  le  four  de  U 
maUnii  de  ce  laboureur*  Le  four  étoit  couvert 
en  paille  et  en  terre.  Une  des  branches  de  ce 
poBimior  y prit  racine.  Le*  gros  %*ents  renver- 
sèrent Tarbre.  On  s’apperçut  qu*une  de  ce* 
branche*  avoit  pris  racine  t c*étoit  une  marcotte 
qui  a'ètoU  faite  naturellement , plutôt  qu'une 
Imutnre.  GaMie  coupa  cette  branche , ainsi 
qu’une  dousaine  d’autres  f qui  n’avoient  pas  de 
racine*  ; il  les  éUgiui  en  forme  d’entes , les 
repiqua  toutes  en  terre  | perpendiculairement, 
telles  qu’il  les  avoit  coupées  à l’arbre , consé- 
quemment sans  toucher  àl’ëcorce;  il  les  buttas 
la  branche  enracinée  et  les  autres,  quinel’étoient 
pas  , reprirent,  sans  qu’il  en  eût  manqué  au- 
cune t elles  rapportèrent  du  fhiit  U æcoode 
année.  Ces  branches  pouvoient  avoir  sept  à 
huit  ans.  Les  pommes  en  étoient  grosses  et  d’un 
goût  fort  doux. 

J’ignore  quelles  suites  a eues  cette  expé- 
rience singulière  \ )e  n’en  avois  aucune  con- 
noissance  , lorsque  j’ai  , moUmème,  fait,  dans 
l’an  XI  , un  essai , qui  parolt  devoir  réussir. 
Une  quenouille  de  poirier  me  gènoit  dans  un 
coin  de  jardin , où  j’avois  une  autre  disposition 
à faire.  Je  ne  voulois  pas  perdre  l’arbre.  Je  l’ai 
coupé  au  pied  , pour  faire  du  tronc  du  poirier 
une  souche-mère  ^ et  quant  à 1a  tige  , je  l’ai  en- 
terrée , couchée  sur  sa  longueur,  dans  un  bon 
terrein  ; les  branches  latérales  lea  plut  fortes 
ont  été  ménagées  : elles  ont  repris  et  poussé 
avec  asscs  de.  force,  malgré  la  sécheresse  ex- 
traordinaire de  l’été  de  l’an  XL  11  faudra  voir 
ai  cea  branches  continueront  i végéter,  et  si  elUw 
donneront  des  fruits.  Je  suis  porté  à l’espérer  , 
d’après  l’exemple  des  boutures  du  pommier  de 
Saint-Riquier.  Ce  aeroit  un  heureux  moyen  de 
propager  la  même  espèce  des  bontarbresàfruit. 
Onsacrihe,tous  les  ans  , su  momentde  U taille, 
quantité  de  très-belles  pousses  , qui  sont  jetées 
au  feu  , et  qui  pourroient  donner  des  arbres  , 
ai  on  les  repiquoit  en  terre , arec  quelques 
précautions. 

Dans  le  même  volume  dos  Àffichcêde  Ronen  , 
pour  l’année  «767,  j’ai  vu  que  M.  UChandeti^r 
avoit  lu  à l’Académie  de  Rouen  un  mémoire 
chimique  sur  le  cidre  , à l’occasion  des  c oliques 
qui  aroient  régné  , sur-tout  aux  mois  d’Août 


et  .Sf*ptembre  1766.  M.  U Chandelier  s’étoit 
servi  , avec  succès , de  la  craie  broyée , pour 
absorber  l’acide  du  ci^e.  On  voit  que  c’est  & 
cette  époque  de  >766  , qu’il  faut  rej>ortcr  l’his- 
toire de  ce  qui  a rapport  à hi  falsification  dos 
cidres. 

Il  seroit  très-utile  d’extraire  également  des 
autres  volumes  de  la  collection  des  AJJiche$ 
de  Rouen,  les  nombreux  articles  qui  s’y  trou- 
vent sur  cette  matière. 

17®,  M.  Hardy, 

En  1785  , M.  Hardy  , médecin  et  professeur 
de  chimie  à Rouen,  publia  un  in-4**  de  96  pages, 
intitulé  t Expériences  sur  les  cidres  , les  poirés 
et  1rs  bières  ; sur  les  falsifications  de  ces  bois- 
sons , sur  les  différent  moyens  de  les  découvrir. 

Ce  mémoire , lu  à l’Académie  de  Rouen  , 
est  divisé  en  trois  parties.  Dans  la  première , 
l’auteur  dit  quelque  chose  de  la  fermentation 
et  de  la  clarification  du  cidre  ; il  examine  ce 
qui  doit  résulter  do  l’addition  dea  cendres  de 
pommier,  et  de  la  craie  dans  cette  boisson  , 
soit  lors  du  pilage  , soit  lors  de  la  fermentation 
spiritueuse  ; U traite  de  l’action  des  difVérens 
agens  dûmiqiies  sur  le  cidre  , le  poiré  , 1a  bière 
pure  I et  il  recherche , sur-tout , l’action  de  l’al- 
cali fixe  ordinaire  sur  ce*  boissons  pures,  mais 
dan*  différons  états. 

Dans  la  seconde  , U s’occupe  do  l’addition  de 
la  craie  et  des  cendres  dans  les  cidres , les  poirés 
et  les  bières , à dessein  de  les  raccommoder.  Il 
met  ses  soins  à trouver  des  moyens  sûrs  de  dé- 
couvrir ces  falsifications  , et  il  fait  voir  l’insuf- 
fisance et  le  danger  de  ceux  dont  on  s’est  servi 
jusqii’À  ce  jour. 

Dans  U troisième  partie,  il  met  sous  les  yeux 
de  TAcadémie,  les  principales  expériences  chi- 
miques qui  servent  à manifester  , dan*  le*  bois- 
son*, les  poisons  métalliques. 

Cet  ouvrage  , qui  paruit  avoir  été  rédigé  fort 
vite , contient  cependant  beaucoup  de  choses 
remarquables.  Il  a servi  à éclairer  les  magis- 
trat* , et  peut-être  a-t-il  influé  sur  1a  résolu- 
, tion  que  prit  te  Parlement  de  Rouen , d’écrire  au 
roi , et  de  demander  , comme  nous  le  verrons 
Uml-À-l’heure , un  rapport  de  l’Académie  des 
sciences,  au  sujet  des  cidres. 
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Je  tirerai  do  ce  mérooiro  quelque*  traita 
propre»  à mon  but  ^ qui  e*t  de  recueillir  , dana 
chaque  écrit  que  j'anal|^sey  Ica  choae*  le»  plu* 
curicuæa , et  qui  paroiaaent  moios  coauuua. 

Suivant  AI.  Hardy  ^ Ica  rabricana  de  cidre 
ont  adopté  y dan*  quelque»  contona  de  la  pro- 
vince y le  procédé  auirant  y qui  aert  y aclon  eux  y 
à la  prompte  iermeutatlun  et  clarlbcallun  de 
lenr»  cidres.  11*  font  brûler  du  boia  de  |iommicr 
avec  la  plua  Kriipuleuic  atioptiOn  y en  ramas- 
aent  les  cendres  y et  les  passent  par  un  tamis  ; 
lor»  du  brassage  y ils  saupoudrent  chaque  lit  y 
ou  couclic  de  marc  y avec  une  poignée  de  ce* 
cendres.  On  peut  évaluer  la  quantité  du  cendre 
de  puiumier  y nécessaire  pour  un  muid  de  cidre  y 
à uuviiuu  dix  onces  (trois  hectogrammes ).  La 
quantité  de  sels  Uxiviels  y qui  se  trouve  dans  la 
cendre  de  pommier , fait  y i-peu>pré«y  le  dixième 
de  son  poids.  11  doit  coosequerament  en  {Misser 
environ  une  ouce  (trois  decagrammes)  par  muid. 
J.e  muid  contient  cent  quarante-quatre  poUy  ou 
deux  cent  quatre-vingt  huit  pintes  (environ 
deux  cent  soixanto-quatorse  litres  )•  Ainsi  y en 
réduisant  Toucede  sels  Uxiviels  en  grains  y on 
aura  (inq  cent  soixanto-seue  grains  y qui  y di- 
viiéa  par  deux  cent  quatre-vingt-huit , donnent 
deux  au  quotient.  Le  procédé  des  fabricansajoute 
donc,  dans  chaque  pinte  de  cidre  y deux  grains 
( uii  décigramme  ) de  sels.  Gstto  addition  ne  mé- 
rite aucune  attention. . 

De»  essais  présentés  dans  les  trois  divisions 
de  son  mémoire  y Al.  Hardy  déduisoil  ces  co- 
rollaire* princi|Niux  et  trés-importaiu  : t*.  que 
toutes  les  exi>éricncesct  les  tentatives  qui  avoient 
été  faite*  jusqu'aiorsy  dan*  rintention  de  dé- 
rouvrir radditioii  de  la  craie  ou  des  cendres  dans 
les  cidres  et  poirés  y ne  prouvoient  point  y d'une 
manière  irrésistible  y lû  présence  de  ce*  subs- 
tances $ a*,  que  le»  expériences  et  les  tentatives 
faites  à dessein  de  découvrir  les  |K»l*ons  métal- 
liques daiu  ces  mêmes  boissons  y étoient  très- 
couvainrarües  y et  mettoitoU.  hors  do  tout  doute 
la  présence  du  poUon.  Heureusement  |>ourrhu- 
manité  y ces  essais  n'eu  uvoient  indiqué  positi- 
vemenl  aucun.  L'auteur  |ienaoit  que  ce  résultat  y , 
dans  les  recherches  des  poisons  méIsUiques , de- 
voit  être  publié  y {varce  qu'il  présentoil  un  grand 
motif  de  tranquillité  publique.  Néanmoins  y 1a 


sécurité  ne  se  rélablissoit  pas  \ l'opinion  po- 
pulaire «toit  fruppée^  le  Parlement  avoit  pris 
l'alarme  : U avoit  défendu  de  mêler  y dans  les 
cidres  y aucune  es|>«ce  iPingrédien*  y et  1s  sévé* 
riuide  ces  mesure*  exjKMoit  les  Innocens  4 être 
confondu»  avec  les  cou{»ables. 

La  suplii*tiiation  de»  cidres  avoit  répandu  les 
plus  vives  inquiétude*  \ plusimira  *avau5  mé- 
moires avoient  été  successivement  publiés  par 
AlAl.  de  la  Faite , Mesaite,  Deecroiullee  , le 
Pecq  de  la  Clôture  et  Hardy.  Ces  médciina 
u'etoient  pas  d'accord  eotr'eux.  Luliny  Iqs  in- 
certitudes furent  fixées  par  deux  rapport»,  ilont 
l'un  fut  fait  à la  Société  demédcciniry  et  l'autre 
à l' Académie  des  science*.  L'objol  en  est  si  im- 
{«orlaiil  pour  le  commerce  et  pour  le»  citoyen*  y 
que  nous  croyons  devoir  insérer  ici  la  substance 
de  cos  deux  écrits. 

>8*.  Bucquet. 

I.e  premier  rapport  est  l'ouvrage  du  médecin 
iiucquet , qui  a tant  travaillé  y et  qui  est  mort 
si  jeune.  Ce  rapport  fiit  fait  4 l'occasion  d'im 
mémoire  sur  la  falsification  des  cidres  y adressé 
4 la  Société  de  médecine  y par  Al.  Ixvomte  , 
médecin  4 Évreux  (Histoire  de  la  SociéH  royale 
de  médecine  , tome  ly  |Mige  336). 

(Jo  couiultoit  1a  Société  sur  les  moyens  les 
plus  faciles  et  les  plus  certains  de  reconnoltre 
les  cidres  sophistiqué»  y et  de  déterminer  l'es- 
|>èce  lie  substance  qui  a servi  4 la  sophistication. 
Bucquetv^ieer^e  d'abord  qu'on  blAme  d'une  ma- 
nière trop  générale  y l'habitude  qu'ont  les  mar- 
chands y de  corriger  les  défaut»  de»  liqueurs 
spiritueuses  qui  servent  de  boissons.  L'artiste 
qui  prépare  ces  liqueurs,  a le  droit  de  prendre 
toutes  les  précautions  nécessaires  pmjr  *e  les 
procurer  de  la  meilleure  qualité  possible  ^ U 
peut  régler  4 sa  fantaisie  , et  la  culture  de  ses 
plantes  et  la  récolte  de  son  fruit  ( il  est  libre 
de  retarder  la  furmcntalion  ou  do  l'acoétérery 
même  4 l'aide  d'un  fvrment  convenable  y si  ce 
mouvement  ne  s'excite  pas  de  lui-même  aases 
promptement  \ il  peut  enfin  concentrer  une  por- 
tion de  la  matière  4 fermenter  y ou  ajouter 
quelque  principe  au  dévelop[»ement  et  4 la  per- 
fection de  la  fermentation.  Xo>in  que  ces  res- 
sources de  l'art  soient  condamnables , elles  ont 
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toujnuri  ét^  approuvées  et  encouragées  , parce 
quVllcs  no  tendent  qu’à  procurer  aux  Lonuiies 
des  avantages  et  des  jo\ii<isanrG8. 

L’art  de  jierfectionner  les  liqueurs  vineuses 
paroU  appartenir  également  à celui  qui  les  pré* 
pare , et  au  marciiand  qui  les  achète  y pour  les 
vendre  en  détail  aux  particuliers.  Obligé  sou* 
vent  d’acquérir  des  liqueurs  de  médiocre  qua> 
iitéy  et  de  les  conserver  un  temps  asses  long , 
pendant  lequel  elles  peuvent  souffrir  de  grandes 
alterations  , il  peut  et  doit  non  aeulement 
prendre  toutes  sortes  de  précautions  pour  leur 
conservadoo  y mais  encore  il  est  libre  de  cher- 
cher à augmenter  la  qualité  de  ces  liqueurs 
vineuses  y cït  de  masquer  leurs  défauts  , autant 
qu’il  est  en  lui  y pourvu  qu’il  n’en  résulte  rien 
qui  puisse  nuire  à la  santé  des  personnes  qui 
en  feront  leur  boisson. 

Ainsi  y avant  de  proscrire  les  corrections  que 
les  marchands  ont  coutume  de  faire  aux  bois- 
soiu  spiritueuwa , il  parc^  essentiel  de  distin- 
guor  soigneusement  les  mélanges  qui  peuvent 
être  udlea  y en  contribuant  à augmenter  la  salu- 
brité dea  liqueurs  \ les  nddkions  qui  y en  cor- 
rigeant la  saveur  désagréable  des  boissons  spi- 
ritueiises  , ne  pexivent  porter  atteinte  à la  santé 
de  ceux  qui  en  font  usage } en£n  y les  faUiiications 
véritablement  dangereuses  y parce  qu’elles  se 
font  avec  des  matières  nuisibles  et  vénéneuses. 

Le  rapporteur  regarde  comme  une  correction 
utile  le  mélange  d’un  vin  généreux  avec  un 
vin  foîble  ; d’un  vin  trop  léger,  avec  un  vin  qui 
a plus  du  corps  et  qui  nourrit  davantage  \ d’un 
vin  tartareux  y iiaut  en  couleur  et  peu  fermen* 
teacibla,  -avec  un  vin  qui  graisse  et  dont  l’al- 
tératioa’aaf  taypfocbaine , puisque  y dans  ces 
cas  y l’évanèly  .Bit  - égal  pour  les  deux  vins 
mélangés  y <|vry  ^pria  séparément  y seroient  tous 
deux  de  médioem  qualité.  Dans  ce  sens , il 
croit  qu'on  ne  peut  qu’appnmver  le  mélange 
d’un  cidre  ancien  avec  'm*  cMn  nouveau , et 
celui  du  poiré  y qui  est  une  liqueur  vineuse , 
saine,  mais  forte  , avec  un  cidre  foihie  plat. 

Il  est  des  additions  moins  utiles  sans  doute, 
puisqu’elles  n’augmentent  pas  la  qualité  de  la 
boisson  : elles  peuvent  être  tolérées  , parce 
qu’elles  sont  incapables  de  nuire.  Telle  est 
l’addition  des  cendres  , de  la  craie  , ou  des 


sels  fixes  des  plantes , qu’on  mêle  dans  une  cer- 
taine proportion  , non  seuleraent  aux  vins  qui 
tournent  à l’aigre  , mais  encore  aux  cidres  qui 
sont  manifestement  acides.  Cet  excès  d’acide , 
qui  communique  aux  liqueurs  vinensea  une 
saveur  désagréable  , est  souvent  peu  de  chose, 
et  la  plus  petite  quantité  de  matière  suffit  pour 
les  saturer.  Il  résulte  , à la  vérité  y de  .cette 
saturation  , un  sel  neutre  , étranger  à la  li- 
quour^  mais  ce  sel  est  en  si  petite  quantité, 
et  son  action  est  si  foible  , qu’on  peut  la  regar- 
der comme  nulle,  et  d’autant  plus  sûrement, 
que  les  liqueurs  vineuses  les  plus  naturelles 
costiennent  une  aascs  grande  quantité  de  sels 
neutre»  comme  la.  crème  de  tartre  et  le  ael 
végétal  y dont  les  effets  purgatUà  ne  sé  fbnt 
]>oint  sentir  , tant  qu’ils  sont  combinés  avec  la 
liqueur  spiritueusc.  * 

I^e  troisième  genre  de  falsification  comprend 
celles  qui  sont  réellement  dangereuses , parce 
qu’elles  se  font  avec  des  matières  nuisibles  , 
comme  la  litharge,  U céruse  ou  blanc  de  plomb  : 
toutes  oes  préparations  , en  saturant  l’acide  des 
liqueurs  vineuses  , leur  communiquent  une  dou- 
ceur qui  invite  à en  boire,  et  accumulent  dans 
les  entrailles  un  poison  funeste.  C'est  cette  fal- 
sification , qui  est  véritablement  condamnable  , 
et  qu*il  est  très-irajx)rtant  do  découvrir. 

On  demande  quel  est  le  meilleur  moyen  de 
faire  cette  découverte,  et  on  propose  , d’après 
quelques  auteurs , l’acide  vitriolique , la  liqueur 
d’orpiment , et  enfin  la  réduction  du  plomb  , 
désirant  que  la  Société  prononce  sur  chacun  de 
ces  moyens. 

Le  rapporteur  pense  que  le  dernier  est  le 
seul  qui  soit  certain  , le  seul  d’après  lequel 
on  puisse  prononcer  la  condamnation  d’un  mar- 
chand et  alarmer  un  acheteur»  En  effet , l’acide 
vitriolique  ne  peut  manifester  la  présence  du 
plomb  dans  une  liqueur  vineuse , qu’en  préci- 
]>itant  ce  métal  sous  la  forme  d’un  sel  blanc  ; 
mais  cet  acide  produit  le  même  effet  sur  la 
craie  et  sur  le  sel  fixe  de  tartre  $ il  forme  avec 
la  croie  une  sélénîte  peu  dissoluble , qui  se 
précipite  sur-le-champ , et  il  fait,  avec  le  sel  de 
tartre  , un  tartre  vitriolé  , qui  se  dépose  aussi 
très-promptemenfy  parce  que  ce  sel  n’est  point 
dissoloMe  dans  les  liqueurs  spiritueuses  } c’e&l 
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pour  cela  m£me  qu'on  en  rencontre  une  si 
grande  quantité  dans  les  lies  de  vin  de  raisin  y 
tandis  qu'on  n'en  trouve  dans  aucun  de  ces  vins. 

La  liqueur  d'orpiment  , le  t'oie  de  soufre  y 
la  liqueur  fumante  de  Boyh , et  les  autres 
substsiices  hépatiques,  ne  sont  point  des  éprou- 
vettes sAres  , puisqu'elles  ii'indiquent  la  pré- 
sence du  métal  que  par  la  couleur  des  préci- 
pités qu'elles  occasionnent  ; mais  souvent  cette 
couleur  est  due  à la  liqueur  elle-mésno , lors- 
qu'elle est  très-foncée  { ou , enfin , elle  peut  être 
produite  par  un  métal  quelconque  , de  manière 
qu'on  ne  peut  distinguer  un  peu  de  fer  qui  se 
troiiveroit  dans  la  liqueur,  et  qui  n'a  rien  de 
nuisible  , d'avec  le  plomb  qu’on  y auroit  ajouté 
en  fraude.  Ces  liqueurs  hépatiques  ne  peuvent 
donc  fournir  qu’un  indice  j ainsi , il  faut  recou- 
rir à la  réduction  , qui  se  fait  facilement  de  la 
manière  suivante  > 

On  prend  une  certaine  quantité  de  la  liqueur 
soupçonnée  , on  iK^ait  évaporer  en  consistance 
d'extrsit  , observant  que  cette  opération  ne  sc 
fasse  pas  dans  des  terrines  vernissées , qui  pour» 
rûient  fournir  du  plomb  de  leur  couvercle  , 
mais  dans  des  vaisseaux  de  verre  ou  de  grès  } 
on  met  le  tout  dans  un  creuset  couvert  ; on 
place  ce  creuset  entre  les  charbons } lorsqu'on 
n'spperçoit  plus  de  flamme , et  que  le  creuset 
commence  à rougir.,  U faut  le  retirer  du  feu, 
le  couvrir  , et,  quand  il  est  froid  , séparer  le 
plomb  qui  se  trouve  réduit  par  la  matière  in- 
flammable de  l'extrait. 

19».  LarwWcr.  . 

On  trouve  dans  le  Recucii  de  ^Académie  de$ 
sciencex  , |>our  1786  , un  autre  rapport  concer- 
nniit  les  i-idfes  de  Normandie,  lu  le  17  Juin 
de  cette  année,  par  MAI.  Cadet,  Lavoisier, 
Baum^,  BertkoHet  et  Darcet.  Le  rapport  est 
de  I^voUier, 

Le  Parlement  de  Rouen  avoît  écrit  an  roi , 
le  13  Aoét  1775,  sur  les  abus  introduits  dans 
la  fabrication  et  le  commerce  des  cidres.  Il  de- 
m.indoit  qu’il  fût  nommé  des  commissaires  , 
aux  fins  de  procéder  à des  expériences  de  tout 
genre  sur  la  fiibricalion  de»  cidres  et  poirés, 
leur  fermentation  , leur  clarification  et  leur 
ennscrvalicn  , ensemble  sur  les  moyens  de 


coanoltre  lea  corps  étrangers  qui  auraient  été 
ajoutés  à ces  boiasons  | de  déterminer  ctnix  qui 
pourraient  être  nuisibles  ou  avantageux , tant 
pour  la  fermentation,  que  pour  adoucir  l'ai- 
greur des  cidres  et  poirés } et  enfin , de  donner 
leur  avis  sur  les  réglemens  qu'ils  estimeroient 
convenables  pour  la  sûreté  publique  et  l'avan- 
tage du  commerre. 

Le  rapport  est  divisé  en  deux  parties.  On 
préaente , dans  U première , un  exposé  succinct 
de  ce  qui  s'est  paeeé  en  Nomandle  depuis  1771 , 
relativement  i la  falsificatioD  des  cidres.  Cet 
historique  est  très-curieux.  On  voit  avec  qaellê 
riguexir  fes  tribunaux  avoient  sévi , et  quelles 
contradictions  régnoient  dans  le  pays  parmi  les 
hommes  les  plus  instruits  sur  cette  matière.*** 

Dans  la  seconde  partie , Us  Commissaires  se 
proposent  un  certain  nombre  de  questions  , ex- 
traites principalement  de  la  lettre  du  Parlement 
de  Rouen.  ■ ^ 

M.  .flaiuRé,  l'un  des  Commissaires)  avoitma- 
nipulé  des  cidres  avec  des  pommes  qu'on  avoit 
&it  venir  exprès  de  Normandie.  De  leurs  expé- 
riences et  du  tout  leur  travail , les  Commissaires 
concluent,  i*.  que  le  précipité  terreux  qu'on 
obtient  de  quelques  cidres , lorsqu'on  y mêle 
de  l'alcali  fixe  en  liqueur , ne  fournit  point  une 
preuve  qu'on  y ait  ajouté,  i dessein,  de  la  craie, 
ou  une  autre  terre  calcaire  quelconque  , pour 
l'adoucir  et  pour  en  absorber  l'acide. 

a*.  Que  l'addition  des  cmidres  , de  U craie, 
de  la  chaux  , des  terres  calcaires  et  absorbantes 
en  général , n'empêche  point , comme  Pavoit 
annoncé  M.  deia  Folie , le  plomb  qui  avoit  été 
introduit  dans  les  cidres  , de  se  msnifester  par 
l'addition  du  foie  de  soufre. 

3*.  Que  l'addition  des  cendres  , de  la  craie  , 
de  la  chaux  , des  terres  calcaires,  dans  le  cidre, 
ne  peut  pas  être  asses  considérable  pour  nuire 
À la  santé  \ que  les  cidres  ainsi  adouci»  , sont 
moins  malfaisans  qu'ils  ne  l'auroient  été , si  on 
n'en  eût  point  corrigé  l'aridité;  et  que  le  prin- 
cipal et  peut-être  le  seul  reproche  qu'on  puisse 
faire  à ces  cidres  , est  d'être  de  peu  de  garde. 

4*<  Que  le»  additions  de  blanc  de  plomb, 
de  litharge , et  de  toutes  autres  prépsrations  de 
plomb,  sont  les  seules  qui-doivent  exciter  l'ani- 
madversioD  des  tribunaux  et  la  sévérité  des 
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lois  ; mais  que  l’nprauve  faîlo  par  Le  foi«  da 
toufm  ) et  la  couleur  aoire  ou  brune  ne  suf* 
fisoient  pas  pour  justilier  des  condamnations 
à dos  peines  aûUclivos  \ qu^il  faut  des  preuves 
plus  décisives  ; qu’U  faut  que  ^existent  e du 
plomb  ait  été  rendue  sensible  y ot  quVUe  ait 
été  démontrée  par  le  procédé  qu'indique  le 
rap|K>rt.  Le%  Commissaires  pensent , comme  la 
Société  de  médecine , que  Us  seules  épreuves 
vériubUment  concluantes  y consistent  à faire 
cva]>orer  une  quantité  asses  considérable  de  ces 
cidres;  douxe  pintes  (douse  litres)  , par  exemple^ 
et  même  plus  ^ s'il  est  nécessaire  ; à (aire  inciné* 
rer  l'extrait  ; à U combiner  avec  du  borax  et  de 
l'alcali  tixe  | et  à pousser  au  feu  , cUns  un  creuset 
d'essai}  jusqu'à  ce  que  1e  tout  soit  parfaitement 
ealré  en  fusion.  11  ne  suffit  pas  qu'il  se  trouve 
à U fin  de  l'opération  un  enduit  de  couleur 
plombée  dans  l'intérieur  du  creuset } comme 
l'avüit  obtenu  M.  de  la  Folie  ; cet  enduit 
plombé  ne  prouve  rien  : U faut  que  ie  plomb  se 
retrouve  en  nature  et  sous  forme  métallique  et 
malléable } ut  recommencer  i'opémtion , jusqu’à 
ce  qu'ony  soit  parvenu;  autrement}  c’estsiLMUre} 
si  l’on  ne  peut  obtenir  le  plomb  en  culot } toutes 
les  autres  indications  doivent  être  remaniées 
comme  insuffisantes  et  suspectes. 

5^.  Comme  ie  cuivre  } ni  aucune  de  ses  pré- 
parations n'ont  la  propriété  de  rétablir  cidres 
aigres  } on  ne  peut  ;>as  sup{x>ser  ) à moins  qu'on 
n’en  ait  sequis  une  preuve  légale  , qu'ils  y a^ot 
été  ajoutés  à dessein  j on  doit  donc  s«  contenter 
de  retirer  de  la  consommation  les  cidres  dans 
lesquels  le  barreau  de  1er  aura  démontré  U pré* 
•eoce  du  cuivre  } niais  sans  prononcer  de  peines 
afflictives* 

6e*  ]*our  ramener  la  législation  } relative  au 
cidre  } au  point,  que  l'on  vient  d'indiquer  } U 
paroissoit  nécessaire  qu'il  fût  rendu } pour  toute 
la  France } une  loi  qui  défendit}  sous  des  peines 
sévères } l'addition  de  plomb  eide  toute  pré{>a* 
ration  de  plomb  dans  les  boissons  ; qui  ordon* 
nàt  que  celles  où  U se  tro^eroil  du  cuivre , 
lussent  soustraites  à la  cousommalioa  et  cou* 
Tcities  en  eaux*de*vie,  et  qu'il  fût  donné  à cette 
loi  1a  plus  grande  publicité  } particulièrement 
dans  la  Normandie. 

yo.  A l'égard  des  additions  de  cendres } d’al*  | 


cali } de  craie } de  chaux  et  de  terres  absorbantes 
en  générai  > le  Gouvernement  devoit  se  coaten* 
1er  de  fiiire  publier  une  instruction  détaillée  sur 
la  meilleure  manière  do  iabriquer  les  cidres  , 
de  les  clarifier  | de  les  gouverner  } de  lès  conser- 
ver et  de  les  rétablir*.  Cotte  instruction  devoit 
contenir  des  procédée  simples  pour  essayer  les 
cidres  } afin  que  le  cultivateur  et  le  fabricant} 
le  inarcliand  et  le  consommateur } pussent } por 
eux-mèmes  , dans  tous  les  caS}  reconiioitre  tes 
mélanges  qui  pourroient  avoir  été  faits  avec  les 
cidres  } et  la  qualité  de  ces  boissons. 

11  eût  été  à désirer  que  } pour  compléter  leur 
travail  et  n?mpiir  entièrement  la  mission  dont 
ils  étoiont  chargés  } les  Commissaires  eussent 
rédigé  l’instruction  dont  ils  moatroient  la  né- 
cessité } et  qu'ils  en  eussent  présenté  le  projet 
à l’Académie  ; mais  ils  pensèrent  qu’ils  n’a* 
voient  ni  le  temps } ni  les  commodités  néces- 
saires pour  remplir  convenablement  un  projet 
aussi  important  : ils  croyoîent  que  le  meilleur 
moyen  de  rassembler  des  matériaux  seroit  de 
proposer}  sur  ce  sujet,  un  prix,  au  jugement 
de  l’Académie  des  sciences.  Le  prix  proclamé, 
on  aiiroit  extrait  des  mémoires  qui  auroient 
concouru  , tout  ce  qti’ils  auroieni  pu  présenter 
d'utile  ; et  en  réunissant  ces  connoissances  avec 
celles  déjà  ré|NUidues  dans  quelques  bous  ou- 
vrages } on  auroit  été  en  état  de  former  un 
corps  d'instructioa  , dans  lequel  on  eût  été  as- 
suré de  n'avoir  rien  omis  d'essentiel.  Ce  prix 
exigeant  un  travail  de  plusieurs  années  , Jet 
Commissaires  observoient  que  sa  valeur  devoit 
être  prv>portiunoée  à la  multiplicité  et  à l'im* 
jiortonce  des  expériences. 

Ces  conclusions  éloienl  de  nature  à être  adoj>- 
téee  per  le  Gouvernement  ; mais  on  sait  dans 
quelles  circonstances  laFrance  se trouvoit  alors  t 
la  révolution  s'avançoit  à pa»  de  géant  ; la  po- 
litique absorboit  tout  ; le  ccmcours  ne  fut  point 
ouvert } et  l'instruction  sur  les  cidres  est  au- 
jourd'hui encore  à foire.  Peu  d'objets  sont  plus 
dignes  d'être  mis  au  concours  ; mais  un  simple 
particulier , ni  même  une  société,  ne  pourroient 
en  faire  les  fonds.  Les  Commissaires  ont  prévu 
que  la  valeur  du  prix  devroit  être  considérable. 
Je  crois  qu'il  foudroit  plusieurs  prix , en  distin- 
guant soigneusement  les  objets  du  concours.  Le 


B- 


O 


44o 


TROISIESME  LIEU 


traiiement  de*  arbres  peut  ^tre  enTÛagé  à part 
par  dû  bons  agronomes . \2 appareil  du  moulin 
l'orme  une  seconde  partie  y <]ui  appelle  le  tèle 
des  mécbanlciens.  La  fermentation  des  cidres  et 
poirés , comparée  4 celle  des  vins  9 demande 
toutes  les  lumières  des  cKimistes  modernes. 
Eniln  , Ton  verra  ci>aprèe  que  la  construction 
des  tonneaux  et  des  caves  réclame  d^autreacon- 
noissances  en  physique  ^ en  architecture)  etc. 

Si  Ton  proposoit  maintenant  cette  question 
importante  , ou  plutôt  la  série  de  ces  diverses 
questions  ) peut-être  que  les  concurrens  nous 
sauroient  quelque  gré  de  leur  avoir  oHert  ici 
des  matériaux  ut  des  notes  y dont  la  réunion 
leur  épargneroit  des  recherrJies.  ]ls  pourroient 
profiter  sur-tout  de  ce  que  nous  allons  extraire 
dVn  travail  de  M*  Marshall , qui  est,  jiisqu^à 
présent , celui  qui  nous  parolt  av<nr  le  mieux 
conçu  le  plan  et  les  détails  d'une  instruction 
sur  le  cidre. 

Cependant , nous  devons , suivant  l'ordre  des 
temps,  parler  d'abord  d'une  brochure  sur  le 
même  sujet , publiée  à Rouen,  dans  l'an  111  de 
la  République. 

ao*.  Le  C,  Renault* 

Le  C.  Renault , chef  de  bureau  au  district 
de  Rouen  , a eu  le  mérita  de  voir  que  le  pom- 
mier, si  précieux  pour  la  ci-devant  Norman- 
die , pouvoit  le  devenir  pour  tout  le  reste  de  la 
Frauce.  Son  ouvrage  est  intitulé  : Mémoire  sur 
la  culture  des  Pommiers , dans  toute  V étendue 
de  la  République  française  ( Rouen  , in*So.  de 
53  pages  ).  Cet  ouvrage  , assea  bien  écrit , a des 
parties  fort  estimables,  f*--  - 

Les  départemens  de  la  Seine-Inférieure,  du 
Calvados  , de  l'Orne  et  de  la  Manche,  sont, 
selon  lut , pour  le  |)ommier  , ce  que  les  pays 
vignobles  sont  pour  la  vigne  ( il  oublie  le  dé- 
partement de  l'Lure  ).  Il  traite  successivement 
i<>.  du  semis,  xo.de  la  pépinière,  3o.  de  la  greffe, 
de  la  culture,  5*.  du  choix  des  pommes 
propres  à faire  du  cidre , 6^.  de  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à le  rendre  plus  ou  moins  délicat , 
plus  ou  moins  bienfisissnt. 

I*.  JJes  Semis. 

L'auteur  convient  qu'on  peut  employer , pour 
avoir  des  pommiers  , les  marcottes  et  boutures  { 


mais  il  prétend  que  l'su'bra,  obtenu  de  mar- 
cottes ou  de  boutures,  no  réussit  jtas  toujours; 
que  , s'il  vient  à bien  , sa  cime  n'est  jamais 
ni  droite  , ni  vigoureuse  , faute  d'un  pivot 
garni  d'une  circonférence  de  racines  suiBsantes; 
et  qu'enfin  , les  marcottes  et  les  boutures , 
prises  sur  un  arbre  d'un  certain  Âge  , ne  se 
prêtent  pas  autant  qu'un  pépin  aux  effets  de  la 
végétation.  Ces  assertions  sont  précises  ; mais 
peut-être  cxigeroient-elles  d'étre  vérifiées  per 
des  expériences  bien  conçues  et  long-temps  sui- 
vies. On  sent  quel  immense  avantage  naitroit 
de  la  iacUâté  de  multiplier  le  pommier  par  la 
voie  des  boutures,  sur-tout  par  celle  des  mar- 
cottes, qui  est  bien  plus  certaine. 

L'article  du  semis  a deux  parties  s l'exposi- 
tion du  lieu  et  la  qualité  du  soL 

Le  couchant  est  une  bonne  exposition  pour  le 
semis  du  pommier  ; mais  U est  encore  mieux 
de  le  placer  au  sud  - est.  L'expérience  prouve 
qu'il  y vient  bien  et  y acquiert  une  vigueur 
qu'il  conserve  toujours*  ^ 

Quant  au  fond  de  terre , le  sable , ni  la  glaise 
n'y^ontpaa  propres;  U faut  des  terres  meubles, 
déâiMiei  de  dix-huit  pouces  (tm  demi-mètre). 
I i'1|y  ■ ne  doit  être  couvert  que  de  deux 
pouces  ( six  centimètres)  de  terreau  , sans  nlv^ 
1er  U terre.  Ou  sème  le  pépin  en  plein  cbamp  , 
comme  le*bU  f-¥ocge  et  l^eeoine , en  donnant 
à la  tene  Kaméae  préparation  que  pour  le  Un. 
Le  cultivateur,  curieux  d'avoir  un  bon  plant, 
doit  choisir  de  gro#  pépins , bien  mûrs  , de  l'an- 
née ÿi  prOTinisnt  de  pommiers  dont  les  branches 
ont  une  direction  droite  , et  do  vingt  à vingt- 
cinâtmu  de  rapport  , 4ge  où  l’arbre  est  le  plus 


fto.  De  la  pépinière*  t . 

.Le  terrein  d'une  pépinière  doit  être  d'une 
quaUté  médiocre,  défoncé  de  deux  ou  trois  pieds 
( environ  un  mètre)  sur  toute  sa  surface  , et  n'a- 
voir pas  besoin  de  fumier.  La  pépinière  est  bien 
placée  au  levant,  et  plutôt  au  nord  qu'au  midi  , 
qui  est  la  plus  mauvaise  exposition  pour  le 
pommier.  Il  vaut  mieux  qu'elle  soit  4 mi-côte 
que  dans  1a  vallée.  ■t"' 

La  pépinière  est  susceptible  d'un  plan  qui 
en  rend  le  travail  fadle,  et  qui  lui  donne  un 
aspect  agréable*  Il  Csat  d'abord  le  couper  en 

travers 
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travers  par  un  (hemîn  as^sex  Lirge  ; cli\j»er  en- 
Kuite  cliaque  partie  par  un  chemin  large  de  trois 
pieds  ( un  mètre  ) , et  placer  les  pominieni  à 
trois  pieds  ( un  mètre  ) les  uns  des  autres.  Il 
* calcule  iju^ainsi  placés  , U en  tiendra  cinq  mille 
dans  le  grand  arjient  de  cent  perches  carrées , de 
viugt-deux  pieds  (le  demi-hectare).  Les  arbres 
doivent  y rester  jusqu^à  ce  que  leur  lige  ait  ac- 
quis de  sept  à neuf  pouces  ( do  doux  à trois  dé- 
cimètres) de  circonférence  y et  de  huit  à dix 
pieds  ( environ  trois  mètres  ) de  hauteur.  Il  leur 
laut  six  ans  {tour  cela.  Ces  arbres  sont  évalués  y 
]iar  lui  y à vlugl^^cinq  sous  pièce.  Ainsi  y Parpent 
( le  dcmi-hcctarc  ) rend  six  mille  deux  cent  cin- 
quante Livras  y qui  y pour  six  années  y en  fixeront 
le  produit  annuel  à plus  du  mille  francs.  Or , ce 
calcul  suppose  que  tous  les  sujets  réussissent  y 
et  qu'on  les  veaid  très-cher;  mais  on  en  trouve 
à meilleur  compte. 

L'auteur  expose  les  labours  et  les  soins 
qu'exige  la  pépinière;  il  voudrolt  que  la  nation 
consacrât  y dans  chaque  commune  y un  acre  ou 
un  arpc‘Dt  (un  deni-liecliue ) de  terroy  pour 
y dresser  un  semis  et  y planter  une  |>épiniére. 
Les  habîtans  de  chaque  pays  auraient  le  plaisir 
d'élever  leurs  sujets  eux-memes , de  remarquer 
le  temps  de  leur  lloraison  y celui  de  la  maturité 
«lu  fruit  y et  leurs  qualités  ; on  ne  pourroit  plus 
vendre  trop  cher  une  ente  d'une  qualité  infé- 
rieure, ni  donner  une  espèce  pour  une  autre,  etc* 

3«.  De  la  greffe. 

Le  temps  de  greffer  les  pommiers  est  de  Plu- 
viôse à Germinal  (Janvier  à Avril)  y selon  que 
l'année  est  plus  ou  moins  avancée.  La  pluie  y le 
hâleet  le  aoleil  ne  valent  rien  pour  cette  opéra- 
tion y non  plua  que  le  vent  du  nord.  Lee  lima- 
tiquea  croient  que  la  greflé  ne  peut  être  faite 
qu'en  croiaaant(ceciétoit  imprimé  dons  l'an  111 
de  la  Hépublique). 

4”*  De  la  culture. 

11  n'y  a rien  de  remarquableLdaoa  cette  partie 
de  l'ouvrage  du  C.  üenau/t.  . 

5*.  Des  pommiers  propres  d faire  le  cidre. 

Cea  pommiers , qui  changent  de  nom  , selon 
les  dlfl'érens  pays,  varient , pour  le  port  de 
ParbrCy  le  temps  de  la  âoraiaoiiy  la  forme  du 
bourgeon  , la  couleur  de  la  fleur,  le  goâtet  les 
autres  qualités  du  fruit.  l*eC*/leaaa// divise  les 
Théâtre  tf  Agriculture  , Tome  I, 


pommiers  en  trois  classes  , à-pen-près  suivant 
le*  saison*  du  marquis  de  Chambmy  t en  fruits , 
i*.  tendres  y 3".  demi-tendrus , 3^.  durs. 

Les  fruits  tendres  sont  ceux  qui  mûrissent 
en  même  temps , et  qu'il  faut  brasser  presque 
aussitût  qu'ils  sont  cueillis  ; tels  sont  t 

I *.  Le  musel  de  brebis , ou  doux-à-mouton  , 
de  Rouen  , connu  à Neufchâtel , sous  le  nom 
do  doux-verret. 

3*.  Le  blanc-mollet ^ de  Caux  et  du  Hou- 
inois  y ou  la  douce- morelle  ^ d'Aumale,  ou  La 
grande-vallée  f de  Goumay. 

3*.  La  pomme  de  blanc  , la  belle-femme  , la 
belle-fille  , la  belle-mignonne , la  grosse-jeanne. 

La  pomme  de  neige.  Cette  variété  mérite 
d'étre  multipliée;  elle  est  bonne  pour  les  ma- 
lades y même  pour  les  enfans  ; mats  ce  pom- 
mier ne  vit  pas  plus  d'un  demi-stèclc. 

5*.  Le  coquetel  f ou  coquerel  verd. 

6*.  \Javoine  , de  Neufchâtel. 

7*.  Le  gros  amer-doux  y de  l’Eure  et  de  rOrne, 
ou  la  bcile-mamaise  y dc^Pont-Audemer  et  de 
Neufcliâtel. 

8*.  La  berdouillère , de  Neufchâtel , ou  le 
groiselier,  ou  queue  de  rat,  de  Pont- Audemer , 
ou  le  janvier  y de  Bourg-Achard. 

9*.  Le  vinet. 

lO*.  Le  doux  agnel. 

I I *.  Le  doux  à l*agnei  rayé  y ou  bétonné. 
11  commence  â rapporter  dèa  l'âge  de  sept  ans  , 
donne  beaucoup , et  vit  quatre-vingt-dix  ans. 

• 13”.  \je  colin-antoine  , ou  colin- tantoine. 

i3*.  Le  gros  charles  y de  Ncufch*ltel. 

1 4**  Le  fraiquet» 

Les  pommes  demi-tendres  sont  celles  du 
commencement  de  Brumaire  (hn  d'Octobre). 

i*.  Le  doux  évêque.  11  est  bon  aussi  à manger 
et  à cuire.  On  prétend  que  les  reinettes,  greOées 
surdos  sujets  de  doux  évéqueydoonenxAe*  fruits 
supérieurs , et  ne  sont  point  sujettes  au  chancre. 

3”.  L'nmer  rouge  , ou  la  pomme  rouge  de 
bruyère,  de  Goumay. 

3".  La  belle-fille  , le  petit  dameret , d'Au- 
male ; le  petit  retel,  ou  Ÿaufrielie , de  Ponl- 
Audemer;  pomme  de  lièvre  , do  Goumay. 

4*.  Le  gros  binet,  ou  gros  retel,  ou  gros  binen, 

5*.  La  queue  nouée  , de  Bourg-Acbard  , ou 
ennouée , de  Beauvais. 
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6*.  Le  gras  écarlate , de  Gourpay , ou  gros 
rrti^ct,  ou  rouget,  de  Pont  - Audencr  et  de 
Louvîen. 

7".  Le  coçuerette f d'Aumale;  coffveret  vend, 
coque re t , d'Auge  , du  département  de  POroe  et 
du  Calvados. 

8**.  Le  piquet, 

q^,  La  pomme  de  bois , ou  le  pommier  sou* 
vage  f hoquet f de  Pont>Audemer  et  de  Rouen. 

10**.  Le^A>s  amernlùu^  g ou  bcUe^mauvaùCf 
de  Gournay. 

11*.  Le  paradis,  o\ï  goudron,  d’Argentu. 
la*.  germain, 
i3*.  \»  œillet  renfoncé, 
i4*'«  g^nde  sorte  , ou  bonne  sorte  , ou 
Saint-Philbert , du  |>ays  de  Ceux. 

i5*.  V^aianc  , de  Gournay  ^ ou  belle  otane, 
du  Calvados.  Les  liabiUns  de  la  campagne  font 
cuire  la  pomme  d'uzoair  avec  le  cidru  doux, 
léduit  en  syrop  , ce  qui  fait  une  compotte  do 
très'buane  garde  et  d'une  grande  reasource 
pour  ceux  qui  <uit  beaucoup  de  monde  à nour« 
rir.  Cette  {x>mmc  est  bonne  à manger  crue. 

laispoxnmesdures  forment  la  troisième  classet 
elles  ne  sont  bonnes  à brosser  quu  depuis  le 
mois  de  Nivôse  jusqu'en  Germinal  (de  Décembre 
à Avril  ). 

1*.  La  peau  de  vache,  de  PonUAudemer, 
ou  douce- morelle , de  Gournay  , ou  les  quatre 
frères  , de  Neuft  hAtel* 

Cette  pomme  ti'o  rien  à redouter  drs  gelées 
accoutumées  du  raoU  de  Floréal  (Miii),  parc« 
que  Parbre  fleurit  tard.  Seule  , la  peau  de  vache 
donne  un  bon  cidre  , ce  qui  fait  qu'elle  est 
lrés>cultivée  dans  le  dépsitement  de  la  Seine- 
Inférieure. 

a*.  I.a  grosse  coquerelle , de  lx>UTicrs  et  de 
Poiit-Audemer  ; elle  fait  , seule,  un  bon  cidre. 

5*.  La  petite  écqriaUe  , ou  nmgette , de 
Gournay, 

4*»  Marie-lanfreit  dePûnt-Attdemer;/o^vtf/, 
ou  omelette , de  Neufcliètel;  orgueil , ou  l'o- 
ranger , dans  le  dé|)artemenl  de  l’Eure. 

C'est  l'rspère  la  plus  estimée  ponr  faire  le 
cidre  ; mais  il  faut  qu'elle  soit  mêlée  avec 
d'autres,  parce  qu'étant  très  • grasse  , seule, 
elle  no  donueroit  que  du  sjrop. 

5*.  Haut-bois,  ou  menerbe.  C’est,  de  toutes 


les  espèces , celle  qui  pousse  .le  plus  vite , et 
dont  les  branches  sont  les  plus  droites  , ssos 
s'entrelacer.  Cet  arbre  prend  de  lui-mérae  une 
forme  très>agrcable.  On  peut  en  faire  dos  ave- 
nues d'agrément,  jusques dans  les  pleines  terres 
de  labour  t ses  branches  ne  s'abattent  ;>ouit , et 
laissant , autour  de  son  tronc  , libre  pasuge  à 
la  charrue  ; mais  il  est  bien  sujet  au  fryid. 

6*.  Le  Jaunet,  du  département  de  l'Orne  et 
de  PEure , ou  gannel,  de  Gournay.  $a  pomme 
est  très-sucrée.  Son  cidre  est  le  meilleur  pour 
mettre  en  bouteilles. 

7*.  Le  hedangue  , du  dé|iartement  do  l'Eure,  . 
ou  bec-r£angle  , de  Dieppe  et  de  Cany. 

8*.  Le  rouget  ou  doucel , de  Gournay  et  de 
Neufchàtel.  Quoique  douces  , les  (K>mmes  sont 
bonnes  à manger  ; elles  sont  très-  juteuses  , et 
jwuvent,  seules,  faire d'excellena cidre. 

9".  Le  binet , du  département  de  l'Eure  et  de 
Neufchàtel  ; gros  doux  et  gros  binen  , de  Pont- 
Audemer. 

to*.  1.6  papillon  ou  renouvellé,  de  Berqay  » 
ou  le^iVwcf,  de  Pont-Audemer. 

11*.  Le  gros-doux  , d'Aumale  ; \ogros-dou- 
cet , du  ci-devant  Roumois  ; 1e 
du  pays  de  Caux  et  de  Neubourg. 

la*.  Le  mort-jtunt  jaune,  de  Neufchàtel. 

i3*.  La  sonnette,  de  Rouen,  d'Elbœuf , 
ou  de  Bousg-Acliard  , ou  la  marie-picard , de 
Neufchàtel. 

i4*.  'Tard fleuri,  de  Neufchàtel  et  Gournay. 

On  a cm  devoir  rapporter  cette  nomencla- 
ture , parce  que  c'est  la  plus  récente  qui  ait 
été  rendue  publique  i elle  établit  d'ailleurs  des 
rapports  entre  plissieurs  pommes.  Je  regrette 
toujours  de  ne  pouvoir  lui  comparer  la  listé  qui 
avoit  été  donnée  par  Julien  Pauùnier  avant 
i588.  Ce  qui  est  de  certain , c*esC  qu'on  ne  re- 
connoU  dans  ce  catalogue  de  pommes  aucun  des 
frultsà  cidre,  mentionnés  par  Charles- Étienne 
et  Jean  Uéhault,  dans  \eoiBref  discours  sur  la 
façon  des  vins  fruitiers  {Agriculture  etAiaison 
rustique,  édition  do  iSyb,  page  M9).  lia  disent , 
f|u'cntre  les  cidres  dou^w,  les  meilleurs  sont  ceux 
(les  pommes  d'àéroc/  , de  cenoei  doux,  de  curtin 
et  de  rengelet;  et  qu'entre  les  cidrea  aigrets , 1er 
plus  sains  sont  ceux  des  pommes  de  malingre , 
de  rouueau , de  rambure  et  de  cunoet  sur%  Ces 
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noms  ne  ressemblent  en  rien  à ceux  de  la  liste 
du  C.  RenauU. 

6>.  Z)e  la  manière  de  faire  U cidre- 

Laqualilé  du  cidre  dépend  de  la  nature  du  sol, 
de  son  exposition  ^ et  de  la  culture  de  Parbre. 
Les  moyen/ généraux  qui  peuvent  le  rendre  plus 
agréable  » consistent  t 1*.  dans  le  mélange  des 
|M>mmes  f a**,  dans  la  maturité  dÿ  fruit  ^ 3*.  dans 
1a  manière  de  le  brasser. 

Le  C.  Renault  (ait , aux  Anglois , l’bonneur 
de  croire  que  leur  cidre  est  tel  ^u*on  n*en  boit 
point  dans  la  République  fran^oise}  il  assure 
qu'ils  séparent,  espèces pai;^Bpéces , les  pommes 
r(uUU  veulent  brasser.  Il  prétend  que  pour  faire 
un  bon  cidre  mousseux , ils  mettetit  ensemble  la 
pomme  è^rouget  et  le  genuet  moil ^ et  qu'ils 
observent  I 1*.  la  plus  grande  propreté  dans  les 
instrumens  de  pressurage  et  dans  tous  les  vais- 
seaux qui  reçoivent  le  jus  des  pommes  j a*,  qu’ils 
n'emploient  , pour  l'assise  du  marc , qu'une 
paille  fralcbe  , saine  , propre  , aans  moists> 
sure,  ni  odeur;  S*,  qu'ils  les  laiasent  bouillir 
plus  ou  anoins  long-temps , à raison  de  l'inten- 
tion qu'ils  ont  de  le  rendre  plus  ou  moins  pétil- 
lant ; 4"*  qu'ils  y mêlent  de  gros  navets  sucrés  , 
ce  qui  lo  garantit  de  la  cape.  Le  C.  Renault 
ne  dit  pas  où  il  a pris  ces  renseignemens  sur 
la  manière  angloise.  On  verra  tout-à-l'heure 
qu'ils  ne  sont  rien  moins  que  coostana.  Les 
AngloU  n'emploient  pas  la  paille , mais  le  crin  ; 
et  quant  aux  navets  , M.  Aiarsbail  f qui  doit 
en  être  bien  instruit , n'en  parle  point. 

Le  C.  Renault  indique  ensuite  les  espèces 
de  |)ommes  qu'il  faut  mêler  ensemble. 

Je  ne  sais  pourquoi  il  appelle  brasser,  la 
manière  de  £>ire  U cidre.  Brasser  est  un  terme 
technique  consacré  à la  bière. 

Selon  lui , l'auge  et  les  meules  sont  de  bois; 
mais  il  ne  dit  pas  de  quel  bois , ni  de  quelle 
dimension. 

Le  marc  des  pommes  pilées  a plusieurs  usages  : 
s*,  repassé  à l'auge  et  lavé  dans  une  quantité 
d'eau  convenable,  U rend  le  petit  cidre,  qui  paie 
ordinairement  tous  les  frmis  de  la  brassaison  , 
et  qui  vaut  mieux  que  le  gros  cidre  , pour  ceux 
qui  travaillent  aux  champs  pendant  les  grandes 
chaleurs  ; a*,  il  engraisse  les  animaux  domes- 
tiques , moutons , porcs  , vaches  et  volailles 


(les  vaches  , les  poulains  et  les  cochons  , re- 
cherchent aussi  avidement  les  jeunes  pousses 
et  les  feuilles  du  pommier,  quoiqu'elles  soient 
amères)  ; 3*.  enfin  , co  marc  des  pommes  , mis 
en  tourbes  et  séché  sur  des  perches,  fait  du 
feu,  et  produit  une  cendre  utile  aux  lessives, 
à la  fabrication  du  salin  et  à l’engrais  des  terres 
humides. 

Tel  est  le  précis  des  observations  du  C.  Re^ 
nault , pour  engager  les  cultivateurs  à planter 
le  pommier  à cidre  dans  toute  la  République. 

Cet  arbre  ; selon  lui  , seroit  précieux  dans  les 
pays  où  le  vin  manque  , et  U le  seroit  encore 
dans  aeux  où  il  abonde. 

11  ne  parle  ]>oint  du  poirier. 

ai*.  AI.  AîarsÂa/l. 

De  tons  les  écrivains  Anglois  sur  Téconomie 
des  vergers  et  des  cidres , celui  qui  a traité  cc 
sujet  important  avec  plus  de  méthode  , c'est 
sûrement  M.  Marshall , dans  ses  descrijitions 
des  comtés  de  Hereford  et  de  Glocoster.  Dans 
ces  deux  comtés , les  liqueurs  qu'on  tire  des 
fruits  , sont  un  objet  considérable  d'économie 
rurale.  Il  est  remarquable  que  cette  industrie 
est  concentrée  dans  deux  comtés.  Le  Stafford- 
shire,  qui  n'est  séparé  dup.iys  du  cidre  que  par 
une  lisière  de  hauteurs , n'eo  fait  pas  un  seul 
tonneau.  M.  Marshall  a donné  le  plus  grand 
soin  à cet  article;  mais  il  s'est  convaincu  qu'on 
est  bien  loin  d'entendre  parfaitement  lu  con- 
duite des  vergers  l'emploi  de  leurs  produits, 

La  fabrication  des  cidres  est  encore  upc  espèce 
de  mystèse  qu'il  a eu  quelque  peine  à pénétrer. 

Ces  procédés  n'ont  jamais  été  bien  examinés, 
quoique  les  Anglois  aient  introduit , à certains 
égards,  dans  cette  partie  , le  prijicipe  <le  la  di- 
vision du  travail.  Les  marchanda  de  cidre  sont 
très-avancés  dans  la  manière  de  traiter  la  li- 
queur ; mais  iis  ne  connoissent  rien  à la  con- 
duite des  vergers  , pendant  que  les  fermiers  et  ; 

les  }x>ssesseurs  de  vergers  sont , pou  r la  plupart , 
aussi  ignorans  sur  la  manière  de  s'y  prendre  « 
pour  faire  et  conserver  de  bon  cidre. ^La  matière 
est  si  importante  et  si  bien  dévelop|>ée  par 
M.  Marshall , qu'on  nous  saura  gré  de  don- 
ner ici  une  courte  analyse  de  son  travail , d'a- 
près la  Bibliotht^que  britannique  ( Agriculture , 
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tome  III  ) page  35Ç  ) , et  la  traduction  Irançoiiie 
de  M.  Marshall  (tome  111,  page  iia).  J'y 
joindrai  des  réilexions  , ou  des  faits  analogues  , 
que  je  distinguerai  a\ec  soin  par  des  |»aren> 
thèses.  On  pourra  d'ailleurs  conférer,  aTec  ce 
morceau  spècial , tous  les  autres  détails  de  cet 
essai  pomologique , sans  que  j'aie  besoin  d'y 
faire  des  renvois  exprès. 

Ce  sujet  a deux  branches  principales  : i*.  l'é* 
conomie  des  vergers,,  la  fabrîcatiou  de  la 
liqueur.  M.  Marshall  subdivise  parfaitement 
ces  deux  parties  du  sujet , et  1a  table  de  ses  ar- 
ticles est  le  canevas  très-exact  des  données  à 
remplir  pour  l'embrasser  dans  toute  son  éten- 
due. On  peut  considérer  ce  que  nous  allons  en 
extraire , couuse  une  série  de  questions  aux- 
quelles il  faut  être  en  état  de  ré|H>ndre  , pour 
considérer  l'art  dans  son  ensemble  , et  pour  en 
perfectionner  les  parties. 

1.  £n  quoi  consiste  l'économie  des  vergers  ? 

L'auteur  considère  séparément,  dans  cette 
division , l’espèce  des  fruits , a*,  la  situation 
des  vergers , 3*.  leur  sol , 4^*  manièro  d'é- 
lever les  plants,  5<>.  la  métliode  de  planter, 
6*.  l'art  de  greffer,  yo.  l'entretien  des  arbres. 

lo.  Quelles  sont  les  espèces  de  fruits  ? Dans 
les  vergers  do  ce  district  on  trouve  la  pomme , 
la  poire,  et  la  cerise.  I/autcur  trouve  probable 
qu'ou  peut  tirer  de  ce  dernier  A'uit  une  liqueur 
fermentée,  agréable  et  utile;  mais  il  u'a  pas 
appris  que  cela  ait  été  tenté  en  Angleterre. 
Ainsi  , la  pumuie  et  la  poire  sont  les  seuls  ob- 
jets do  son  examen.  (Nous  sommes  plus  avan- 
cés en  France  , relativement  au  cerisier,  ou  du 
moins  au  inorUier.  11  pourra  être  question  , ci- 
après  , de  l'eau-de-vie  de  merises , et  du  vin  de 
cerises.  ) 

Tous  les  anciens  fruits  qui  ont  donné  une  si 
grande  réputation  au  cidre  onglois  , sont  per- 
dus , ou  dénaturés  , ou  si  fort  dégénérés  , qu'on 
doit  les  considérer  comme  à la  bn  de  leur  exis- 
tence. La  rcdstrvack  (la  pomme  de  rouget)  çst 
passée  ; la  fumeuse  stlrc  apple  décline  sensi- 
blement , et  la  poire  squah  , qui  a produit  plus 
de  vin  de  Cliamimgne  qu'il  n'en  a jamais  été 
im|>oi  té  eu  Angleterre , ne  peut  plus  réussir.  Les 
arbres  sont  cliancreux  et  ne  produisent  plus. 

Les  cultivateurs  do  vergers  croyent  vulgai- 


rement que  le  déclin  des  anciens  fruits  est  d»\ 
au  defaut  de  greffes  nouvelles  tirées  de  la  Nor- 
mandie , l’opinion  ëtsnt  que  les  |>oinmes  du 
meilleur  goût  croissent  là  dans  leur  état  naturel, 
comme  U pomme  sauvage  croit  en  Angleterre. 

M.  Marshall  pense  qu'en  effet'les  Anglais 
ont  tiré  leurs  premiers  fruits  de  la  France  ; mais 
il  lui  paroit  au|ksi  probable  que  les  Variétés  im- 
portées dans  l'origine  , sont  |>erdues  depuis 
long-temps , et  que  les  nombreuses  variétés  que 
l'on  possède  aujourd'hui  onAngleteire,y  ontété 
élevées  desemence.  C'est  le  sentimentde  Miller» 
La  sûre  apple  est  r^ardée généralement  comme 
un  fruit  venu  de  pépin.  \»kaplae  crab,  pres- 
qu'aus&i  estimée  comme  pomme  à cidre  , est  si 
près  de  son  origine  , que  le  sauvageon  qui  l'a 
produite  existe  encore.  Les  arbres  greffés  avec 
les  rejetons  de  cet  individu  précieux  , donnent 
un  cidre  qui , pour  sa  force  , son  parfum  , et  b: 
prix  qu'on  le  vend  sur  le  lieu , surpasse  peut- 
être  toutes  les  liqueurs  tirées  des  fruits  que  lu 
nature  et  l'art  ont  produites  jusqu'à  présent.  Üxi 
a offert  soixante  guinées  (quinse  cent  trente 
livres  ) pour  cinq  cent  pintes  angloises  ( ou  plus 
de  quatre  hectolitres  ) de  ce  cidre. 

11  seruit  impossible  de  décrire  toutes  les  va- 
riétés de  pommes  et  de  poires  qu'on  trouve  dans 
les  vergers  s elles  sont  véritablement  innom- 
brables , sur-tout  dans  Je  Herefordsbire , où  la 
plus  grande  partie  des  arbres  fruitiers  à pépins 
ont  été  élevés  de  semence,  et  greffés  ensuite,  et 
où , {>ar  conséquent , chaque  arbre  en  est  une 
variété  séparée,  qui  porte  le  nom  de  cêlul  qui 
l'a  planté  , et  du  lieu  ovi  il  a cru. 

La  poire  barland  est  en  grande  réputation 
par  son  poiré  , qu'on  regarde  comme  un  spéci- 
fique contre  la  colique  népbritique. 

U y a beaucoup  de  fruits  vcuus  do  pépins 
parmi  les  poiriers,  ainsi  que  parmi  les  {lommiers 
de  ce  pays* 

M«  Marshall  pense  qu'il  y a eu  un  temps  où 
l'ou  s'est  attaché  , dans  ce  pays  , à (»erfection- 
ncr  la  pnmme  et  la  poire;  et  que;,  ai  le  même  es- 
prit d'amélioration  ne  se  montre  do  nouveau  , 
dans  {»eu  d'années  , U est  à craindre  qu'on  ne 
voie  disparoltre  les  es|>cces  les  plus  précieuses 
de  ces  deux  fruits. 

2*.  Quelle  doit  être  h situation  des  vorgers? 
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iii  sont  épars  dans  toutes  les  parties  du  terri- 
toire.  L^aspert  est  plus  important  que  la  loca- 
lité ; une  pente  au  sud-est , abritée  du  nord , 
parolt  être  Paspect  favori  t il  jouit  d*une  plus 
grande  quantité  de  momens  favorables  i la  vé- 
gétation. Cependant,  dans  une  ferme  , dont  le 
produit  est  en  fruits  à liqueur  , U est  prudent 
d^avoir  des  plantations  à dilTérena  aspects.  Kn 
1 703,  lus  vergers  furent  dév  astés  par  les  bruines, 
dans  toutes  les  plantations , excepté  celles  du 
nord-ouest , où  M.  Marshali  vît  plusieurs  ver- 
gers remplis  de  iruits. 

On  a beaucoup  parlé  des  arbres  fruitiers 
dans  les  haies  des  comtés  qui  produisent  le 
cidre.  Ce  n*a  jamais  été  une  pratique  ordinaire , 
de  garnir  les  baies  d*arbres  fruitiers.  Aujour- 
d'hui elle  est  absolument  abandonnée;  elle  a 
deux  inconvénictts  : elle  gâte  les  baies  , et  le 
fruit  est  difficile  à recueillir. 

(Un  trouve  dans  le  Cours  <T Agriculture  de 
Jlouer,  un  morceau  sur  les  baies  fruitières  ^ 
ou  lus  baies  coraposéet  uoiquement  d'arbre*  à 
fruit.  Cet  article  , tràa>remarquable  , quiavoit 
d'abord  enrichi  le  Journal  de  pAysi^ue , mérite 
de  servir  de  guide  à ceux  qui  seroient  dons  le 
cas  de  former  de  pareilles  haies,  avec  du  plant 
d'arbres  à cidre.  J'ai  vu  , dans  un  fanboui^  de 
Tout , un  asses  grand  jardin  , dont  la  cléturo  , 
très-exacte, étoit  toute  en  poiriers  sauvages.  £lle 
avoit  exigé  des  soins  qu'elle  payoit  avec  usure*) 

3°«  Quel  doit  étre/e  sol  des  vergers  ? La  même 
espèce  de  fruit , produite  par  des  sols  diil'érens , 
donne  des  liqueurs  qui  sont  aussi  de  qualités 
différentes.  r- . ■ 

Sur  la  colline  de  Lossington  , M.  Marshall  a 
vu  fleurir  un  poirier  dans  delà  glaise  bleüeet 
froide  , si  stérile , que  pretqu'aucune  herbe  ne 
]K)uvait  y croître  , et  qu'un  pommier  sauvage 
y péril,  faute  de  nourriture. 

Le  jus  de  la  poire  est  naturellement  sucré , 
tandis  que  celui  de  la  pomme  est  abondant  en 
Acide.  Les  qualités  spécifiques  de  ces  fruits 
peuvent  être  appropriées  ù la  diversité  des  ler- 
reins.  M.  Mar;>kall  conclut  ici-,  d'après  les 
observations  que  l'on  peut  faire  dans  cette  jiro- 
vinec  , sur  4a  variété  des  aspects  et  des  lerreins 
propres  è telle  et  telle  espèce  de  fruits  , qu'il  n'y 
a peut-être  aucuue  |>arüe  de  l'Angleterre  qui  ne 


fût  suBooptibU  de  produire  des  fmlU  pour  \v 
cidre,  si  l'on  mettoit  à cette  culture  les  soins 
nécessaires.  11  affirme  que  le  poiré  , en  paiiini- 
lier , pourroit  se  faire  (lar-tout,  et  de  bonne 
qualité.  ( Cette  conclusion  serott  encore  plus 
positive,  plus  sûre  , et  plus  avantageuse  pour  la 
France , dont  le  climat  et  le  soi  sont  supérieurs. 
Cest  la  raison  qui  nous  fait  insister  ici  sur  l'a^ 
nalyse  des  excellentes  observations  deM.  Mar- 
skali.  Les  Anglois  ne  sauroient  noua  dércdier  la 
vigne  ; mais  nous  pouvons  leur  disputer  la  préé- 
minence du  cidre  et  de  la  bière.  ) 

4^.  Quelle  est  la  manière  élever  les  arbres  t 
Ce  qui  concerne  les  pépinières  embrasse  , i*.  le 
choix  des  semences,  a*,  la 'préparation  des 
couches  pour  Us  semis  , 5*.  la  traos|>lantation , 

40.  les  soins  pour  élever  Us  sujets. 

Quant  an  cAuûe  des  semences  , on  se  aert  gé- 
néralement du  pepLn  dea  pommes  à cidre  , sé- 
|iaré  du  moût , ou  du  résidu  du  pressoir.  ( Ainsi , 
là  , comme  en  France,  on  ne  fiut  paa  attention 
que  ces  pépins  peuvent  être  mal  mûrs , ou  blessés 
par  U pressoir»  ) On  Us  «éme  en  automne  , ou 
on  les  coiisorvo  dans  du  sable  jusqu'au  prin- 
tera|w  ; il  faut  avoir  soin  de  Us  garantir  des 
souris.  . 

La  couche  doit  être  faite  en  conséquence  du 
dessein  qu'on  su  pro]»ose.  Si  l'on  a l'intention  de 
créer  de  nouvelles  variétés , ou  de  perfectionner 
Us  anciennes,  il  faut  le  terreau  U plus  riche 
et  les  plus  grands  soins  ; s'il  ne  s'agit  que  de 
conserver  les  variétés  connues , une  terre  franclie  ' 
suffit  : on  U défonce  d'un  pied  è dix-huit  pouces 
(environ  un  demi-mètre)  ; on  répand  les  pépins  à 
un  pouce  ( trois  centimètres  ) de  distance  ; on 
les  recouvre  d'un  pouce  (trois  centimètres)  de 
U plus  fine  terre. 

La  transplantation  dans  la  |)épinièro  v^t 
un  terrain  défoncé  de  deux  fers  de  bêche  , c'est- 
à-dire  , au  moins  de  quatorze  pouces  (quatre 
déciiùètres)  ; dix-huit  ou  vingt  pouces  (six  dé- 
cimètres) valent  encore  mieux.  On  assortit  les 
plants  suivant  la  force  de  leurs  racines  ; on  les 
plante  en  lignes  espacées  de  trois  pieds  ( un 
mètre),  età  quinze  à dix-bnit  pouces  (un  demi- 
mètre)  environ  Tun  de  l'autre,  dans  la  ligne.  Il 
ne  faut  pas  cuntraindre  les  racines  : on  a soin  de 
les  déployer  et  de  les  placer  horizontalement  en 
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tem.  Si  Pon  veut  faire  pour  lo  mieux  » on  doit 
traneplanter  de  nouveau  le*  aujeis  y dane  une 
terre  nouveUe  , doubleaicoi  dèfoiic<!‘e , sans  en- 
grai< } on  les  y pUre  en  quimoocei  À quatre 
pieds  (treise  décimètres j erLtuul  sens.  Plus  on  a 
en  Tue  la  perfsciioa  des  variétés  y plus  il  làut 
déplacer  souvent  les  sujets  y comme  chaque  se- 
couée y troisième  y ou  quatrième  année.  CTest  ce 
que  l'art  peut  faire  dans  ce  période  de  la  crois- 
sance y pour  donner  des  dimonsions  plus  consi- 
dérables AUX  vaisseaux  de  la  sève  y et  préparer 
Parbre  à |>orter  ensuite  des  fruits  distinguéa. 

Comment  êU^er  /es  sujttst  Lcurrulture  sup- 
pose qu’on  les  labotire  et  qu*nn  les  lient  neU  de 
mauvaises  l^rbes.  Ou  peut  cultiver^  dans  les  in- 
tervalles , des  plantes  potagères,  qui  ne  puissent 
pat  les  endommager.  I^s  éroondemens  et  les 
récapage^  demsodenl  beaucoup  d’aueniion  ; on 
travaille  les  planta  chaque  hiver,  pour  éleser 
la  tige  et  former  1a  tète.  On  a le  tort  de  les 
trop  élaguer  : la  hauteur  qu*on  leur  donne  est 
six  pieds  (deux  mètres)}  il  £sudroit  Ws  élever 
d’une  demi-perche  angloise  (deux  mètres  et 
demi  environ).  Un  arbre  à tige  élevée  est  hors 
de  Patteinte  du  bétail , et  but  moins  de  tort  à ce 
qui  croit  sous  lus.  Un  sujet  bien  gouveené , par- 
vient , eu  sept  4 huit  ans,  è six  pouces  (dix- 
sept  centimètres)  de  tour,  et  à six  pieds  (deux 
mètres  ) de  haut.  Leur  prix , avant  d'élre  entés , 
est  d'un  scheUing  et  demi  (une  livre  seiae  sous). 
C’est  ce  qu’on  appelle  è Roui*n  des  baliveaux  , 
qui  sont  moins  chers  qu’en  Angleterre  ; car  lia 
ne  se  vendent  que  cinquante  francs  lo  mille  } 
mais  Us  ne  semt  |>as  élevés  avec  tous  les  soins 
que  M.  Manhall  vient  do  prescrire. 

5^.  Quollc  est  la  manière  d*étühlirt$n  verger  f 
Pour  conduire  convrnablcmcDt  cette  plantation , 
il  faut  avoir  égard , i*.  à U distance  des  arbres, 
3*.  è la  disposition,  3^.  au  temps  propre  pour 
planter  , 4*.  è la  manière  d’enlever  la#  arbres, 
5*.  è leur  taille , 6".  è la  manière  de  les  planter, 
7*.  de  les  défendre  , tt*.  et  aux  soins  qu’ils 
exigent  onnuellcmont. 

Quelle  distance  donner  aux  arbres? Cela  peut 
dé|»endrc  du  local de  l’objet  qu’on  se  propose. 
Dans  un  verger , proprement  dit , il  faut  cal- 
culer la  distance  sur  les  dimentionsque  prennent 
d’ordinaire- les  plus  longues  branches  du  pom- 


mier ; mais  dans  un  champ  que  l’on  cultive  pour 
y faire  venir  des  grains , il  faut  de  plus  grandes 
distances.  Dans  les  vergers  , M.  jXfareiaJJ 
préfère  une  distam  e de  trente-six  pieds  anglois 
(environ  dix  mètres),  et  4-peu-près  le  double 
dans  les  champs  ou  herbages.  Dans  U première 
supposition,  chaque  acre  (mille  soixante-cinq 
toises  ancieiuiet , ou  quarante  xres)  , porte  qua- 
rante arbres  , et  dix  seulement  dans  la  seconde* 

Quelle  dûpoeùùmi  Dans  les  terres  arables , 
les  arbres  sont  à sngles  droits,  ou  "en  lignes 
croisées , |K>ur  fitciliter  1a  charrue.  Dans  les 
vergers  , c'est  en  quinconce  , s6n  que  les  têtes 
des  arbres  puissent  s’étendre  également.  (Pour 
des  vergers  anglois , ceci  parolt  bien  régulier  et 
bien  symétrisé.  Mais , en  France,  on  a conseillé 
de  planter  les  arbira  en  groupes,  en  laissant 
de  grandes  distances  d'un  groupe  è l’autre , 
pour  remédier  aux  inconvéniens  de  l'osxbre  des 
arbres,  d^ns  les  terres  où  l’on  cultive  le  blé. 
Ces  groupes  d’arbres  dispersés  n’ont  pas  seule- 
ment plus  de  grâce  } l’air  et  les  rayons  du  so- 
leil circulent  mieux  autour.  L’ombre  n’est  pas 
si  meurtrière  } les  arbres  bructihent  mieux  t ces 
massifs  réaistent  aux  vents.  Chaque  groupe  peut 
être  formé  par  linq  arbres,  dans  la  circonférence 
d’un  cercle  de  aix  à sept  mètres  ( dix-huit  è 
vingt-un  pieds)  deoiiamèlre.  On  plante  au  centre 
un  arbre  pyramidal  , pour  la  persp«»ctive.  Cette 
manière  de  planter  pourroit  faire  entrer  les 
pommiers  elles  poiriers  dans  les  plans  des  jar- 
dins vastes  et  ornés } et  si  l’on  y &isoit  monter 
dns  ceps  de  vigne  , dont  les  guirlaudex  pussent 
s’entrelacer  d’un  arbre  à l’autre  , la  décoration 
•croit  encore  plus  rianie.  ) 

(^elle  est  la  saison  de  planter  f C’est  la  fin 
d*f)ctobra  et  Novembre  (Brumaire),  en  au- 
tomne , et  au  printemps.  Février  , Mèrs  , Avril 
(Ventôse,  Pluviôse, Germinal ),  suivanlla sai- 
son et  le  sol.  Quand  la  terre  est  sèche  et  légère , 
l’automne  est  préférable  ; dans  un  sol  froid  , te- 
nace , humide , il  vaut  mieux  planter  au  pria- 
lempa* 

Comment  lever  Us  arhresl  Leur  progrès  è 
VMiir  dépend  souvent  de  la  manière  dont  on  les 
lève  , pour  les  transplanter.  On  dit  qu’on  les 
arrache  } et,  en  effet , on  s’y  prend  ordinaire- 
ment avec  trop  de  violence.  D faut  ménsger  les 
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rtcînei , afin  que  le  pUnt  s'arfermitse  ausai  vite 
qu*il  e»t  {x>ssible.  Oa  voU  ^ par>U  y combien  U 
est  peu  raisonuahie  de  serrer  trop  les  plantes 
dans  une  pépinière  y et  combien  U seroit  utile 
de  les  transplanter  une  fois  avant  de  les  Hxer  à 
demeure  dans  le  verger. 

Comment  leê-émtinder,  ou  les  tailler,  pour 
les  planter?  U ne  faut  pas  toucher  aux  racines: 
il  faut  donner  aux  branches  la  forme  que  Tarbre 
doit  conserver.  On  raccourcit  un  peu  la  flèche  ÿ 
on  enlève  les  branches  latérales  les  plus  foibles  ; 
mais  on  fait  un  choix  dea  plus  fortes  y pour  four* 
nir,  dans  le  temps  , le  bois  nécessaire  à la  greffe. 

Quelle  est  1a  manière  de  planter  ? La  ma- 
nière commune  est  videuae  y et  souvent  latele 
au  jeune  arbre  y dont  les  racines  sont  comme 
eucaissées.  Voici  la  méthode  que  M.  Marehall 
indique  : on  liche  en  terre  tut  )>iquet  à Pendroit 
où  Tarbre  doitétre  fixé  $ on  décrit  autour  de  ce 
piquet  un  cercle  de  cinq  à six  pieds  ( deux 
mètres)  de  diamètre } on  enlève  les  gaaons  de 
Taire  ducercley  et  on  les  met  àpart^  oa^bMin-^ 
suite  la  bonne  terre  végétale  y dont 
monceau  | enfin  y on  &it  un  autre  Caa  4lli|pi||jR9 
que  Ton  retire  du  fond  du  creux.  La  prafeadour 
des  creux  dépend  do  la  nature  du  sol  inferieur  r 
lorsqtTil  est  froid  et  argileux  y ai  Ton  creuse 
beaucoup  plus  bas  que  le  sol  cultivé  y on  fait  une 
citerne  y où  IVaii  séjournera  au  milieu  des  ra- 
cines y ce  qui  doit  les  pourrir.  Dans  un  sol  lé* 
ger,  au  contraire  i il  faut  faire  des  creux  pro- 
fonds , pour  obtenir  plus  de  fraîcheur  et  mieux 
assurer  Tarbre;  dans  les  sois  ordinaires  y lapro- 
(ondour  doit  être  telle  que,  lorsque  les  ^^ons 
seront  mis  dans  le  fond  y Tarbro  soit  mis  , dans 
le  vergery  à U même  hauteur  qu’il  étoitdana  U 
pépinière.  Les  tronadoivent  toujours  être  faits  à 
Tavance.  Au  printemps  y dans  les  terreins  secs  y 
on  arrose  lea  troua,  en  y jetant  plusieurs  seaux 
d’eau,  lo  soir  du  jour  antérieur  à la  plantadon. 
II  faut  jeter  y au  fond  des  tittas  y le  gnsoo , qu’on 
<-oupe  à la  bêche , et  qu’on  recouvre  ensuite  avec 
la  terre  la  plus  meuble  ; lorsque  le  fond  du  trou 
est  élevé  ainsi  i lu'  hauteur  convenable  , rm 
place  les  racines , - en  éeendaot  dtacune  d’ellee 
autour  de  son  pivot,  dans  leur  direction  , et  dé* 
ploy.int  les  radicules,  comme  un  oiseau  étend  ses 
pattes  sur  un  sol  de  niveau.  On  en  dispose  les 


fibrilles  , comme  les  barbes  d’une  plume , ou 
las  feuilles  de  la  fougère  ; on  lea  couvre  de  terre 
fine  y en  les  comprimant  doucement.  Tout  cela 
•afaità  la  main  y avec  ménagement.  11  faut  trois 
hommes  pour  planter  : l’un  maintient  l’arbre 
droit;  un  autre  arrange  lea  racinea  ; le  troisième 
y jette  1a  terre.  S’il  y a deux  rangées  on  deux 
étages  de  racines  , on  les  étend  y on  lea  enterre , 
on  les  appuie  de  même.  Il  n’y  faut  point  laisser 
de  vide  y ni  de  faux  remplissage.  Lorsque  cela 
est  fait,  on  rassemble  autour  de  la  tige  le  reste 
de  la  terre , et  l’on  en  forme  un  tas  y ou  petit 
nsonticule  , avec  une  fossette  et  une  pente  pour 
l’occmlemont  de  l’eau. 

On  trouvera  peut-être  m soins  minutieux  , 
sur-tout  ceux  qui  sont  en  usage  de  traiter  les 
racines  , comme  les  fossoyeurs  enterrent  un 
cercueil.  C’est  d’après  son  expérience  y que 
M.  Adarehall  recommande  cette  manière  de 
coucher  lea  racines  par  lits.  (Il  .luroit  pu  y ajou* 
ter  une  précautirm  que  m’a  indiquée  autrefois 
notre  coDègtrc  yHmorin  , et  qui  consiste  ê pré- 
parer un  certain  amalgame  y nu  mélange  liquide 
et  gras  de  terreau  y de  bouse  de  vache  y etc.  y 
pour  y faire  trnm(H.T  les  racines  de  l’arbre  avant 
de  lea  planter.  On  ne  fait  que  les  y plonger  y et 
cet  engrais,  ou  ent  enduit,  feît  que  la  terre 
meuble  les  recouvre  plus  sûrement , et  facilite 
leur  reprise.  ) 

Comment  gnrantit~on  /es  arbres  f Quand  ils 
ont  été  transplantés  avec  les  soins  qu’on  vient 
de  dire  , iU  ce  veulent  guère  d’appui  que  leurs 
propres  racines  ; mais  si  les  tronis  sont  élevés  , 
et  les  racines  peu  nombreuses  , il  leur  faut  des 
tuteurs.  Ces  tuteurs  se  dis|>osent  de  cinq  ou  six 
manières  : les  uns  entoun*nt  l’arbre  par  un  cûne 
d’upincs  ; d’autres  plantent  des  pieux  ou  des  po- 
teaux autour  de  l’arbre.  Dans  le  Horefordshiro  , 
on  plante  , à doux  pieds  (soixante-six  centi- 
mètres) de  cet  arbre  , deux  pieux  qui  portent 
des  traverses  : ces  traverses  en  bois  , comme  les 
barreaux  d’une  rage,  tiennent  l’arbre  des  deux 
côtés,  sans  lo  gêner  , ni  l’embrasser.  On  a soin 
de  mettre  les  pieux  dans  le  sens  que  suit  la  char- 
me, si  la  plantation  se  trouve  dans  un  champ; 
mais  il  faut  que  le  pied  soit  toujours  entouré  d’é- 
|nnos,  pour  garantir  le]>lant  de  la  dent  des  bétes 
è laine,  qui  en  rongent  l’érorre,  dans  les  gelées 
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«l'hiver  , et  qui  dêtruiscfït  y en  peu  d'heures , 
tme  grande  plantation.  (J'ai  essayé  bien  des 
manières  de  donner  des  tuteurs  aux  arbres  nou- 
velleinmit  plantés  | la  meilleure  méthode  m'a 
paru  celle  de  placer  autour  de  l'arbre  à garantir^ 
une  enceinte  formi^aTrc:  des  pieux  ou  des  plan- 
tards  de  saule  y ou  de  morceau  y k certaine  dis- 
tance. On  lie  ces  plantards  entr'eux  y avec  des 
brins  d'osier:  ils  peuvent  bien  prendre  racine  ; 
mais  on  ne  leur  permet  pas  d'alTamer  l'arbre 
qu'ils  défendent.  Onpeutlesenltnrer  et  les  renou- 
veler) on  les  dispose  aussi  dans  le  sens  des  cul- 
tures à donner  au  terrein.  On  met  ainsi , entre 
deux  claies  y chaque  arbre  qu'on  veut  protéger, 
C^tte  clôtufc  est  sûre  ; elle  n'est  pas  coûteuse, 
et  fournit  quelquefois  des  planta  do  saule  et  de 
marceau  , que  l'on  petit  employer  ailleurs.  ) 
Quelle  est  la  culture  de»  arbres  f Lea  soins 
qu'ils  exigent  ensuite  , sont  de  les  arroser  dans 
le  premier  été,  lorsque  cela  est  nécessaire  , et 
de  donner  aux  buttes  qui  garnissent  le  pied  , 
des  labours  qui  tiennent  la  terre  constamment 
ameublie.  L'arrosement  doit  être  abondant , 
plutût  que  fréquent.  Il  faut  verser  autour  des 
buttes  , ou  pelita  monticules , autant  d'eau  que 
U terre  en  veut  boira.  Les  labours  sont  plus  né- 
cessaires dans  les  vergers  que  dans  les  ciiaoips  t 
à mesure  que  les  racines  s'étendent , U laut 
étendre  l’aire  du  cercle  cultivé  qui  les  entoure. 

(>)mment  et  quand  grrfj'erl  II  paroit  qu'aii- 
trafois  l'usage  le  plus  général , étoit  d'enter  les 
plants  en  écusson , tout  prés  de  terre  , et  dans 
la  pépinière  même  , où  ils  restoient  jusqu'à  ce 
qu'ils  devinssent  assn  forts  pour  être  trans- 
plantés ) mais  il  falloit , sur  les  espèces  ^ s'en 
rapporter  aux  marchands  d’arhres.  On  préfère 
d'en  être  sûr.  On  croit  aussi  que  cette  greffe  a 
fait  dégénérer  des  variétés  estimables.  Quoi  qu'il 
en  soit , cetto  pratique  est  déciéditée  aujour- 
d’hui^. Voici  ce  qu'on  pratique:  on  laisse  1m  sn«* 
jets  deux  ou  trois  ans  dans  le  verger)  quand  ils  y 
sont  bien  affermis  , on  scie  fi^c  le  jet  vertical  y 
à six  pieds  (deux  Mètres)  de  haut,  ou. pins 
liant,  si  l’on  peut , et  «Mêla  graflben  fente.  11  y 
a des  ou\TÎers  , qui  courent  le  paya  pour  faire 
ce  travail.  On  protège  la  greffe  avec  des  bou- 
teilles d'osier  , fomtnt  un  c6ne  renversé)  la 
greffe  est  enfermée  dans  cette  espèce  d'ehton- 


noir.  Ces  gardes-greffe  empêchent  le  bétail , les 
corbeaux,  etc. , do  déranger  la  greffe  ) ils  donnent 
aux  jets  de  pommier  une  bonne  direction , en 
les  forçant  à s'élever  ; mais  celle  très-bonne 
méthode  a aussi  des  désavantages  : quelquefois 
on  est  obligé  <le  relier  le  tronc  avec  des  cou- 
ronnes de  fer.  On  évite  pourlaitt  ces  inconvé- 
nient , en  laissant  croître  l'arbre  jusqu'à  ce  que 
ses  branches  ayent  acquis  un  dianiètre  capable 
de  porter  les  greffes  ) alors  , le  vent  a moins  de 
prise.  On  ne  jouit  pas  aussitôt  ) mais  les  arbres  , 
ainsi  greffés  , produisent  «lavaatage , et  durent 
plus  long-temps. 

Quelle  culture  subxtfquente  faul-il  aux  ver- 
gers établis?  Elle  doit  être  relative  , is«  au  ter- 
rain, a*,  aux  pammiers. 

Quant  au  terrein,  les  arbres  duHcrcford  sont 
dans  les  champs  ) c'est  un  pays  arable  \ et  en 
Glocestershire,  iis  sont  dans  les  vergers)  c'est 
un  pays  de  laiteries.  Chacune  de  ces  deux  mé- 
thodes a ses  désavantages.  I^  arbres  , qui  ont 
tout  .laaiXi  cru  , et  dont  l«>s  branches  sont  pen- 
dail|É|^  «rtiiit  très-nuisibles  aux  récoltes.  Leurs 
radt^MqllMir  ombre  et  l'égoût  de  leurs  branches 
font  tort  non  seulement  aux  grains , mais  aux 
tTèfles'  et  aux  tumeps.  L'air  ne  circule  pas,  et 
les  attelages  labourent , avec  plus  d’embarras  , 
sous  ces  branches  trop  étendues.  Cependant^ 
les  labours  sont  très  - favorables  aux  arbres , 
sur-tout  dans  leur  jeunesse  i ceux  des  vergers , 
ou  des  herbages  y font  des  progrès  plus  lents  ) 
les  bestiaux  leur  nuisent.  Il  faut  en  écarter 
les  j||thes,  dans  la  saison  des  fruits  qui  les 
étraÉ^pnnt  quelquefois.  Si  l'on  avoit  le  choix, 
il  faudroit  cultiver  les  pièces  où  l'on  uuroit  des 
arbres  jeunes  ) mais  ensuite  , lorsque  les  arbres 
sont  assea  avancés  pour  nuire  à la  récolle  , il 
faot-mettreJea  champs  en  prés.  Dans  le  quartier 
de  Bromyard , où  l'on  élève  le  houblon , on 
plante , dans  les  houblonnières  , de  j«unes.pom- 
roieri  ou  poiriers.  Cm  arbres  , pendant  leur  jeu- 
nesse, nuisent  peu  au  houblon  ) mais  ses  en- 
grais et  la  culture  leur  probteut  beaucoup.  Avant 
que  les  arbres  à fniit  puissent  être  asses  grands 
pour  faire  du  tort  au  houblon , la  terre  se  trouve 
épuisée  ]iour  ce  genre  «le  plante  , et  on  revient 
alors  à l'assolement  ordinaire. 

Dans  le  comté  de  Kent,  on  croît  que  le  hou* 

blon 
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blon  Aime  sur^tont  les  terres  neures.  Lorsqu'on 
forme  une  koublonnii^re  , on  met|  dans  un 
même  terrein , avec  les  plantes  de  houblon , des 
|K)mmlers,  à grande  distance , entre-mêlés  de  ce- 
risiers. Il  arrive , par  ce  moyen  y qu*on  recueille 
d'abord  du  houblon  pendant  dix  années;  qn'en- 
siiite  ) le  pniduit  du  fonds  vient  de  celni  des 
cerisiers  y dont  on  jouit  pendant  trente  ans  ;et 
que  les  cerisiers  y coupés  à cetleépoque  , cèdent 
en6n  la  place  aux  pommiers  , devenus  vigou- 
reux dans  cet  intervalle  ( Instmction  sur  Part 
de  faire  la  bière  ^ par  le  Pileur  d* Apligny  , 
page  77.) 

Quant  aux  arbres  ^ on  a le  tort  de  ne  plus  les 
soigner  du  moment  où  les  bestiaux  ne  peuvent 
plus  les  renverser.  On  voit  leur  tronc  chargé  de 
mousse  y leurs  raideaux  qui  pendent  à terre  , et 
leur  sommet  chargé  y ou  de  toufîcs  de  gui  , ou 
de  bois  inutile , que  ne  peuvent  percer  les  rayons 
du  soleil.  Négligence  honteuse  y et  fausse  éco- 
nomie ! Tout  les  ans , les  propriétaires  perdent 
bien  au-deU  de  ce  qu’il  leur  en  coûleroit  pour 
mieux  tenir  leurs  arbres. 

Quels  sont  les  principaux  ennemis  des  pom^ 
miers  f La  surcharge  du  bois , le  gui  y la  mousse, 
U gelée  , les  vents  , les  insectes  , l'excès  de  la 
production , et  l'âge. 

De  ces  maux  , quelques  «uns  sont  absolument 
au-dessus  de  la  prudence  humaine  ; d'autres 
peuvent  être  détruits,  ou  combattus  avec  succès. 

La  surcharge  du  bois,  ou  les  branches  gour- 
mandes, causent  beaucoup  de  msl.  Elles  épui- 
sent , sans  profit  y le  sol  qui  nourrit  les  racines  ; 
enlèvent  aux  branches  à lîiiits  une  partie  de 
leur  substance  ; abrègent  la  durée  de  l'arbre  , en 
donnant  plus  de  prise  aux  vents , et  en  inter- 
ceptant les  rayons  du  soleil. 

C'est  à 1a  surface  de  l'arbre  que  mùriaaentlea 
fruits.  Il  faut  donc  préaenter  à l'air  le  plus  de 
surface  possible.  L'intérêt  du  cultivateur  est , 
«ans  doute  , d'avoir  une  récolte  chaque  année  : 
rien  ne  peut  mieux  la  garantir , que  de  tenir 
l'arbre  en  état,  et  d'empêcher  qu'il  ne  s'épuise 
lorsque  le  fruit  abonde.  ' 

Le  gui , dans  le  Herefordahire  , est  un  vrai 
fléau  des  pommiers.  Le  gui  tue  les  pommiers 
iauvsges  , et  gâte  les  pommiers  greffés  ; il  est 
aisé  de  le  détruire  et  d'en  faire  un  emploi  utile  ; 
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car  les  bêtes  à laine  l'aiment  tout  autant  quelr 
lierre.  Ce  n'eat  pat  lâleoeoi  exemple  des  plantes 
parasites  et  des  herbes  nuisibles  , dont  on  pour- 
rbit  tirer  parti , et  que  la  négligence  ou  l'igno- 
rance des  fermiers  , laissent  croître  à leur  pré- 
judice , au  lieu  d'en  tirer  avantage.  Il  n'y  a 
rien  de  ai  facile  que  d'enlever  le  gui.  Dans  les 
temps  de  gelée  , on  l'arraebo  avec  des  crochets  ; 
mais  U paresse  est  telle , qu'une  grande  partie 
des  arbres  et  des  fhiita  est  perdue , tous  les  ans , 
par  cette  plante  tingulière. 

Jjs  mousse  tient  beaucoup  au  sol , â l'exposi- 
tion , etc.  U n'est  peut-être  pas  possible  d'extir- 
per tout-â-fait  cette  vermine  végétale;  mais  on 
pourroit  du  moins  arrêter  set  pr<^tè9e’Dans  le 
comté  de  Kent , des  hommes  font  métier  d'en 
débarrasser  les  vergers,  à tant  par  verger,  ou 
par  arbre.  Dans  le  Herefordthlre , M.  Marshall 
a vu  des  arbres , des  vergers  entiers , qui  en 
ëtoient  déshonorés.  Quelle  honte  , dit-il , pour 
des  cultivateurs  , dont  le  soin  des  vergers  fait 
la  principale  industrie  ! Qu'importe  le  nombre 
des  arbres  qui  ne  produisent  rien  , et  qui  em- 
barrassent le  sol, comme  s'ils étolent  vigoureux! 

Les  gelées  du  printemps  font  aux  arbres  frui- 
tiers un  tort  qu'on  ne  peut  empêcher.  Les  gelées 
. sèches  nc*font  guère  que  retarder  la  floraison  ; 
elles  sont  donc  plutôt  utiles.  Mais  les  gelées 
humides , ou  celles  qui  succèdent  immédiate- 
ment i 1a  ploie , aux  brouillanls,  nuisent  beau- 
coup , même  aux  bourgeons.  Il  y a pourtant  des 
années  où  la  fleur  y résiste.  Tous  les  soins  qui 
assurent  la  santé , la  vigueur  des  arbres , tendent 
àaffoibUrles  mauvais  cO'etsdes  gelées.  (Suivant 
des  notes  de  Mortagne,  département  de  l'Orno , 
les  arbres  hoii  greffés  sont  moins  sujets  à la 
gelée.  Feuille  du  Cultivateur,  du  07  Thermidor 
an  III.) 

On  est  persuadé  qu'il  y a des  bruines,  ou 
des  vents  , qui  empêchent  les  fleurs  des  arbres 
de  nouer.  Ces  fleurs  se  trouvent  quelquefois  in- 
fectées de  beaucoup  è^mscctes  s on  no  sait  point 
encore  si  ces  insectes  sont  l'effet  ou  la  cause  du 
mal.  En  >786)  les  gelées  du  printemps  ré[>au- 
dirent  l'alarme  1 on  croyoït  tout  perdu  , et  la 
récolte  fut  superbe.  Mais  la  cause  en  est  dans  la 
force  que  les  arbres  aroicot  acquise  : dans  les 
quatre  années  précédentes , ils  n'avoient  point 
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dolulo  ; ayant  recouvra  leur  vigueur  peiulant  ce« 
•onw«  (le  rcpœ,  ils  eureut  des  deurs  plue  ro- 
bustes , <|ui  bravèrent  les  mauvais  vente.  On  ne 
voit  (|ue  très-rarement  deux  bonnes  réci^tasde 
suite  : une  année  abondante}  sur  deux  ou  trois 
années,  tout  co  iqu’on  l'cut  espérer.  Ces 

]>roJuils.ex.^‘^‘ûi&  tMit  «le  mauvaises  suites.  Les 
braucbfis  plient  stms  lu  faix  | mais  Tannée  aui- 
\ante  e&t  stérile.  C)ii  pourroit  employer queUjues 
précaul«t>ns«mtrtct^te  inégulùéet  cet  excès  de» 
Luits , en  greHIutt  sur  }u‘<  brombes  , nu  lieu  de 
gn>nér  .sur  le  troiK  , en  dioiinuant , nvecart,  le 
tiouihre  4^'$  brutitlies  à Iruil , en  étant  les  bran- 
dies gtmmumdes , etc. 

( Le  Batreau  d'agriculture  d’Angers  a prouvé 
que  le  meilleur  moyen  de  détrxiim  la  chenille 
des  pommiers  , n'est  pus  d'écbettiiler  en  hiver, 
ni  d'employer  les  vapeurs  du  soufre  et  de  la 
paille  brûlée , les  aspersions  d’eau  savonneuse  , 
l'application  de  l'huile,  etc.  ; mais  à'écttoonner 
au  mois  de  Juin  9 autre  les  fêles  de  Saint-Jean 
et  de  Saint-Pierre  (ou  du  5 au  10  Messidor). 
Tel  est  le  procédé  que  l'on  suivît  en  1 y6i , année 
futaie  aux  pommiers  , qui  lurent  extraordinai- 
rement ravagés  par  les  chenilles.  On  observa  la 
marche  et  les  métamorphoses  de  ces  iiisectea. 
EU»  forment  des  amas  de  leurs  coqtfes , et  les 
fixent , par  préférence , sous  les  grosses  branches 
des  |K>maiiers,  ou  à la  hifurtation  de  leurs  tronca; 
elles  les  disposent  avec  art.  C'est  cet  art  même 
qui  donne  1a  facilité  de  les  détruire  : enlever  U 
roque  de  la  chenille,  ou  plutôt  l’aaeemhlage qui 
s'en  trouve  sur  les  pommiers  , c’est  détruire  les 
( lirysalidcs;c’»t  prévenir  le  développement  et 
l'essor  du  papillon , la  ponte  des  oeufs  et  la  gé- 
nération annuelle  des  chenilles.  O®  enlève  ces 
coques  avec  fscîlité  ; on  les  dépose  dans  des 
paniers  pour  les  brûler.  L'effet  de  ce  procédé 
fut  que  les  chenilles  ne  repaciirent  plus  sur  les 
pommiers  on  lyéi , ni  en  iyé3.  Les  arbres  re- 
prirent une  nouvelle  vigueur  ; les  vergers  et  les 
champs  voisins,  où  l’on  avoit  négligé  ces  re- 
cherches , présentèrent  un  spectacle  bien  diffé- 
rent : les  chenilles  furent  abondantes;  lesfeuilles 
des  pommiers  furent  dévorées  en  entier  ; les 
bourgeons  qui  échap|)èrent  û la  dévastation  ne 
purent  donner  de  fruits.  Journal  économique  , 
Octobre  1766,  page  4^3.)  ^ - -*j-  ' 


Que  peul-on  contre  la  X’ieiiletse?  On  ne 
peut  l’em|»écher  ; mais  on  peut  maintenir  les 
arbres  plus  long-temps  en  pleine  santé , en  leur 
donnant  des  toîna.  Dans  U vallée  de  Glocester , 
un  habile  cultivateur  prévenoit  le  déclin  doses 
pommiers , qu'il  avoit  soin  de  greffer  sur  le 
tronc ^ |K>ur  les  renouveler.  (Ce  seroit  le  cas 
d'apidiquer  les  principes  développés  dans  l'écrit 
de  M.  Foreyth  , qui  redonne  aux  vieux  arbres 
une  vigueur  toute  nouvelle,  en  leur  coupant  1a 
télé,  et  en  y appliquant  une  espèce  d'onguent 
de  Saint  - Fiacre  , un  peu  plus  compliqué  que 
celui  de  Roger  Scka^l.  Loin  de  sacrifier  les 
arbres  qui  s'avancent  vert  leur  décrépitude  , 

M.  Fonyik  les  rajeunit  et  leur  fait  produire 
des  fruits  dans  un  court  espace  de  temps.  C'est 
une  pratique  admirable , dont  les  cultivateurs  de 
nos  afbres  à cidre  peuvent  tirer  un  grand  parti. 

Les  vergers,  gouvernés  d’après  cette  méthode, 
peuvent  devenir  étemels.  C’est  ce  qu’bn  aura 
soin  d'exposer  en  détail,  lorsqu’on  traitera  plus  * 
généralement  des  arbres  et  des  soina  qu'ils 
exigent.  ) 

Un  observe  que  les  poiriers  , sur-tout  dans 
les  terres  profondes  , durent  bien  plus  que  les 
pommiers.  Les  poiriers  peuvent  voir  trois  géné> 
rations  des  autres  ; conséquemment , les  deux 
espèces  ne  doivent  pas  être  mêJéea  dans  le  même 
verger. 

U.  Quelle  est  la  fabricatioa  des  cidres  ? 

Les  liqueurs  qu’on  tire  des  fruits  peuvent  être 
de  quatre  sortes  1 1*.  le  cidre  fait  de  pommes 
seules;  a*,  le  poiré  fait  de  poires  seules  ; 3*.  le 
cidre  fait  avec  des  pommes  et  des  poires  ; 4** 
cidre  du  pommier  sauvage  et  des  meilleures 
poires. 

Les  deux  dernièies  sortes  et  plusieurs  des 
premières  s’emploient  dans  les  fermes  pour  bois- 
son ordinaire.  Ce  qui  s’en  vend  est  jieu  de 
chose;  de-U,  peu  d’émulstion  de  la  part  des 
fermiers  pour  perfectionner  une  liqueur  qu^ils 
ne  reganlent  que  comme  1a  boisson  des  gens. 
Plus  ces  cidres  sout  Après , ot  plus  ils  se  con- 
servent, et  plus  l'habitude  les  rend  agiéables 
aux  ouvriers  , aux  domestiques , même  aux 
maîtres.  Un  gosier  fait  au  cidre  doux  , pren- 
droit  relui  des  fermes  pour  une  espèce  de 
Tuaigre  , où  l’on  auroit  mêlé  de  l’eau  et  fait 
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di&soutJre  de  r«luii , alîji  de  lui  doaocr  du 

numianl  et  de  rà|»rt.«U*  $ ceux  qui  «c- 
àceddre  wdur,  rcgitrdeîii  l’ttiiîre 
etpèo*  comme  vme  b.iUsoii  freUld*  et  <|U»  ne 
rmident  cju’à  des  lemnie«.  li  est  bien  vrai  que 
les  marcfmmls  savent  douiier au iritiru  U douceur 
et  le  colom  ; cependant  le  grend  «rt  de  teUe 
CHtt  de  donner  à U liqiietir  une  cou- 
leur tlatietfse  "à  Pceil  eit  un  goAl  agréable^- mais 
avec  le  seul  jus  du  Jndt  y soit  cidre  y soit  poiré. 
Qtirlq  ucs  propriffrAÎres  , qtielqtn*s  fermiers  du 
pr«»mier  rairg,  qui  prépareni  rux-mèmes  leur 
cidff»  pour  la  vente  , nont  fort  avancés  dan»  cet 
art  J malkeurt.*usein(rnt  y ils  sont  jaloux  du  suc- 
rés de  leurs  cidres  , ils  cachent  leurs  procé- 
dés. Ainsi  y ({unique  chacun  puisse  réussir  k son 
tour  I l'art  nVn  est  pas  moins  imparfait  ; c;t 
il  II')'  a point  encore  de  doctrine  ujiiforme  , ni 
de  priucipes  fixe»  y pour  faire  y à coup  sûr,  de 
bon  cidre.  M.  Miirshall  a bien  suivi  et  étudié 
ces  pratiques,  en  1^83  et  s ^88.  D'après  cc  qu'il 
« ‘ vu  et  d'après  ses  rëilexions  , U subdivisa  en 
dix  {turties  ce  sujet  général  t i*.  l’appareil  né- 
cessaire pour  fabriquer  le  xidre } avle  fniit; 
3*.  1h  manière  de  le  broyer  ; 4*»  manière  de 
le  presser  et  d’employer  le  résidu  \ 5®.  la  fer- 
mentution  \ 6®.  l’art  de  corriger  la  liqueur  \ 
7^».  le»  vaisseaux  pour  la  rtrnfenner  j 8®.  celle 
que  l’on  met  en  bouteilles  ; 9®.  la  vente  \ 10*.  lo 
produit. 

« i*.  appareü  es/  necessaire  pour  fabri- 

ijuer  le  cîdfc  i 

Un  pressoir  est  aussi  indispensable  , à cet 
egard  y qu'une  grange  ]>eiit  l'étre  dans  une  ferme 
û grains.  On  le  place  à l’extrémité  d’un  bâti- 
ment exlérirury  ou  bien  sous  un  iinngar  ou- 
vert. li  sorott  dUËcilude  dnmierune  idée  exacte 
du  preMûtr  et  du  aooulia , sans  beaucoup  de 
figures  ; je  me  bor&o  aux  remarques  les  plus 
eneittieUaa.  La  qualité  dea  pianes  pour  la  meule 
et  ]>our  l’aiqe  est  extrêmement  importante.  Il 
ne  faut  paa  y sur-tout , que  cette  pierre  soit 
calcaire  dans  aucune  de  ses  parties , pour  ne 
point  être  corrodée  par  l’acide  de  la  liqueur; 
il  ne  £iut  |«as  non  plus  qu'elle  puisae  commu- 
niquer une  teinte  ^désagréable  : une  auge  de 
grés  y d’un  grain  net , ou  bien  de  pierre  à 
aiguiser  y est  la  plus  convenable.  La  meule  a 


I un  bras  alongé|  pour  y altcdur  un  cheval  ; le 
pressoir  est  sur  les  principet  des  presses  pour 
le  linge , ou  de  la  presse  à : c’est  une 

vis  qui  tourne  dans  un  châssis  carré*  Il  faut , 
d'ailleurs  f peu  d’ustensiles  dans  un  moulin  k 
cidre.  Les  fruits  y tout  portés  dans  des  paniers , 
ou  dans  des  brouettes  ^ et  la  liqueur  en  est 
rapportée  dans  des  soaux.  La  dépense  , pour 
étauUr  et  pressoir  et  moulin  y dépend  de  leur 
grandeur.  On  peut  un  faire  construire  un  d'une 
grandeur  moyenne  y et  qui  suflit  à une  ferme  , 
pour  vingt-cinq  livres  s^rlings  (six  cent  livres). 
Le  transport  de  la  pierre  inilue  beaucoup  sur  le 
prix  : c'est  le  propriétaire  qui  supporte  cette 
dépense.  Cemoulini  bien  construit, peut  durer 
de  longues  années.  ... 

(Les  pressoirs  peuvent  être  fort  perfection- 
nés. J'en  ai  déjà  parlé  dans  l'extrait  des  Afd- 
morres  de  la  Socitlté  agriculture  de  Koueni 
mais  , depuis  cette  époque  , on  a fait  de  nou- 
veaux essais.  L’auteurd’un 
nationaux  cP agriculture  dans  le  département  de 
la  Seint’Jnférieure  ( 4 Rouen  , an  111 , in-4*. , 
de  46  pages) , citoit  le  C.  Brament,  professeur 
d'architecture  de  l’école  de  dessin  , comme  in- 
venteur d'un  pressoir  également  propre  au  vin  , 
au  cidre , et  à l’huile.  Ce  pressoir  avoit , sur 
ceux  usités,  les  avantages  suivons  : 1®.  ilof- 
froit  une  ibree  que  le  conducteur  pou%*oit  aug- 
menter ou  diminuer  à son  gré,  et  qui  étoit  su- 
périeure à la  force  des  pressoirs  ordinaires  ; 
a®,  il  épargnoit  les  arbres  énormes  que  l’on  avoit 
employés  jusqu’alors,  et  dont  l'usage  occaston- 
noit  une  dépense  très-considérable  , et  nulsoit 
aux  besoins  de  l'architecture  civile  , militaire, 
et  navale  ; 3*.  il  occupoit  un  moindre  emplaco* 
ment  ; 4^  * dispensoit  des  chevaux , des  jattes  ^ 
des  bordures;  5*.  enfin,  à tous  ces  avantages, 
il  réunissoit  celui  d'un  travail  plus  expéditif.  Le 
C.  avoit  inventé  beaucoup  d'autres  ma- 

chines économiques.  L'administration  du  dépar- 
tement fit  exécuter  son  mcnilln  à roue  inclinée; 
mais  on  ne  voit  pas  si  le  pressoir  a été  essayé.  ) 

( a®,  i^ue  fait-an , par  rapport  au  fruit  i 

Il  faut  considérer,  1*.  le  temps  de  le  cueillir; 
n«.  la  manière  de  le  cueillir  ; 3*.  de  le  laisser 
mûrir;  4*.  de  le  préparer  ponr  le  moulin  ; 5®.  et 
le  mélange  des  espèces. 
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Quel  ctt  le  temps  le  oielUir?  CeU  «lépend 
de  U saison  et  du  genre  des  fruits.  Les  pre- 
mières poires  sont  mûres  dans  le  mois  do  Sep* 
tembre  ( Fniclidor  ).  U y • lrè*-|»eu  de  |H>mmes 
bonnes  à récolter  avant  la  Saint-Michel  <6  Von* 
di'mlaîrv)y  quoique  souvent  les  vents  abattent 
la  plu;>ajt  des  fruits  bien  avant  cette  é|KX)ue{ 
cependant,  pour  le  cidre  à vendre  et  pour  celui 
qu*on  veut  garder  , ou  laisse  les  |M)mmcs  k 
Tarbrr  , jusqu'à  ce  qu'oUes  soient  bien  mûres. 
Le  signe  iislurel  de  la  maturité  dus  fruits  est 
dans  leur  cbûte  s|H>nlsnéc  ) mais  on  ne  |iout 
toujours  Falteudre.  Beaucoup  de  fniiu  (K>ur- 
rüicnt  demeurer  sur  les  arbres  jusqu'à  Tépoque 
«les  gelées  , qui  perdent  les  pommes  aqueuses 
et  d'une  saveur  fuible.  Ou  a un  exemple  de  cidre 
de  U première  qualité  , fait  avec  le  goUitm 
fippin,  gelé  aussi  dur  qu'une  pierre. 

Comment  recueilic-t-oa  le  fruit?  On  envoie 
des  hommes  avec  des  gaules  minces  secouer  les 
branches  des  arbres  et  abattre  les  fruits  , qui 
soûl  lainassés  par  des  femmes.  M..<1/ar9icf//a  vu 
deux  h<mimes  et  huit  femmes  employés  à cette 
réudte  , avec  une  charette  à bu:ufs  et  uu  petit 
gar^n  |toui  les  conduire  et  cm(K>rter  les  pommes 
à mesure.  On  ILnisioil  chaque  arbre  avant  d'en 
attaquer  un  autre.  Tout  cela  lui  parolt  contraire 
aux  vrais  princi}»es  { car  les  IruiU  d'un  même 
arbre  different  en  maturité , peut-être  do  plu* 
sieurs  semaines  , tant  par  leur  cxjM>siÜun  , que 
jtar  beauioup  de  causes  qui  nous  sont  inamnues. 
Ainsi , une  grande  partie  de  ce  qui  constitue 
leur  richesse  et  leur  goût,  seperdsansqu'aucun 
art  puisse  le  recouvrer.  Le  sucre  brut  et  l'eau- 
dc-vie  ne  remplacent  jamais  la  saveur  native 
du  fruit;  la  feuuentstion  vineuse, «jue  la  liqueur 
doit  éprouver  , se  trouve  interrompue  ou  déran* 
gée  par  ce  tnéliinge  de  fruits  mûrs  avec  des 
fruits  verts  ; la  liqueur  se  dépure  ensuite  plus 
dilT  ciU-ment.  Le  ssngdebimif,  le  soufix*,  peuvent 
diminuer  le  mal  jus«{u'à  uu  certain  point , mais 
non  le  faire  disparoitre.  Des  particuliers  plus 
Instruits  , recueillent  leurs  fruits  à deux  fois  s 
d*ui)ord  , lorsqu'ils  tombent  d'eux  - mêmes  , 
ils  s«»couent  les  branches  av*ec  un  crochet , sans 
effort,  lis  y laissent  les  fruits  qui  résistent  à 
cette  agitation  modérée;  ensuite  , quand  ceux- 
ci  sont  mûrs,  ou  que  rUiver  commence  , ils  y 


vont  franchement  avec  U gaule  , qui  achève  de 
dépouiller  les  arbres. 

Que  faut-U  pour  mûrir  le  fruit  que  l'on  a 
recueilli?  Four  corriger  la  crudité  des  fruits  que 
l'on  a arrachés  de  l'arbre  à coups  de  perches,  on 
les  rassemble  en  tas , à l'sir  libre  , jusqu'à  ce 
que  lo  fruit , plus  mûr  , soit  tout  prêt  à pourrir. 
La  pratique  est  défectueuse  , quoiqu'elle  soit 
très -généra le.  On  seul  les  tneonvéniens  ; mais 
ou  n'est  pas  d'accord  sur  les  moyeiu  d'y  obvier. 
Les  uns  laissent  le  fruit  sous  l'arbre  , pendant 
dix  jours  au  moins  , et  l'envoyent  de  suite  au 
moulin  ; d’autres  laissentmûrir  le  fruit  à couvert 
ut  su  suc  ; cnEn , d'autre  t exigent  qu'il  s'échauAe 
à un  certain  point  , tandis  que  certaines  per- 
sonnes se  récrient  avec  violence  contre  cette 
méthode. 

Dans  la  règle  , U faut  que  le  fruit  se  détache 
de  l'arbre  , soit  retueilU  par  un  temps  sec  , et 
mis  en  las,  couvert,  mais  sans  que  la  hauteur 
des  tas  en  provoque  l'èchauffument.  Dans  une 
chambre  , ou  ne  doit  |>as  amonceler  les  fruita 
à plus  «le  dix  pouces  ( trois  décimètres  ) d'épais* 
seur.  11  faut  que  le  grenier  à fruit  soit  perfai- 
temcmt  aéré.  Chaque  moulin  derroit  avoir  un 
grenier  à fruit  au-duutu  , avec  un  entonnoir  en 
toile  , et  une  trap}>e  , par  laquelle  le  fruit  des- 
cend jusques  dans  l'auge. 

11  no  faut  pas  non  plut  laisser  pourrir  le 
fruit  ; car  t'est  en  penlre  le  meilleur.  Le  vrai 
point  de  maturité  est  lorsque  la  chair  a acquis 
son  plus  haut  degré  de  richesse,  les  pépins 
leur  plus  haut  degré  de  saveur  ,*et  que,  pour- 
tant , la  peau  conserve  son  éclat. 

Quelle  est  U préparation  «lu  fruit  pour  le 
moulin  ? On  n'a  qu'un  seul  moyen  d'^iter  le 
mélange  des  fruits  mûrs,  avec  le  fruit  vert! 
c'«!St  de  les  séparer  , à la  main  , soit  lorsqu'on 
l'entasse,  soit  lorsqu'on  l'envoie  au  pressoir.  Il 
est  probsbie  que  ceci  est  un  des  granils  secrets 
de  l'art  do  faire  de  bons  cidres;  mais  il  est 
étonnant  que  ce  moyen  si  excellent  ne  soit  pas 
pratiqué.  Il  est  vrai  qu'il  en  coûte  plus  de  dé- 
pense et  plus  de  jwine;  mais  il  n'est  aucun  genre 
de  fabrication  qui  n'en  exige  plus  ou  moins  ; 
ut  si  lâ  denrée  dédommage  au  décuple  de  la 
dépense  , la  peine  devient  im  plaisir.  Les  ma- 
nufacturiers en  laine  employoieat  autrefois  les 


iM  - “1  by  C'-'^Ogk 


DU  THÉÂTRE  D’AGRICULTURE. 


453 


touolu  tout  entières  pour  faire  le«  némes  ou- 
▼rages  ; aujnurd*hui  , Ton  *éparo  y cm  aaaortit 
ick  lainea  , ei  on  y met  de  Piinportance.  On 
parviendra  de  même  A assortir  les  fruits.  On 
connolt  un  marchand  de  cidre  ( M.  Jones  , de 
Glocestcr)y  praticien supérieury  qui  emploie  sur- 
tout les  pommas  sfin  , et  dont  le  prociidé  est 
suQisaroment  appuyé  par  l*exfellence  de  son 
cidre.  Il  fait  enlever  avec  soin  les  iwmmos  pour* 
ries  , noires  y et  celles  mémo  qui  biunissent.  Il 
fiût  couper  y en  outre  y les  parties  de  ces  fruits 
tachées  de  pourriture  y et  n*emplote  que  ce  qui 
est  soin.  On  pourroit  faire  éter  encore  les  petites 
|K>mmcs  mal  mûres  y qu*oit  mettruit  de  càté  y 
pour  le  cidre  do  la  maison.  ( il  est  aisé  de  rap- 
procher de  ce  qu*on  vient  de  lire  y ce  qui  a été 
dit  plus  haut  y des  méthodes  normandes  y dans 
les  articles  de  Ponfe,  Ckamibray  et  Renault.) 

Mvlsuge*t-on  les  fruits  ? Les  meilleures  li- 
queurs se  font  avec  des  fruits  choisis  ; mats  y 
dans  la  pratique  commune  y on  les  mêle  indis- 
tinctement. 11  est  plus  que  probable  que  le  cidre 
}teut  être  lrè»>perfectionné  perdes  mélanges  bien 
conçus  t c*csl  un  objet  suquel  on  devroit  laire 
attention.  On  {«rie  d*un  iMctitullor  qni  mé- 
lange , non  pas  les  fniiU  y mais  les  liqueur  qui 
en  proviennent  y quand  elles  fermentent  enrore; 
d*autres  ne  les  mélangent  qu'aprùs  quVUes  sont 
faites.  (Le  mélange  des  fruits  parolt  être  consi- 
déré et  très- bien  entendu  dans  la  ci-devant  Nor- 
mandie. Le  C.  Renault  entre  y à ce  sujet  y dans 
un  asscs  grand  détail.  ) 

3* . Commen  t broyer  le  fruit  i Corn  men  t trai- 
ter le  fruit  broyé  f 

Dans  les  pays  à cidre  y on  croit  que  le  jus 
renfermé  dans  la  pulpe  des  pommes  est  la  seule 
substance  qui  forme  le  bon  cidre  : on  «e  con- 
tente y en  conséquence , d’une  foible  machine 
en  bois  , qui  ne  fait  que  rompre  les  pommes } 
on  les  déchire  en  morceaux  y avant  de  les  mettre 
à la  presse.  Dans  le  comtéde  Hereford  y on  pense 
que  le  cidre  du  jus  seul  de  la  pulpe  est  loin 
d’élre  parhût  { il  manque  de  parfum  y et  même 
de  couleur,  ün  estime  que  les  bons  cidres  doi- 
vent y en  |>arüc , aux  pepiru  leur  goût  supérieur  y 
et  qu’ils  sont  colorés  par  l’effet  de  1a  {>cau  des 
{>ommes.  11  est  plus  vraisemblable  que  la  peau 
est  aromatique  ^ mais  enfin  y il  est  nécessaire 


que  la  meule  brise  et  écrase  la  peau  des  pépins  y 
afin  que  la  liqueur  en  reçoive  les  qualil^'S  qu’ils 
doivent  lui  communiquer.  TJno  meule  de  pierie  y 
qui  roule  dans  une  auge  de  1a  même  matière  y 
est  donc  bien  préférable  au  {fctit  appareil  dont 
on  vient  de  parler  ^ cependant  y dans  sa  formey 
elle  {>aroU  ne  {«s  suffire  à la  réduction  du  f ruit. 
On  n’en  porte  au  pressoir  aucun  tas  qui  no  soit 
rempli  de  morceaux  non  broyés  y tondis  que  1a 
totalité  devroit  être  réduite  en  mucilage,  ou  en 
bouillie.  Le  résidu  sort  du  pressoir  y et  présente 
souvent  presque  tous  les  pepins  entiers  y tan- 
dis que  y suivant  les  principes  y ils  dt'vroient 
tous  être  écrasés.  On  a imaginé  d’imiter  les 
moulins  à sucre  , et  de  faire  passer  les  {>ommca 
entre  des  rouleaux  cannelés  : ils  sont  de  for-cou- 
lé  y de  neuf  pouces  (environ  trois  décimètres) 
de  diamètre , avec  des  dents  d’un  pouce  (troiv 
centimètres  ) de  saillie  { on  les  meut  à U maiu  y 
deux  hommes  les  faisant  agir  l’un  contre  l’autre. 
On  a vu  deux  de  ces  cylindres  adaptés  asses 
bien  A un  moulin  A bled  y que  l’eau  fiiisoit  aller. 
Les  fruits  passent  deux  fois  à travers  ces  rou- 
leaux } mais  la  inachinc  est  imparfaite  : on 
trouve  des  pépins  qui  sont  encore  entiers  dans 
le  résidu  de  la  presse.  Ces  sortes  de  moulins 
pourroient  servir  dans  un  pays  oCi  la  pierre  A 
grès  serait  rare  ç mais  où  la  pierre  est  abon- 
dante y U meule  qui  roule  dans  l’auge  doit  être 
préférée  y quoîqu’elie  semble  suscefUiblo  d’un 
peu  plus  de  peffeétion.  On  peut  faire  y en  un 
jour  y trois  rouids  (six  hectolitres)  de  poiré  y 
ou  un  miiid  (deux  hectolitres)  de  cidre.  Les 
praticiens  y qui  conuoissent  l’importance  de  bien 
broyer  et  écraser  le  fruit  y ne  font  jamais,  par 
jour,  qu’uu  louid  (deux  hectolitres ) de  cidre; 
ils  veulent  que  le  fruit  soit  réduit , autant  que 
]k>smI)Ic  , en  mucilage , ou  en  bouillie  , d’une 
consistance  uniforme.  On  a des  idées  assez  justes 
sur  ta  manière  dont  le  fruit  devroit  être  broyé  ; 
mais,  faute  de  temps  , d’industrie,  ou  de  perfec- 
tion des  moulins  actuels,  la  pratique  commune 
répond  mal  A la  théorie. 

Comment  traiter  le  fruit  broyé  ? Les  pommes 
sont  pressées  aussitôt  que  broyées.  Les  pépins  et 
la  peau  des  pommes  , quel  que  soit  leur  effet, 
ne  peuvent  guère  agir  suivant  un  pareil  pro- 
cédé. Des  hommes  rélléchis  laissent  séjourner 
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TÎngt'<)uafrff  heures  la  malîü^re  broyée;  <l*autresy 
plu*  pleins  de  celte  idée  , fotit  rebroyer  cette 
matière,  vingt-quatre  heure*  après  qiiVlle  a sé- 
journé dan*  dr*  cuve»  ; par  ce  moyen  , en  sup- 
posant le  moulin  imperfait , les  |>epitis  macinés 
une  première  fuis  , ne  sont  plus  des  substances 
dures;  ils  sont  réduits  alors  en  particules  fines. 
La  totalité  de  U pomme  peut  alors  entrer  dans 
le  cidre  ; ce  que  Ton  doit  se  proposer. 

4*.  Comment  presser  le  fruit  bmyéf 

La  matière,  une  fena  broyée,  »e  portoit,  jadis, 
sous  la  presse,  en  tas  eotre-mélés  de  paille, 
par  lits  aitematir»  ; aujourd'hui , cVst  arec  des 
tissus  de  crin  que  Ton  forme  la  pile  que  IVn 
veut  presser-  Ce»  tissus,  ou  treillis  de  crin», 
ressemblent  à ceux  dont  on  couvre  Torge  qu'on 
convertit  en  drèihe.  On  arrange  ces  piles  dans 
des  châssis  de  Imît.  I^s  couches  de  matière  , 
entre  chaque  treillis  de  crin , ne  doivent  pas 
être  trop  fortes  : plus  ces  couches  sont  minces, 
lÉieux  on  en  exprime  le  suc.  Quelquefois  on 
Aoule  ces  piles , sans  se  servir  d'aucune  forme  , 
et  tout  est  fait  àl'œil:  cette  manière  est  vicieuse. 
On  presse  lentement  ; la  première  liqueur  est 
trouble  ; ensuite , ai  c'est  du  poM  , il  devient 
aussi  clair  que  s'il  étoU  filtré  à travera  un  pa- 
pier. C'est  une  boisson  douce  et  assrx  agréable. 
En  pressant  a>*ec  soin  , on  rend  le  résidu  tout 
sec.  Le  pressoir  est  donc  , dans  son  genre, 
moins  imparfait  que  le  moulin. 

Comment  traiter  le  résidu? On  le  jette  au  re- 
but; ou,  pressé  imparfaitement,  on  le  renvoie 
au  moulin  , où  il  est  lavé,  c'est-à-dire,  rebroyé 
avec  de  l'eau,  pour  la  boisson  de  la  maison. 
Ainsi  on  jette , ou  l'on  emploie  à un  usage  se- 
condaire, ce  qu'on  peut  appeler  l'essence  des 
liqueurs  de  fruits.  Mais  dns  personnes  plus  ha- 
biles continuent  à presser,  tant  qu'il  reateime 
goutte  à extraire  ; elle*  reavoyent  lé  premier 
résidu  au  moulin  , ]K>ur  être  rebroyé  , non  pua 
avec  du  l'eau  , mais  avec  un  peu  de  la  lîqtieur 
sortie  la  première  du  premoir.  : 

De  tout  cela,  M,  ACa/elni/ déduit  «et  tègfet 
de  pratique,  pour  ceVJ^ul  otf  le  temps  et  le 
désir  de  très^ien  fiüAtl^  faite^écraaer qu'une 
seule  pressée  par  )OÙr  ; faites  i>aater  le  mucilage 
au  pre.s*oir , et  rebroyez  le  résidu  le  soir;  laisses 
infuser , la  nuit , le  résultat  de  cette  seconde 


trituration  , dans  une  partie  de  la  liqueur  qui 
en  a été  obtenue, et  remette*-le  au  pressoir,  le 
lendemain  matin  , pendant  que  le  moulin  est 
occupé  à broyer  une  nouvelle  pressée. 

5*.  Quel  est  t art  de  conduire  la  fermen- 
tation f 

Cette  partie  requiert  le  jugement  le  plus  ex- 
quis. Jusqu'à  présent  , les  bras  ont  agi  seuls. 
C*cst  ici  tm  travail  de  tète. 

Dans  une  manufacture  de  cidre  bien  ordon- 
née, le  cellier,  pour  la  fermentation  , devroit 
être  sous  le  même  toit  que  le  pressoir,  dont 
il  srroit  un  prolongement  : l'air  y aumit  un 
accès  libre  ; mais  U y auroit.des  volets  pour  ga- 
rantirde  la  gelée.  Au-dessus  , seroient  des  gre- 
niers à fruit,  et  au-dessous  , des  caves  , avec 
des  ouvertures  dans  la  voûte  , pour  y introduire 
le  cidre  par  des  tuyaux  de  cuir.  La  pratique  est 
de  faire  fermenter  dans  des  tonneaux  ou  dans 
des  cuves.  On  n'employe  aucun  ferment.  On  n’a 
aucune  manière  de  mesurer  les  degrés  de  la  fer- 
mentation. 

L'air  atmosphérique  et  la  chaleur  sont  néces- 
saires pour  produire  une  fermentation  libre  ; la 
chaleur,  pour  mettre  en  mouvement  le  principe 
femmntant , et  l'air  , pour  dégager  et  enlever 
les  parties  désunies  , qui  cherchent  à s'échap- 
per. Mais  il  parolt  aussi  que  la  chaleur  ordi- 
naire de  l'atmosphère  est  communément  plus 
que  suflisante  pour  donner  le  degré  necessaire 
de  mouvement  ; et  que,  dans  la  manipulation 
du  cidre , c'est  plutôt  lo  frais  que  le  chaud  qu'on 
doit  rechercher.  On  doit  donc  préférer,  jiour 
le  temps  de  la  fermentation , des  cuvns  décou- 
vertes , plus  susceptibles  de  fraîcheur  que  des 
tonneaux  , qui  ne  reçoivent  de  l'air  que  par  le 
bondon. 

( Cet  article  important , la  fermentation  des 
cidres  , est  le  moins  bien  développé  dans  l’écrit 
de  M.  Marshall.  Ici  l'agriculture  doit  recourir 
à la  chimie;  il  faut  lire,  dans  le  Système  des 
Cktnnoissanees  chimiques ^ de  notre  collègue,  le 
C.  Fourcrvtyf  toute  la  partie  du  tome  VIII , qui 
traite  des  fermentations  végétales,  dont  il  admet 
cinq  espèces:  i*.  la  saccharine,  a*,  la  vineuse, 
3®.  l'acide  , 4"‘  1^  colorante  , 5*.  la  putride.  Il 
faut  bien  méditer,  sur-tout , ce  qu'il  dit  de  la 
fermentation  vineuse  , de  ses  conditions,  de  ses 
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phénomùnei  | de  ses  prmluits  immëdUts  et  ëioi> 
|*Dés  y c*esUà>dîre  y du  vm,  de  L^aIcooI  et  du 
Pelher.  Quand  on  se  sera  bien  pénétré  de  cette 
* belle  et  simple  théorie  | Pon  sera  plus  en  état 
d’étudier  1a  Lbrîcaticm  du  cidre  , qui  nVat 
qu’un  vin  de  fruUs.  11  y a de  l’analogie  entre 
toutes  les  sortes  de  liqueurs  fermentées  ; mais 
il  y a auasi  de  grandes  différeoces.  On  n’a  pas 
asscs  comparé  y dans  leurs  procédés  successifs  | 
la  fabrication  du  vin  y du  cidre  et  de  la  bière. 
Pourquoi  ne  pas  soumettre  les  cidres  et  poirés 
h la  balance  hydrostatique  et  au  pés«4iqueur  | 
comme  on  y a soumis  les  moûts  de  raisin  et  les 
vins  ? La  nature  des  fruits  présente  aussi  des 
différences  y qu’il  faudroit  bien  ionnoitre. 
hamtl  a donné  y dans  les  de  C 

d/mie  des  sciences  , une  anatomie  de  la  poire. 
La  sève  de  la  vigne  a été  bien  analysée  par  la 
chimie  moderne^  je  voudrois  que  l’on  eût  exa- 
miné également  U sève  du  {tommier  et  celle  du 
poirier.  Le  C.  Fbnrcroy  donne  aussi  y dans  son 
septième  volume,  l’histoire  de  l’acide  malique , 
trouvé  par  Scheile y dans  le  suc  des  pommes  et 
d’un  grand  nombre  d’autres  fruits.  Cet  acide 
n*a  encore  été  préparé  que  (>our  les  usages  cdii- 
miques.  Le  C,  Fourcroy  dit  qu’il  poucroit  servir 
de  boisson  rafraîchissante  , ou  fPass|iisonnc> 
ment , comme  plusieurs  sutrei  acides  végétaux. 
Va:  n’csl  qu’avec  le  secours  de  ces  connoissan,re8 
et  de  ces  expériences , que  l’on  |>ourra  siiupU- 
fier  et  améliorer  les  routines  usitées  pour  1a  fa* 
brication  des  cidres.  ) 

6*.  Quei/e  est  la  maniée  de  corriger  les  dé’- 
fauts  du  cidre  ? 

Ceci  s’appelle,  avec  raison,  médicamenter  le 
cidre.  I^s  imperfections  auxquelles  Partehercho 
à remédier , sont  : le  manque  de  force  , te  dé- 
faut de  substance,  le  defaut  do  goût , le  défaut 
de  couleur , et  le  manque  de  clarté.  On  remédie 
au  défaut  de  force  avec  de  Pcau-de-vie  ; pour 
suppléer  au  défaut  de  goût , on  a|oute  quelque- 
fois'une  inhision  de  houblon  : on  répare  la 
couleur  quelquefois  par  des  baies  do  sureau  , 
qu’on  Sroie  avec  le  fruit , et  plus  souvent  avec 
du  sucre  brûlé , qui  donne  au  cidre  la  couleur 
désirée,  et  une  certaine  amertume  fort  vantée; 
nn  fait  bouillir  du  sucre  brun  , jusqu’û  ce  qu’il 
ait  acquis  une  amertume  agréable  ; on  le  jette 


ensuite  dans  de  Peau  bouillante , dans  la  pro- 
portion de  deux  livres  (un  kilogramme^ sur  un 
gallon  (quatre  litres)  d’eau.  Une  pinte  (un litre) 
de  cette  pré|Ktration  sufKt  pour  colorer  un  demi- 
muid  (un  hectolitre)  de  liqueur. 

Avec  tous  ces  lapyens , il  ne  faudroit  donc 
que  du  vinaigre  et  de  Peau  pour  parvenir  À faire 
du  cidre , sans  so  donner  la  peine  do  planter  des 
vergers.  M.  Marshall  croit  qu’il  vaut  mieux 
s’attacher  à produire  des  liqueurs  saines , qu’à 
chercher  Part  do  guérir  celles  qui  ne  le  sont  pas. 
y*.  Comment  renfermer  la  liqueur  t 
C’est  Ui  un  pas  dUHcile , et  qui  est  fort  mal  en- 
tendu. (Chaque  année , il  y a un  grand  nombre  de 
tonneaux  de  cidre  perdu* , ou  très-endommagés, 
par  le  defaut  d’attention  à les  boucher  à temps. 
Xa’s  msrehands  renferment  leur  'cidre  dans  de 
vastes  tonneaux , qui  contiennent  jusqu’à  cinq 
et  six  muids  ( dix  cl  douae  hectolitrcs).  La  bon 
cidre  peut  rester  très  - long  - temps  dans  cas 
grands  tonneaux.  (En  France  , dans  le  pays 
d’Auge  , les  tonnes  destinées  pour  conserver 
les  cidres , sont  des  vaisseaux  immenses.  Le* 
moindres  , sont  de  huit  cent  pois  , dont  chacun 
vaut  trois  pintes  (trois  litres).  On  manteau 
sommet  de  ces  tonpes  par  des  escaliers  à de- 
meure ; on  y entre  par  une  porte , ou  trappe  à 
Pun  des  fonds,  quand  on  veut  nettoyer  l’inté- 
rieur des  tonnes.  Il  faut  , {»our  une  lêrme , au 
moins  deux  tonnes  ol  deroie(deux  mille  pots^ 
de  petit  cidre.  Ce  petit  cidre  est  excellent , mais 
il  n’est  jtsis  dans  le  commerce.  Guillaume  le 
Breton  , poète  , qui  vivoil  dons  le  douaième 
siècle  , et  chapelain  de  Philippe  Auguste  , parle 
du  (mys  d’Auge,  et  le  caractérise  par  son  cidre 
gras  et  épais. 

iSicensf  «e  tumentix 

Algiapotatrix.  (FhiUppid.) 

8*.  Quand  motion  le  cidre  en  bouteilles  l 
Le  bon  cidre  est  rarement  en  état  d’y  être  mis 
avant  qu’il  ait  un  an  ou  deux.  11  faut  que  la 
liqueur  soit  bien  claire,  et  que  le  temps  soir 
frais.  Il  y a , dans  chacune  de  ces  opérations  , 
un  momeol  critique  à saisir.  Le  cidre  , mis  en 
bouteilles  à propos , consarve  ses  qualités  , et  ne 
fait  jamais  de  mal. 

9**.  Quels  sont  les  marchés  pour  le  cidre  ^ 

Le  princi|>al  est  Londres , d’où  y ainsi  que  de 
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Bristol , le  cidre  cil  cnToyé  aux  Indes  occi- 
dentales y et  dans  Ici  inarcitéA  étrangers. 

Les  culliTateurs  des  vergers  varient  entr’eux 
aur  Tctat  dans  lequel  ils  croient  pouvoir  dÎ5|io> 
«er  du  produit  de  cette  rtiUurc.  Quelquefois  ils 
vendent  le  fruit  ; quelqucfoU  , ils  vendent  U li- 
queur au  sortir  dii  pressoir  ; quelquefois)  seule- 
ment opr^s  le  premier  soutirage  \ quelquefois  en 
tonneaux  y lorsqidello  est  bonne  pour  la  vente  ; 
quelquefois  aussi  y mais  plua  rarement  y en 
bouteilles. 

Les  cultivateurs  n^aiment  paa  à ar  défaire  de 
leur  fruit  ; ils  y perdent  le  |>elxt  cidre  | ou  la 
boisson  de  leur  famille  : le  transport  est  plus 
difficile.  I.es  marrbands  du  {Hiys  préfèrent  de 
travailler  leur  cidre  eux-mêmes,  s'ils  ne  |>euvent 
le  faire.  (Dana  la  ci-devant  Normandie,  la  fiasse 
étant  plus  abondante  on  pommiers  que  la  Haute, 
quand  le  paya  de  Caux  éprouvée  des  besoins  y les 
fermiers  font  venir  de  Basse-Normandie  , non 
pas  des  cidres  , mais  des  pommes.  Ces  charge- 
mens  de  pommes  sc  font  i Isigny , dans  la  ri- 
vière de  Caen  , à Touques;  ils  débarquent  ou 
H&vre , à Ftkamp  , etc.  lai  raison  pour  laquelle 
les  cultivateurs  donnent  la  préférence  aux 
pommes  y vient  de  ce  qu'ils  font  le  cidre  à leur 
manière  y et  lui  donnent  le  degré  de  force  qui 
leur  convient*  Si  le  cidre  venoit  tout  fait  et  tout 
paré  y il  faudroit  y alors  , pour  en  diminuer  la 
force  y le  couper  avec  de  Peau  , après  la  fer- 
mentation; ce  qu'ils  n'aiment  pas  y et  ce  qui 
n'est  pss  bon  , sur-tout  dans  un  pays  où  il  n'y 
a que  de  l'eau  de  marre. } 

Le  prix  du  produit  des  vergers  est  extrême- 
ment variable.  On  a vu  souvent  la  gelée  d'une 
nuit  de  printemps,  tripler  le  prix  des  cidres. 
Celui  de  la  liqueur  commune  est  ordinairement 
fixé  par  une  assemblée  de  marchands,  à la 
foire  d'Hereford , le  ao  Octobre  (fin  de  Ven- 
démiaire } ; quelquefois  le  tonneau  vaut  près  du 
double  de  la  liqueur  qu'il  contient:  ces  ton- 
neaux , très-solides , ont  leurs  douves  en  chêne  , 
des  cerceaux  en  frêne  , et  des  cercles  de  fer. 
Lorsqu'on  envoie  le  cidie  aux  marchands,  îk  le 
tirentdu  tonneau , qu'ils  renvoyent  par  la  même 
voiture.  Le  prix  de  la  liqueur  soutirée  une  fols  , 
est  d'environ  un  quart  en  sua  de  celui  du  pres- 
soir* Mais  le  prix  s'élève  beaucoup  , et  même 


sans  proportion,  pour  le  cidre  mis  en  bou- 
teilles. (Un  voyageur  y en  Allemagne,  dit  avoir 
bu  ducidre  des  environs  d'AschaiTenbourg  , que 
les  connoisseurs  seuls  auroient  pu  distinguer 
du  vin.  Co  cidre,  fait  depuis  sept  ans,  avoit 
beaucoup  de  feu  : ilcoâtoitvingtK|uatre  creutxers 
{ environ  trente  sous  ) la  bouteille.  L'auteur  ob- 
serve qu'on  pourroit  avoir  d'otcellent  vin  au 
même  prix.  Aschaffenbonrg  est  une  ville  située 
non  loin  de  Francfort , derrière  la  forêt  de  Spvs- 
sart  ; elle  envoyé^  dans  le  nord  , ses  cidres, 
BOUS  le  nom  de  vins  du  Rhin.) 

llySytous  les  ans,  beaucoupdc  cidre  de  jterdu, 
;»arce  qu'on  manque  de  tonneaux.  £n  >784, 
on  construisit  des  citernes  dans  la  terre , |>our  y 
suppléer;  mais  elles  ne  répondirent  pas  à l'in- 
tention : lea  liqueurs  furent  gêtées.  (Rosi’cr 
conseille,  pour  le  vin,  des  foudres  en  beton. 
J'ai  vu  de  cos  citernes  à MeU  et  à Nanci  ; je 
les  ai  essayées , mais  sans  succès  , à Saint-Do- 
mingue , soit  par  un  vice  du  climat,  soit  par 
quelques  défauts  dans  la  construction  , ou  dans 
les  matières  employées.  Il  seroit  très-intéressant 
de  rendre  certains  et  vulgaires  , les  moyens  d'é- 
ub4r  m futailles  factices  , semblables  aux 
caver^medj  qu'on  ap|)cUe  à Ardres , /es  poires,) 

10”.  Qtte/  est  le  produit  des  vergers?  Est-il 
avantageux  î Pourroit-on  F augmenter? 

Ceci  peut  se  considérer  de  cinq  manières 
différentes , savoir:  le  produit  du  fruit,  celui 
des  arbres , celui  du  tenrein  , celui  des  indlvt- 
dus|  celui  du  pays. 

Le  produit  du  fruit  dépend  de  l'espèce  et  du 
temps  de  sa  maturité.  Les  poires  donnent  plus 
de  jus. que  les  pommes  ; certaines  pommes  en 
donnent  plus  que  d'autres.  On  compte  huit  sacs 
de  pommes , ou  six  de  poires , pour  faire  un  ton- 
neau de  liqueur , ou  un  muid  ( kogsead)  de  cent 
huit  gallons  (quatre  hectolitres).  Deux  hogseads 
(huit  hectoUlre.s  ) de  fruits  donnent  un  Kogsead 
(quatre  hectolitres)  de  liqueur;  maiaUea^  des 
sortes  de  pommes  qui  ne  rendent , en  cidre , 
que  le  tiers  de  leur  volume. 

Le  produit  des  arbres  annonce  la  fertilité  du 
pays.  On  a montré  à M.  Marshall  un  poirier 
qui  a produit  deux  hogseads  (huit  hectoUtrea) 
dans  une  seule  année.  Dans  le  même  terrein, 
il  y avoit  un  pommier  dont  on  es;)éroit  tirer  au- 
tant 
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lAnt}  m*t5  ces  exemples  sont  très>rarca.  On  n- 
garde  un  ( quatre  hectolitres  } do  cidre 

comme  un  très-grand  produit.  (Mademoisello /r 
Afojson  le  Golftf  du  HArrC)  dans  un  ouvrage 
intitulé  : 4t  Balance  de  la  Nature  , parle  d'un 
seul  poirier  ^ d'une  ferme  près  Ingouville  y qui 
avoir  donné)  unefotS)  dix-huiteent  pinlos(4lix- 
sept  cent  dix  litres)  de  poiré.  J'ai  vu , dons  ma 
jeunesse^  ramasser  quinze  saesdepoires  sous  un 
poirier  sauvage  y comme  il  y en  avoit  beaucoup 
d'épars  dans  les  campagnes  de  notre  ci-des^nt 
Lorraine.  Ces  quinze  sacs  équivaloient  à plus 
de  dix  setiers  ( un  muid  y ou  un  kilolîire). 
On  en  iâbriquoit  du  poiré  ^ on  en  faisoit  des 
confitures,  ou  l'on  faisoit  sécher  ces  poires. 
Ces  arbres  ont  été  délniits;  iis  donnoient  tous 
les  ans  y et  plus  que  les  srbres  greffés.  J'ai  eu 
occasion  de  visiter  quelques  communes , dans 
ce  qu'on  appeloit  la  Lorraine  allemande  y qui 
payoient  y tous  les  ans , leurs  impositions,  avec  le 
seul  produit  des  poiriers  et  pommiers  sauvages 
répindus  sur  leur  territoire.  On  mettoity  chsquc 
année,  le  fruit  en  adjudication  ; le  produit  en 
étolt  immense.) 

Le  produit  du  terrein  peut  s'élever  A vingt 
Acÿseads  (huit  kiloUtres  et  plus)  de  liqueur , 
anr  un  acre  (quarante  ares),  dans  un  verger 
ferme.  L'acre  peut  contenir  quarante  arbres.  Le 
produit  de  chacun  n'est  que  d'un  demi-A/^sead 
(deux  hectolitres). 

l.iea  produits  individuels  s'élèvent  quelque- 
fois très-haut  , quand  les  années  sont  abon- 
dantes. II  y a des  vergers  dans  le  Herefordsliire, 
do  trente  à quarante  acres  (environ  seUp  hec- 
tares). Ce  sont  ces  grandes  plantations  qui 
fournissent  les  marchés.  Rarement  les  fermiers 
ont-ils  du  supcrfiii  , parce  qu'il  se  fait,  dans 
les  fermes , une  énorme  consommation  de  cidre 
et  de  poiré. 

Le  produit  du  pays  , dans  luie  année  à fruit , 
doit  être  immense.  Celnî  des  quatre  comtés  de 
Monmotithy  de  Hereford  , de  Worcester  et  de 
Glocestor , peut  être  considéré  , année  com- 
mune, comme  un  objet  de  trente  mille  Angseads 
(doiise  mille  kilolitres^,  dont  la  moitié  passe 
dons  le  commerce  , et  dont  l'autre  moitié  se 
consomme  dans  lu  pays. 

Ces  districts  tirent  de  leurs  fruits  un  produit 
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extrsordiualro  dans  les  boiuies  lumées;  cc|>eA- 
daut  les  jiropriélaifts  et  les  fermiers  sont  en  - 
dispute  sur  la  question  do  siivoir  si  U liqueur 
qui  en  résulte  est  un  bien  ou  un  mal.  Dans 
l'titst  actuel  y M.  Marskall  crairoit,  d'abord  , 
que  c'est  plutôt  un  mal.  L’umbrcet  l'égoiiCdaC' 
arbres  font , aux  récoltes  annuelles , un  tort 
certain  et  excessif.  I.'abondance  des  fruits  est 
extrêmement  casuelle  : on  l'attend  , tout  au 
plus  y cliaquc  troisième  année.  Qu'on  joigne  k 
cette  incertitude  la  dépehse  des  arbres  , de  la 
plantation  , de  leurs  gruffeSy  de  leurs  tuteurs,  « 
du  moulin  , de  tout  l'appaxcil , de  U mUe  de- 
hors et  de  l'entretien  des  tonneaux  , des  cuves 
et  celliers  , etc.  \ et  puis  les  inconvénicits  qu'exs- 
trslne,  dans  le  peuple , l'hobitude  de  holrv  j ou 
voit  que  le  produit  d'une  année  Iicurctise  , sur. 
quatre , excède  de  bien  |teu  de  chose  U valeur 
du  travail  , du  transport  et  des  frais. 

Néanmoins  il  est  évident  que  des  arbres  à 
fruits  y moins  négligés  qu'ils  ne  le  sont  ordinai- 
rement, feroient  plus  que  di*domroager  des  dé- 
penses qu'ils  causent , quand  niéroc  ces  arbres 
«croient  des  es[>èces  communes.  Les  meilleures 
espèces,  au  surplus  , «croient  toujours  bien  plus 
avantageuses. 

Des  arbres  plantés  trop  serrés  nuisent  aux 
grains  et  aux  herbages  ; mais  si  ces  mèinea 
arbres  sont  convenablement  écartés,  si  leurs  tiges 
«ont  assez  élevées,  et  sî  on  ne  leur  laisse  que  le 
bois  nécessaire  , Us  ne  peuvunl  plus  faire  tort 
ni  aux  grains , ni  à Therbe.  Les  arbres  frui- 
tiers se  nourrissent  au-dessous  du  sol  végétal, 
par  le  moyen  de  leurs  racines,  et  dans  l'air, 
par  leurs  feuilles  } ainsi  donc  , un  fermier  retire 
du  sa  terre  une  double  récolte.  A tout  consi- 
dérer , on  doit  conclure  que  des  arbres  , des 
bonnes  espèces  fruitières  , conduits  avec  pru- 
dence y soit  dans  les  terres  en  cultuit* , soit  dans 
les  vergers  du  pays,  sont,  pour  ses  lubltans, 
une  grande  ressource,  et  un  bien  pour  la  uaiion. 

Pour  obtenir  ces  avantages  , et  de  plus  grands 
encore,  U semble  qu'il  faudroit , lo.  débarras- 
ser te  sol  des  arbres  vieux  et  languissans;  ce  qui 
enlercroit  su  moins  un  quart  des  arbres  qui 
le  rJiargent  en  j»urc  perte  ; a*,  enlever  ou  gref- 
fer, après  les  avoir  étrtes , les  aibres  de  tnau-^ 
vaisc  espèce  , qui  embarrassent  les  bons  arbr>is 
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et  diiCrvdilent  les  rergeri  , par  la  liqueur  qui 
en  résulte  } par  •>  là  , on  sc  di’UTreroit  d'un 
autre  quart  j au  momi  y des  arbres  eaisUns , 
sans  rien  retrancher  du  produit  : nu  contraire} 
dans  peu  de  temps  ) le  produit  derroit  tugroen* 
ter  ; 5o.  élever  les  tige»  trop  basset , en  coU'^ 
panl  les  bronches  qui  pendent  et  qui  traînent 
à terre  J .■•Ug  uor  de  leurs  tétet  tout  le  bois  su- 
pe^u  ; donner}  par-U,  de  Tair  et  du  soleil  aux 
grains  que  Ton  cultive  sous  ces  arbres  , et  pro- 
fîter  aux  arbres  nièmes  j en  diminuant  leur  om- 
brage : leur  bois  diminué  ferait  qu*iU  a’épui- 
soroieni  moins  dans  les  années  où  ils  produisent, 
et  ])€ut-étre  cet  émoodage  } suivi  avec  intelli- 
gence } cst-il  le  moyen  d'assurer  } ce  qui  est 
si  fort  désiré  |»ar  les  cultivateurs}  une  i^'olte 
chaque  année.  On  sent  bien  que  cet  émondage 
doit  être  fait  avec  réser%*e  ; cette  opération  doit 
être  progressive  : c'est  l'objet  de  trois  ou  quatre 
uns  { 4**  grandes  plantations}  ériger 

k‘s  constmcltont  pour  maxiuracturer  le  cidre 
sur  son  propre  terrelu.  Il  est  honteux  } i>our  ce 
j»ays  } que  des  marchands  y viennent } de  tous 
les  coins  de  l'Angleterre  } fixer  les  prix  qui 
leur  conviennent  } et  rendre  une  année  abon- 
dante inutile  aux  cullivateuri } qu'elle  devrait 
dédommager  delà  stérilité  des  autres  ; 5«.  cher- 
cher tout  le»  moyens  poaiibles  de  propager  Jea 
fruits  connus  \ car  si  les  pommes  anciennes 
potivoiont  se  maintenir  seulement  un  siècle  de 
plus  } on  en  rctireroit  les  plus  grand»  avan- 
lagcs.  (C'est  ici  le  cas  d'essayer  Ica  moyena 
que  propose  M.  Fors^  tA,  pour  tirer  parti  des 
vieux  arbres.)  M.  Munhalt  indique  aussi  les 
marcottes  et  les  boutures  ; on  »'ett  servi  de  cette 
voie  pour  propager  la  pomme  *tire  ^ 6*.  s'em- 
presser de  produire  et  d'éUrver  des  fruits  nou- 
veaux } ou  des  variétés  nouvelles  } puisque  l'un 
désespère  de  parvenir  jamais  à perpétuer  lea 
anciennes.  Ce»  variétés  auciennea  sont  ellei- 
mémes  des  produits  de  l'industrie  humaine  i 
on  ne  sauroit  le  contester.  KVst-ll  donc  pas  pro- 
bable qu'avec  plus  d'industrie  encore } ou  un 
plus  grand  succès } nn  produiroit  des  fruits  supé- 
rieurs aux  anciens? 

Une  réforme  de  ce  genre  ne'  sauroit}  pour  bien 
des  raifona , être  l'ouvrage  des  fermiers.  Los 
arbres  fruitiers  sont } comme  les  forèta  et  les 


haies } des  parties  immuables  de  la  propriété. 
Le  fermier  n'en  a que  Tusage } pour  un  temps 
limité } et  peut-être  incertain  ; tout  son  objet  est 
le  présenti  c'est  au  propriétaire}  dont  l'intérêt 
est  permanent  y à travailler  pour  l'avenir. 

Il  y aurait , à cet  ^ard  y dos  directions  à 
tracer  ^lour  les  baux  et  tes  actes  qui  peuvent 
concerner  ces  améliorations.  M.  Marthail  n'a 
pas  oublié  cet  article  y quand  U parle  de  la  tenue 
ou  tenure  des  fermes } suivant  le  terme  aoglols  ) 
mais  ce  qu'il  dit  est  applicable  à la  jurispru- 
dence et  aux  usages  de  son  lie.  (Nous  man- 
quons tottt-A-fait } en  France } de  données  suf- 
fisantes sur  la  même  matière  f mais  ces  don- 
nées dépendent  de  la  rédaction}  tant  du  code 
civil  que  du  code  rural  y dont  la  Gouvernement 
s'occujM} } et  qui  ne  doivent  être  ni  les  derniers 
de  ses  cbeCi-d'ceuvres  y ni  les  moindres  de  ses 
bienfiüts. 

(^ant  à la  questiao  de  l'inconvénient  ou  de 
l'utilité  des  plantations  de  pommiers  y elle  a 
été  aussi  fort  agitée  y en  France  y dans  les  pays 
qui  s'eu  occupent.  Voici  un  apperçu  de  cet  objet 
intéressant  dansla  ci-devant  Normandie. 

Jl  faut}  sur-tout}  avoir  égard  à 1a  manière 
dont  les  arbres  sont  placés. 

Les  pommiers  sont  ou  plantés  en  vergers 
auprès  de  la  maison  du  fermier  y ou  bien  ce 
qu'on  appelle  rn  chasse,  dans  tes  terres  labou- 
rables. Dans  le  j>ays  de  Ceux  y on  en  forme  des 
carrés  proportionnés  à l'étendue  de  la  ferme. 
Ce  carné  est  entouré  de  longues  buttes  y qu'on 
appelle  fossés  ; ces  fossés  Sont  plantés  de  deux 
ou  trois  rangées  d'arbres  de  haute-futaie.  Dans 
nombre  de  fermes  y outre  ces  arbres  placés  sur 
les  fossés  y U y a y au  pied  et  en  dedans  y du 
c6té  de  l'est  et  du  nord  y quatre  y six  y huit  y et 
jusqu'à  douse  rangées  d'arbres  de  haute-futaie. 
Ce  sont  rus  plantations  qui  distinguent  essen- 
tiellement les  villages  du  pays  de  Caux  y de» 
villages  des  autres  p*yt.  Rien  n’est  plus  beau 
que  l'aspect  de  ces  fermes  plantées  y éparses  çà 
et  U sur  un  riche  territoire. 

Ce  auroit  une  qucsiion  qui  mériterait  bien 
aussi  d'étre  examinée  y que  celle  de  savoir  ai 
CCS  plantations  ainsi  disséminées  y en  coupant 
l'air  y en  formant  un  obstacle  à la  violence  dee 
venu  y ne  contribuent  pas  à entretenir  U froi- 
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cheur  de  Ift  terre  ^ et  ne  domaent  pas  ^ au  sol 
ainsi  aménagé  , des  avantagea  sur  ces  plaines 
immenses,  que  rien  ne  défend  de  U sécheresse 
causée  par  les  reats  , et  que  rien  ne  rafraîchit 
des  ardeurs  du  soleil. 

Mais  revenons  à nos  pommiers.  On  appelle 
cour,  Pcnceinte  ou  Penclos  que  nous  venons 
de  désigner.  Sur  une  ferme  de  cent  trente  acres 
(quarantC'Un  hectares  soixante  ares)  de  terre  , 
la  cour  aura,  par  exemple,  de  douze  à seize 
acres  (quatre  à cinq  hectares  soixante  ares)  : 
les  bàtimens  sont  distribués  autour  de  la  cour, 
à de  certaines  distances.  C^est  même  1a  raison 
pour  laquelle  les  femmes  de  ce  pays-là  ont  Tha- 
bitude  de  parler  ai  haut.  Le  sol , au-dessous  des 
pommiers  , y forme  nne  prairie,  dont  Tombrage 
de  ces  arbres  entretient  la  fraîcheur.  Cette 
prairie  est  d*un  grand  secours  pour  les  bestiaux  \ 
mais  sur-tout  pour  faire  des  élèv  es  en  veaux , 
cochons  et  poulains. 

Cette  distribution  des  fermes  a une  influence 
marquée  sur  les  mœurs  et  les  habitudes  des 
habitans  de  ces  campagnes.  Chaque  habitation 
étant  isolée  , il  en  résulte  que  chaque  chef  de 
famille  est  là,  en  quelque  sorte,  comme  dons 
son  empire  $ qu'il  y a , par  conséquent , entre  les 
voisins,  moins  de  familiarité  | que , par  une  autre 
conséquence  , ils  se  respectent  davantage.  Les 
domestiques  isolés  , dans  tout  le  courant  de  Ja 
semaine , de  leurs  camarades  , en  sont  plus 
soumis  et  plus  respectueux.  Il  est  rare  , dans  co 
pays,  de  voir  deux  cultivateurs  se  tutoyer;  on 
n'en  connoU  pas  d'exemple.  Ils  s'abordent  tou- 
jours avec  le  langage  et  les  manières  de  la  dé- 
cence, ce  qui  feroit  croire  qu'ils  ne  sont  pas 
du  même  bsmeau  , et  qu'ils  ne  sc  sont  pas  vus, 
au  moins  t depuis  un  certain  temps. 

Dans  les  environs  de  Rouen,  près  de  Caen 
et  d'Évrcius , des  champs  entiers  sont  couverts 
de  chasses  de  pommiers;  il  est  cependant  in- 
contestable , que  les  semailles  ue  réussissent 
pas  bien  , par  reflet  de  l'ombrage  , et  que  le 
grain  n'y  atteint  que  difbcUcment  sa  maturité. 
Il  Lut  croira  , alors  , que  la  vente  des  j>orame!i 
ou  du  cidre  les  indemnise  du  décbet  qu'éprou- 
vent leurs  récoltes.  Ce  scroit , peut-être  , le 
cas  de  profller,  dans  ce  pays,  des  dcrniètvs  ré- 
flexions de  l'écrit  de  M.  AJarsAaiJ^  ) 


aa*.  La  C.  Tessier. 

Notre  collègue,  leC.  Tessier,  a recueilli  dos 
observations  précieuses  sur  les  pommiers  et  sur 
le  cidre , dans  plusieurs  volumes  de  ses  Annales 
de  r Apiculture  française.  Il  a lui-même  rédigé 
avec  soin  deux  articles  à ce  sujet;  le  premier  est 
intitulé  : Culture  et  soin  des  pommiers  dans  le 
pays  de  Caux,  département  de  la  Scinc^lnfH-^ 
/aenre  (tome  1 , page  by }.  II  suit  cette  culture, 
depuis  le  semis  jusqu'à  la  mort  de  l'arbre.  U 
avoil  aussi  commencé , sur  ce  point , de*  rx|>é- 
riences  , qu'il  n'a  pas  été  à portée  de  continuer 
assez  long-temps  : c'est  une  grande  perte  pour 
1a  science. 

Il  observ'C  que  ta  quantité  de  pommes  qu'on 
relire  d'un  bel  arbre  est  considcrable  : le  tenue 
moyen  do  ceux  qui  sont  eu  très-bon  état  , est 
de  dix  boisseaux  , mesure  du  pays  , qui  ré- 
pondent à trente  boisseaux  de  Paris  ( un  hec- 
tolitre et  demi).  Or,  pour  faire  un  tonneau 
de  petit  cidre , c'est-à-dire , de  six  à sept  cent 
|lintes  («ix  cent  soixante-cinq  litres  ),  en  y mê- 
lant de  l'eau , on  emploie  vingt  boisseaux  du 
pays.  Quatre  beaux  arbre*  peuvent  donc  fournir 
1a  boisson  d'un  homme  ;>endant  deux  ans  (Ibid. , 
page  11 4). 

Le  second  article , intitulé  : Manière  de  faire 
le  cidre  dans  le  pays  de  Caux,  est  inséré  dans  le 
tome  11  (page  1 6o).  Çe  morceau  est  remarquable, 
comme  le  premier,  par  les  donnée*  précises  et 
les  résultats  qu'H  présente.  Les  lecteurs,  jaloux 
de  sUnstniire,  feront  très-bien  de  conférer  ros 
deux  articles  avec  ce  que  nous  avons  rapporté 
de  U méthode  anglolse , d'après  M.  Marshall. 
Je  ne  les  copie  pas  ici , |>arce  qu'il  faudroit  les 
transcrire  en  entier. 

On  pourra  lire  encore  avec  plaUir  et  avec 
fruit , i*.  le  Mémoire  sur  la  manière  de  Ja/nç  le 
cidre  dans  le  département  de  P Orne,  et  de  le 
goui^mer  convenablement , par  le  C.  Louis 
Dubois  ( tome  IV,  page  5x  ) ; a*,  ce  que  dit  des 
pommiers  le  0.  L.  AI.  Duhamel , correspon- 
dant do  la  Société  d'agriculture  du  département 
Je  la  Seine , dans  un  mémoire  sur  le  sol  dn  Par- 
roxidîksemcnt  de  G>utonces  , département  de  la 
ALmche  ( Ibid. , page  3x.| } , où  l'on  trouve , en- 
Ir'autres,  ce  fait  remarquable,  que  le  résidu , ou 
M III  in  7. 
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marc  des  pomme»)  jeté  coramunémeDtau  robuty 
CKt  le  meilleur  engrais  pour  les  |>ommiers. 

Il  seroit  lurt  utile  <|ue)  dans  tous  les  cantons 
fjDt  font  ) du  cidre  el  du  |>oiré  ) leur  boisson 
usuelle  ) ou  décrivit  exactement  la  métliodedont 
on  se  sert  pour  gouverner  les  arbres  et  pour 
obtenir  ces  lit|u«  urs.  Le  C.  Tessier  a senti  Tim* 
portance  de  ces  matériaux  ) et  ceux  qu'il  a 
rassr'uibléa)  peuventseirir  utilement  à la  cojupa* 
raison  des  divers  pruiédiéi  ) pour  faire  le  clioix 
des  meilleurs. 

La  Société  tTagriculture  du  département 
de  la  Seine, 

C'est  sur-tout  dans  la  vue  que  je  viens  d'énon- 
cer, que  1a  Société  d'ngriculturc  du  départe- 
ment de  la  Seine,  dont  les  vastes  retliercltes 
embrassent  toutes  les  parties  de  notre  économie 
nirali'i  a déj^  recueilli  des  mémoires  nombreux 
sur  les  pommiers  et  sur  le  cidre  ; |*ai  distingué  , 
a la  lecture  , une  lettre  asses  courte  , du  C.  de 
Bréhissoa  , corresjHjndaiit  de  la  Société,  à 
Falaise.  Il  nieparult  utile  d'en  comlgner  icv 
l’extrait.  ^ 

jéu£  CUù^éM  cwmpfnant  U Société  fCagrUtUtun  dm 
c/(*/f<tr/r/nr/ir  de  la  .Seoir. 

r«UI«« , A }<  »««*«  XL 

Citoyens,  uu  voyage  que  j’ai  fiui  à Houen  , 
dans  le  mois  de  Frimaire  dernier,  m’a  fait  iiaitre 
l’idée  de  vous  écrire.  F.n  y arrivant , je  vU 
un  très-grand  nombre  de  bateaux  chargés  de 
pommes  , que  I on  me  dit  être  dcsUnés  pour 
Faris.  Une  cargaison  aussi  considérable,  pro*. 
liablcmcnt  préeédée  el  suivie  de  <|uelques  autres 
semblables,  annonce  un  goAl  décidé  des  Pari- 
siens pour  la  liqueur  de  lu  cl-devant  province  de 
Normandie.  Ce  mémo  goût  doit  être  déterminé 
par  des  motifs  d’économie  ou  de  sensualité  j 
mais  lu  liqueur  que  l’on  m’a  vendue  autrefois  à 
Paris  , jxHiT  du  cidre  , ii’eii  avoit  ni  le  goût,  ni 
les  Uïimes  qualité*.  Le  cidre , tel  qu’il  doit  être , 
est  une  liqueur  saine  , agréable  , nourri<»*ante  \ 
celui  que  j’aî  bu  à Paris , avoit  un  goût  miel- 
leux , capable  d'exciter  des  natuées , el  me  don- 
noil  des  maux  de  ]W)iirine.  J'al  mi  en  trouver 
1a  raison  dans  l’ignornnce  des  procédés  jiécôs- 
saiiTs  à employer,  potir  extraire  le'^jus  des 
pomiue> , et  b*  ^>cu  de  coiuioissances  sur  le!>  qua- 


lités bonnes  ou  mauvaises  de  ces  mêmes  fruits. 

Ce  sont  ces  procédéset  ces  connoissances  que 
je  me  propose  de  dévclopjwr. 

Le  canton  connu  sous  le  nom  de  pays  d’Auge  , 
étant  celui  qui  a le  plus  de  réputation  et  de 
succès  dans  cette  branche  d’économie  publique 
et  d’agriculture  , ce  sera  de  ce  point  qtie  je  tire- 
rai des  renseignemens  sur  1a  manière  de  faire 
le  cidre  le  meilleur  et  le  plus  économique. 

Il  n’est  nullement  indilTérent  de  se  servir  de 
telle  ou  telle  autre  ct|>èce  de  pommes,  ]Kmr 
avoir  de  bon  cidre.  11  est  généralement  reconnu 
que  les  pommes  qui  ont  une  saveur  acide  doivent 
être  rejetées;  celles  qui  ^ont  douces  ou  amères , 
sont  les  seules  à choisir  ; et  il  est  plus  avanta- 
geux de  réun  ir  des  pommes  douces  à des  pommes 
amères  , que  de  les  employer  séparément.  Les 
premières  , employées  seules , dumient  un  cidre 
trop  foiblc  en  couleur,  et  dont  la  durée  est  plus 
que  douteuse;  les  dernières  le  feroienl  trop  fort, 
lui  donneroient  une  couleur  rembrunie,  et  lui 
commuiiiqucroient  une  partie  de  leur  amertume. 

Il  est  aussi  plus  avantageux  d’acheter  des 
pommes  d’une  grosseur  médiocre  , que  de  très- 
grosses.  L’axiûme  normand  est  que,  vaut  mieux 
hon  que  beau  pommage.  Il  est  d’expérience, 
que  les  grosses  pommes  contiennent  beaucoup 
moins  du  mucilage  sucré , qui,  |wr  la  fermen- 
tation , pniduit  l’alcool  , que  les  pommes  d’un 
moindre  volume.  ColUi-ci  ont  encore  un  autre 
avantage,  en  ce  qu’elles  remplissent  mieux  lu 
vase  dans  lequel  on  les  mesure,  lorsqu'oii  les 
aciiètc  ; il  en  résulte  que  la  pesanteur  d'un  dé- 
calitre de  grosaes  pommes  , est  do  beaucoup  in- 
férieure à celle  d’une  semblable  mesure  de 
{kommes  de  moyenne  grosseur. 

11  est  encore  à remarquer , que  les  premières 
{KMniees  qu’on  récolte,  sont  celles  doiitia  qualité 
est  la  moins  prisée  ; il  en  est  beaucoup  qui  n’ont 
pas  acquis , sur  l’arbre , le  degréde  maturité  con- 
venable ; l>eaucoup  aussi  ne  Font  acquis  qu’en 
appanmcc.  Cette  physionomie  trompQltsn , qu’on 
peut  leur  reprocher  , est  souvent  le  résultat 
de  cc  que  ces  fruits  ayant  été  dévorés  entière- . 
ment  par  des  larves  d*insectev , et , notamment , 
par  cellus  des  pyrales , elles  ont  été  prèmalurccv 
par  iCl  atcidenl  : il  ne  leur  reste  plus  que  IVn- 
velojipe  ; toute  U partie  pulpeuse  est  détruite  , 


\ 


Digltized  t5y 


DU  THÉÂTRE  D’AGRICULTURE. 


461 


et  remplacée  par  les  excrémens  de  ces  mêmes 
Urve«  (^). 

Les  e.9pèces  de  pommes  , appelées  tardii’cs , 
n'ont  pas  les  mêmes  înconvéniens  ; maïs  elles 
en  ont  d’autres  , qui  résultent  de  leur  trop  lente 
maturité.  Cette  dernière  époque  se  trouve  sou- 
vent être  celle  des  grands  froids , et  les  meil- 
leures pommes,  lorsqu'elles  ont  été  attrintes 
par  la  gelée  ^ ne  conservent  que  ]>eu  ou  point 
de  mérite  $ si , à cette  même  époque  , l'opéra- 
tion du  pressoir  est  commencée  , elle  devient 
impraticable,  ou  , au  moins , trcs-dilHcile^et  le 
cidre  qui  a gelé  est  de  la  plus  faible  et  de  1a 
plus  mauvaise  qualité.  Ce  seroit  à tort , que, 


partant  de  ce  ^proche  fait  aux  pommes  tar- 
dives y on  en  induiroit  qu'il  faut  négliger  In 
culture  de.s  espèces  de  pommiers  qui  les  pro- 
duisent : la  âomison  en  étant  aussi  plus  tar- 
dive que  celle  des  autres  , est  moins  sujette  à 
être  détruite  par  les  gelées  et  les  vents  brulaus, 
que  nos  contrées  éprouvent  très-souvent  dans 
les  derniers  jours  <ltf  printemps.  Une  seule  nuit 
détniit  quelquefois  les  plus  belles  espérances.  • 
Les  pommes  qui  sont  mères  dans  le  mois  de 
Brumaire,  sont  préférables,  sous  tous  los  rap- 
ports. Presque  toutes  ont  mûri  sur  les  arbres  ; 
leurs  sucs  , élaborés  par  les  demiènis  chaleurs  de 
l'été,  ont  rendu  leur  degré  de  maturité  bien  plus 


(*)  Je  crois  qu'ilesi  importamdc  tüîrc  cotmoitra^^U 
sont  plus  paTlkulièrcment  1rs  inscrifs  qui  vivent  aux 
êépen»  des  pommiers  cl  des  poiriers  ; j’en  donne  i« 
la  nomenclature,  en  grande  pariie,  d'après  M.  Skz 
{Ftorr  dts  ItwctoyhiU!)  ; notre  ronègue , !c  C.  0//t-ier, 
a mis  les  noms  Irançois  k ta  plupart.  * 

Sur  le  pommier: 

I.  Cimex  fiigm  tioeuttu.  Pentatotne  à lignes  noires 
(du  Tigny  « lliâtoirv  naUirtUe  da  tVoertex) } habite  sur 
les  fleurs. 

a.  jdphis  malt.  Puceron  du  ponunicr;  vU  sous  les 
feuilles. 

3.  Phalofnn  malt.  Boralux  du  pommier  (Olik-terj, 
Sncyclapcdic).  La  rhenilic  $e  nourrit  «1rs  feuilles. 

4.  Phalitna  aycllarut.  BoinKix  du  noisetier  (OZr* 
vur,  ibid.). 

5.  phaltena  mottacka.  Bombix  moine  ( Olivier , 
ibid.).  La  chenille  se  nounit  des  feuiUrs  , et  adhère  si 
fortement  à Técorce  des  orbies,  qu'il  est  diflicile  de  l'cn 
séparer. 

ê*  Fkalofna  rrttanpulata.  Phalène  \ habite  sur  les 
fleurs  de  la  plante,  en  les  détmiaani.  - 

7.  Pholana  rubiginfa.  Phalène. v ■ s 

8.  Phalwaa  Jiociella.  Teigne  de  Poitcl,'  vit  sous 
répiderine  des  feuilles.  v^..- 

9.  Pyrath  pamana,  P)-rald  des  pommes  {Fabricim). 
La  chenille,  rougeâtre,  peixe  la  pomme  peiuttini  qu’elle 
est  encore  jeune,  et  s'iniroduii  dun.s  son  intérieur;  Ten- 
dndt  par  où  elle  e»i  entrée  se  referme  quelquefois 
de  matiièn^  qu’il  est  diiUiIle  d'apercevt^  le  trou  qui 
lui  a donne  passage.  LMc  vit  dans  rintétieur  du  IVfiil 
jusquVi  ce  qiiVtle  soit  prête  à sc  métamorphoser;  alors 
cite  se  Ctii  un  chemin  depuis  Je  centre  jusqu’à  b rtr- 
conférence  de  ta  pomme  , et  en  sort  aller  chercher 
un  emlcott  où  elle  puisse  se  changertp^t^tnpbe.  Il  pa- 


roit  que  c'est  sous  l'éccwcc  de  l'arbre  qu'elle  »e  retire  ; 
U,  clic  litc  une  coque  , de  laquelle  clic  sort  sons  b 
tonne  d'insecte  parfait , au  milieu  de  l'automne  {La- 
trciUct  Dictionnaire  d’kiiUHTB  naturelle  , etc.  , poldié 
Uiea  DéterviUc  ). 

10.  IchneumùH  nigricornù  ^Fabricita).  La  larve  de 
cet  insecte  a été  obaervcc  dans  le  pcpiii  de  la  poiuiac 
d’apt , par  M.  Berger,  de  Genove.  Il  est  impossible  de 
s'n|H'rcevoir , au*dcUors  du  fruit,  de  la  préseace  t!e 
I i»»f.cie  qui  le  rduge  ; et  même , le  pépin  tire  de  la 
suie,  ne  poroic  point  endoiumagê  ; il  est  seulement 
plus  mon.  U y a plusieurs  larves  dans  la  mémo  pomme , 
ce  quipnroit  contraire  au  seoiinient  de  Rèaumur  et  de 
Bonnet,  qui,  d'après  beaucoup  d'observations  , pen- 
soient  qu'il  ii'y  avoU  jamais  qu’une  seule  larve , ou  mie 
seule  chenille  dons  un  même  fruit  {Bulletin  de  la  So- 
ciété pkilamathique , u».  79). 

11.  Scarabeus  eremila.  Célome  bermitc  {Olivier, 
£ncycU»p£die).  La  lil^re  vit  dans  le  troue  même  de 
l'arbrr;  lorsqu'elle  veut  sC  transformer,  elle  reconstruit 
lrés-prO]>remrfit  une  coqde  de  terre,  d«  forme  ovale, 
et  qui  ne  manque  de  solidité. 

ta.  GureuUû  cerasùtui.  Chorcuson  du  ccilsier.  11 
ronge  rcpideimc  des  feuilles , sur  lesquelles  il  produit 
un  grand  noiubrc  de  taches. 

13.  Curc«i/o  Cbarenson  du  poirier  (OhVicr, 
Encyclopédie),  la»  laive  vit  sur  les  feuilles,  et  le  pa- 
pillon sur  les  corolles. 

14.  Cerambyx  tyUndricm.  Sapenle  cyltndriqae  {Oli- 
vier, Entomologie).  11  vit  sur  les  branches. 

15.  StapkyUnus  clavicotnU.  Peilere  bimoïKbefé 
{Olivier,  1614/.)  J'avois  tottnnencé,avec  léw  Uténtier, 
des  observations  iui.la  ihcniUe  de  cet  insecte,  qui  alla* 
quoit  ses  poirier«:ptlc  sillonne  le  dessous  Je  l'é«  urce,  du 
battt  en  bts,  et  iwil  par  laine  taourit  les  jeunes  arbres. 
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parfuit  qu6  «elle»  qai  n*y  êoat  pirvenue«  que  par 
l*e«j»^ce  de  fenaentation  qu'eile*  ont  éprourt^ 
dajif  leur  amonrellement.  Le  presetirage  ie  fait 
d^âuUnt  mieux  , à celte  t^poqiie  , que  le  froid 
n’a  pa»  encore  l’iotensitd  qui  poUrrOit  i^tre  gé« 
luinte  ou  préjtidlcfâble. 

Il  e«t  encore  un  objet  qu’on  prend  en  grande 
roniidération  dans  le  pay«‘t  c’est  ce  qu’on  ap- 
pelle la  dilTérenré  d’un  cm  à un  autre.  On  en 
connolt  au  moins  de  trois  espèces  : le  premier 
est  un  sol  gras , riche  et  profond  \ celui-ci  est 
le  paysd’Auge  s il  fournit  une  liqueur  beaucoup 
plus  forte  ) plus  abondante  en  alcool  et  d’une 
couleur  trés-rembrunie.  Il  seroit  impossible  de 
boire  ce  cidre  pur*  Le  second  est  un  sol  gras 


16.  Cîmex  pjri.  Acanthiapjri  (/VrfrrjciM)/ habile 
le  revers  de  1a  Iruille,  qu'il  rusculeen  la  rongeant.  . 

17.  CAermes  pyn.  Kermès  du  poirier  ^ vit  sue  les 
feuillex. 

18.  Phalûtna  pavpttia.  BombU  grsnd  paon  {OUvur, 
Sneyclopédie).  Lacbenilley  nommée  par /léoamur^ 
c^ftitU  À tK&ercide  du  poirier»  rit  sdt  roos  les  arbres 
finitiers.  Parvenue  au  terme  de  son  accroissenteni  » eHe 
file  sur  farbre  qui  Ta  nourrie , ou  diios  quelque  buisson 
à portée,  une  coque  très*solida  , brune,  d’une  soie 
très-forte , dans  laquelle  elle  se  change  en  chrysalide , 
et  où  elle  passe  rbiver.  Le  papillon  sort  vers  U fin  du 
printemps  ; U a depuis  quatre  jusqu’à  cinq  ponces  ( unie 
à quatorze  centimètres)  de  largenr , loraque  scs  ailes 
sont  étendues. 

tg.  PMalana  querci/oUu.  Booibix  feuille  romte 
( OUi  ùr,  ibid.).  La  chenille  se  nooirit  des  feuilles;  elle 
fiût  beaucoup  de  tort  aux  arlww  lorsqu'elle  y est  en 
grand  nomlm*.  Elle  ne  mange  que  la  nuit,  et  sc  tient 
collée,  pendant  le  jour,  contre  quelque  Immche.  La 
coque  est  d’un  dssu  peu  serré  ; elle  y reste  v ingt  fours. 

ao.  Phaiitna  oftculi.  Bombix  du  maronnier  (OUvier, 
ibid.  ) ; halnte  <Uins  le  bois 
ai.  PhaLtno  lunaria.  Phalène. 

29.  PkmUBna  elüiguaria.  Phalène. 
u3.  PhMana  a*>etlana.  Pynüe. 
a4>  PhaUena  munda.  Bombix. 
aS.  Pholeena  lytos^Ua. 

e6.  PhaUtma  %errateUa.  Il  sr  fisil , avec  la  feuille  qui] 
roule , une  roque  en  forme  de  rrètr. 

97.  Phelana  euha. 

11  y en  a encore  un  grand  nombre  d'autres , sur  les- 
quels nous  a'avona  pas  de  ri  nseigneraens  assez  cer- 
tains pour  en  parier  ici.  (//.) 


et  riche , reiaio  de*  borda  de  U mer  : ce  aont 
iea  cnntoQs  connus  aoua  le  nom  de  Besain  et 
peya  de  Ceux.  Lea  cidres  de  cce  deux  contrées 
ae  ressemblent  beeucoupf  ils  aont  très-booa| 
trèa-agrëables  au  goût  et  à l’csU  t leur  couleur 
est  celle  de  l’erabre  jaune  ; mais  ils  ne  aont  pas 
foscepiiblea  d’étro  étendus  dans  une  aua&i  grande 
quantité  d’eau  que  celui  du  pays  d’Auge  : ils  se 
coBsprvent  aussi  beaucoup  moins. 

Le  troisième  est  pauvre,  maigre  , pierrousu 
ce  dentier  est  le  paya  connu  sous  le  nom  de 
Bocage.  Il  fournie  une  Uqut-ur  qui  se  jressent 
de  la  pénurie  de  son  aol  | elle  est  claire  , foible , 
donne  peu  d’alcool , ae  conserve  mal , et  a tou- 
jours une  grande  tendance  à a’acidîEer. 

Le  point  de  maturité  convenable , pour  près* 
•uitr  les  pommes  , doit  être  celui  où  il  y en 
aura , au  moins , un  dixième  qui  ait  commencé 
k pourrir  ou  qui  soit  déjà  pourri.  (Ceci  est  birn 
contraire  aux  épreuves  de  Porée,  et  aux  détails 
donnés  parM.  Martkali.  Mais  le  corres(H>ndant 
de  la  Société  te  borne  à rapporter  ce  qu^un  fait 
dans  le  pays  d'Auge.  ) Cette  époque  arrivée , on 
écrase  les  pommes.  Cette  operation  se  fait  sans 
eau  , si  la  liqueur  qu’on  se  propose  d’extfatre 
est  destinée  A faire  de  l’alcool.  Si  on  ne  veut  faire 
que  du  cidre,  improprement  nommé  cidre  pur, 
mais  tel  qu’il  se  trouve  dans  le  commerce,  on 
ajoute,  en  faisant  cette  première  opération,  en- 
viron une  vingtième  partie  d’eau  | c’est-à-dire  , 
que , sur  un  myriagramme  9,0  de  pommes  , on 
met  environ  un  litre  d’eau  f ce  qui  fait,  à quel- 
que chose  près  , o,ta  de  la  liqueur  extraite  , un 
kilogramme  de  pommes  rendant  environ  six  dé- 
cilitres de  cidre  pur.  Ce  travail  se  fait  ordi- 
nairement avoc  un  cheval , qui,  en  tirant  une 
grande  meule  de  pierre , ou  deux  meules  de 
bois , leur  fait  décrire  un  mouvement  de  rotation 
dans  une  auge  circulaire , où  sont  placées  les 
pommes  f les  meules  ne  cessent  de  tourner  des- 
sus, que  lorsque  les  j>ommes  sont  écrasées. 

Alors  , à l’aide  d*une  grande  pelle  , on  place 
tout  ce  marc  sur  ta  tnaye  » ayant  soin  de  faire 
une  courbe  de  |>onunes  écrasées  , d’environ  un 
décimètre  d’épaisseur  , sur  laquelle  on  place  un 
lit  très-mince  de  glut  : on  fait  déliasser  ce  der- 
tiier  d'environ  huit  centimetres  \ on  met  alterna- 
tivement une  couche  de  pommes  et  une  couche 
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de  gluî } U tout  ae  ^oui  re  evec  une  grande  table 
de  boi«|  dont  lea  pièces  sont  aacujcttiea  lea  unes 
aujL  autcct  y avec  de  petite  madriers  : ce  marc  y 
^ui  a ordinairement  une  forme  cubique  y est 
soumis^  Taction  du  pressoir  9 et  on  tire  le  pltis 
qu'il  est  |>ossible« 

Le  produit  de  cette  première  opération  , est 
ce  qu'on  ap|ieUe  du  gros  cidre  y qui  | passé  à 
travers  un  gros  filtre  y comme  un  tamis  de  crini 
mis  dans  un  tonneaU)  après  avoir  subi  la  formen> 
talion  nécessaire,  est  une  liqueur  forte , extrême- 
ment capiteuse,  etdont  onne  peulfaire  beaucoup 
d'usage  , sans  courir  les  risques  de  s'enivrer. 

On  no  s'en  tient  pas  ordinairement  à ce  pre- 
mier travail  : il  reste  encore  beaucoup  de  |us 
de  pommes  i extraira  , et  qu'on  n'obtient  qu't- 
près  une  seconde , et  touveut  une  UoUième 
opération. 

Le  cultivateur  qui  a destiné  le  produit  de  la 
première  à être  vendu , emploie  celui  de  la  se- 
conde et  de  1a  troisième  à iaire  ce  qu'il  appelle 
du  cidre  de  ménage , ou  petit  cidre. 

Le  propriétaire  qui  veut  avoir  un  tonneau 
de  bon  cidre  , agréable  an  goût,  sans  être  ntal- 
ImUanty  emploie,  & cet  effet , une  quantité  de 
pommes , que  j'estime  peser  cent  ving-r.siit 
myriagrammee.  A ces  pommes  y ü ejoutera  , 
comme  je  l'ai  dit , environ  Vingt-cinq  décalitre* 
d'eau  , dont  U tirera  , dans  la  première  opéra- 
tion ci-dessus  indiquée  , au  moins  cinq  hectO- 
lilres  de  liqueur.  On  peut , en  pressant  forte- 
ment, eu  obtenir  jusqu'à  six  hectolitres)  mais 
dans  cette  dernière  supposition  , le  produit  de 
la  seconde  opération  sera  moins  abondant. 

Cette  seconde  o{>ération , qu'em  appelle  nf- 
méagv,  se  commence  par  enlever  le  marc , en 
ûter  le  gluî , que  l'on  met  en  résc’rve  pour  cette 
seconde  et  )K>ur  la  troisième  opération,  s'il  est 
encore  en  état  de  seinr  à celte  dernière.  On 
met  lu  marc  dans  l'auge  ; on  y ajoute  environ 
trois  hectolitres  d'eau,  et  on  fait  agir  (es  meules, 
jusqu'à  ce  qu'elles  ayenl  achevé  d'écraser  les 
quartiers  de  pommes  qui  leur  avoient  échappé 
prccédetnincnt  ) ensuite  on  place  de  nouveau  , 
et  de  la  même  manière  que  la  première  fois , 
ce  marc  sur  la  maye  ; on  le  presse,  et  on  en 
retire  quatre  ou  cinq  hectolitres  de  liqueur. 

La  troisième  opération  se  traite  comme  la  se- 


conde) seulement  on  n'y  emploie  qné  deux  hec- 
tolitres d'eau  t on  en  relire,  tout  au  plus,  tani> 
hectolitres  de  liqueur.  Le  produit  de  ces  trois 
manipulations  est  environ  un  kiloUtre  0,3  de 
liqueur , dans  laquelle  il  ac  trouve  six  à huit 
décalitres  de  lie,  dont  il  est  bien  possible  de 
purifier  le  tonneau  , en  le  transvasant  au  bout 
de  quoique  temps  ) mais  il  est  plus  prudent  de 
n'en  rien  Caire  : cette  opération  a presque  tou- 
jours l'inconvénient  d'altéror  U qualité  du  cidre, 
en  lui  donnant  plus  de  tendance  à s'éventer  et  à 
devenir  acide. 

Jae  oidra , obtenu  )>ar  suite  de  ces  prépara- 
tions, SC  nomme  , dans  le  pays  , ddre  mitoyen. 
U est  bon,  aussi  agréable  au  goût  qu'à  l'œil  t 
c'est  celui  qu'on  boit  à la  table  des  propriétaires 
et  bons  cultivateurs  du  pays. 

Ce  même  cidre  , après  avoir  passé  à l'état  de 
fermrotatiou  et  s'etre  clarifié,  s'il  est  mis  en  bou- 
teilles, y devient  plus  spiritueux,  plus  agréable, 
et  susceptible  de  se  conserver  très-long-temps. 
J'eii  ai  bn  qui  avoit  huit  a&S)  il  ii'étoit  presque 
plus  spiritueux  ; il  étoit  encore  aussi  û>o 
que  bieafûisant. 

Le  mart , dans  l'état  où  nous  Tavona  laissé  , 
n'est  pas  encore  une  chose  à perdre  : il  est  em« 
ployé  avantageusement  pour  suppléer  aux  four- 
rages) mêlé  avec  im'p<ru  de  farine  ou  de  son, 
il  sert  à nourrir , en  hiver , les  Esches  et  les 
cochons.  Cet  sUmeni  ne  les  engraisse  pas  , 
mais  les  soutient.  Mis  à pourrir  , et  inélé  avec 
partie  égale  de  terre  végétale,  c'est  un  fort  bon 
engrais  |>our  les  terreins  secs  et  arides.  On  en 
tire  encore  un  autre  parti  , en  le  coupant  en 
gâteaux  carrés  d'environ  trois  décimètres)  on 
en  ûte  le  glui , on  plaie  ces  gâteaux  dans  un 
local  bien  aéré,  où  ils  puissent  sécher:  U meil- 
leure manière  est  de  les  entasser  comme  le 
tan  que  les  tanneurs  destinent  à brôler.  L'année 
suivante  , ces  gâteaux  sont  très-secs,  et  se 
brûlent  fort  avantageusement. 

Notre  pays  possède  encore  le  poiré.  Les  procé- 
dés, pour  l'extraire , sont,  4 peu  de  chose  prés , 
1rs  mêmes  : les  poires  contenant  beaucoup  plus 
de  suc  que  les  poimiici , il  en  faut  moitié  moins 
que  de  cesdemièret, pour  avoirla  mémequantité 
de  liqueur  ) nn  dccalitre  de  poires  en  produit  au- 
tant que  deux  semblables  tentures  de  pommes  ; 
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elle  est  claire , très*spirUneus>,  , et  U*une 
veur  fort  agréable.  La  mauvaise  foi  et  ia  fnjKiii* 
neric  Tont  souvent  substituée,  avec  succès,  au 
vin  blanc,  etsur*tout  au  vin  blanc  et  mousseux 
de  Champagne.  On  en  convicre  une  granJo  par- 
tie à iaire  de  l^alcool.  Le  l>on  |ioiré  eu  donne 
ordinairement  un  dixième  do  son  pouls  ; il  est 
très-préférable  à celui  cju’on  retire  du  cidre,  et 
ressemble  beaucoup  à Talcooi  extrait  du  vin. 
Malgré  ces  avantages  , par  une  de  ces  inconsé- 
qiiences , dont  sous  ent  on  ne  peut  retidre  raison , 
un  tonneau  do  poiré  se  vend  toujours  moitié 
moins  quVii  tonneau  de  cidre  \ aussi , est-il  la 
l)oisson  du  pauvre.  Il  est  très-apéritif,  pou  nour- 
rissant, et  sous  ce  dernier  rapport , U est  d’une 
très-légère  économie. 

Le  marc  de  ce  dernier , conservé  avec  les 
mêmes  soins  que  celui  de  pommes  , brûle  et 
donne  autant  de  chaleur  que  le  meilleur  bois. 
Les  cendres  qui  en  résultent  sont  de  la  meil- 
leure qualité. 

V • 

-Le  C.  Isoré. 

Y 

Le  C.  Isoré , cuitîvatenr-proprléUiîro  h Lou- 
veaucourt , vient  de  publier  un  Traité  de  /a 
grande  culture  dex  terres  i8oa,  in-ia). 

Il  y a tin  chapitre  sur  les  plantations.  Il  pense 
qu’un  intérêt  mal  entendu  a j>eul-èlrc  empêché 
U plantation  des  arhres  è fruits  , dans  les  dépar- 
temens  où  l.i  grande  culture  est  en  vigueur.  Ce 
qu’il  dit , pour  combattre  cette  erreur  de  calcul, 
se  rapporte  parfaitement  À ce  que  nous  voilions 
établir  \ et  nous  ne  pouvons  mieux  terminer  nos 
extraits,  qu’en  les  enrichissant  de  la  citation 
d’une  partie  de  ce  chapitre. 

a Après  les  plantations  d’arbres  de  construc- 
tion , qui  sont  plus  nécessaires  que  jamais, 
viennent  celles  des  arbres  à fruits , qui  ne  le 
sont  pas  moins  : cette  soiirce  inépuisable  de 
ricbcsseï , n’attend  que  U main  du  propriétaire 
pour  prodiguer  les  plus  grandes  doureurs  à la 
vie  champêtre.  On  ne  peut  donc  trop  gémir  sur 
Tétât  des  rampagnes^luées  au  milieu  des  {dus 
belles  et  des  pl;^  de  la  Beanre, 

du  Valois  et  du  3b(iiônBoi5,  qui  sont  privées  de 
fruits  et  de  boisatW-  vr« 

j>  Il  est  des  propriétaires  qui  n^bnt  pas  encore 
aperçu  que  leurs  fermiers  , effrayés  par  l’in- 


rerlitudc  de  jouir,  leur  ont  toujours  àté  l’idéo 
de  planter  des  arbres  ù fruits.  Les  fermiers  , 
qui  ont  intérêt  de  ne  pas  avoir  à sujqnirter  la 
charge  d’entretenir  des  plants  qui  ne  font  que 
les  gêner  en  labourant , et  qui  exigent  d(s  soins 
multipliés  pour  les  tenir  en  bon  état , se  gardent 
bien  de  proposer  des  plantations  } les  proprié- 
taires , de  leur  cété  , ne  voyant  pas  leur  revenu 
s’accroître  , et  sentant , au  contraire  , que  les 
plantations  sont , pour  le  moment , dispendieuses 
pour  eux , se  rangent  de  l’avis  des  fermiers , 
et  leurs  terroe  restent  nues. 

O Les  fermiers,  incertains  sur  le  renouvclleraent 
de  leurs  bàux  , ne  manquent  jamais  de  dire 
que  les  arbres  à fruits  , sur  les  terres  en  plaine  , 
préjudicient  aux  récoltes  , et  que  les  fruits  no 
rendent  pas  la  valeur  de  ce  que  pourroit  être 
estimé  le  tort  qui  résullcroit  de  l’ombrage  d’un 
pommier } mais  , è de  parcelles  objections , il  sc- 
roitaisé  do  ré|>oudf«.  Les  fermes  qui  avoisinent 
Beauvais  et  Chaumont,  le  ci-devant  Vexiii,  etc. , 
oifroient  très-peu  d’arbres  à fruits  il  y a qua- 
laatnana  : à cette  époque  , toux  qui  les  tenoient 
s'apptuvidonnoient  de  vin  ou  de  cidre , par  des 
voyagea  très-dUj>endieux  } leurs  voilures  par- 
loiâst  ^ etil  failoit  qu’ils  les  suivissent  avec  des 
sommet  d’argent  plus  ou  moins  considérables  j 
et  A leur  retour  , iU  çalculoienl  ce  qu’il  filloit 
consommer  jovmeUeineAt en  boiaaon*  pour  pas- 
ser trèo-éteMtex^ent  Tannée»  quoique,  dans  ce 
tampa-U , on  eût  » avec  douxe  francs , ce  qui  eu 
coûteTingt^uatraaujourd’iiiii*  Alor%oea  ferntea 
n’dloêaM  ternies  que  par  rapport  au  bénéfice  qui 
idattU^^de  la  culture  du  froment  ( et  on  n’au- 
loitpaa  voulu  perdre  la  plua  petit  morceau  do 
terre  , pour  an  tirer  -autre  chose  que  ce  qu’oa 
avoit  coutume  d’y. mettre  | mais  le  besoin  de 
boiaaoua^&Uqit^lleaont  été  plantées,  et  main- 
tafentcausaquMS  jouissent , tirent , outre  leurs 
récoltesde  froment , quatre , cinq  , et  même  dix 
liSUa  francs  de  plus , par  année  ; et , qui  plus  est, 
le dmuffage  de  leur  maison.  Toutes  ces  allées 
4e  pommiers  et  de  poiriers  n’eiu|>èciieait  même 
pae  qu’on  n’y  récolte  plus  de  blé)  car,  avec  Tar- 
gent  qui  provient  des  allées  d’arbres  fniitiers^i 
on  a cette  aisance,  qui  manquoit  auparavant» 
pour  faire  fleurir  une  grande  culture. 

n £n  plantant  atec  goût  un  domaine  de  trois 
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renia  arpent  (cent  cinquante  becloret),  U est 
poaaible  H*y  placer  mille  pieda  d’arbres  à fniita  ^ 
sans  qu’il  y paroisse  ^ c’cat*à<KÜre  , sans  se  faire 
le  rooindre  tort.  Les  allées  peurentétre  mises  aux 
expositions  les  plus  favorables  y pour  que  l’air  et 
le  soleil  oc  s’absentant  que  trè»q>eu  sur  les  en- 
semencemena  y et  ce  n’est  que  quand  i’orbre  est 
à une  certaine  grosseur  que  la  récolte  peut  en 
souffrir  ; mois  alors  l’arbre  dédomnuige  bien  d'un 
si  foible  tort{  et  y ne  fussent  que  ses  brsndies 
gourmandes  y coupées  et  mises  en  usage  pour  le 
foyer  de  la  cuisine  , le  tort  est  plus  que  réparé. 

» Dans  une  ferme  y arec  mille  pieds  d’arbres 
à fruits  y on  se  chaufi'e  et  on  s’entretient  de 
boisson  pendant  une  année  y et  ceci  n’est  que 
le  pts-siler  $ mais  lorsque  l’abondance  parolt , 
l’argent  rient  ; et  il  n’est  pas  difficile  de  tirer  y 
du  superflu  de  la  boisson  y un  millier  d’écus  y 
qui  y en  toute  occasion  y peut  réparer,  pour  plu- 
sieurs années  , le  dommage  causé  par  l’om* 
brsgo  des  arbres.  Voilà  co  que  tout  le  monde 
peut  répondre  à ceux  qui  perpétuent  , dans  les 
fermes , l'usage  des  boissons  frelatées,  et  qui  ont 
recours  aux  maurois  vignobles  qui  se  trouvent 
dons  les  plaines  labourables. 

» Quelle  différence  ne  trouve-t*on  pas  entre 
les  grandes  exploitations  où  le  cidre  est  com- 
mun y et  celles  où  on  ne  trouve  qu’un  foible 
ordinaire  de  mauvais  vin  et  d’eau  {K>ur  se  dé- 
saltérer 111  est  certain  que,  dons  les  premières, 
tout  les  ouvriers  sont  satisfaits  , et  que  , dons 
les  secondes , on  n’y  voit  que  des  mécoutens. 
Qu’il  est  doux  pour  un  maître  , d’avoir  pour 
rien , ce  qui  peut , en  toute  circonstance  , cal- 
mer la  mauvaise  humeur  d'un  ouvrier  épuisé 
par  le  poids  du  travail  1 Qu’on  ne  dise  pas  que 
les  gens  de  peine  préfèrent  le  vin  au  cidre  , car 
cela  n’est  pas  ; la  preuve  est,  que  si  l’on  double 
l’ordinaire  de  la  portion  , co  donnant  du  cidre 
au  lien  de  donner  du  vin  , on  verra  bientôt  que 
l’ouvrier  préférera  le  volume  à la  qualité.  Au 
surplus,  le  cidre  est  très-nourrissant  |K>ur  les 
gens  de  fatigue. 

» On  a dù  remarquer,  dans  bien  des  occasions, 
c]ue  les  plantations  d'arbres  à fruits  «voient  fait 
U fortune  des  propriétaires  et  celle  des  fer- 
miers y sur-tout  dans  les  lieux  où  les  terres 
n’étoient  pas  de  première  qualité.  Les  terreins 
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aigileiix  et  gros , dont  U moiteur  provient  de 
ce  que  U ftmds  est  glaisaux,  sont  exceUens  pour 
les  i^ommiers  ; ceux  qui  ont  une  couebe  su|>erfi- 
cielle  plus  abondante  en  terre  végétale,  sont  en- 
core bons  ; et , par  un  double  avantage , le  poi- 
rier y fait  aussi  dos  mcnrciUes.  Or , dans  un 
grand  domaine , on  ne  manque  pas  d’avoir  à 
eboUir  y parmi  les  différentes  «pialité»  de  terres, 
celles  qui  conviennent  aux  arbres  à fruits.  £n 
général,  les  terres  caillouteuses  sont  propres  aux 
|)ommiers  , et  les  pommes  qui  vieunent  sur  les 
arbres  plantés  dans  cette  sorte  de  terre  , pro- 
duisent d’excellent  cidre  \ les  bUncs-limons  ne 
font  pas  le  même  efTel:  néanmoins  , on  ne  doit 
pas  négliger  de  les  plsnter. 

» Tout  propriétaire  qui  entendra  lûcn  ses  in- 
térêts , fera  planter  ses  terres  en  pommiers 
et  poiriers  , par-tout  où  le  terrein  |>erraet  de 
former  de  belles  allées  ; au  bout  de  dix  ans , 
il  commencera  à en  jouir , et  vingt  ans  après 
avoir  planté,  son  revenu  sera  augmenté  ; enfin, 
au  bout  de  trente  ans , ce  sera-  une  fortune  nou- 
velle |M»ur  lui  y qui  , pendant  vingt  ans  que 
scs  arbres  seront  en  plein  rapport  , donnera 
l’idée  à ses  successeurs  de  recréer  de  nouve^aux 
plants)  car  une  fois  que  les  pommiers  et  poi- 
riers ont  de  trente  à cinquante  ans  de  pousse, 
on  peut  compter  une  anuée  d’abondance  sur 
deux  I et , comme  il  arrive  souvent  qu’un  can- 
ton rapporte  j>cndaiit  que  l’o^g^re  sc  repose  , 
on  est  presque  certain  d’avoir,  dans  certaines 
années  de  clierté , de  quoi  faire  de  grands  pro- 
fits , soit  par  le  cidre , soit  par  l’esu.de-vie. 

» Lorsque  les  srbres  à fruits untclnquonte  ans, 
il  est  temps  do  rccréc^r  de  nouveUns  allées.  Les 
rcmplacemens  sur  les  memes  Lieux  sont  tou- 
jours d’inutiles  dépenses  , parce  que  bi  terre, 
déjà  épuisée  par  un  premier  sujet  , ne  fournil 
plut  les  nourritures  convenables  à celui  qui  est 
replacé  au  même  endroit  ) c’est  aussi  un  abus  do 
s’arrêter  à de  vieux  chicots  d’arbres  , dès  qu’il 
n’y  a plus  moyen  de  les  rajeunir.  Eu  s’y  pre- 
nant bien,  on  a toujours  de  belles  allées,  qui 
se  forment  pendant  que  les  anciennes  srliévoiil 
de  périr  \ ot , par  suite  , on  a d’excellent  bois 
de  chauffage  [tour  bien  des  années. 

s Dons  les  pays  où  l’on  fait  usage  de  U btérc, 
on  ne  calcule  jnis  le  bénéfice  à faire  sur  lesplanls 
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ilUrbret  à fniilt , qti«  celle  hoUtnn  ne  de- 

vient rare , que  quand  les  gmina  el  Ira  houblons 
sont  chers  $ maia  si,  dans  ces  pays,  on  s'habituoit 
au  ridrcy  il  seroit  possible  de  voir  lea  contrées  du 
nord  rouvertes  de  pommiers  aussi  beaux  et  aussi 
vigoureux  que  dans  celles  de  Poucet. 

» Par-tout  où  le  sol  est  froid  ou  rorapaclr^ 
soit  terre  grasse  ou  sablonneuse  , dès  qu*il  y 
a de  la  fraîcheur  | lot  ponuniert  y sont  une  ri- 
chesse incalculable.  Ueaucoup  de  propriétaires 
•e  sont  déjà  pénétrés  de  celte  vérité , el  bientôt 
ces  plaines  fromeoleuseSf  qù'i  t par  leur  aspect , 
sont  f après  les  moissons  , un  sujet  d’ennui  pour 
les  voyageurs  I deviendront  brillantes  par  les 
plantations.  Celles  où  le  tuf  et  Pargtie  sèche 
iir  permettent  pat  de  creuser  assea  profondé- 
ment pour  placer  des  arbres  fruitiers  ^ pour- 
roient  être  décorées  par  des  allées  d*ormea  ou 
do  hêtres  , sur  les  bords  des  principsux  che- 
mins t mais  y pour  que  ces  sortes  de  pUntstions 
d’arbres  , utiles  p«iur  le  charronnage  ^ puasent 
avoir  lieu  ^ il  fatldrolt  que  le  Gouvvmemeut  les 
favorisât  |mr  des  encoumgetneus  ) tant  pour  les 
plantations  que  pour  Prniretien  des  chemins 
principaux  qui  mènent  d’une  commune  à l’autre^ 
chose  indispensable  pour  le  transport  des  den- 
rées ) et  prifici paiement  des  blés  qui  sont  desti- 
nét  à Pappruvisiuniiement  des  msrehés.  n 

On  ne  |ieiit  qu’spplaudir  aux  vues  et  aux 
conclusions  dtüe  cultivateur.  Puissent  tous  les 
propriétaires  éclairés  sur  leur  intérêt  ,a)ncevoir 
qu’une  ferme  est  toujours  incomplète  , s’il  y 
manque  un  verger  ou  des  plantationefriiilièrca! 
Puissent  les  maires  doa  communes  sentir  qu’ils 
ne  petivent  laisser  un  plus  beau  monument  de 
leur  administration)  que  d’inspirer  Irgofit  et  de 
d«mner  IVxemple  de  cea  plantations  fruiliérea! 
Puissent  tes  vrais  sarans  appliquer  leurs  travaux 
à IVdairrisscment  d’un  objet  si  utile!  Puiiae 
enfin  le  GoiivrmAnent  encourager  par-tout  les 
pépinières  de  pommiers  et  de  poiriers  à cidre;  et 
pour  les  faire  pros(>érer)  provoquer  et  répandre 
une  instruction  usuelle  sur  cette  grande  (>ortion 
de  notre  économie  rustique! 

rinvtxjue  ici  l’autorité)  non  pour  qu’elle  com- 
mande , mais  afin  qu’elle  persuade  , qu’elle 
éclaire , et  qu'elle  protège.  Vainem«*nt  on  re- 
connoUroit  la  grande  utllitc  des  planialions  gé- 


nérales de  pommiers  et  poiriera  ) i*«  ai  l’on  raan- 
qunit  par- tout  des  plants  qui  exigent  d’sbord 
du  temps  et  des  avances  ) pour  élever  les  arbres; 
X*.  ai  ces  arbres  plantés  étoient  exposés  aux  ra- 
vages ) ou  de  la  malveillaoce  ) ou  d’une  mauvaise 
police;  3*.  si  l’on  ne  savoit  pas  ) enfin)  les 
•otgner  et  tirer  le  meilleur  parti  de  leurs  fruits. 
Je  ne  crois  paa  qu'on  puisse  introduire  9 aujour- 
d'hui f daiu  l’agriculture  francise  ) une  amelio- 
ration pins  désirable  et  plus  féconde  que  ces 
plantations  ; msis)  pour  y réussir  immédiate- 
ment et  dans  toute  la  Képublique  ) il  faut  que 
le  Gouvernement  > t*.  favorise  les  pépinières  ; 
a*,  garantisse  aux  planteurs  une  sécurité  en- 
tière ; S*,  qu’il  fasse,  sur -tout  , circuler  les 
lumières. 

1*.  Nous  avons  eu  , cbes  nos  voisins  , un 
exemple  de  la  manière  dont  a’y  prend  un  Gou- 
vernement qui  veut  eucourager  ce  genre  de 
plantation.  Ce  fut  le  premier  soin  de  Charles  II, 
rot  d’Angleterre , loièt|o’on  lui  rendit  la  cou- 
ronne. C’est  ici  qu’il  convient  de  donner  une 
idée  d’un  livre  anglois  , à ce  sujet , dont  je  n’ai 
pas  parlé  encore. 

Ei'tfyn  , l’un  des  premiers  membres  de  la 
Société  royale  de  Londres,  et  commissaire  du 
commerce  et  des  plantations , publia , en  tèyç, 
sou»  le  titre  de  ^'iva  et  Pomona , la  troisième 
édition  de  l’histoire  des  forêts  et  des  arbres  à 
fruiu  (in-folto)  , qui  fut  reçue  en  Angleterre,  en 
France  , en  AUcniagne  , avec  de  grands  éloges, 
loi  première  partie  , Syha,  enseigne  la  manière 
de  cultiver  et  conserver  les  bois , afin  qu’on  ait 
toujours  des  l>ois  de  convtructicm , et  des  bois  de 
chauftoge.  La  seconde  partie,  qui  revient  au  sujet 
de  cet  Estai , c’est-à-dire , sa  Pomone  , excite  les 
Anglois  à planter  un  grand  nombre  de  pommiers, 
I«»ur  avoir  du  cidre.  Par  ce  moyen  , disoit  l’eu- 
teur,  noua  obtiendrons , en  Angleterre  , une  li- 
queur bien  plna  conforme  à notre  tempéfunent , 
et  même  bien  plus  agréable  que  plusieurs  vins 
qu’on  nous  ap|>orle , et  qu’on  ne  peut  boire  sans 
sucre.  Pour  faire  ce  cidre  cbamianl , ajoute-t-il, 
il  faut  moins  de  peine  , moins  do  temps  , moioR 
de  frais  , moins  de  personnet  que  pour  la  cul- 
ture des  vigne».  C’est  là  qu’il  cite  et  qu’il  exalte 
l’exemple  du  roi  Charfes  II , qui , dès  le»  pre- 
miers jours  de  son  retour  en  Angltlam» , en 
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1660  ) GtpUotori  en  plutâeurs  provinces,  quan- 
tité  de  pommiers  et  de  poiriers , et  fit , en  même 
temps, êublir  uo  grand  nombre  de  pépinières  de 
ces  deux  espèces  d^^bre»  fruitiers. 

Les  grands  propriétaires  suivirent  cette  im* 
pulsion  ; et  au  moment  où  Evefyn  pubUoit  sa 
PomonCf  les  Angloiscommençoieut  à boire  cette 
salutaire  liqueur  qui  les  dédommageoit  déÜcieu* 
sèment  de  leurs  frais  et  de  leurs  travaux. 

Nous  verrons  ci-après,  dans  OU9Ùrdc  Stms, 
les  soins  du  mémo  genre,  que  notre  grand  roi 
Henri  IV  avoit  pris  pour  multiplier  en  France 
les  mûriers  } et  nous  ferons  sentir  , à Tarticle  do 
l*olivier , combien  ii^roit  important  dVdopter 
les  mêmes  mesures  , si  l*on  veut  prévenir  la  des> 
tructjon  malheureuse  de  cet  arbre  si  précieux,  et 
de  la  branche  de  commerce  qui  lui  est  attachée. 

a".  La  seconde  marque  eflicaco  de  1a  protec- 
tion que  les  arbres  à cidre  réclament  du  Gou- 
remement , cVst  de  rassurer , sur  ce  point , ceux 
qui , jusqu'à  présent , sont  détournés  de  les  plan- 
ter , par  1a  funeste  aversion  des  pâtres  , des 
enfans  , et  même  des  grandes  personnes  qui  ba- 
bîtent  dans  les  campagnes,  et  qui  sont  presque 
toutes  imbues  d'un  préjugé  barbare  contre  toute 
plantation.  J'ai  éprouvé  , moi -même,  ce  ter- 
rible inconvénient,  que  KoZ/erVe  avoit  eu  aussi 
le  malheur  d'essuyer.  11  avoit  perdu , àFerney, 
pliu  de  vingt  mille  pieds  d'arbres , et  pourtant  il 
plantoit  encore.  N'syant  pas  sa  fortune  , j'ai  eu 
besoin  de  sa  constance  t j'ai  fait  venir,  trois  ans 
de  suite  , des  grelTes  de  pommiers  à cidre,  de 
la  ci-dorant  Normandie  , pour  introduire  ces 
beaux  arbres  dans  le  département  dos  Vosges  ; 
je  n'ai  pu  parvenir  à conserver  les  greffes , quoi- 
qu'elles fussent  bien  reprises.  Dans  les  paya  où 
les  coQlumes  ont  introduit  les  droits  de  par- 
cours , de  communes  et  de  vaine  pâture , la 
compaacuité  des  terres  donne  aux  habitana  un 
esprit  absolument  contraire  au  succès  des  plan- 
tations. C'est  cet  esprit  qu'tl  faut  changer  , si 
l'on  veut  que  l'agriculture  sorte,  dans  ces  pays, 
de  son  état  dVnfance  et  de  sauvagerie.  11  n'est 
nullement  impossible  d'y  réussir  , avec  le  temps 
et  une  raeilletire  police.  On  y est  parvenu  en 
Normandie  et  en  Bretagne.  I«es  coutumes  Nor- 
mandes méritent,  sur  ce  point,  d'étra  on  peu 
mieux  étudiées  et  généralement  connues.  On  ne 


peut  qu'admirer  ce  qui  s'observe  en  ce  pays , 
au  sujet  des  arbres  à cidre.  Voyez  ce  qu'en  a 
dit  le  C.  Xiuiier,  dans  le  premier  volume  des 
Annale*  de  V Agriculture  fmnçoUe, 

« cocotier  , cet  arbre  précieux  qui  fournit 
la  nourriture  et  le  vèlomcnt  , n'est  pas  plus 
en  vénération  dans  l'Inde , que  le  pommier  nu 
l'est  dans  le  pays  de  Ceux.  Pour  on  donner 
une  preuve , contre  laquelle  il  n'y  a point  de 
réplique , c'est  qu'au  milieu  des  dévastalious 
d'orbius  dr  dlQerena  genres  , plus  ou  moins 
utiles,  |iour  la  marino,  pour  le  cbaufTage,  pour 
les  bàtimens  de  terre , on  a toujours  respecté  le 
pommier  r par-tout , U a été  épargné.  Il  n'esl 
pas  à ma  connotasance  que  la  faux  de  la  iici'nce , 
qui  a tout  détruit,  en  ait  moissonné  un  seul. 
Vergers  de  biens  de  moines  ou  de  religieuses  , 
vergers  de  biens  d'émigrés  ou  d'boinmot  riclies,  • 
vergers  de  prêtres  déportés  ou  insermentés  , au- 
cun n'a  été  endommagé , quand  Ü s'est  trouvé 
planté  en  pommiers.  Dans  le  pays  de  Caux , au 
moment  où  un  père  de  famille  forme  une  nou- 
velle plantation  de  pommiers  , il  appelle  le  plus 
jeune  de  ses  enfans,  et  lui  fait  tenir  Iç  premier 
arbre.  L'espèce  d'appareil  qu'il  y met , les  soins 
qu'il  prend  pour  que  la  plaiitaUou  soit  bien  biitc, 
et  sa  vigilance  perpétuelle  à conserver  lus  |>om- 
miers  plantés,  impriment,  pour  ces  arbres,  dans 
l'esprit  des  enfans  , un  saint  respect , qui  croit 
avec  eux  , et  devient  d’auunt  plus  assuré, qu'ils 
en  sentent  l'utilité,  b 

(^tte  dernière  idée  avoit  été  mise  en  pratique 
d'une  manière  fort  heureuse  , par  feu  notre  col- 
lègue, le  sénateur  Creuzé»  ÎMtouche.  Il  faut 
lire  dans  le  quatrième  volume  des  Mémoire*  de 
la  Société  d'ngriculture  du  déparumcHt  de  la 
Seine,  les  réjicxion*  de  cct  homme,  à jamais 
respectable , tur  la  vie  champêtre , et  *ur  un 
moyen  ^élever  de*  boit  dt  haute-futaye. 

Ce  fut  principalement  dans  ce  mémoire,  comme 
ledit  liÀ-bicn  le  C.  Siheetre , digne  secrétaire 
de  U Société  , que  Creuzé-  Latouche  sc  laissa 
aller  à toute  sa  sensibilité , et  qu'il  duvelopjMi 
ces  sentimens  de  leudre.%se  (Mlernellc  qui  fai- 
Boient  constamment  le  bunlicur  do  sa  famille. 

a II  y traite  l'écociomir  mralo  sous  le  rap- 
port des  afTeclions  de  l'ame  et  des  jouissances 
du  cceiir)  il  y exprime  lecharmo  qui  lie  aux  tra- 
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vaux  èe  U ratnpagn^y  ra^me  à ceux  dont  avan> 
Uget  aont  ré*cnrés  aoxen&na  du  propriétaire. 
C*e«t)  aur-tout , dans  la  plantalinn  des  arbres 
qui  doivent  présenter  de  plus  longs  sourenirs^ 
qu*il  sVsl  plu  à attacher  des  idée»  senlimeiitales. 
A Pépoque  où  chacun  de  ses  enfans  est  parvenu 
à ai  c|uerir  estes  de  mémoire  et  d*entendenimt  ^ 
il  a consacré  une  portion  de  son  domaine  ( près 
de  Châti-llcraut)  à faire  st*mor  à l*enfdiit  une 
partie  de  bois  analogue  au  terrein.  11  a réuni 
sa  famllie  ) ses  domestiques  ^ ses  ouvriers  et  ses 
voisins  , et  sur>tout  leurs  enfans  ^ et  a lait  y de 
cette  plantation  y une  aorte*  de  fête  de  famille  y 
qui  Jaisioit  des  souvenirs  tendres  et  durables. 
11  donnoit  au  bois  le  nom  de  Tenfant  qui  l’avoit 
planté  i ces  noms  ont  été  généralement  consa- 
crés dans  la  contrée  y et  lu  père  respectable  en 
a tiré  de  nouveaux  motifs  d'inspirer  la  vertu  à 
ses  enfans  y eu  leur  montrant  que  leurs  noms  y 
ainsi  perpétués  y retraceroient  aussi , sans  cesaey 
la  mémoire  de  lems  vertus  et  de  leurs  lautus.  » 

3*.  Knfin  y je  demande  sur  - tout  y que  l'ins- 
truction relative  aux  pommiers  y aux  poiriers  y 
et  à Is  fabrication  des  liqueurs  de  leurs  fruits  y 
soit  généralemeut  répandue.  Ici  y la  puissance 
publique  |teut  saule  exécuter  ce  que  lui  deman- 
doit,  en  I7l^y  le  veru  bien  prononcé  de  l'Acadé- 
mie des  sciences.  (Voyety  d-devanty  le  rapport 
de  Viutorixitwljivotsit'rf  article  1 9 de  i'£ssai tur 
ta  pomolo^ie  , pages  4^  — 44^*  ) 

Aux  indications  que  j'ai  déjà  tracées  pour  di- 
riger ceux  qui  jtourront  concourir  aux  prix  à of- 
frir sur  ce  sujet  intéressant  y j'ajouterai  ici  deux 
notes  nécessaires. 

1*.  Les  insectes  nuisibles  à nos  arbres  à fruitSy 
ont  été  le  sujet  d'un  prix  décerné  en  1771  y par 
l'Académie  impériale  de  Bruxellrs.Elleavoit  pro- 
posé cette  question  1 a (^tiel  est  le  moyen  lo  plus 
efficace  et  le  plus  prompt  y pour  faire  tomber  et 
périr  les  chenilles  qui  s'attachent  aux  arbres  et 
aux  plantes?  Pourroit-on  parv  enir  à les  détruire 
par  d(‘S  fiimigalions  qui  ne  soient  pas  trop  coû- 
teuses y ou  {>sr  quelques  procédés  simples  «t  {«eu 
dispendieux  y |(Ourvu  quelos  remèdes  proposés 
ne  soient  pas  nuisibles  aux  arbres  et  autres  vé- 
gétaux ? » M . Munnuckyten  eut  le  prix  ; M.  Go- 
dnrr.  l'accessit } leurs  uirmoires  sont  en  Üamandy 
et  méritcut  d'éue  Uoduiu. 


a*.  Il  existenn  volnmey  (petit  in-fbUo)y  inti- 
tulé : Pomolixgie  p ou  JJrschptinn  des  meit/eures 
sortes  de  pommes  et  de  poires  que  l*on  estime 
et  cultive  le  plus  p soit  aussPays~Bas  , soit  en 
Allemagne  P en  France  p en  Angleterre  p etc.  f 
par  Jean’-Hcrman  Knoop  , avec  figures  (Ams- 
terdam y 1771).  D'après  ce  litre  y on  pourroit 
croire  que  l'auteur  a traité  précisément  le  même 
sujet  que  j'esquisse  dans  cet  Essai  pomolngique  { 
mais  il  ne  |mrle  pas  du  cidre  dona  la  Pomologie. 
11  en  dit  quelque  chose  dans  un  autre  volume  y 
intitulé  : Fnsctidogie p ou  Uescription  des  arhres 
fruitiers  p ainsi  que  des  fruits  que  ton  plante 
et  qu*on  cultive  cummu$Ument  dans  les  jar^ 
dins  p etc.  ( Amsterdam  y même  format  et 
même  anne^).  L’auteur,  jardinier  à Lcuvrardoy 
en  Frise  y écrit  assea  mal  en  françois  ; mais  ce 
qu'il  dit  du  cidre  y qu'il  appelle  la  cidre  p est 
assex  peu  de  chose.  U observe  y qu'en  méUnt 
parmi  les  pommes  quelques  coings  y le  cidre 
prend  un  goût  beaucoup  plus  savoureux  et  plus 
agréable.  D'autres  y mêlent  y selon  lui  , du  ge- 
uiévre,  de  l'épine-vinettc , des  prunellea  y de 
Taunée  y etc.  f ou  bien  y un  peu  de  chacune  de 
ces  choses.  11  estime  que  ce  mélange  rend  le  cidre 
aussi  agréable  que  sain.  Toutes  les  recettes  de 
l'auteur  semblent  appropriées  aux  babilans  du 
nord.  Il  enseigne  à sécher  les  pommes,  pour  en 
filtre  un  méts  d'hiver,  que  l'on  mange  avec  le 
rôti,  dans  1a  Haute-Allemagne.  H apprend  aussi 
i fiüttt  du  fromage  de  figues  sèches , etc.  ; mais 
U n'ajoute  rion  à nos  conuoissancea  sur  le  tidre 
et  sur  le  poiré. 

a5®.  Le  C.  Castel,  et  (Poutres  Poètes. 

Après  ces  détails  étendus  sur  la  culture  des 
vergers  et  la  confuctiun  des  cidres , reposons 
agrèableuirnt  l'esprit  do  nos  Lecteurs,  en  uicUant 
sous  leurs  yeux  les  seuls  morceaux  connus  de 
notre  poésie  Crançuisc , où  ce  sujet  soit  esquissé. 

Le  C.  Castel , professeur  de  Littérature  au 
Prytanëc  fran^uU , auteurduPoé^ie  desPlanteSg 
u'a  pas  oublié  la  pommier  dans  son  chant  de 
l'automne.  U s'ost  ressouvenu  que  , dans  1a  dis- 
pute é'icvé'o  entre  les  partisans  de  nos  deux 
meilleurs  vius,  le  poète  qui  écrivoit  pour  le  vin 
do  Champagne  , s'avisa  do  traiter  le  cidre  avec 
mépiia.  Lc’C.  Castel  a vuoiu  venger  lepojn- 
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mier  , et  il  l*a  fait  en  fort  beaux  vers.  U peint 
le  départ  des  oiseaux  : 

A peine  iU  sont  partis , de  pommes  cottronnée 
Pomone  vient  remplir  l'attente  de  l’année. 

Des  rsmeaua  ébranlés  je  vois  ic  ürait  pleuvoir , 

Je  vois  ramas  vemieil  grossir  dans  le  pressoir  , 

Lm  cuves , les  tonneaux , et  La  meule  pesante 
Qui  brojre  en  tournoyant  la  récolte  odorante. 

Pourquoi  des  vins  d*AÎ  l'éloquent  défenseur, 

Du  Cbsinpenois  paisible  oubliaut  la  doucettr , 

A-t-il  osé  flétrir  d'une  satire  améro 
Us  lus  délicieux  qu’il  ne  connotssoit  guère  ! 

Qu’ü  vante  ses  raisins , et  ce  go&t  délicat 
Qu'une  douce  fumée  annonce  à l’odorat: 

Ceat  toi  f fils  de  la  pouune , étincelant  brevvage) 
Cest  toi  qui  sus  jadis  enflammer  le  courage 
De  ces  Cuneux  Normands  dont  le  bras  indom|^ 

Fit  ployer  d'Albion  la  rebelle  fierté. 

Animé  par  ton  feu  , le  père  de  la  scène  (*) 

Aux  rivages  franjois  amena  Melpofflène; 

£l  ressusdtani  Home  aux  yenx  du  spectateur , 
ly Angoste  et  de  Pompée  atteignit  la  hautev. 
Quand  tu  viens  pétiilarsur  la  uMe  enchantée , 

Tu  joins  à des  flots  cTor  une  mouMO  argentée. 

La  fièvre , aux  yeux  ardens , que  ralluma  le  vin , 
Abandonne  sa  proie  à ton  aspect  divin, 

L’arbre  qui  t'a  produit  n'occupe  psj  Mns  ceaae 
Les  mains  du  laboureur  autour  de  sa  Cotblessej 
Il  se  suffit  lui-méoie , et  ses  bras  vtgoareux 
Savent  bien  , sans  nos  soins  , porter  leurs  fruits 
nombreux. 

Cesi  rami  de  Cérés:  à Ponibrede  sa  tète 
Les  épis  fortunés  méprisent  la  tempête, 

£t  dans  le  même  chsmp  nne  double  moisson 
Nous  donne  Paliment  auprès  de  la  boisson. 

Salut , pommiers  touflus  qui  couvres  la  Nenstrie , 
Fuisse  votre  liqueur , nectar  de  ma  patrie , 

Si  je  vont  ai  vengés  d’injurieux  rivaux , 

Me fiûre^iUM  MBS  gloire»  achever  mes  tnvanxl. 

Le  C.  CnèfM/’fisit  atluaion  à des  vers  de  Tude 
de  Co/jftn,  la  Champagne  vengée.  A cette  oc- 
casion , U est  bon  de  donner  IMdée  de  la  dis- 
pute poétique,  qui  eut  lieu  en  171a,  sur  les 
vins  de  fieaiuie  et  de  Reims,  et  de  montrer 
comment  le  cidre  s’y  est  trouvé  mâ)é.  Le  oavant 
De  la  Monnaye  a traduit  en  beaux  vers  fran^ois 
presque  toutes  les  odes  latines  que  celle  que- 
relle fit  naître. 


(*)  L*  grubl  CavMÜIt,  mé  à Xmm  t4m$. 
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Grenan  , professeur  au  collège  d*Harcourt  , 
célébra  le  vin  de  Bourgogne , dans  une  ode  sa- 
phique , dont  voici  le  début  t 

Chère  fouiUette  bourguignoims , 

Qui  loges  dans  ton  sein  1a  venneillé  santé , 

Les  plaisirs  ionocens , la  douce  Hberté  , 

£t  que  d’amoufs  badins  une  troupe  enviroone  » 

Je  veux  te  consacrer  ces  vera,  etc. 

Testa  , Burjfundogrm  tdamUquore, 

Quam  foctu  cifcumeolat  » et  nUend 
Sanitas  vultu  ruhùunda  » et  imoni 
Hùut , omorqiiie  ; 

Te  canam  , etc. 

Ce  fut  dans  cette  pièce  qu’il  ouvrit  la  tran- 
chée, et  attaqua  le  vin  de  Reims  , en  le  trai- 
tant de  liqueur  âcre  et  de  poison  secret  : 
Jusqu’aux  deux  la  Champagne  élève 
De  son  vin  pétUbuit  U riante  liqueur; 

* Qo  sait  qu’il  briUeaux  yeux,  qu’ilchatoaille  lecteur, 
Qu’il  pique  l’odorat  d'une  agréable  sève. 

IVlais  craignons  un  poison  couvert  : 

L'aspic  est  sous  les  fleurs.  Que  seulement , par  grâce, 
Quand Beauneauni  primé,  Reims  occupant  lapUce  , 
Vienne  légèrement  amuser  le  dessert. 

Nism  suum  Jihemi  licet  usque  Bacckum 
Jactitent  : œuu  petulans  joeoto 
Hic  qtàdemfonet  cyathis  » et  nartf 
lâmpidui  aeri  » ’ 

/''elUcat  nares  avidat  ; venentun 
jit  Intel } muluu  faciès  fefeUit. 

Hic  tamen  spargat  modicc  tecundam 
Munere  mensam. 

, professeur  au  collège  de  Beauvais  , 
répondit  par  une  ode  alcaîque  , à la  louange  du 
vin  de  Reims  t 

Chère  hùiesse  d’un  vin  qu’un  ne  peut  trop  priser, 
D^un  vin  qui  doit  iiRdms,  comme  moi , sa  naissance  » 
Bouteille , k mon  secours  ! j’enireprens  ta  dèfensa  : 
Pour  ton  propre  intérêt  viens  me  favoriser! 

Hùc  te,  Rkememi  nota  solo  , tui 
Poscunt  honores,  nobilit  amphontl 
jidesto  , Campanoque  vires 
Adde  novas  animosa  vuei  t 
Il  n’y  a rien  de  mieux  écrit  que  les  slroplioa 
suivantes  , sur  le  vîn  de  Champagne  : les  vers 
latins  ont  presque  le  transparent  et  le  mousseux 
de  la  liqueur  même  qu’ils  chantent. 

Aussi  clair  que  le  verre  où  la  main  Pa  versé , 

Lea  yeux  les  plus  persans  Pen  distinguent  à peine. 
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Quil  ctt  doox  (te  »rattr  l’iimbre  Ur  «on  luilrittCy 
£1  (Je  préroir  le  goAt  per  Todeur  ânooncd  ! 

iy«t>or«l , 4 peiilt  boad«  f une  mousse  argentine 
Etincelle  | pétille , et  bout  de  toutes  part* } 

Un  éclat  plus  tranquille  oUrf  enauite  ans  regards  f 
IXun  liquide  miroir  la  gbce  (^«lalUne. 

Cernif  mJcanii  cancolor  ut  tfi/ro 
Latrx  in  aurai , gemme^  mspûi  , 

• ScintULrt  cxultim  / utifue  dmlcn 
Saribui  ifferp6r«ii  propinat 
Succi  lattnüt  pnxiüor  halUu»  ! 

Vt  ipumo  moru  laetta  turhida 
Crystallinum  Icttis  rafetra 
Mox  ecuUs  pnpartt  nitorem  ! 

Mti<  cVft  dans  U dernière  strophe,  qtie  le 
(lèfonaeur  du  Champagne  s'emporte , et  appelle 
le  cidre,  /e  iimon  de  Neustrie, 

Ciel  ! fait  que  désormais  puni  de  sa  foHe , 
Quiconque  insultera  rhonneur  de  Sitleri , 

ÎCabreore  son  gosier  d'autre  »in  que  cflrri , • 

Ou  d*im  cidre  érenté  aesoceque  b Hei. 
jtt  qid  pTocaci  carmin*  munara 
Campana  vtUil , Keuitriaca  muer 
Zams t val  aeri  faace  gu/iac 
Urimci  racreat  rubaJli  ! 

A cette  proTocation  , répondirent  alors  deux 
ot\  trois  poëtes Normands.  Qttoîque  bon  Bottr* 
gtrignon  , le  docte  Ve  la  Monnoye  fut  aises  gé> 
nérciix  pour  traduire  arec  soin  les  plaintes  des 
avocats  du  cidre. 

Charles  "iTrert  débutolt  par  celte  apostrophe 
à G>Jfin  ; 

Ami , modéra  un  peu  taMle  ; 

Que  Ca  lail  le  dioai  Normftid  I 
F.t  pourquoi  du  rrnln  que  ta  bouche  distiUey 
Souil1es<tn,  dans  tes  rrra,  un  breuTage  cbarmantl 
QueHe  malheureuse  berlue, 

D'an  beau  cidre  doré  , lait  » )e  ne  saia  comment , 

Un  Union  bourbeux  k ta  rue! 

Qiud  immarentis  delicata  Neustrim 
Vcsas  , arnica  f pocula  , 

Itijurioius  î quidve  rtectar  aurauM 
Vmo  proybnjtr  inficii  f 

Il  parle  des  hommes  illustres  que  laNormant' 
die  a produits  : les  Vupenxm,  les  Sarrau/tp 
les  Huet,  les  Malherbe,  sur • tout  les  deux 
Corneille. 

A ces  illustres  noumssons  , 

Ls  iudiciense  Pomone 


Udnt-cflë  pour  leurs  boissons 
Les  liqueurs  de  Reims  et  de  Beaune  1 
Rien  moins.  Le  sang  de  Beauue  et  fécitme  de  Reims 
N'auroienc  fait , breuvages  mal  sains , 
Qu'allumer  un  double  incendie; 

Au  lieu  que  le  cidre  bénin  , 

Par  un  elfei  contraire  au  vin , 

Ou  prévient  le  désordre , ou  bien  y remédie. 

Atqmi  tiquore  Wfrw 
Talas  alumntxi  f ménûse  pradieat 
Pomoma  t non  SiUarii 

Spumit  Jaccki  , non  eruora  Balnùi  , , 

Aiùcentit  ignoi  ignihiu  , 

£1  tUituansem  coneiiantü^iangmnam  , 
Cuius/urentOi  impattu 
Ciirum  retundit  tcmpera$o  neefarv  , 

Alitqua  ateeis  eorporm 
QuiW  vina  lantU  macérant  caloribus. 

Vuhamcl,  professeur  d'éloqucncc  au  coU 
légo  des  Crassins  , inséra  , dans  le  Mercure 
d'Avril  171a,  une  odealcalquc  sur  le  cidre,  dont 
la  traduction  en  vers  françois,  se  trouve  dans 
le  Aîerturt  de  Mai  suivant  { mais  cette  version 
n'est  pas  de  Ve  la  Monnoye,  et  le  latin  de  Z?n> 
hamel  mériioit  d'étre  mieux  rendu. 

Au  surplus , les  recueils  du  C.  Ct^ot  m'ont 
appris  qu'il  existe  beaucoup  d'autres  poèmes 
et  d'odes  sur  le  cidre. 

Les  François  ont  encore  ici  devancé  les  An- 
glois.  Vavid  JCchlin  uyoït  donné  , dès  t6oa, 
un  poëme  latin  sur  les  pommiers  à cidre  {Mala 
autumnalla , carme/i.  Parisiis,  in^*.). 

Saint^jdmant  adresta  des  vers  au  comte  de 
Brionne  , sur  le  même  sujet  t il  prétend  que  le 
jus  des  pommes 

Surpasse  le  jus  des  raisins. 

Il  fait  du  cidre  l'or  potable  ; mais  maUicureu* 
sement , scs  vers  sont  bien  mauvais. 

On  trouve  des  strophes  passables  dans  un 
remurclment  de  Pierre  de  Marhmuf , pottr  une 
bouteille  d'excellent  cidre,  en  162B. 

O nectar  des  Normands!  quand  ms  langue  te  touche, 
Je  crois  qWavcc  raison  ici  nous  te  nommons 
La  volupté  du  goAt , qui  verse  par  b bouche , 

Et  le  miel  à b genge , et  le  sucre  aux  poumons. 

S'il  est  vrai  que  ton  jus  soit  sorti  d'une  pomme , 

Je  sois , par  ta  bonté , sulfisammcnt  instmit, 
Comme  le  diable  a bit  pécher  le  premier  homme , 
Puisqu'il  le  fil  pécher  pour  goûter  de  ce  fruit. 
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On  |>eyt  joindre  à ces  rers*)  mus  en  craindre  le 
Toitinage , un  morceau  de  k prose  élégante  et 
harmonieuse  du  C.  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
auteur  de  Paui  et  Virginie,  des  Étude*  de  la 
Nature , etc.  Voici  sous  quel  heureux  emblème  ^ 
emprunté  de  la  fable,  il  parle,  dao;s  son  Arvadie, 
Je  nos  pommiers  à cidre. 

« La  belle  Thétis , jalouse  de  ce  qu’à  ses  pro- 
pres noces  , Vénus  eût  remporté  la  pomme  qui 
écoit  le  prix  de  la  beauté , sans  qu’on  l’eût  ad- 
mise à U concurrence  , résolut  de  s’en  venger. 
Un  jour , donc,  que  Vénus,  descendue  sur  cette 
purtie  du  rivage  des  Oaules , y chercholt  des 
perles  pour  sa  parure,  et  des  ccK|uiiIages  pour 
soQ&k,  un  triton  lui  d^obft  sa  pomme,  qu’elle 
avoit  mise  sur  on  rocher , et  k porta  A k déesse 
des  mers.  Aussitôt  Thétis  en  sema  les  pépins 
dans  les  campagnes  voisines , pour  y perpétuer 
le  souvenir  de  sa  vengeance  et  de  son  triomphe. 
Voilà , disent  les  Gaulois  Celtiques , k cause  du 
grand  nombre  de  pommiers  qui  croissent  dans 
leurs  pays , et  de  k beauté  singulière  do  leurs 
filles.» 

Après  ces  éloges  du  cidre  , on  Jd^Fk  vé- 
rité de  l’bistoire,  k citation  de  ce  qu’a  dit  contre 
cette  liqueur,  le  fameux  Piron,  étant  au  Hàvre 
avec  Crcbillon.  C’est  le  j«u  d’esprit  d’un  Bi^r- 
guignon,et  ksaillie  d'un  faiseur d’épigrammos, 
plutôt  qu’un  blasphème  réfléchi.  Il  dit  donc, 
dans  son  épltre  au  marquis  de  Cany  { 

D'on  vignolile  que  Dieu  maudit 
Ajoutes  lu  liqueur  inûme  , 

Qui  ne  sert  non  plus  A Tesprit , 

Que  l’eunuque  sert  à la  femme; 

Le  ddre  , remède  anodin  , 

®rvuvage  trop  froid  et  pen  .saia 
Pour  une  muse  moribonde. 

Mail  je  me  recoanois  enfin 


• £i  des  torrens  d’ezcelleat  rin 
Vont  purifier  notre  sein, 

Soiutlé  du  jus  (lu  fruit  immonde 
Qu'osa  eucillir  l'esprit  malin, 

Pour  ouvrir  la  source  féconde 
Des  misères  du  genre  huntain. 

(PisoN,  <S.m  m compUies,  t.  VI,  p.  68.) 
Cette  plaisanterie  ne  doit  pas  empêcher  qu’on 
ne  cultive  les  pommiers  et  qu’on  ne  fabrique 
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du  cidre  , par-tout  où  l’on  pourra  se  procurer 
cette  ressource.  Les  riches  sont  toujours  à même 
de  se  procurer  de  bon  vin  \ mais  nous  nous 
occupons  , sur-tout,  de  k boisson  du  peuple, 
et  le  cidre  est  certainement  k liqueur  k plus 
à portée  de  la  classe  indigente.  ( F.  D,  N.  ) 

(i  1 1)  On  peut  établir  que  les  grains  les  moins  3n  . 
propres  à faire  le  pain  , sont  ceux  que  k brasse- 
rie  choisit  de  préférence  s l’orge  et  l’avoine , 
mékngés  ou  séparément , fournissent  les  meil- 
leures bières  , tandis  que  le  seigle  , assurément 
très-propni  A k boulangerie  , ne  donne , au  con- 
traire , qu’une  bière  de  peu  de  durée  , à cause 
de  sa  disposition  A tourner  A l’aigre  | aussi  ce 
grain  entre-t-il  dans  k confection  do  l’espèce  de 
vinaigre  que  préparent  et  consomment  tous  les 
peuples  du  nord. 

Aux  deux  grains  les  plus  convenables  pour  le 
travail  du  brasseur  , nous  en  ajouterons  un  troi- 
sième , c’est  le  mays*  Instruit  , par  Les  voya- 
geurs, que  les  Indiens  en  retirent  des  buissons 
fortes  et  vineuses}  sachant,  d’ailleurs,  que  le 
générai  Purgot,  pendant  son  séjour  A Cayenne, 
avoit  obtenu  une  bière  excellente  de  mays , je 
n’ai  pas  douté  que  ce  grain,  traité  A-peu-près  de 
k même  manière , ne  donnât  un  résultat  sem- 
blable. Mon  essai  a eu  le  succès  le  plus  com- 
plet. U m’a  paru  seulement  , qu’eu  suivant  ks 
procédés  ordinaires  de  k brasserie  , le  inay» 
cousommoit  plus  d’eau  au  trempoir  } qu’il  sc  ra- 
mollissoit  moins  que  l’orge  ; qu’enfiii  il  séjour- 
noit  plus  long-temps  au  gerniolr  et  à k touraille. 

Il  faut  l’avouer  , l’objet  de  cette  teiàtaitve  n’a 
pas  été  de  substituer  le  mays  A l’orge  ou  à l’a- 
voine , ni  de  proposer  aux  habitans  des  Dépar- 
temens  de  l’ouest  et  du  midi  , environnés  de 
mays  , d’en  faire  de  k bière.  Leurs  richesses  en 
vignes  ne  les  forceront  jamais  de  recourir  A ce 
grain  pour  suppléer  le  vin.  On  se  bemc  A l’indi- 
quer aux  cantons  qui  en  récoltent  souvent  au- 
delà  de  leur  consommation  : ils  ne  savent  alors 
qu’en  faire  , parce  que  ce  grain  se  conserve  di/H- 
cÜement  d’unp  année  à l’autre.  Au  reste  , il  est 
prouvé  qu’A  l’époque  de  mou  essai , et  d’après 
un  relevé  des  decLaratious  faites  A k douajie  de 
Bordeaux  , en  lybô  , U a etc  déchargé  dans 
ce  seul  port,  pour  les  .l»esoins  de  k maiiiie. 
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<|oalre  mille  quatre  cent  soixante-neuf  barriques 
de  bière  «ircnontde  IVtraagcr^  qui,  à trente  frnncs 
U barrique , prix  commun  j forment  un  objet 
d^imporUtion,  P*yd  aux  n«|^s  du  nord  , de 
cent  quarante-quatre  mille  omxante-dix  franca  \ 
c^est  |)orticulièrement  soiiscejKïintdeTue,  qu*on 
doit  conaidérer  rutililé  de  la  bière  dont  il  s*a- 
^ gît.  No«  concitoyens  y qui  cuitirent  rn  grand  le 
mays , pourroient  encore  en  tirer  jiaiti  smia  cette 
• forme  y dont  un  temps  , sur-tout  y où  ce  groin  , 
ayant  produit  des  rccoltet  abondantes  , excede- 
roit  les  besoins  du  pays  , et  même  ceux  des 
contrées  avec  lesquelles  les  habitins  oeruieuten 
* relation  de  commeri.c.  (P.) 

(lia)  Il  paroi!  que  la  plupart  des  brasseurs 
t.gJTti,  revenus  de  l*idée  dans  laquelle  ils  étoient 

autrefois  , que  la  qualité  de  l’eau  exerçoit  une 
iniluence  marquée  sur  la  qualité  de  U bière  , 
puisque  y dans  les  lieux  où  iU  lè\*ent  aujourd’hui 
une  brasserie  , pourvu  qu’ils  y trouvent  de  l’eau 
bonne  è boire  y peu  leur  importe  U source  d’où 
elle  provient  ; ils  se  servent  donc , indifTérem- 
ment  y de  l’eau  de  puits  y de  rivière  y de  source  ou 
de  citerne.  Sans  doute  l’emi  modifiée  j>ar  le  mou- 
vement qu’elle  reçoit  y par  la  quantité  plus  ou 
m^ns  grande  d’air  et  de  matières  salines  qu’elle 
contient,  {leiit  bien ofTrir quelques  nuances  lé- 
gères dans  la  manière  d’agir , et  dans  la  nature 
des  résultats;  elle  peut  même,  sans  éprouver 
d'autre  altération  que  celle  du  feu,  relever  l’éclat 
des  couleurs , augmenter  la  transparence  des 
gelées  végétales  et  animales  , la  viscosité  des 
colles  , et  U sapidité  des  liqueurs  ; mais  il  n’est 
pas  également  prouvé  que  les  eaux  posaèdent 
une  qualité  particulière , les  unes  pour  les  bras- 
sériés , leé^boulangeries  et  le#  bouitleries  ; les 
antres  pour  les  papeteries  , les  tanneries , les 
mégisseries  , les  teintures  , etc. 

Toutes  les  fois  que  l’rau  entre  dans  la  com- 
position dbior  substance  qui  doit  subir  la  fer- 
mentation , elle  change,  comme  elle,  de  ma- 
nière d’étre  ; ce  n’est  plus  de  l’eau  en  masse  t 
oes  parties  se  pénètrent,  se  confomlent  avec 
celles  du  corps  auquel  on  l’aosocse  , et  il  arrive 
que  bientôt  elle  n’agit  plus  par  elle-même. 
Cela  posé  , il  est  facile  de  voir  comment  la  na- 
ture de  l’eau  peut  influer  sur  celle  des  résultats 
qu’on  obtient , et  que  si , par  exemple , la  bière , 


quoique  compose^  des  mêmes  principes  , varie 
souvent  , celte  variation  ne  sauroil  provenir  de 
la  diversité  des  eaux  employées  à sa  fabritalioii. 

Nous  profltons  de  celte  occasion  , pour  inviter 
les  physiciens  ù examiner  avec  attention  la 
véritable  manière  d’agir  de  l’eau  dans  les  arts, 
et  les  écrivains  , à ne  pas  toujours  reproduire , 
sous  leurs  plumes , ena  crxpressions  tant  de  Soi» 
rebattues  : no*  s*y  reJuseMt;  parce  que, 

quand  les  résultats  des  opérations  sont  défec- 
tueux , on  ne  s’en  prend  jamais  è l’im perfection 
du  procédé  , ni  aux  vices  desmatiéres  premières 
employées  t c’est  cemstamment  sur  la  qualité  de 
l’eau  qu’on  se  rejette  ; et  tout  en  gémissant  aut 
rimpostibilité  de  s’en  procurer  d’autre  dans  le 
lieu  qu’on  habite , on  renonce  pour  jamais  à 
toute  espèce  de  tentative  ultérieure  , et  on  s’ac- 
coutume iusensibUiuentÀ  n’obtenir  quq  des  pro-* 
duits  qu’il  scroit  facile  de  perfectionner  , si  on 
n’étoit  trompé  sur  la  véritable  cause  de  leur 
infériorité.  (P.) 

(i  i3)()ès  le  douxiême  siècle,  sous  le  règne  de  fmg»  i%» , 
Louis  IX  I un  article  des  statuts  des  brasseurs 
portoft  dè^nse  de  faire  entrer  l’ivraie  {ioUum 
i^rnu/c-ntum  , L.)  dans  la  bière.  Qui  ne  connoh 
pas  , en  effet , les  désordres  que  ce  gramen  ap- 
porte dans  l’économie  animale?  Il  occasionne 
des  assoupiosemenâ , des  vertiges,  des  nausées , 
des  eogourdissemeos,  des  mounemeus  t onvul- 
aifs,  U mort  même,  s’il  se  trouve  en  grande 
quantité  dans  le  pain  dont  on  se  nourrit.  Ce  sont 
CM  inconvéniens  plus  ou  moins  graves  , que  la 
fermentation  panatre  ne  paroU  pas  atténuer , 
qui  ont  fait  donner  è la  plante  dont  il  s’agit , le 
nom  d’ée/ée  Les  fimestes  effets  qu’en 

ont  éprouvé  les  François  pendant  leur  séjour  en 
Italie  , ont  déterminé  à l’examiner  ; et  U est 
résulté,  d’expériences  faites  avec  soin  , que  son 
graincontenoil,  entre  autres  substances,  un  ex- 
trait résineux,  analogue  k l’opium.  On  pourrait 
sans  doute  , au  moyen  du  criblage  , s’eu  débar- 
nuacr  ; mais  cette  opération  , si  essentiolle  k la 
pureté  de  nos  grains  , est  trop  négligée , ou  trop 
imparfaitement  exécutée  au  midi  de  l’Europe, 
pour  espérer  que  , de  long-temps , on  vienne  à 
bout  de  la  détruire,  è moins  que  la  mouture  éco- 
nomique et  le  commerce  des  farines,  dont  les 
avantages  sont  si  bien  appréciés  à Paris  et  dans 
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•es  environS|  ne  soient  géncralement  adoptés,  de 
préférence  à la  mouture  à la  grosse , et  au  com- 
merce des  grains.  (P,) 

Des  Poissons  que  fournissent  les  Plantes  gm* 
minées  et  les  Racines  farineuses. 

On  retire  des  céréales  une  liqueur  vineuse  , 
dont  l*usagc  est  fort  ancien , et  plusieurs  sortes 
d'alcools  I ou  d*eaux-de-Tie , très-usitées  dans 
les  pays  dunord.  Habitant  du  midi , Olivier  de 
«S'e/rej  a donné  plus  d*attention  à la  vigne.  Il  étolt 
naturel  qu'il  parlât  très-peu  de  la  bière.  Ce  qu'il 
en  dit  est  court  et  très-substantiel  ; mais,  au- 
jourd'hui , l'agriculture  demande  de  plus  grands 
détails  sur  l'art  de  faire  fermenter  les  graines 
céréales  et  d'en  distiller  les  produits.  C'est  cet 
art  qui  a fait  fleurir  l’économie  rurale  de  la  ci- 
devant  Flandre  et  des  autres  contrées  , où  la  né- 
cessité de  suppléer  au  vin  et  de  remédier  à l'in- 
salubrité de  l'eau,  a fait  naître  cette  industrie, 
ou  l'a  développée  de  manière  à donner  des  ré- 
sultats considérables.  Je  ne  crois  pas  cette  indus- 
trie aussi  nécessaire  à la  France,  qu'elle  paroit 
avantageuse  dans  les  autres  contrées  que  l'on 
vientd’indiquer.  Dons  un  pays  si  bien  partagé  en 
fait  de  bons  vins  de  toutes  les  espèces , on  n'a 
guère  besoin  de  faire  de  la  bière  que  pour  va- 
rier les  boissons  , ou  satisfaire  les  caprices  des 
habitons  des  villes.  A cet  égard  , les  brasseries 
pourroientétre  considérées  comme  des  fabriques 
de  luxe , et  cet  art  seroit  étranger  au  ménage  des 
champs.  Le  père  de  famille  qui  manqueroit 
de  vins , seroit , dans  ce  climat , plus  avisé  d'y 
suppléer  par  la  culture  des  pommiers  et  la  bois- 
son du  cidre , que  de  sacrifler  et  d'épuiser  ses 
bonnes  terres  à produire  de  l'orge  et  du  hou- 
blon pour  de  la  bière.  Cependant  on  prétend  que 
les  grains  dont  on  fait  du  pain  , lorsqu'ils  sont 
abondans , peuvent  rendre  leursuperflu  très-utile 
â l'agriculture , par  sa  conversion  en  liqueur  fer- 
mentée et  l'emploi  do  ses  résidus.  Sous  ce  nou- 
vel aspect,  le  sujet  devient  important,  et  U au- 
roit , sans  doute  , flxé  l'attention  du  respectable 
auteur  du  Théâtre  tP Agriculture  ^ s'il  avoitété 
â portée  de  le  considérer  sous  un  semblable 
point  de  vue.  Je  suis  loin  de  me  proposer  d'ap- 
profondir cette  matière:  je  voudrois  donner  seu- 
lement aux  amis  de  l'agronomie  les  indications 
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dont  le  sujet  est  susceptible.  Je  dirai  donc  un 
mot,  t*.  de  l'histoire 'des  vins  du  grains  $ 2*.  du 
degré  de  simplicité  auquel  on  peut  atteindre  , 
pour  fabriquer  cette  boisson  dans  un  ménage  de 
campagne  } 3*.  du  service  que  pourroit  rendre 
la  bière  de  chiendent  \ 4*«  de  l'alcool  tiré  des 
graIns}  5*.  de  celui  des  pommes  de  terre  , et  des 
autres  racines  farineuses  ou  esculentes. 

i*.  Histoire  de  la  Bière. 

On  trouve  , à ce  sujet , des  détails  curieux 
dans  le  livre  latin  de  Meihomius,  de  Cervisiis^ 
dans  le  Traité  de  la  Police , par  le  commissaire 
Delamare , répertoire  excellent,  quoique  fait 
sans  critique  et  sans  philosophie}  dans  ^ Histoirt’ 
de  la  vie  privée  des  François  , etdan.s  plusieurs 
mémoires  de  M.  de  Franckeville  (Mémoires  de 
P Académie  de  Berlin). 

Le  zithus  des  Égyptiens  paroit  avoir  été  le 
type  primitif  do  cette  espèce  de  boisson;  mais 
on  pourroit  en  dire  , à plus  forte  raison  , ce  que 
rPAcilly  a bien  dit  d'une  certaine  étymologie  du 
célèbre  Ménage  t 

^Ifana  vient  èt£quus$  tans  doute  ; 

Mais  U faut  cooveiur  aussi  » 

Qn'en  venant jusqu'ici, 

Il  a bien  changé  sur  ls  rouie. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  à cette  épi- 
gramme.  Cependant,  comme  U est  certain  que 
les  mots  n'ont  été  créés  que  pour  signlber  les 
choses  , U s'ensuit  qu'il  seroit  utile  de  pouvoir 
remonter  à leur  véritable  origine  ; et  que  , sous 
un  tel  point  de  vue , on  ne  peut  séparer  la  science 
des  choses  de  la  connoissaiice  des  mots.  L'his- 
toire des  arts,  des  sciences,  des  usages  univer- 
sels , n'est , au  fond , que  l'histoire  des  mots 
adoptés  dans  les  langues , pour  désigner  tous  les 
détails  des  arts  et  des  usages.  Ainsi,  l'on  con- 
noitroit  parfaitement  l'art  de  brasser  , si  l'on 
pouvoit  savoir , au  juste  , d'où  viennent  les  mots 
de  brasser,  de  bière,  de  cervoise , à' aile , etc. 

Les  Anciens  ont  eu  des  idées  bien  contradic- 
toires sur  la  force  comparative  des  vins  de  diffé- 
rentes espèces.  H paroit  que  le  cidre  a été  regardé 
comme  une  liqueur  presqu'égale  â celle  des  rai- 
sins. Les  Manichéens  aficctoicnl  l’abstinence  du 
vin.  C’est  d'eux  que  Mahomet  en  a emprunté  le 
précepte;  msûson  voit  que  saint  tour- 

noiten  ridicule  cette  tempérance  hypocrite,  dout 
O O O 
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les  pttrtjsans  de  Menés  m ddclommageoient  y se- 
lon lui  y avec  le  8\ic  des  {>oramcs  , extrêmement 
vineux  i succu  pomorum  vinosissimis»  D'un 
autre  c6té  y la  bière  y plus  ancienne  que  le  cidrey 
étoit  mise,  par- tout , sur  la  même  ligne  que  le 
vin.  I/urchangn  Gabriel  compte  dans  le  nombre 
des  marques  de  la  futnre  sainteté  qui  devoit 
distinguer  le  grand  précurseur  du  messie  y qu’il 
ne  boiroit  ni  viny  ni  bière  (Z^sc.  i.  t5).  Maisy 
ni  la  bière  y ni  le  cidre  y ii’oat  été  jugea  dignes 
de  suppléer  le  vin  y pour  célébrer  les  saints 
mystères. 

Lu  Grèce  avoit  de  très-bons  vins.  Cependant 
Aristote  nous  apprend  que  Ton  s*y  imivroit  do 
bière  y et  que  cette  ivreatie  passoil  |M>ur  être  bien 
plus  dangereuse  que  ri\Tcs5e  du  vin. 

Pline , quUl  faut  toujours  citer  y étudier  et 
adoiirer  y nous  dit  que  les  Gaulois  appeloient 
bmee  , une  sorte  de  fer,  provenaut  du  plus  uct 
d<M  grains.  Est-ce  de-là  que  vient  aujourd’hui 
le  mot  de  brasser  f 

Vossius  croit  que  le  rootè/é/v  vient  du  latin 
de  bibere  (donne -moi  donc  à boire)  y que  les 
soldats  romains  répétoieat  sans  cesse  aux  Ger- 
mains \ et  que  de  bihere,  Ton  a fait , par  corrup- 
tion , le  èeer  des  Allemanda  y des  Flamands  et 
dos  autres  peuples  , la  des  Fran^isy  etc. 

Les  Gaulois  donnoienC  à la  bière  le  nom 
celtique  de  cervoise»  Ammien  Marcellin  dit  que 
les  nations  gauloises  afTectoieiit  des  boissons 
nombreuses  y à l’imitatkm  du  vin.  Vins  avi^ 
dum  genus  , afjectans  ad  vins  aùiti^/lu</r'/ieAi 
multiplUes potus.  Cette  bière  était  faite  avec  de 
Forge  y sans  houblon , et  sûrement  mai  fabriquée; 
c’est  y du  moins  , ce  <|u’on  peut  conclure  du 
mal  que  disent,  de  la  bière,  tous  les  anciens 
médecins  y DitKfcvridc , Oeiùn  , Orihese,  Avi- 
cenne , e\c.  Ils  regardent  cette  liqueur  comme 
un  produit  putride  , et  qui  cause  des  maux 
dont  la  liste  (dlrayante  est  longue  A parcourir. 
Puisque  les  médecins  «Mit  -été  si  sévèi'eSy  U ne 
faudra  pas  s’étonnt>r  de  voir  quelques  poètes 
se  déchaîner  y A leur  excm|dey  contre  ce  genre 
de  boisson. 

A la  tête  de  coa  poètes  , se  trouve  un  empe- 
reur y qui  aiinoit  sa  cAère  hutèce , et  dont  U sul^ 
aiste  à Paris  un  monument  (les  Thermes) , qu’on 
a tort  de  laisser  dans  l’ooibre  el  dans  Foublî. 


L’empereur  Julien  a fait  une  épigramme 
grecque  contre  U bière  qu’on  buvoit , de  son 
temps  y à Paris.  11  en  donne  une  idée  horrible. 
Il  lalloit  que  cette  liqueur  fût  bien  mal  com- 
posée y pour  mériter  ce  qu’il  en  dit.  Quoi  qu’il 
en  soit , voici  cette  épigramme  impériale  , tra- 
duite avec  discrétion. 

Quel  es>tUy  vin  h&tArd,  Hqaeur  trouble  et  boucusrt 
Non  y ta  a'ea  pas  le  rmi  Bacchiis. 

Du  fils  (kc  Jupiter  fbaJnae  est  gracieuse ^ 

II  sent  le  aectar , et  tu  pus. 

Cérès  y d'aa  td  produit  doit  être  bien  homensc. 

Mais  y faute  de  raisins , la  Gsule  lualiicurrufe 
Tire  du  grain  ce  mauvais  |us. 

L’auteur  ajoute  un  jeu  de  mots , qui  tient  pu- 
rement à la  langue  dans  laquelle  U écrit,  et  n’a 
point  d’analogie  dans  la  langue  fron^'oise.  Plu- 
sieurs auteurs  modernes  ont  mis  en  vers  latins 
le  grec  do  Julien.  De  ces  traductions  diverses  , 
voici  la  seule  supportalde. 

2>ù;  mièi>Sffcx:è4r*  çirii  es  f naui  te  non  kervuie  novi. 
XJuioàs  est  notUM  filists  ilU  Jevis. 

Ifectarii  Me  mcrijmgranset  tpirat  odens  ; 

Alarum  pestem  tu  , gratis  htreus  , oies. 

Hic  t$ùhi,  Bacche,  quis  et  / num  te  tub  vnagùte  Bacchi 
Celte  sue  Jûutis , vUU  egenus,  agrot 

Traduction  en  prose  : 

« Qui  élâs«ous  y ot  d’où  êtes-vous  , Dacchus  ? 
car  [vour  le  véritalile  Bacchus  je  ne  vous  connuls 
point;  je  ne  connots  que  celui  qui  est  fila  de 
Jupiter;  Usent  le  nectar,  et  voua  ne  aentea  que 
le  bouc.  Les  Celtes , api«remment , qui  n’ont 
point  de  raisins  , voua  ont  fabriqué  de  grains 
d’oege  t ainsi , U faut  vous  appeler  Céréal,  et 
non  Denys  ; bien  plus,  £is  du  feu  , et  jilutdt 
avénique  que  badiique.w  (Lettre  de  J?aac/c/o/ 
à JjeÀnsiz  y à l’occasion  des  bas-reliefs  trouvés 
dans  les  fbodations  de  l’égbse  Notre-Dame  de 
Paris , en  1 7 1 1 • ) 

Le  aavant  Meibomim  trouve  l’épigramme 
salée.  Il  rapporte  encore  des  vers  faits  par  Henri 
tfÂvranchcs  , poëte  d’un  roi  d’Angleterre  , 
contre  l’aile , espèce  de  bière  , qui  étoît  la  seule 
boisson  de  la  Grande-Bretagne.  Ces  vers  sont 
si  grossiers  et  ai  naïfs  en  mêiue  temps , qu’il  est 
hasardeux  d’easayer  de  les  rendre  en  françots. 

O qu'tU  sppellcDt  bière  «St  an  épais  brearsgey 

Bourbetis  cotamc  les  flou  Je  Hnfejmsl  rivage. 
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Bien  plus  troabW  à boire  et  plus  cleir  • pisser  ; 

Tsnt  ce  qu’elle  s cl’üppur  s de  peine  à pusner  ! 

Ifucio  qued  Si^gUx  m^nstrum  conforme  paludi, 

Cervisiom  p^crnm^iie  vocani  , ml  xfHuims  iiU 

ZHtm  bibitur  / nii  clarims  est  dàm  urulo 

Consiat,  qnod  muiUii  feocos  in  vontre  relUtquMt, 

Un  pocte  Utin  moderne,  l’Homère  do  U Ger- 
manie, Eobanus  Meuus^  a donné,  on  oasex 
beaux  vers,  l’art  de  conserver  U santé.  Dana  ce 
poëme  , de  tuendâ  bond  valetyeUne  t U s’élève 
contre  la  bière.  On  sent  que  c’est  un  Allemand 
et  on  ami  du  vin,  qui  parle. 

Qui  donc  a , des  sues  de  Gérés , 

Tiré  cette  liqueur  épaisse  ! 

Ni  Bacebus , ni  cette  déesse , 

X^e  lui  pardonneront  jamais. 

Qui  doctùt  crtmo  Cererem  confundere  succo  ? 
^utc  iratus  crat  ^oecAiu  et  aima  Ceret. 

Il  ajoute  , d’après  tous  les  anciens  médecins  , 
que  cette  boisson  est  nuisible  aux  reins , aux 
nerfs  et  au  cerveau,  et  qu’elle  peut  donner  U 
lèpre. 

Renibui  et  nervi»  $ cerebrwfue  kic  noxims  kamor, 
Scepi  etiam  leprr»  sernttiafieda  jacit. 

Meihomitts  établit  que  toutes  ces  injures  s’a- 
dressent à la  bière  des  peuples  anciens  , qui  n’é- 
toit  qu’une  espèce  informe  de  décoction  d’orge  , 
ou  d’avoine  , ou  de  rix  , sana  addition  de  hou- 
blon , souvent  sana  être  fermentée.  Depuis  ce 
temps  , 1a  bière  a été  perfectionnée  ) et  c’est 
même  par  elle  que  la  chimie  a commencé  d’exa- 
miner , avec  une  attention  plus  suivie,  tout  ce 
qui  a rapport  aux  phénomènes  que  présente  U 
fermentation. 

Arrivée  i ce  point , devenue  1a  boisson  uauelle 
do  plusieurs  peuples  , la  bière  a excité , parmi 
des  poètes  modernes  , une  dispute , pour  le 
moins  aussi  vive  que  celle  qui  a eu  pour  objet 
la  rivalité  du  Bourgogne  et  du  Champagne  , 
et  dont  l’ai  donné  une  idée  à la  fin  de  l'eaaai 
•ur  la  pomologie.  Le  vin , on  général , étoit  mit 
au-dessua  de  1a  meilleure  bière , dans  les  vers 
de  Guyet,  Il  trouvoit  que  U bière  , au  lieu  de 
porter  les  poètes  sur  les  ailes  du  vrai  Pégase  , 
ne  leur  oCfroit , en  quelque  aorte  , qu’un  âne 
pour  monture.  Mais  malheureusement , la  foi- 
blesse  de  l’avocat  faisoit  tort  à sa  cause,  tandis 


que  la  bière  , au  contraire  , étoil  citaltcc  en 
beaux  vers  , par  le  célèbre  Grotius.  Ce  mor- 
ceau , qu’il  fit  à Paris , n’est  pas  dans  le  recueil 
de  sea  poésies  latines.  On  me  saura  gré  d’essayer 
d’en  donner  une  idée.  Voici  comment  cet  homme 
illustre,  néetélcvé  en  Hollande  , où  l’on  uo  boit 
que  de  U bière,  apostrophe  cette  Uqueu^,  et  fait 
éclater  , à-Ia-fois  , dans  sou  enthousiasme , son 
talent  }K)ur  les  vers  et  son  amour  pour  son  pays. 

O doace  humear  de  feau , par  la  flamme  épurée , 

Et  que  des  mrilleufs  sucs  Gérés  a pénétrée , 

Toi  qui  soatiens  mon  corps  sans  troubler  mes  esprils, 
Des  plus  saines  imistoiM  ta  rempmtea  le  prix  \ 

La  uuiisoR  de  Neptvne  ei  le  grenier  du  monde , 

La  Bataric , enbo , boit  ta  liqueur  fécornle  t 
Tous  les  pf  ujdes  du  nord  savourent  tes  douceurs. 
Que  dis. jet  c’Mf  à tm  d’abreuver  le»  neufSa'urs; 

Car  depuis  qu'un  barbare  est  maître  de  U Grèce  , 

Il  a iénné  rentrécanx  soitrws  da  Pennesse. 
L'Hippocrène  n’est  plus  9 tu  dois  le  miqdacer. 
Baccbns , trop  rioîent , ne  Muroit  f ; 

L’ivrease  et  les  excès  bomllonnant  dans  m coupe  » 
Pourroient , dea  chastes  Scaars,  époavanter  U troupe; 
Mais  les  flots  tempérés  du  Vahal  et  du  Rhin 
Leur  olîrent , sans  danger , ton  nectar  souverain. 
Trop  de  vin  m'étourdit  ; f onde  froide  aie  glace. 
Viens  donc,  bière  salubre  , anîraci  mon  audace  î 
Un  en&nl  d'Apollon  ne  doit  pas  être  à jeun; 
Baevhut , dans  sa  fureur , n'esi  pas  moins  importun  ; 
Et  toi  seule  , placée  entre  cet  deux  extrêmes, 
Inspires  désormais  Ica  Muscs  elles-mêmes. 

Humor  dukû  aqmof , eed  igné  coct»  , 

Quem  ittcco  Ceres  inütnit  talubri  , 

Qui  corpus  végétât , nec  impotente 
Commotarn  furiat  vapore  mentem  ! 

Qun  potu  fruitur  Batava  teUus  , 

Neptuni  dom  ns  » korreumqm  mmndi  t 
Et  quotxiuot  popniaa  mnnn  oè  aUo 
Cœli  culmine  conspicatur  jdretou 
/p«v  te  sltimnt  norem  Sorvres; 

Nec  Permesside  proluuntur  undd, 

Es  quo  Grcecia  borbaro  tub  hotte  «sT; 

Nee  Baechi  cyathos  amant  pu^læ  g 
Sed  Rketû  yabaluque  temperatos 
jéhnispaitibus  haurinnt  Uquorot. 

yit  me  t senlto , larga  cum  sequatur 
y\ni  copia  , / ng^diq  ne  fontes , 

Heu  1 Afus<2r  fugiunL  yenite  quondam 
Ddecti  latices!  nec  este  crudum  , 

Aire  een/rd  decet  ehrium  poëtam. 

O O O 2 
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Os  vers  ont  été  con^rvés  par  Meibomius. 
Il  y ajoute  une  autre  pièce)  faite  par  un  de  ses 
parrns  ) adressée  au  duc  de  Brunswick,  où  il 
a fait  parler  la  bière,  qui  se  rocozninande  elle> 
meme  comme  extrêmement  pinliüque  , et  fa* 
vorisant  puissamment  1a  population. 

Voic^  comme  la  bière  se  fait  valoir  à ect  égard. 

Oui,  Prince!  de  ce  lieu  les  matrones  prudentes 
A rbanter  ree*  bienfaits  seront  toa)ours  ardentes. 

Si  la  bièie  est  proscrite , hèUs  ! dans  U cité  , 

Le  nombre  des  cnians  sera  lTt»p  liniite  ; 

Le  pasicui  ne  pourra  qu'arec  inquiétude 
Voir  de  ses  funu  sacrés  ta  triste  solitude. 

Citoyens,  diia*l>il,  qu'étrs>vous devenus! 

Je  ne  tous  convoi»  pas  \ je  rie  baptise  plus. 

Tous  les  jours,  Butieiois , quelqu’un  de  roua  tut  père  ^ 
A quel  point , parmi  vous , la  vertu  dégénère  1 
Uien  loin  de  cette  ville,  ô Dieu  ! que  U bonté 
Eloigne  le  Üèan  de  ta  stériUlé! 

La  bière  , des  humains  douce  et  féconde  amie , 

Les  préserve,  ii  coup  sOr  , d’une  telle  inbiniie. 

Prince  ! permettes  donc  qu'on  la  boives  longs  traits  , 
Perpétuera  ainsi  vos  peuples  satislaits,  etc. 

ffartf  mihi  mûtro/ue  laudem  dont  /or»  j negantque 
Se  ;^-fAo  aut  poue,  ûut  vellc  carvre  meo. 

£j.ulr  mtf  folndù  tutâ  proventut  in  urAe 

Postmodùm  crit  multà  , quàm  fuit  ante  , minor. 
Sentiei  id  iUfKritm  clamo^ut  in  <fde  minùArr, 
In/antrz  tacro  rariùi  amne  lai'ans. 

Quid Jacitii t dicet,  ùveif  rgopignora  vestra 
Fniztrà  a*eo  uteri  tinffere fonüi  a<fud. 

Semivinn  video  et  jucundo  in  munere  tegnes  , 

Qualù  plehf  olim  AorMufiene  fuit! 

Sit  procuL,  6 >u/itrri/  labrs  tam  trûtit  ab  £lmo  ! 

Hec  itrrilis  divi  moereat  ùte  locus  ! 

ATort  grat  at  htre  Uios  infamia  , qui  mea  targè 
Pocula  natieo  ptena  colore  bibunU 
Jfosùu  est  tenais  tabem  in  vùcera  potus  , etc. 

' La  bière  , ou  du  moins  sa  levure,  a excité  en 
Fraoïc  une  controverse  fameuse.  La  germina- 
tion du  grain,  qui  développe  en  lui  celte  saveur 
suave  et  presque  saccharine  , étoit  une  condi- 
tion requise  pour  faire  la  bière.  D’après  d’an- 
ciens préjugés  , qui  ont  une  source  sacrée  , mais 
'qui  n’en  sont  pas  moins  erronés  , onregardoit, 
communément,  l’étai  du  grain  germé  comme 
une  pourriture  , et  <tii  parluit  dolàpour  faire  le 
procès  À la  bière  et  à sa  levure. 

Les  Gaulois  avoient  découvert  rutilité  de  U 


lesnire  pour  la  confection  du  pain.  Pline  leur 
en  attribue  l’honneur.  11  n’en  est  que  plus  éton- 
nant que  sous  Louis  XIV,  et  dans  la  capitale  , 
presque  toute  la  Faculté  do  médecine  ait  voulu 
faire  regarder  comme  une  espèce  de  poison, 
l’emploi  de  la  levure  dans  la  boulangerie.  Cet  em- 
ploi avoit  commencé  sous  le  règne  de  Henri  IV. 
Marie  de  Médicis  ne  faisoit  servir  à sa  table 
que  du  pain  fabiiqué  avec  la  levure  de  bière  , où 
il  eiitroit  du  lait.  Ce  que  l’on  appelle  aujourd’hui 
des  petits  pains  tu  lait , se  nnmmoit  des  pains  à 
la  reine.  On  engagea  les  magistrats  à proscrire 
ce  pain , comme  nuisible  à la  santé.  On  sait  com- 
ment La  Condaminc  a mis  en  jolis  vers  l’his- 
toire de  cette  dispute , dans  une  pièce  intitulée  : 
Origine  du  pain  mollet.  Il  est  toujours  utile  de 
rappeler  ce  fait  aux  docteurs  et  aux  magistrats 
que  le  xèle  ]>eut  égarer  , lorsque  leur  ignorance 
se  croit  trop  éclairée.  Ce  qu’il  y a de  très-réel  , 
c’est  que  le  i66tt,  la  Faculté  de  méde- 

cine voulut  traiter  A fond  la  grande  question 
de  la  levure  dons  le  pain.  Trente  docteurs  furent 
d’avis  d’en  approuver  l’usage;  quarante • cinq 
furent  d’avis  contraire.  A la  pluralité  des  voix, 
on  condamna  l’usage  de  cette  espèce  de  ferment 
pour  composer  le  jtain  ; sur  - tout  , le  médecin 
Broyer  parla  contre  avec  véhémence.  Suivant 
La  Cundamine  f 

11  conclut  qne  U mort  voloit 
Sur  les  ailes  du  paîa  mollet. 

Il  y avoit,  dans  ce  temps  même,  un  grand 
procès  au  Parlement , entre  les  boulangers  et  les 
cabaretiera.  On  soutenoit  que  le  public  étoit  in- 
téressé à rejeter  l’usage  du  [>etit  pain  , qu’em- 
poUonnoit  la  levure  de  bière.  Lo3i  Août  i648, 
par  arrêt  interlocutoire  , 1a  Cour  nomma  un 
commissaire  pour  entendre  six  médecins  et  six 
bourgeois  notables  , qui  donneroient  leur  avis 
sur  la  composition  du  petit  pain,  et  si  la  levure 
que  l’on  y lait  entrer , est  nuisible  au  corps  hu- 
main. On  a le  procès  • verbal  qui  fut  drossé  de 
leurs  dires  : c’est  une  pièce  curieuse.  Des  six 
médecins  entendus  , quatre  ae  réunissent  pour 
ôter  tout  crédit  A l’écume  du  bière  : c’étoiont 
Guy-Patiny  AT.  Braycr,  Blondel,  et  L.  Cour- 
tois. Us  appellent  la  bière,  cette  triste  boisson  , 
laite  de  houblon  , d’orge , ou  de  froment  cor- 
rompu', et  d’eau  gAtée , que  tous  Ica  médecins 
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accusent  de  nuire  à 1a  tête  | aux  nerfs  et  aux  par- 
ties membraneuses  ; d^engendrer  un  trùs-œau'' 
vais  SUC}  de  causer  y i*.  une  ivresse  plus  longue 
et  plus  lâcheuse  que  celle  du  vin  ; a*,  tantôt 
la  difHcuItë  ) tantôt  la  suppression  dVrine  } 
3^.  quelquefois  aussi  la  ladrerie.  Ils  disent 
qu*il  en  est  de  la  bière } comme  du  sucre  rafiné 
avec  de  la  chaux  , et  du  vin  clariAë  avec  de  la 
colle  de  poisson  y que  les  hommes  qui  ont  quel- 
que soin  de  leur  santé  y évitent.  Deux  autres 
médecins  y Perrault  et  JiaJnstant , regardent  y 
au  coiitrairoy  cette  invention  de  rendre  le  pain 
si  agréable  et  si  léger  y |>ar  le  moyen  de  la  le- 
vure y comme  un  des  plus  beaux  secrets  et  des 
plus  utiles  à la  vie.  Dans  le  nombre  des  six  no> 
tables  entendus  après  les  médecins,  on  distingue 
encore  aujourd’hui  la  déposition  du  célèbre 
Antoine  Vitré , imprimeur  du  roi  et  du  clergé, 
âgé,  pour  lors  , de  quatre-vingt-un  ans.  C’est 
celui  qui  parle  le  plus  raisonnablement  de  tous.  Il 
marque  sa  surprisedescontradictions de IVLM.  de 
la  Faculté  } mais  il  atteste  que  , depuis  son  en- 
fance y il  n’a  guère  mangé  d'autre  paiu  que  du 
pain  à la  reine,  qui  se  fait  avec  la  levure , et 
que  y dans  toutes  les  grandes  tables  dé  Paris,  il 
ne  se  mange  que  do  ce  pain  léger.  Le  Parle- 
ment renvoya  le  tout  au  lieutenant  de  police 
La  Keynie.'Lc  x6  Juillet  1669,  ce  fameux  ma- 
gistrat donna  son  avisy  par  lequel  il  estime  bra- 
vement y que  l’usage  de  U levure  de  bière  dans 
le  pain,  doit  être  entièrement  défendu,  aussi 
bien  que  le  lait  et  tout  autre  mélange  de  cette 
qualité.  L’arrêt  du  Parlement , qui  décide  la 
question  y est  du  xi  Mars  1670.  Il  n’adopte 
pas  tOBt<4*fait  l’avis  de  Ia  Reynie.  Il  défend 
seulement  aux  boulangers  d’employer  d’autre 
levure  de  bière  dàas  le  petit  pain  , que  de  celle 
qui  se  £asfc  à Paris , f^che  , et  non  corrompue  , 
i peine  de  cinq  cent  livres  d’amende.  On  sait  ce 
qui  est  arrivé  de  eea  b^ea  décisions  , que  l’on 
n’a  point  exécutées.  Bn  dépit  de  lirFaculté , de 
1a  police  et  des  arrêta,  on  a continué  l’usage, 
et  du  {lain  fermenté  avec  la  levure  de  bière  , et 
du  sucre  rafiné  avec  la  chaux , et  du  vin  cla- 
rifié avec  la  colle  de  |K>issoti  ; et  l’on  s’en  est 
fort  bien  trouve.  Or  , c’est  sur  quoi  La  Conda- 
mine  a fait  ce  joli  conte  , dont  la  plaisanterie 
recèle  une  Ic^on  philosophique  , nécessaire  à 


méditer  par  ceux  qui  sont  trop  souvent  appelés 
à prononcer  sur  des  matières  qu’ils  croyent  pos- 
séder y et  qu’ils  n’enteiideDt  pas. 

Les  Hollandois  et  les  Anglois  sont  ceux  qui 
ont  donné  les  meilleures  instructions  sur  l’art  de 
fabriquer  1a  bière.  M.  PVouter-Vanlès , qui  s’ap- 
pelle lui-même  docteur  en  médecine  et  brasse- 
rie , à Rotterdam  , a publié  VArt  de  bratser, 
inséré  en  entier  dans  les  Journaux  économiques 
des  mois  de  Janvier,  Février  , Mars  et  Avril 
lySS.  Il  traite  successivement  des  choses  né- 
cessaires  à une  brasserie  ; de  U mixtion  qui 
compose  la  bière  ordinaire } de  la  manière  do 
brasser  différentes  sortes  de  bières  particulières} 
des  ingrédiena  par  lesquels  on  donne  à la  bière 
plus  do  goût  et  d’odeur  } de  la  saison  de  l’aonée 
qu’il  faut  choisir  {lour  brasser  de  bonne  bière  ; 
de  la  manière  dont  on  peut  la  conserver } de  U 
manière  de  l’éclaircir}  des  moyens  de  remettre 
dans  son  premier  étatJa  bière  qui  a tourné  }dca 
élémens  et  de  la  nature  de  la  bière } de  sa  pro- 
priété et  de  sa  saJùbrité.  Mon  objet  n’étant  pas 
ici  du  former  une  brasserie , je  ne  prendrai  dans 
cet  ouvrage  que  quelques  notions  qui  sc  rap- 
portent à mes  vues. 

L’eau  , le  grain  , le  houblon  , sont  les  princi- 
paux élémens  communs  à toutes  les  sortes  de 
bières.  Quant  à l’eau,  elle  est  appelée  , parquel- 
quos  médecins,  le  vin  universel , vinum  catko- 
licum  } quant  au  houblon  , il  doit  en  être  ques- 
tion dans  un  autre  lieu  du  Théitred*  Agriculture^ 
ce  n’est  pas  le  seul  végétal  qu’on  ait  introduit 
dans  la  bière  : il  sert  è la  fortifier;  maU  sa  saveur 
amère  n’est  pas  du  goût  de  tout  le  monde.  £n 
Amérique,  on  fait  la  bière  avec  les  jiousses  d’un 
cèdre , ou  sapin  , nommé  spruce  ; avec  les  tiges 
du  mays}  avec  une  espèce  de  pêche , que  l’on 
appelle  persimon  , etc. , etc.  Enfin , ce  sont 
sur-tout  les  grains  qui  forment,  en  Europe,  la 
base  de  toutes  les  bières , qui  sont  très-diversi- 
fiées. On  en  peut  faire  un  si  grand  nombre , qu’A 
Dantzick,  seulement , on  en  compte  de  trente 
espèces.  M.  IVouter-VanlèsçetXeÀnkoppert} 
de  la  mée , sorte  de  bière  fort  douce  , que  les 
femmes  deFlandre  boivcntavec  délices;  du^e<7- 
hier  j du  mo/y  de  la  bière  de  Liège  ; de  la  bière 
brune  amère  ; de  la  bière  brune  douce } de  la 
bière  blanche,  ou  de  Breda , dans  laquelle  il 
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n'entre  point  de  houblon  ) de  U bièreA  vinaigre^ 
de  U bière  de  cerises  ) de  celle  de  framboiees  ^ et 
de  groseilles. 

La  liste  des  ingrédiens  que  l'on  fait  quelque- 
fois entrer  dans  la  bière , est  ▼rairaent  dégoû- 
tante. On  J mêle  toutes  sortes  de  drogues,  de 
racines,  de  plantes,  d'écorces , d'huiles;  enfin, 
il  se  troure  des  brasseurs  qui,  pour  engnister 
la  bière,  y font  encore  bouillirdespiedsdcveau. 
Ces  assaisonneniens  sont  du  goût  de  plusieurs 
pays.  En  Pologne,  les  bommes , et  encore  plus 
les  femmes,  prennent , tons  les  matins, un  bouil- 
lon chaud  à la  bière , arec  du  gingembre  , des 
jaune*  dVeufs  et  du  .sucre.  ( Vtyyageur  François, 
tomo  XXII  , page  363.) 

11  y a loin  de  ce  chaudeau  aromatique  et  com- 
posé, à CO  que  la  bière  a dû  être  dans  ses  pre- 
miers essais } elle  a dû  commencer  par  une  simple 
infusion  de  qualquM  farineux  délayée  dans  de 
l'eau  bouillante , comme  cela  parolt  être  encore 
en  usage  chea  plusieurs  nations  sauvages.  Pagès 
dit  que  1a  première  eau  du  rit'  cuit  à l'indienne , 
et  suIHsamBent  épaissie , est  aussi  douce  que 
le  meilleur  lait,  et  qu'on  la  prend  pour  se  ra- 
fraîchir. 

Le  même  dit  qu'à  Mexico  U prenoit  très- 
souvent  une  boisson  rafraîchissante,  faite  avec 
de  l'eau  de  farina  de  mays,  qui,  bouillie  jui- 
qu'A  un  certain  point,  prend  la  consisuncedu 
chocolat  t on  l'appelle  attoUé. 

L'exemple  des  Européens,  qui  font  germer  le 
grain  pour  en  eompoeer  leur  bière , a appris  aux 
sauvages  A fiûre  germer  le  mays  , par  un  moyen 
ingénieux,  lis  le  mettent  en  terre  , et  l'en  tirent 
avant  que  la  germination  toit  trop  avancée. 

Brucé  , qui  a donné  un  Voyage  aur  sources 
du  Nii,  parle  des  boissons  qu'il  vit  faire  parmi 
les  Abyssiniens. 

« Quand  oa  veut  faire  du  houza  ou  de  U bière , 
on  fait  rûtii  du  pahi  de  teff,  qu'on  coupe  par 
petits  morceaux;  puis  on  le  met  dans  une  jarre, 
on  y verse  de  l'eau  chaude , et  après  avoir  bien 
bouché  la  jarre , on  la  met  auprès  du  feu  , où 
on  la  laisse  trois  ou  quatre  jours  : elle  acquiert 
un  goût  aigre  et  le  degré  de  force  nécessaire. 
Le  bouza  se  fait  de  la  même  manière  dans  l'At- 
bara,  excepté  qu'au  lieu  de  pain  de  teff  on 
employé  du  pain  d'orge.  Ces  deux  espèces  de 


liqueur  ne  valent  pas  grand'chose  ; mais  celle 
qui  est  faite  avec  de  l'orge,  est,  sans  contredit, 
la  plus  mauvaise  O (tome  V,  page  96  , iii-4*.).  Le 
teff  est  une  espèce  de  graminée , cultivée  dans 
l'Abyasiiiie  , et  qui  fait  du  pain  plus  léger  que 
le  froment. 

L'anteur  Anglott  d'un  Voyage  en  Guinée  , 
JDiron , nous  dit  que,  1a  première  matinée  après 
son  arrivée  dans  1a  grande  négrerie  de  Gragi , il 
fut  éveillé  , avant  le  lever  du  soleil , par  un  cri 
continuel  dans  U me  i Venes,  achetés  âujfatta, 
l'eau  est  toute  chaude.  11  apprit  que  c'étoient 
de  jeunes  filles  qui  portoient  du  thé,  tout  pré- 
paré. Ce  thé  consiste  en  une  espèce  de  bouillon , 
composé  de  blé  de  Turquie,  dans  un  pot  qu'elles 
tiennent  sous  le  bras , et  dans  un  autre  vaseplein 
d'eau  chaude  qu'elles  portent  sur  U tête.  Se  pré- 
•ente-t-ii  quelqu'un  pour  en  acheter  , elles  lui 
donnent  une  cuillerée  de  cette  boisson  dans  une 
citrouille , qui  tient  lieu  de  tasse  ; on  jette  dessus 
un  verre  ou  detix  d'eau  chaude.  L'acheteur  re- 
mue le  brouet  avec  le  doigt , qui  lui  sert  de  cuil- 
ler , avale  ce  brouet , et  cela  fait  son  déjeûné. 
Quelques-uns  y mêlent  du  misl,  qui  est  déli- 
cieux dans  ces  contrées , et  qui  porte  avec  lui  les 
épices  et  les  parfums.  On  nomme  cette  boisson 
fiatta  ou  cassa.  On  1a  donne  principalement  aux 
malades  , et  elle  fisit  une  nourriture  très-saine. 

Ces  peuples  sont  déjà  un  peu  plus  avancés 
dans  l'art  de  &ire  de  1a  bière  : 1a  leur  est  compo- 
sée de  millet , ou  de  blé  de  Turquie.  Ils  le  font 
germer,  et  procèdent  comme  nous  autres  Eu- 
ropéens , A l'exception  qu'ils  n'y  mettent  point 
de  houblon  t elle  a un  goût  agréable  ; mais  elle 
fermente  , et  on  ne  peut  la  tenir  dans  des 
bouteilles. 

Si  nous  avançons  vers  la  Chine , nous  trou- 
vons bien  plus  de  science  dans  la  manière  de 
tirer  une  boisson  vineuse  du  ris  , qui  fait  la  base 
antique  de  la  subsistance  des  hommes  dans  le 
continent  de  l'Asie. 

Leur  vin  est  appelé  la  liqueur  de  zam^zou. 
Après  avoir  laissé  trémper  du  ris  dans  l'eau , 
pendant  vingt-quatre  ou  trente  jours , on  le  fait 
bouillir  jusqu'à  dissolution.  On  le  voit  ensuite 
fermenter  et  se  couvrir  d'une  légère  écume , qui 
ressemble  asses  A celle  du  vin  nouveau.  Sous 
cette  éaime  est  le  vin  pur  , qu'on  tire  au  clair 
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dans  des  vaisseaux  bien  vernis.  Avec  U Ue  > on 
fait  une  espère  d'eau-de>vie , plua  forte  quel- 
quefois et  plus  iaflamuiable  que  la  nôtre. 

Les  Chinois  ont  d’autres  liqueurs.  Colle  qui 
se  fait  d’une  JlsUUaüon  de  Lût  et  de  fèves  y est 
la  plus  douce. 

Dans  notre  Europe,  Ws  Anglais  sont  ceux  qui 
ont  le  mieux  opéré  sur  la  bière.  La  division  du 
travail  est  un  principe  heureux,  qu’ils  appliquent 
à tout,  et  qui  a introduit  aussi,  à cet  égaj'd  , des 
améliorations  , moins  sensibles  ailleurs.  Non 
seulement  on  trouve  à l^ndros  des  gens  qui  pré> 
parent  la  dréche,  ou  l’orge  gcrmde  et  séchée, 
et  qui  ne  font  rien  que  de  U dréche  $ mais  on 
lubrique  aussi , à part,  la  Levure,  que  l’on  prë*^ 
parc  de  manière  é la  conserver  pour  l’embarquer 
sur  des  vaisseaux. 

Uixon  , que  je  viens  de  citer , rapporte  ce 
qui  suit,  sur  l’emploi  de  cette  levure. 

e Le  6 Mai  2767  , notre  tonnelier  fut  em- 
ployé à faire  de  la  bière  de  spruce.  Nous  avions 
apporté  une  bonne  quantité  de  levain  , préparé 
par  madame  Stainshy , de  Londres  , et  ren- 
fermé dans  des  bouteilles  (avant  le  mois  d’Aoôt 
1765  ).  Je  dois  lui  rendre  la  justice  de  dire  que 
ce  levain  a rempli  parfaitement  notre  attuntu  , 
en  faisant  fermenter  leqp/’irca,  et  qu’il  ^toit  aussi 
bon  qu’à  l’instant  où  nous  l’avions  embarqué.  » 

Cependant,  la  perfection  à laquelle  s'est  clc'véc 
l'art  de  brasser  la  bière , n’est  pas  un  si  grand 
avantage  que  certains  angiomaoes  voudroient 
bien  nous  le  faire  entendre.  Il  se  consomme  en 
Angleterre  , pour  la  bière  double  et  pour  la  dis- 
tillation , plus  de  trente  miUioas  de  bushels  (*} 
d’orge  ou  de  froment , sans  parier  de  ce  qu'un 
employé  pour  la  petite  bière  , dont  ou  liût  usage 
à tous  les  repas.  Voilà  le  résumé  que  dounoit, 
sur  ce  point,  un  voyageur  en  Angleterre,  il  y a 
déjà  quarante  ans.  Depuis  , la  consommation 
est  encore  augmentée.  l^lsinUumut , si  l’on  veut 
apprécier  au  juste  le  tort  qui  on  résulte  pour  la 
culture  et  pour  l’État,  il  faut  consulter  les  An- 
glois.  M.  Arthur  Young  est  l’homme  le  plus  en 

(»)  J’ai  déjà  dii , dans  une  noie  précédetue , que  le 
husbel  valoit  environ  trois  de  nos  boissc.'iux  anciens. 
Notre  boisseau  de  Paris  équivanr  à doute  llirev  soixanic> 
huit  ceatilirres , et  te  bushel  équivaut  a trente-cinq 
litres  soixante-huit  ceatiUtres. 


état  de  nous  éclairer  sur  ce  point.  11  aime  son 
pays  } il  connoU  bien  l’économie  rurale  ot  poli- 
tique , cl  il  ne  flatte  pas  la  France. 

Lisex  , dans  son  Vtiyagt  tn  Fraace , le  cha- 
pitre X , sur  les  vignes  , et  sur-tout  ce  passage , 
qu’il  faut  copier  à la  lettre. 

et  J’ai  souvent,  dans  la  conversation  , entendu 
proposer  cette  question  : £st-il  plus  avantageux 
à une  nation,  que  sa  boisson  ordinaire  soit  du 
vin  , coDune  en  France  , ou  flu  la  bière , comme 
en  Ajigleterre?  Je  ne  puis  comprendre  comment 
on  a jamais  pu  mettre  un  semblable  fait  en  ques. 
tion.  Nous  sommes  obligés  d’avoir  recours  à nos 
meilleures  terres  pour  notre  boisson  ; les  Fran- 
çois, au  contraire  , sous  un  bon  Gouvernement, 
tireroieot  toute  la  leur  de  leur  plus  mauvais  ter- 
rein.  Les  ssbles  de  la  Sologne , depuis  Blois  jus- 
qu’à Chambord  , etc. , sont  aussi  mauvais  que 
ceux  de  Suffolk  et  de  Norfolk  , qui  ne  nour- 
rissent que  des  lapins.  Les  sables  de  la  Frame, 
pur  le  moyen  des  vignes,  rapportent  huit  ou  neuf 
louis  (centquaLre-viiigt-douxeà  deux  cent  seixe 
livres)  pur  acre  , tandis  que  ceux  do  Sufîblk  ne 
donuent  pas  autant  ^ shellugs  ( lu  shclittg  vaut 
vingt -quatre  sous).  Dans  les  neuf  - dixièmes 
de  l’ Angleterre , les  terres  qui  produisent  du 
froment , produisent  aussi  de  l’orge  successi- 
vement. 

» Si  nos  collines  , nos  rocfiers  , nos  sables  et 
nos  coteaux  de  craie  nous  fournissoient  notre 
boisson  , ne  pourrions  - nous  pas  employer  ces 
BoU  plus  fertiles  à quelque  chose  de  mieux  que 
du  la  bière  ? Ne  pourrious-nous  pas , par  une  ro- 
tation do  récoltes  qui  compeendroit  des  jK>mmes 
de  terre , des  vesces  d’hiver , des  fèves  et  des 
plantes  fourrageusos  dont  l’eflet  est  de  pré(>arer 
ta  terre  pour  le  froment,  lui  faire  produire  beau- 
coup plus  de  pain  , de  bœuf  et  de  mouton,  si 
l’orge  n’étoit  pas  pour  nous  un  article  de  pre- 
mière ncceasité  comme  le  froment  ? Ne  seroitdi 
pas  avantageux  de  pouvoir  bannir  un  de  ces  ar- 
ticles épuisaiiS)  pour  en  substituer  un  d’amélio- 
ration? Ne  seroit-il  pas  avantageux  de  nourrir 
tous  les  chevaux  de  la  Grande-Bretagne  avec  des 
fèves  au  lieu  d’avoine?  Votre  j>opulation  |)cul 
etre  proportionnée  à la  quantité  de  pain  , de 
mouton  et  de  bœuf  que  vous  possèdes.  Avec 
lin  quart  de  vos  terres  en  orge , est-il  possible 
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que  TOU*  ayc*  auUnt  de  pain|  de  mouton  et  de 
que  si  tous  n*dtiea  pas  dan*  la  nécessité 
d’avoir  de  l’orge?  Qu’il  y a bien  |»eu  de  combi- 
naison d’agriculture  dans  la  tête  d’un  bomme 
qui  peut  avoir  quelques  doutes  sur  de  pareilles 
queslionalo  iCultivatrurj4nglois,  tome XVII, 
page  336.) 

Je  ne  voudrois  pas  adopter  toutes  les  propo- 
sitions que  peut  faire  M.  Voungf  mais  ici , son 
raisonnement  me  semble  concluant  j et  j’en  con- 
clus qu’il  ne  faut  pas  exalter  si  fort , à Paris  , 
les  fameuses  bières  angloises,  qui  occupent  un 
quart  du  sol , et  d’un  sol  susceptible  d’ètro  beau- 
coup mieux  employé. 

Cette  circonstance  du  quart  du  sol  de  l’Angle- 
terre, destiné  exclusivement  àcultiverde  l’orge, 
est  d’autant  plus  frappante , que  la  même  propor- 
tion se  retrouve,  à-peu-près  , dans  le*  départe- 
roens  de  France  qui  ne  boivent  que  de  la  bière. 
La  slatîMiquedu  département  de  Sambre-et- 
Meuse  nous  apprend  qu’on  ettime  qu’un  quart 
des  récoltes  en  grains  se  consomme  pour  cet  objet. 

Ce  n’est  qu’en  désespoir  de  cause  que  les  An- 
glois  ont  travaillé  à perfe^onner  la  bière.  On 
peut  voir  dans  Vliisloire  , qu’iU  avoîent  trouvé 
bon  de  s’appropVier , autrefois , les  vignobles  de  la 
Guienoe.  C’étoît  donc  le  vin  de  Bordeaux  qui 
leur  rendoit  si  précieuses  leurs  acquisitions  en 
France.  Chassés  par  Jeanne  d’Arc , ils  se  sont 
retourné*  vers  les  vignes  du  Portugal } mais  ils 
n’ont  pu  trouver  ni  à Porto  , ni  à Madère  , un 
vin  d’ordinaire,  aussi  sain  que  nos  bons  vins  de 
France.  Le  Porto  est  trop  capiteux,  et  le  Ma- 
dère aussi  est  mêlé  d’eau-de-vie.  Alors  , ils  ont 
cherché  les  moyens  de  substituer  au  raisin  qui 
leur  manque  , l’orge  qui  épuise  leurs  terres.  Ils 
ont  obtenu  des  succès  \ mais  comme  les  François 

ont  conservé  leur*  vignea,  et  qu’ils  peuventen- 

core  en  améliorer  les  fruiu , ce  n’est  pas  aux 
François  de  se  montrer  jaloux  ; et  si  l’empereur 
Julien  revenoit  à Lulèce  , ce  seroit  à la  bière 
angloise  qu’il  diroit , bien  plus  justement  : 

Non  t tu  n'rs  pas  le  vrai  Bacebus  ! 

3*.  JJ  art  de  brasser  peut-il  être  simplijxé  au 
point  de  trouver  place  dans  notre  tfeonomie 
rurale  ? 

Dans  lesdépartemens  où  l’on  ne  boit  que  delà 


bière  , l’art  de  brasser  est  usuel , et  ses  procédés 
sont  vulgaires. Dans  le  paysdeSambre-et-Meuse, 
suivant  la  statistique  que  je  viens  de  citer, 
la  bière  ne  revient , dans  les  ménages  de  cam- 
pague,  qu’à  un  sou  six  deniers  (huit  centimes) 
la  pinte  ( le  litre)  : on  la  vend  ordinairement  le 
double  dans  les  cabarets } mais  où  cette  industrie 
n’est  pas  connue  depuis  longtemps,  on  ne  peut 
guère  se  flatter  de  Pupprendre  et  d’y  réussir  avec 
le  seul  secours  des  livres. 

L’Académie  royale  des  sciences  de Stockolm, 
dont  le  grand  et  sublime  objet  est  la  perfection 
des  aria  utile*  et  de  l’économie  de  la  Suède  , a 
porté  ses  vue*  sur  la  bière.  On  trouve  , dans  la 
Collection  Académique  (tome  XI , partie  ëtran-  ' 
gère,  page  4^3),  un  mémoire  d’un  de  ses  mem- 
bres, contenant  le  plan  d’une  brasserie  plus  simple 
que  les  brasseries  ordinaires,  et  par  laquelle, 
avec  moins  de  déchet  et  de  travail , on  doit  épar- 
gner beaucoup  de  bois.  De  plus , on  peut  cons- 
truire le  foyer , de  aorte  qu’il  serve  de  four. 
Quelle  que  soit  la  simplicité  de  ces  dispositions, 
il  est  impossible  d’en  donner  une  idée , sans  le 
secours  des  gravures. 

L’art  de  brasser  est  du  nombre  de  ceux  dont 
la  description  , projetée  autrefois  par  l’Acadé- 
mie royale  des  sciences  de  Paris , entre  dans  le 
plan  des  travaux  que  doit  continuer  l’Institut 
national.  Si  la  description  de  cet  art  existoit , 
par  les  soins  de  ce  corps  savant , nous  n’aurions 
eu  besoin  que  d’y  renvoyer  nos  lecteurs. 

Des  ouvrages  François  où  il  est  traité  de  la 
fabrication  de  la  bière , le  plus  clair  me  paroit 
celui  de  le  Pileur  d* ApUgny^  On  y trouve  tout 
le  détail  du  procédé  au  moyen  duquel  chaque 
particulier  peut  faire  chez  lut  de  bonne  bière , 
propre  à se  conserver  au  moins  un  an  sans  alté- 
ration , et  dont  les  frais  ne  monteraient  pas  à 
un  sou  six  deniers  ( huit  centimes  ) la  pinte  (le 
litre);  mats  ce  procédé  même  est  encore  assez 
compliqué.  L’art  de  brasser  exige  absolument  de 
la  pratique.  Cependant,  il  seroit  utile  de  tracer 
des  moyens  plus  simples  ^ pour  parvenir  à faire 
une  boisson  vineuse  à l'usage  des  ouvriers  et  des 
campagnards  les  plus  pauvres. 

Nous  avons  , sur  ce  point,  diverses  indications 
qui  ne  sont  point  à négliger.  Un  ami  de  rbuma- 
nité , connu  par  les  grands  sacrifices  qu'il  fit 

toute 
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toute  sa  TÎe  À Inutilité  générale , Chamousset, 
sVtoit  occu^>é  d’un  moyen  de  faire  de  la  bière 
concrète  et  portative. 

En  1766  I l’Académie  myalc  des  sciences  ap- 
prou^'a  un  rob  y ou  extrait  de  coiinstance  sirU'> 
peusC)  proposé  par  ce  pbilantKrope)  |>our  prépa- 
rer ^ presque  sur-le-cbump  ) en  le  mêlant  avec 
de  l’eau  I une  boisson  agréable  et  saine.  Les  com- 
missaires nommes  par  l’Acadcmic  avolent  vu 
préparer  ce  rob  en  leur  présence , et  s’étoient 
bien  assures  qu’il  n’eiitroit  dans  sa  composi- 
tion que  les  memes  matières  qui  sen  ent  à faire 
de  )i\  bière.  Ce  rob , xnélé  seulement  avec  de 
IVau,  et  sans  aucune  fermentation , faisuitune 
tisane  nourrissante  et  rafraîchissante  , plus  ou 
moins  Jrgèru.  C&amousst't  proposoil  même  un 
rob  sans  houblon  y et  par  conséquent  sans  amer- 
luroe.  En  trempant  dans  le  mélange  de  petits 
bâtons  préparés  pour  cet  usage,  U liqueur  en- 
troit promptement  en  fermentation } et  lorsqu’au 
boutdc  quarante-huit  h(|ires , elle  s’étoît  éclair- 
cie, elle  devcDoit  une  bière  agréable  et  bien  bras- 
sée , toute  semblable  à de  la  bonne  bière  ordi- 
naire. On  étoit  maître  de  ne  la  composer  qu’à 
mesure  qu’on  en  auroit  besoin , et  par  consé- 
quent de  l’avoir  toujours  fraîche. 

On  trouve  , à ce  sujet,  quelques  détails  inté- 
ressans  dans  les  OEutres  de  CAamousset y pu- 
bliées par  Cvtton  dts^Houssayes  (tome  II  , 
page  io3  et  suivantes);  mais  on  n’a  pas  le  pro- 
cédé. Ce  rob  de  bière  étoît  un  secret,  pour  le- 
quel les  héritiers  de  CAamoussel  avoient  même 
eu  un  privilège.  Ce  secret  ne  devroil  pas  être 
fort  difKctle  à pénétrer.  Il  parolt  qu’autrefois 
on  avoit trouvé  l’art  de  faire  évaporer  et  réduire 
le  moût  du  vin,  de  manière  à le  conserver  sous 
un  moindre  volume.  Baccius  dit  que  l’on  épais- 
sissoit  aiasi  le  suc  du  raisin  , pour  l’usage  des 
légions  Romaines  qui  étoieiit  envoyées  loin  des 
provftces  deT«gn(d>Ies,  et  que  l’on  [mrtageoit  ce 
moût  épaissi,  entre  les  soldats  , avec  lahaclie. 
Il  étoit , sans  doute,  dissous  ensuite  dans  l’eau, 
et  subissûit  une  fermentation , avant  qu’ils  en 
fissent  usage.  Nous  verrons,  tout-à-l’heure  , 
que  les  paysans  Russes  fabriquent  des  boissons 
extemporanées  avec  un  pain  acide,  espèce  de 
bUaiit  à bière  ; mais  achevons  le  détail  de  ce 
qu’on  a tenté  en  France. 
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De  1773  à 1775,  les  pommiers  n’aroieiit  rien 
duuué  I en  Normandie  , ni  en  Bretagne.  On  se 
souvint  que  l’on  avoit  éprouvé  la  même  disette 
en  1 7 1 5 et  en  1 7 1 8 , et  qu’on  y avoit  suppléé  par 
différens  moyens.  J’en  indiquerai  quelques-uns 
dans  l’article  des  vins  de  fruits.  Muis  on  préc0* 
iiisa  , sur-tout , une  sorte  de  bière,  aisée  à faire 
et  peu  coûteuse. 

On  prenoit , i".  sept  livres  et  demie  (trots 
kilogrammes  sept  hectogrammes  ) d’orge,  que 
l’un  foisuit  cuire  , autant  qu’il  étoit  possible , 
et  que  l’on  réduisoit  en  bouillie  ossre  liquide, 
pour  être  passée  dans  un  linge  ; a*,  cinq  Uvrea 
(deux  kilogrammes  et  demi  ) de  sucre- mélasse  ; 
3*.  autant  de  levain  , fqrmcnté  pendant  cinq 
jours.  On  délayoit  le  tout  ensemble,  ensuite  on 
le  mettoit  dans  un  demi-niuid  , que  l’un  rem- 
plissoit  d’eau  très  - chaude  ; on  y ajoutoit  une 
pinte  (un  litre)  d’eau-de-vle.  Cette  liqueur  fer- 
mentoil  pendant  cinq  à six  jours.  On  laissoit  le 
tonneau  débondé  et  couvert  d’une  feuille  de 
vigne.  On  pouvoit  on  boire  au  bout  de  quinze 
jours  de  fermentation.  La  déjieQse,  pour  le  tout , 
étoit  de  quatre  livres  (^Afjiçkei  de  Normandie , 
1773).  On  y ajoutoit  de  l’absintbe  , pour  avoir 
de  l’arome  ; de  la  racine  de  fraisier,  pour  don- 
ner la  couleur  ; mais  cette  composition  , où  il 
entre  de  la  mélasse , de  l’cau-de-vie  , etc. , n’est 
pas  encore  la  recette  que  denmnde  l’économio  , 
si  importante  au  cultivateur. 

On  s’en  est  pourtant  rapproché.  En  1790  , 
M.  JoUvet  publia  deux  brochures  , sous  ce 
titre  : Vinijtvation  , ou  fabrication  de  boissons 
vineuses  et  économiques , avec  diverses  subs- 
tances, pour  la  classe  indigente  du  peuple 
parties,  in-8*.).  Il  y a dans  ce  livre  plusieurs 
choses  très-curieuses.  L’auteur  croit  que  l’on 
peut  se  disjienscr  d’employer  de  la  drèchc , de  U 
levure  et  du  houblon  , et  cependant  tirer  du 
grain  une  bonne  boisson.  Il  présente  plusieurs 
méthodes,  dont  voici  la  plus  simple  : 

Vous  employez  un  grain  quelconque  : ce  grain 
sera  bien  soc  , afin  qu’il  soit  bien  moulu. 

I Un  tonneau  , fraîchement  vide  de  vin  , sera 
défoncé  d’un  bout,  et  incliné,  pour  avoir  la 
* commodité  de  clouer  à la  douve  de  la  bonde , 
en  dedans , à la  distance  de  trois  doigts  du  fond  , 
une  grille , dont  les  interstices  soieut  serrés , 
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afin  qiicle  marc  ne  passe  pas  à Iravers.  Un  petit 
panier  «l'osier  remplit  cet  objet.  On  fait  iin  trou 
avec  un  perçolr  à la  mesure  du  dlaouHre  de  la 
ranclle  do  bois  ou  de  ctiivre  qu'on  se  pro|>ose 
«rudaptcr,  et  on  a attention  qu'il  corresponde 
au  contre  de  la  grille  intérieure.  Ce  tonneau  fera 
le  service  d'une  cuve. 

Vous  udossex  ce  tonneau  à un  mur  ou  à un 
«utrf  corps  solide  ; vous  le  posez  sur  deus  bouts 
de  chantier,  ou , à défaut  de  bois , sur  deux  gros 
pavés  égaux , é la  hauteur  de  terre  d'environ  un 
pied  (trente  - trois  centimètres)  au  moins , m.\is 
de  manière  qu'oo  puisse  aisément  glisser  sous  le 
jable  un  baquet , ou  un  petit  broc  : on  place  la 
camdle , cH  ou  verse  d^ns  le  tonneau  la  quantité 
de  farine  qu'on  veut  employer. 

Si  c'est  en  hiver,  on  fait  usage  d'eau  tiède  ; 
al  c'est  en  été , ou  que  l’emplacement  soit  chauffé 
«l'un  poêle,  on  ne  chauffe  pas  l'eau. 

On  emplit  d'abord  à moitié  le  tonneau  d'eau } 
et  avec  une  pelle  ou  un  rablc  , on  brasse  les  ma- 
tières y pendant  un  quart-d'heure  , pour  les  em- 
pêcher de  se  grumeler}  ensuite  , on  leur  donne 
du  rt'làcbe,  aBn  que  la  dissolution  de  la  farine  se 
fasse.  On  recommencer  brasser , si , vingt-quatre 
heures  après  , la  dissolution  n'est  |>as  opérée. 

Des  bulles  d'air,  une  écume  blanche , s'élèvent 
à la  surface  du  marc  t elles  annoncent  les  pre-  i 
zniers  mou>Liucns  de  la  fermentation.  Si,  après 
l'espace  du  quelques  jours,  elle  ne  se  mauifeste 
pas,  il  faut  recourir  À l'eau  tiède,  s’il  fait  froid. 
Un  entonnoir  4 longue  douille,  qui  conduit  l'eau 
daus  le  fond  de  la  cuve  , répand  mieux  la  cha- 
leur dans  toutes  les  parties  du  moût,  que  si  on 
versoit  l'eau  sur  la  surface.  A défaut  d'onton- 
noir  , on  fait  un  trou  , ou  plusieurs,  dans  le 
inarr  , et  on  verse  l'eau  tiède  dans  le  vide , pour 
exciter  la  fermentation.  On  emplît  le  tonneau 
à la  distance  d'environ  ^n  demi-pied  (dix-sept 
centimètres)  du  haut  de  la  cuve,  qu'on  fonce; 
l'on  fait  avec  une  bondonnière , tarière,  ou  autre 
perçoir , un  trou  au  milieu  de  la  pièce  de  fond 
principale  ; en  versant  par  ce  trou  , on  achève  , 
le  remplissage  de  la  cuve,  à un  pouce  ou  deux 
(iruis  ou  six  centimètres)  près  du  fond  , avec^ 
de  l'eau  tiède,  et  on  laisse  la  fermentation  se 
faire.  Si  l'ébullition  étoit  forte  , la  liqueur  au- 
roit  la  facilité  de  se  répandre  par  le  trou  du 


fond  de  la  pièce.  Enfin  , au  bout  de  quelques 
jours  , on  lx>ut.he  le  trou  , d'abord  légèrement , 
et  ensuite  davantage  , a£n  de  n'étre  pas  surpris 
par  l'irruption  des  matières  en  fermentation. 

Si  l'on  o;>ère  en  été , on  emplira  d'abord , 
d'eau  froide  , la  cuve  aux  trois-quarts  , et  l'on 
bras&em  vigoureusement  les  matières  à diverses 
reprises  ; on  introduira  , le  lendemain  , dans  la 
cuve , quelque  levain  artificiel  ; tels  que  de  ia  le* 
vure , de  la  lie  claire  de  vin  , «1rs  sucs  de  fruits 
doux,  acides  ou  sauvages,  nouvellement  cueillis, 
tels  que  poires  ou  pommes  que  l'on  aura  écrasées, 
prunes , nèfles  , coings , cerises , groseilles  , <^s- 
sis  , feuilles  vertes  de  vigne,  etc.  La  fermenta- 
tion étaidie,  on  ferme  la  cuve,  et  on  la  remplît, 
à deux  pouces  (six  centiffletres)  près,  avec  trente 
pintes  (vingt-huit  litres  et  demi)  d'eau  tiède, 
pour  pousser  la  fermentation  au  plut  liaut  degré. 
Aprèsqurlqucsheures  qu'elle  a été  stationnaire, 
on  tire  la  liqueur  dans  un  demi  - mui«i;  ou,  si 
l'on  veut  tirer  & la  cuve  pour  boire , on  attend , 
quelques  semaines , que  U liqueur  se  soit  éclair- 
cie, et  que  le  sédiment  se  soit  précipité. 

Le  tartre  de  vin , plut  connu  aujourd'hui  sous 
le  nom  d’acidule  tartareux,  est  un  acide  vé- 
gétal qui  existe  tout  formé  «lans  le  suc  de  raisin 
et  dans  une  foule  d’autres  fruits  et  de  plantes  ; 
tels  que  la  mélisse , le  chardon  bénit , les  racines 
d’arréte-bœuf , de  germondrée,  de  sauge,  les 
baies  d'épine-vinette  , etc. , etc.  ; mais  ce  n'est 
point  «lans  ces  substances  qu'on  le  puise  , U y 
seroit  en  trop  petite  quantité.  Il  sc  précipite  et 
se  dépose  spécialement  des  vins  conservés  dans 
les  tonneaux  , et  sur-tout  des  vins  de  France; 
il  y forme  des  couches  successives  comme  des 
incrustations  pierreuses  , qu'on  ramasse  sur  les 
parois  des  futailles  : les  lies  en  contiennentaussi 
une  très-grande  quantité.  Il  y en  a de  blanc  et 
de  rouge  , selon  le  vin  d'où  il  provient  ; U est 
commun  et  k bas  prix.  C'est  un  corractif  et  un 
conservateur  des  moûts  foîblcs  et  fades  ; on  peut 
donc  l'employer  avec  avantage  , lorsqu'on  veut 
fibriquer  des  vins  de  grains.  Une  livre  (cinq 
hectogrammes)  siifTit  pour  un  muid  (deux  hec- 
tolitres) de  moût  de  grains.  On  se  ressouviendra 
d'acheter  le  tartre  eu  poudre,  cl  de  le  faire  dis- 
soudre dans  trente  fois  son  poids  d'eau  , avant 
de  l’employer.  Introduit  dans  le  moût , sans  l'a- 
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voir  fait  dissoudre  y il  sc  prëcipiteroit  au  fond 
du  tonneau  et  seroit  sans  effet. 

Ceux  qui  préféreront  d'avoir  un  vin  de  grains 
fermenté  dans  un  tonneau  couché  > commence- 
ront  toujours  par  te  mettre  debout  et  le  défon- 
cer y pour  introduire  la  farine  et  l'eau  jusqu'au 
bondon  j ensuite  ^ ils  le  refonceront  y le  couclie- 
ront  sur  le  chantier,  et  le  rempliront  par  l'ori- 
fice de  la  bonde  : les  matières  y fermenteront, 
et  iU  attendront  aussi  que  U liqueur  soit  de- 
venue claire  et  calme  pour  la  tirer. 

A la  fermentation  calmée  , succède  la  sé|i«- 
ration  des  fèces  , du  son  et  des  |>arties  hétéro- 
gènes ) mais  quand  le  vin  de  grains  reste  trouble 
et  épais , on  le  clarifie.  On  prend  , à cet  eflèt , 
une  once  (trois  décagrammes  ) de  colle  de  poia> 
son  $ on  la  (ait  bouillir  dans  une  pinte  (un  litre) 
d'eau } on  en  obtient , quand  elle  est  refroi- 
die, une  gelée  épaisse»  On  tire  deux  ou  trois 
pintes  (deux  ou  trois  litres)  de  liqueur,  dans  la- 
quelle on  met  cette  gelée , qu'on  fouette  fort  avec 
un  petit  balai  \ on  jette  celte  gelée  en  mousse 
dans  le  tonneau  t le  vin  se  clarifie  dans  l'espace 
de  peu  de  jours.  S'il  reste  trouble  ou  épais  après 
huit  jours , on  le  soutire  dans  l'état  où  il  est , et 
on  recommence  cette  opération  , dans  le  ton- 
neau où  il  est  transvasé  , en  doublant  la  dose  de 
colle  de  poisson  , et  ajoutant  une  pincée  de  sel 
commun  en  poudre. 

A la  campagne  , où  l'on  n'est  pas  à portée 
de  se  procurer  de  la  coUe  de  poisson,  on  em- 
ployé, par  tonneau,  une  demi  - dotisaine  de 
bl^cs  d'œufs,  bien  frais,  qu'on  (ait  mousser 
comme  une  crème , dans  de  l'eau  de  puits.  On 
verse  cette  mousse  dans  le  tonneau,  en  l'agi> 
tant  en  tout  sens  : c'est  un  filtre  qui  rassemble 
également,  comme  dans  un  filet,  les  parties 
visqueuses  de  la  liqueur.  On  employé  une  dou- 
zaine de  blancs  d'œufs  , quand  le  mucilage  du 
corps  que  l'on  veut  clarifier  est  rebelle.  En  chan- 
geant la  liqueur  de  tonneau  et  la  séparant  de  la 
lie  , réitérant  l'opération  de  la  coller , et  lui  lais- 
sant le  repos  nécessaire  , après  l'avoir  brassée 
dans  le  tonneau  , U masse  du  vin  reste  nette  , 
claire  et  transparente. 

Le  sédiment  de  plusieurs  tonneaux  de  vin  de 
grains  étant  recueilli  dans  un  seul , on  le  laisse 
reposer  : U m.T8se  sc  partage  en  deux  partie* 


égales  ; celle  qui  surnage  est  liquide  , elle  peut 
s’employer  comme  ferment  ; ocUo  du  fond , qui 
est  le  marc,  s'employe  pour  engraisser  Ic^s  vaclies, 
les  cochons  , etc.  Rien  n'est  perdu  : ces  nourri- 
tures fermentées  sont  extrêmement  profitables  à 
tous  les  bestiaux.  Il  fiiudroit  faire  aigrir  exprès 
tous  les  farineux  qu'on  leur  donne  ; mais  c'est 
un  avohtage  de  ne  les  leur  servir  qu'après  que 
l'homme  en  a déjà  extrait  pour  lui  le  plus  spi- 
ritueux. 

Cette  méthode,  bien  suivie,  convertira  la  il^iiic 
eu  un  viu  dont  la  qualité  vaudra  celle  des  vins 
de  raisin  des  petits  crus,  et  sera  à bien  meil- 
leur compte.  L'habitant  des  campagnes  peut , de 
la  substance  du  grain  , se  (aire  ainsi  , chex  lui, 
sans  beaucoup  d'embarras , une  boisson  vineuse, 
qui  ne  lui  reviendra  qu'à  un  sou  , ou  dlx-liuit 
deniers  (cinq  à huit  centimes)  1a  pinte  ( le  litre). 
I»a  manipulation  , qui  entre  pour  beaucoup  dans 
le  prix  des  objets  fabriqués , et  qui  lui  employe- 
roit  un  temps  si  précieux  pour  scs  travaux 
agraires  , ne  pourra  le  distraire  ici  de  scs  occu- 
pations. Sa  femme  avec  ses  onfans,  guidés  la 
première  fois  seulement,  pourront  être  occu{>éj 
ensuite  seuls,  à cotte  vinification  , et  la  soigne- 
ront d'autant  mieux  , qu'ils  y seront  intéressés 
personnellement. 

même  vin  de  grains  est  susceptible  de  dou- 
bler de  qualité.  Il  y a deux  moyens  d'augmenter 
son  principe  spiritueux.  Le  premier  est  une  ad- 
dition de  huit  pintes  ( huit  litres  ) d'eau-de-vie 
par  muid  (deux  hectolitres)  ; mats  pour  qu'elle 
réussisse,  il  faut  l'incorporer  dans  la  liqueur 
séparée  de  sa  lie , et  la  mêler  dans  le  liquide  à 
£ùr  et  à mesure  qu'on  le  transvasera.  Ce  secours 
a l'inconvénient  de  la  cherté.  L'autre  moyen  est 
celui  de  la  concentration  par  la  gelée:  en  ex- 
posant un  tonneau  do  vin  à la  gelée  , quand  le 
thermomètre  est  au-deasous  de  huit  à dix  de- 
grés de  xéro , l'eau  superflue  contenue  dans  ce 
vin  , deviendra  de  la  glace , tandis  que  1a  par- 
tie essentielle  du  vin  ne  ee  gèlera  pas.  C'est  it 
méthode  générale;  mais  il  faut  remarquer  qu'elle 
ne  réussit,  pour  le  vin  de  grains  , que  lorsque  la 
gelée  est  modérée.  Alors  , il  n’y  a que  le  tiers 
ou  le  quart  de  l'eau  superflue  qui  gèle  dans 
une  nuit  ; mais  si  le  froid  est  excessif , comme 
dans  l'iiîver  de  178841789,16  mieux  est,  après 
P P P 3 
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qurlque»  heures  d*uno  conp<^lAtion  modiir^y  de 
tirer  le  TÎn  qui  «e  trouve  retiré  au  centre  ; car  il 
ne  t^agit  pas  de  retirer  Tesprlt  seul  du  vin  y mais 
de  le  priver  do  la  surabondance  de  l'eau  y et  de 
K*  procureur  un  vin  de  grains  auquel  on  donne  y 
jKir  le  rapprochement  des  parties  y le  degré  d'es- 
prit d'un  vin  ordinaire,  sans  que  cette  réduction 
le  fasse  monter  au-dessus  de  trois  sous  (quinze 
centimes)  la  pinte  (le  litre). 

Assurément  y ce  vin  artificiel  ne  scroit  point 
un* ressource  économique  y dans  une  année  d'a- 
bondance de  vin  } mais  U est  des  positions  où 
l'on  en  manque  tout-à-fait  , et  où  l’on  ne  sait 
que  Ijaire  des  grains  surabondons  y ou  gâtés  , ou 
germes.  Alors  y on  seroit  fort  heureux  de  pou- 
voir fabriquory  avec  ces  grains  qu'on  ne  vend  pasy 
une  boUsoo  vineuse  y qui  revient  y tout  au  plusy 
à deux  sous  six  deniers  (dix  à treiie  centimes  ) 
la  pliitu  (le  litre)  y et  qui  laisse  encore  à l'usage 
du  bétail  de  la  ferme,  le  résidu  des  grains  qu'on 
a convertis  en  liqueur. 

J'ai  communiqué,  dans  le  temps  , le  procédé 
qu'on  vient  de  lire  , à un  de  mes  amis  , dont  les 
possessions  placées  dans  l'intérieur  de  U France, 
loin  des  chemins , loin  des  canaux , l'exposoient, 
quoique  très-fertiles  , à mourir  de  faim  et  de 
soif  à côté  de  ses  tas  de  gerbes.  Je  l'exhortai  à 
bien  étudier,  en  meme  temps,  dans  les  meil- 
leurs chimistes,  ce  qui  peut  concerner  la  fer- 
mentation vineuse.  Il  avoit  bien  songé  à faire  de 
la  bière  $ mais  il  avoit  été  erfrayé  de  tout  l'ap- 
pareil qu'exigent  successivement  la  tourailU  , 
les  tonroiUons , les  premier  et  second  métier»  , 
\» guiHoirCf  et  le  restedu  technique  de  nos  bras- 
seurs. llfuttrès-étonnéd'apprendrequela  farine 
seule,  brassée  et  fermentée,  pouvoit,  avec  un 
peu  de  tartre  , donner  une  boisson  plus  suppor- 
table que  les  vins  de  nos  euvinins  de  Paris.  11  fit 
plusieurs  essais  ; et , comme  nous  àtlLafontaînc, 
dans  une  autre  matière  j * 

lyabord  » il  s'y  prit  mal , puis  un  peu  mieux  , puis  bien  ^ 
Puis  enfin  , U n'y  manqua  rira. 

En  dernière  analyse  , cet  ami  m'a  remercié  dn 
service  éminent  que  mon  conseil  lui  a rendu  : 
ses  récoltes  considérables  , qui  étoient  sans  va- 
leur dans  scs  gerbîers  ou  dans  ses  granges , con- 
verties en  liqueurs  vineuses  , l'ont  forcé  de  se 


faire  des  celliers  et  des  caves,  et  leurs  résidus  ont 
servi  à engrais&or  les  animaux  qui  en  exportent 
les  produits.  Lorsque  le  vin  est  abondant,  ou 
lorsqu'il  peutavolrdu  cidre,  il  ne  fait  pasduvin 
de  grains,  pour  le  consommer  en  boisson  \ il  pré- 
fère alors  d*eu  tirer  de  l'alcool  , ou  du  vinaigre. 

Il  convient  de  parler  ici  des  boissons  extrê- 
mement simples , dont  se  sert  le  paysan  Husse  , 
et  qu'il  a la  facilité  de  préparer  lui  - même.  On 
ne  {KTUt  qu'être  très-frappé  de  ce  qu'observe  , à 
cet  égard , l'auteur  Anglois  de  Vl/ûtoire  des 
Gouvememens  du  ATon/. 

Les  éf|uipages  Russea  sont  beaucoup  moins 
attaqués  du  scorbut  que  ceux  des  vaisseaux  des 
autres  nations  de  l'Europe.  Cet  avantage  a paru 
si  im[K>rtant , ù cet  auteur,  qu'il  a cru  à propos 
d'en  expliquer  les  causes.  Depuis  long -temps 
tous  ceux  qui  s'embarquent  , boivent  une  li- 
queur appelée  Jkouas  , mitoyenne  entre  le  moût 
et  la  petite  bière.  Pour  faire  cette  liqueur,  ils 
prennent  une  certaine  quantité  do  drèchc  et  de 
farine  de  seigle , qu'ils  pétrissent , et  dont  ils 
forment  des  petits  pains  qu'ils  cuisent  au  four; 
ils  y versent  ensuite,  au  besoin,  une  quantité 
convenable  d'eau  chaude , qui  fermente  très- 
vite;  et , dons  l'espace  de  vingt-quatre  heures  , 
la  boisson  est  préparée:  c'est  une  petite  liqueur 
vive  etacidule,  qu'ils  trouvent  fort  bonne,  et  qui 
n'est  pas  désagréable , mémo  pour  lea  étrangers. 

I a composition  de  ce  biscuit  i bière  peut  être 
jierfectionnée  t elle  rendroit  un  grand  service 
non  seulement  dans  la  marine , dans  lea  troupes 
dn  terre  , etc.  ; mais  elle  pourroil  être  aus:»!  fort 
utile  dans  les  campagnes.  Nous  avons  des  mon- 
tagnes dont  les  habitans  sont  forcés  de  préparer 
leur  pain  , et  souvent  plusieurs  mois  d’avance*, 
pour,  la  saison  des  neiges  : ils  seroient  fort  heu- 
reux d'avoir , |>ar  le  même  moyen , de  quoi  man- 
ger et  de  quoi  boire. 

Ce  n'est  j»as  par  un  résultat  de  connoia.sancet 
chimiques  que  les  Russes  se  sont  préservés  du 
scorbut.  lU  vouloient  avoir  une  boisson  acidulé. 
Pour  qu’elle  se  gardèt  long-temps,  et  qu’elle  fût 
moins  embarrassante , ils  imaginèrenl  de  former 
des  pains  durs  avec  les  matières  qui  composent 
la  bière  ; et  cet  expédient  leur  ayant  procuré 
une  boisson  acide  très-abond.inte  , il  en  est  ré- 
sulté l’heureux  effet  dont  je  viens  de  parler. 
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Cet  iisAgc  des  acides  a produit  y en  Russie,  un 
autre  effet  encore  plus  frappant.  Les  pruonniera, 
nourris  de  |)oin  de  seigle  et  buvant  du  kouas , ne 
connoissent  pas  la  fièvre  de  prison  ou  d^hApital , 
si  répandue  et  si  terrible  ailleurs.  Nous  devons 
cette  remarque  au  docteur  Afounsey.  Le  pain  de 
seigle  est  le  plus  acide  de  tous  les  pains  {/^ütotre 
des  Gouvememens  du  Nord , traduite  de  ÏViU 
liams , tome  III , page  549  )* 

A ces  détails^  donnés  par  un  historien  Angloîs^ 
il  nVst  pas  inutile  d'ajouter  les  recettes  même 
du  kisUchis  et  du  kouas  russes,  telles  qu'elles  se 
trouvent  dans  la  DeséHption  de  la  Kussie  mo- 
derne, par  Le  Clerc  (tome  I,  page  35a).  Elles 
sont  un  peu  différentes  de  ce  qu'on  vient  de 
lire  y mais  ne  présentent  rien  qui  ne  soit  à la 
portée  des  babitans  de  1a  campagne. 

Le  KislklUs, 

Prenez  quarante  livres  (deux  myriagrammes) 
de  farine  d’orge  , une  livre  et  demie  ( sept  hec- 
togrammes) y même  deux  livres  (dix  hecto- 
grammes ) de  malt  de  seigle  ou  d’orge  ; humec- 
tez ce  mélange  peu-à*peu,  en  l’agitant  avec 
tine  forte  spatule  de  bois  ^ quand  ü aura  acquis 
une  consistance  mollasse  y places  - le  dans  de 
grands  pots  do  fer,  que  vous  mettrez  dans  un 
four  y chauffé  à l'avance  y et  dont  la  braise  ser^ 
réunie  vers  l’un  des  côtés.  Quatre  heures  aprèsy 
vous  ôterez  ces  pots  du  four  y et  vous  délayerez 
peu  - à - peu  le  mélange  dans  un  tonneau  de 
sobcantC'dix  bouteilles  ( soixante  -six  litres  et 
demi)  environ  y avec  de  l'eau  chaude  et  deux 
poignées  de  menthe  sèche  : on  agite  le  tout  pen- 
dant un  quart-d’heure  et  à plusieurs  reprises 

On  couvre  le  tonneau  ; et  après  deux  on  trois 
jours  de  repos  on  soutire  la  liqueur , devenue 
très-claire,  dans  un  autre  tonneau  y si  on  veut 
la  consommer  dans  dix  ou  douze  jours  ; et  dons 
des  bouteilles  bien  bouchées  , si  on  veut  la 
conserver  six  semaines  ou  deux  mois. 

Le  klslickis  mousse  légèrement  y est  aigrelet 
et  très-agréable  au  goôt. 

Au  lieu  de  menthe  y on  peut  employer  telle 
autre  plante  amère  , aromatique  ou  antiscorbu- 
tique que  l’on  jugera  convenable  à telle  ou  telle 
raaLdic  y ou  an  goôt  du  consommateur. 

Cette  boisson  , jointe  à un  tiers  d’eau  y eat  ex- 


cellente dans  les  fièvres inflammatoireSy  putrides 
et  malignes  \ mais  c’est  y sur-tout , un  préserva- 
tif contre  le  scorbut  des  gens  de  mer. 

Le  Kouas, 

Il  y a deux  espèces  de  kouas  , le  rouge  et 
le  blanc.  On  prépare  le  premier,  avec  parties 
égales  de  malt  de  seigle  ou  de  farine  d’orge;  et 
le  second  y avec  six  livres  ( trois  kilogrammes  ) 
du  même  malt  y et  soixante  livres  ( trois  myria- 
g ranimes  ) de  farine  d’orge.  La  manipulation  est 
la  même  que  celle  du  kUlichis  y excepté  qu’on 
n’y  ajoute  pas  de  menthe. 

Je  crois  devoir  extraire  aussi  ce  qui  concerne 
la  liqueur  de  l’airelle-myrtille  {yaccinium,  vitis 
idœa'i  ^ parce  que  c’est^toujours  l’infusion  du 
seigle  qui  est  la  base  principale  de  cette  autre  es- 
pèce de  bière  usitée  chez  les  Russes. 

Le  C/enr  dit  qu'on  prépare,  avec  les  baies  de 
cette  plante  y une  boisson  agréable,  saine,  et 
qui  a toutes  les  qualités  de  la  précédente.  Voici 
le  procédé. 

Prenez  dix  bouteilles  (neuf  litres  et  demi)  de 
décoction  saturée  de  seigle  ou  d'orge  ; ajoutez-y 
environ  quarante  bouteilles  (trente-huit  lilrei) 
d'eau  bouillante;  mettez  le  tout  dans  un  grand 
vaisseau  de  terre  , que  vous  placerez  dans  un 
four  chaud  , pendant  douze  heures  ; après  que  la 
décoction  sera  refroidie,  vous  y ajouterez  vingt- 
cinq  livres  (douze  kilogrammes)  de  baies  écra- 
sées de  vitis  ideta  , et  vous  mettrez,  une  seconde 
fols  y le  vaisseau  dans  un  four  très-chaud  , pour 
que  ce  mélange  subisse  une  légère  ébullition.  On 
le  filtre  ensuite , et  on  le  place  dans  un  lieu  frais, 
où  ü ne  tarde  pas  à fermenter.  Après  la  fer- 
mentation y cette  boisson  est  claire  , bien  colo- 
rée ; on  la  met  dans  des  bouteilles , que  l’on 
bouche  avec  soin  ; elle  s’y  conserve  pendant  plu- 
sieurs années.  ( /kld. , page  3i8.) 

3*.  Du  service  que  pourroit  rendre  la  bière  de 
chiendent. 

Un  ennemi  des  laboureurs  , qui  semble  inex- 
tirpable , c’est  cc  gramen  , connu  sous  le  nom 
de  chiendent  ( triticum  repens").  C’est  la  plante 
la  plus  nuisible  à notre  agriculture  , lorsqu’elle 
est  abondante.  A 1a  vérité  y sa  racine  est  en 
usage  en  médecine  : on  en  fait , dans  les  phar- 
macies y une  tisane  apériüve  ; mais  ce  qu’on  en 
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consomme  y rien  à comparer  avec  IVnorma 
c|uaiitité  de  ce  misérable  gramen  y dont  lotis  les 
champs  sont  iniestés*  S'il  avoit  tm  emploi  utile 
qui  pùt  le  faire  rechercher  y quelle  ohligutioit 
n'auroit'On  pas  à la  chimie , {>our  nous  avoir 
dounë  ce  moyen  singulier  de  nous  en  délivrer  1 
Cette  matière  est  importante  s elle  niériteroity 
peut-être  , qu'on  la  mit  au  concours  y et  que 
quelque  Société  d*agriculture  ou,  d'étonomte  in- 
dustriellr  en  fit  Tobjet  d'un  prix  considérable. 

I«  chiendent  est  de  la  famUln  nombreuse  des 
plantes  graminéetyquisont  plus  ou  moins  suscep- 
tibles des  fermentations  saccharine  et  vineuse* 
Je  ne  parle  pas  de  ses  graines  y mais  de  scs  ra- 
cines y qui  sont  très  - longues  et  naturellement 
sucrées.  On  étoit  sur  la  voie  de  celte  découverte , 
lorsque  la  disette  des  cidre»  laUoit  chercher  par- 
tout dus  boisson»  supplétivesy  dans  la  ci-devant 
Normandie. 

La  Gazette  d' Agriculture  rap|H>rta  y dans  ce 
temps  y la  recette  suivante  i 

Bière  de  chiendent.  RecucUlez , au  printemps 
ou  à la  fin  de  l'automne  y les  racines  de  chien- 
dent I lavca-les  bien  y et  après  Us  avoir  coupées 
en  morceaux  très*{>eliUy  faites-le»  flécher  , ainsi 
qu'il  se  pratique  |>our  la  racine  do  chicorée  y 
lorsqu'on  en  veut  faire  une  CK|>èce  de  café.  Le 
chiendenty  ainsi  haché,  doit  être  ensuite  moulu, 
mais  grossièrement  ) après  quoi  on  l'eroploye  , 
comme  l'orge  , pour  faire  de  la  bière.  Lorsqu’on 
veut  garder  une  grande  quantité  de  ces  racines  , 
il  ne  faut  pas  les  mettre  en  tas , parce  qu’elles 
germent  ou  se  moisissent  , ce  qui  donne  à U 
bière  un  gofii  désagréable.  Après  avoir  fait  bien 
bouillir  le  chiendent , et  y avoir  jeté  un  peu  de 
houblon  , on  finit  juur  y mettre  de  U bonne  le- 
vure de  bière , et  cette  dernière  opération  »e  doit 
faire  dans  un  endroit  chaud.  Celte  bièreesl  bonne 
et  nourrissante  { on  peut  1a  Ikire  forte  ou  foible, 
suivant  La  quantité  de  racines  qu'on  juge  à pro- 
pos d'employer. 

La  Société  royale  d'agriculture  de  Rouen 
chargea  l'un  de  ses  membres,  Damhoumey , 
de  répéter  ce  procédé  , indiqué  sons  fixation  de 
doses  y et  d'essayer  de  composer  une  bière  avec 
la  racine  de  chiendent.  Damboumey  éioii  \\em 
de  aèle  pour  tout  ce  qui  intéressoit  l’économie 
rurale  et  les  progrès  de  l’industrie  t il  fit  tirer 


de  terre  , laver  et  sécher  des  racines  de  ce  re- 
doutable gramen  ; ensuite  on  les  hacha,  de  sorte* 
qu’elles  pussent  s'engrener  dans  un  moulin  i 
cAne  y où  on  les  réduisit  en  farine  grossière. 
On  mit,  dans  luie  chaudière,  soixante-douze 
pots  d’eau  (le  pot  do  trois  pintes  , ou  litres)  , 
avec  neuf  livres  (quatre  kilogrammes  et  demi) 
de  farine  de  chiendent ^ il  fit  chaufler  très-don- 
cernent,  pendant  deux  heures  $ alors  , on  jeta 
dans  la  chaudière,  trois  livres  (un  kilogramme 
et  demi)  de  mélasse  ou  gros  sirop  do  rebut,  qui 
pourroit  être  remplacé  par  toute  autre  matière 
sucrée.  On  entretint , cAre  chaud  et  bouillon  , 
encore  pendant  deux  lieu  res  { on  augmenta  le  feu , 
et  on  poussa  au  bouillon  , pendant  une  heure  et 
plus,  jusqu'à  ce  que  le  bouillon  exhalât  une  odeur 
de  compote  } ensuite  , on  y jeta  six  onces  ( deux 
hectogrammes)  de  houblon , et  quatre  onces  (un 
hectogramme  et  demi  ) des  sept  graines  carrni- 
natives.  Après  encore  deux  heures  de  bouillon  , 
on  coula  le  tout  k travers  un  tamis  , et  on  en- 
tonna la  liqueur  chaude  , dans  un  baril  rincé 
avec  une  pinte  (un  litre  ) de  levure  de  bière  , et 
un  verre  d’eau-de-vIe.  Le  baril  placé  dons  un  lieu 
chaud  et  aéré,  la  fermentatiou  s’y  établit  sur  la 
fin  du  second  jour , et  on  dura  trois.  Dès  qu’elle 
se  ralentit  , on  descendit  le  baril  à la  cave  , où  la 
fermentation  dura  encore  pendant  vingt-quatre 
heures , après  lesquelles  on  le  bonda.  l.a  liqueur 
étant  claire  , quinze  jours  après  eUo  fut  tiiée  en 
bouteilles  , où  elle  avoit  acquis  , suivant  le  ju- 
gement de  la  Société  , qui  l’avoît  goûtée  , U 
force  y la  couleur , le  goût  et  la  finesse  de  la  bière 
vulgairement  appelée  princesse. 

Mais  quelques  bouteilles , gardées  au-delà  de 
trois  mois,  se  trouvèrent  gâtées  et  d’une  amer- 
tume insupportable , ce  qui  semble  prouver  qu'il 
no  faudroit  faire  , à-la-fois  , de  celte  liqueur  , 
que  CO  qu'on  pourroit  en  consommer  en  deux 
ou  trois  mois  au  plus. 

La  levure  , ou  levain  de  celte  bière,  foisoit 
très-bien  fermenter  la  pâte  $ mais  elle  avoit  be- 
soin d’étre  plus  soigneusement  lavée  que  celle 
de  la  bière  ordinaire. 

Il  seroit  fort  intéressant  de  reprendre  l’expé- 
rience  et  de  la  varier.  Avec  d'autres  combinai- 
sons , on  obtiendroit  peut  - être  des  résultats 
plus  décisifs.  Ce  seroit  un  grand  point , d’enrou- 
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nger , par  cet  appAt  | A l'extirpation  de  cette  rte 
cîne  ennemie  I qui  est  justement  à la  tête  de  ce 
que  l'on  connoit , et  que  l’on  redoute  si  fort  > 
sous  le  nom  de  mauvaises  Aerbes.  Sans  doute  | 
c'est  un  nom  impropre  2 la  nature  n'a  point 
créé  d'herbes  qui  soient  précisément  mauvaises 
et  décidément  inutiles.  Avant  de  la  calomnier  y 
nous  devrions  tàciier  de  deviner  son  but  y eu  élu- 
diant  ses  produits.  Le  cbiondeiit  y mieux  connu  y 
pourroil  nous  rendre  un  grand  service  y s'il  don» 
noit  de  la  bière  y ou  bien  de  l'eau-de-vie)  et  il 
n'est  pas  à craindre  qu'on  £àt  dans  le  cas  d'en 
manquer.  C'est  une  objection  que  l'on  n'oublie 
jamais  de  £iire  à ceux  qui  veulent  que  l'on 
cbcrche  l'utilité  cachée  du  chiendent  y de  l'or- 
tie y etc.  y on  leur  oppose  un  argument  tiré  du 
prétendu  succès  de  leur  propre  conseil.  £n  at- 
tend.'int  y on  laisse  pulluler  le  chiendent  y et 
croître  les  orties  y dont  ou  pourroit  tirer  un  i^arti 
avantageux  y tandis  que  les  récoltes  en  sont  em- 
poisonnées. 

4*»  Palcool , tiré  dv-s grains. 

Puisque  les  farineux  donnent  non  seulement 
du  pain , mais  aussi  des  boissons  vîneusçs  y c'est 
une  conséquence  qu'on  peut  les  transformer  aussi 
en  alcool  et  en  vinaigre  y en  leur  faisant  subir 
une  ébullition  ]>lus  ou  moins  graduée  y dans  les 
vaisseaux  distillatoires.  Et  y en  effet  y c'est  le 
parti  que  tirent  de  leurs  grains  presque  tous  les 
2>aysdu  nord  y quand  ils  ne  trouvent  pas  de  profit 
a les  exporter.  Les  Hollandois  font  plus  2 ils 
vont  chercher  les  grains  du  nord  pour  les  mani- 
puler cher  eux  y et  les  revendre  convertis  en 
eaux-de-vie  et  en  vinaigres. 

A ce  sujet  y il  w présente  deux  questions  à 
discuter  2 J®,  quelle  sorte  de  grains  est  plus 
avantageuse  |>our  en  tirer  de  l’eaii-dc-vie  ) 
a®,  quel  effet  )>eut  produire  sur  la  culture  y en 
général  y la  distillation  des  grains  y dans  les  cas 
bù  les  grains  abondent  , et  où  le  combustible 
est  lui-méme  A un  prix  qui  permet  d'exercer  ce 
genre  d'industrie? 

i®.  J’ai  eu  occasion  d'examiner  de  près  la 
question  intéressante  sur  l’es|)èce  de  grains  que 


l'on  peut  distiller  avec  plus  d'avantage.  L'ami  à 
qui  j'ai  déjà  dit  que  j'avois  donné  le  conseil  de 
métamorphoser  en  substances  liquides  les  ré- 
coltes des  céréales  dont  il  ne  pouvoit  se  défaire, 
m'avoit  soumis  y A cet  égard  y plusieurs  difficul- 
tés sur  lesquelles  je  fis  interroger  l'expérience 
du  C.  Baumé , chimiste  bien  connu  y et  mon 
ami  depuis  l'enfance.  Le  C.  Baumé  n'a  fait 
nulle  difficulté  de  me  communiquer  le  résultat 
de  son  travail  sur  les  substances  fermentées  y 
et  sur  la  quantité  d'alcool  ou  d'esprit  de  vin  y 
qu'on  peut  en  retirer.  J'en  joins  ici  le  tableau  y 
qui  a été  dressé  dans  un  temps  où  le  poids  de 
marc  étoit  seul  en  usage.  On  doit  le  conserver  tel 
qu'il  a été  fait  alors  ; mais  y dans  le  résultat 
final  y on  aura  soin  de  faire  un  décompte  précis  y 
suivant  le  système  métrique. 

Le  C.  Baumé 9i  faitses  essais  sur  cinq  plantesy 
dont  il  a pris  les  grains  , ou  autres  produits  fa- 
rineux y en  différeus  états  y savoir  2 l'orge  y le 
seigle  y le  mays  y le  navet  et  la  pomme  de  terre. 
J'ai  regretté  de  n'avoir  pu  lui  procurer  alors 
une  espèce  de  blé  que  j'ai  lieu  de  croire  meil- 
leur que  tous  les  autres  grains  » pour  l'objet 
dont  je  parle  ici , c'est-à-dire  y pour  faire  de  U 
bière  ou  de  l'eau-de-vie  y comme  pour  rempla- 
cer le  ris  ) c'est  l'épeautre  {triticum  spelta  ) dont 
il  a été  parlé  dans  les  notes  (36)  et  (4o)  du  second 
Lieu  (pages  177»  i7B)y  qui  donne  des  gruaux 
excellensy  et  une  bière  blanche  dont  le  goût  sin- 
gulier a fait  conjecturer  cjue  l'alcool  d'épeautre 
auroit  asse»  d'affinité  avec  l'arack  y ou  cau-dc- 
vie  de  rÎ22  y fabriquée  dans  Us  Indes.  Je  cultive  A 
présent  le  grand  époautre printanier.  Je  pourraiy 
dans  quelques  années  y en  recueillir  assez  pour 
pouvoir  le  répandre  y et  faire  mieux  connaître 
cette  espèce  de  blé  qui  meparoit  avoir  de  très- 
grands  avantages. 

On  auroit  pu  aussi  faire  entrer  dans  l'essai  du 
C.  Baumé , le  sarrasin  y ou  blé  noir  y qui  y fer- 
menté avec  la  drécbe  y donne  un  alcool  bleuâtre 
et  doux)  mais  on  ne  put  s'en  procurer  au  mo- 
ment des  expériences. 

Voyc*  le  tableau  ci-après. 
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De  ces  expériences  , qui  doirent  en  fiire  faire 
d^autres  y résulte  ce  qui  suit  : 

1*.  Les  grains  non  germés  fournissent  peu  ou 
point  d^esprit. 

Les  grains  germés  y employés  fraîsy  c'est-à- 
dire  , sans  les  faire  sécHery  ont  rendu  moins  d'es- 
piit  que  ces  mêmes  grains  germés  et  séchés. 

5^.  L'obscr>ation  du  n*.  i est  complètement 
confirmée  par  plusieurs  expériences  y n**.  ij  et 
id.  LVxp<:rience  n<>.  17  y faite  avec  un  mélange 
de  seigle  germé  et  non  germé  y a fourni  moins 
d'esprit  que  si  les  deux  seigles  eussent  été  em- 
ployés séparément.  Le  seigle  employé  dans  cette 
expérience  y représentoit  un  poids  de  treize  livres 
dix  onces  (six  kilogrammes  six  hectogrammes  et 
dcmi)y  qui  y séparémenty  auroient  fourni  dix- 
sept  onces  ( cinq  hectogrammes  deux  décagram- 
mes)  d'esprit  y conformément  aux  résultats  de 
l'expérience  n*.  18  ; ces  deux  seigles  mêlés  n'en 
ont  fourni  que  quinze  onces  deux  gros  ( quatre 
hectogrammes  sept  décagrammes). 

4*.  Ünc  autre  expérience  y n®.  18  y faite  avec 
du  seigle  germe  y séché  et  moulu  y.  peut  être 
considérée  comme  étant,  à-peu-près  y toute  la 
quantité  de  spiritueux  qu'on  doit  espérer  de  tirer 
de  bon  seigle,  dans  un  travail  en  grand  et  suivi. 
On  doit  même  présumer  que  tout  seigle , indis- 
tinctement, ne  fournira  pas  habituellement  cette 
quantité  ; on  doit  prévoir  d'avance , que  du  grain 
suranné , que  le  mélange  de  grain  nouveau  et  de 
vieux  y que  1a  différence  de  la  quantité  de  le- 
vure ou  d'autres  levains  artificiels , apporteront 
vraisemblablement  quelques  variations  dans  la 
quantité  des  produits.  On  doit  s'attendre  à ces 
vicissitudes , et  on  doit  y compter,  pour  ne  ps^ 
s'induire  en  erreur. 

5*.  Le  seigle  a l'avantage  précieux  de  germer 
promptement,  et  de  la  manière  la  plus  uniforme  ^ 
tous  les  grains  germent  ensemble , et  avec  U plu& 
grande  facilité.  Quoiqu'on  ait  été  contrarié  par 
le  froid  de  la  saison  , la  germination  a complè- 
temeiit  réussi.  L'orge,  au  contraire,  est  plus  de 
temps  à entrer  en  germination  \ elle  a , de  plus , 
le  désavantage  que  les  grains  ne  germent  pas  en- 
semble. On  a remarqué , dans  la  seule  expérieuoe 
qu'on  en  ait  faite  , que  des  grains  étoient  déjà 
trop  germés,  tandis  que  d'autres  ne  foisoientquc 
pointer;  et  d'autres,  si  peu  disposés  à présenter 
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leurs  germes  y que  plusieurs  gfains,  mis  à part  et 
humidement , n'ont  germé  que  huit  ci  dix  jours 
plus  tard.  On  attribue  autant  ces  iaconvéniens 
à la  température  froide  dans  laquelle  un  a opéré, 
qu'à  la  nature  do  l'orge.  L'orge  semée,  présente, 
la  même  différence;  les  grains  ne  germent  pas 
dans  le  même  temps.  Il  en  est  de  même  des  épis, 
ils  ne  mûrissent  pas  ensemble.  On  voit  l'orge 
première  mûru  , tomber  des  épis  , et  germer 
après  la  récolte  enlevée.  On  a même  eu  jusqu'à 
trois  récoltes  d'orge , d'année  en  année  , sur  le 
même  terrein  ; l’orge  n'avoit  été  semée  qu'une 
seule  fois , et  ii'avolf  été  ni  labourée , ni  cultivée 
dans  Tintervalle  de  ces  trois  années.  On  a été  à 
portée  do  faire  La  mêmeobsenralion  ài’éganldu 
seigle  y sur  cinq  arpens  (deux  hectares  et  demi) 
qui  n'ont  «té  iabourés  qu'une  seule  fois  , et  qui 
ont  produit  trois  récoltes  , à la  vérité  toujours 
en  diminuant  de  quantité,  et  en  fournissant,  la 
troisième  année  sur-tout,  beaucoup  de  seigle  er- 
goté. 11  n'en  résulte  pas  moins , de  ces  observa- 
tions, que  l'orge  germe  très-inégalement.  C'est 
dans  cet  état  d'inégalité  de  germination , qu'on 
a été  forcé  de  l'cmplo)*^;  et  c'est  à cette  cause  , 
aiiud  qu'à  celle  de  sa  mauvaise, division  sous 
le  pilou  y qu'on  doit  attribuer  le  petit  produit 
qt^on  obtenu  en  spiritueux.  Ce  seroit,  sans 
doute,  vnc  expérience  à recommencer.  , 

6®.  Si  l’on  est  curieux  de  savoir  très  au  juste 
sur  quoi  l'on  peut  compter  en  distillant  des 
grains,  voici  une  donnée  certaine,  que  je  conserve 
en  ancienne  mesure  : * 

Il  faut  quatre  cent  quarante  livres  de  seigle 
( deux  setiers  du  deux  cent  vingt  livres  chacun  ) , 
pour  avoir  quatre  cent  livres  de  farine  germée. 

Cette  quantité  doit  fournir  huit  cenis  onces , 
ou  trente  pintes  dix  treizièmes  d'esprit,  à, trente- 
sept  degrés  au  terme  delà  glace,  la  pinte  pesant 
unrî  livre  dix  onces.  ' >:*  ' 

On  calcule  sur-tout  , ici , les  produits  que 
promet  la  distillation  du  seigle  , parce  que  c'est 
le  grain  le  plus  commun  en  France , et  celui  qui 
présente  plus  du  substance  alcoolique,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi.  On  voit  que  le  seigle 
germé  doit  rendre , en  eau-de-vie  de  la  pre- 
mièn:  force,  jusqu'au  huitième  de  son  poids  ; 
mais  si  l'un  ne  vouloit  qu'une  eatt-de-vic  Com- 
mune , on  en  obtlendroit  davantage , comme 
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on  le  verra  toat'it-l*heurc  , lorsque  je  rendrai 
compte  des  dî&tilLatinns  fl^unnndes. 

D'apr^f  cela , il  est  facile  à un  proprietaire  de 
calculer  combien  U peut  tirer  d'alcool  par  hec- 
tare ensemencé  en  seigle  $ combien  cct  alcool 
lui  coûtera  do  combustible  et  de  manipuLilion  ; 
à quel  prix  il  |>oumi  le  vendre  ; et  quelle  est  la 
com]»anuson  entre  le  prix  du  grain  y ainsi  réduit 
en  eau-de-vie  y et  celui  qu'obtieiidrmt  le  grain, 
au  marché  , en  nature.  Ce  n'est  que  d’après  ces 
données , que  le  propriétaire  est  à |)ortée  de  com- 
biner s'il  lui  est  très -avantageux  de  ae  livrer  à 
cette  csj>èce  de  spéculation. 

C'est  ce  dont  on  ne  doute  pas  dans  presque 
toute  U Belgique.  Soit  l'humidité  du  climat , 
soit  la  cherté  des  vins  , des  eaux-de-vie  et 
vinaigres  de  France  , i-é^iltant  de  ce  qti'autrcfou 
il  y avoit  unel>arric'rede  prohibitions  et  de  lois 
différente!  entre  ces  deux  pays  { soit  imitation 
de  ce  qui  avoit  lieu  dans  U Hollande  et  dans  le 
nord  y les  Belges  se  sont  appliqués  à distiller 
leurs  grains  ; mats  comme  l'alcool  que  l'on  ob- 
tient des  farineux  a besoin  d'étre  relevé  par  une 
substance  plus  forte  , c'est  la  baie  du  genièvre 
qui  a été  choisie  pour  aromatiser  et  animer  un 
]M!U  ces  eaux-de-vie  de  grains. 

Il  a été  publié  récemment  y à Gond  , un 
moire  sar  FutHité  des  Cenièvreries  en  Flandre , 
par  les  distillateurs  du  département  de  l'Escaut. 
Ce  mémoire  contient  des  observations  étran- 
gères k notrà  objet  \ mais  il  y a trois  paragraphes 
surl'utilité  des  genièvreries  t i*.  sous  le  rapport 
de  l'agriailture;  a*,  sous  le  rapport  du  com- 
merce des  bestiaux  ; S*,  sous  le  rapport  du  tra- 
vail qu'elles  procurent  aux  ouvriers , et  qu'il 
est  bon  de  faire  connoltre , comme  des  faits  im- 
portans  à savoir  et  à vérîâor. 

Utilité  des  Oenièvreries  ^ sous  le  rapport  de 
V Agriculture» 

Aucun  Département  n'onre  des  phénomènes 
agricoles  commé  le  département  de  l'Escaut. 

a Flandre,  dit  le  célèbre  Smith  ^ est  une 
des  provinces  les  plus  riches,  les  mieux  culti- 
vées et  les  plus  peuplées  de  l'Europe  , par  les 
progrès  solides  et  durables  de  l'agriculture.  Les 
révolutions  ordinaires  de  la  guerre  et  des  gou- 
verneroens  font  bientôt  tarir  tes  sources  de  la 


richesse  qui  vient  uniquement  du  commerce; 
celle  qui  vient  des  progrès  plus  solides  de  l'agri- 
culture y est  beaucoup  plus  durable.  » (i(e- 
chcrchcs  , tome  II , livre  3.  ) 

Les  genièvreries  sont  la  cause  de  la  très- 
judicieuse  observation  du  célèbre  économiste 
Aiiglois.  Voici  du  moins  comme  on  le  prouve: 

L'abondance  des  réfoltes  , en  i'Undre  , ii'cst 
pas  due  à la  fertilité  de  la  terre,  mais  au  travail 
pénible  et  ashidu  de  l'agriculteur.  Aucun  sol 
n'est  plus  relielle,  ni  plus  exigeant  : U semble 
qu'il  dévore  ses  sniendenjeiis , et  que  sa  puis- 
sance productive  soit  épuisée  par  chaque  récolte 
qu'il  donne. 

Sans  engrais  , point  d'agriculture  en  Flandre. 
Le  roramorec  d'engrais  y nourrit,  au  moins, 
quatre  mille  familles.  Tous  les  moyens  de  les  re- 
produire, et  toutes  les  découvertes  sur  cet  impor- 
tant article  , sont  des  trésors  pour  l'agrlculluro. 
Dans  le  département  do  l'Escaut , sans  l'art  de 
féconder  les  sables , il  ne  faut  espérer  aucun  pro- 
duit de  la  terre;  car  eu£n,  quatre  cinquièmes 
de  ses  terres  labourables  ne  sont  qu'un  sable 
aride , qui  ne  produit  qu'autant  que  l'agriculteur 
en  renouvelle  l'action  végétale  tous  les  ans.  Ces 
terres  seroient  ravies  à l'agriculture , si  on  les 
obandonnoit  deux  ans  à elles-mêmes. 

Or,  aucun  amendement  n'est  plus  abondant, 
ni  plus  fécond  que  celui  que  fou  musent  les  geniè- 
vreries. Leurs  résidus  sont  si  actifs  et  si  puis- 
sons,  qu’ils  fertilisent  toute  espèce  de  sol,  tondis 
que  les  autres  engrais  connus  ne  conviennent 
ni  i toutes  les  terres  , ni  à toutes  les  semences. 
DelÀ  le  proverbe  ilamand  ; Les  genièvreries 
produisent  pins  de  grains  qu'elles  n’en  peuvent 
consommer. 

Des  faits  confirment  cette  vérité.  11  y a 
soixante  ous  que  trois  parties  du  canton  de 
Deynao  étoient  incultes  , ou  ne  rendaient  qu’à 
peine  les  frais  de  culture  ; depuis  que  les  geniè- 
vreries s'y  sont  multipliées , les  progrès  de  l'agri- 
culture y ont  été  rapides  ; le  sable  y est  devenu 
productif  ; le  sol  y a mémo  changé  de  nature  ; il 
ne  c'y  rencontre  plus  un  mètre  de  terrein  inculte . 
On  le  citera  désormais  comme  un  monument  de 
l'industrie  du  cultivateur  et  de  l'utilité  des  ge- 
nièvreries y qui  lui  ont  procuré  l'avantage  de  fé- 
conder en  peu  de  temps  un  sol  condamné  depuis 
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ÜM  siècles.  Le*  Améliorations  du  canton  de 
Deynrc  ne  «croient  |>as  crues,  si  d’autres  cantons 
n’en  répétoient  le  procédé  avec  le  même  succès. 

Lo  canton  de  Nazareth  nous  offre  le  double 
phénomène  d’une  stérilité  et  d’une  fertilité  sans 
exemple.  Dans  la  partie  méridionale,  le  sol  y est 
des  plus  heureux  ; il  répond  pleinement  aux  mûus 
qu’on  lui  prête,  et  aux  esjvérances  du  cultivateur. 
Dans  la  partie  septentrionale  , le  sol  est  inlrai- 
toble|  tous  les  engrais^  ont  été  essayés,  toujours 
inutilement , depuis  un  siècle  t il  se  rend  aux 
résidus  des  genièvreries  } tous  les  ans  elles 
domptent  une  piirtion  de  ce  terrein  rebelle. 

Le  canton  de  Wetteren  en  fournit  une  preuve 
plus  étonnante  encore.  Chaque  dcmi>hectare  de 
terre  a un  sol  différent  : il  y est  brdUnt  dans  plu* 
sieurs  endroits.  Le  fumier  de  cheval  et  de  mou- 
ton SC  dessèche  par  l’aridité  naturelle  de  la  terre  ^ 
il  y est  perdu  pour  le  cultivateur.  Le  fumier  de  co* 
chon  et  de  vache,  les  amendemens  les  plus  actifs 
s’y  consument  en  peu  de  mois , et  ne  laissent  pas 
même  de  trace  de  leur  existence.  Le  seul  engrais 
des  genièvreries  y résiste  et  y porte  la  fertilité. 

£n  lybS  et  1786,  M.  le  duc  d’Aremberg  fit 
mettre  en  culture,  à-peu«près  sept  cent  bon- 
niers  (^)  de  bruyères  et  de  marais  , dans  diffé- 
rentes communes  de  la  Flandre.  Il  ne  trouva 
aucun  meilleur  moyen  de  faire  réussir  son  en- 
treprise , <[u’cn  établissant  par-tout  des  genièvre- 
ries } depuis  cette  é|>oque,  plusieurs  grands  pro- 
priétaires imitèrent  et  imitent  son  exemple  : des 
bruyères  sont  couvertes  d’abondantes  moissons. 

Mais  n’allons  pas  si  loin  , promenons  nos 
regards  à l’entour  de  Gand  : les  terres  sablon- 
neuses , à la  porte  d’Anvers , è la  porte  de 
Bruges  , doivent  uniquement  leur  culture  aux 
fiibriquea  de  genièvre.  Bêchons  res  terres  sté- 
riles par  leur  nature  , et  nous  trouverons  que  le 
sol  naturel  est  k plus  d’un  pied  (trente  - trois 
centimètres)  sous  U superficie. 

Dans  l’état  présent  de  notre  egriculture , les 
genièvreries  fournissent  un  engnisinapprécisble 
à un  tiers  de  tout  le  département  de  l’Escaut. 
L’effet  de  cet  engrais  est  un  vrai  phénomène  t 
un  jour  il  fécondera  le  reste  de  nos  bruyères, 


(*)  Le  lionniervautccnt  qiisrante-iteux  ares.  (Voyez 
la  note  (Sy)  da  second  Lieu , page  idy.) 


et  il  n’existera  plus  de  terre  inculte  dons  notre 
Département. 

Utilité  des  Genièvreries , sous  U rapport  du 
commerce  des  bestiaux. 

Nous  venons  de  voir  que  les  résidus  des  ge- 
nièvrrries  forment  un  engrais  inappréciable  pour 
l’agrirultuit*  \ ils  sont  une  nourrituro  incompa- 
rable pour  les  bestiaux  qu’on  veut  engraisser. 

Le  commerce  dea  bestiaux  fait  une  grande  par- 
tie de  la  richesse  de  la  Flandre. 

Les  grains  moulus  , dont  les  brasseurs  de 
genièvre  ont  extrait  l’esprit  par  la  distillation, 
forment  une  eapèce  de  drèrhe  , ou'  marc  com- 
posé de  farine  et  de  son.  Ce  marc  , dans  cet 
état,  est  un  aliment  des  plus  tnibstanticls  pour 
les  animaux  } il  les  cchaufft* , il  les  rassasie  , 
il  les  constitue  dans  un  état  de  gaieté  très- 
voisin  de  l’ivreése,  et  les  engraisse  rapidement. 
Leur  fumier  devient  un  agent  très-actif  pour  la 
règne  végétal.  Sous  ce  rapport , le  marc  des  ge- 
nièvreries est  une  richesse  t il  ne  seroît  d’au- 
cune valeur,  si  l’industrie  n’en  tiroît  un  parts 
au&si  utile  k l’État. 

Les  genièvreries  fournissent  neuf  dixièmes 
de  betes  grasses  au  commerce  du  département 
de  l’Escaut.  Une  béte  grasse  double  de  prix. 
Supposons  que  ce  Département  fournisse , année 
commune  , vingt  mille  bêtes  grasses  au  prix 
moyen  de  deux  cent  francs  par  tète , leur  valeur 
naturelle  ne  seroit  que  de  cent  francs.  Ainsi 
le  marc  des  genièvreries  vaudra  , année  com- 
mune et  dans  cette  proportion , deux  millions 
au  département  de  l’Escaut,  pour  le  seul  en- 
grais des  bestiaux.  Cette  somme  est  loin  d’étre 
exagérée. 

Il  seroit  donc  impoaaible  de  tirer  un  plus  riche 
parti  d’un  résidu  qui  n’a  aucune  valeur  par  lui- 
même  , et  de  remplacer  cet  aliment  désiré  de 
tous  les  animaux,  par  d’autres  procédés  que 
ceux  de  la  distillation  du  genièvre.  Il  est  impos- 
sible, enfin  , de  tirer  plus  de  bénéfice  du  su- 
perflu des  grains  que  les  genièvreries  n’en  tirent 
dons  U Belgique , puisque,  par  une  reproduction 
perpétuelle  des  mêmes  causes  et  des  mêmes  ef- 
fets , elles  font  servir  lo  règne  végétal  aux  pro- 
grès du  règne  animal , et  le  régne  animal  aux 
progrès  du  règne  végétal. 

Qqq  2 
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XTtilité  des  Genièvreries , srtus  /r  rapport  du 
tnxvaii  qi^ elles  procurent  â la  classe  ouvrière. 

Une  des  grandes  causes  de  la  ricKessc  des 
nations , est , selon  nos  meilleurs  économistes  y 
roccu|Mtion  (lu  la  classe  ous’rlèrc. 

Les  établisscmens  qui  occupent  beaucoup  do 
bras  y sont  faToreblcs  à la  population  et  utiles  à 
la  société. 

Les  genièrreries  ont  besoin  du  concours  de 
presque  tous  les  métiers. 

Doux  mille  familles  virent  du  ti^trail  des  ge> 
aiérreries  dans  ce  Département.  Ce  travail  est 
perpétuel  : TouTrier  u'y  livre  tout  entier  et  sans 
réserve  I parce  qtiUl  le  regarde  comme  un  revenu 
assuré)  comme  réiément  de  sa  fortune. 

Dans  la  balance  générale  des  avantages  et  des 
inconvéniens  des  gemùvrcries , Toccupation  d’un 
nombre  aussi  considérable  d^oUNrlers  ) doit  être 
d*un  grand  poids. 

Voilà  des  faits  que  nous  serons  eu  état  de 
rectifier  lorsque  l’on  aura  publié  les  dinéreiites 
statistiques  do  nos  déjiartemens  i>elgiques  ) et 
lorsqu’on  aura  fait  ensuite  les  ex|»éritnces  qui 
manquent  ) pour  savoir  s’il  est  vrai  qu’il  n’y  ait 
pas  d’autres  moyens  , plut  avantageux  à l’Ltat 
et  aux  cultivateurs  i de  tirer  parti  de  leurs 
grains  et  de  leur  résidu  que  de  lus  distiller. 
Feut-étre  seroit*>il  plus  ntile  d’en  fabriquer  du 
biscuit  pour  les  troupes.  Cetopprovisioouemont 
feroit  de  la  Belgique  un  grenier  et  un  magasin 
inépuisable  pour  La  France.  La  marine  et  l’armée 
y trouveroient  leur  subsistance.  L’abondance 
des  grains , celle  du  combustible  ) favoriseroient 
puismmmGSt  cette  grande^  inanulacturc.<  Peut« 
être  faudroit-il  aussi  préférer  les  campagnes  pour 
l’établissement  des  amidunneries  y dont  les  eaux 
sures  sont  jetées  y mal-4>prO|K)Sy  comme  inu- 
tiles y tandis  qu’elles  senroient  y au  moinsy  propres 
à un  engrais  liquide  y qui  ne  seroit  pas  au-des- 
sous des  restes  des  gtviièvreries.  Je  ne  peux  y 
là-dessus  y présenter  que  des  conjectures  ; mais 
il  y a certaiuement  dus  épreuves  à fiûre  pour 
éclaircir  la  question.  i 

Au  surplus  y les  genièvreries  ne  sont  pas  an- 
ciennes. La  fabrication  de  celle  espèce  d’eau- 
de-vie  a été  long  - temps  concentrée  chez  un 
peuple  qui  en  laisoii  un  monopole  et  un  ni  ystè/e. 


Voici  ce  que  nous  en  apprend  le  C.  Cavenne  y 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées  y dans  la  Sta^ 
tistique  du  département  de  la  Meuse  - Infé~» 
rieure,  publit^  en  l’an  X. 

Brandevineries  ( fabriques  d*eau  - de*  vie  de 
grains  , appelée  communément  Brandevin), 

L’usage  des  liqueurs  fermentées  est  regardé 
comme  de  première  nécessité  dans  les  pays  hu- 
mides. l,e  d^iartcmcnt  de  la  Meusc-Inféi  ieure 
et  les  déparlemens  environnansy  qui  doivent  être 
rangés  dans  cette  classe  , recevoieut  autrefois  y 
des  fabriques Kollandoises  de Sciiicdam,  la  grande 
quantité  d’eaii-de-vie  de  grains  nécessaire  à leur 
consoniinatioii.  L’activité  de  <|uelques  citoyens 
naturalisa  , il  y a quarante  ans  y cette  branche 
d’industrie  dans  le  Département.  Ils  ne  tardèrent 
point  à avoir  de  nombreux  Imitateurs.  On  perfec- 
tionna les  procédés  des  fabriques  de  Schîedamy 
et  déjà  y depuis  plusieurs  années  y leur  débit  dans 
le  pays  est  entièrement  anéanti. 

La  fabrique  des  eaux-dc-vie  de  grains  est,  sans 
contredit)  U branche  de  commerce  la  plus  con- 
sidérable du  Département.  D’après  les  râles  des 
|>atentes  de  l’an  X , lu  nombre  des  distillateurs 
est  de  cent  cpiaire-vingt-six  y ce  qui  doit  faire 
siip|>oser  une  quantité  plus  considérable  d’alam- 
bics. Quelque  difficile  qu’il  soit  de  déterminer 
avec  précision  la  consommation  et  le  produit  an- 
nuel de  ces  fabriques)  on  croît  cependant  qu’elles 
employent  chaque  année  y savoir  : 

En  seigle.  . i ySoOyOOO  myriagrammes. 

En  orge  . • 5oOyOOO 

Total.  SyOOOyOOO. 

La  distillation  de  ces  grains  donne  neuf  millions 
trois  cent  mille  litres  d’eau-de-vie  y qui  valent) 
dans  le  commerce  y dans  les  temps  ordiuaires) 
plus  de  quatre  millions  de  francs.  Un  tiers deces 
liqueurs  se  consomme  dans  le  Dépaitcmeul  ; le 
reste  se  vend  dans  ceux  qui  l’environnent  et 
jusques  dans  l’intérieur  de  la  République  y par- 
ticulièrement dans  la  ci-devant  Champagne  et 
dans  le  pays  de  Bar  y qui  envoyent  quelquefois 
des  vins  en  échange. 

L’avantage  des  fabriques  d’eau-de-vie  de 
grains  ne  consiste  point  seulement  dans  les 
produits  considérables  que  l’on  vient  d’indiquer } 
les  marcs  résultants  de  la  distillation  y servent 
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à la  nourriture  de  plu%  do  lopl  mille  bœuf*  et 
d^un  grand  nombre  de  porcs.  Ces  animaux  con- 
tribuent I par  les  engrais  qu^Us  procurent , à la 
prospérité  de  Tagriculture , et  la  soutiennent 
toute  entière}  dans  un  pays  dont  le  sol  ingrat  ne 
produit  qu*aulantqu*il  est  amendé  fréquemment. 

L’auteur  finît  par  observer  que  la  Belgique 
étoU  jadis  tributaire,  pour  les  eaux-de-vie  de 
grains,  des  fabriques  holLandoisesde  Schiedam, 
et  qu’elle  étoit  obligée  de  donner , chaque  année, 
en  échange  de  ces  liqueurs  , plusieurs  millions 
de  numéraire. 

Le  Tableau  politique  du  département  de 
VOurthe , publié  en  l’an  IX , a aussi  un  article 
intitulé  : hrandevineries. 

Les  bramlevineries , dit  l’auteur  , sont  telle- 
«nent  multipliées  dans  le  département  de  l’Ourthe 
qu’il  est  im|H>ssible  d’en  déterminer  le  nombre 
et  l’emploi.  La  consommation  do  celte  liqueur 
est  intmense  : on  l’évalue  à huit  cent  mille  litn^. 
Voici,  selon  lui , le  procédé  ordinaire  de  cette 
fabrication. 

Lebrandevin,  autrement  dit  pekai,  schenick, 
ou  cau-de-vie  de  grains  , s’obtient  par  l’amal- 
game de  diverses  sortes  de  grains  qu'on  met  en 
fermentation.  Les  plusordinaires  sont  le  seigle  et 
l’avoine  : on  les  fait  moudre  et  torréfier}  ou  les 
échauffe  progressivement , en  les  arrosant  avec 
une  eau  préparée.  Le  produit  de  cette  fermen- 
tation se  distille  par  les  procédés  ordinaires  } et 
le  résultat  qu’on  en  obtient,  est  l’esprit  ^plus  ou 
moins  fort , qu’on  assaisonne  avec  de  l’extrait  de 
genièvre.  Cette  liqueur  est  inséparable , à Liège, 
d’un  goût  de  moisi } ou  l’attribue  à l’alambic. 

Cette  description  est  insuffisante } mais  elle 
prouve  que  le  procédé  usité  dans  le  Départe- 
ment, pour  l’eau-de-\ie  de  grains  , peut  être 
perfectionné. 

Enfin  , U est  encore  question  de  ect  objet 
dans  la  Statistique  du  dépqrtement  de  Sambre- 
et^AJeuse  , publiée  en  l’au  X.  C’est  l’article 
dùtillation*  11  est  très-court. 

En  1790,  il  n’y  avoii  qu’une  seule  distillerie 
privilégiée  , dans  l’cncciiite  de  la  commune  de 
Namur , pour  IVau-de-vie  de  grains}  mais,  de- 
puis, elles  se  sont  multipliées  de  toutes  parts , 
soit  dans  les  grandes  communes  , soit  dans  les 
campagnes.  Ou  estime , actuellement , û soixante- 


deux  myrialitres , le  genièvre  qui  sc  distille  pour 
la  consommation  ordinaire,  ainsi  que  pour  le 
commerce.  Son  prix  moyen  est  de  qnatre  mille 
quatre  cent  vingt -un  francs  le  myrlalître,  ou 
quarante  - trois  centimes  le  litre.  Cette  partie 
consomme  environ  quarante-trois  mille  hecto- 
litres de  grains. 

On  peut  conférer  ces  données  avec  les  résul- 
tats rapportés  page  4^9,  des  diverses  ex{>é- 
rienres  du  C.  Baumé.  Les  produits  obtenus 
en  Flandre  sont  plus  forts  pour  la  quantité  } 
mais  il  faut  que  la  qualité  soit  bien  inférieurcT , 
vu  la  modicité  des  prix.  Ce  doit  cire  bien  peu 
de  chose  qu’une  cau-dc-vie  qui  ne  vaut  jios 
cloquante  centimes  le  litre. 

Enfin  , ce  n’est  pas  seulement  avec  les  gra- 
mrns  , ou  plantes  céréales  , que  l'on  a , dans  ces 
derjiicrs  temps,  cherché  à obtenir  de  l’alcool 
plus  ou  moins  fort.  Dans  le  Palatiiiat , sur-tout , 
on  a extrait  en  grand  l’cau-do-vic  des  pommes  de 
terre  , des  betteraves  , des  carottes}  et  l’an  croît 
que  ce  procédéabeaucoupiiiilué  sur  la  prospérité 
de  l’agriculture  allemande. 

5*.  Z)e  r Alcool  que  Von  retire  des  pommes  de 
terre  et  des  racines  esculentes. 

M.  Villiez,  né  à Nanci , fixé  depuis  long- 
temps dans  les  environs  de  Manhoim  , a fait, 
dans  le  Palatinat , un  établissement  d'agricul- 
ture et  de  chimie  , fondé  sur  les  produits  de  la 
{>omme  de  terre.  11  en  tire , à son  gré,  delà  fa- 
rine , du  fromage  , un  beurre  économique , de  la 
poudre,  de  Peau-de-vie,  et  sur-tout  du  vinaigre  t 
les  résidus  nourrissent  un  grand  nombre  de 
bestiaux.  Il  m'avoit  jugé  digne  de  recevoir  la 
confidence  de  ses  utiles  procédés , et  il  m’a- 
dressa } dans  l'an  VU  , un  mémoire  que  je  me 
disposois  à faire  publier  avec  les  planches  néces- 
saires pour  entendre  des  procédés  si  neufs  et  si 
intéressons.  On  ne  me  laissa  pas  le  temps  de 
remplir  cotte  idée } et  le  mémoire  meme , envoyé 
par  M.  Villiez  f est  aujourd'hui  perdu  ou  en- 
terré dans  les  cartons  qui  sont , dans  les  bu- 
reaux , des  espèces  de  cimetières  où  gîssent , 
péle-méle , lus  morts  et  les  vivons.  Je  le  regrette 
d’autant  plus  , que  Pauteur  , mon  compatriote, 
fils  d’un  de  mes  anciens  amis , homme  éclairé  et 
courageux,  prouve  sou  mémoire  par  lesfaiU} 
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caria  pomme  de  terrej  cullivée,  exploitée  et  dis- 
tillée en  grand  ^ est  devenue  y entre  ses  mains  ^ 
l’objet  d*unc  entreprise  immense.  Cinq  à six  l eiits 
arpens  (deux  à trois  cents  hectares  ) de  sable  ne 
sont  communément  que  des  bruyères  et  des 
sables.  Entre  les  mains  d’un  homme  instruit  » 
celle  aride  su|»erficie  devient  une  terre  féconde  | 
il  semble  qu’à  sa  voix  les  pierres  se  changent  en 
pain.  C’est  le  miracle  que  produit  M.  Viilicz,k 
Keffcrthal.  Avant  lui,  c’étoit  un  désert;  aujour» 
d’hui  ) ce  désert  est  couvert  d*animauxy  et  nour- 
rit beaucoup  de  familles  d’hommes  laborieux  y 
c’est-à-dire  | d’hommes  utiles. 

11  a conclu , de  son  exemple  y que  chaque 
ferme  des’roit  être  une  manufacture  ; que  tout 
cultivateur  devroit  avoir  un  alarobic|  d’une  gran- 
deur proportionnée  au  bétail  qu’il  pourroit  en- 
graisser avec  les  résidus  des  distillations  ; et  que 
l’habitant  des  campagnes  trouverolt  un  grand 
bénélire  à cultiver  ) dans  les  jachères  ^ les  racines 
qui  serviroient  à cette  nouvelle  Industrie. 

Il  ne  brûle  que  de  la  tourbe.  Tous  ses  four- 
neaux sont  surdes  grilles.  Autant  il  recommande 
la  fiiatillation  , autant  il  veut  que  l’on  saisisse 
les  moyens  d’éviter  la  déperdition  du  bois. 

Deux  quintaux  (dix  myriagrammes ) de 
pommes  de  terre  y suivant  ses  procédés  , rendent 
quatre  pots  d’eau-dc-vic  y ou  quarante  pots  de 
vinaigre,  oucent\ingtlivres(six  myriagrammes) 
de  farine  y ou  vingt -cinq  livres  (douze  kilo- 
grammes) d’amidon.  Cet  amidon  se  fait  sans  feu. 
Pour  les  autres  produits  y les  pommes  de  terre 
sont  cuites  d’abord  à la  vapeur.  Voilà  les  seules 
notes  que  j’aie  prises  dans  le  temps  y mais  qui  ne 
sont  qu’un  foihle  extrait  d’un  ouvrage  étendu. 

J*Qvms  gardé  ce  souvenir  y lorsque  )*ai  vu  dans 
Vj4nnuaire  du  dépertement  de  la  ^rre  ^ qu’il 
existuit  à Trêves  des  distilleries  de  pommes  de 
terre.  J’ai  demandé  quelques  détails  au  C. 

auteur  de  ce  très-bon  ouvrage  ; il  m’a  fait 
parvenir  une  bouteille  d’eau-de-vie  de  pommes 
de  terre  y avec  les  notes  suivantes. 

Lë  S€crétairt~f(inàrol  de  la  Préjeeture  du  département 

delà  Sarre »au  C>  François  (tleNruicbàieau), 

Tr^  , W 07  Mwiiaat  mXI. 

a Citoyen  Sénateur  y je  dois  satisfaire  à votre 
question  y relative  à la  distilUtiim  des  pommes 


de  terre  y par  les  connoissances  que  j’ai  person- 
nellement de  ce  procédé.  Rien  n’est  plus  certain, 
plus  facile  y ni  plus  avantageux  que  cette  distil- 
lation ; elle  est  universellement  pratique^  dans 
ce  D'‘partemeut  et  dans  ceux  des  deux  rives 
du  Rhin.  U n’y  a point  de  laboureur , jtoinl  do 
fermier  tant  soit  peu  à son  aise  , C|ui  ne  s’en 
occupe.  Elle  est  extrêmement  facile  y puisqu’elle 
ne  consiste  qu’à  faire  bouillir  les  pommes  de 
terre  y et  à les  faire  fermenter  , moyennant  dn 
levain  de  bière  et  un  peu  de  malt , et  à les  sou- 
mettre pour  lors  à la  distillation.  Ce  procédé  y 
s’il  est  observé  avec  soin  , donne  une  eau-de-vie 
qui  ne  le  cède  pas  au  mro.  L’eau-de-vie  re- 
nommée de  Manheim  y n’est  autre  cliose  que  de 
l’enu-de-vîe  de  pommes  de  terre  y mêlée  avec 
quelques  herbes  aromatiques.  Cette  fabrication 
est  avantageuse  : considérée  comme  objet  de 
commerce  y elle  nous  attire  du  numéraire  y qui, 
avant  la  connoissance  de  ce  procédé  y s’écouloit 
chez  l’étranger , pour  l’importation  des  eaux- 
de-vie  ; elle  est  y en  outre  y très-favorable  à l’en- 
tretien et  à l’engrais  du  bétail.  Trois  hottes  de 
pommes  de  terre  donnent  cinq  mesures  d’eau- 
de-vie  y et  quatre  hottes  de  marc  ; ces  quatre 
hottes  de  marc  équivalent , pour  ainsi  dire  y en 
substance  nutritive  y aux  trois  hottes  de  pommes 
de  terre.  On  voit  fort  souvent  les  porcs  sc  dé- 
goûter des  pommes  de  terre  et  refuser  de  les 
manger  ; ce  qu’il  ne  font  jamais  pour  le  marc. 
Le  labdUreufy  en  cultivant  les  pommes  de  terre  y 
est  donc  assuré  d’avance  d’un  gain  certain  , ré- 
sultant de  leur  distillation  y sans  rien  perdre  de 
la  substance  qu’il  destinoit  à l’entretien  et  à l’en- 
grais de  ses  bêtes  à cornes  et  de  scs  porcs . Telles 
sont  les  notions  que  j’ai  sur  la  distillation  des 
pommes  de  terre  y et  que  j’ose  vous  garantir 
exactes.  Zxoovitz.  n 

Comme  je  désIroU  de  savoir  à quoi  m’en  tenir 
sur  cette  fabrication  y je  me  suis  adressé  à des 
cullivateurs-chiinistesy  qui  demeurent  h Charlc- 
roi.  Leur  réponse  contient  des  détails  curieux  y 
non  seulement  sur  l’alcool  fourni  par  la  pomme 
de  terre,  mais  sur  celui  que  donnent  la  carotte  et 
la  betterave.  Voici  un  extrait  de  leur  lettre  : 

<t  Les  pommes  de  terre  furent  les  premiers 
légumes  que  nous  soumîmes  à la  dUliliation  ; 
elles  doivent  être  cuites  avant  tout  ; c’est  sûre- 


Digitized  by  Google 


DU  THÉÂTRE  D’AGRICULTURE. 


ment  U cuis^Km  qui  o{>ère  U fermentation  &ac- 
cliariue  ) préUininaire  nécestaireà  la  fermciita- 
tion  vineuse  ^ selon  le  C.  Koanro^.  En  effet  | 
nous  n’avons  pu  obtenir  l’alcool  sans  la  cuis- 
son ; d’ailleurs,  le  combustible  est  ki  k si  bas 
prix,  qu’oti  n’y  regarde  pas.  Il  nous  restolt  À 
déterminer  lu  quantité  de  liquide  à ajouter  aux 
pommes  de  terre  , et  nous  ne  réussîmes  jamais 
mieux  que  quand  le  liquide  étoit  double  en 
mesure,  et  à la  température  de  quinze  degrésdu 
thermomètre  de  Aédn/na/’;  mais  cette  eau  ne  suf- 
fisoit  pas  pour  dissoudre  tous  les  principes  \ l’al- 
cool que  nous  en  retirions  nous  l'indiquoit  assez. 
Quatremyriagrammesde  pommes  de  terre  ainsi 
traitées  , ne  produîaoient , tout  au  plus , qu’un 
litre  d’eau-de-vie  à dix-huit  degrés  de  l’aréo- 
mètre de  Baumé  , surchargée  d’huile  et  d’un 
goût  empireumalique  ; les  autres  légumes,  plus 
faciles  à fermenter,  ne  produisoient  |»as  davan- 
tage } et  l’eau-de-vie , quoique  sans  huile  surna- 
geante , n’étoit  pas  d’un  meilleur  goût  $ nous 
pouvions  même  ajouter  quatre  fois  plus  d’eau 
que  de  légumea  , toujours  en  mesure;  le  pro- 
duit étoit  le  même  , et  le  chapeau  ac  formoit , 
les  seules  pommes  de  terre  exceptées. 

J»  Le  goût  qu’avoient  nos  eaux-de-vie  ne  nous 
inquiétoit  pas  ; nous  savions  qu’il  étoit  dû  au 
marc  brûlé  daiu  l’alambic , et  à l’huile  qui  se  vola- 
tllisoit  pendant  l’opération  ; et  qu’en  substituant 
la  machine  à vapeurs  à nos  alambics , en  formant 
un  savon  avec  l’huile , au  moyen  d’un  alcali  quel- 
conque , nous  obtiendrions  une  eau-de-vie  dé- 
gagée de  ce  mauvais  goût. 

» Mais  la  p^te  quantité  d’eau-de-vie  obtenue , 
nous  auroit  £ut  abandonner  nos  opérations , ai 
noua  n’avioaMfii  que  telle  plante  contenoit  cer- 
tains priiiri|iii^j|M*ffitsaii‘es  à la  fermentation  de 
l’alcool  en  plus  grande  quantité  que  telle  autre  ; 
que  celle-ci  contenoit  d’autres  principes  néces- 
saires aussi  à la  fermentation  de  l’alcool , et  en 
plus  grande  quantité  que  cell^U,  Notre  raison- 
nement étoit  fondé  sur  ce  que  les  betteraves , 
contenant  beaucoup  de  sucre,  ne  produisoient 
pas  davantage  que  la  pomme  de  terre  , qui  en 
contenoit  peu. 

» Nousnmesdoncdcsmélanges|et partie  égale 
de  pommes  de  terre  et  de  betteraves  , avec  trois 
fois  autant  d’eau,  produisit  deux  litres  et  demi 
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pour  quatre  myriagrammes.  Ce  succès  nous 
prouve  que  nous  pouvons  encore  espérer  mieux  ; 
et  nous  noi)spro|)osons  de  faire  une  suite  d’cx;>é- 
riences  avec  tous  nos  légumes  mélangés  en  diffé- 
rentes pro|K>rlions,  un  à un , deux  à un , et  nous 
nous  ferons  un  devoir  de  vous  instruire  de  leurs 
résultats. 

» Quant  au  doute  qui  pourroilvous  rester  sur 
la  qualité  de  nos  eaux-de-vie,  vous  nous  permet' 
trez  de  vous  en  envoyer  , pour  en  juger. 

» 11  nous  reste  à parler  des  avantages  de  la 
distillation  des  légumes , et  de  comparer  leur 
produit  à celui  du  raisin  et  du  grain.  Si  l'on 
démontre  que  nos  légumes  du  nord  ne  peii\ent 
rivaliser  avec  la  canne  à sucre  , avec  le  raisiu , ou 
avec  le  grain,  on  entend  sûrement  qu’un  poids 
déterminé  de  ces  légumea  ne  produit  pas  autant 
de  sucre  que  le  même  poids  de  raisin  ou  de  grains, 
et  tout  le  monde  sera  du  même  avis  ; mais  si  l’on 
considère  qu’un  terrein  ensemencé  eu  betteraves , 
en  carottes  ou  en  pommes  de  terre  , produira 
de  six  i dix  fois  plus  de  nourriture  au  bétail , 
qu’un  pareil  terrein  ensemencé  en  grains  ; que 
la  récolte  de  ces  légumes  n’exclura  pas  celle 
des  grains , et  que  l’extraction  de  l’alcool  ii’em- 
péche  pas  l’usage  de  U plante  comme  aliment , 
on  croira  alors,  sans  pelue  , que  l’emploi  de  ces 
légumes  aeroit  à préférer  à celui  du  grain,  n 

Je  suis  reconnoissant  de  tout  ce  que  m’ont  en- 
voyé ces  cultivateurs  éclairés;  mais  je  crois  que, 
sans  être  ingrat,  jo  peux  dire  que  l’eau-de-vie 
qui  m’est  venue  ainsi  de  Trêves  et  de  Charle- 
roi,  n’étoit  pas  merveilleuse;  l’une  et  l’autre 
ont  paru,  tranchons  le  mot , très-médiocres.  Le 
genièvre  déguise  , jusqu’à  un  certain  point  , la 
saveur  de  ce  brandevun  ; mais  ce  ne  sera  jamais 
là  un  rival  bien  à redouter  pour  notre  alcool 
de  raisin.  On  accuse  aussi , je  le  sala  , ces  eaux- 
do-yie  de  grains  , de  quelques  inconvéniens , 
qui  résultent  plutôt  de  leur  usage  immodéré , 
que  d’aucun  vice  interne.  Notre  cau-de-vic  de 
vin  n’est  pas  moins  délétère  ^K>ur  ceux  qui  en 
abusent.  L’infériorité  des  eaux-de-vie  de  grains 
parolt  assez  constante,  quoiqu’elles  soient  lim- 
pides, et  qu’elles  puissent  devenir  très-fbrtos, 
en  les  rectifiant  ; mais  ce  n’est  pas  une  raison 
de  proscrire  cette  indusino , qui  peut  être  amé- 
liorée , et  qui  s déjà  pris  de  al  grands  accroisse- 
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mcDsi.  En  fait  d'agriculture,  comme  dans  toute 
autre  malii'  re  , 

L*c«pril  d^intoItfraiKr  est  le  fléau  du  monde. 

D'ailleurs , je  ne  crois  pas  devoir  trop  insis- 
ter sur  les  produits  en  eau*dc-vie  des  carottes, 
4es  betteraves,  et  «les  navels  ou  rabioulct.  Je 
cunnois  les  expériences  des  Anglois  sur  ce  point; 
mais  je  crois  qu'il  seroit  beaucoup  plus  conve- 
nable , et  iiitiiilment  plus  utile , d'essayer  de 
faire  du  sucre  avec  ces  diverses  racines;  et  que 
c'est  vers  co  dernier  but  que  devroient  se  tour- 
ner les  elTorts  des  chimistes  et  des  tulüvateurs 
dans  les  départemens  du  nord.  C'est  ce  que 
j'aurai  lieu  de  discuter  ailleurs.  ( F»  D,  K.) 

3i3,  (>>4)  Le  procédé  qu'indique  Olivier  de 

Î^b#T»  Serres,  n’est  certainement  pas  le  meilleur  au- 
quel on  puisse  avoir  recours  ;>our  faire  de  bon 
hydromel  vineux;  il  en  prescrit  lui-méme  un 
autre  (Lieu  VIII,  cliapitre  I),  dans  lequel  il  met 
huil  parties  d'eau  sur  une  de  mie!  , qu'il  fuit 
également  rtkluîre  à moitié.  Mais  de  tous  les 
]>i'ou^és  , celui  qu'on  va  citer  , mérite , à tous 
égards  , la  préférence. 

11  faut  choisir  le  miel  le  plus  blanc,  le  plus 
pur  et  lo  plus  agréable  au  goût,  le  mettre  dans 
une  ciiaudiére  avec  un  ])«u  plus  que  son  poids 
d'eau,  le  bien  faire  dissoudre  dans  cette  eau  , 
dont  on  fera  évaporer  une  partie  par  uncélnil- 
Ulîon  légère,  en  enlevant  seulement  les  pre- 
mières écumes.  On  rcconnolt  qu’il  y a assez 
d'eau  évaporée,  lorsqu'un  œtif  frais  , qu'on  met 
dans  la  liqueur  , ne  s'y  submerge  pas  , et  se 
soutient  à sa  surface  , en  s’y  enfonçant  à-peii- 
prés  à moitié  de  son  épaisseur  ; alors  on  passe 
la  liqueur  à travers  un  tamis  , et  on  l'enlomic 
tout  de  suite  dans  un  baril , qui  doit  être  pres- 
que plein.  Il  faut  placer  ce  baril  dans  un  en- 
droit où  la  chaleur  soit  , le  plus  également 
possible , depuis  vingt  , jusqu'à  vingt-sept  ou 
vingt-huit  degrés  du  thermomètre  de  Rt’aumur, 
en  observant  que  le  trou  du  bondon  ne  soit  que 
légèrement  couvert , cl  non  bouché.  I^es  |»hé- 
itomènes  de  la  fonncntalioii  vineuse  paroitront 
dans  cette  liqueur,  et  subsisteront  pendant  deux 
ou  trois  mois  , et  même  plus  , suivant  la  cha- 
leur ; après  quoi  ils  diminueront  et  cesseront 
d'cux-méracs. 


Il  fautobserver, pendant  cette  fermentation, 
de  remplir,  de  temps  en  temps  , le  tonneau  , 
avec  une  semblable  liqueur  de  miel , dont  on 
auni  conservé  , |M>ur  cela,  une  partie  à part  , 
afin  de  remplacer  la  portion  de  liqueur  que  U 
fermentation  fait  sortir  en  forme  d’écume. 

Lorsque  les  phénomènes  de  la  fermentation 
cessent , et  que  la  liqueur  est  devemie  bien  vi- 
neuse , on  transporte  le  tonneau  à la  cave  , et 
on  le  bondonne  exactement  : un  an  après  , 00 
met  l'hydromel  en  bouteilles. 

Lorsque  l'hydromel  vineux  est  bien  fait  , 
c'est  une  espèce  de  vin  de  liqueur  assez  agréable. 
11  conserve  néanmoins  , pendant  fort  long- 
temps, une  saveur  de  miel  qui  ne  plait  pas  à 
tout  le  monde  , mais  cpi'il  perd  à la  longue  , et 
qu'on  peut  faire  en  quelque  sorte  disparoltre , 
en  ajoutant , pendant  que  la  liqueur  est  encore 
en  fermentation  dans  le  tonneau  , de  la  fleur  de 
sureau  dans  un  nouet , ou  quelques-uns  des 
autres  aromates  indiqués  par  l'auteur.  (Z)æ.) 

(i  i5)Lecnoü-i/r,  dont  jMirle  ici  notre  Olivier, 
est  une  boisitoit  des  sauvages  , préjKirée  avec  le 
may  s,  d'une  manière  dégoûtante,  qui  a été  décrite 
par  plusieurs  voyageurs.  Il  parolt  qu'O/iViVr 
de  Serres  avoit  lu  ce  que  dît,  du  caou-in,  Jean 
de  Lery , dans  VHistoire  des  Navigations  au 
Brésil.  Ce  sont  de  vieilles  femmes  qui  ni&chent 
les  grains  de  inays  destinés  à cette  liqueur. 

Histoire  des  Voyages  nous  ofFriroit  en  foule 
des  exemples  du  méuie  genre  : par-tout  où  les 
navigateurs  ont  pénétré  depuis  trois  siècles, 
ils  ont  trouvé  chez  tous  les  peuples,  même  les 
moins  civilisés  , un  commencement  d'industrie 
pour  se  fabriquer  des  boissons  fermetilées  ou  spi- 
ritueuses  , avec  des  fruits  , des  herbes , des  ra- 
cines , des  sèves  d'arbres,  etc. 

Il  est  très-singulier  que  l'on  ait  rencontré, 
aux  lies  de  la  mer  du  Sud  , le  même  proctWlé 
d'une  liqueur  faite  en  mâchant,  mais  une  autre 
espèce  de  plante.  Le  troisième  voyage  du  capi- 
taine Cook  prés«mte , à ce  sujet , des  détails  ex- 
traordinaires , et  qui  ne  sont  |>os  déplacés  après 
le  canu-iH. 

a Le  kava,  ou  poivre  enivrant , est  une  bois- 
son en  usage  dans  les  Iles  des  Amis  : c'ost  une 
espèce  de  poivre  qu’on  cultive  pour  cet  objet,  et 
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qui  est  fort  estimé.  On  le  plante  autour  des  mai- 
sons : il  ne  croit  guère  qu*à  hauteur  d'Komme. 
I/arbre  est  chargé  de  beaucoup  de  rameaux  ^ et 
les  feuilles  ont  la  forme  d^un  cœur.  On  prend 
une  grosse  racine  de  kava  et  un  bassin  de  quinse 
à vingt  pintes  (dix  * neuf  litres)  } chacun  mâche 
cette  racine  ^ et  dégorge  la  liqueur  dans  le  bas- 
sin. CVst  ^occupation  des  gens  de  distinction^ 
toutes  les  après-dlnëcs.  Ceux  des  Européens  qui 
goôtèrent  de  ce  breuvage,  furent  d'abord  ivres, 
ou  plutdt  épronvèrenl  l'espèce  d'étourdissement 
que  produit  l'opium. 

B A Taiti , Vava  n'est  aussi  la  boisson  que  des 
gens  d'un  certain  rang.  On  le  prépare  différem- 
ment qu'aux  Isles  des  Amis.  Ils  versent  un  peu 
d'eau  sur  la  racine  , qui  souvent  est  rôtie  et 
écrasée  , sans  mastication  , avant  d'étre  mise  à 
infuser.  On  infuse  aussi  les  feuilles.  Oine  s'as- 
semble point  pour  le  boire  en  grande  compagnie; 
mais  ses  effets  sont  plus  pernicieux  à Taiti , en 
raison  , peut-être  , de  la  différence  de  la  prépa- 
ration. Son  usage  fréquent  réduit  les  gens  les 
plus  robustes,  à l'état  de  vrais  squelettes.  Leur 
peau  devient  rude,  desséchée  et  couverte  d'es- 
pèces d'écailles,  qui  tombent  de  temps  en  temps. 
Cette  liqueur  énerve  et  abrège  1a  vie.  Il  est  heu- 
reux pour  CCS  insulaires,  que  l'usage  de  cette 
liqueur  soit  un  des  privilèges  des  chefs. 

r>  Aux  Isles  Sandwich , l'ava  , ou  poivre  eni- 
vrant, est  une  racine  qui,  par  sa  forme  et  sa  cou- 
leur , ressemble  à notre  réglisse  ; mais  elle  en  dif- 
fère totalement  par  le  goôt.  Les  aros,  ou  chefs , 
sont  aussi  les  seuls  auxquels  il  soit  |)ermis  d'en 
faire  usage.  lia  ne  U préparent  jamais  eux-mémes: 
ils  ont  un  domestique  qui , nouveau  Ganimède , 
n'est  chargé  d'aucun  autre  soin  que  de  préparer 
et  de  verser  ce  nectarà  son  maître.  Il  commence 
par  mâcher  une  certaine  quantité  de  cette  racine, 
jusqu'à  CO  qu'elle  soit  réduite  en  pâte;  elle  est 
alors  mise  dans  une  jatte  do  bois  très  - propre, 
destinée  àcc  seul  usage;  après  avoir  versé  dessus 
uno  |}ctite  quantité  d'eau  , on  en  exprime  le  jus , 
et  on  passe  la  liqueur  dans  un  morceau  d'étoffe. 
Ce  breuvage  ainsi  préparé , est  bu  avec  délice. 
Cette  liqueur  est  capable  d'enivrer  ; mais  elle 
paroit  assoupir  les  esprits  , au  lieu  de  les  mettre 
en  agitation;  ses  effeusont  très-pernicieux...  n 

Le  continent  de  l'Amérique  a offert  des  bois- 
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sons  d'un  usage  plus  agréable  et  d'un  apprêt 
moins  rebutant.  Qu'on  me  permette  de  citer  en- 
core l'extrait  de  quelques  voyageurs;  sur  le 
suc  de  l'érable  ; a*,  sur  l'herbe  du  Paraguay  ; 
3*.  sur  la  liqueur  que  les  TarUrcs  tirent  du  lait 
de  leurs  jumens. 

I *.  a Si  les  sauvages  n'ont  pas  , comme  nous  , 
l'art  de  faire  du  vin , ils  savent  tirer  de  l'érable 
une  boisson  délicieuse  et  un  sucre  presque  aussi 
bon  que  le  nôtre.  Lorsque  la  sève  commence  à 
monter  , ils  font  une  entaille  dans  le  tronc  de 
l'arbre , et  par  le  moyen  d'un  morceau  de  bois 
qu'ils  y insèrent  et  sur  lequel  l'eau  coulo 
comme  sur  une  gouttière  , elle  est  re^e  dans 
un  vaisseau  qu'on  met  dessous.  Pour  qu'il  en 
sorte  avec  abondance , il  faut  qu'il  y ait  eu  beau- 
coup de  neige  sur  la  terre  ; qu'il  ait  gelé  la  nuit 
précédente  ; que  le  ciel  soit  serefn  , et  qu'il  ne 
lasse  pas  trop  froid.  A mesure  que  la  sève  s’é- 
paissit, elle  coule  moins;  et  au  bout  de  quelque 
temps  , elle  s'arrête  entièrement.  L’eau  d'érable 
est  très-rafralcbissante , et  laisse  dans  la  bouche 
un  petit  goût  de  sucre  assex  agréable  ; en  quelque 
quantité  qu'on  eu  boive  , elle  ne  fait  jamais  de 
mal.  Si  on  lui  donne  deux  ou  trois  bouillons, 
elle  devient  un  sirop , qu'on  prend  avec  plaisir  ; 
et  pour  en  faire  du  sucre , il  ne  faut  que  U lais- 
ser bouillir  jusqu'à  ce  qu'elle  prenne  une  consis- 
tance sulHsantc.  Elle  se  purifie  d'elie-même , 
sans  qu'on  y mêle  rien  d'étranger;  il  faut  seule- 
ment avoir  soin  de  ne  pas  trop  faire  cuire  le 
sucre  , et  de  le  bien  ccumer.  Si  on  le  laisse  trop 
durcir  dans  son  sirop,  il  devient  gras  et  con- 
tracte un  goût  de  miel. 

» Le  plane , le  frêne  et  le  noyer  donnent  aussi 
do  l'eau  dont  les  sauvages  tirent  du  sucre  ; mais 
elle  en  rend  moins  , et  il  n'est  pas  si  bon.  » 
{Voyageur  Franf où  f tome  IX,  suite  du  Canada.) 

2*.  a L'herbe  du  Paraguay  se  nomme  maté,  au 
Pérou.  Cette  herbe , si  célèbre  dans  l'Amérique 
méridionale , est  la  feuille  d'un  arbre  de  la  gran- 
deur d'un  pommier  moyen.  Son  goût  approche 
de  celui  de  la  mauve;  sa  figure  est,  à-peu-près, 
celle  de  la  feuille  de  l'oranger.  Jamais  on  ne  la 
laisse  infuser  long-temps , parce  qu'elle  rendroit 
l'eau  noire  comme  de  l'encre.  On  suce  la  liqueur 
avec  un  tuyau  d'argent , et  l'on  boit , à la  ronde , 
avec  le  même  chalumeau.  Frezicr  trouvoit cette 
R r r 
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liqueur  oieilleiire  que  le  thé.  Celte  herbe  e»t 
Tobjet  d*un  grand  commerce  f etc.  » ( Voyage 
AiAT  Istcs  MaiouineSf  tome  I.  ) 

3*.  Le  célèbre  MarcTaui , voyageur  du  IreU 
aième  siècle,  nous  dit  que  les  Tartares  tirent 
du  lait  de  leurs  cavales  un  breuvage  nommé 
ekuinnis , et  qui  ressemble  à du  vin  blanc.  C'est 
ce  qu'on  appelle  kunijf , et  dont  le  nouveau 
DU  tionnaire  de  Chimie  , du  C.  Cadet,  donne  la 
recette  suivante  : 

a On  mêle  avec  du  lait  de  )ument,  fraîche* 
ment  tiré  , un  sixième  d'eau  et  un  huitième  de 
lait  de  vache  ; on  couvre  le  vaisseau  avec  un 
linge,  puis  on  le  met  dans  un  lieu  frais.  Au 
Ikmt  (le  vingt*quatre  heures  , on  verse  le  lait 
épaissi  dans  un  instrument  à battre  le  beurre, 


afin  de  mélanger  1a  crème,  le  lait  caillé  et  le 
petit*Uit.  Lorsque  le  tout  est  délayé  , on  le 
laisse  reposer  vingt«quatre  heures , pour  lemé« 
langer  de  nouveau.  On  attribue  à cette  boisson 
d'excellentes  propriétés  médicinales,  n 

Je  ne  veux  pas  multiplier  lés  citations  de  ce 
genre.  On  doit  trouver , sur*tout , les  livres  de 
voyages  dans  les  bibliothèques  qu'on  peut  for* 
mer  à la  campagne.  Ainsi , nos  lecteurs  supplée* 
ront  à ce  que  nous  jugeons  inutile  de  rapporter. 

Ce  que  noos  noua  proposions  de  dire  , soit  sur 
les  vins  de  fruits , soit  sur  les  autres  boissons 
qui  peuvent  remplacer  le  punch  , le  thé , le 
ca^é  , etc.,  sera  mieux  placé  dans  lee  notes  sur 
le  huitième  Lieu  du  Théâtre  ^Agriculture» 
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CHAPITRE  PREMIER. 

La  nourriture  du  Bestail  en  général. 


C'estcIiosc  confcssëe  d’un  chacun,  que 
le  plus  asseuré  gain  , est  celui  qui  vient 
avec  le  moins  de  coust.  Sur  laquelle 
maxime  estant  fondé  Caton  , Oracle  de 
son  temps  , donna  ccste  tant  notable  res- 
^.•..frc.-  ponsc  : que  pour  devenir  bien  riche  j 
falloit  bien  paistre  : pourestre  moyen- 
nement riche  , moyennement  paistre  : 
et  interrogé  plus  outre,  pourestre  riche, 
mal  paistre  : voulant  dire  par  tel  rude 
avis,  qu’cncorcs  qu’on  soit  mal  entendu 
au  gouvernement  du  bestail,  ne  laisse-on 
pourtant  d’en  tirer  profit.  Par  où  il  sem- 
ble vouloir  conclure,  le  nourrir  du  bes- 
tail , estre  l’unique  moyen  pour  bien  faire 
ses  besongnes  en  mesnagc , et  que  les 
autres  biens  de  la  terre  ne  sont  qn’acces- 
soires  du  bestail,  d’autant  qu’avec  peu  de 
despence  il  s’entretient,  eu  esgard  ù celle 
qu’il  convient  faire  pour  le  recouvrement 
des  blés  et  des  vins. 

ir-i  r-r-  C’estoit  l’exercice  de  nos  premiers 
fa,.  pères  , que  le  gouvernement  du  bestail  ; 
ne  pouvant  sans  admiration  lire  les  his- 


toires d’ Abraham,  d’Isaac , de  Jacob,  de 
scs  cnlans , de  Job,  de  David  et  d’autres 
saincts  personnages  du  temps  passé,  non 
seulement  à raison  de  ce  qu’eux-mesmes 
estoient  pasteurs,  ains  pour  le  grand  nom- 
bre de  bestail ‘qu’ils  entretenoient , suf- 
fisant pour  avictuailler  plusieurs  peuples. 
Aux  histoires  profanes  se  voient  infinité 
de  grands  hommes , avoir  esté  pasteurs  et 
laboureurs  : mesme  des  rois  s’estre  faicts 
surnommer  , bergers.  En  l’ancienne 
Rome  ,'T’cstat  rustique  devançoit  l’ur- 
bain. Lù  les  premières  places  estoient 
pour  les  rustiques  ; ù eux  estoit  commise 
la  garde  des  quatre  principaux  quartiers 
de  la  ville  , assavoir  Suburra  , le  mont 
Palatin  , le  quartier  de  la  porte  Colline , 
et  le  coustau  d’Esquilia.  De  leur  ordre 
ont  esté  tirés  plusieurs  grands  capitaines 
et  conducteurs  d’armée,  qui  heureuse- 
ment ont  cxploicté  grandes  choses  : les- 
quels leur  charge  expirée , plus  volontai- 
rement'la  quittoient-ils  qu’auparavant  ne 
l’avoient  acceptée  ; poürretotimer  à leturs 
petites  inétaiWes.  Les  Romains  appel- 
loient  leurs  enfans  par  noms  propres , les 
uns  Bubulci , Caprarij  , les  autres  , 
Porcij,  qui  signifie  bouviers , chevriers , 
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porchiert-  Et  un  homme  riche  locuples  , 
du  motlatin  locus,  qui  signifie  un  champ 
de  terre.  Par  ces  choses , il  appert  qu’en 
grand  honneur  tenoit-on  en  ce  tempa-là , 
le  inesnage  des  champs , principalement 
la  nourriture  du  bcstail,  comme  la  pre- 
mière partie  d’icelui.  Aussi  la  plus-part  du 
domaine  de  Rome,  consistoit  lors  enpas- 
turages,  presque  seule  et  commune  com- 
modité dëi  anciens  peuples.  Pour  laquelle 
cause,  autre  commerce  n’y  avoit-il  ès  pre- 
miers siècles  civilisés , que  de  bestail , qui 
serroit , par  eschonge,  à recouvrer  tout 
ce  que  ces  tèmps-là  produisoient  pour  le 
service  des  hommes,  comme  faict  la  mon- 
naie d’aiijuur-d’hui,  dicte  par  eux, pecu- 
nia , du  mot  latin,  pecus , qui  signifie 
brebis,  qu’à  la  longue  la  nécessité , mais- 
tresse  des  arts  , inventa  heureusement. 
Les  Romains  appelloient , pasquiers  , 
leurs  deniers  publiques  procédons  du  pas- 
lurage.  Et  les.  pasturagies  , êcripturæ  , 
comme  les  plus  signalés  registres  de  leurs 
revenus.  Pour  la  mesme  cause , par  ce 
mot , peculium  , ils  entendoient  toutes 
leurs  fiicultés  en  quoi  qu’elles  consistas- 
sent.  Leur  première  monnoic  fiit  forgée 
d’érain,  par  Servius  TuUus roi deRome, 
sous  la  marque  de  la  vache  et  de  la  brebis  : 
en  suite , sous  celle  du  beuf , du  mouton , 
du  pourceau  : distinctçmenttoutcs-fois  , 
selon  leur  diverse  valeur.  Comme  aussi 
en  tel  bestail,  estuient  condamnés  les  cou- 
pables , ayons  rncourii  amende  pécu- 
niaire. Le  prix  du  beuf , estoit  lors  de 
cent  oboles,  et  du  mouton , de  dix.  En 
leurs  sacrifices , en  leurs  jeux  et  autres  pu- 
bliques exercices , tous-jours  ntcsluient- 
ils  du  bestail  parmi,  tant  ils  l'avoieut  en  re- 
commandation (i).  Devant  les  Romains, 
quelques  autres  Mations  ont  aussi  forgé 


munnoie  sous  la  marque  de  l’agneau  et  de 
la  brebis,  comme  se  recognoist  en  l’his- 
toire de  Jacob.  Les  moutons  d’or  de 
France , la  vache  de  Foys , la  toison  d’or 
d’Espagne , monnoies  qu’on  void  encores 
de  nos  ancestres  , imitation  antique  , 
monstrent  que  plusieurs  Mations  ont  eu 
la  cognoissonce  du  bcstail. 

Ce  sera  dunques  l’héritage  qui  se  pour-  vmum  .. 
ra  dire  accompli , auquel  telle  partie  de  ^ 
rustication  ne  défaudra  : autrement  de- 
meureroit-il  mutilé  comme  d’un  de  ses 
principaux  membres.  Car,  ni  la  longueur 
des  temps , ni  les  diverses  révolutions  des 
choses  hiunaines , n’ont  peu  estaindre  le 
crédit  du  bestail , qu’il  ne  demeure  en- 
cores aujour-d'hui  en  grande  réputation. 

Sons  bestail  l’on  ne  peut  labourer,  ne 
beaucoup  fiuner , à l’intérest  principale- 
ment, des  jardinages,  terres -à -grain, 
puis  des  prairies.  Les  vignobles  suppor- 
tent mieux  ce  défaut , que  lea  labourages  : 
néantmoins  reçoivent-ils  grand  soulage- 
ment par  les  fumiers.  Lesquels  ne  procé- 
dons , ou  la  plus-part , que  du  bestail , 
par  conséquent  c’est  le  bcstail  qui  est,  et 
utile,  et  nécessaire  en  tous  les  endroits  de 
la  terre,  pouvant , avec  raison,  appellcr 
ceste  partie  de  mesnage , mère  des  autres, 
comme  smssila  plus  antique  (2).  Et  ce  sera 
mettre  fin  à la  dispute  du  pasteur  et  du 
laboureur,  dont  parle  Columelle  : l’un 
désirant  des  herbages  pour  le  vivre  de  ses 
bestos  : et  l’autre  ne  craignant  rien  tant, 
que  d’en  voir  ses  guerests  chargés , ren- 
dant par  là  compatible  ces  divers  exer- 
cices en  les  joignons  ensemble. 

Or  comme  il  y a diverses  espèces  de  u 
blés  et  lie  vins , de  mesme  est-il  du  bes- 1 
tail  5 qui  est  divisé  en  gros  et  menu.  De 
là  ont  esté  faictes  ces  subdivisions.  Le 
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gros  se  distingue  en  bou  vinc  et  cheTaline  : 
et  le  menu , en  bestes-R-laine  et  à-poil. 
Parla  bouvine,  sont  entendues  les  bestes- 
à-comes , comme  beufs  et  vacbes,  autre- 
ment dictes , omail , du  mot  latin , omen- 
tum,  signifiant  gros  bestail  à engraisser. 
Par  la  cbevaline , les  chevaux , jumens , 
asnes  , asnesses , mulets  et  mules.  Les 
bestes-à-laine , sont  les  moutons  et  brebis. 

» A-poü  , chèvres  et  pourceaux  (3).  Ceci 
s’entend  des  bestes  à quatre  pieds , excep- 
tas les  chiens  : non  de  la  volaille  qui  n’est 
mise  au  rang  de  ceste  nourriture.  ’Pout  ce 
""  qui  procède  de  la  pluspart  de  ce  bestail , 
est  de  grande  utilité.  Leurs  chairs,  laic- 
tagcs  , peaux  , laines  , poils  , sont  très- 
profitables  pour  le  vivre  et  pour  la  ves- 
ture  de  l’homme  i voire  leurs  cornes  et 
osseniens , servent  en  plusieurs  endroits, 
et  pour  remèdes  aux  maladies,  etpour 
orneinent  à nos  meubles.  De  l’utilité  de 
leurs  excrémcns  , et  quelle  richesse  en 
provient , a esté  amplement  discouru.  Il  y 
a de  plus.  Le  gros  bestail  nous  aide  au 
port,  au  charroi , et  au  labourage  : à telle 
cause  dict,  jument,  du  mot  latin, yu- 
•vare.  El  bien  que  ce  tiltre  soit  particu- 
lièrement donné  à la  lemelle  du  cheval , 
comme  à l’espèce  d’animal  à cela  la  plus 
propre,  si  est-ce , qu’avec  raison  , l’effeot 
d’icelui  est  conunooiqué  à toutes  bestes 
chevalines.  Voire  et  aux  bouvines  aussi , 
estans  le  beuf  et  la  vache , fort  serviables 
ou  labourage  t oc  bestail-ci,  surpassant 
tout  autre  et  gros  et  menu  en  ce  poinct , 
qu’il  est  employé , pour  servir  , pour 
uourrir , et  pour  vestir  l'homme. 

K*iur  Jm  Quant  au  plaisir  de  ceste  nourriture , 
par  commun  consentement,  c’est  le  pre- 
mier du  mesnage , ne  pouvant  représen- 
ter nairvement  le  contentement  que  c’est 


de  voir  le  bestail  de  toutes  espèces  et 
aages  louer  le  père  de  nature  , en  tout  ce 
où  il  s’occupe  : au  travail , au  paistre , 
au  mugir , bannir  , bramer  , beller,gru- 
mcler,  sauteler,  et  autrement  s’exœer 
par  leurs  genres  et  divers  naturels. 

Distinguer  les  pasturages  pour  les  em- 
ployer  selon  les  diverses  espèces  du  bes-  s jw*  *" 
tail  , est  la  maistrise  de  ce  mesnage  : 
icelle  dépendant  de  la  juste  correspon- 
dance du  bestail  à la  viande.  Toute  sorte 
de  bestail  hait  les  pastia  marescageux,  et 
srm  tout  bestail , celui  à-laine , qui  ne 
p<Vr  profiter  qu’en  lieu  aéré  et  sec  i les 
chèvres  aussi  s’accordent  à ce  naturel  (4). 

Pour  lesquelles  deux  espèces  de  bestail , 
destinerons  les  herbages  estans  ès  en- 
droits les  plus  relevés  de  nostre  domai- 
ne; gardans  les  autres  pour  la  cheva- 
line et  oinaille  , parce  que  plus  patiem- 
ment souil’re  l’humidité  , le  gros  que  le 
menu  bestail  , exceptés  les  pourceaux, 
qui  se  paissent  de  t;>utes  viandes  , et  en 
tous  lieux. 

Quant  à leur  logis  et  particulier  gou 
vemement , il  en  sera  traicté  en  lieu  con- 
venable , selon  le  naturel  de  chacune  es- 
pèce de  bestail.  Pour  lequel  générale- 
ment avictuailler  (à  l’imitation  du  pru- 
dent capitaine,  qui  ne  s’enlerme  dons 
une  place  forte  , sans  les  vivres  néces- 
saires à sa  garnison)  pour  un  préallable, 
monstrerai  quels  sont  les  herbages  pour 
ceste  nourriture,  et  la  manière  de  f’en 
pourvoir. 
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CHAPITRE  II. 

Des  Pascages , Pasturages  et  Her- 
bages en  général,  pour  le  Bestaïl, 
et  particulièrement  des  sauvages  et 
naturels  (5). 


Les  herbages  pour  viande  k toute  sorte 
de  bestail , se  distinguent  en  sauvages  et 
francs,  très-utiles  chacun  en  sa  qualité. 
Les  sauvages  sont  les  pascages  et^^tis 
que  sans  artifice  la  nature  faict  ^TOe- 
mesine , non  sujets  à la  culture , et  les- 
quels communément  sont  revestus  d’ar-. 
hres  sauvages  , dont  sont  composées  les 
forests , cogneues  de  tout  temps  et  par 
tout  le  monde.  Et  les  francs,  les  prairies 
communes , diversement  façonnées  etma- 
niées,  selon  les  lieux  qu’on  a,  secs  ou  hu- 
mides : aussi  le  sain -foin,  l’esparcet,  la 
vescc  , les  farrages  (<5);  De  toutes  les- 
quelles sortes  d’herbages , est  à souhaitter 
nostre  domaine  estre  pourveu , pour  la 
richesse  et  beauté. 

De*  VrAïf  Ayant  des  pastis  sauvages,  k autre 
entretenement  n’en  serés  assujetti , que 
d’avoir  soin  de  leur  conservation  ; à ce 
que  le  bestail  d’autrui  ne  les  dépérissant , 
ayés  en  hyver  une  réserve  de  mangeaille 
pour  vos  troupeaux.  Cela  voussera  facile, 
si  vostre  lieu  est  en  vet  (7) , comme  de 
tels  plusieurs  se  trouvent  en  ce  royaume, 
et  partant  à vous  propre  et  particulier  , 
les  voisins  n’y  auront  rien  de  commun. 
Outre  l’herbage  du  fonds , les  fruicts  bas- 
tards  des  arbres  et  leurs  fueilics, aideront 
beaucoup  au  vivre  de  votre  bestail  : et  ce 
avec  d’autant  plus  de  commodité , que 
plus  abonderont  vos  forests  , en  glands , 


poires , pommes , cormes , comoailles , 
noisilles,  et  semblables  fruicts.  Défaillans 
les  forests  et  pasturages  sauvages  , con- 
viendra s’en  pourvoir  par  artifice.  Le 
moyeu  d’édifier  les  forests  , est  ample- 
ment descrit  au  traicté  des  arbres  sau-  rrt, 
vages  I et  en  cest  endroit  est  monstréc 
seulement  la  façon  de  sc  pourvoir  de  pas- 
tis et  pasturages  sauvages.  Que  le  père- 
de-famille  laisse  en  perpétuelle  jachère 
quelque  partie  de  son  labourage,  ès  quar- 
tiers où  les  terres  sont  les  plus  pendantes, 
plus  maigres,  plus  pierreuses  et  plus  dif- 
ficiles à cultiver,  afin  que  la  terre  demeu- 
rant en  friche,  se  charge  d’herbages , tels 
que  le  naturel  du  fonds  et  du  climat  les 
produit.  Pour  moindre  intérest  du  labou- 
rage , les  teires  les  moins  propres  aux 
grains  sont  à ceci  employées , encores  que 
les  plus  grasses  et  fertiles  soient  les  plus 
abondantes  on  herbe.  Celà  néantmoins , 
dépend  de  la  volonté  et  des  moyens  du 
seigneur  : car  s’il  désire  de  nourrir  ainsi 
qu’il  appartient,  grand  nombre  de  bes- 
tail , et  est  largement  accommodé  de 
bonnes  terres  , pour  quelle  cause  espar- 
gnera-il  à son  bestail  quelque  partie  de 
son  bon  terrtfhr?  Veu  mesme  que  c’est  le 
bestail  qui  engraisse  les  maigres  terres , 
par  là  récompensant  la  perte  qui  y poiir- 
roit  estre  , sans  mettre  en  compte  l’autre 
profit  sorbçnt  de  son  entretien  ? 

Or  soient  maigres  ou  grasses  terres 
qu’on  emploie  au  pasluragc,  sera  requis 
aviser  soigneusement  qu’elles  ne  s’en- 
geancent  d’herbes  malignes  , oins  des 
plus  salutaires  pour  le  bestail.  Si  par  na- 
ture n’estes  satisfaict  en  cest  endroit , en- 
semencerés  le  lieu  de  graines  de  bonnes 
herbes,  choisies  avec  semblable  curio- 
sité, qu’en  pareil  cas  l’on  emploie  aux 

])rairics 


Digiti  jy  (ioogle 


DU  THÉÂTRE  D'AGRICULTURE. 


5o5 


prairies  nouvelles , et  de  mesme  les  lo- 
geras en  terre  : c’est  assavoir,  après  avoir 
bien  labouré  le  fonds  , y espardrés  la  se- 
mence , puis  avec  la  berce  la  couvrirés, 
aplanissant  le  dessus  du  parterre,  l’ayant 
au  préallable  espienrë  et  deschargé  des 
eaux  nuisibles  selon  le  besoin , à ce  que 
rien  n'empcsche  l’accroissement  de  l’her- 
be. D’en  oster  entièrement  tous  les  arbres, 
n’est  chose  nécessaire  d’y  aller  tant  cu- 
rieusement ; ains  ceux  qui  notoirement 
destoument  le  pousser  de  l’hei  be  : comme 
cela  peut  avenir  où  ils  sont  par  trop  touf- 
fus et  pressés  , car  en  les  esclarcissans , 
l’herbe  se  logera  et  agrandira  très-bien 
au-dessous.  Ét  cela  approchera  des  natu- 
relles forests  , lesquelles  avec  les  arbres 
nourrissent  l’herbe  en  leur  fonds.  Sera 
bon  de  clorre  si  bien  ces  herbages , que 
besic  aucune  n’y  puisse  entrer  qu’ès  sai- 
sons propres  pour  le  paistre  , ahn  qu’ils 
se  maintiennent  tous-jours  en  bon  estât, 
w A l’assiete  particuüère  de  ces  lieux  ob- 
servera-on  ceci,  que  les  herbages  destinés 
pour  l’hyver  , regarderont  le  midi  : le 
septentrion  , ceux  de  l’esté  : et  pour  les 
autres  saisons  , les  endroits  indiilérem- 
ment  où  se  rencontrera  le  mieux.  Par  ce 
moyen  , le  bestail  paissant  à son  aise  , ne 
pourra  hiillir  de  se  bien  porter.  Si  on  a 
commodité  des  arrousemens,  on  employ  e- 
ra  l’eau  de  telle  sorte , qu’elle  serve  d’hu- 
mecter  et  non  de  pourrir  le  fonds  : à ce 
que  l’eau  n’y  croupissant  jamais  , donne 
abondance  de  salutaire  herbage:  ce  qu’on 
ne  peut  espérer  de  la  terre  trop  abreuvée , 
qui  ne  produit  autre  herbe,  qu’enrouillée , 
et  de  maligne  nature,  causant  diverses 
maladies  au  bestail  qui  en  mange,  jiisques 
à lui  f.iire  pisser  le  sang;  sans  les  autres 
incommodilésqu’elle  leurapporte  (8). 

Théâtre  et  Agriculture , Tome  I. 


CHAPITRE  III. 

Les  P rés  et  Herbages  francs  et  artî- 
f ciels. 


£ N vain  dirions-nous  les  louanges  de  la 
prairie  , puis  que  d’aucun  elle  n’est  mes- 
prisée  : ou  plnstost  parce  qu’elle  est  beau- 
coup estimée  de  toutes  nations.  Les  An- 
ciens  ont  préféré  le  revenu  de  la  prairie, 
k tout  autre  profit  de  la  terre  ; à cause 
que  plus  nettement  il  en  est  retiré  qu’au- 
cun autre.  Car  les  blés , les  vins,  le  rap- 
port des  arbres,  et  des  jardins , ne  vien- 
nent sans  semer,  planter  , et  continuel- 
lement labourer  : mais  les  foins  , avec  si 
peu  de  souci , qu’on  les  estime  presque 
procéder  directement  du  bénéfice  de  la 
nature  , ne  craignons  ni  tempestes  ni 
orages  (9),  tant  ils  sont  de  grande  facilité. 
Aussi  le  pré  est  tous-jours  prest  à rendre 
service  , selon  l’étymologie  de  son  nom , 
tiré  du  mot  latin  , pratum  , quasi  , pa- 
ratum  , à laquelle  bonne  réputation , 
l’avoient  de  mesme  les  vieux  Romains. 
C’estoit  l’humeur  de  Caton , que  de  se 
fonder  en  prairies , pastis , taillis  , es- 
tangs,  moulins,  et  semblables  propriétés 
de  petit  entretien  (10)  et  d’asseuré  rap- 
port , qu’à  la  payenne,  il  disoit  Jupiter 
mesme  ne  pouvoir  oster  ; tantilprisoit  l’es- 
pargne.  Aussi  asseuroit-il  que  pour  bien 
faire  aller  le  mesnage , ces  deux  articles 
estoient  les  seuls  nécessaires , assavoir  le 
labourage  et  l’espargne.  Touchant  la 
beauté  de  la  prairie,  de  quel  plus  agréable 
ornement  que  d’elle , peut  estre  décorée 
une  maison?  La  verdeur  continuelle  de 
S s s 
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son  herbe , la  tapisserie  de  ses  fleurs  en 
saison , repaissent  et  yeux  et  cntcndc- 
mens , et  son  facile  accès , nous  donne 
tuus-jours  des  délectables  promenoirs. 

En  deux  se  distinguent  aussi  les  prai- 
ries  ; c’est  assavoir , en  sèches  et  hu- 
mides. Les  sèches  se  font  en  tous  terroirs, 
pourveu  qu’ils  soient  fertils  : mais  les  hu- 
mides, seulement  ès  lieux  arrousés  d’eau 
courante.  Celles-là,  rendent  le  foin  en 
parfaicte  bonté  : et  celles-ci,  d’autant  plus 
aboiulant , que  meilleur  on  est  le  iôuds  , 
et  plus  douces  sont  les  eaux  qui  l’aja'ou- 
sent  (il).  L’une  et  l’autre  désirent  estre 
posées  sous  les  cstablerics,  à fln  de  profit 
ter,  lesengraisscincns  provenans  des  fu- 
miers, s’avallans  en  bas  par  le  dégoust 
de  pluies  : articles  qu’on  n’ouLlicra  (12). 
Pour  dresser  lesquelles  prairies,  est  requis 
choisir  la  terre  grasse  , mesme  si  c’est 
pour  prairie  sèche  ( cor  pour  l’humide  , 
n’est  chose  nécessair^ee  choix  tant  rcccr- 
çhé , d’autant  que  l’eau  supplée  au  dé- 
faut du  fonds.  Et  reprenant  ce.qui  a esté 
touché  ailleurs , dirai  cncores  , que  la 
terre  doit  estro  ainsi  employée  : lameil- 
leure  partie  ^ en  prairie  : (a  moyenne , 
lixbouragt:  1 la  moins  valeureuse , 
en  vignoble  : sous  toutes-iois  les  circons- 
tances et  occurrences  qui  permetteut, biai- 
ser en  ce  départeUlcnt  : où  toute  terre  ar- 
roucéc  est  serviable  en  prairie.  Car  quel- 
que maigre  qu’en  soit  la  terre,  et  quelque 
higrarre  lu  situation  , n’empeschera  d’y 
faire  une  bonne  prairie;  laquelle  sera 
tant  meilleure  , que  plus  son  ossiete  ap- 
prucbeia  de  la  parfsdete  plaanse  t cela 
s’entend  si  la  terre  est  plus  sablonneuse 
qu’argilleuse  : parce  que  le  sablon  suc- 
çant  l’eau  , tient-  fous-jours  la  prairie  , 
quoi-que  plalte,  en  bon  estât.  Par  le  con- 
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traire  , si  la  terre  est  plus  argillcuse  que 
sablonneuse  , retenant  l’eau  à faute  de 
pente , le  lieu  se  convertit  en  palus.  A 
quoi  conviendra  curieusement  aviser,  à 
ce  que  par  convenable  disposition  , la 
{ prairie  satislace  à uostre  désir.  Faisant  à 
telle  cause  , pendre  quelque  peu  la  terre 
argillcuse , et  rien  du  tout  la  sablonneuse 
(si  cela  est  à nostre  disposition)  bien  que 
de  quelque  qualité  et  assicte  que  soient 
les  terres , telles  que  les  aurons , ne  lais- 
seront de  nous  servir  en  cest  endi-oit, 
comme  a esté  dict , moyennant  le  béné- 
fice de  l’arrousement. 

Le  lieu  destiné  en  prairie  sera  labouré 
par  plusieurs  et  réitérées  fois  durant  seize 
mois  , en  diverses  saisons,  la  terre  estant 
tous- jours  bien  disposée,  non  trop  sèche 
ne  trop  humide,  commentant  au  mois  de 
Septembre  ou  quand  il  vous  plaira , les 
moissons  estant  faictes.  Au  bout  duquel 
temps,  qui  sera  au  commencement  de  Fé- 
vrier , se  treuvera  le  lieu  très-propre  à 
recevoir  la  semence  du  foin.  Cclong  terme 
vous  importunant  , considérés  qu'en 
moins  de  loisir  ne  pouvés  rendre  vostre 
terre  en  poudie  , comme  de  nécessité 
pour  la  prairie  telle  la  convient , autre- 
ment n’auriés  le  pré  de  la  bonté  désirée, 
sur  tout  en  estant  le  terroir  fort  et  ten- 
dant à l’argille.  Fartant , il  vaut  mieux 
délayer  un  peu  pour  faire  une  répara- 
tion, bonne  et  perpétuelle,  qu’en  se  pré- 
cipitant , gaster  l’ouvrage.  Si  toutes-fois 
ne  voulés  tant  attendre,  le  chemin  plus 
court  vous  est  ouvert  : c’est  de  rompre  le 
fonds  un  bon  pied  et  demi  de  profondeur, 
à force  de  bras , avec  hoyaux  , hesebcs , 
et  autres  propres  iustrumeus , maniés  par 
hommes  rubustes , en  oslaus  les  pierres, 
racines  et  autres  empeschemeus  qui  s’y 
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rencontreront;  afin  que  la  terre,  cuite  (i  3) 
et  deschargée  de  telleschoses,  soitdisposée 
en  son  temps  , à recevoir  la  semence  du 
loin  : qui  sera  en  Janvier  ou  Février  ; 
pourveu  que  tel  deslnchement  soit  faict 
dans  les  mois  d’Octobre  ou  Novembre , à 
ce  que  sous  l’efiort  des  froidures  et  gelées 
de  l’hyver,  la  terre  se  dompte  et  emme- 
nuise.  Mais  en  cela  court  trop  de  des- 
pence, à laquelle  ne  seroit  mesnage  se 
constituer,  qu’en  lieu  auquel,  parla  trop 
grande  abondance  de  pierres  et  rochers  , 
le  contre  ne  peut  jouer.  Car  là  où  commo- 
dément se  laboure  avecfi:aismodérés,par 
le  temps  elle  bestail  est  satisfaict  à ce  que 
dessus.  L’espierrer  est  nécessaire  en  cest 
ouvrage.  C’est  pourquoi,  après  chacun 
labeur , on  enlève  toutes  les  pierres  que 
le  soc  descouvre  et  faict  sortir  de  terre  : 
de  mesme  les  racines  et  arbustes,  pour  le 
fonds , libre , cslre  entièrement  donné  au 
foin  : lequel  plus  abondamment  sûendra- 
il,  que  moins  sera  envoisiné  d’aucunes 

mrin  planics.  Plusieurs  à telle  cause  n’espar- 
gnent  les  arbres , lesquels , pour  bons 
qu’ils  soient , ils  arrachent  jusques  à un 
du  lieu  destiné  en  pré  : par  lequel  ordre , 
ils  parviennent  à la  perfection  de  ce  mes- 
nage. 

Ces  réitérés  labourages  avec  la  lon- 
gueur du  temps , préparent  très-bien  la 
terre  , la  confissent  et  engraissent  (14)  : 
mais  non  tant  qu’il  est  de  besoin  pour  le 
pré , à quoi  suppléant , conviendra  la  fu- 
mer fort  en  ce  commencement,  dont  le  lieu 
s’empréera  facilement  et  bien.  Et  la  ver- 
tu du  fiimier  lui  restant  pour  plusieurs 
années  , ne  sera-on  en  peine  ( comme 
chose  non  nécessaire  ) de  la  refumer  do 
long-temps.  Avec  plus  d’utilité  eraploic- 
e*"'*'  l’on  en  cest  endroit  le  nouveau  que  le  vieil 

pré . A 


fumier , parce  que  plus  d'herbage  produit 
cestui-là  , que  cestui-ci , qui  est  faire  ce 
que  désirés  (j5).  De  tel  fiimitr,  en  bonne 
q\iantité  eu  sera  charrié  au  champ  des- 
tiné en  pré , un  couple  de  mois  devant 
l’ensemencement,  qui  pourra  eslrc  Vers 
le  mois  de  Décembre , el  lors,  les  glaces 
ne  l’empeschàlis  , l’espardra-on  par-tout 
le  lieu  , en  le  couvrant  de  terre , par  un 
labeur,  le  plus  profondément  qu’il  sera 
possible  ; afin  d’enfermer  sa  force  dans 
la  terre  pour  y dorer  longuement. 

Telle  œuvre  est  la  dernière  main  du 
laboiu^ur , n’estant  requis  d’y  retourner 
avec  le  soc  î ains  plustost préjudiciable , 
d’autant  que  par  tm  autre  labeur  après 
avoir  fiimé  le  champ,  le  fumier  en  ressort 
àl’aer  au-dessus  delà  terre:  dans  laquelle 
est  nécessaire  qu’il  demeure  enfermé.  Ce  a 
sera  seulement  avec  la  herce  , rouleaux  , ■“"•H 
rastcaux  et  semblables  instrumens  qu’on 
aplanira  et  unira  la  supci-ficie  du  nou- 
veau pré,  autant  proprement  qu’on  pour- 
ra ; afin  que  les  faucheurs  ne  treuvent 
rien  qui  empesche  le  libre  passage  de  la 
faux.  Non  piustost  qu’à  la  fin  de  Janvier , 
ou  au  commencement  dè  Février , con- 
viendra  ensemencer  le  nouveau  pré , la 
terre  estant  plus  sèche  qu’humide,  pour 
tant  mieux  la  pouvoir  manier,  et  plus 
nettement  et  esgolement  y espardre  la 
semence  : ce  qui  se  pourra  délayer  en- 
corcs , par  tout  le  mois  de  Mars  en 
pays  froid , et  en  chaud  aussi , l’année 
estant  tardive.  Est  à souhaitter  en  cestc 
action  la  pluie  survenir  tost  après  , pour 
le  besoin  que  la  semence  du  foin  a du  se- 
cours de  l’eau  , sans  lequd  elle  ne  peut 
germer  : ains  de  soif,  dessèclic  en  peu 
de  temps  et  tant  piustost , que  plus  le 
nouveau  pré  se  treuve  fumé , par  ne  pou- 
S s $ 2 
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voir  endurer  la  chaleur  du  fumier.  Par- 
tant conviendra  attendre  le  temps  s’a- 
donner à la  pluie  , et  opportunément 
employer  telle  coiuinodité.  La  semence 
de  loin  , sera  clioisie  la  plus  subtile  et 
plus  meure  que  poiirrés  treuver  > à la- 
quelle sera  ujousté  la  moitié  d’avoine  , 
et  le  tout  ensemble  mis  en  terre  , pour 
__  de  compagnie,  pousser , croistre,  et  estre 
couppés  , estant  l’avoine  parvenue  en 
maturité  , dont  le  grain  payera  partie 
des  frais  de  l’oeuvre.  Le  moyen  d’en- 
scmencer  le  pré  est  tel.  Par  sillons  on 
éùf^nét.  semence  , afin  que  ce  soit 

esgalement  : mois  non  faicts  au  soc , 
ains  à-tout  un  baston  , qu’un  homme 
troisne  pour  marque.  Le  beu  aura  esté 
auparavant  aplani  avec  la  berce  ou  autre 
instrument  à ce  propre,  comme  a esté 
dict,  pour  tant  plus  uniment  escorter 
la  semence  : laquelle  jettée  en  terre  fort 
cspcsscmcnt  , sera  dès -aussi  tost  cou- 
verte avec  le  mesme  instrument  , par 
deux  passades  , l’une  croisant  l’autre  ; 
par  là  achevant  d’aplanir  et  réunir  en 
perfection  vostre  pré. 

c /«•««■.  Lequel  puis-après  convient  clorre  avec 
autant  de  curiosité  , comme  chose  de 
grande  conséquence  : car  estant  le  pré 
abandonné  à la  merci  du  bestail , n’en 
iàut  attendre  grand  revenu,  quand  mesme 
n’en  scroit  mangé  qu’une  petite  partie  de 
la  |H>intc  de  l’herbe.  Par  quoi , le  pré 
sera  ai  bien  fermé  , par  murailles , fossés 
ou  autrement  , qu’aucune  beste  , contre 
nostre  volonté  , n’y  entre  jamais.  Parmi 
les  bonnes-gens  de  village  , le  pré  clos 
7..  est  dict  la  pièce  glorieuse  du  domaine , 
faisant  plus  d’estat , comme  de  celle 
dont  ils  tirent  le  plus  de  commodité. 
Pour  la  première  année  , se  ihuclra  soi- 


gner qu’aucun  bestail  ne  paisse  dans  le 
nouveau  pré  , de  peur  de  destoimner  la 
motte  de  se  foirificr  par  le  trepis  des  bet- 
tes , et  par  lei\r  morsure,  d’en  faire  mou- 
nr  la  nouvelle  herbe.  Mais  au  bout  d'un 
an , après  avoir  esté  fauché  , sera  à vostre 
liberté  de  le  faire  manger  n toute  sorte  de 
bestail , excepté  aux  pourceaux  : parce 
qu’avec  leur  grouin  , ne  cessent  de  fouir 
et  renverser  les  mottes , mesme  en  temps 
humide  : pour  laquelle  cause  , le  bon 
mesnager  ne  souffre  jamais  à tel  animal , 
l’entrée  de  son  pré  (i  6)  : ni  à aucunautre , 
que  lors  que  le  fonds  est  aifermi  par  la 
sécheresse  s afin  que  le  bestail , sur  tout 
le  gros  , par  la  pesanteur  de  son  corps  , 
n’enfonce  ses  pieds  dans  la  motte,  qu’uinsi 
il  gasteroit. 

Geste  est  la  façon  de  préer  la  plus  ai- 
sée, commune  à toutes  prairies,  sèches 
et  humides  : laissant  à la  liberté  d’un  cha- 
cun d’y  mettre  du  tréfile , de  la  vesce  et 
autres  exquises  semences  , pourveu  que 
facilement  on  les  puisse  recouvrer.  Car 
de  se  constituer  en  peine  d'en  envoyer 
cercher  loin  avec  despence  , est  chose 
plus  curieuse  que  nécessaire.  D’autant 
mesme  , que  la  seule  avoine  , avec  la 
force  du  fumier,  satisfaict  à cela  : les  ra- 
cines de  laquelle  , produisans  abondance 
de  bon  herbage , en  fournissent  le  lieu 
ainsi  qu’il  appartient  ; et  tant  plustost , 
que  plus  le  loiids  tend  de  soi-mesme  à 
l’herbage,  comme  de  tels  s’en  trouvent 
qui  s’empréent  sans  aucun  artifice. 

Ne  faut  oublier  de  sarcler  le  nouveau 
pré  en  son  commencement,  le  deschar- 
geant de  toutes  les  herbes  malignes  , qui 
y croissent  avec  les  bonnes.  Prévenant 
par  diligence  et  curiosité,  rensallisficmcnt 
d’icelui  : et  tuut-d’ime-maiu  évitant  la 
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peine  de  le  dcsrompre  universellement , 
quand  pour  en  extirper  les  vicieuses 
plantes  qui  s’y  seroient  par  trop  engros- 
aics  , on  est  contraint , comme  pour  seul 
remède , de  renverser  entièrement  le  prè, 
par  une  profonde  culture. 

0^  La  prairie  iaicte  et  ailermie  veut  estre 
ri»  , et  'üb  fumée,  de  temps  à autre,  mesme  lui  dèfail- 
lans  la  graisse  du  fonds  et  l’eau  courante , 
bonne  et  fertile.  De  trois  en  trois  ans, 
ou  de  quatre  en  quatre  , on  liu  donnera 
du  fumier  en  bonne  quantité,  et  tous- 
jours  dons  le  mois  de  Décembre  ou  de 
Janvier  , après  en  avoir  foict  manger  la 
dernière  herbe  ; à ce  que  par  l’humidité 
restante  de  l’hiver  , et  les  pluies  du  prin- 
temps , sa  vertu  dissoute  , pénètre  jus- 
ques  aux  racines  de  l’herbe.  Est  requis 
ce  fumier-ci , estre  menu  et  bien  pourri 
( au  contraire  de  celui  qu’on  emploie  en 
faisant  la  prairie  , qu’on  choisit  grossier 
et  nouveau,  pour  les  raisons  dictes)  afin 
de  se  dissoudre  facilement.  Car  ne  l’em- 
ployant ainsi  qualifié , à faute  de  n’estre 
à temps  consumé  sur  le  pré , les  faucheurs 
le  treuvans  entier,  IcmesTent  avec  le  foin, 
et  avec  lui  est  après  porté  au  grenier.  Se 
soignera-on  aussi  de  faire  entrer  dans  le 
pré  les  esgouts  des  estableries  et  chemins; 
è telle  cause  tenant  ouvertes  et  curées  leurs 
entrées  , à ce  que  la  survenue  des  pluies 
aucune  graisse  ne  se  perde.  Moyennant 
telle  conduicte  , le  pré , quoique  sans  eau, 
rapportera  abondamment  : voire  sera-il 
fauché  plus  d’une  fois  chacune  année,  si  le 
temps  n’est  extraordinairement  sec  : et 
qu’on  n’en  fasse  trop  longuement  ronger 
le  pasquis  au  hestail,  ni  aussi  permettre 
jamais  la  poincte  de  l’herbe  en  estre  brou- 
tée. Pour  éviter  lequel  mal  , le  pré  sera 
tenu  clos  et  fermé , comme  a esté  dict. 
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A ce  que  dessus,  pour  les  prairies  d’a-  a,  t.r- 
breuvage , ne  sera  autre  chose  aj'oustéc 
que  l’eau , laquelle  augmentera  d’autant 
plus  le  revenu  «lu  pré  , que  plus  fertile 
et  mieux  conduicte  elle  sera  : sous  toutes- 
fois  la  propriété  du  climat , qui  sur  toutes 
les  parties  du  mesnage  champestre,  tient, 
la  souveraineté.  Selon  nostre  précédente 
distinction  , en  deux  diviserons-nous  les 
eaux,  c est  assavoir , en  froides  et  chau- 
des, pour  estre  utilement  employées  se- 
lon leurs  qualités.  Plusieurs  eaux  froides 
sontaussi  sablonneuses,  et  par  conséquent 
peu  nutritives  : mais  presque  toutes  les 
chaudes  , sont  grasses  : dont  celles-là , 
n’apportent  au  pré  que  l’humidité  ; et 
celles-ci , et  l’hiunidité  et  la  fertilité  tout 
ensemble.  Pour  laquelle  double  utilité, 
sont  les  eaux  chaudes  , préférées  aux 
froides,  qu’on  emploie  seulement, au  dé- 
faut des  chaudes.  Les  eaux  froides  pro- 
cèdent communément  des  montaignes  de 
telle  situation,  augmentons  eu  froidure, 
à mesure  que  les  neiges  fondent  par  l’ap- 
proche de  l’esté  ; et  acquièrent  le  vice  du 
sable  ,1  courant  en  terroirs  sablonneux. 

Les  chaudes  découlent  de  sources  et  fon- 
taines, desquelles  selon vleur  abondance, 

SC  forment  des  ruisseaux  et  petites  ri- 
vières. Or  quelles  que  soient  les  eaux  , 
fi*oidea  ou  chaudes,  ne  les  doit-on  don- 
ner au  nouveau  pré  , de  sa  première  an- 
née : tant  de  peur  d’en  noyer  les  semen- 
ces , tendres  et  déliées , que  pour  obvier 
qu’aucun  enfoncement  et  vallon  s’y  fasse  , 
par  l’eau  courant  dessus  la  motte  non  en- 
cores  aflermie.  ^ ...j, 

Les  eaux  froides,  ne  seront  employées 
que  leur  vice  ne  se  soit  aucunement  cor-  ‘ 

4 ^ i letram  Jrm- 

rigé  par  le  temps.  C’est  assavoir , qu’elles  *■- 
ne  se  soient  quelque  peu  eschauilées  sen- 
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tans  le  Toisinage  des  chaleurs,  et  lors, 
sans  regret  les  donnera-on  au  pré.  Cela 
n’avienl  presques  jamais  devant  la  mi- 
Mai , et  bien  souvent  de  tout  ce  mois-là , 
n’attaignent-cUes  le  poinct  qu’on  désire , 
par  la  tardité  de  la  saison.  Qui  est  cause 
qu’elles  ne  peuvent  beaucoup  servir  pour 
. les  premiers  foins,  dits  Maiens , par 
estre  cueillis  au  mois  de  Mai  : mais  bien 
pour  les  suivons  , seconds  et  troisiesmes. 
Tout  pré  arrousé  de  telles  eaux  froides , 
requiert  beaucoup  de  graisse  ou  fumier , 
sans  lequel  n’est  de  grand  rapport  : at- 
tendu , que  les  eaux  par  le  vice  de  leur 
iroidiue  et  des  sablons  qu’elles  charrient, 
l’emm  aigrissent  plustost,  qu’engraissent; 
ne  faisans  que  l’humecter  , quelques 
cschanifées  qu’elles  soient  par  le  temps , 
tous-jours  le  sable  lui  estant  nuisible. 
Mais  principalement  quand  elles  sont 
troubles;  car  lors  versans  au  pré,  l’en- 
sablent , quelqnes-fois  jusques  à l’en  ren- 
dre infertile  pour  jamais.  Par  quoi  soi- 
gneusement SC  prendra-on  garde,  comme 
de  chose  très-dommageable , de  laisser 
entrer  au  pré  aucunes  eaux  de  la  qua- 
lité susdicte  , estons  engrossies  par  les 
pluies  : mais  boucher  si  bien  les  entrées 
du  pré  , qu’elles  n’y  puissent  lors  pé- 
nétrer aucunement  ; ni  mcifme  aucune 
outre  humidité  que  celle  tombant  du  ciel, 
et  les  laveurcs  des  chemins.  Ainsi  ga- 
rentirés-vous  de  ruine  vostre  pré,  le- 
quel aiTouserés  au  besoin , ces  eaux  es- 
tons claires  et  non  jamais  tronbles. 

*1  Des  chaudes  et  douces  eaux',  n’est  de 
mesme  pour  la  diversité  de  leur  naturel, 
estons  employées  au  confraire  des  autres; 
c’est  assavoir , mises  au  pré  lorsqu’elles 
sont  troublées  par  les  pluies , comme  en 
tel  poinct  estons  plus  valeureuses,  qu’es- 


tans  claires  ; à cause  que  passons  par 
terres  grasset , en  attirent  leur  fertilité , 
où  n’y  passons  poinct , n’amènent-elles 
jamais  du  gravier  , quoi-que  troubles. 
D’ailleurs , pour  leur  naturelle  chaleur , 
presque  tous-jours  sont-elles  propres  et 
bonnes  pour  les  faire  courir  aux  prairies  , 
peu  de  temps  excepté.  Après  avoir  pro- 
fité le  pasquis  de  vostre  pré , ceste  eau-ci 
y sera  incontinent  mise , pour  y glacer  par 
dessus  , et  par  ce  moyen  , causer  grande 
fertilité  au  pré,  voire  semblable  aux  mieux 
filmés.  D’autant  que  l’herbe  se  nourrit 
très- bien  soas  ces  eaux  glacées,  faisans 
amas  de  fertilité  , en  faveur  du  pré  : 
comme  se  recognoist  à la  primevère  lors 
■que  gaillardement  l’herbe  s’avance  par 
dessus  toute  autre,  n’ayant  ainsi  esté  gou- 
vernée : et  cncores  mieux  au  faucher,  par 
l'abondance  de  foin  qu’elle  rend  (17).  De 
ces  bonnes  eaux,  estons  troubles  aucune 
partie  ne  se  perdra  (comme  j’ai  dict)  mes- 
nageant  par  ce  moyen , la  graisse  qti’alors 
elles  charrient.  Dont  le  prés’en  amendera 
si  bien , que  sans  autre  despence , se  ren- 
dra très-fi:rtil  : à tout  le  moins , le  peu 
de  fumier  qu’y  ajousterés  avant  l’arrouse- 
ment , lui  servira  plus  , que  l’abondance 
de  celui  que  de  nécessité  convient  donner 
aux  prés,  arrousés  d’eau  froide  et  sablon- 
neuse. Continuerés  l’arrousement  jus- 
qu’au premier  ou  quinziesme  de  Février, 
sans  interruption  : et  lors  cesserés , pour 
n'y  estre  remise  l’eau , avant  que  la  terre 
ait  esté  cschauffée  par  le  soleil , afin  de 
pousser  l’herbe,  ce  qui  pourra  estre  vers 
la  fin  de  Mars  , plustost  ou  plus  tard , 
selon  le  pays  et  la  saison.  Or  comme  telle 
attente  est  nécessaire  (n’cstiint  possible 
que  l’herbe  s’avance  sans  chaleur)  aussi 
en  est  la  continuation  de  l’arrousement. 
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durant  les  froidures , en  prairie  accom- 
modée d’eau  cliaude  et  quali£éc  comme 
dessus.  Parce  que  l'herbe  ayant  accous- 
tumé  l’eau  en  hyver  , ne  peut  souilrir 
d’estre  à sec,  tant  que  règne  le  froid,  ains 
SC  dessèche  : comme  au  contraire,  faict 
très-bonne  fin  par  la  yertu  de  l'eau,  voire 
glacée  et  employée  , ainsi  qu’a  esté  dict. 

Le  fonds  du  pré  estant  eschaufTé  par  la 
»««>.  bonasse  du  temps , sera  arrousé  de  fois 
à autre , et  tant  plus  souvent , que  moins 
fréquentes  seront  les  pluies  de  la  saison, 
et  plus  icelle  tendra  à chaleur  et  séche- 
resse. Cela  sera  de  huict  en  huict  jours  , 
ou  de  dix  en  dix  , plus  fréquemment  ou 
rarement , comme  verrés  le  besoin  : no 
souffrant  le  pré  avoir  soif,  non  plus  que 
d’estre  noyé  par  trop  d’eau  : ains  la  don- 
nant avec  raison , à ce  que  par  juste  pro- 
portion de  chaleur  et  d’humidité , le  pré 
produise  abondamment.  Le  pré  qui  est  du 
«ut  plat,  s’arrouse  plus  facilement  et 
avec  moins  de  soin , que  le  pendant  et  re- 
levé : parce  qu’il  ne  faut  qu’y  mettre  l’eau 
par  l’un  des  bouts  pour  la  faire  escorter 
par  tout  le  pré , par  laquelle  aisance , 
l’eau  suit  également  le  lieu  s’y  glissant 
tout  doucement  : et  y estant  retenue  par 
petits  relèvemens  de  terre , de  la  hau- 
teur d’un  pied  et  demi,  plus  ou  moins, 
comme  chaussées , qu’on  dresse  à l’en- 
tour du  pré.  Et  cela  mesme  sert  à retenir 
la  graisse  des  fumiers  et  les  eaux  chaudes , 
lesquelles  s’espandent  avec  égalité  par 
tout  le  pré  ; dont  il  se  rend  tiés-bien  fu- 
mé et  an'ousé.  Commodité  qui  n’est  en 
n ceux  dont  l’assiete  est  pendante  ; pour  les- 

quels an  ouser , s’assujettissant  à la  situa- 
tion du  lieu , sont  foicts  des  petits  canaux 
d'un  pied  de  largeur  et  de  demi  de  pro- 
fondeur , traversant  le  pré;  et  tant  ù ni- 


veau , que  sans  pente  on  à tout  le  moins 
très-petite , l’eau  mise  en  iceux , verse 
csgalement  par  toute  leur  longueur;  dont 
à plaisir  elle  s’espardra  pour  abreuver 
tous  les  endroits  du  pré , cncores  qu’il 
ait  grande  pente.  A la  charge  toutes- 
fois  , qu’au  pré  soient  faicts  plusieurs  de 
tels  petits  canaux  ou  fossés  traversant  le 
lieu , equidistans  de  quinze  i vingt  pas  : 
afin  que  l’eau  tumbant  des  uns  aux  autres 
soit  distribuée  proportioanablement  par 
tout  le  pré  ; l’artifice  suppléant  ainai  au 
défaut  de  nature.  Et  d’autant  que  par  le 
limon  que  l'eau  charrie , facilement  les 
petits  fossés  sont  comblés  et  rendus  inu- 
tiles en  peu  de  temps , pour  leur  petite 
largeur  et  profondeur  , est  nécessaire  de 
les  curer  souvent,  à ce  que  rien  ne  des- 
toume  le  cours  de  l’eau  en  saison. 

Un  homme  aura  soin  de  ces  choses  : s»» 
ouvrant  et  fermant  alternativement  les  U!'"”"*’ 
canaux , et  de  jour  à autre  , tuut-d’une- 
main  visitant  les  endroits  du  pré  , afin 
qu’aucune  partie  ne  reste  inutile  : ains 
que  toutes  ensemble  sati^acent  à l'espé- 
rance que  chacun  a de  la  prairie.  Car  de 
l’abandonner  è la  négligence  (comme  fi>ut 
aucuns  mal-avisés,  sous  ombre  de  son  fa- 
cile gouvernement)  n’est  le  faict  d’un  bon 
mesnager  , lequel , par  dessus  toutes  les 
parties  de  son  domaine , avec  raison,  pri- 
se le  pré.  Aussi  (avec  plus  de  soin  et' de 
curiosité,  que  de  peine  et  labeur)  tient-il 
tous-jours  son  pré  nettement , sans  souf- 
I frir  s’y  accroistre  aucunes  espines,  ronces, 

I ne  buissons,  ni  séjourner  des  pierres, 

I fruicts  venans  de  la  paresse.  Mesme 
tasche-il  d’en  baimir  les  taupes  , pour  le 
grand  mal  qu’elles  y font.  A quoi  il  par- 
viendra parce  moyen. 

Ce  mesebant  bestail  hait  l’eau  : donquos  ‘ 
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nous  nous  prendrons  garde  quand  il  aura 
freschement  travaillé,  et  ce  par  la  terre 
nouvellement  remuée  ; alors  faudra 
promptement  donner  l’eau  au  pré  , la- 
quelle eau  contraindra  la  taupe , pour  s’en 
garentir  , sortir  de  terre  en  évidence , oi'l 
facilement  la  prendrés  toute  vive.  Aussi 
sur  le  soleil  levant,  qid  est  l’heure  que 
plus  travaille  la  taupe  , convient  estre  en 
sentinelle  pour  l’attraper  avec  la  pioche , 
en  creusant  la  terre  en  l’endroit  auquel  A 
vostre  veue  la  taupe  remue  la  terre  la  sou- 
levant en  haut.  Aucuns  par  ce  ciuneux 
remède  attrapent  beaucoup  de  taupes  : 
un  vaze  de  terre  de  potier  verni  ou  vitré 
en  dedans  , ayant  long  col  et  gros  ventre 
est  enfoui  au  pré  jusqu’A  la  gueule  : dans 
icelui  l’on  enferme  la  nuict  «me  taupe 
vive  , laquelle  par  son  cri , qtioi>que  pe- 
tit et  doux , se  sentant  emprisonnée,  ap- 
]telle  les  autres , qui  y accourent  A la  file 
et  A la  foule  , et  inconsidérément  se  jet- 
tent dans  le  vaze  , pour  la  facilité  de  son 
entrée , la  treuvant  rès  de  terre  : d’oA  ne 
ressortent  , par  n’en  pouvoir  gravir  l’in- 
térieur ; A cause  du  vernis  qui  le  rend  glis- 
sant, IA  par  ce  moyen  s’enfermans  d’elles- 
mesmes  (i8). 

ri;jSi  Ainsi  que  les  nouvelles,  seront  gouver- 
nées les  vieilles  prairies  : excepté , que 
plus  de  fumier  requièrent-elles  , que  plus 
on  les  void  tendre  A leur  fin , se  desebéans 
par  le  temps , comme  on  le  cognoist  à leur 
peu  de  rapport , et  A autres  choses , mesme 
par  la  mousse  et  autres  herbes  rompantes 
sur  la  motte  ; signe  certain  d’extrême 
vieillesse.  Plus  que  nul  autre  fumier  A 
faire  perdre  la  mousse  des  prés,  servent 
les  cendres  de  lexive  , desquelles  , A telle 
cause,  en  bonne  quantité  on  donnera  aux 
prés  qui  en  sont  importunés , en  hyver  et 


au  temps  des  autres  fumiers.  Mais  voyant 
ce  remède  ne  profiter,  et  d’ailleurs , vostre 
pré  ne  rapporter  A suffisance , ne  soyés  si 
mal-avisé  de  le  soufliir  avec  si  petit  re- 
venu: ains  lui  changeant  d’usage,  lecon- 
vcrtlrés  en  terre  labourable  ; en  quoi  pro- 
fitera plus  en  un  an , produisant  de  beaux 
blés  et  pailles , que  de  six , en  foin.  Dont 
estant  le  fonds  renouvelle , au  bout  de 
quelques  années , si  ainsi  le  désirés,  sera 
remis  en  prairie,  par  l'ordre  ja  monstré. 

Le  temps  de  faucher  les  foins  estant  s>>kW, 
venu,  ne  tardera  le  bon  mesnager,  de  les 
faire  coupper  , y allant  avec  toute  diU- 
gence , pour  tant  plustost  estre  serrés 
dans  les  greniers , que  plus  on  a à craindre 
les  pluies , et  l’arrivée  des  moissons:  les- 
quelles tallonnans  les  fenaisons  , ces  deux 
récoltes  assemblées , donnent  trop  de  fa- 
tigue au  mesnager.  Donques , pour  ces 
craintes,  et  pour  le  naturel  de  la  chose  , 
vaut  mieux  haster  , que  retarder  le  fafl- 
cher  : car  prenant  le  foin  un  peu  verde- 
let, il  n’en  sera  que  plus  abondant,  plus 
apétissant  et  savoureux  , pour  le  bes- 
toil  : et  meilleur  pour  faire  avoir  de  laict 
aux  vaches , que  le  trop  meur.  Et  en 
outre  , le  pré  en  demeure  plus  prompt  A 
produire  le  regain  et  seconde  herbe , que 
si  on  avoit  longuement  tardé  d’en  coupper 
la  première.  Ne  faisant  rien  de  dire  , que 
pour  peupler  d’herbe  le  pré,  auquel  elle 
n’est  assésespesse,  il  falle  laisser  grainer 
de  maturité  le  foin  , et  cheoir  la  graine 
sur  le  fonds.  Veu  que  sans  cela , plus 
prompt  et  meilleur  remède  y a-il  de  pour- 
voir à tels  défauts  ; c’est  assavoir  , en  jet- 
tant  sur  le  pré , de  la  semence  de  foin  , 
quand-et  le  fumier.  Si  le  temps  tend  A 
sécheresse,  ne  faudrés  un  jour  devant 
que  mettre  la  faux  en  oeuvre , foire  arrou- 

ser 
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»cr  le  jiré  : car  ainsi  liumcclée  l'hci-l^c  , 
elle  sera  fauclice  et  ramassée  buauceiip 
mieux , que  sèche.  La  pluie  surpreinuit 
les  liuitlicurs , comme  cela  avient  sou- 
ventes-iuis,  se  i'ainlra  abstenir  de  remuer 
le  foin  abballu,  qu’au  préallablela  par  tie 
d'icelui  regardant  le  ciel  , ne  soit  sit  he  , 
parle  retour  du  beau  temps  , car,  par  ce 
moyen  , l’eau  de  la  pluie  ne  lui  nuira 
beaucoup.  INe.dillérés  le  loin  estant  sec , 
de  le  faire  accumuler  en  plusieurs  mour 
ceaux  , chacmr  d’une  clrarretée,  lesquels 
par-après  , à loisir  , la  crainte  des  pluies 
passée  (ausquelles , ainsi  eniuioncelé  fa- 
cilement il  résistera)  ferés  cluu-rier  au 
grenier-à-füin.  Duquel  loisir  n’abiiserés 
toulcs-lois,  ains  employant  le  temps,  ne 
laisserés  longuement  séjourner  le  loin 
prest  sur  le  pré , |K>ur  l’intérest  de  sa  des- 
clieute;  et  de  peur  d’oflencer  le  fonds  , le 
deslomnont  de  ]>roduirc  nouvelle  herbe. 
Le  foin  sera  bollellé  en  faisseaux  , à l’u- 
sage du  pays  , enlevé  et  transporté  en 
son  lieu  dans  les  greniers-à-foin  sous  les 
couvertures;  ou  en  fenils,  exposé  à l’aer, 
défaillant  la  coiuinodilé  du  logis. 

O En  fenils  se  conserve  très-bien  le  loin, 
il  Voire  plus  d’une  année  , si  les  fenils  sont 
*■  bien  façonnés , ne  s’y  en  gastant  que  fort 
peu  , car  seulement  qttairo  doigts  ou  de- 
ini-pied  du  dessus  , s’en  pourrit  par  les 
pluies  , le  reste  demciu'ant  sain  et  entier. 
D’autant  que  le  foin  sc  presse  tant  de 
lui-mesmc  , que  l’eau  ne  peut  nulloiiient 
pénétrer  dedans.  Communément  on  dis- 
pose les  fenils  de  figure  ronde,  finissant 
en  pyramide  : afin  que  par  la  |>entc  du 
dessus,  l’eau  glisse  en  dehors:  et  |)ourles 
afTennir  contre  les  vents,  on  plante  pro- 
fondément diuis  terre  une  haute  et  puis- 
sante perche,  à l’entour  de  laquelle  on 
Thcillrc  d'  igricidturc  , Tvmc  J. 


bastit  esgalemeut  1e  fenil  , lequel  ladicle 
perche  sursault  d’un  pied  ou  environ  : 
par  où  l’on  atticlic  plusicius  cordes  sous- 
tenaus  des  jùerrcs  pesantes  , ]>ressans 
tu  us  - j O urs  le  foin  con  Ire  I a perche  , comme 
a esté  dict  des  pnillicrs  (19). 

Eauclié  que  suit  le  pré  et  dcspouillé  de 
son  premier  foin , sera  tuul-aiissi-lust  ar- 
roiisé , pour  le  préparer  nu  regain  et  foins 
suivans  : gardant  qu’aucun  beslml  n'y 
paisse,  avant  que  les  deruicTs  foins  en 
soient  levés.  Voire  convient  attendre  im 
mois  après  , afin  de  duimcr  loisir  au  pré 
de  sc  revestir,  pour  pouvoir  fournir  des 
pasturages  durant  l’hyver  au  bestaii  qui 
s’y  nourrit  d’ordinaire. 

C’est  le  guuveniement  des  prés  com- 
muns , parle  moyen  duquel  le  père-de- 
fiunille  tire  gnmd  revenu  de  sa  prairie. 
Car  il  la  fauchera  deux  fois , voire  trois  , 
s’il  se  Fc-gle  exaclemci^  par  les  observa- 
tions susdicles.  Et  finaleuieiil  sur  l'entrée 
de  l’automne  reproduira-elle  du  pavquis 
en  telle  ubomhmcc  , qu'elle  sidlira  pour 
bien  cutrclcnir  son  bestaii  durant  guande 
partie  de  l’hyver,  selon  la  propriété  du 
climat.  Estant  un  poiiicl  notable  en  cest 
endroit , que  de  ne  faire  trop  luiigue- 
menl  depnisire  les  prés,  tant  pour  l’in-  ‘ 
lérest  de  ne  les  jiouvoir  fumer  à temps  , 
qu’arixniser  eu  hyver.  Aussi  que  l’herbe 
estant  mangée  trop  rc-s  de  terre , par- 
après  ne  rcjccte  si  lost,  ne  si  vigoureuse- 
ment, que  si  l’on  y va  avec  discrétion  (ao). 
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Du  Sajn-Foin  (21).  ■ 


AoTRBSorlc  do  prë  , plu»  exquise  et 
de  plus  grand  rapport , que  les  préct^- 
dcnti'S  , est  litictc  de  l'Iierbe  appelléo  eu 
France,  suin~Join,  eu  Italie,  herba  rne- 
Tîf?  dica,  en  Provence  et  Languedoc  , lu- 

zerne. De  l'excessive  lou.ingc  qu  un  a 
donnée  à ceslo  plante,  à cause  de  sa  vertu 
médcciiialc  et  engruissanlc  lu  bestail  qui 
s’en  paist,  vii^t  ce  mut  de  , sain  , pour 
^ lesquelles  propriétés  les  Antiques  l'ont 

plus  prisée  qu’autre  posture.  VUnc  lient 
ce  uuiu  du  , medica , lui  eslre  venu  du 
ru^’aumede  Mcdc  , quand  de  L'i  lut  por- 
tée en  Grèce,  par  Alexandre  le  Gttmd , 
lurs  qu'il  y deÜit  le  rui  Darius.  Peu  cu- 
gueuo  est-elle  uujour-il'hui  en  Italie  et  en 
^ Piedinont  : mais  très-bien  en  Espagne  et 
en  France,  principalement  ès  provinces 
de  Languedoc,  Provence,  Daupliiné  et 
Voisinage,  comme  en  la  principauté  d’O- 
range  , comté  de  V’enaissin  , où  avec  soin 
e-^  et  pruüt  elle  est  entretenue  (aa).  Cinq  uu 
sixl'oia l’année faïube-on  la  luzerne,  voire 
j„s4j„L.s  à buict  ou  neul  , estant  en  lieu 
ogréublc  et  bien  guuvemée , rendant  |iar 
ce  moyeu tlu  loin  excellent  en  très-grande 
^ quantité  : si  que  le  contenu  d’une  juuruée 

de  iuucbeur,  donne  plus  de  foin , que  trois 
sisaoui.  ou  quatre  d'autre  pré(23).  ’l'aut  grusse- 
‘ meut  iiourritde  bestail , que  n’estant  cor- 

" rigée  avec  d’autre  loin  ou  de  la  paille 

qu’on  y meslo  parmi , le  bestail  qui  en 
uiungeruit  d’onliuaire  , par  trop  abon- 
dante nourriture , eu  seroU  suiluqué:  et 


spécialement  la  bouvino , qui  en  devient 
fuurbcue  , niongcaut  ceste  berbe  estant 
vertu , dont  soudainement  clic  se  meurt: 
|K>ur  laquelle  cause,  n'en  faut  jamais  don- 
ner à ce  bestail  que  de  sècke  , encurcs 
inudérëmont.  Au  contraire , les  cbcvaïut 
s’en  purgent  et  engraissent  dans  buict  uu 
dix  jours  , leur  eu  ials.tnt  manger  leur 
saoul  , au  printemps,  de  la  première 
berbe:  en  tout  autre  temps  leur  servant  de 
foin  ut  d’avoine  (24).  En  ceci  diilèrc  ceste 
berbed’avec  les  antres  des  prés  communs, 
qu’elle  nu  veut  eslre  nullement  mangée 
sur  la  terre  , ne  ibulée  aux  pieds  par  les 
Lestes:  leurs  dents,  souille,  c:t  Irépis, 
Contrarions  à sou  naturel  ; aiiis  son  pro- 
pre , pour  en  recueillir  le  foin  , est  , 
d’cslre  Ittui'bëc  rès  déterré , avec  dos  faux 
bien  traacbeautcs.  Lebon  niesnager,  bien 
qu'il  ait  d’autres  prairies  à suflisance, 
léiB  très-bien  de  se  pourvoir  dcquelqiies 
journaux  de  ceste  exquise  posture , pour 
en  distribuer  en  hyver  k se»  Lestes  ma- 
lades , lasse»,  maigre» , recreiies , pleine», 
à laict;  pour  aider  è renicitre  et  fortifier 
le»  portières,  et  setvir  à raiigmeiilalion 
du  laict  des  ullaictanles  (aâ).  Aussi  à ses 
jHiulains,  veaux,  aigneaux  , cbevieaux, 
par  lois  leur  en  donnant  coiuuie  pour  les 
rcgaiUardir. 

Pour  à quoi  parvenir,  nostre  père-de- 
faniille  eboisira  quelque  endioit  de  sa 
meilleure  teire  , plus  sablonneuse  qti'ar- 
gilleuse , plus  légère  que  pesante,  plus 
plattequc  |>eiuiante;  toules-fois  rutilant 
les  eaux  , à ce  qu’elles  n’y  croupissent  : 
lequel  il  fera  prufilablrinent  lulHitirer  du- 
rant seize  mois , comme  a esté  dict  de  la 
prairie  commune  , pour  rendre  la  terre 
C'a  poudre  et  propre  à recevoir  cesic  utile 
neinracc.  La  terre  sera  aussi  curiensement 


Tieeite»  kl 
lmierrnàm*t 


/■ 


#' 


•"sr. 


*lv 


1)  U T H É A T R E D’  A G R I C Ü L T U R E. 


5i5 


*. 


cspierrée  et  cleschargéecls  toutes  racines, 
herbes, et  arbustes,  et  si  possible  est,  <le 
tous  arbres , li’autant  <jue  le  Toisinage  de 
telles' choses , et  les  ombrages,  nuisent 
beaucoup  au  sain  - foin  qui  demande 
toute  la  substance  du  lunds  et  de  l’acr , 
pour  avoir  libres  leurs  racines  et  herbes. 
Sous  les  arbres  la  luseme  vient  assill 
.^bien , mais  non  si  bonne  qu’ès  endrhits 
' sbieillés  : par  quoi  , en  beau  solngc  et 
plain  , convient  loger  telle  herbe  et  pour' 
la  qualité  et  pour  la  quantité. 

Si  la  terre  est  du  tout  bonne,  ayant 
~ sn-pnrarant  servi' ou  en  jardinage,  ou 
pour  nuire  cause  avoir  esté  do  longue 
main  fumée  , ne  vous  mctlës  en  peine 
de  l'amender  de  nouveau  : ai  ns  telle  sans 
au  1res  engroissemetu , employ  ésda  en  cest 
endroit,  comme  la  plus  désirable.  At- 
'tendu  que  le  fumier  nonveau  brusie  la 
semence  de  la  luzerne , jeltée  sur  ice- 
lui  avant  qu'estre  dompté  par  le  temps. 
Estant  A désirer  le  rencontre  <le  terre 
ainsi  qualifiée , n ce  que  sans  bar.ard  la  se- 
mence puisse  bien  fructifier.  Mais  s’il 
nvient  que  la  terre  ne  soit  suffisainment 
bonne  pour  ce  mesnnge,  A l’entrée  de 
l’hyver  l’cngraisserés  avec  des  bons  fu- 
miers vieux  et  pourris  dés  long  temps  : 
ou  pour  le  mieux  , avec  quelques  menus 
et  fenils  terriers  reposés,  qu’y  ferés  rhai^ 
rierengrandcquantité(26);  lesquels,  avec 
les  fréquents  labonmges  et  ks  fresclicnrs 
et  p<iuies  do  la  saison , s’iiicor|K>reront  si 
bien  au  fonds,  qu'il  s’en  rendra  capable  de 
recevoir  reste  semence. 

* La  crainte  des  froidure»  ratantes  de 
rhj’vcr  , passée , ce  qui  poturawsp'e  vers 
la  mi-Mars , l’on  sèmera  la  graine  du 
soin  - foin  en  la  manière  des  prairies 
eominunes  en  aplanissant  curieusement 


la  superficie  du  lieu  , pour  la  commo- 
dité des  faurfaeurs.  Les  Anciens  tiennent 
la  semenre  de  ccsle  herbe  baïr  le  fer , 
et  qu’A  telle  cause  , ne  la  doit-on  ber- 
cer  ou  rasleler  en  la  setnifQt,  avcc*ius- 
tqinKns  dentelés  de  fer , aini  de  bois. 

Mais  l'difpérience  de  tous  les  jours , mons- 
tre la  vanité  de  telle  observation  , si  que 
de  quelque  matière  que  soit  dentelée  la 
berce  , tous-jours  sera-elie  bonne  à ce 
service  (n^). 

La  quantité  de  la  semence  qu’on  donne 
k la  terre , est  k sixiesme  partie  du  blé 
qui  y entre  : c’est  A dire , que  si  le  lieu  que 
dressés  en  luzemiére  , s’ensemence  de 
froment,  avec  six  boisseaux , un  boisseau  _ 
de  graine  de  luzerne  y suffira  ; pour  k pe- 
titesse de  la  graine,  estant  menue  comme 
millet , et  de  telle  sorte  ensemencée  , est 
couveiiabicmcnt  employée;  assavoir, foi-t 
espessement  , selon  le  naturel  de  cestC 
graine  , qui  désirant  seule  l’arcroistre  , 
est  nécessaire  occuper  tout  le  fonds,  afin 
de  n’y  donner  place  aux  malignes  plantes. 

La  luzerne  , en  sou  commencement , 
est  sujetc  auliasie  du  soleil.  Pour  laquelle  i 
cause  , la  sème-on  avec  de  l’avoine , de 
l’orge,  et  de  la  vesce,  par  csgalcs  por- 
tions , la  liizcnic  ne  faisant  que  le  quart 
du  total , et  ainsi  meslingées  ces  seincn^ 
ccs-ci , s’accroissans  ensembicment,  par 
l’ombrage  du  blé,  la  luzerne  se  sauve  des, 
chaleurs  i et  le  blé  parvenn  A maturité  , 
est  moissonné , laissant  l’herbo  de  la  lu- 
zenic  moistresse  du  fonds,  l’occupant  tout. 

Cela  néontmoins  ne  rencontre  pas  Ions- 
jours  : car  quelques-fois  avient,  que  sur 
la  nioturité  des  blés,  d’iceux  cstestoiifTéc 
U liizemc.  Mal  estant  plus  A craindre  de 
l'oigc,  que  ni  de  l’avoine,  ni'-do  la  veace, 
et  moins  de  cestui-ci,  que  des  antres  denx 
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l>i(i« , p«r  la  sj-mpatliic  du  naturel  de  la 
rc9ce  et  ilo  la  lu/.erne.(a8).  Dont  sans  c»- 
{xlrer  aucun  avanta«e  du  grain  dcsdicLs 
bkls,  sont  couppi'S  encores  en  lierbe  et  non 
meurs  , au  soulagéineiU  de  la  luzerne  , 
qui  so  sentant  dcsvelopée  de  voisinage , 
k’accroist  inanifcstcuicnl.  Et  bcauc<uip 
mieux  , si  sans  considération  du  Imsle, 
seule  l’on  la  sème:  bien-que  non  sansquel- 
que  linzard  , nullement  ù craindre  ès  cli- 
mats septentrionaux  (z^) , oins  seulement 
utLX  méridionaux , où  et  poiu*  eux , tel 
mesiinge  u esté  inventé  , et  pratiqué  par 
plusieurs  , principalement  à cause  du  l’a- 
Imndaiice  des  groins  jirucédans  des  blés  se- 
més parmi  la  luzerne,  à nulle  autre  sem- 
blable : icelle  précédant , ou  par  certaine 
secrète  vertu  de_lndlcte  jdante  , agréable 
aux  blés  , nu  poiu'  la  bonté  du  iuuds , ac- 
commodé avec  art  et  libéralité. 

Curieusement  conviendra  es-licrbcr  ou 
sarcler  la  luzemière,  en  arrachant  tuutos 
les  iiialignos  herbes  et  plantes  qui  n'y 
seront  fmu-rées  quand  et  les  bonnes  : et 
ce  ù toutes  heures  qu’elles  paroistront.  De 
peur  que  par  le  temps  devenues  grosses, 
l’on  n’en  puisse  par-après  descngeaiiccr 
le  lieu  ! au  détriment  du  sain-iuin  , qui 
SC  perd  ou  a’abastardit , par  le  voisinage 
d’autre  herbage. 

Et  comme  le  fumier  brusic  la  graine 
de  la  luzerne  lors  qu’on  la  sème  , ainsi 
tttm.  qu’a  esté  dict ; aussi  l’eau  en  pourrit  les 
racines , quand  inoonsidérémunt  on  la  lui 
donne.  D’où  avicut , que  de  peur  de  iâil- 
br,  plusieurs  tiennent  ceste  licrbc  ne  vou- 
loir estre  aucunement  arruusée.  'l’ontcs- 
. fois , il  est  notoire  qu’en  grande  séche- 
resse l’eau  la  regaillardit  avec  avantage. 
Par  quoi , lors  en  ayant  la  coiiimodité, 
un  l’abbruvera  doutcmeiit , sons  souifrir 


tMnIr,  L 
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que  l’eau  y croupisse  jamais.  De  telle 
iàcilité , autant  de  jM‘ine  est  espurgnée , 
et  de  liberté  donnée  de  dresser  ht  luzer- 
niére  presques  en  tous  beux  (3o).  Mais 
pour  y conserver  l’bumeur  nécessaire  à 
l’accroissement  du  sain-fuiu  , dunnerés 
ordre , par  prévoyance,  de  (Miser  la  lu*er- 
niére  en  bon  fonds,  et  qui  de  sui-mcsuie 
ne  soit  par  lro]>  sec.  La  tiimerés  très-biun^ 
chacun  an  , ou  de  deux  l'un,  au  Mun^* 
menccineiit  de  l'iiyver  ; et  ce  avec  du 
fumier  bien  (vourri  et  menu  : lequel  sc 
dissolvant  pur  lus  iruidurcs  et  |)luies  de 
la  saison  , sa  vertu  pénétrera  jusqu'aux 
raciues  de  i’berbc,  dont  elle  s’humectera 
c<immc  désirés.  • '' 

Mc  periite tirés  jamais  qu’aucun  bcstail  .uum-fm 
è quatre  pieds  y entre  , s’il  est  possibler 
d’uiitoiit  que  le.  sain  - foin  , liait  la  moi- 
sure  et  le  trépigurmout  des  bestes,  ce  quê 
sera  pour  avis  au  (>cre-de-iaiuillo  , alin 
d’en  foire  curieusement  clurre  le  beu.  El 
combien  qu’à  telle  occasion  la  luzei  uiçrc 
soit  iniéricure  au  pré  commun  , qui  uti- 
lement iuumit  durant  l'Iiyver  du  (lusquis 
(Hiur  le  bcstail,  si  est-ce  pourtant  qu’elle 
ne  lui  cède  puiuclen  revenu , pour  lagraiir 
de  abondance  de  loin  exquis,  qii’cii  plu- 
sieurs et  diverses  fautbésuns  elle  donne. 

Tant  de  fois  ne  iàuclie-on  ceste  herbe-  « 
ci  en.  sa  preiinèra  année  , qu’ès  subscr 
quentes  J pour  ce  qu’en  si  peu  de  temps , 
elle  u’est  parveiiueen  son  (larfaict  aceruia- 
sement.  La  seconde  année  elle  cuiumenice 
d’abonder  , et  jiroduit  du  foin  en  telle 
quantité  et  > par  plusieurs  lois  l’année  , 
que  c’est;  une  des  merveilles  de  nostre 
inçsnag(^  : et  4oi  dure  ceste  fertiUlé,  jus- 
qu'^.ia  douziesnic  ou  qiiinxiesmc  année, 
qu’liront  faiet  tous  ses  eilorls , cominrucc 
à descbcoir  pur  sa  vieillesse.  Cbuisircs  un 


bu  (JD- 


J 


317 


JJ  U T H É A '1’  U £ U’  A G A 1 C U L 'J  L « K. 


b beau  jour  jiour  fauchv  le  sain-loiii  > à ce 
(jucbc  : où  y a Je  la  JllE- 
ciillé , pur  u&trc  de  luf-uicümc  fort  cspès 
et  eiitrelié  , comme  toison  de  laine , des- 
tournant  aucunement  le  soleil  de  péné- 
trer toute  l'herbe.  Kn  le  remuant  sou- 
vent , ou  liastera  la  sécheresse  du  foin  , 
tant  pour  en  prévenir  reseliaufiaison  , à 
quoi  il  est  fort  sujet , que  l’intércst  du 
iimds , sur  lequel  séjournant  plus  d'un 
ou  deux  jours  ce  loin  coiippé  , le  retarde 
C'  derejecter.  Ainsi  en  cuutiuuerés  lacouppe 

ht  ' 

dinimt  r.esté  , lu  réitérmit  à toutes  les  lois 
que  verrés  ceste  herbe  en  Heur  : car  c'est 
lors  le  vrai  |>oinct  de  la  f aucher  ,, sans  en 
, ' attendre  autre  maturité,  niobserver  autre 
’ signe  , ne  lune,  seulement  regarderés  au 
beau  temps.  £t  avenant  que  la  pluie  sur- 
prcmic  le  foin  fauché  : pour  le  faire  sé- 
• cher , ne  le  laissés  sur  le  lieu,  ains  laictes- 
Ic  transporter  eiî  autre  part,  p9pr  y estre 
séché  ; afin  qu’il  ne  puisse  nuire  au  pré , 
comme  il  scroit  à-entindro  y séjournant 
par  trop , ninsrqu’a  esté  dict.  Estant  bien 
sec,  ne  tarderésà  le  faire  charrier,. au  gre- 
nier, à Couvert  : 2>our  là  estre  gardé  pour 
la  provision.  Kfi  fenils  exposés  à l’aer , 
ne  se  peut  conserver  ce  folii-ii  , comme 
le  oominuu  ; à cause  de  sa  délicatesse , 
ne  pouvant  soufirir  le  mauvais  temps. 

Quelques  7 fois  la  saison  estant  trop 
sèche,  à la  seconde  lu-rbe  de  ceste  pIii^c, 
«r-i»ia.  U s'y  engendrent  des petiteschenillesnoircs, 
nppeilt^s  hahotes  , qui  la  périssent , la 
(aisiint  dessécher.  L’iiniqup  i;e(pède  à ce 
mal,  est  de  iauchcr  l’herbo,  incontinent 
qu'on  s’appercevra  la  cime  ,d!icelle  ic.' 
blanchir,  ce  quiest  àl|urrivéé  de  cesbfe- 
lioles,  sans  en  attendre  la  fleur.  Carpiu- 
lelle-couppc  avec  l'iierhe,  les  hahotes  sc 
mcmeiit  du  tout,  dont  le  jeet^ç  craignant 


plus  Jolies  nuisances,  en  rcricnl  abon- 
dant et  beati(3r). 

Si  vuulés  tirer  de  la  graine  du  sain-  r.»  « ' 
loin , lu  porurés  faire  par  chacun  an , coin- 
mciirant  au  second  de  son  ensemence- 
ment ; |K>ur  lui  donner  loisir  de  se  forli£er. 

Et  ce  à la  truisiesinc  herbe  ; à la  charge  . 

toutes  - fuis,  que  la  faueberés  une  fuis 
moins,  tenant  la  gr.aiiic  lieu  Je  foin  (82)  : 
d'autant  qu'il  fautlra  laisser  endurcir 
l'herbe  et  meiu-ir  , pour  la  faire  graincr. 

Elle  jocto  des  petites  gousses , ,<Luis  les- 
quelles la  semence  est  enfermée  : qu'un 
couppc  le  matin  à la  rosée  , non  sur  le 
cliaud  du  jour , doucement  avec  des  fau- 
cilles bien  Iranchcantes.  Ces  gousses  sont 
mises  dans  <les  liiu  culs , à ce  que  la  graine 
ne  se  perde  polir  sa  subtilité  et  petitesse, 
dont  elle  est  glissante  , mtsme  tant  plus 
qu’elle  est  meure.  Puis  portée  sécher  au 
soleil , là  battue  avec  des  fléaux,  est  fina- 
lement séparée  d’avec  la  baie  par  l'aide 
du  vent  , et  puis  mise  à part,  jiisques  à 
l’emploi.  Le  reste  de  l’herbe  est  recouppé 
rès  de  terre  , avec  la  iuux  } afin  de  réu- 
nir .le,  plan  du  pré  , dont  il  se  remet  eu 
estât  de  rcjecter  comme  devant. 

Par  cest  ordravoslre  luxemîère  durera  v. 
douze  ou  quinze  ans,  non  guières  plus 
( bien  - que  Pline  lui  en  donne  trenU'  ) 

<rautant  <jue  les  racines  du  saiii-fuin  j piu- 
Iraict  de  temps  sc  font  très ,- grosses  et 
longues  , dont  peu  à peu  il  s’abast.udit. 

Pour  laquelle  cause  aubuutdecc  temps-là 
conviendra  renouveller  la  luzerniére  , et 
desjiompre  miiversellemcnt  le  fonds  en 
Toiversunt  sa  terre  sçus-dessuAlessous, 

'à  la  mode  du  planter  de  la  vigne  ; sur  la- 
quelle ti'rrc  .li^i préparée  reafmcrés.dc- 
rcthef  dcla^rûioe  de  lulieiuc  comme  la 
preiuièi'C.ijuis.  Lç  meilleur  sera  , néant- 
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moins,  de  choisi]'  iin  nuire  endroit, de 
terre  pour  j htirc  une  nouvelle  lus^r- 
' * nière  : en  la<|uclle  ce  foin  se  treuvera 

mieux  qu’au  lieu  susdiet , la  terre' se  dé- 
''  leclant  de  la  mutation  (33). 

A-mti-  Si  ne  voiilés  prendre  la  peine  de  rompre 
^ vieille  liizemicrc,  U convfa-tirds  en 
comimm  : et  ce  tant  sculeinent  par 
réltdré  et  frequent  arrouscr.  Car  les  ra- 
cines pourries  par  ahondance  d'eau , pro- 
duiroiil  imc  lurx;riie  bastai'de,  que  la  plus- 
part  tient  estre  ie  vrai  tréfile  ou  Iriollet 
des  prés (34)  : dont,  à telle  occasion,  le 
sain-iûin  est  par  aucuns  appelle,  grond- 
treific.Par  autres,  ioin-de-Boiirgongne, 
mais  ils  se  déçoivent , ce  ioin-cs  ayant  le 
tige  gros  et  produisant  grosso  graine,  là 
où  l'un  cl  l’autre  de  la  luzerne , sont  me- 
nus et  déliés  : dont  il  appert  ce  estre 
deux  plantes  diifércntes.  Donqiies  ce  pré 
de  luzerne  estant  Ireuvé  brin , est  mis  au 
rang  des  meilleurs  ; pour  in  qtianlilé  et 
qoalité  de  son  herbe  : et  partant , puis 
qu'il  nous  est  d'un  mesme  usage  que  les 
prés  coinmiins , do  inosme  qu'eux  le  faut 
manier , au  fumer  , iaueber , et  faire 
paistre  au  bcsiail. 
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Lft  pays  où  l'csparcet  est  aujour>d’hui  le  <•  Zn/n/. 
plus  en  usage,  est  le  Uaupliiné,  vers  les 
qtmrtierstlcDie(36).  C’estuiic herbe  fort- 
valcureuae , non  du  beaucoup  iniérieurc  n . 

la  luzerne  (37).  Elle  rend  abondance  de 
foin  exquis  , bien-quo  gros  , apétissantcl 
substantiel  , propre  pour  nourrie  et  en- 
graisser toutes  sortes  de  bestes  à quatm  ^ 
pieds  , jeunes  et  viciiltst , mesine  po|||'^^ 
oigneaux  et  veaux  , faisant  abonder  cirîp" 
laict  leurs  mères.  Du  groin  produit  aussi  ^ 
l’esparcet , cluicune  année  , servant  d'a- 
voine au  bcstail , pour  engraisser  la  pou-'* 

Inillc  , et  pour  la  faire  icrtilciuent  over 
ou  pondre.  Vient  gnicment  en  terre  mai- 
gre t et  y laisse  certaine .jvertu  engrais- 
sante àl’utilité  des  blésqui  en  suitey  sont 
semés  , dont  elle  est  tout  plus  rccer- 
cbée(38).  Ne  désire Tiurçiuseincnt.  Craint 
la  morsure  des  bestes , sa  débcalesse 
attirant  de  telle  sorte, 'ifu'en  aynnsùiielbis 
gonslc,  do  deux  boucs  la  vont  paistre,  à sa 
ruine , si  le  lieu  n’en  est  bien  ièrrné  (39). 

Le  foin  de  oeste  herbe  demeure  assés 
couet , ne  montant  guières  plus  que  de 
deux  pieds  ; mais  il  est  tant  plus  espès. 

Truis  fois  l’année  il  est  fauché , pounreu 
que  le  lieu  lui  agrée  et  l’herbe  n’en  soit 
Bougée  par  le  bcstail.  La  première  est  à 
la  bu  du  mois  fie  Mai  ; la  seconde,  vers 
celle  de  Juillet;  la  dernière , à la  mi-Sep 
tenibrc  (40).  Le  loin  de  la  premiùnt  et 
dernière  fane  béton , n’est  si  gros  que  celui 
de  la  seconde , à cause  qu'en  ccsie-ci,  la 
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plante  faict  graine , ci  par  coniéquent 
s’cngruuil  et  presque»  endurcit:  laquelle 
iauciiéc , aussi  tost  est  portée  à l’aire , et 
là  battue  par  le  fléau  à la.  manière  des 
blés , puis  la  graine  s'en  retire  cunune 
avoine  , et  le  foin  est  serré  avec  le  pre- 
mier, attendant  le  dernier,  pour  les  trois 
meslés  ensemble  , servir  au  bestail  d’u- 
tile provision  durant  l’année. 

Nostre  pèrc-de-iainillo  bien  avisé, 
employer.!  ce  mesuage  , considérant  la 
notoire  commodité  qui  lui  un  revient  : 
laquelle  regardant  au  loin,  à l’avoine  , et 
à kl  graisse  du  cbaïup,  treuvera  que  la 
clsuse  vaut  bien  l'envoyer  quérir  , de  la 
semence  de  ceste  exquise  pasturc  , en 
Daupbiné,  bien-qiie  esloignc  jusque»  au 
bout  de  lu  France  : sans  craindre  l'intro- 
duction de  nouvcUeté,  puis  que  ceste-ci 
tout  notoirement  luvorise  le  laboiu'age , 
à quoi  princi  paiement  a-il  à regoidcr  : 
s’asseuraut  aussi , qu’en  quelque  part 
qu’il  soit  arresté  en  ce  royaume  , ceste 
berbe  profilera  )>our  sa  facilité  à croislre: 
mieux  toules-fois  en  aer  tempéré  , qu’en 
trop  cbaiid  , et  terre  légère  que  pesante. 
Et  |)our  aelievrr  l’addresse  ; lui  donnirrés 
avis  , la  semence  de  l’esparccl  se  vendre 
à Die  et  environs  , communément  à dou- 
ble prix  que  l’avoiiic. 

Pour  loger  l’esparrel , seront  destinés 
quelques  arpcnis  de  terre  rhoisie  comme 
dessus  , non  pierreuse  , à cause  du  fau- 
eber  : puis  en  sera  le  lieu  profitablemcnt 
clos,  pour  les  raisons  dictes.  Et  api-ès  l’a- 
voir très-bien  et  à propos  labouré  durant 
l’Iiyvcr  ; approchant  le  printemps , à la 
fin  de  Février  ou  au  commencement  de 
Mars  , sers  ensemencé  : mais  li)rl  espes- 
sement;  estant  nècessaired’y  jetter quatre 
lois  plus  de  reste  graine  , que  si  c’estoit 


du  froment  : pour  en  naissant , couvrir 
tout  le  fonds  de  son  herbe  , sans  y rester 
place  pour  aucune  maligne  qui  s’y  vien- 
dmitfouiTerà  Son  détriment  (4i).Lepar-  s.  .a..»», 
terre  sera  curieusement  bien  uni , avec  lu 
berce , comme  prairie,  à ce  que  sans  em- 
pcscbenient , la  faux  joue  librement  (42). 

La  jireniière  année  ceste  berbe  ne  iaict  pat 
grand  ject , l'employant  presque»  toute 
à se  reprendre  et  fortifier  : c’est  aux  trois 
suivantes,  qu'elie  récoinpence  telle  tar- 
dité  , produisant  abondance  de  bon  foin. 

Voilà  aussi  tout  le  temps  qu’elle  demeure  ‘i*  .1^'- 
en  terre , à tout  le  moins  pour  y servir  ; 
passé  lequel , s’anéantit  d’elle-mesme. 

Pour  laquelle  caiise^ , l’csparcclière  est 
lors  convertie  en  labourage  , et  moyen- 
nant que  le  fond»  en  soit  pruibndément 
labouré  , produit  durant  trois  ou  quatre 
ans  de  suite , de  fort  beaux  blé» , hyver- 
nauz  et  printaniers  , tels  que  lui  voudrés 
commettre.  El  à ce  que  soyés  tous-jours 
accommodé  de  telle  bonne  pasturc , et  de  'SK'l-. 
beaux  blés  avec:  iierés  de  ce  mesnage  ‘ 
comme  de  celui  des  estangs , c'est  a.ssa- 
voir  , anrés  lous-juiirs  des  osparcetières 
nouvelles  et  des  vieilles;  pour  en  faire 
.servié  aucunes  en  loin  , et  les  autres  en 
blé  : ainsi  de  l’un  et  de  l’autre  ne  pmir- 
l'és  avoir  faute  moyennant  la  faveur 
d’en  haut. 
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Des  Fescffs  et  Farragesi 


O E plusieurs  autres  sorte*  «riiorbagcs  , 
t’accooimode-on  pour  suppléer  au  déiaut 
des  pastis  et  prairies,  que  la  nécessité  a 
(kict  inventer , selon  les  lerroirsT  esquels 
l’on  est  posé,  et  le  bestail  qu'un  a a nour- 
rir. L.i  vesce  fournit  de  bonne  paslurc,  si 
estant  semée  en  terre  fertile , elle  est  liiur 
ebée  en  herbe,  et  sans  en  espérer  le  groin. 
Mais  en  plus  grande  abundaiicc  dunue- 
elle  de  la  niangeaille  au  bestail  , si  on 
la  mcslü  par  esgnlc  purtion  , avec  de  l’a- 
voine ; pour  ensemble  semer  ces  deux 
grains  , et  en  iiiuehcr  l’herbe  vers  le  coins 
mencemeut  de  Mai.  Tonte*  sortes  de 
bestos  , aiment  cestc  viande  (q3)  : mais 
par  su*  tontes  , la  boiivinc  s’en  paist  tiès- 
bien.  Les  beufs  du  labourage  en  sunt  tons- 
jours  forts  et  robustes.  Les  vaches  en 
abondent  en  lakt  : et  s’en  engraisse 
toute  l'omaille  , jeune  et  vieille,  qui  eu 
est  nourrie. 

0.4.V  ...  Deux  saisons , }H>ur  enscmblemeut  sc- 

mer  la  vesce  et  l’avoine,  y a-il , l’automne  j 
et  le  printemps,  toutis-fois , les  prilue- 
rnincs  (44)  ‘1*’  *emenccs-«.i , sont  tou*- 
joiirs  les  pins  fructiieiisc*  ; comme  aussi 
abondent  plus  en  herbage,  le.v  grasses  , 
que  les  maigre*  terres.  Siestes  en  pays  ' 
oti  l’avoine  résiste  à l’hy  ver  ( car  quant  ' 
à ht  vesce  n'en  faut  taire  double , sous 
quel  aer  que  ce  soit),  ne  délayé»  ce  mes- 
nagopliis  avant,  que  de  l.i  lin  d’Octobre  ; 
mai*  vostre  climat  estant  par  trop  li-oid, 

r.  fi»a>  al  tendres  la  lin  de  l’hyver.  Quant  à la 
terre , il  est  bien  fuschrux  d'employer  l.i 


le  meilleur  fonds , veu  <|ue  le  moyeu  m- 
tisfnict  rHisoniiubleiiieut  àces  clioses  : par 
quoi , ce  sera  en  leive  de  moyenne  térli- 
lité , que  logerés  ces  »cincueo»-ci  : si  sans 
grand  intérest  de  vostre  labourage , pour 
l’abondauce  de  bonnes  terres  qu'aiués  , 
vous  est  permis  de  vous  servir  en  cest  en- 
droit, de  partie  du  vostre  plus  fécond 
terroir,  üeroit  à soubaitter  que  le  beu  fus! 
sans  aucunes  pienes,  pour  la  commo- 
dité des  iauebeurs.  Délaillunt  telle  ai- 
sance , ne  loisserésdv  vous  servir  du  lieu 
qii'nurés  , tel  qu’il  se  rciKonlreia}.,car 
la  faucille  en  lcra  la  raison.  Et  bieu-que 
ce*t  herbage  couslc  plus  à luoissuiiuer., 
qu’à  fauciier , pour  cela  nu  faut  laisser  de 
s'en  pourveoir;  estant  beaucoup  pluscber, 
ou  de  nourrir'  mol  le  bestud  , ou  d'en  aller 
ccrcbcr  loin  le  iourrage,  avec  despcuce 
et  iiiscbcux  sonci.  De  riu-ruuser , ne  vous 

...  , * rm»4e. 

meltés  en  peine  : tuutes-iur»,  ayant  1 eau 
à coinmandcmcul , dunnés-leur-eu  eu  la 
sécheresse , car  cela  fera  plus  abonder 
l’herbage  , que  si  lo  laissiés  avoir  soii. 

Draiide  commiMtilé  causent  ces  lierjta- 
ges-ri , au.x  pays  fbseteux  de  loin»  et  pas- 
lis  : quinze  ou  seixe  orpeus  de  terro  pro- 
duis.ins  lu  uuiirrilure , pour  toute  l'an- 
née , de  dix  ou  douze  bestes  bouvinus  , 
dont  eUus  •Vuirclieiinent  vigourcuse- 
munl  ; cuiniiu'  aussi  , telle  viande  , est 
agréable  aux  cliovuliiies.  Et  ce  qui  aug- 
mente  le  mesuage,  est  que  la  vesco  ctr- 
griiisso  , plusiosi  qii’emmaigrit,  lu  ter- 
roir, après  laquelle  et  l'uvouie  ensemble 
ineslés , peut-un  utilement  semer  du  fro- 
ment , du  seigle  , et  autres  blés  by.ver- 
naux;  poiirvcu  que  le  fonds  en  ait  este 
bien  et  diligciiimeiit  labouré,  l’ar  ainsi, 
selon  la  disposition  de  vostre  labourage, 
farés  de  teste  pasture,  par-ci,  par-hi,  c» 
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lieux  où  mieux  se  rencontrera , la  quan- 
tité requise  pour  vostre  nourriture.  Au 
recueillir  de  ceste  pasturc,  faut  soigneu- 
sement observer  ceci  , commun  à tous 
autres  foins,  que  de  la  serrer  estant  sèche, 
pour  le  danger  de  tout  perdre,  estant 
humide , portée  au  gredier. 

Le  farrage  est  une  composition  de  plu- 
sieurs sortes  de  grains  francs  et  sauvages, 
qu’on  tire  des  cribleures  des  blés , fro- 
mens , seigles , et  orges  : comme  jvroie , 
vesce,  avoine,  orobe  ou  ers,  et  semblables, 
jectées  confrisément  dans  terre , bien  la- 
bourée et  fumée,  dès  le  commencement  de 
Septembre  (45).  Devant  l’arrivée  de  l’hy- 
ver  ce  meslinge  se  treuve  en  motte , pour 
résister  aux  froidures , durant  lesquelles 
le  bestail  j paist  à plaisir,  mesme  les 
brebis  portières,  pleines  et  allalctantes 
avec  leurs  aigneaux , pour  lesquelles  prin-. 
cipalement  ce  farrage  est  inventé.  On 
pose  la  farragière  à l’abri  : à ce  que  cou- 
verte de  la  bize,  le  bestail  j puisse  com- 
modément séjourner  et  poistre  durant 
l’hyver. 

C’est  aussi  tout  son  revenu , que  ce 
que  le  bestail  en  peut  tirer  avec  les  dents , 
sur  le  lieu  mesme  : d’autant  que  ceste  man- 
gesdlle  ne  se  fauche  pas  comme  les  pré- 
cédentes ,^ui  estans  destinées  pour  foin, 
ne  veulent  estre  nullement  rongées  en 
terre.  Elle  ne  donne  pourtant  petite  com- 
modité, ains  tiès-grande , quand  non- 
seulement  J paist  le  .bastail  tout  l’hiver , 
mais  bien  avant  dans  la-printemps  , et 
jusques  à ce  que  la  teive , par  la  bon- 
nasse  de  la  saison  , naturellement  se  re- 
vest  de  nouveaux  herbages , pour  tontes 
sortes  de  bestail. 

Avec  le  seul  orge  chevalin  ou  d’hjver , 
iaict-on  aussi  de  bon  farrage.  On  sème 
Théâtre  (t  Agriculture  , Tome  I. 


cest  orge , quand , et  en  semblable  terre , 
que  l’autre  farrage  : et  de  mesme,  le 
bestail  le  paist  en  campagne  diu-antl’hy- 
ver.  Si  de  ce  l’on  se  veut  abstenir , gardé 
jusques  au  printemps , cest  orge  est  fau- 
ché ou  moissonné  en  herbe  : mais  petit 
à petit , poiu  de  jour  à autre  le  faire  man-  * 
ger  aux  chevaux,  dont  prohtablement  ils 
purgent , de  là  prenons  le  commence- 
ment de  leur  graisse  (46).  Tout  autre  bes- 
tail , gros  et  menu,  s’cn  porte  aussi  très- 
bien  , si  on  le  paist  modérément  de  ceste 
herbe  : car  de  leur  en  donner  à discrétion, 
seroient  en  danger  de  s’en  trouver  mal , 
par  trop  de  replection,  tant  abondante  est- 
elle  en  substance.  Couppé  à la  fois , cest 
orge,  en  herbe,  séché  et  serré  au  grenier , 
comme  l’autre  foin , est  aussi  bonne  viande 
pour  tout  bestail  en  hyver.  Et  avenant 
que  la  couppc  en  soit  tost  faicte,  comme 
sur  la  fin  d’ Avril  ou  commencement  de 
Mal , le  reject  de  ces  racines  conservé , re- 
produira gaillardement  nouvelle  herbe  et 
du  grain  avec , le  temps  n’estont  extraor- 
dinairement chaud  (47). 
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CHAPITRE  VII. 

La  Bowtne  (48). 


« Vo  I L A l'appareU  du  vivre  de  nostre 
beslail,  et  en  Voici  l’emploi.  Cooune  dea 
bonnea  scmencea  et  plantea , procèdent 
les  bona  blèa  et  fruicta  , ainsi  de  l’élection 
de  la  race  du  beatail , dépend  le  gain  de 
sa  nourriture.  A tous  autres  animaux  le 
beiifeatoit  anciennement  préféré.  Etpar- 
ticulièrement  par  les  premiers  Romains, 
* **■  tant  prisé  poiur  ceat  heureux  succès , que 
d’avoir  le  beuf  et  la  vache , tirans  la  char- 
rue , marqué  les  fondemens  de  leur  ville , 
qu’ils  lui  donnèrent  la  vie  : estant  le  tuer 
du  beuf,  en  leur  premier  siècle , mis  en 
rang  entre  les  crimes  capitaux , hors-mis 
en  leurs  sacr)£ces.  Ainsi  qu’encores  s’ob- 
serve au  royaume  de  Coebin  , par  le  tes- 
moignage  de  lérosme  Osorius,  en  son 
Histoire  de  Portugal.  Par  honneur  leur 
paysa  tiré  son  nom  du  taureau,  en grec  ap 
pellé,//n/os(49).  Asalouange  aussi  le  tau- 
reau a esté  posé  entre  les  signes  célestes.  Et 
par  Iraict  de  temps,  les  Romains  en  ont  en- 
richi leurs  bastimens  : comme  il  paroist  en- 
coresen  plusieurs  reliques  de  l’antiquité, 
des  testes  de  beuf  insculpées  par  orne- 
ment, représentons  le  labeur  de  cest  ani- 
mal causer  ces  superbes  édifices.  De  l’uti- 
lité de  son  service , a esté  amplement  dis- 
couru : et  du  profit  de  sa  nourriture,  cha- 
cun en  juge  ; estant  commun  l’usage  de 
leurs  chairs , loictages , et  peaux , avec 
très-grandes  commodités. 

A la  recerche  de  la  race  de  cest  ani- 
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mal , potu-  en  avoir  de  la  meilleure , sont 
nécessaires  les  addresses  suivantes.  Que  le 


taureau  ait  le  regard  furieux  et  terrible, 
néantmoins  plus  doux  que  facile  à esmou- 
voir , pourveu  qu’il  ne  soit  laschc  ; qu’il 
soit  de  moyenne  hauteiu: , long  de  cor- 
sage : de  couleur  rouge-obscur,  ou  noire: 
ayant  le  poil  fin , mol  et  délié  : large  poio- 
trine  : assés  grdnd  ventre  : les  reins  et 
costés  ouverts  : le  dos  ferme  et  droict  : 
comte  teste  : larges  et  velues  aureilles  : 
large  front  et  crespu  : gros  yeux , nous 
et  clairs  : les  cornes  eslevées , noires  et 
polies  : grand  mufUe  , camard  et  noir  : 
larges  narines  : gros  col  : grand  et  pen- 
dant fannon  ; Cesse  ronde  : ferme  genoil  : 
grosse  et  ronde  jambe  : la  corne  du  pied 
petite,  noire  et  dure:  la  queue  longue  et 
bien  fournie  de  poil.  Les  vaches  aussi 
seront  de  mesme  choisies , avec  distinction 
d’un  sexe  à l'autre:  ayans  en  outre  la 
teste  plus  petite  que  le  taureau  , fort 
ample  ventre , et  grandes  teûnes  comme 
membre  où  consiste  tout  leur  revenu. 
Ces  signes  ne  sont  receus  tant  générale- 
ment , qu’il  n’y  ait  quelque  exception  : 
se  diversifiant  ce  bestail-ci , et  en  corpu- 
lance,  et  en  force  , et  en  pellage,  par  le 
climat  et  nourriture  ( comme  manifeste- 
ment , telles  diflérences  se  recognoissent 
à la  bouvine  de  montaigne,  à celle  de  val- 
lon ) dont  ù la  preuve  de  sa  valeur  comme 
à la  plus  certaine  cognoissance  , con- 
viendra s’arrester  (5o)  : retenant  toutes- 
fois  ces  addresses , pour  les  employer  se- 
lon les  occurences.  Sur  quoi  on  note- 
ra , que  les  beufs  emmentelés  de  noir 
craignent  plus  les  mouches,  qu’estans 
d’autre  couleur  (5i). 

Les  Anciens  ont  tenu  le  taureau  n’estre 
propre  àjengendrer  avant  le  quatriesme 
an  de  son  aage , et  y durer  bon  hnict  ans 
continuels  : mais  les  Modernes  comman- 
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dent  de  l’emplojer  A saillir  les  vaches  , 
dès  devant  sa  seconde  année  accomplie, 
jusques  à la  fin  de  la  iroisiesme , à cela 
n«  s’en  servant  qu’un  an  , ou  dix-hnict 
mois  ; pour  après  le  chastrer,  afin  de 
le  mettre  au  labourage.  Tant  pour  ^tre 
la  chose  bonne  d’elle  - mesnic  , selon 
les  communes  expériences , que  princi- 
palement pour  prévenir  l’importunité  de 
cest  animal,  non  chastré;  qui  furieux,  se 
rend  incompatible  avec  toutautre  beslail , 
inesme  de  sa  sorte  : mal  faisant , par  frap 
per  et'  heurter  inconsidérément  ; très-dif- 
ficile, et  presques  impropre  au  labourage, 
ne  s’y  pouvant  assujettir  : nous-nous  tien- 
drons  à cest  avis.  Quant  à la  vache , par 
‘ commun  consentement,  on  la  faict  couvrir 
A deux  ans  ; toutes-fois  les  meilleures  de  ses 
portées , sont  depuis  le  quatriesroe  jusques 
ou  huictiasme,  y estant  bonne  aagée  de 
dix  à douze  ans  : comme  du  taïueau , le 
plus  requis  de  son  service , seroit  l’entre- 
deux de  ces  termes , à cause  que  lors  il  est 
en  la  perfectionde  sa  valeur  : où  l’on  s’ar- 
resteroit  sans  les  raisons  dictes.  Trente 
ou  quarante  vaches , est  la  droicte  charge 
d’i»  bon  taureau , qu’à  son  aise  il  cou- 
vrira estant  bien  gouverné.  A ce  nombre 
toutes-fois,  plusieurs  ne  s’arrestent,  l’am- 
plifiant jusques  à cinquante  ou  soixante; 
et  plus  outre  selon  le  pays  et  naturel  du 
bestail  qui  gouvernent  oes  choses  (fia), 
c»  Ainsi  choisi  ce  bestail  , masie  et  ib- 

mellc , afin  de  le  foire  multiplier  par  en- 
geance , pour  un  préallable , conviendra 
l’accoupler  ensemble.  Le  temps  A co  le 
"'v'  p](is  propre , n’est  indifiéremmont  limité. 
Aùciins  veulent  que  les  vaches  veclent  à 
l’entrée  de  l’hyver , un  peu  devant  les  ex- 
trêmes fixiidures  ; pour  lors  estre  nour- 
ries de  bon  foin  : autres  , que  ce  soit 


vers  le  printemps,  à cause  de  les  paistre 
do  nouvelle  herbe , chacun  ayant  selon 
son  climat  et  propriété  de  ses  herbages  , 
diverses  considérations:  comme  (puchant 
la  continuation  du  laict  en  hy  ver , et  l’es- 
lèvcmcut  des  veaux.  Celles-là  , :i  telle 
cause , seront  couvertes  au  mois  de  Fé- 
vrier ou  de  Mars , et  celles-ci  , eu  Juillet 
ou  Aoust,  suivant  la  supputation  de  leur 
portée , qui  est  de  neuf  mois  (53).  En 
quelle  des  deux  saisons  que  ce  suit,  un  ne 
mènera  la  vache  au  taureau  , qu’elle  ne 
soit  en  rut  : ce  qu’on  cognoistra  par  son 
continuel  muglement , par  l’enllcure  de 
ses  ongles  , par  l’impatiente  recerchée  du 
masie,  montant  dessus  les  beufs,  et  à 
d’autres  vulgaires  indices(fi4).  Si  à ce  elle 
est  paresseuse , quelque  remède  y a-il  à 
l’eschaiiilcr,  comme  en  lui  faisant  sentir 
les  giviitoircs  d’un  taureau  gardés  salés  : 
en  lui  donnant  souvent  du  sel  à manger  : 
et  suivant  la  pratique  d’aucuns,  du  pain 
faictaveede  la  graine  de  lin  moulue  ou  du 
marc  de  ladictc  graine , après  en  avoir  ex- 
primé l’huile  : mais  sur  tout  en  bien  troic- 
tant  la  vache  avec  du  bon  foin  ou  autres 
exqnis  pasturages,  selon  les  saisons.  Plu- 
sieurs regardent  la  lune  à ceste  action  , 
nouvelle  on  vieille,  comme  ils  l'ont  ac- 
coustumé  : et  tous  les  mesnagers  ceci  , 
que  ce  soit  au  matin  ou  au  soir,  non  sur 
le  midi  , et  de  faire  jeiisner  la  vache 
pour  vingt-quatre  heures , avant  que  la 
mener  au  taureau.  D’autant  que  plus  fa- 
cilement elle  conçoit  vuide,  que  remplie 
de  viande  : et  par  le  contraire  , le  tau- 
reau est  plus  abondant  eu  semence , es- 
tant saoul , que  famélique,  dont  convient 
le  bien  traictcr(fifi).  La  bassesse  delà  taille 
du  taureau  , à cause  de  son  jeune  ange  , 
n’empesebera  telle  action  , parce  qu’on 
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enibncera  la  racke  dans  une  fosse  Ion-  | menu  bestail  {S^).  Deux  fois  le  jour  en 


^ette , qu’on  creusera  à la  mesure  du 
taureau  , lequel  par  ce  moyen  saillira  la 
vaclie  à son  aise,  quelque  grande  qu'elle 
soit. 

De  là  en  hors  jusqu’au  veeler  , autre 
r^,  chose  ne  faut  faire  aux  vaches  , que  do 
les  bien  traicter,  desquelles  aura  soin  le 
vacher  tout  le  long  de  l’année,  pour  les 
nourrir  en  campagne,  etdans  lesestables, 
selon  les  saisons  et  les  pays.  En  cam- 
pagne durant  l’esté , les  vaches  seront 
menées  aux  pasquis , et  ce  dès  la  poincto 
du  jour , .pour  manger  l’iierbe  en  la  fres- 
clicur  de  la  matinée  , avec  la  rosée.  En- 
viron les  dix  heures  les  seirera-on  dans 
les  establcrics  , où  séjourneront  durant  la 
grande  chaleur  (que  tout  bestail  craint 
beaucoup)  laquelle  passée  , ou  pour  le 
moins  abaissée,  qui  sera  environ  les  deux 
ou  trois  heures  après  midi , les  uncncra- 
on  au  pastis  jusques  à l’entrée  de  lanuict, 
lors  les  enfermant  dans  le  logis  jusques  au 
uhnw^  lendemain.  C’est  un  profitable  mesnage 
uT!ZI,  * P®“*'  bestail  et  pour  les  labourages , 

V®  ^®®  bouvine  sur  les 

fmu.  terres  qu’on  prétend  ensemencer  la  pro- 
chaine année  , dans  des  bons  parcs  , 
• comme  bestail  à-laine  , et  a esté  dict  ail- 

leurs : car  elle  s’en  porte  mieux  , qu’en- 
' fermée  sous  les  toicts.  Attendu  , que 
jouissant  de  la  ircsclicur  de  la  nuict,  ex- 
posées à l’acr,  ces  hestes  sont  exemptes 
de  l'importunité  des  chaleurs , qui  ès  es- 
Ubles  estrangement  les  travaillent.  Et  en 
demeurent  au  fonds  , sur  lequel  elles  sé- 
journent, les  graisses  provenantes  de  leurs 
fientes  et  mines,  dont  il  est  bien  amendé  : 
et  d’autant  mieux , que  plus  grand  est 
le  nombre  du  bestail  ; remuant  le  parc 
de  jour  à autre , à l’imitation  de  celui  du 


esté;  assavoir,  matin  et  soir  , seront  ces 
bestes  bouvines  , abbruvées  : en  hyver  , 
une  seule  Ibis  subira,  qui  sera  à midi , et 
tous-joiirsavec  de  l’eau  claire , n’en  pou- 
viuis  aouârir  la  trouble  : au  contraire  de  la 
cbendine,  qui  la  boit  plus  volontiers  trou- 
ble , que  la  claire  (5y).  Les  herbages  les 
plus  gras , poiuveu  qu’ils  ne  soient  ma- 
rescageux , sont  les  meilleurs  pour  le  gros 
bestail  , par  quoi , en  tels  l’on  conduira 
la  bouvine , laissant  les  autres  herbages 
pour  l’autre  bestail , selon  la  distinction 
ja  faicte.  En  hyver , seront  les  vaches 
nourries  dans  les  estables , avec  des  bons 
fourrages  : s’entend  si  le  pays  est  défec- 
tueux en  pastis,  ou  que  pour  la  froidure 
du  climat , ne  puissent  manger  en  cam- 
pagne. Mais  estant  chaud  ou  tempéré  , 
et  que  d’ailleurs  l’on  soit  bien  fourni  de 
pascages  , sans  changer  d’ordre  , on  les 
entretiendra  sur  iceux , jusques  à ce  que 
les  gelées  et  extrêmes  froidures,  les  chas- 
sent des  champs  , pour  les  enclorre  dans 
les  estableries. 

v En  mesmes  herbages  , mangera  toute 
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sorte  de  bouvine , toutes-iois , avec  As 
tinction  de  sexe  et  d’aage  ; à ce  que  sans  " **’’*’' 
confusion  , chacune  beste  vive  gaiement, 
ne  s’importunant  l’une  l’autre.  Les  beofs 
de  labourage  , paistront  avec  les  vaches 
brehaignes , souffirant  leur  stérilité  con- 
verser ensemble  sans  tare  (58) . Les  vaches 
pleines,  seront  séparées  d’avec  celles  à 
iaict , et  de  tout  autre  bestail  : et  plus  soi- 
gneusement gardera-on  qu’ellesne  s’entre- 
heurtent  , qu’elles  ne  s’efforcent  en  sau- 
tant fossés,  haies , murailles , et  sembla- 
bles choses , que  plus  elléa  approcheront 
de  leur  terme  ; afin  qu’il  ne  mésavicmie 
à leur  portée  en  s’oiiblans.  Les  veaux  à 
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laict , et  les  bouveaux  et  genices  , mar- 
cheront ensemble,  pour  la  sympathie  de 
leurs  moeurs  et  anges.  Sur  teste  ordon- 
nance , on  disposera  logis  à ce  bestail , 
par  establcs  séparées  , mais  plus  amples 
fera-on  les  unes  que  les  autres,  ayant  es- 
gard  à la  corpulance  et  nombre  des  bettes 
qu’on  y veutenclorre:  pour  là  enbyver  et 
autres  saisons  , selon  le  climat , les  avio 
tuailler  des  fourrages  à ce  destinés  (£9). 


CHAPITRE  VIII. 

Des  Vaches  , V eaux  , Laictages  , 
Beurres  et  Fourmages. 


Héjàmiu^  0 EST  de  la  charee  du  vacher  , que 

^ rmd  ,,  . ° , 1-1 

la  «nc..  d cstre  tous-joiurs  près  de  son  bestail  , 
sans  l’abandonner  jamais  : de  peur  qu’il 
souilre  ou  face  mal , par  le  loup  ou  autres 
accident , Ou  en  dégastant  les  blairies , 
vignobles  et  semblables  propriétés.  La 
nuict  mesme  faut  que  le  vacher  couche 
prés  des  vaches,  pour  leur  ûder  à vee- 
1er  leur  heure  estant  venue  : parce  moyen 
prévenant  la  perte  et  des  mères  et  des 
petits  , laquelle  sans  opportun  secours 
<w.M  la  avient  souventes  • fois.  Il  a esté  monstré 
combien  profitable  nourriture  est  le  sainr 
loin:  en  estant  pourvéu  , on  en  donnera 
aux  vacbes  par-lois,  chacun  jour  durant  un 
mois  ou  six  sepmaines  devant  qu’elles 
veelent , afin  de  les  rendre  fortes , plus 
bttbiles  et  plus  abondantes  en  laict.  Mais 
ce  sera  du  sec  , non  jamais  du  vert,  en 
telle  qualité  estant  la  luzerne  contraire  à 
la  bouvine,  comme  j’ai  dict  (60).  Et  quelle 
que  soit  la  pasture  des  vaches , est  néces- 
saire  estre  tous-joiirs  bonne  et  bien  qua- 


lifiée, non  moisic , ne  humide , ne  pou- 
dreuse. Le  foin  sera  tel  qu'il  est  requis 
pour  les  vaches , s’il  a esté  fauché  un  peu 
verdelet,  et  après  estre  modérément  sé- 
ché , et  non  brusié  par  trop  séjourner  au 
soleil , est  serré  au  grenier.  Avec  libé- 
ralité toutes -fuis  , et  ordre  réglé , don- 
nera-on  à manger  aux  vaches  , car  leur 
espargner  le  fourrage,  ce  seroit  plustost 
faire  preuve  d’avarice  , que  de  profit. 
D autant  que  les  mères  estans  escharce- 
ment  nourries , comme  au  contraire , par 
bon  traictement , est  tous-jours  ce  bes- 
tail-ci , gaillard  et  robuste.  Alais  aussi 
qu’on  SC  donne  bien  de  garde,  de  les  des- 
daigner de  manger  par  trop  de  viande , 
comme  cela  avient  quand  des-ordonné- 
ment  un  les  afiourrage  , le  trop  leur  es- 
tant l’apétit  : et  ce  trop , se  perd  tum- 
bant  entre  les  pieds  dit  bestail,  dont  « la 
longue  la  perte  te  manifeste  grande , à 
la  honte  du  vacher  (61). 

Au  veau  frcschcmcnt  sorti  du  rentre 
de  la  mère  , baillera-on  le  moyau  d’un 
œuferud  , à avaler  ; et  sans  aucunement 
marner  le  veau  , de  peur  de  lui  blesser 
le  dos , le  lai$sera-on  dans  Testable  avec 
la  mère  (62)  : laquelle  n’en  sortira  de  deux 
jours  , où  lui  estant  faicte  bonne  lictière , 
se  reposera  muUement  avec  son  veau.  De 
bonne  viande,  scion  la  saison,  nourrira- 
on  la  vache  J et  pendant  ce  temps  - là , on 
Tubbruvcra  d’eau  blanchie  avec  de  la  fa:- 
rine,  pour , par-après,  la  renvoyer  à son 
ordinaire  (63).Tandis que  la  vacheseraau 
pasquis , le  veau  séjournera  en  Testable, 
jiisques  à ce  qu’estant  un  peu  fortifié,  il 
puisse  suivre  sa  mère  .aux  pasturages, 
pour  s’y  nourrir  avec  les  autres  de  son 
aage. 

Jusques  ici , tous  les  mesnagers  con- 
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tentent  en  metme  avis , touchant  ce  Ims* 
tail , non  au  reste  de  ton  gouvernement, 
qui  par  tout  n’ett  entièrement  sembla- 
ble , estant  divcrsilié  par  les  pays  et  les 
coustumes.  Plusieurs  ne  nniirritsent  les 
veaux,  que  trente  , ou  quarante,  ou  cin- 
quante jours , en  tel  aago  les  mangeant 
ou  vendans.  D’autres  , les  font  tetter 
quelque  deux  mois , en  attendant  qu’ils 
prennent  goust  à l’herbe  et  an  loin , pour 
s’en  achever  de  nourrir,  et  alors  les  se- 
vrent.  Tout  cola  tend  A l’espargne  du 
laict,  auquel  consiste  le  plut  <hl<revenndc 
ce  bestaii  (64)>  Autres  sans  avoir  esgard  à 
cela  , font  tetter  le  veau  un  an , ou  jus- 
quet  à ceeque  la  mère,  parnouvelie  ven- 
trée , lut  refuse  le  laict  : fondés , aur  ce 
principalement,  que  la  vache  ne  se  veut , 
qu'avec  grande' Àflicnitè,  laisser  traire 
tans  le  veau  {6&),  ains  hii  laschetoiis-jours 
libéralenientilelaiGt:  duquel ayantfitiot la 
première  attraction , fodmeorant  est  ré- 
servé pour  les  beurres  et  fuiirmagcs  (66). 
Ainsi  durant  sa  première  année  , le  veau 
est  nourri  de  laict , d’herbe , de  foin , et 
de  paille  tout  ensemble  selon  les  saisons  , 
à son  grand  avancement  : car  par  telle 
meslée  nourriture,  il  s’aggrandit  et  forti- 
fie à veue  d’neil.  |És  .s  a» 

*Le  naturel  de»  herbages , et  la  race 
des  vaches , donnent  coup  à cette  nour- 
riture ! voire  gouvernent  entièrement  ces 
choses , nourrissans , bien  ou  mal , les 
petits  veaux  , et  rendons  le  traire  du 
laict , fiuâle  ou  difficile.  Rcjectés  la  dif- 
ficulté tant  que  pourrés , en  eslisant  la 
voie  la  phia  fiwUe  , selon  le  lieu  auquel 
estes  cMi1lù)tiM||e'vous  ployer , c’est  à 
dire,  accommodés  si  bien  vos  pnsturages 
qu’il  sera  possible  pour  les  rendre  utiles 
h ce  service  ; car  quant  au  bestnil , il 


n’est  pas  impossible  de  s’en*  ponnreoic 
de  bon  et  de  bonne  race , quoi-que  de 
loin.  Et  si  d’aventure  vos  vaches,  d’elles- 
mesmes  sans  moyen , ne  laschent  gaie- 
ment le  laict , en  bonne  heure , vous  n’en 
a'nréspourtantguièresmoindrc  profit:  car 
la  chair  du  veau,  parle  temps  s’aggrandis- 
saut , récorapence  le  défaut  du  laict  (67). 
Joinctque  l’expérience  a apprins,  que  peu 
d’intérest  y a-il  pour  le  laict  inesme;  n’en 
sortant  en  guières  mèindre  abondance, 
avec  le  veau,  que  sans  lui.  Et  l’usage  de 
certains  endroits  de  Languedoc  et  d’ail- 
leurs , inanilbste  , que  ]>lus  de  la‘u:t  ren- 
dent les  vaches  nourrissans  leurs  veaux, 
queccliesqui  en  sont  délivrées.  D’autant, 
que  la  vache  est  tant  amoureuse  de  son 
veau  ,'  que  libéralement  elle  lui  donne  le 
laict , dont  la  quantité  s.’en  augmente  ; 
n’ayant  le  veau  si  tost  mis  dans  la  bouche 
le  trayon  de  la  mère  , que  le  laict  n’en 
sorte , comme  le  vin  d’un  tonneau  qu’on 
perse  : puis  en  gardant  le  veau  de  con- 
tinuer , on  i’atnche  de  la  tetine  ; et  le 
reste  du  laict  est  aiséme^  tiré  jutques  à 
une  goutte.  Mesme  y a-il  des  vaches  si 
faciles  , qu’à  la  seale  'veue  vhs  veau sa- 
fisfiwt  à Jew  Aev^  Pour  laquelle  cause, 
altMhe-<Mi  le  veau - à une  jambe  de  la 
vache,  d’où  parcelle  avec  plaisir  il  est  veu 
et  Mré  , pendant  qn’on  la  traict.  Il  y a 
de  phts^  aouveataèéuis  trompe-on  lasot- 
tiie  Ae  eestanimal , avec  une  fainte , com- 
posée de  la  peau  d’un  veau , remplie  de 
paille  ; au  seul  approche  de  laquelle , Gui- 
dant la  vache  , que  ce  soit  son  veau  , se 
laisse  volontairement  traire  (68). 

Et  à ce  que  les  veaux  ne  consument  par 
tmpde  laict,  estant lejonr  ès  pasquis,lcs 
faudra  garder  à part , et  la  nuict  les  enfer- 
mcrdansdcsestables  séparées:  car  par  cest 
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ordre,  ne  tetteront  nditerétion,  comme 
ils  feruient  si  pesle-mcsle  ils  demeuroient 
tous-jours  avec  leurs  mères , mais  seule- 
ment à boucliècs  lors  qu’on  voudra  traire 
les  vaches  , matin  et  soir  , et  autres  heu- 
res selon  l’iitagc , ailans  et  revenais  des 
pascages.  Aadéfautdespasquis  et  gardes 
séparées  , suppléera  l'artihce  , par  des 
mitzehèrcs  qu'un  attachera  sur  le  front 
du  veau  , avec  des  courroies  ou  cordes, 
pour  les  empescher  de  tetter(sans  toutes- 
luis  leur  nuire  à paistre  l’herbe) lesquelles 
' vaclies  , se  sentaus  piqué-es  par  l’approche 
des  puinctes  aigues  des  muzelières,  ne 
souHrirunt  d’estre  tettées.  Ces  muzelières 
ou  frontaux  sont  diversement  composés  , 
selon  les  fuutasics  : mais  ils  reviennent 
tous  à ce  puinct  U , que  de  servir  à la 
conservation  du  laict,  par  poinctes  de  1er, 
ou  de  bois  , dont  on  les  façonne  t autres 
se  serventdes  peauxcl’hérisson.  Par  ainsi, 
sans  perte  du  laict,  conversent  ensemble 
ès  pasturages  , et  les  vaches  et  les  veauxt 
Nourrir  grande  quantité  de  bestail , 
présuppose  abondance  d’herbages  : sur  le- 
quel lundement  on  baslira  , «hn  de  pré- 
venir la  despence  et  fasclierie  d’envoyer 
loin  ccrcher  les  fourrages  , défaillans  en 
rsurière-saisun  de  l’année , quand  impro- 
videmment  l’on  ne  s’est  bien  mesuré  en 
cest  endroit.  Oii  donques  y aura  des  pas- 
turages è sulfisance , ce  sera  sans  nombre, 
qu’on  entretiendra  et  des  vaclies  et  des 
veaux  , masles  et  femelles.  Mais  estant 
contraint  d’achepter  des  foins  et  autres 
fourrages , on  ira  plus  rctchu  à ceste  nour- 
riture. Aucuns , à telle  occasion  ne  nour- 
rissent des  veaux,  que  pour  la  contrainte 
du  laict , desquels  iis  se  deilont  au  plus 
tard , au  bout  de  l’année  1 ne  faisans 
mesroe  aucun  estât  des  genices , pour 


la  conservation  de  l’engeance.  Ains  après 
les  avoir  vendues  aux  bouchers,  se  pour- 
veoient  de  vaches  nouvelles , lors  que  les 
vieilles  défaillent  ; les  acheptans  toutes 
pleines  ou  ayons  do  frès  veelé , par  les 
ibires  et  marchés  voisins.  Ceux-ci  n’es- 
pèrent de  ceste  nourriture  , que  la  com- 
modité du  laict , et  de  la  chair  des  vaches 
engraissées , à la  longue  : qui  n’est  petite, 
ains  beaucoup  plus  grande  se  représentc- 
elle , quand  avec  le  profit  des  laictages  , 
est  joinct  celui  des  chairs , de  tout  sexe 
et  auge  (69).  Estant  question  d’achepter 
des  vaches,  on  ad-joustera  ceci  à-la  pré- 
cédente addresse  , pour  la  cognoissauce 
des  meilleures , que  de  les  tirer  de  pays 
exposé  au  soleil;  d’autant  qu’ès  vallées 
ombreuses,  les  vaches  ne  sont  communé- 
ment guières  bonnes.  Et  si  tant  est  que  ne 
soyés  asseuré  des  lieux  de  leur  naissance, 
craignant  la  tromperie  , jugerés  estre 
sorties  d'endroit  solcillant,  si  elles  sont 
de  poil  mol,  espès  et  court  ; ayons  la  teste 
petite , et  les  cornes  polies  et  dures  i con- 
traires quafités  , se  treuvans  presques 
tous-jours  en  celles  de  pays  couvert  et 
ombreux  (70). 

C’est  aussi  au  maniement  du  laict , où 
l'on  n’est  par  tout  d’accord,  pour  les  di- 
verses laçons  des  beurres  et  iourmages; 
tous  tiennent  que  sonventetcuriousement 
traire  les  vaches , augmente  le  laict  (71). 
Cor  comme  une  source  defontaineabonde 
tant  plus  en  eau,  que  plus  nettement  elle 
est  tenue  et  mieux  ouverts  en  sont  les 
tuyaux  ; ainsi  les  v%ches  solicitées  par  le 
fréquent  traire  donnent  ilu  laict  en  plus 
d’abondance  , qu’en  y allant  nonchalam- 
ment. Deux  fois  le  jour,  matin  et  soir, 
communément  on  tire  le  laict  des  vaches  : 
voire  trois  fois  en  esté  , lors  qu’elles  sont 
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grauement  nourries  en  campagne.  Tou- 
tes-iuis , cela  dépend  du  naturel  de  ce  bes- 
tail , du  climat,  de  la  vigueur  des  pastu- 
rages , de  la  conduicte  (7a)  : comme  aussi 
de  telles  qualités  procède  le  cuire  du  laict 
avant  le  cailler , selon  l’ordre  usité  és 
fourmages  Placentins  , cogneus  par  tout 
le  monde  pour  leur  bonté.  En  quelques 
endroits  de  la  Suisse,  et  aussi  ailleurs, 
ainsi  gouveme-on  le  laict , dont  ils  con- 
trefont des  fourmagesPlacentinset  Lode- 
sans  : mais  peu  de  lieux  7 a-il  en  ce 
royaume , ausquels  l’eschaufFer  le  laict 
sur  le  feu , à tout  le  moins  jusqu'au  bouil- 
lir, soit  en  usage:  ains  sans  autre  mys- 
tère , le  laict  est  mis  reposer  : et  après  en 
avoir  séparé  le  beurre,  le  reste  ailèrmi 
et  caillé  , est  converti  en  iourmage  (73). 

Les  saisons  divcrsiBcnt  le  gouverne- 
ment du  laict,  selon  leurs  diverses  pro- 
priétés. L’esté  et  l’hyrer , pour  le  chaud 
et  pour  le  froifl,  ae  coatraiient  directe- 
ment : mais  le  printemps  et  l’automne 
s’accordent , à cause  de  la  sympathie  de 
leur  tempérament.  Par  ainsi , en  esté  con- 
viendra cereber  lieu  frès  pour  reposer  le 
laict:  en  hyver,  chaud  : et  au  printemps 
et  automne,  tiède.  Il  est  vrai lo^u’au 
temps  des  extrêmes  froidures  ) âtf&idra 
aider  è l’afiêrrnisseiaent  du  laict  par  le 
feu , mais  avec  telle  modération  lui  en 
donnera  - on  , qu’il  en  soit  seulement 
quelque  peu  etchauffé  (74)- 

Plusieurs  matières  y a-il  pour  présnrer 
et  cailler  le  laict  , dont  la  meilleure  est 
la  tourncurc  des  chevreaux  , aigneaux  , 
et  veaux  : à faute  desquelles  ou  par  cu- 
riosité , se  sert-on  de  la  fleur  du  chardon- 
privé  , de  la  graine  du  chardon-bénit , du 
laict  de  figuier , de  la  tourneurc  de  lièvre , 
de  la  racine  d’ortie , et  autres  choses  que 


l’usage  a authorisées.  A la  tourneure  des 
chevreaux  et  aigneaux  pour  en  faire  de 
bonne  présure,  ad-jouste-onun  peu  de  safi 
fran , de  gingembre  et  de  poivre , pulvé- 
risés , avec  bonne  quantité  de  sel  : tant 
pour  la  préserrerde  corruption,  que  pour 
rapporter  aux  fourmages  , ces  bonnes 
qualités.  Et  ayant  rempli  de  laict  clair  les 
vessies  où  sera  ladicte  tourneure  , oh  la 
laissera  ainsi , pour  s'en  servir  de  jour  à 
autre.  Mais  s’estant  endurcie , comme 
cela  avient  à la  longue , sera  battue  dans 
un  mortier  ensemble  avec  les  vessies  : et 
de  tout  cela , paistri  avec  du  bon  vin- 
aigre , en  sera  faicte  une  paste  qu’on  re- 
posera dons  un  pot  de  terre  vitrée,  pour 
de  là  en  prendre  peu  à peu , durant  l’an- 
née selon  qu’on  s’en  voudra  servir  (yS). 

Ayant  tiré  le  laict,  aussi  tost  le  coule  Dm  Wmin^ 
ra-on  par  un  tamis  ou  linge , blanc  et 
net , pour  le  descharger  de  toute  immon- 
dice  : et  après  le  laissera-on  séjourner 
dans  les  terrines  vitrées , ou  autres  vases . 
couverts  et  bien  nets , l’espace  4£i>uict  à 
dix  heures  ; au  bout  desquelles , ^ec  une 
cueiller  on  recueillira  le  beurre  , qui  par 
tel  loisir  se  sâcn  assemblé  au  dessus  : puis 
au  Isâct  sera  ad-joustée  la  présure  pour  le 
cailler  et  affermir , en  la  manière  et  en 
la  quantité  amustumées  selon  les  heux, 
lesquels  pondeurs  particulières  proprié- 
tés, imposent  loy  en  ce  mesnage  (76).  Le 
beurre  prins  sur  le  laict , est  beaucoup 
plus  délicat  que  celui  qu’on  tire  du  caillé, 
par  estre  tout  pur:  ce  qu’on  ne  peut  dire 
de  l’autre,  qui  estant  mesié  avec  du  caillé, 
en  reste  grossier  et  mal  plaisant.  Le  prin-  s. 
temps  et  l’autonme  , donnent  le  beurre 
meilleur  et  en  plus  grande  abondance , 
quel’esté  ne  l’hyver,  à cause  des  extrêmes 
chaleurs  et  froidures.  Encores  y a-â  du 

chois , 
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' chois,  estant  à préférer  celui  du  mois  de 

Mai  à tout  autre  , pour  sa  belle  couleur 
dorée  et  grande  délicatesse  (77)-  E*  <■“ 
quel  temps  que  ce  suit  , sera  le  beurre 
battuetfaict  le  plustost  qu'il  sera  possible, 
afin  que  |>ar  trop  gardé , il  ne  s’aigrisse  ou 
s’acquière  quelque  autre  sinistre  odeur  et 
saveur.  C’est  pourquoi , est  A soubaitter 
avoir  bon  nombre  de  vaches,  A ce  que 
chacun  jour  donuans  du  laict  en  abon- 
dance, dtsmesme  abonde  lebciure,  dont 
il  puisse  estre  souvent  battu;  ce  qu  on  ne 
peut  commodément  faire  de  petite  quan- 
tité, qui  cause  l’assemblage  de  grand 
nombre  de  journées  avec  l’intérest  sus- 
dict.  Très  - nettement  désire  le  beurre 
estre  faict  et  tenu  , ne  souffrant  aucune 
saleté.  Pour  laquelle  cause,  avant  qu'on 
batte  le  beurre,  en  le  battant  et  après 
l’avoir  battu,  faut  curieusement  boucher 
Icsvazes  où  il  séjournera  : et  que  les  ser- 
vantes qui  tes  manieront , ayent  les  bras 
^ retroussés  et  les  mains  bien  lavées.  Delà 
façon  de  battre  et  ramasser  le  beurre  , 

. n’est  besoin  de  discourir  : pource  qu'elle 

est  aSsés  familière  à tous  ceux  qui  se 
lueslont  du  mesnage  des  vaches.  Estant 
aussi  raisonnable  laisser  A chacun  ses 
vazes  , utcnsiles  et  coustumes  particu- 
lières , puis  qidcllcs  tendent  A mesme 
but.  Juillet , que  vouloir  représenter  les 
diversités  de  ces  choses-là  , selon  l'usage 
des  provinces,  seroit  entreprinsc  plus  cu- 
rieuse que  profitable, 
b,  Poiu  longuement  conserver  le  beurre  , 
saler  : mois  beaucoup  ]>lus 
délicat  se  rend-il  par  le  bouillir,  telle- 
ment qu’ainsi  acconuuodé , peu  de  difl'é- 
rcncc  y a-il  de  lui  au  récent  et  très.  En  le 
bouillant  sur  fi'u  clair  et  lent,  le  faut  cs- 
cumer,  pour  le  descharger  curieusement. 
Théâtre  cT Agriculture  , Tome  1. 


de  tout  le  terrestre  qu’eu  se  cuisant  il  ex-  , 

puise  en  haut  : dont  eu  fin  il  se  repré-  O 

sente  clair  et  de  couleur  blonde,  comme 

beau  huile  d’olive,  puis  mis  dans  des  vazes 

de  terre  vitrés  nu  dedans,  est  gardé  timl 

longuement  qu’on  dt^ire  ; oinsi  li*  pra- 

tique-on  en  Lorraine(78).  C’est  le  propre  • 

des  vaches , que  <le  produire  le  beurre , 

encoresqii'il  en  procèdedes  chèvres  et  des  -- 

brebis  : iimis  non  tint  que  des  vaches, 

lesquelles  à ce  service  précèdent  tout  autre  ' ,■ 

liestail. 

Quantaufourmage,iavacheiielerend 
si  délicat  que  la  chèvre  ne  la  brebis,  quoi- *'*■*'*'■  ' 
qu’abondant  (79).  Il  est  néantmoins  de 
grande  reque-ste  , et  comme  j’ai  dict,  le 
climat  et  les  herbages  lui  donnent  nom. 

A telle  cause , sont  en  réputation  les  four- 
mages  d’Auvergne  , cogneus  par  tous  les 
lieux  de  la  France,  depuis  l’une  mer  jus- 
ques  A l’antre,  oA  en  grande  quantité  ils 
sonttransportc^  (80).  Én  autres  divers  en- 
droits de  ce  royaume , y a aussi  des  mon- 
taignes  fertiles  en  fourmages  de  vache , 
pour  leurs  exquis  pasturages.  De  mesme 
se  treuvent  des  recoins  de  iiiontaigne , de 
coustau,  de  plaine , par  les  provinces  en 
plusieurs  quartiers,  célébrés  pour  les  bons 
fourmages  de  diverses  sortes  et  divers 
laictiigcs.  La  Brie  entre  autres , pour  ses 
bons  fourmages  appelles  angelots,  et  les- 
baux  en  Provence  , aux  lizièrt's  du  Lau- 
guedoc , à cause  de  la  délicatesse  de  ses 
petits  fbiirmageons  , sont  beaucoup  pri- 
sés et  fertiles  en  laict  et  fuurmag(«  : et 
pareillement  la  province  de  Bretaigne. 

Quant  anx  fourmages  que  par  délicatesse 
on  apporte  en  ce  royatmie  , ceux  de  Mi-  st 

lan  et  de  Turquie  tiennent  le  premier 
reng  , en-après  ceux  de  Suisse,  et  finale-  ■ 
ment , comme  aussi  en  plus  grande  quan-  * 
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tité  et  de  plus  grand  mvsnage  , ceux  de  | 
Hollande,  et  Zélande  , pn^^s  abondans  ! 
en  pusliirages  et  par  conséquent  en  laie-  i 
tages  , voire  en  telle  quantité,  que  le  j 
commun  rap|xirt  d’une  vache , est  de 
vingt-cinq  ou  trente  pintes  do  laict  par 
jour,  et  quelques-lois  de  quarante  (8l). 
Ce  qui  a iaict  dire  à quol(|ucs  uns , par  une 
supputation  inntileinent  cinicusc  , que 
durant  ruiiuéc  il  se  cueille  autant  de  laict 
en  cos  deux  provinces-là  , que  de  vin  en 
toute  la  frascongno.  L’abondance  des 
laict.igos  , ordonne  de  la  grandeur  ou  pe- 
titesse des  luurmages  : n’estant  possible 
qu’avec  peu  de  bestail , on  puisse  fuire 
des  Imirmages  tels  qu’un  nous  envoie  de 
la  Lombardie,  par  leur  grandeur  rossem- 
blans  à meules  de  moulin.  Aussi  eh  cela 
n'y  a nulle  sujection , non  plus  que  de  les 
faire  dansdes  vessies,  coinincsont  aucuns 
qui  vioiuicnt  de  Turquie  : car  toiu-jours 
lesfuiinnagos  seront  bons,  de  quelle  ligure 
et  grandeur  qu’on  les  lace  , jtourvou  qtie 
la  bonne  matière  suit  bicm  préparée(8a). 

I La  laicteric  et  fiiurniagerio  seront  tant 
nettement  tenues,  qu’aucune  mauvaise 
oenteur  n’y  séjourne  , de  peur  de  la  coiu- 
'%iuniqucr  au  fourmage.  Pour  la  inesme 
cause  curieusement  aussi  lavera  et  fuui^ 
bira-on  tous  les  jours  , les  vaisseaux  et 
utensiles  , esqucls  et  le  laict  et  les  four- 
mages  , séjournent  : comme  seilluns  , 
bûches , pots  , terrines  , couluircs , fais-  I 
selles,  estlisses  , cagerottes,  cbazières  et 
semblables  servons  à ce  mesnage.  Voire 
est  n«H.<-ssaire , que  les  servantes  lavent 
bien  les  mains  , avant  que  loucher  aux 
vaches  pour  en  traire  le  laict  , o£n  que 
rien  de  sale  et  mal-net , ne  s’on  appro- 
che , l'une  des  principales  observations 
" de  ce  mesnage  (83). 


Tant  meilleur,  tant  plus  dcdicat  , et  »<»««(■ 
tant  plus  pesant  se  trouvera  le  fuurniago,  „dn.  m » 
que  moins'  aura  esté  esbeurré  (84)  : d’au- 
tant  qu’avec  lo  beurre,  s’en  va  la  Heur  et 
la  graisse  du  laict,  laquelle  laissant  toute 
au  fourmage,  il  en  reste  plus  valeureux. 

.Mais  aussi  plus  diilicilc  à façonner  est-il, 
à cause  que  la  trop  abondante  graisse  ver- 
sant ès  costés  du  fourmage , le  fuict  cre- 
vasser , et  par  trop  s’estemlré.  Dont  est 
à louer , tenir  en  rest  endroitle  milieu  ; 
c’c.st  à dire  , n’en  osfer  tant  de  beurre , 
que  le  limrmage  en  devienne  maigre, 
ne  lui  eu  laisser  tant,  qu’il  en  soit  par 
trop  gras  t par  ainsi  l’on  s’accommodera  et 
do  beurres  et  de  iuurmagcs  tout  ensem- 
ble. Et  si  cas  est  qu’un  n'cii  ostc  aucun 
beurre , la  sujscriluité  susdictc  se  coiii- 
gera  aiicuncuieiit , en  rompant  et  demes- 
lant  le  caillé , à iorce  du  Lattre  avec  un 
bastun,  avec  unecueiller  persée,  ou  avec 
la  main  nue , avant  que  le  mettre  diuu 
les  csclisses  ou  cagerottes  , pour  les  con-  ^ 
vertir  en  fourmage  (85)  , et  encorcs  si 
puis -après  on 'retarde  à le  saler.  Car 
aunme  le  tost  saler  engraisse  le  fuurma- 
ge,  aussi  le  saler  tard  l’eiumuigrit  (86). 

Le  iburmage  le  pins  gras  , p<iiu-  sa  déb- 
catesse,  est  le  plus  guerroyé  des  bestioles 
et  purtiint  le  moins  servable  : au  con- 
traire , le  plus  maigre  est  celui  qui  se 
garde  le  plus.  L'esbeurrer,  donques , 
outre  l'uliUté  qu’on  tire  du  beiure,  en  ap 
porte  aussi  un  autre  , qui  est  , qu’il  pre^ 
serve  les  fuiirinages  d’estre  mangés  des 
bestioles , vers  , mouches , moucherons , 
artusuiis,  inities  (8y)  : mais  â ce  que  les 
founnages  soient  quuliliés  ainsi  qu’il  ap 
psriient  et  pour  la  bonté  cl  pour  Lt  con- 
servation , à l’esbciuTcr  l’im  ira  retenu, 
comme  a esté  dict.  El  au  saler,  l’on  ae 
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«'avancera  ne  retardera  , qu'avec  raison, 
qu'on  tirera  des  expériences  des  lieux  et 
des  matières  diOèrentcs  selon  le  climat , 
les  bestes  , les  herbages  (HU)-  De  uiesme 
avisera-on  à la  quantité  de  sel  qu'on  leur 
donnera  , ayant  esgard  et  an  naturel  du 
bcstail , et  au  lieu  où  l'on  est  ( plus  , ou 
moins , en  l'un  qu'en  l’autre , estons  les 
fourinages  salés,  suit  par  raison,  ou  par 
la  seule  coustume  ) , ayant  pareillement 
esgard  à la  grandeur  , ou  petitesse  des- 
fourinages. 

Par  les  trous  des  faisselles  ou  esclisses , 
les  fourinages  s’csgoutteixmt , et  le  mes* 
giic  on  pelit-laict,  sortant  avec  celui  qui 
demeure  dans  la  terrine , se  mesnagerq, 
comme  sera  monstre-  : lesquels  luurmages 
un  peu  allermls,  ostés  de  là,  seront  mis 
reposer  dans  la  cbaziere  , sur  la  paille 
fresebe,  nette  et  longue,  pour  y vuiderle 
reste  de  leur  nuisible  bumidité.  En  Ueu- 
de  paille , aucuns  se  serv-ent  du  jonc  : et 
d’autres,  mieux  entendus , reposent  leurs 
fourniages  sur  de  la  toile  claire,  tendue 
roiefement  avec  des  petits  doux  , siu-  des 
châssis  de  bois  : pour  éviter  les  raies  et 
cnfoncemcns  , que  la  jiaillc  et  le  jonc 
causent  aux  fourmages  , à cause  de  leur 
tendrciir  et  mollesse,  leur  pesanteur  les 
y faisant  comme  enchâsser  : lesquels  os- 
Uuis  reposés  en  leur  commencement  sur 
la  toile , demeurent  unis  et  nets  , et  fort 
propres  .à  estre  pcUés  quand  on  les  veut 
manger  ; n’estant  besoin  seulement  que 
les  rascler  avec  le  Cousteau,  pour  leur 
oster  l’cscorce  qui  en  est  fortfléliéc.  La 
chazière  commune  fuicte  aveé^  des  oziers 
n’est  la  meilleure  : oins  celle  qui  est  ia- 
çonnéeà  la  manière  d’un  gordemanger, 
et  est  entüurnée  de  toile , qu’on  y at- 
tache à l'entouT  ovec  des  petits  doux  : 


laquelle,  fermée  à-clei,  garde  les  fourma' 
ges  d’estre exposés  à tous  venans,  ni  aussi 
à la  poussière,  on  autre  saleté  : de  mesme, 
par  là  est  la  maison  jiréservée  de  l’en- 
sallissement , provenant  du  continuel  e«- 
goust  des  nouveaux  fourmages , dont  la 
puanteur  est  importune.  Cela  se  faict  en 
ad-joustaut  à cesto  diazière  un  grand  en- 
tonnoirpour  recevoir  l'Iiumcnr  distillante 
des  fourmages  posés  sur  icdui,  en  un  pe- 
tit treillis  ou  claie  à ce  apropné , et  la 
rendre  dons  un  vaze  mis  au  bas  d'iccllii 
entonnoir  : laquelle  bumeur , pour  double 
commodité , sera  mesnagée  en  la  donnant 
au  bcstail.  .Mais  sans  soiiir  de  ce  propos, 
ceci  est  à noter,  que  le  petit-luict  en- 
gendre Ilux  de  ventre  aux  couchons,  dont 
ils  se  rendent  langoureux:  pour  laquelle 
cause,  s’abstient-on  de  leur  en  bailler, 
ains  est  réservé  pour  les  grands  pour- 
ceaux, jeunes  cliiens , et  pour  toute  sorte 
de  poulets  meslé  avec  mietes  de  pain  (89). 

Eu  outre  , SC  mesnagent  très-bien  les 
reliefs  des  beurres  et  fourmages.  De  ceux- 
là  on  iàict  la  biirate,  pour  servir  durant 
l'année  à l'appareil  des  viandes  de  la  gros- 
sière famille  : et  de  ceux-ci  , des  sarrns- 
sons  , qui  se  mangent  freschement  , ave», 
eau  roze  et  succre , tenans  lien  honurublc 
à la  table  du  maistre  : aussi  salés  se  con- 
servent longuement , mais  c’est  pour  ser-^ 
vir  de  viande  au  inesnage. 

La  burate  se  fuict  ainsi.  Ce  qui  de- 
meure en  la  beurrière,  après  en  avoir 
tiré  le  beurre , est  mis  dans  un  sacliet  de 
toile  pour  s’y  esgoiitter  durant  trois  ou 
quatre  jours;  au  bout  desquels  une  inasso 
est  faictç;  de  ce  qui  se  treuve  dans  le 
sachet  , laquelle  après  est  salée  avec 
bonne  quantité  de  sel  qu’on  y met,  en  la 
pestrissant , puis  séchée  et  mise  dons 
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«lcd  pots  de  terre  , uii  elle  s’endnrrit,  se 
rciidaiit  de  saveur  forte  et  piquante  , et 
par  conséquent , propre  ii  donner  goiist 
aux  viandes  du  iiiesnager. 

Pour  le  sarrasson.  De  la  terrine  on 
' ramasse  le  petit-laict  restant  des  four- 
uiages  I lequel  on  met  cschaulcr  dans 
un  petit  cluiudcrun  , sur  feu  clair  et  lent, 
rescuiiuint  tuas-jours  et  afin  de  le  faire 
espessir  , quelque  esciiellée  de  laict  pur 
est  ad'joustée  par  dessus,  ou  bien  le  inoyaii 
d’un  œuf.  Faisant  semblant  de  bouiUir  , 
on  J jette  quelques  gouttes  d’eau  Ireschc, 
arrestanl  par  ce  moyen  la  matière  qu’elle 
ne  s’esiève  trop  tost  en  haut,  comme  cela 
ovient  sims  ce  remède  et  à sa  |K-rte , 
s’exhalant  en  vapeur , quand  on  le  laisse 
du  tout  bouillir.  Ainsi  petit-ù-petit  s’es- 
pessit  le  sarrasson  : lequel  dessus  en  sua 
ou  prend  avec  une  cueiller  perséc  , le 
mettant  dans  des  esclisscs  ou  iaisselles  à 
la  manière  des  fourmageu:  d'où  estantre- 
tiré,  au  bout  de  <juclqiies  beures  est  bon 
iV  estre  mangé,  pouvant  aussi  estre  gardé 
frès  deux  ou  trois  jours  ; et  tant  qu’on 
veut,  salé,  coiniuc  les  iourmugos  pour 
estre  apprestés  en  cuisine,  comme  a esté 
dict. 

Un  s Eevenons  aux  fourmages.  Ce  qui  les 
achève  de  façonner,  est  le  séjour  ès  lieux 
.où  l’on  les  tient,  après  les  avoir  tirés  do 
la  char.ièrc  : esquels  lieux,  ils  prennent 
ou  leiu'  bien  ou  leur  mal  , par  trop  ou 
peu  s’esventer  ou  s’humecter.  C’est  pour- 
quoi, est  nécessaire  estre  accommodé  de 
plusieurs  cabincts.ou  petites  chambretes, 
diversement  qualifiés  de  sécheresse  et 
d’humidité  : pour  des  uns  aux,  autres  , 
remuer  les  founnages  : selon  que  de  jour 
à autre  on  recognuist  devoir  estre  esven- 
tés  ou  humectés.  Sans  laquelle  coniino- 
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dite,  en  vain  on  espèreroit  avoir  de  bons 
fourmages;  ne  tels  qu’il  appartient,  pour 
la  qualité  et  pour  la  durée.  C’est  aussi  le 
lieu , qui  donne,  ou  este  la  graisse  au  four- 
mage  : car  en  humide,  il  s’engraisse  ; et  en 
SCC  , s’cjnmuigrit  (90);  lesquelles  consi- 
dérations seront  mesiiagécs  par  la  mère- 
de-famillc,  puurs’cn  servir  à-propos  son* 
obmission  d’aucun  article  , si  elle  dé-sire 
avoir  honneur  et  profit  en  ce  faict.  Aussi 
'tiendra -elle  ces  lieux -là,  plus  obscurs' 
que  clairs,  afin  d’éviter  riin{H>rlimité  des 
moiiscbes.  Pour  commodément  y arran- 
ger les  founnages  , seront  les  cabinets 
( comme  boutiques  d'apolicaircs  ) garnis 
A l’enluiir  avec  des  aix  bien  ageancés,  ou 
plustust  des  claies  ]iropreinent  üssues  , 
tciiuns  CCS  eslages-L't , lous-joms  iort  net- 
tement, demesme  lesiourmagcs,  en  les 
remuant  sens-dessus-dessous  , (lar  plu-r 
sieurs  lins  la  sepinaine.  Finalement,  se- 
ront les  fourmages  mis  en  pile  , à ce 
qu’estans  enlassé-s  les  uns  sur  les  autres , 
leur  humour  sc  puisse  conserver.  Mais 
ce  sera  doucement  qn’on  les  maniera  , 
de  peur  de  les  casser  : par  là  prove- 
nant lu  pourriture  , qui  avient  certai- 
nement , en  s<iite  de  la  rupture  : à cela 
pour  leur  pes.intciur , estons  plus  sujets 
les  grands  , que  les  petits  fourmages. 
Toutes  autres  catises  qui  corrompent  Ips 
fourmages  , se  |)ouvent  aussi  mieux  pré- 
venir que  guérir.  Les  artusons  ,.miltcs  , 
vermis-seaux , et  autres  bestioles , ne  mor- 
dront  aux  fourmages  , si  on  les  iratta^******" 
avec  de  la  lie  molle  de  bon  vin  : ou 
avec  du  fort  vinaigre  : ou  avec  du  jus 
d’escorce  de  noix  verte  et  escachée  : ou 
de  celui  des  mures  franches  ; avec  de 
l’builc  d’olive  : ou  de  celui  de  graine  de 
lin  , ou  du  marc  de  ladictc  graine  : ou 
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âYec  (lu  bcum  : ou  bien  »i  tant  l’on  veut 
deipcndrc , avec  de  l’enu-dc-vie  (91)- 
Auasi  sont  lesiourmagespn^servdsde  cor- 
niption,  par  les  hieille»  de  l’herbe  appclléc 
serpentaire,  si  l’on  les  enveloppe.  En  plu- 
tieiira  endroiLs,  comme  enLombariUe  et 
Suisse,  avant  qu’oindre  leurs  Ibunnagea 
d aucune  liqueur  , les  rasclent  superfi- 
ciellement av(îc  des  cousteaux  mousses  et 
non  trcnclieans  , en  leur  ostant  le  plus 
grossier  de  l’escorce , dont  après  ils  de- 
meurent fort  nets  : chose  convenable  à 
toute  sorte  de  f'ourmag(»  , grands  et  |>c- 
lits  : tant  In  netteté  est  bien -séante  par 
tout  : si  toutes-fois  In  matière  des  fimr- 
nages  , selon  le  climat , ne  contrarie  i 
‘***^‘^riosité.  Pour  sainement  et  longue- 
ment  conserver  les  foiimiages  , après 
qii  ils  seront  bien  secs  on  les  tiendra  (Ions 
du  millet,  de  l’orge,  ou  du  froment: 
mais  avec  plus  d’utilité  cela  avient  dans 
la  semence  de  lin , que  dans  aucune  autre 
graine  , k cause  de  son  particulier  natu- 
rel , qui  est  , d’estre  fi^sche  en  'cslé  et 
chaude  eri  hj'ver  : qualités  domptans  les 
intempéries  des  saisons  à l’utilité  des 
fourmnges  (92). 


-, , - 
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CHAPITRE  IX. 

Chastrer  et  dompter  les  jeunes  Bei^s; 
conduire  et  nourrir  ceux  de  tra- 
vail; et  euf^raisser  toute  sorte  <TO- 
maille  (93). 


Les  veaux  ou  taureaux  seront  parvenus 
ou  poinct  d’estre  chastrés , dès-lors  qu’ils 
auront  attaint  l’an  et  demi  j chose  uoces- 
saire  pour  les  beufs  destinés  au  labourage 
ctù  estre  mangés  i sans  tel  artifice,  et  en 
l’un  et  en  l’autre  cflect , estaus  de  nulle 
ou  très-petito  utilité.  D’autant  que  cest  vimu  * 
animal  demeure  sauvage  et  presques  lu-  * 
rieux , laissé  en  son  entier  naturel  ; mais 
aussi  par  le  chastrer  , comme  les  arbres 
agrestes  par  l’enter  , s’apprivoise-il  : et 
cest  ailiranchissement  se  rapp>rto  à sa 
chair  ; laquelle  sans  ce  remède  no  pour- 
roit  estre  mangée  que  |>ar  contraiutc  , 
tant  seroit-clle  dure  et  iade.  Aucuns  nu 
tardent  tant  i\  chastrer  les  taureaux  , y 
mettans  la  main  dès  leur  sixiesuie  mois, 
afin  de  les  accoustuuicr  de  bonne  heure  k 
douceur  et  obéissance.  Mais  aussi  telle 
hastiveté  leur  diminue  l’accroist  et  la 
force,  contre  l’avis  de  ceux  qui  tiennent 
s’accroistre  mieux  les  veaux  chastrés  tost 
que  tard  : car  c’est  do  l’expérience  d’in- 
hni  nombre  de  bons  mesuagers , en  di- 
verses provinces  ; que  la  force  reste  au 
beuf , pour  tous-jours  plus  vigoureuse  , 
si  on  lui  donne  l’avantage  de  s’aggrandir  ** 

en  son  naturel , avant  que  de  le  chastrer. 
tFn  pourra  attendre  jusqu’à  sa  seconde  x, 
ou  troisiesme  année , et  non  plus , car 
passant  outre  l'impétuosité  furieuse  du 
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t«|nnefay  reniiroit  U cltosc  par  trop 
fl  ’i  cile  0t  «1  p^ril  la  vie  de  ranimai.  Or  soit 
' qtie  le  reau  ou  taureau  ait  serri  d’estalon 
ou  non , il  sera  chastré  dans  le  terme  siu- 
dict,  qui  est  deapois  ses  premiers  dùc-buict 
mois  jusqu'à  sa  troisiesme  annde  , au 
printemps  ou  en  rautomne , en  jopc  beau 
et  serain , non  chaud  , ne  froid,  ili'  hu- 
mide ni  venteux,  la  lune  estant  en  dé- 
cours(94).  ^ ^ 

Deux  façons  de  chastrer  les  taureaux 
sonten  usage;c’esl  assavoir  en  leur  coiip- 
pant  et  estant  entièrement  les  géniloires, 
par  incision  , à la  mode  des  autres  bestes. 
lit  l'autre  en  les  leur  estordans  avec  des 
tenailles  : ce  qui  leur  amortit  les  nerfs 
ausqucls  ils  sont  attachés  , et  après  les 
fourrans  dans  le  ventre.  Geste  - ci  peut 
estre  dicte, demi-cbastrer;  elle  est  néant- 
moins  pour  son  utilité  , plus  pratiquée 
queccstc-làj  d’autant  que  par  tel  moyen 
lebeufu’cst  du  tout  cfléminé,  ains  seu- 
lement en  lui  assopic  la  vertu  engen- 
drante, et  esté  ce  qui  le  rend  furieux , 
qui  est  faire  ce  que  désirés,  lui  restant 
du  courage  masculin  à suffisance  pour  la 
force  au  labourage.  Ce  qui  n'avient  par 
le  précédent  ordre  , s’en  allant  avec  les 
génitoires  la  plus-part  de  sa  valeur,  dont 
il  demeure  durant  sa  vie  plus  foiblc  et 
moins  courageux  (pâ).  Far  quel  qu’il  soit 
de  ces  deux  chemins , le  taureau  soufire 
grandes  dquleiu's,  plus  toutes-fois  tant 
plus  il  est  avancé  en  aage , voire  jusqu’au 
mourir , si  par-après  il  n’est  bien  gou-, 
verné.  A telle  cause  le  nourrira-on  soi- 
gneusement dans  Testable,  avec  bonnes 
pasturcs  , ver^  ou  sèches  , selon  le 
temps  : et  ce  durant  sept  ou  buict  jours  , 

' pendanjt  lesquels  un  lui  donnera  peu  à 
bpire  , mesme  aux  deux  premiers  jours 


E U 


d’eau  tièdoTet  bl^pobie  avec  de  )a  £it- 
rinc  ( 96  }.  Cependant  les  boorcea  vdas 
génitoires  lui  seront  cnnetM  avec  du  saitt# 
pour  en  consolider  les  plaies  ,‘veoatttos 
de  Tincis^  ou  entorce , et  que  ggéiide 
seamudy  le  jeune  beuf  soit  eemis  ena^. 

-^^i^bélSQVBties  difEcultés  qu’on  treùve  Damfilrr  H 
en.f^’apprcntiss.'igc  des  jeuucs  beufs  et  fa- 
rouches , et  qu’à  les  dompter  court  du 
danger  pour  ceux  qui  les  approchent , de 
lobgaermain  on  commencera  de  lus  ap- 
privoiser ; e’est  assavoir , dès  leur  pre- 
mière année,  les  flattans  de  la  voix,  les 
àaieaaanad^lilgl^ûn , les  frottans  par  tout 
I^' corps  jusqu’au  dedans  des  cuisses^, 
mesme  la  langue  avec  du  sel  et  du  vin. 

Farces  doux  attraits,  les  beuls  se  laisse- 
ront facilement  approeben,  et  rabbaltrout 
beaucoup  de  leur  naturelle  fureur  ; dont 
ils  se  rendront  d’aisée  cundiiicte.  On  leur 
fera  souvent  voir  les  attirails  du  labou- 
rage , les  menons  avec  les  grands  beufs  et 
au  pasquis  et  au  labour  : on  les  passera  * 
sur  des  planches,  sur  dqn^nts , siu-  des 
batteaux,  devant  des  miouhns,  des  fou- 
lons , des  forges  de  mareschal , et  ailleurs 
où  y aura  du  bruit , afin  de  les  accoustu- 
mer  à ne  craindre  rien  et  à s’asscurer  de 
tout.  Contiuuerés  CCS  exercices  jusqu’à  ce 
qiiifllni  jtiBW*  briifs  ayent  attaint  J’aage 
de  trois  ans,  et  lors  changeant  de  leçon , 
les  attacberésà  la  crèche,  par  les  cornes, 
avec  des  cordes ^ leur  ferés  porter  le  joug, 
ou  à la  teste  ou  au  col , quelques  jours 
durant , puis  y attacberés  une  longue 
corde  , et  a\i  bout  d’icelle  quelque  légère 
pièce  de  buis  , en  les  promenant  ainsi 
deux  ou  trois  heures  par  jour.  Les  attel- 
lerés  à la  charrette  vuide , laquelle  après 
chargerés  un  peu,  et  ainsi  la  leur  faisant 
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tirrr  , exp^rimpiHcrés  leur  palicnce  : 
comme  aussi  en  leur  baillant  un  petit 
aireaii  ou  contre  j dont  les  fèrës  labourer 
sur  terre  lëgùre  et  bien  cultivée,  afin  que 
la  ditrté  du  fond  ne  les  refroidisse  et  es- 
tonne.  L’exemple  et  la  contrainte  servent 
de  bon  maisire  en  toutes  disciplines  , ce 
qu’on  expérimente  en  accouplant  un 
jeune  beuf  avec  un  vieil , et  les  faisans 
marcher  ensemble  : car,  et  par  gré  et  par 
force,  ccstui-là  est  instruit  parcestiii-ci , 
à remuer  la  terre  et  A tirer  lacbarrettc.  Et 
cesic  voie-ci  estant  plus  facile  que  nulle 
autre  ]Miurdnmpter  et  instruire  les  jeunes 
beufs,  on  l’emploiera , en  baillant  comme 
en  apprentissage  deux  nouveaux  beufs  , 
A deux  vieux  , A chacun  un  , A la  charge 
de  les  faire  labourer  do  diverses  mains 
A ce  que  par-après  mis  ensemble  des  deux 
beufs  s’en  face  un  bon  couple  pour  con- 
venablement travailler  de  compagnie.  De 
inesme  curieusement  aviscrés  A bien  ap- 
parier les  deux  jeunes  beufs , tant  en  gran- 
deur qu’en  courage  : afin  qu’ils  tirent 
gaiement  ensemble  , ce  qui  ne  piurroit 
avenir  estans  de  dilférenlc  stature  et 


k 
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force  , le  ffirt  opprimant  tons-jours  le 


fuible.  Cestc  est  aussi  l’ordonnance  an- 
tique, que  d’attacher  le  jeune  beuf  entre 
deux  vieux  , a un  joug  long  et  à ce  apro- 
prié,  pour  d’iceux  estre  contraint  d’avan- 
cer ou  de  reculer,  voire  d’estre  traîné  , 
s’il  SC  couche  par  terre.  Or  comment 
(|u’on  enseigne  les  jeunes  beufs , soient 
seuls  ou  en  compagnie  , est  nécessaire  les 
manier  fort  doucement , employant  la 
voix  A les  soliciter  et  menacer , plusiost 
que  les  coups  : desquels  faut  user  sobre- 
ment et  A propos.  D’autant  que  la  rude 
et  rigoureuse  contrainte  , les  confirme 
plus  souvent  en  leiirfurieuse  opiniastreté. 


L*i  ftumt 


qu’elle  ne  les  corrige  de  tel  vice.  Et 
si  d’aventure  vous  tombe  en  main  quel- 
que beuf  de  si  maligne  nature  , qui  se 
couche  en  la  raie,  sans  se  vouloir  relever 
par  modérés  battements , ne  passés  outre 
A le  tourmenter  , ains  liés-lui  les  quatre 
jambes  avec  des  cordes  , et  tant  estroic- 
teinent , qu’il  ne  puisse  se  relever  : cl  le 
laissés  IA  jusqu’à  ce  que  lu  famine  et  la 
soif  le  lacent  rendre  , peine  qu’il  craint 
plus  que  les  coups , et  laquelle  assctiTé- 
mcnt  avec  patience , le  fera  renger  A son 
devoir,  en  réitérant  deux  ou  trois  fois  le 
remède. 

Ainsi  dressés  les  jeunes  benfs,  seront  ^ 
employés  au  travail , mais  modérément , «/tsoa  •» 
en  attendant  qa*ils  ayent  attaint  leur  cin- 
quiesme  année,  devant  lequel  temps  ne 
sont-iU  suffisaiiunent  fortifiés  pour  faire 
leur  journée  entière.  Indifféremincnt  don- 
ques  ne  leur  donnera-on  toutes  terres  A 
labourer  , ains  seulement  celles  qui  pour 
leur  légèreté  se  laissent  manier  A petite 
peine,  comme  les  s;iblonneuses  et  qui  ja 
ont  esté  labourées,  lesquelles  on  réservera 
pour  ce  jeune  bestail  en  son  commence- 
ment , et  comme  a esté  dict , ne  les  fau- 
dra tenir  en  besongne  toute  la  journée, 
de'  jiem-  que  la  longueur  du  travail  ne 
les  dcscuiirage  et  rebute.  Mais  leur  relus- 
chera-on  ipielqiic  chose , les  deslians  de 
bonne  bciire,  lorsqu’il  icra  trop  de  chaud 
on  trop  de  froid , ou  qu’il  fera  semblant 
de  |>leuvuir , nu  iiiesmc  loivqu’ils  sc  fas- 
cheront  de  l’oeuvre  j de  laquelle  ne  los 
fatil  saouler , ains  plustost  les  eu  affa- 
mer , afin,  qu’en  la  désirant , ils  te  ren- 
gent  d'eux-mesiiics  au  travail,  l'hciu-e  en 
estant  vernie.  Ear  cest  ordre  les  maiii- 
tiendra-on  sains  et  de  bonne  volonté  S 
travailler,  s’aggrnndissans  et  furlifiiius  de 
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jonr  A autre,  pour  imalcmeni  suivre  les 
autres  beufs  de  plus  grande  aage  en  toute 
sorte  de  labeur , moyennant  condigne 
gouvernement  et  nourriture. 

Selon  les  diverses  saisons , diversement 
Z aussi  conduira-on  les  beiiiii  du  labourage. 
C’est  une  générale  maxime  pour  tout  bcs- 
tail  de  labour  , qne  de  s'abstenir  de  son 
service  en  temps  d’excessive  chaleur  , de 
froidure , de  vents  , et  aussi  lors  qu’il 
pleut  ou  nege  tant  soit  peu  (98).  En  este 
durant  les  plus  grands  chauds  ne  faut  tra- 
vailler les  beufs  que  les  matinées  et  ves- 
prées:  assavoir  despuis  la  première  poincte 
du  jour,  jusqu’è  liuict  hesires  , et  despuis 
trois  heures  après  midi , jusqu’à  huict , 
demeurant  l’entre-deux  pour  repaistre 
cl  reposer.  Le  reste  de  l’année  , la  jour- 
née se  fera  tonte-d’nne-traicte  ; en  liyver, 
d’un  soleil  à l’autre  : en  l’automne  et 
au  printemps  elle  commencera  à huict 
heures  du  matin,  et  finira  è six  heures 
du  soir.  Par  ce  moyen  le  temps  s’em- 
ployera  très-bien  : et  auront  les  hommes 
et  les  bestes  du  loisir  assés  pour  replier 
et  repaistre  durant  la  unict , et  le  jour  an 
gouster  (99).  Si  le  bouvier  a à conduire 
deux  couples  de  beufs , il  le  fera  com- 
modément au  profit  de  l’onuvre  , comme 
a esté  dict , travaillant  un  couple  de 
beufs  dès  le  grand  matin  jusqu’à  onxc 
heures;  et  l’autre,  despuis  midi  jusqu'à 
la  nuict,  lui  restant  ime  heure  pour  son 
gouster , ayant  disné  devant  le  jour.  Un 
garçon  aura  la  charge  de  mener  et  rame-  I 
ncr  les  beufs  du  pasqitis  nu  champ  ; afin 
de  ne  desloumer  le  bouvier,  T|ui  ne  s’a- 
musant qu’à  son  labourage , l’avancern 
très-bien , et  de  mesme  maintiendra-il  ses 
'beufs  en  bon  estât.  Ce  sera  A la  discrétion 
du  bouvier  , qne  de  faire  tirer  ses  beufs 


ou  par  le  col  ou  par  la  teste  : mais  à la 
charge  que  de  leur  accoininoder  si  bien 
les  jougs  , qu’ils  ne  blesscmt  les  bcids  eu 
travaillant  : mal  qu’il  préviendra  aussi  en 
ad-joustant  au  joug  quelques  coussinets, 
làicts  ou  de  léutrc  ou  d’autre  matière 
niulle(  1 00).  Demesine  par  ctu-ieuse visite 
prévienilru-il  les  blcsscures,  leur  avenant 
ès  autres  parties  du  corps , où  il  regardera 
chacun  jour  , mesme  au  soir , pour  lui 
oster  des  pieds  les  espiucs  et  pierres  qui 
souvcntcs-lbis s’y  attachent  :frullans  aussi 
les  beufs  par  tout  le  reste  du  corps  avec 
de  la  paille  fresche  , dont  leur  sera 
faicte  bonne  lictière.  Les  cstrillera  le  ma- 
tin ; et  par- fuis  leur  lavera  la  langue 
avec  du  vin  , mesme  lors  qu’il  les  verra 
' déguustés.  Leur  donnant  en  outre  , pour 
la  mesme  occasion  et  pour  les  faire  boire , 
trois  poignées  de  sel  à chacun , de  huict 
eu  huict  jours , ou  de  quinze  en  quinze, 
durant  l’esté  , et  non  ès  autres  saisons  ; 
mesme  en  liy  ver  , de  peur  de  lez  rendre 
par  trop  loibles  : car  le  sel  faisant  beau- 
coup boire  , et  treuvans  en  hyver  les 
eaux  froides  , telles  eaux  leur  donnent 
des  trcnchéea  : et  en  suite  , cela  les 
alaschit  ; ce  qu’un  ne  craint  en  esté , 
tant  pour  la  chaleur  de  la  saison  qui  tem- 
père lii  froidure  des  eaux , que  le  naturel 
des  herbages , 'dont  les  beufs  sont  lors  * 
nourrit  (101).  .Sons  nécessité  , s'ubstien- 
ilra  le  mesnager  d’envoyer  ses  beufs  en 
voyage  , loin  de  leur  gistc  pour  les  tra- 
vailler : d’autant  que  telle  beste  craint 
plus  que  nulle  autre  la  mutation  de  la 
viande  et  de  l’aer.  Et  profilera  en  cezte 
antique  iléfense  ; 

JfliDiiiâ  beufs  np  prenmi , 

£1  u>u«*jour«  bien  Ubooreras. 

Touchant  la  viande  des  beufs,  de  dea\  r»  » 
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sorlos  principales  s’en  freuve  , de  verte 
et  de  sèche , dont  on  les  paistrn  , sons 
la  distinction  des  temps.  Le  pliu  tard 
qu’on  peut  faire  changer  d’ordinaire  aux 
beufs  est  le  meilleur  : soit  du  posture 
verte  , suit  de  sèche  ; tant  pour  la  coin- 
, modité  dy  bestail  , qu’espargne  de  la 
virfnde.  C’est  chose  assciux’e  que  les 
heufs  no  SC  Irciivciit  guières  bien  d’estre 
nourris  de  la  première  herbe  du  prin- 
temps , par  u’estre  viande  assés  solide 
pour  les  bien  entretenir  au  Ir.ivail  : uius 
comme  eau , ne  leur  faict  que  passer  par 
le  ventre  , dont  ils  se  rendent  lasclies  et 
foibles  cl  de  nul  service,  jusqu’à  ce  qu’à  la 
longue  ils  se  soj-ent  furtiliés  avec  l’herbe. 
Et  qu'ils  consument  plus  de  foin  en  un 
Jo\u'  le  mangeans  en  herbe , qu’ils  ne  fc- 
roient  en  six  , estant  fauché  et  serré  en 
cwnia^  sa  maturité,  f'our  lesquelles  causes  et 
* afin  de  n’interrompre  le  labour , le  meil- 

leur est  de  ne  leur  donner  l’hcrbc  devant 
la  fin  du  mois  de  Mai(io2).  Et  piir  ainsi, 
aura-on  tout  ce  qu’on  demande  en  cest 
endroit  ; assavoir,  le  bon  travail  <les 
■ bculs  : qui  en  ce  temps -E  , est  le  plus 
désirable  que  de  toute  l’année , la  terre 
estant  lors  très -apte,  avec  le  bénéfice 
des  rozées , d'estre  remuée  : et  l’abon- 
dance des  loins,  qui  ne  s’estans  mal  mes- 
nagés  en  leur  commencement , se  ren- 
dront entiers  dans  les  greniers , qu’à  leur 
utilité,  les  beufs retreuveront  très-oppor- 
tunément , à l’arrière-soison  de  l’année. 
Telle  tardité  regarde  aussi  bien  les  her- 
bages sauvages  que  les  francs,  quand  par 
icelle  ils  ont  bon  loisir  de  s’accroistre  à 
.souhait  ; pour  lournir  en  saison  de  la 
mangeaille  à sullisoncc  à toute  sorte  de 
bestail.  Mesme  considération  a-on  pour 
les  fourrages  serrés  dans  le  grenier,  les- 
Théâtre  if  Agriculture , Tome  I. 
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quels  |>lus  longuement  dureront-ils , que 
plus  tard  on  les  entamera.  Et  bicn-que 
ce  mesnage  ne  regarde  qu’à  l’espargne , 
toute  sorte  de  bestail  se  portant  bien 
des  foins  secs,  mangés  en 'quel  temps 
que  ce  suit , si  est-ce  que  ceste  seide  et 
simple  utilité  mérite  bien  d’estre  obser- 
vée , pour  l’avantage  que  c’est  d’avoir 
des  louiragcs  de  reste  au  bout  de  l’un- 
iiéc  , à quoi  ( comme  le  courir  ne  sert 
tout  que  le  départir  de  bonne  heure)  no 
peut - on  parvenir  que  par  telle  pré- 
voyance. Partant  tiendra -on  les  beufs 
ès  herbages  de  la  compagne,  le  plus  lon- 
guement qu’on  pouiTu  , qui  sera  jusqu’à 
ce  que  les  extrêmes  froidures  de  l’hyver 
les  eu  citassent. 

Tout  l’esté  donques , tout  l’automne, 
et  une  partie  de  l’iiyvcr,  les  bculs  vivront 
en  campagne  : dans  le  logis,  le  reste  de 
l’hyver  , et  aiu>si  1a  plus  grande  partie 
du  printemps,  pourveu  que  le  climat  et 
la  fertilité  de  la  terre  , favorisent  ceste 
nourriture , pour  fournir  de  vivres  à suUi- 
sance , et  donner  do  lu  douceur  de  l’aer  , 
autant  <]u’il  en  faudra  pour  le  séjour  des 
bustes  à descouvert.  Lesquelles  choses 
défaillons  , sera  arrivée  la  saison  d’es- 
toblcr  les  bculs,  les  faisans  vivre  sous  les 
couvertures  , avec  des  fourrages  j dont 
dès  l’esté  la  provision  aura  esté  faictc. 
Observation  pour  toutes  sortes  de  bestes 
de  travail , et  autres.  Les  estabics  seront 
apropriées  au  bestail,  comme  j’ai  dict, 
grandes  , aux  grandes  bestes  : petites  , 
aux  petites  , et  pour  toutes  en  général , 
sèches  et  aérées  , afin  qu’aucune  hu- 
midité n’y  séjourne  , pcA  petite  qu’elle 
soit , estant  tous-jours  contraire  à toute 
sorte  d’animaux.  Celles  particidièrement 
pour  les  beufs  regarderont  le  midi  : car 
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puis  qu’elle»  ne  seirent  qu’en  Jijver,  } 
par  conscqiii'iil  ont  besoin  de  cliuleiir, 
(le  laquelle  se  treuve  plus  en  cesl  aspcct- 
U , qu’en  aucun  autre  (io3). 

Plusieurs  matières  pour  paistre  les 
beufs  bois  de  la  campagne  y u-il,  des- 
quelles lu  principale  est  le  foin  , puis  les 
làrmges  et  nieslingc»  de  l’berbage  séché 
des  avoines  et  vesces  , comme  a esté  | 
monstre  : finalement  les  pailles , diilé-  ! 
rentes  en  valeur  selon  la  diversité  de 
leurs  grains.  La  meilleure  des  pailles  se- 
lon Columellc , est  celle  de  millet,  puis 
d’orge,  et  après  celle  Je  iroment.  Cest 
ordre  s’accorde  presques  avec  ce  que  nous 
en  treuvoiis  en  nos  mesnages  , tenons 
les  pailles  en  ces  degré»  : de  millet,  d’a- 
voine , de  irometil , d’orge  , de  seigle  et 
d’espeautre.  Celle  d’orge  est  fort  apé- 
tissaute,  niais  de  foihle  nourri tui-c  , en 
estons  desséchées  le»  besles  qui  en  man- 
gent quantité.  Enoores  moins  d’estime  lai- 
sons-noiis  de  cc-lle  d’espeautre,  pour  sa 
durté,  dont  presques  à autre  service  n’est- 
elle  propre  , qu’en  fumier  (104).  Cela  se 
void  communément,  que  où  les  fromens 
abondent  le  plus,  là  défaillent  les  her- 
bages , lesquels  viennent  copieusement 
I n pays  de  seigle,  pour  aider  à l’inttilili- 
sancc  des  pailles  de  ce  grain  , nu  lieu  de 
celles  de  frimient,  qui  sans  herbage  ne 
loin , nourrissent  assés  bien  le  bestail  : la  I 
provision  de  nature  se  monslrant  admi- 
rable en  cest  endroit.  Outre  ces  choses, 
donne -on  quelques  - fois  à manger  aux 
beufs , des  fueilles  sèches  d’onne  , de 
fresuc  , d’érable,  de  ebesne,  de  saule, 
de  peuple , qiAs  prennent  avec  opétit  ; 
la  variété  de  viande  les  délectant , mesme 
de  cesle-ci,  qu’ils  ireuvent  aussi  bonne 
que  l’avoine. 


L’ordinaire  des  beufs  ne  peut  cslrc  jus-  c.  »„/ 
teineni  limité,  mangeans  plus  les  uns  que 
les  autres,  scion  le  naturel  de  tous  ani-  *'•'**'*" 
maux.  Bien  dirai-je 'que  de  toutes  les 
grandes  bestes,  ccste-ci  est  celle  man- 
geant le  moins,  et  qui  en  moins  de  temps 
se  repaist.  Dans  une  heure  les, beufs  ont  , 
prin»  leur  repas  , mamfestans  leur  so- 
briété, en  ce  qu’estans  saouls  , ils  sc  cou- 
chent sur  leurs  pieds  : non  pour  dormir  , 
ains  comme  |>our  se  re|>oser  5 afin  d’cslre 
plus  dispos  au  travail , l'heure  duquel  ils 
attendent  gaiement.  Cependant  ils  ru- 
minent leur  viande  ; mesme  pour  le  la- 
bour , ne  cessent-ils  de  ruminer  ix-rans- 
cbaiis  à loisir,  ce  qu’en  peu  de  temps  ils 
ont  mangé.  Ceci  est  aussi  remarquable  , 
qu’estons  les  beufs  en  ce  rcpos-là  , tour- 
nent leur  leste  vers  le  vent  qui  soiifilc 
pour  prendre  respiration  (jHiiirveu  qu’il 
ne  soit  par  trop  véhément)  non  tous  in- 
diilércmmcnt , oins  la  plus-part , les  au- 
cuns regardaus  à l’opposite,  comme  posés 
en  sentiiieUe  jiour  lu  garde  du  truupjieau. 

En  pays  escliars  du  jiascagcs  , on  en- 
voie à la  iiiontaigne  tout  le  bestail  à cornes  ■ 
n’eslant  de  service,  vieil  et  jeune,  selon 
l’usage  des  brebis  et  montons , pour  y 
séjourner  la  plus-part  de  l’esté  : à ce 
qu’espargnant  les  herbages  de  la  maison , 
pour  rbyver,  alors  on  y puisse  treuver 
abondance  de  vivres.  Les  vaches  à laict 
mesme  sont  conduictes  à la  inontaignc , 
pour  les  susdictes  raisons;  du  revenu  des- 
quelles tandis  qu’elles  y séjournent  , les 
moulaignars  conviennent  en  fourmiigc. 

Non  plus  qu’au  travail,  le  bouvier  n’a- 
bandonnera  jamais  ses  beufs  s’il  est  pns- 
sible  ; de  peur  qu’ils  lacent  ou  soiifirent 
mol.  Au  pasquis  en  este  soit  de  jour  soit 
de  nuict , dedans  ou  dehors  le  parc , se 
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tirndra  pré»  il'eiix,  pourles  raisons  dictfs, 
Pt  afin  de  les  en  ramener  ayans  repou  ! en 
Jiyvcr  dans  l'eslablc,  y dressera  son  lict, 
pour  les  secourir  s’ils  s’ontrebaUent , s’il» 
s’embarrassent  nTec  leurs  liens,  ou  ri 
pour  autre  cause  ont  besoin  d’aide , sans 
laquelle  quelqiies-fois  ils  périssent. 

C’est  prendre  les  beufs  dès  le  foiide- 
ment , que  d’cslever  les  jeunes  veaux  : 
*“’■  mais  où  la  faute  de  pasturages  résiste  4 ce 
mesnage , faudra  tenir  un  clicniin  plus 
court , poiu:  se  meubler  de  beufs  de  la- 
bour : c’est  assavoir,  en  les  aciieptant 
tous  faicts  et  domptés,  comme  j'ai  dict 
des  vaches  pour  inesme  occasion.  Es- 
chéant  ceste  nécessite,  conviendra  aviser 
à ce  poinct,  que  de  ne  se  charger  d'autres 
beufs  que  «le  prompt  service  : et  pour  ce 
faire,  on  les  prendra  aagés  de  cinq  4 six 
ans  , afin  de  vous  en  pouvoir  servir, 
quatre  ou  cinq  ans  , qui  sera  le  meilleur 
de  leur  aage,  lequel  tumbe  en  ca'ducité, 
passé  le  dix  ou  doiiziesmc  an.  Il  est  vrai 
que  les  beufs  durent  bons  quelques  an- 
nées davantage  , voire  autant  que  les 
' «lents  leur  demeurent  entières  pour  pais- 

Irc;  moi»  non  en  vigueur  requise  pour 
remuerterre pesante.  Et  encorcs  c’est  par 
privilège  de  nature,  qui  fortifie  plus  \c» 
uns  q«ie  les  autres,  le  commun  de  la  race 
de  cest  animal  n’allant  guières  plus  avant 
que  cela.  Car  aussi  passé  le  «louziesme 
an,  ou  le  trezièsme  ou  quatorziesme  tout 
an  plus , ne  8’<*ngrnissent  les  beufs  qu’av«!c 
«lifliculté,  leurdéfaillanslesdeiitsct  le  cou- 
rage pour  bien  manger,  sans  quoi  comme 
vrais  outils,  ne  peuvent-ils. venir  gras, 
la  graisse  prr>cédant  de  l’abontlaDee  de 
r«s>«-  'iahde(io6).  L’aagc  des  beufs  se  cognoist 
«ux  dents  et  aux  cornes.  Les  dents  leur 
eommoncent  4 tumbe»-  à trois  ans  , nu  J 
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lieu  «Icsqucllf»  en  viennent  d’autres  qui 
l(»saccompaignent  jusqu'4  Textreinc vieil- 
lesse (io6).  Et  ceste  est  la  plu»  asseurée 
c«>gnoissance  de  leur  aage , par  les  «lents  j 
que  tant  plus  vicils  sont  les  beufs  , tant 
plus  courtes  sont  leurs  dents  : au  contraire 
des  bestes  chevalines.  D’autant  que  l«a 
dent»  de»  beufs  s’usent  en  ruminant , 
chose  qu’ils  ont  do  commun  avec  tout 
autre  bestail  qui  rumine,  comme  moutons  .) 
et  chèvre»  (107).  Les  nœuds  que  les  beuf»  z/mt 
ont  aux  cornes,  marquent  leurs  années  , *" 
contans  pour  trois  , depuis  le  bout  des 
cornes  jusqu’au  premier  nœud  : parce 
qu’4  trois  ans,  se  despoullle  ce  qui  de  la 
corne  leur  est  accreu  despuis  leur  nais- 
sance jusqu’au«lict  temps,  en  expulsant 
l’incnistation;  demeurant  ce  bout-14,  ap- 
pellé , cornichon  , net  et  poli , sans  tor- 
tuosité. L«»qucl  en  s’accroissant  par  an- 
nées , fuict  4 chacune  année  un  nœud  , 
comme  un  anneau  relevé  : le  plus  jeune 
de  la  corne  estant  tons-jours  ce  qui  touche 
la  teste  des  beufs  : au  contraire  des  arbres, 
desqucbi  les  nouveaux  jet  tons  poulsent  les 
branches  4 la  cime  des  arbres  ( 1 08).  Par 
ceste  très-certaine  addresse , le  père-de- 
famille  ne  sera  trompé  : de  laquelle  se 
servira  aussi  4 l’acbapt  et  4 la  vente  «les 
vaches  ; parce  que  ce»  choses  sont  com- 
mîmes aux  inasics  et  aux  femelles  de 
ceste  espèce  d’animal. 

Finalement , le  beuf  est  mangé , ex-  r-r**»» 
treille  et  dei-nier  de  ses  services , en  quoi 
(c^inme  a esté  tlicf)  il  excelle  toutes  autres 
bestes  de  labour.  Pour  en  venir  14 , con- 
vient au-paravant  l’engraisser,  autrement 
sa  maigreur  ravaleroit  beaucoup  de  son 
prix.  J’ai  de$-jn  dict-,  que  le  trop  de  v-ieil- 
lesse  résiste  4 l’engraissement  «!«;»  beufs  : 
parquoi  se  fau«lra  soigner  de  prendre  leur 
Y y y a 
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aage  h pojnrt  reqiih  , cl  sans  avoir  osgard 
à la  conlimmtlon  <lc  tour  bon  service,  ne 
elclaj’or  ce  trakt  de  mesnagc  plus  avant 
que  leur  douziesme  an  , si  laire  se  peut, 
carcescroit  trop  bazarder  que  d’attendre 
davantage.  Les  bcufsdcstiii<is  à estre  en- 
graissés seront  ostés  du  labourage  à In  fin 
du  mois  de  Mai  pour  les  nourrir  es  bons 
herbages  durant  l’esté,  en  oisiveté,  sans 
les  remettre  att  travail  une  seule  heure  de 
temps,  de  peur  de  leur  dcslourner  l’en- 
graisser, ou  de  les  morfondre.  On  les 
mènera  paistre  dès  la  jioinctc  dsi  jour , 
pour,  avec  l’iierbc,  leur  faire  avaler  la 
rozée  de  la  saison.  Ils  demeureront  au 
pasqiiis  jusqu’à  ce  que  Içs  chaleurs  les 
importunent  : desquelles  les  retirant , les 
nienera-on  reposer  à l’ombre , sous  les 
couvertures  ; et  les  chaleurs  passées , se- 
ront ramenés  à l’ordinaire,  potir  le  reste 
du  jour  ; et  la  nuict  venue  enfermés  dans 
les  estables  ou  dans  le  parc , avec  les 
autres  bestes  du  labourage  : ou  bien  à 
part,  si  le  nombre  des  beufs  d’engrais  mé- 
rite une  particulière  garde.  Et  à ce  que 
les  beufs  mangent  de  bon  apélit  et  par 
conséquent  beaucoup , seule  espérance  de 
leur  graisse,  trois  ou  quatre  fois  le  jour 
on  les  abbruvera  , à quoi  seront  provo- 
qués par  le  sel  qu’on  leur  donnera  une 
fois  la  sepmaine.  Ainsi  gouvernés  sansin- 
temiptioii , se  rendront-ils  gras  dans  la 
fin  du  mois  de  Septembre,  et  au  poinct 
d’estie  mangés,  soit  en  les  vendant  aux 
bouchera , soit  en  les  tuant  [Knir  la  pjjp- 
vision  delà  maison.  Aussi  en  hyverdans 
les  estables  par  bonnes  pastures  sèches  , 
s’engraissent  les  beufs:  mais  avec  plus  de 
desj>euce  cl  de  souci  qu’aulremcnt:  car  I 
il  faut  cslic  abondamment  pourveu  de 
foins,  et  employer  grande  solicilude  à | 


les  panser.  Cest  ordre  proprentent  ap- 
partient au  pays  de  montaigne  , inventé, 
plus 'pour  employer  leurs  foins  , dont 
communément  ils  foisonnent , que  pour 
nécessité  du  temps  : d'autant  qu’en  esté 
ils  pourroient  aussi  bien  et  commodément 
engraisser  leurs  beufs  en  la  campagne, 
que  ceux  de  la  plaine.  De  là  sort  un  autre 
iiiesnagc , c’est  qii’avant  que  retirer  les 
bculs  du  travail  pour  les  mettre  engrais- 
ser , les  montaignars  leur  font  faire  leurs 
semenres,  aclievans  de  labourer  par  telle 
œuvre  ; ce  que  tiimbant  sur  la  mi -Sep- 
tembre, c’est  lors  qu’ils  commencent  un 
nouveau  cl  dernier  ordinaire  : temps  re- 
morqué opportun  , et  pour  les  bleds  qui 
se  ireuvent  couverts  en  bonne  saison,  et 
pour  le  fondement  de  la  graisse  des  beufs, 
jetté  devant  les  extre-mes  froiduies,  qu’en 
ce  négoce  est  iiLhicssatrc  de  prévenir.  On 
s’cstiidie  à les  faire  beaucoup  manger,  ' 
comnié  à l’article  le  plus  iiiiportaiil  : 
pour  telle  cause  , leur  donnant  du  foin  ,' 
peu  et  souvent  : et  en  tenant  tous-jours 
nette  la  crèche , prévenir  le  desdain  qui 
communément  avient  de  trop  de  viande 
salement  distribuée. 

Pour  leur  esveiller  l’apélit , la  langue 
Ipur  est  souvent  lavée  et  frottée  avec  du  *“ 
vinct  du  sel,  pom-  le  moius,  chacune  sep- 
maine une  fuis  : et  de  dix  ou  de  qitinzc  en 
quinze  jours,  leur  doniie-on  du  sel  àjiian- 
ger,  la  force  duquel  tempérée  par  boire , 
leur  faict  dévorer  la  viande  j traitement 
commun  pour  toute  sorte  de  beufs  d’en- 
grais (109).  Mois  il  convient  distinguer 
la  boisson  par  le  temps,  autre  que  tiède  ne 
leur  estant  propre  quand  le  froid  pique: 
par  quoi  l’eau  leur  sera  lors  cschaafée,  la 
blanchissant  avec  un  peu  de  farine  qu’on 
y mettra  dedans.  Est  nécessaire  d’engar- 
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der  les  beuis  de  sc  leschcr,  d'autant  que 
!üriLr  **  le  leseber  leur  consume  la  graisse  : ce  que 
les  bouchers reœgnoisscnt  très-bien,  dont 
iis  eu  ravalent  le  prix  , et  très-oppa- 
reinnient  se  remorquent  les  endroits  les- 
chès , et  ce  à lu  peau  du  beuf  escortliè, 
plus  mince  estant  là  , qu’ ailleurs.  Le 
leseber  se  provient  avec  fiente  de  beuf , 
de  laquelle  le  beuf  est  frotté  par  tous  les 
Leux  de  son  corps  où  il  peut  attaindre 
avec  la  langue  ; cor  ainsi  embouzé , l’a- 
iiicrtunie  qu’il  y trouve  lu  garde  de  se 
leseber  (>  10). 

uuorw%  Diverses  viandes  pour  engraisser  les 
beufs  sont  ad-joustées  au  foin , selon  les 
**“'  cumniodités  des  pays.  Aucuns  leur  don- 
nent soir  et  matin , des  pelotes  faictes 
de  farine  de  seigle , d’orge  , d’avoine  , 
mesiées  ou  séparées  et  pestrics  avec 
de  l’eau  tiède , en  y meslaut  du  sel 
parmi.  D’autres  leiu:  donnent  quantité 
de  raves  crues  ou  cuites.  Lus  lupins 
entiers , en  farine , ou  en  paste  leur  sont 
bons  : les  pépins  des  raisins  ; l’avoine  : 
aussi  le  gland,  pourveu  qu’ils  en  man- 
gent leur  saoul  ; car  peu  de  gland  n’en- 
graisse le  beuf,  ains  l’alangourit , le  fai- 
sant devenirrongneux  ( 1 1 1).  La  paille  ne 
faict  que  nourrir  les  beuis  sans  engraisser; 
pour  laquelle  fcause  l’on  s’abstient  de  leur 
en  bailler  à manger,  lors  qu’il  convient  de 
les  engraisser.  Et  jour  et  nuict  est  requis 
d'estre  autour  de  ces  beufs  , pour  les  so- 
liciter à manger  : aussi  moyennant  dili- 
gence , dans  trois  ‘ou  quatre  mois  attai- 
gnent-ils  le  poinct  que  désirés  : et  mieux 
et  plus  facilement , voire  pliistosl , que 
• plus  de  temps  devant  l’arrivée  dos 

«rondes  froidures,  à cela  les  aurés  coin- 

c>  ^ 

mencés  ( 1 12). 

Ainsi  engraissc-on  les  vaches , la  di- 


versité de  leur  sexe  n’en  diversibimt  l’or- 
dre. Quant  aux  veaux  , bouveaux  et  ge- 
nices,  à les  engraisser  n’est  requise  tant  de 
curiosité  : car  il  ne  faut  que  lus  faire  man- 
ger leur  saoul  par  la  campagne  és  pastis , 
tant  que  le  temps  les  'favorise , ou  du- 
rant les  froidures  , dans  i’estable  de 
bons  fourrages  , les  abbniver  ès  bonnes 
heures  du  jour , et  quelques-fois , bieur 
que  rarement , leur  donner  du  sel  pour 
leur  esguiser  l’apétit. 

Ayant  nostre  mesnager  abondance He 
foins  et  autres  bonnes  pastures  , avec 
l’cslcvement  des  veaux  (outre  la  portée 
de  son  labourage  ) entretiendra-il  nombre 
de  vieils  beufs,  qu’il  fera  acbepterés mar- 
chés d’alentour  ; afin  de  s’en  servir  à bou- 
tées pour  expédier  ses  labours  et  se- 
mences ès  meilleures  saisons , et  après 
les  engraisser  : ou  ne  voulant  passer  tant 
avant,  les  vendre  pour  le  travail , faisant 
comme  magazin  de  telle  marcliaïuUse. 
Par  lequel  honorable  UaLque , tu'era-il 
très-bien  la  raison  do  scs  herbages , four- 
rages , et  aussi  de  scs  terres  ; lesquelles 
par  telle  commodité,  seront  labourées  à 
souhait  : à poinct  nommé  , choisissant 
les  bonnes  saisons  de  leur  cultiu'c.  A la 
charge  aussi , de  subroger  tous-jours  des 
jeunes  beufs,  aux  vieils,  selon  lus  occur- 
rences. Ceci  est  remai'quablc  au  beuf  et 
à la  vache  , que  de  cesser  de  croistre, 
lors  qu’ils  cessent  de  vivre  , et  non  de- 
vant^ se  consen  ans  la  vertu  de  s’aggran- 
dir  jusqu’au  dernier  jour  de  leur  extrême 
vieillesse.  ^Nature  n’ayant  donné  aucim 
term«  d’accroissement  à I4  bouvinc  , 
comme  elle  a faict  à la  plus-port  de  tous 
les  autres  animaux  (ri3). 
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C H A P I T R E X. 
Les  Chevaux  et  Jumnns. 
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Jj*  rëputntion  que  le  cheval  i’est  ac- 
quise , pour  son  grand  service  par  dessus 
tout  animal  , le  faict  recognoistre  par 
tfv'fes  les  nations  civilisées  ; ausqticlles 
laissant  publier  ses  mérites,  ici  inunslre- 
rai-Jc  tant  seulement , le  moyen  que  le 
mesnager  a A tenir  pour  s’imgeancer  de 
Ici  bestail , le  nourrir  et  dresser  pour 
fous  usages.  A son  honneur  j’ad-jousierai 
ceci,  qu’entretenir  le  haras,  c’est  nour- 
rir à la  haute  volerie  , parce  que  le  che- 
val est  la  beste  de  commun  service  qui 
se  vend  le  plus.  Sans  mettre  en  conte 
cc  brave  Bucephal , miracle  de  nature 
que  Alexandre,  le  Grand  acliepta  sept 
mil  cinq  cens  escus , et  auquel  pour  sé- 
pulture, édifia  la  ville  de  fiucephalie , de 
son  nom  ainsi  appcllée  , contemplcns 
le  prix  des  chevaux  d’aiijour-d’hui,  treu- 
verons  n’en  falloir  qu’une  couple  cha- 
cun an  , pour  tuniber  somme  notable  de 
deniers  en  la  boiirce  <ln  père-de-famille. 

U Les  princes  et  grands  seigneurs  ont  do- 
mesliqué  en  ce  royaiuiic  la  nourriture 
chevaux  , si  qu’a  leur  exemple  sans 
Jjazard  en  c«-»l  endroit  celui  les  pourra 
imiter  qui  sera  bien  pourveii  de  )|pstu- 
rages.  Plusieurs  |)cuplcs  aussi  en  diverses 
provinces  s’exercent  à ce  mesnage  , en 
fioiirgongne  , Normandie,  Brelaignc, 
Auvergne,  Poitimij  cl  ailleurs;  mais  en 
plusgrandvolumeès  régions  estrangères. 
Car  c’est  d’Alemagnc  , d’Angleterre , 
d’Italie  , de  Corsegue  , de  Sardaigne  , 
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d'Esjiaigne  , de  Turquie  , «le  Transil- 
vnnie,  et  d’autres  terrea  lointaines  , d’où 
raboiidonco  de  chevaux  vient  en  ce 
royaume;  presqiics  A nostre  honte,  et  A 
preuve  de  nostre  nonchahuice,  veu  que 
chés  nous  en  pourrions  estre  mieux  ac- 
commodés que  ne  sommes. 

Après  la  provision  des  pastiu'ages  , 
de  mesme  est  nécessaire  la  soigneuse  re-  **’” 
cerche  do  la  bonne  race  des  chevaux, 
pour  avoir  contentciucul  de  reste  nour- 
riture. Car  comme  en  la  moisson  n'est 
le  temps  de  remédier  au  défaut  des  blés  , 
ainsi  lors  que  les  jumens  poulinent  , ne 
SC  reparent  les  défectuosités  des  chevaux. 
Prévenant  donqiics  ces  pertes  , dès  le 
londemcnt  de  vostre  haras  , vous-vout 
meublerés  d'estalons  et  jumens  d’eslite, 
ce  qu’il  en  faut  pour  la  iourniturc  de  vus 
herbages.  Geste  curiosité  s’accouple  avec 
celle  qu’on  emploie  au  dresser  du  verger 
iruictier  , allant  cercher  les  greû'cs  des 
bons  arbres  lA  où  ils  sont , près  ou  loin  ; 
autrement  n’auroit-on  autres  fruicts  que 
du  voisinage  , tels  qui  se  rencontrent  ; 
lesquels  communément  ne  sont  de  grande 
nequestc.  Dunques  sans  avoir  csgard  ni  \ 
à-  la  peine  ni  à la  despence  , pour  un 
préollable  sera  pourveu  A cest  article. 

Qiielqucs-fois  avient  heureusement, 
que  près  et  A bon  marché,  l’on  se  meuble 
de  bons  cstalons , quand  par  rencontre  ès 
armées  , parmi  les  charroirs,  les  labou- 
rages et  ailleurs , se  treuvent  des  che- 
vaux de  bonne  marque.  Par  quoi  indif- 
féremment par  tout , chés  les  gens  de 
guerre , les  marchons,  mesnagers,  hoste- 
liers  , curieusement  reeerchcrés  les  meil- 
leurs de  ces  animaux  ; prenant  par  les 
cheveux  l’occasion  qui  s’oifrirn.  Cc  n’est 
seulement  A l’addrcssc  des  chevaux  où  il 
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faut  viser , pour  l’cnpeoncc  : ciu-  soiivcn- 
tcs-fuis  par  la  tliii^ence  du  sravant  cs- 
ciiyer,  un  cheval  de  inaiivaisc  nature  , se 
rend  excellent  : et  au  contraire,  demeure 
sans  nom  , le  cheval  qui  n’a  esté  enseigne! 
selon  l’art,  qiioi-que  de  bonne  espérance; 
aiits  aux  bonnes  qualités  provenons  du 
bénéfice  de  nature  : ne  servant  de  rien 
à l’estulou  , la  science  acquise  à bien  ma* 
nier  ; ne  lui  nuisons  non  plus  les  bles- 
sures, que  le  cheval  a rcceues  à la  guerre 
ou  ailleurs.  Car  encores  qu’il  aie  un  toil 
crevé,  ou  qu’il  boiste  p>iir  coups  rccciis, 
à servir  d’estalon  ne  laissera  d’estre  utile, 
pourveu  que  les  intestins  ne  soyent  of- 
lencés.  A l’estalon  a-on  occoustumé  de 
regarder  plus  cuneusenicut  qu’à  la  ju- 
ment : parce  principalement  qu’un  esta- 
lon  fournit  n plusieurs  jumens  , se  pour- 
veoyant  en  une  seule  bestc , de  ce  qu’on 
ccrche  en  plusieurs , et  qu'aussi  tommu- 
nément  les  poulains  tiennent  plus  des 
pères  que  des  mères.  Néantnioins  e$t-iÉ 
nécesssûre  , que  la  femelle  soit  bien  choi- 
sie , pour  recevoir  et  animer  dans  son 
ventre  , la  .semence  du  inasic  , ce  qu’elle 
ne  pourroit  commodément  faire  estant 
de  maligne  natiu-e. 

La  forme , le  poil , la  fnnlasic  et  l’a.age  , 
sont  les  parties  observables  à l’estalon. 
Quanta  la  taille  , d’aut.mt  que  de  tontes 
se  Ireuvc  de  bons  chevaux  , cest  article 
sera  à discrétion  ; bien-que,  comme  jclle 
où  gist  le  plus  do  profit , la  plus  grande 
soit  la  plus  prisée.  La  forme  du  cheval 
pour  servir  d’estulon  sera  telle  qu’il  ap 
particnt , s’il  est  bien  ramassé  en  scs 
membres,  y ayant  parentr’eux  telle  sim- 
métric,  que  tous  ensemble  rendent  le  clic- 
val  de  beau  rencontre,  de  bonne  force  et 
de  gronde  agilité.  Ce  qui  aviendra  ayant 


la  corne  du  pied  lice  et  douce  , non  ra- 
boutcuse  , ni  aspre;  estant  sèche,  noire, 
diu-e , luiutc , rontle  cl  creuse  en  dedans,^ 
afin  de  tant  mieux  tenir  le  1er  : les  cou- 
ronnes desliées  et  peines  garnies  de  poil  : 
les  pasturons  courts  moyennement  es- 
levés,  non  trop  couchés  ; pour  n’estre  su- 
jet à bronclier  : les  jambes  grosses  en  scs 
ossemens,  peu  cliargécs  de  chair,  mais 
fort  nerveuses,  droictes  et  bas  enjoinctées, 
causons  grosses  joinctures  i les  cuisses 
longues,  grosses,  massives,  mutculeuse.s 
et  nerveuses;  faisant  par  leur  grosseur, 
suiiisanuncut  eslargir  les  jambes  du  che- 
val , et  en  suite  empescher  l’entre-tail- 
leure  : le  ventre  long  , caché  sous  les  cot- 
tes , dont  il  se  représente  petit  : les  gé- 
nitoires esgaux et  de  moyenne  grandeur; 
les  costes  larges  et  longues  approchaus  la 
joinctiire  de  la  lumehe  , |>or  là , le  che- 
val , se  rendant  propre  à porter  la  celle 
et  à bien  courir  : lu  poiclrine  et  devant 
large  , haute  , et  avancée  en  dehors , la- 
quelle cause  grand  entre-pas  et  destourne 
rciitrc-tailleure  : les  espaides  grandes  et 
liU'gcs  : le  dut  court  et  tuii  : la  crutippe 
unie,  ronde,  grotte  et  grasse,  enToncée 
par  le  milieu  , faisant  un  petit  canal  , 
régnant  le  long  d’iccllc  jusqu’à  la  queue  : 
la  queue  grosse  , roidc  et  bien  lournic , 
du  poil  traisnant  à terre  : le  cul  de 
moyenne  grandeur , non  guières  chargé 
de  chair , ctlevé  , allant  eu  ettruitsistant 
vers  la  teste,  comme  en  voiilsurc,  lui  fai- 
sant porter  la  veiie  contre  terre  : les  crins 
bien  fournis  de  |>oil,  pendant  du  custé 
du  montoir  ; la  teste  petite , sèche , et 
lorl  maigre,  les  veines  et  nerfs  y estant 
fort  upparens  ; le  niuscuu  camus  : les  nu- 
reillcs  petites,  puinclues  , estroictes,  et 
droictes  : le  front  ample  , desrhnrgé  et 


SCC  : les  jeux  gros , grands , noirs  cl  clairs 
comme  miroirs  , emboiilissant  en  hors 
ainsi  que  goderons,  les  deux  se  ressem- 
blans  entièrement,  en  ligure,  grandeur 
et  coideur  : les  salières  de  dessus  les  sour- 
cils sortons  en  dehors  : grande  gueule  et 
bien  fendue  , pour  le  facile  bridcmrni  : 
les  mâchoires  et  babines  pi'titcs , sècjies, 
desliècs  et  subtiles  : les  naseaux  grands  , 
enflés , ouverts  et  bien  fendus  ; à travers 
desquels  l’on  voie  le  rouge , quand  on 
regarde  par  le  dedans  , pour  la  f acile  rcs- 
pimliun  , causant  longue  haleine. 

Grande  cognoissance  de  la  qualité  du 
cheval  tiro-on  de  la  couleur  de  son  poil, 
dont  à la  longue  les  expériences  ont  pro- 
duit les  marques  requises  en  cest  endroit. 
Et  bien-que  de  tous  poils  se  trouvent  de 
bons  chevaux,  cela  néantnioins  tant  rare, 
que  ce  seroit  se  décevoir  à son  escient  que 
de  inespriscr  les  addrcsscs  du  poil , selon 
l’usage  des  bons  esciijers  , antiques  et 
modernes.  Le  bay,  le  fauve , le  grison,  le 
moreau , sont  les  chevaux  les,  plus  pri- 
sés, comme  eminentelés  des  quatre  prin- 
cipales couleurs,  et  desquelles  toutes  les 
autre?  dépendent , procédantes  des  hu- 
meurs dont  le  cheval  abonde  le  plus , et 
qui  s’accordent  avec  les  quatre  éléinens. 
Le  cheval  baj  est  ilominé  par  le  feu  , qui 
le  rend  cholèrc.  Le  fanve  par  l’nor,  san- 
guin. Le  grison,  par  l’eau,  pblegma- 
tique.  Le  moreau,  par  la  terre,  mélan- 
cholique.  Le  bajet  cbolère,  est  commu- 
nément ardant,  léger  et  sauteur.  Le  fauve 
et  sanguin  , prompt  et  agile  , joyeux  et 
csreillé.  Le  grison  et  phlegmatique , tardif 
et  mol.  Le  moreau  et  mclauchoUqiie,  pe- 
sant et  de  peu  de  cueur , toutes-fois  fort: 
se  conformant  le  cheval  à la  qualité  de 
l'clément  duquel  il  participe  lè plus,  .\lors 


se  rencontrc-il  parfaict,  quand  par  béné- 
heede  la  nature,  ilparticijH'  proportion- 
nellement de  tous  les  élémensa-nscmblc. 
Outre  lesquelles  générales  addresses,  y 
en  a-il  des  particulières  toucKont  le  poil, 
servons  à teste  cognoissance  : où  s’ad- 
jüiistent  les  bal/.anes , c’est  à dire , les 
marques  blanches  des  pied.s , avtc  les- 
quelles les  chevaux  naissent , le  tout  ainsi 
recerché.  Les  balzanes  de  bon  signe  ne 
seront  pareilles  en  tous  les  pieds  du  che- 
val, ains  inégales  , petites,  ne  uiontans 
guières  avant  en  lu  jambe  , ni  aussi  trop 
descendans  sur  lu  joincture  du  pasturun 
sans  y touclicr  : ou  y tourhans  le  moins 
sera  le  meilleur.  Les  balzanes  des  deux 
mains  , c’est  ii  dire  , le  blanc  ès  deux 
pieds  de  devant , n’est  guières  bonne 
marque,  estant  tel  mauvais  signe  aucu- 
nchiont  corrigé  parune  balzane  à l’iin  des 
autres  pieds.  La  balzane  seide  des  deux 
pieds  de  derrière  est  bonne  marque  , 
mais  avec  l’estoille  au  Iront  se  rend  meil- 
leure : n'estant  telle  si  sans  estoille  avec 
les  balzanes  des  pieds , y en  a une  en  l’une 
des  deux  mains.  La  balzane  de  lu  main 
de  la  bride  , marque  le  cheval  estre  d’us- 
sés  bon  inaniincnt,  mais  non  de  grande 
scurté  , dont  n’est  beaucoup  à priser  , 
non  plus  que  celui  qui  a la  balzane  à la 
main  de  la  lance.  La  balzane  du  pied 
droict  est  lionne  marque  , le  clievol  qui 
l’a  estant  excellent , mais  superbe  et  vi- 
cieux, il  est  appellé  arscl.  La  balzane 
du  pied  de  l’cstrier  est  fort  bonne  mar- 
que , monstronllc  bon  cueur  du  cheval. 
La  balzane  universelle  de  tous  les  quatre 
pieds,  monstre  la  loyauté  et  bonne  fan- 
tasie  du  cheval , mais  peu  s’en  treuvent 
qui  ne  soyent  foiblcs , d’où  vient  le  pro- 
verbe, cheval  aux  quati-c pieds  blancs 
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J'alUant  au  besoin.  Le  balzaa  de  la  I 
main  de  la  bride  et  du  pied  du  l’ei- 
trier  , est  dict , travat  : pareillement , 
celui  qui  l’est  do  la  main  de  la  lance  et 
du  pied  druict.  Et  trastnuatjÇommi}  dict 
entravé , le  balzan  de  la  main  de  la  lo|icc, 
et  du  pied  de  l’cstrier  ; aussi  de  la  main 
de  la  bride  et  du  pied  druict  ; qui  n'est 
guières  bon  signe.  Le  cheval  sera  de  gen- 
til cueur  et  de  bonne  vertu  , qui  aura  l'ps- 
tuille  blanche  au  iront,  un  la  liste  (t 
raie  blanche  qui  lui  descende  par  la  face 
ou  chaninn , sans  toucher  aux  soiircils  ni 
arriver  jusqiics  au  museau , et  cncores 
mieux  s’il  a et  l’un  et  l’autre  : mais  ayant 
avec  cela  les  balzanes  aux  parties  basses , 
annou^ans  bon  signe  , sera  excellent  et 
parfaict  en  bouté.  Le  clieval  marqué  des 
balzanes  des  parties  d’en  bas  annonçons 
mauvais  signe , ne  sera  de  guières  amen- 
dé , cncores  qu’il  aie  les  bons  signes  de 
l’estuille  et  de  la  raie  blanches  au  iront. 
Le  cheval  est  de  mauvaise  bouche  et  vi- 
cieux qui  a l’estoillc  blanche  au  front, 
lui  faisant  liste  ou  raie  , et  qui  en  a 
aussi  une  autre  sur  le  mufilc  : toutea- 
fois  tels  vices  se  corrigent  ; si  en  outre  il 
a la  balzane  du  pied  de  l’cstrier,  le  tout 
SC  convertissant  en  signe  de  grande  vortu. 
Les  taches  et  mouscheiura^  noires  sur  les 
balzanes,  marquent  le  bien  et  le  mal  du 
cheval  ; diversement  toutes-fois,  selon  le 
lieu  où  elles  se  rencontrent  : le  bien  , si 
elles  sont  ès  balzanes  de  bon  signe,  le 
mal  en  celles  de  mauvais  , augmentons 
la  vertu  ou  le  vice  du  clwval.  Lqs  mous- 
chetures  noires  et  rousses  sur  un  cheval 
blanc  , marquent  le  cheval  estre  léger  , 
addroit , de  bon  sens , mais  plus  de  force 
lui  signifie  la  noire  que  la  rousse.  Le  che- 
val bay,  appçllé  rubican , ayant  poil  gris 
Théâtre  iP Agriculture  , Tome  I, 


en  quelque  endfuit,  messie  ùla  queue, 
sera  bien  marqué  s'il  a des  poils  blancs 
depuis  la  main  en  arrière  : mais  aura  peu 
de  force  les  ayant  en  deyairt,  Le,  cheval 
Ù (toil  obscur  moitschcté  de  blanc  univçr- 
seljemcnt,  çs^  bicaauarqiuii : mois, fort 
mql , ne  l’estaut  qu'au  col,  vers  les  cs- 
paules,  par  les  flancs  et  en  la  croiippc.  Le 
cheval  n'ayant  ne  balzane  ne  marque 
Ulqnche  en  aiicun  endroit  de  son  corps , 
sera  amiable  et  gai , mais  aura  mauvaise 
alleure  avec  train  ^certain;  Aussi  sera 
noté,,  qu'un  cheval  doit  tous-jours  avoir 
plus  de  blanc  derrière  que  devant. 

La  iântasie  est  ce  qui  rend  le  cheval  ^ 
plus  recommandable  : car  il  pourroit  estre 
le  mieux  marqué  du  monde  , qne  s’il  est 
vicieux,  mol  complcxioiiué , restif,  mor- 
dant , ruant , indomptable,  le  faut  rejet- 
ter  comme  inutile.  On  le  choisira  donques 
gai  et  de  plaisante  rencontre,  vigoureux, 
remuant  , escunumt,  bavant;  non  ti- 
mide n$  puoureux  ; facile  à estre  pansé 
et  monté  ; doux  au  manier  et  obéissant, 
léger  à la  main , craignant  l’esperon  , 
la  verge  , la  voix , ne  se  coucliant  dans 
l’eau , prompt  et  aaseuré  à gayor  les  ri- 
vières , à passer  sur  les  ponts  et  planches, 
cti^cile  à entrer  doqs  les  bateaux.  Ayant 
le  pas,  lo  trot,  le  galop  et  la  carrière, 
ealevé.,  libre),  vigoureux  et  vistc  , seur, 
prompt  et  lenne  le  maniement  et  les 
bonds  : avec  facile  et  léger  orrest.  Ronne 
bouche  , puur  tost  se  paistre  de  toutes 
matières  mangeables.  Le  sommaire  des- 
quelles qualités  par  la  subtile  rcccrche 
des  bons  escuyers,  est  tel.  Que  le  cheval 
aie  trois  piurties  correspondantes  à trois  de 
ht  femme , assavoir,  la  poictrinc , le  fes- 
sier , les  crins  : trois  du  lyon , le  moin- 
ticu , la  hardiesse , la  fureur  : trois  du 
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bcnTjl'l’cr-U  , la  narrine , la  joincliire  : 
trois  tlu  mottlon  , le  n^s  , la  douceur, 
la  patience  : trois  de  mulet , In  force , la 
constance  au  trarail , et  le  pied  : trois  de 
cerf',  la  teste  la  jambe,  le  poil , c’cSl 
à din^  court  : trois  tic  loup,  la  gorge,  le 
col  et  l’uuie  : IroiS  de  regnard,  l’aureille, 
la  queue  , le  trot  : trois  de  serpent  , la 
mémoire,  la  veue  , le  contournement: 
trois  de  lièvre  et  de  chat , la  course , le 
pas  , l’agile  souplesse. 

Quant  à la  durée  de  l’aage  J la  variété 
des  complexions  des  chevaux  , la  diver*- 
silé  des  vivres  selon  le  climat , le  bien 
ou  mal  panser,  Ift  gouvertient  , selon  les 
causes  secondes;  par  là  s’allongeant  ou 
raccourcissant  la  vie  de  ces  animaux.  Kt 
bicn^jue  sans  moyens,  l’aage  vienne  avec 
le  temps  , si  ctrt-ce  ^(e  telles  choses  sont 
considérables  à l’achapt  des  rbevaux,  pour 
cstalons  ou  antre  service  : a&i  de  ne  se 
décevoir,  s’acquérant  si«e  mutile  vieib 
lesse.  Presqite  par  lous4es endroits  de  ce 
royanme  , le  ch«?tnl  bien  gouverné  dure 
bon  au  tr.àvail,  quinr-e-otaseizenns,  inaii 
ne  Servira-il  tant  loiigitciiM-nl  potir  estai- 
Ion.  Car 'passé  le  dotr/.iesme  au  / n’est 
«iropre  à saillir  les  jumens  : poftr  ce  que 
les  chevaux  engetldtés  de  béïtes'Viéiilek 
sont  fous-jonràlpeUi  cüurageuX  ^ -onlj  lek 
yeux  enfances-,  avec  ^a-cénfettkhcc  frislè 
et  morne.  Atteint  que  le  eheval  tiié  la  tréd- 
siesme  année,  commencera  d’estre  proprè 
à ce  service-ci , toutes  - Ibis  le  irtcillcur 
de  son  aagt  est  depuis  la  cinquiesmfe 
jusqu’il  sa  dixiesme  , comme  estant  éU- 
rant  ce  temps-là  , en  la'perleetioii'de  àa 
vigueur(i  i5).  .A  cesfe  aagc-^Ià,eàaùx  sus- 
dictes  marques , se  doit-on  arrester  pour 
l’élection  des  bonnes  jumens , ne  discor- 
dans  des  ebev  aux  en  autres  parties,  qu’aux 


naturelles  disccmans  leurs  sexes.  Le  ven- 
tre de  la  jument  requiert  estre  plus  ample 
que  celui  du  cheval  , pour  le  profit  du 
poulain  qui  s’y  engendre  et  nourrit,  ne 
pouvant  s’accroistre  tant  en  petit  qu’eu 
grand  vaisseau.  ‘ ’’  ' " 

' La  plus  asseiirée  cognoissance  de  l’aage 
des  chevaux  et  jumens,  gist  aux  dents , se- 
lon le  commun  avis  : mois  c’est  seulement 
pour  sept  ans  que  telle  addresse  dure, 
qu’ayaus  achevé  de  remuer  leurs  deiitsj 
de  là  en  hors  autre  jugement  n’en  jieut- 
on  faire  que  par  indices.  Dans  le  pre- 
mier an  de  son  aage  le  poulain  se  trouve 
avoir  douze  dents , six  dessus  et  autant 
dessous  , commençant  à les  mettre  au  se- 
cond on  au  Iroisiesme  mois , et  à lui  tiim- 
ber  ai»  frentiesme  : continuant  à lui  en 
tunibcr  et  renaistre , jusqu’à  sa  septiesme 
année,  que  tout  est  rempli  et  Taxé.  Les 
indices  de  vieillesse  du  cheval , sont,  la 
mille  mélancbolique  ; la  pcàanteur  dn 
corfis  : 'l’alleure  lente':  temisscmcnl  et 
enfonceitteiit'  des  yeux  t grisonilement  de 
poil 'à  ectix  qui  de  nature  l’ont  obscur  , 
et  à ceux  qui  l’ont  clair  ou  blanc' , qtiand 
il  devient  mousebeté  de  noir  on  de  rouge: 
quand  la^tMtle  est  fasclie  et  ses  nœuds 
quand  la  peau  du  cheval 
tirée  avec  la  main  à’  nous , retourne  len- 
tement à sa  place':  et  pour  ne  sortir  du 
toijl  hors  des  dents  , quand  les  dents  se 
noircissent  -et  s’allongent , lequel  allon- 
gement ne  s’entend  pour  les  chevaux  qui 
rongent  leurs  mords , toirt-'d’ime-voic  se 
roigttans  les  dents.  Aussi  se  eognoist  uii- 
eilnemént  l’aagc  des  chevaux  aux  ba* 
lievies  crespnes  de  dessus , contant  jtour 
autant  d’années  qu’on  y treuve  de  plis- 
sures  (ii6).  • 1 ‘ 

Vingt , ou  vingt-cinq  jumens  , est  la 
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droiclc  charj^  de  l’e» talon , autjnel  nom- 
bre , un  seul  estaloB  fournira  estant  bien 
traicld.  Le  traictement  <|o’il  désire  est  du 
tout  semblable  à celui  des  plus  braves  du»- 
vaux  des  escucrics  des  grands  seigneurs , 
avec  lesquels  il  a de  commun  le  foin  , 
l’avoine , la  paille  et  l’ean  dont  ila  sont 
nourris,  le  bon  logis  et  le  bien'  panser  de 
la  main.  Aussi  le  promener 'et  piquer 
non  pour  l’espérance  d’en  faire  grandes 
journées  , comme  des  chevaux  destinés 
au  travail , ains  seulement  pour  lui  en- 
tretenir la  santé , qui  se  rend  meilleure 
par  le  nmdéré  exercice.  Cor  tenant  tous- 
juurs  l’cstalon  dans  l’cstablc  sans  rimi 
faire  , cela  le  rendroit  podagre,  ponr  les 
inauvaitcs  humeurs  qu’à  la  longue  il  s’ao- 
querroit  et  dont  il  ferait  amas  par  trop 
d’oisiveté.  Par-fois  donque«,  l’on  tepaur- 
ra  servir  de  l’estalon  , durant  l’annëe 
(excepté  an -printemps' ,' '-qu’estant  en 
charge,  pour  lés  jiimens  sera  entièrement 
réservé)  lequel  doucanent  mené,  sans 
estre  pressé  , se  maintiendra  sain  et 
jt^eiix  , tel  petit  travail  l’oitrotcnant 
en  bon  apétitj  1j  ' 

Tant  de  soin  qu’à'  l’estalon  , n’est  re- 
quis à l’entretenemeut  des  jumenS , d’an- 
tant  qu’elles  se  plaisent  mieux  nourries 
anx  pastis  de  la  campagne  que  soigneu- 
sement traictéés  dans  l’estabie  : s’entend 
diiràiRt  l’estdy l’automne,  et  une  partie 
de  rbyver  juétjhlà  l'arrivée  des  froidures, 
auquel  temps  convient  les  establer  , et  là 
les  nourrir  de  bons  fourrages,  commcj’ai 
dict  des  beiifs  et  .vaches , pour  no  sortir 
du  logis  de  tout  le  printemps  en  attendant 
que  les  nouvelles'  herbes  Soôcnt  fortifiéM 
]K>ur  commodément  les  en  paistre.  Et  tel 
leur  naturel  tourne  à espargne  au  père- 
de-faiiiille,  lequel  soufFriroit  grande  des- 


penéo^  s/il  dstoitirenlniint  de  traiclor  scs 
jumens  à l’orditiairtj  deH'ottaloils.  Ne  Si- 
doiti-onaauiàer  d’etigmisser'les  jiimcns , 
aini  seulement  à 'les  entretenir  en  iimdérë 
portaient  : voire  est  requis  d’estre  pliis- 
tost  maigres , que  grasses  , pour  en  cest 
estat-là  , pins  facilement  retenir  la  se- 
mence du  masle,  qu’en  oestui-«i.- Non 
plus-que  les -estallms'&ttt  faire  travnillor 
b»  jiimeniy  de  pewde  gastercesie  nour- 
riture, ceux  se  trompons  qui  employent 
leurs  jnmens' portières  aux  fréquentes 
oeuvres  de  tnesnoge}  d’autant  que  des  tra- 
vaillé»! n’en  tire-on  cToist  de  valeur,;  ains 
comme  avortons  et  bastards  sont  ooin- 
mUnément  les  ehevauf  qui  en  naissent. 
Surtout  se  hiut  résoudre  à. cela,  que  de 
ne  les  employer  qu’à  manger  durant  le 
premier  mois  de  la  1 conception , . ne  les 
six  dernières  sepmaines  de  leur  rentrée 
pour  crainte  de  dratoumer  leur  port  , 
comme  il  en  est  plus . dangefenx  en  ces 
termes-là , qu’en  l’entre-deux  : par  estre 
le  poulain  trop  tendre  en  son  commence- 
ment ; et  trop  avancé  , -lapproefaant  sa 
naissanco  pour  pouvoir  israUirir  le  tracas 
de  la  mère',  le  moindre  benrt  la  Êiisanti' 
avorter..  , . ' r 

Est  à souhaitter  que  les  poulains  nais- 
sent durant  le  temps  que  les  herbes  sont 
en  leur  parcmière  bonté , pour  l’abon- 
dance de  bon  laict  qu’elles  causent  anx 
mères , afin  de  tant  mieux  nourrir  leurs 
petits;  d’où  ils  prennent  si  bon  accroist, 
que  toute  leur  vie  s’en  ressentent.  Et  à ce 
que  cela  uvicnne  ainsi,  faudra  faire  cou- 
vrir les  jumens  dans  le  mois  de  Moi  on 
celui  de  Juin,  pour  en  suite  pouliner  en 
Avril  ou  Mai , ou  peu  après  j car  c’est 
onxc  mois,  ou  peu  davantase  que  les  iu-  ^ 

-’i.  ' *. 

mens  portent(  1 1 jp  En  ces  mois-lu,  natu- 
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ruliemcat  les  jumcns  entreot  en  rut  ou  | 
en  amour , demandans  le  maale  ; ce  qu’on 
recognoiitnotoircmcnt  à pluûeurs  signes, 
luesiue  à ce  qu’elles  {lerdcnt  presques  le 
manger,  du  désir  qu’elles  ont  de  parier. 
Mais  si  à ce  elles  sont  tardives , crai- 
gnant que  ; la  saison  s’escoulç  cepen- 
dant , . un  les  jr  eschaufFera  par  augmen- 
tadun.'d’ordiaaire  t.c'esten  louit  dunnsjlt 
iurce  grain  à manger , abondance  d’a- 
vuinc  , quelque  peu  de  Iroinent,  de  l’orge 
Irit  et  arrousé  avec  du  vin , y mcsiant 
du  sel  parmi  : tandis  les  Faisant  séjourner 
sans  nulleiiicnt  les  travailler.  Par  mesme 
ordre  sans  autre  mystère  esobauiïera-on 
l’estalon  iroid  et  parresseux  : et  en  lui 
mettant  aux  nazeaux  une  esponge  de  la- 
quelle l’on  aura  frotté  la  nature  d’une 
jument  chaude  pour  la  lui  faire  ' sentir. 
Lequel  moyen  ne  l’esmouvant,  rejettés 
tel  estalon  comme  inutile , car  ce  seroit 
perdre  temps  que  de  l’y  laffeatâdBaeripar 
inédicamciis  comme  d’aucuns  veulent , et 
tous-jours  seroit  le  remède  à recommen- 
cer. Et  quand  bien  ces  droguemens  ren- 
contre roient  , les  poulains  qui  en  pcovien- 
druient  ne  seraient  de  la  bonté  requise, 
ne  durables  en  service,  par  estre  sophis- 
tiqués dès  leur  origines  t 

L’estalon  sera  mené  à lo  jument  en 
füwta  .1  ju'i''  frés  et  sur  la  matinée  avant  que  l’un 
ne  l’autre  aient  ben  et  ainsi  Uur  le  soir 
en  continuant  le  lendemain  , et  en  suite 
jusqu’à  tant  que  la  femelle  refuse  le  made: 
lequel  lui  sera  encores  représenté  au  bout 
de  dix  ou  douze  jours , [tour  savoir  si  elle 
.iiira  conccu  , ce  qu’on  tiendra  pour  cer- 
lain  , si  elle  le  rejette' et  ne  retourne 
•■a  chaleur.  Et  au  contraire  le  recevant 
de  rechef,  sera  signe  qu’elle  n’aura  re- 
tenu la  semence , et  lors  conviendra  le 


[ lui  rebatller  comnie  dessus.  Estant  la  ju- 
ment empraignée , elle  sera  séparée  d’avec 
les  autres , et  aussi  des  jeunes  chevaux ,' 
afin  que  leur  impétuosité  ne  la  destourne 
de  son  port , auquel  destrac  est-elle  plus 
sujette  au  commencement  et  sur  la  fin  , 
qu’en  autre  temps , comme  a esté  dict.  Et 
pour  tous-jours  les  estalons  seront  nour- 
ris à part , dans  estables  séparées  selon 
l’ordonnance  susdicte  : d’autant  que  leur 
hantise  avec  les  femelles  n’est  jamais  pro- 
fitable, que  lorsqu’ils  les  saillent.  A sou 
ordinaire  reiimttra-on  la  jument,  pour 
d’iceliii  estre  nourrie  jusqu’à  son  pouli- 
nement  : attendant  lequel  l’on  se  prendra 
gotde  de  ne  la  presser , ne  heurter , faire 
courir  ne  sauter , de  peur  de  la  faire  af- 
foler. Approchant  son  terme,  on  la  lo- 
gera dans  cstable  séparée , sèclie , chaude, 
saine  et  spacieuse , afin  qu’elle  y séjourne 
à l’aise,  et  qu’ayant  bonne  lictièrc  elle  s’y 
repose  mollement  pour  te  bien  de  la  ven- 
trée , la  durté  du  giste  lui  estant  contraire. 

Un  Valet  ne  l’abandonnera  jamais  ne 
nuict  ne  jour  , pour  la  sccoiuôr  Ion 
qu’elle  poulinera  : et  si  c’est  avec  dif- 
ficidté  , lui  donnera-on  du  polypodium 
broyé  et  idinout  dsm»  eau  tiéde:  tic  bru- 
vage  «ervaat  aussi  de  remettre  en  vigueur 
la  jument  qui  s’est  avortée,  lequel  remède 
tiré  de  Columelle , par  l’expérience  de 
plusieurs  , a esté  treuvé  salutaire  (i>8)- 
Lepoubunnouvellement  né,  sera  laissé  s,„ 
auprès  dé  la  mère , et  avec  elle  enfermé 
dans  Testable  durant  sept  ou  huict  jours, 
|>our  après  la  suivre  au  pastis  : tant  pour 
sa  propre  commodité  , la  tettant  à son 
plaisir , que  pour  le  contentement  de  la 
mère  , qui  d'amitié  qu’elle  porte  à son 
ponlain  n’en  peut  souilfir  l’absence;  aios 
d’impatience  en  perd  le  repos  , le  man- 
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* grr,  et  le  boire.  Durant  ces  jours-là  sera 

$rm$AUm0nt  • • I / I*  * 1 I * 

wtKaiir.  la  juniont  ucucutemcnt  traictec,  sans  lui 
espai'gncr  l'avoine  , soit  qu’elle  mange 
(lu  vieux  loin  , ou  de  nouvelle  Lcrbe  , 
pmr  la  liirtifîer  et  faire  abonder  en  laid: 
ansquellcs  choses  est  très- propre  le  sain- 
foin , duquel  ayant  commodité  l'en  iérés 
paistre  , soit  én  herbe , soit  en  foin , tou- 
tes-fois modérément  sans  la  fouler,  pour 
les  raisons  dictes.  La  jument  sera  abbru- 
vée  d’eau  blanchie  avec  de  la  farine , y 
mcslant  parmi  un  peu  de  sel  , afin  de 
prévenir  les  trenchées  que  la  seule  eau 
lui  pourroit  enuser.  On  ne  maniera  au- 
cunement le  poulain  en  son  commence- 
ment , crainte  de  lui  oifencer  le  dus , ne 
pouvant , pour  sa  tendreur  soufirir  d’estre 

‘ pressé , ne  presques  touché  à la  main , 
de  ses  deux  premiers  mois  (119}. 

Cwnkirm  tU  Seize  ou  dix-huict  mois  iera-on  tetter 
poulain , non  guières  davantage  i en- 
cores  est-ce  long  terme  pour  les  chevaux 
de  la  grande  taille  ou  de  la  moyenne  : 
car  ceux  de  la  petite  se  contentent  d’un 
an.  Par  ainsi  la  jument  ne  jwrtera  que 
de  deux  ans  l’un,  dont  reviendra  grand 
profit  à la  race  , par  ce  loisir  ayant  la  ju- 
ment moyen  de  se  bien  nourrir  et  le  jx)ii- 
lain  de  se  fortifier  et  aggrandir  à souhait. 
D’autant  que  le  laict  est  de  si  grande  cifi- 
cace  à ce  jeune  bestail , qu’il  le  poulsc  fort 
en  son  commencement , si  que  toute  sa 
vie  se  ressent  de  telle  bonne  nourriture. 
N’estant  à esmerveiller  de  voir  petits  les 
chevaux  et  comme  bastards , qui  ont  peu 
tetté,  dont  les  mères  portent  tons  les  ans, 
et  lesquelles  pour  surcharge  travaillent  la 
pluspart  du  tempSÿ  non  plus  que  les  blés 
mal  nourris  des  terres  qu’on  ne  laisse 
j.iinais  reposer. 

Ayant  le  poulain  attoint  la  seconde 


année  , on  l’esloignera  de  sa  mère  , le  a. 
faisant  nourrir  quelque  peu  de  temps  en 
pastis  séparés  avec  les  autres  de  son 
aage  : aüji  de  commencer  dès-lors  à jet- 
ter  les  fondemens  de  la  science  requise  à 
tant  noble  animal , selon  que  la  chose  est 
plus  facile , tost  que  tard  commencer.  En 
quoi  a plus  de  dextérité  que  de  peine} 
car  il  ne  faut  que  souvent  et  douce- 
ment manier  le  poulain  avec  la  main , 
par  tous  les  endroits  de  son  corps  , lui 
lever  une  jambe  après  l’autre,  lui  frap- 
per de  la  main  contre  le  pied,  œmme  si 
on  le  ferroit  : lui  passer  doucement  l’ea- 
trille,  le  peigne,  l’espoussette  et  le  ho» 
chon  sur  le  dos  : lui  iaire  voir  et  ouïr  le 
bruit  des  ferrures  de  la  bride  j entendre 
la  voix  de  son  gouverneur  pour  le  co- 
gnoistre  et  accoustumer  : le  flatter  de  pa- 
rollc  : lui  donner  quelque  peu  du  pain 
avec  la  main  : ne  le  poinct  battre  ne  ru- 
doyer: et  en  somme  lui  arracher  par  dou- 
ceur l’aigreur  de  son  naturel  : dont  il  se 
rendra  facile  à recevoir  la  doctrine  de  l’es- 
cuver  , lors  qu’il  sera  parvenu  à sa  troi- 
siesme  onné-e  , qui  est  le  vrai  temps  de 
commencer  à le  dresser  au  service.  Cinq 
on  six  mois  devant  lequel  terme,  le  reti- 
rant de  la  liberté  de  la  campagne  , on 
commencera  à lui  foire  sentir  la  servi- 
tude , en  l’cnrhcvestrant  d’un  licol  do 
laine  ou  deculrmol,  afin  qu’il  ne  le  blesse, 
toutes-fois  non  foible  , ains  suffisamment 
fort , pour  le  pouvoir  retenir  : avec  lequel 
sera  lié  à la  cresche  dans  l’eatable , près 
des  chevaux  ja  domptés , pour  en  leur 
compagnie  estre  nourri  , et  qu’à  leur 
exemple  il  s’assujettisse  à son  devoir. 

Le  paistre  l’herhe  ès  pasturages,  non  ..  , 
seulement  pour  sa  propre  valeur  est  salu- 
taire  au  jeune  cheval  j mais  lui  est  pro- 
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fitable  rn  ceci  , que  mangeant  en  bas, 
le  cheval  baisse  la  teste , laquelle  par  ce 
moyen  s’einraaigrit , viiidant  par  la  bou- 
che certaine  nuisible  humeur , dont  les 
yeux  du  cheval  sont  rendus  meilleurs. 
Le  col  aussi  s'en  allonge  , et  les  jambes 
s'en  engrossissent  : qualités  désirables  au 
cheval;  provenans  de  la  peine  qu'il  prend 
en  paissant  ainsi  en  bas.  A quoi  aussi 
servira  en  ce  commencement  de  dresser 
la  mangeoire  rès  terre  pour  faire  manger 
le  cheval  tant  bas  qu’on  pourra,  comme 
entre  ses  jambes  , jusqu 'A  ce  qu’il  soit  du 
tout  dressé  , pour  estre  mis  au  reng  des 
s-"  grands  chevaux.  Dès  le  grand  matin  la 
lictière  sera  relevée , afin  de  rendre  Tes- 
table nette;  le  cheval  sera  estrillé,  es- 
ponsseté,  bouchonné  : on  lui  donnera  à 
manger  un  peu  de  paille  frcschc  pour 
lui  csveiller  Tapétit , après  du  foin , et 
en  suite  sera  mené  boire  à la  rivière  , 
dans  laquelle  on  le  mettra  jusqu’au  des- 
sus des  genoux  , où  on  le  fera  séjourner 
quelque  espace  de  temps  ; afin  que  par 
la  froidure  de  Teau  , les  humeurs  des 
jambes  tiimbans  en  bas , soient  restrain- 
tes.  Cela  s’entend  en  esté  durant  les  gran- 
des chaleurs,  comme  aussi  en  telle  saison, 
chacim  matin  invera-on  la  face  du  cheval 
avec  de  Teau  frcsidie , pour  de  mesme  lui 
dessécher  la  teste  , à l’utilité  de  la  veue. 
Nefau't  remettre  le  jeune  cheval  dans  Tes- 
table, avant  que  les  jambes  soyent  sèches: 
ce  que  ne  voulant  attendre  , avec  de  la 
paille  frottant  les  jambes  en  bas  les  eaux 
lui  seront  avallées  ; ce  faict,  un  peu 
de  foin  lui  sera  donné  è manger.  En  ce 
commencement  allant  et  revenant  de 
Tabbruvoir,  ce  sera  à petits  pas  qu’on  le 
mènera,  par  le  licol,  sans  nullement  le 
presser;  pat^fois  lui  fera-on  monter  dessus 


quelque  léger  et  habile  garçon  , pour  es- 
sayant la  patience  du  jeune  cheval,  pren- 
dre avis  de  la  leçon  qu’on  aura  à lui  bail- 
ler. Sur  les  neuf  heures  lui  donnera-onde 
Tavoine,  bien  nettoyée  etquclqucs-lbisar- 
rousée  avec  de  Teau  claire;  mais  en  petite 
quantité , craignant  la  veue  en  estre  offen- 
céc  ( comme  estant  tel  grain  ainsi  effica- 
deux  aiu  jeunes  bestes  chevalines)  ( 1 20). 
Ayant  mangé  son  avoine,  un  peu  de  foin 
luiseraencores  donné,  et  rien  autre  chose 
jiisques  après  midi , quelque  heure,  qu’on 
lui  baillera  à gouster  : demeurant  par  ce 
moyen  , le  cheval  par  quelque  espace  de 
temps  sans  manger;  ce  qui  lui  causera  bon 
apétit.  L’ayant  alors  faict  repaistre  , on 
l’estrillera  et  pansera  de  la  main  comme 
la  matinée  : puis  sur  le  soir,  sera  abbru- 
vé  : et  après  lui  avoir  esté  faicte  bonne 
lictière , avec  de  la  paille  blanche , on 
Tolburragera  pour  le  restant  de  la  nnict, 
soit  de  foin  seul  , soit  mesié  avec  de  la 
paille.  Fmalemont,  Tavoine  lui  sera  don- 
née sa  portion  mesurée  , un  peu  plus 
grande  que  celle  de  la  matinée  , et  ainsi 
le  laissern-on  reposer  ; et  pendant*  ce 
temps-lè  le  palefrenier  couchera  près  de 
lui  en  son  lict,  qu’il  y dressera,  pour  n’a- 
bandonner jamais  le  Jeune  cheval  , de 
petir  qu’en  son  absence  , il  ne  se  batte 
avec  les  autres  , s’enchevestre  on  autre- 
ment lui  mésavienne.  On  ne  se  hastera 
|>ar  trop  de  le  ferrer , tant  A ce  qu’il 
s’endurcisse  la  corne  du  pied  , en  al- 
lant pied  nud , en  bon  et  mauvais  che- 
min , que  pour  marcher  plus  légèrement: 
i quoi  il  s’habitue,  pour  la  doulein'  qu’il 
sent,  to:ichant  du  pied  sur  les  pierres  et 
rochers.  Laquelle  douleur  voulant  éviter, 
il  espargne  tant  qu’il  peut , ses  ongles  , 
qu’il  sent  débiles  , en  s'aidant  de  Tad- 
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dresse  des  jambes  et  de  l’escbine.  Ainsi 
s’accoustume-il  à légère  desmarche.  Pour 
laquelle  cause  , plusieurs  bons  escu^rers 
ne  mesprisent  les  chevaux  qui  ont  la  corne 
du  pied  un  peu  tendre , pourveu  qu’ils 
ayent  grand  talon  , pour  commodément 
y pouvoir  asseoir  le  1er  (i2i). 

Voilà  le  premier  gouvernement  des  che- 
vaux , propre  à tout  gentil-homme  , et 
autre  honorable  mesuager  : moyennant 
lequel , le  jeune  cheval , en  s’aggrandis- 
sant  et  furtihaut , se  rendra  capable  de 
la  doctrine  du  sçavant  escuyer,  auquel 
sera  renvoyé,  ayant  ces  principes;  pour 
plus  facilement  recevoir  l’instruction  , 
sans  laquelle  , les  vertus  natvirelles  du 
jeune  cheval  , demeurent  ensevelies. 
Comme  au  contraire  leur  sont  rabil- 
lées  aucunes  parties  , esquelles  nature  a 
défailli.  Ayant  donques  le  jeune  cheval 
passé  par  bonnes  mains  , sera  treuvé 
d’agréable  service  , non  vicieux  ne  res- 
tif  : et  pour  ce  les  Latins  l’ont  pru- 
prciBent.api>ellé  equus , quasi  cBquus , 
c’est  à dire  , juste  en  tooles  ses  actions  , 
en  marchant , galopant , courant , sau- 
tant ; voire  en  s’arrestant  et  reposant. 
Sur  tout,  si  son  inclination  naturelle  s’ac- 
corde avec  l’art  et  l’industrie  de  l’escuyer 
qui  l'aura  enseigné. 

Quant  au  chastrer  , cela  n’est  propre 
que  pour  les  chevaux  qu’on  ost  contraint 
de  nourrir  parmi  les  j<uncns,ouquid’eux- 
mesmes  sont  trop  furieux  ; ce  que  dési- 
rant faire,  ayant  le  cheval  un  au  accom- 
pU  ; ou  y mettra  la  main  «t  non  devant  ; 
tant  parce  qu'alurs  les  génkoircs' lui  ap- 
paroiisaent  évidemmesat , que  par  estre  le 
jeune,  cheval  suOisamment  iurtillé  pom 
endurer  la  douleur  de  l’incision.  Toutes- 
ibis  si  on  craint  qu’il  ne  la  puisse  suppor- 


ter , ou  qu’il  demeure  trop  fbiblc , au  lieu 
de  lui  coupper  les  génitoires,  seulement 
les  lui  estordra-oii  avec  des  tenailles,  A 
la  manière  des  taureaux.  Par  ainsi,  évi- 
tant ce  péril  ÿ lui  sera  laissé  quelque  reste 
de  vertu  masculine,  pour  la  force  (tas). 

Ce  iaict,  le  jeune  clic  val  sera  entermé 
dansl’estahle  avec  sa  mère,  pour  quatre 
ou  cinq  jours  , sans  sentir  l’aer  : A la- 
quelle mère  on  augmentera  l'ordinaiio , 
afin  de  la  faire  afiuader  eu  Iaict , pour  res- 
taurer les  forces  débilitées  de  soupouhrin. 

Le  donner  le  feu  aux  jambes  des  chc-i  a 
vaux  , est  un  moyen  par  lequel  on  pre-  jîl””  * 
vient  k-  hircin  , la  gale , et  autres  mala- 
dies qui  communément  s’attachent  aux 
jambes  des  chevaux;  eu  outre  , dessèche 
les'  humeurs  nuisantes  et  qui  ahondmit 
en cea  parties-là,  en  leur  endurcissant  la 
chair  molle  et  lasche , emmaigrissant  et 
sublUiantcellequiestenflée,et  lui  guéris- 
sant les  douleurs  envieilties.  Duquel  re- 
mède l’un  se  servira , par  l’avis  et  la  luain 
ds'  l’exper^  marescbal , qui  .à  propos  lui 
donnera  quelques  boutons  de  fou , dont 
les  dcatricea  embelliront  plustost,  qu’elles 
n’culaidiront  les  j.tmbes  du  cheval.  , >t 

Aussi  le  fendre  des  nazeaux  , le  coup-  a «•>.& 
per  des  aorcilles , les  crins , et  lu  queue 
des  clteraiix,  est  inventé  pour  dunner 
respiration  aux  chevaux,  pour  leur  allon- 
ger l’aleine  , et  pour  les  rendre  assidus 
au  travail , selon  qu’ainsi  l’on  bertaude 
les  courtaux  ès  bonnes  cscueries  (i23). 

Tous  lesquels  moyens  emploie-l’ou  en 
beau  temps  et  scroin  , plus  frès  que 
chaud,  non  pluvieux  ne  venteux , en  de- 
cours  de  lune  , plustost  au  printemps  et 
en  l’automne  , qu’en  l’esté  ni  en  l’hy  ver. 

/Vinsiesteouvcmélcharas,  avccbeau- 
coup  de  prolit  ; bicn^que  ne  regardant  dnjmntm» 
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qu’aux  chevaux  qui  en  sortent.  En  Pro- 
vence , et  en  partie  du  Languedoc , outre 
l’utililé  du  croist  des  chevaux  , celle  du 
gain  des  blés  «’ajoinct  à ce  mesnage:  mais 
cela  est  propre  esdites  provinces  , pour  lu 
douceur  particulière  du  climat  , en  autre 
endroit  dece  royaume  , Tusage  du  fouler 
les  blés  en  campagne  n’estant  reçeu  , 
comme  a esté  dict.  Durant  la  récolte  ès 
mois  de  Juillet  et  d’Aoust , les  jumens, 
qui  le  reste  de  l’année  ont  chommé  après 
la  nounituro  de  leurs  poulains , travail- 
lent à fouler  les  grains  avec  grande  ex- 
pédition ( ainsi  que  j’ai  représenté  sur 
le  propos  des  blés)  tant  pour  le  naturel 
de  l’oeuvre  , que  pour  le  grand  nombre 
des  jumens  qu’en  cest  endroit  le  père- 
de-famille  emploie  ! lequel  pour  salaire 
et  louage  de  ses  bestes  tire  la  vingliesme 
partie  des  blés  que  ses  jumens  esgrai- 
nent  , ou  autre  selon  les  conventions. 
D’où  avient,  qu’en  accommodant  ses  voi- 
sins , ramasse  grande  quantité  de  blés  , 
dans  ce  petit  espace  de  temps  : ce  qui 
lui  suffit  pour  fournir  à toutes  les  des- 
pences de  ceste  nourriture  durant  le 
reste  de  l’année  : par  telle  dextérité , re- 
tirant nettement  de  ce  mesnage , les  che- 
vaux qui  en  sortent , qu’il  met  en  ligne 
de  compte  du  liquide  revenu  (iz4)' 


t I 


! . . 
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CHAPITRE  XI. 
I,es  ^snes  et  Asnesses. 


1 on  B sa  stérilité,  le  mulet  est  postposé 
à l’asne  ; et  pour  ce  aussi , que  la  mule- 
taille  s'engendre  des  bestes  chevalines  et 
asinines , accouplées  ensemble , comme 
sera  monstré.  Denques,  en  suite  du  che- 
val , je  traicte  de  l’engeance  de  l’asne  ; 
à ce  que  nostre  mesnager  soit  pourveu 
de  toutes  espèces  d’animaux  pour  son 
service. 

L’asne  sera  tel  qu’il  appartient,  s’il 
est  grand  de  corps  : de  poil  mol  , lissé  "" 
et  poli  : de  couleur  noire  ou  grise-obs- 
cure  , barré  et  annellé  de  noir  , és  jar- 
rets et  sur  les  espaules , faisans  la  croix, 
venant  la  raie  noire  despuis  le  museau 
jusques  à la  queue  passant  le  long  du 
dos.  S’il  est  ramassé  en  ses  membres  , 
ayant  les  jambes  assés  grosses  , ner- 
veuses et  bas  cnjoinctées  : la  corne  du 
pied  noire  et  dure  : les  cuisses  charnues  : 
le  ventre  longuet  et  non  enüé  : les  géni- 
toires  assés  gros  s la  crouppe  ronde  : le 
dos  uni  et  pendant  des  deux  costés  : le 
devant  large ,'  ouvert  et  nerveux  : le  col 
gros  et  fort  : la  teste  , les  aureilles  et  le 
iront  tendans  plustost  à la  petitesse  qu’ù 
la  grandeur  : les  yeux  gros , noirs , et  ' 
clairs  : les  nazeaux  larges  et  ouverts , les 
mâchoires  amples.  S’il  est  joyeux  et  dé- 
libéré , non  triste  ne  mélancbolique  ; non 
toutes-fois  par  trop  remuant  ne  vicieux , 
ains  obéissant  comme  est  requis  en  tout 
bestail  de  service.  L’asnesse  sous  les  mes-  k, 
mes  addresses  et  distinction  du  sexe  sera 
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,clioisie  comme  a estë  dict  des  jumens  : 
afin  qu'accouplées  ensemble , masle  et 
femelle , la  race  en  sorte  de  bon  et  plai- 
sant service. 

La  saison  de  faire  couvrir  l’asnesso, 
est  celle  mesmc  qu’on  cboisit  pour  la  ju- 
ment : d’autant  que  le  terme  de  leurs 
portées  est  esgal , et  que  commmiémenf 
les  poulains  sont  mieux  accommodés  de 
laict,  lors  que  les  mères  paissent  les  nou- 
veaux herbages  , que  quand  elles  sont 
nourries  de  vieux  fourrages.  A cesie  cause 
Timpi  a.  l’asnesse  sera  saillie  de  l’asne  , durant 
le  mois  de  Moi  ou  de  Juin,  elle  estant 
en  rut , et  avec  les  observations  ci-devant 
notées,  que  j’obmets  pour  éviter  redicte  ; 
comme  aussi  pour  mesme  cause , passerai 
sous  silence  la  naissance  de  l’asnon,  et 
le  temps  de  faire  ebommer  l’asnesse  du- 
rant sa  portée.  Communément  l’on  iiuct 
tetter  l’asnon  un  on,  et  non  davantage, 
mais  c’est  de  l’invention  des  pauvres  gens , 
pour  donner  loisir  à l’asnesse  de  iâirc  cha- 
cune année , sa  ventrée  : chose  qui  revient 
au  détriment  de  l’asne  ; car  il  en  demeure 
petit  et  foible,  pour  , en  si  peu  de  temps, 
ne  pouvoir  estre  nourri  de  laict  à suffi- 
sance.  Mais  ceux  qui  désirent  avoir  des 
grands  et  forts  asncs,  sans  avoir  esgard  à 
ce  mcsnngc  font  tetlcr  leurs  asnons,  dix- 
huict  ou  vingt  mois , durant  lequel  temps , 
avec  si  bonne  nourriture  avancent  leur 
taille  et  leur  force.  Aucuns  par  artifice, 
aggrandissent  le  corps  dcceste  espèce  d’a- 
nimal, changeant  la  petitesse  de  sa  géné- 
ration , en  haute  taille.  C’est  en  faisant 
nourrir  le  nouveau  osne  ou  asnesse  dès 
le  jour  de  sa  naissance , à une  jiunent  de 
la  grande  sorte , du  laict  de  laquelle  , 
l’asnon  prenant  noiuritiue  , devient  plus 
grand  que  sa  naturelle  stature  ne  porte. 

Théâtre  (T Agriculture  , Tome  /. 


A la  jument  enfermée  dans  une  cstable 
obscure,  supposc-on  l’asuon  au  lieu  de 
son  propre  poulain,  que  quelques  heures 
au-paravant  on  lui  aura  osté,  lequel  dési- 
rant avec  impalienco , elle  recevra  l’asuon 
pour  sien  , poiirv  eu  que  doucement  on 
le  mette  près  des  tetins,  réitérant  cela  à 
toutes  les  fuis  que  la  jument  le  rejettera. 
Moyennant  laquelle  curieuse  diligence 
réitérée  quelques  dix  ou  douze  jours,  la 
jument  accoustumera  l’asnon  ; et  comme 
si  elle  l’eust  sorti  de  son  ventre,  l'aimera  et 
nourrira  tout  longuement  qu’on  voudra  : 
dont  il  se  rendra  propre  ù tous  services, 
uiesiue  à estre  employé  en  estolon  pour 
couvrir  les  juniens  , si  c’est  masle , et  es- 
tant femelle,  pour  estre  couverte  du  che- 
val , ohn  d’avoir  de  bonsniulcts  : ou  bien 
sans  meslinger  les  espèces,  fairedes  osues  • 
tels  que  désirés. 

Jusques  au  troisiesme  an  de  son  aage, 
sera  nourri  l’asnon  av£c  les  autres  bestes  *' 
de  sa  sorte  ès  herbages  de  la  campagne , 
et  dans  les  establcs,  selon  les  saisons . Passé 
lequel  terme,  le  commcncera-on  à faire 
travailler  ès  œuvres  où  sera  destiné  : mais 
peu  à peu , en  le  maniant  doucement  sans 
le  rudoyer,  afin  de  l’accoustunicr  au  la- 
beur, selon  qu’il  est  beaucoup  plus  facile 
et  utile  d’en  venir  à bout  per  flatterie  , 
que  par  contrainte.  Ainsi  aurés-vous  des 
asnes  grands , robustes  , obéissons  , et 
qui  dureront  longuement  en  service.  A 
la  charge  de  les  bien  nourrir,  et  tous- 
jours  d’un  train , sans  leur  changer  d’or- 
dinaire en  pis  ; ou  en  mieux , quand  il 
eschet  extraordinaire  travail.  En  l’entre- 
tenement  de  ceste  espèce  d’animaux,  gist 
très- petite  dcspence,  se  nomrissans  des 
moindres  choses  do  la  maison-,  commedes 
reliefs  des  chevaux , mulets  et  beuls , leur 
A a a a 
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liunnant  par-fols  iin  peu  d'avuine  , lors 
qu'on  les  lait  travailler  plus  que  de  cous- 
tiimc,  du  son,  des  cribleures  des  blés  , 
ou  du  pain,  pour  les  regaillardir  et  faire 
prendre  nouveau  apétit , et  par  consé- 
quent nouveau  courage.  Aussi  c’est  prin- 
( ipaleinent  pour  pauvres  gens  , qtte  telle 
espèce  d’oninial  , d’autant  que  n’ayans 
nio^cu  d’acheter  des  bestesde  plus  grands 
prix  et  entretien  , se  contentent  du  ser- 
vice des  asnes  pour  labourer  la  terre  et 
]x>rter  fardeaux  ; comme  à tout  tmrc  se 
ployent  - ils  , scion  la  portée  de  leur 
lorce. 

Le  chastrer  des  asnes  est  presques 
nécesssdre  : d’autant  que  la  plus  - part 
de  ces  bestes  entrent  comme  en  fureur 
au  printemps  , 'lors  que  par  nouvelle 
et  aboudaiile  nourriture,  provenant  des 
nouveaux  herbages  de  la  saison  , leur 
vigueur  se  renlorce  : et  de  telle  sorte , que 
presques  enragés  , « la  veue  et  approche 
des  asnesses  , font  mille  algarades  , des- 
ordonnans  tout  un  marché  , dont  ils  se 
rendent  de  très-difficile  conduicte.  Par 
ainsi  (réservés  les  destinés  pour  rstalons) 
seront  chastrés  ceux  de  vos  asnes  , qui 
seront  les  plus  importuns , gardant  les 
autres  eu  leur  entier  , afin  de  vous  servir 
de  toute  leur  force,  laquelle  se  diminue 
en  leur  ostant  les  génitoires.  Mais  il  les 
vaut  mieux  un  peu  plus  foibics  et  obéis- 
sons, que  tels  que  ci-dessus  vous  les  ai 
représentés  , et  par  conséquent  insuppor- 
tables. En  mesme  ange  , en  la  mesme 
saison  , et  par  la  mesme  sorte  que  les 
chevaux  , seront  chastrés  les  asnes , les- 
quels après  enfermés  dans  l’establc  avec 
les  mères , pour  qitatre  ou  cinq  jours  sans 
sentir  l’acr  , nourris  du  laict  et  d’autres 
bonnes  matières , se  remettront  tost  «n 


leur  premier  estât,  pour  s’achever  d’ac- 
croistre  de  corps  et  de  puissance. 

Les  Italiens  roignent  les  aureilles  de 
leurs  asnes  , comme  nous  'faisons  aux 
chevaux  et  chiens  , les  accommodons 
avec  des  ciseaux  à leur  fantasic.  Ce  que 
pourra  imiter  celui  qui  se  liischora  de 
la  grandeur  des  aureilles  de  -ses  asnes, 
sans  craindre  que  cela  leur  nuise  aucu- 
nement (126). 


CHAPITRE  XII. 
Des  Mulets  et  Mules. 


Dr.  l'utiiité  qu’on  tire  du  mulet  et  de  la 
mule  , combien  ils  sont  obstinés  en  ser- 
vice , des  diverses  œuvres  où  ils  sont 
emplo^'és , ne  de  la  longueur  de  leur  vie , 
n’est  besoin  de  discourir  : ces  choses  cs- 
tans  notoires  à tout  le  monde  : esqueliet 
y a d’autant  plus  d'admiration , que  ceste 
race  d’animal  est  bastardc,  composée  per 
communication  de  diverses  semences  , 
d’elle -mesme  stérile,  sans  produire  géné- 
ration. jNéantmoins  dirai- je  n’estre  que 
le  mulet  pour  porter  grands  fardeaux  , 
soit  pour  le  train  des  princes , soit  pour 
la  marchandise.  Et  ne  mettrons-nous  pas 
aussi  au  premier  reng  le  mulet  et  la  mule 
pour  seurement  et  doucement  porter  les 
hommes,  puis- que  par  sur  tous  autres 
animaux  ils  sont  choisis  pour  servir  de 
monture  aux  papes,  cardinaux , évesqiics, 
et  autres  grands  et  aisés  personnages  ? De 
l’asnc  et  de  la  jument;  ou  du  cheval  et 
de  l’asnesse  , s’engendrent  les  mulets  et 
mules  ; bestoil  lequel  procédant  des  deux 
diverses  races  du  cheval  et  del’asne  , de 
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costui-là  tient  la  stature , et  de  cestui>ci 
la  force;  demcurans confondues  les  autres 
parties  du  corps  , comme  l’aureille  qu'il 
a plus  grande  que  le  cheral , et  plus  pe- 
tite que  i’asne;  excepté  l’oeil , que  notoi- 
rement il  ticntdu  seul  cheval.  Et  cemesme 
meslinge  faict  le  mulet  capricieux,  bi- 
gearre,  de  difficile  conduicte,  d’où  procède 
ce  dire , de  bonne  mule,  mauvaise  beste; 
et  que  le  mulet  garde  longuement  un 
coup  de  pied  à son  maistre . Cause  aussi 
difficulté  à s’animer  la  semence  dans  les 
parties  génitales  , et  en  suite  , long 
temps  k produire  sou  fruict  en  évidence: 
demeurant  plus  que  nul  autre  dans  le 
ventre  de  la  mère , assavoir  un  an.  Et 
telle  inégalité  de  diverses  semences  cause 
en  ce  bestail  la  stérilité  de  sa  semence , 
dont  nous  avons  parlé.  Les  plus  iirisés 
de  ces  animaux  sortent  des  jumens  ; 
par  estre  plus  grands  et  ajans  plut  pe- 
tite teste  que  ceux  qui  sortent  des  as- 
nesses.  D’autant  qu’ils  ont  plus  d’es- 
pace de  s’accroistre  dans  le  ventre  de  la 
jument , qui  est  grand , que  dans  le  petit 
deTasnessc.  Aussi  plus  difficilement  re- 
couvre-on  des  asnes  pour  estalons  , que 
des  chevaux  pour  saillir  les  asnesscs , pour 
la  rarité  de  cestc  espèce  d’animal  , qua- 
lifiée ainsi  qu’il  appartient  : an  lieu  que 
des  chevaux  plusieurs  se  rencontrent  fiici- 
lement  t’acaoupler  avec  les  atnesses  : car 
pour  petits  tpi’ila  soient,  cela  leur  est 
aisé  , veu  la  bassesse  des  ièmclles.  Mais 
de  nécessité  convient l’asiReitalon , estre 
grand  de  corpa^pour  satisfiiire  à la  four- 
niture de  la  sèUence  requise  au  grand 
ventre  de  la  jument. 

r,rmi.t  L’invention  de  telle  estrange  géniture 
est  donnée  à Ana , qu’il  trouva , en  pais-  •, 
sont  les  asnes  de  Sebeon  son  père , en  la  | 


montaigne  de  Seir,  terre  d’Edom  (lafi). 

En  Alnque,  pays  de  monstres , les  mules 
conçoivent  et  poulinent  ; toiites-fnis  rare- 
ment , selon  Dionysius  , Mago  et  V arm, 
antiques  autheurs  de  nistication.  Le 
seul  exemplç  de  semblable  part  avenu 
contre  nature  en  ce  royaume  de  mémoire 
d’homme , s’est  veu  l’an  mil  cinq  cens  oc- 
tante un  , quand  une  mule  poulina  en  un 
sillage  près  d’Anduze  en  Languedoc  : la- 
quelle avec  son  poulain  lut  donnée  à 
monseignew  le  conneststble , gouverneur 
pour  le  roi  en  icelle  province , qui  a faict 
nourrir  ces  bestes  en  ses  escuerics  ( 1 27). 

Les  chois  des  estalons , chevaux  et  smu.. 
asnes , aussi  des  femelles , jumens  et  as- 
nesses,  pour  l’engeance , n’est  autre  que 
celui  ja  faict  sur  l’élection  particulière 
de  chacune  de  ces  espèces  d’animal , où 
conviendra  s’arrester  ; excepté , qu’il  est 
de  besoin  prendre  curieusement  garde  à 
la  couleur  du  poil  ; laquelle  est  plus  dé- 
sirée noire  ès  mulets  et  mules , moame 
à ceux  qu’on  destine  au  port  des  hommes, 
que  nulle  autre.  11  est  vrai , que  la  grise 
annellée  et  barrée  de  noir  ès  jarrets  et  ail- 
leurs , va  de  pair  avec  la  noire  , pourvM 
qu’elle  ressemble  au  poil  de  cerf.  Afiit 
que  cela  avienne  ainsi  , l’asne  cstalon 
sera  choisi  de  poil  le  plus  obscur  qu’on 
pourra  treuver  : et  si  on  s’arresfe  à l’a- 
vis des  Anciens  , soigneusement  l’on  re- 
gardera au  poil  des  paupières  et  des  au- 
reilles  ; car  les  ayans  de  diverses  cou- 
leurs , diversement  aussi  seront  emman- 
tclés  les  mulets  et  mules  qu’ils  engendre- 
ront. Quant  aux  jumens,  la  facilité  d’en 
recouvrer  des  parfaictementnoirea,  donne 
moyen  de  se  satisfaire  en  cest  endroit  : 
comme  aussi  des  chevaux  ainsi  qualifiés 
tant  qn’on  veut  r niais  non  aisément  rc- 
A a a a 2 
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couvre-on  des  asncsses  de  telle  cuulcur, 
estons  presques  tontes  grises.  Pour  le  ser- 
vice particidier  des  personnes  , l’on  dict 
communément  petit  mulet  et  grande 
mule  : aussi  void-on  les  mulets  bien  faicts 
ajans  belles  olleures  , se  hausser  en  prix 
à mesure  qu’ils  s’abaissent  en  corpulance. 
Quant  aux  mulets  et  mules  de  cbarroirs 
et  de  labourage,  d’autant  que  le  plus  re- 
quis de  telles  bestes  gist  en  la  force  , pour 
ce  service , grandes  et  fortes  on  les  re- 
cerche  ; tant  plus  se  vendons  que  plus 
abondent  en  telles  qualités. 
n<  MMr  A l’accouplement  pour  l’engeance , au 
pouliner,  à l’entrctenemeut  des  pères  et 
' mères,  à l’eslèveinent  et  condulcte  des  pe- 
tits , autre  mystère  n’y  a-il , que  ce  qui  a 
esté  dict,  bor-mis  que  les  jeunes  mulets  et 
mides  ne  tettent  tant  longuement  que  les 
che  va  iix  et  asnes,  pour  leur  propre  naturel 
capricieux , lequel  les  mères  ne  peuvent 
souifrir , plus  que  de  six  ou  sept  mois , 
croissans  en  bigearrure  avec  l’nage  ; qui 
est  tout  le  temps  qu’ils  peuvent  estre 
allaictés,  non  guières  davantage;  bien- 
que  fust  à soubaitter  de  passer  plus  avant 
pour  leur  profit  : ce  qu’on  s’efforcera  faire 
par  artifice.  Prévoyant  laquelle  difficulté, 
faudra  accoustumer  de  bonne  heure  ces 
jeunes  bestes  à paistre  l’herbe  , pour  en- 
tièrement s’en  nourrir  défaillant  le  laict. 
cur  Si  à la  première  instruction  des  che- 
gjj  requis  aller  doucement  , c’est 
en  celle  des  jeunes  mulets  et  mules , où 
est  nécessaire  d’avoir  un  gouverneur  pa- 
tient : afin  que  par  moyen , il  renge  à la 
raison  ces  bestes  scabreuses.  Car  par  ri- 
gueur n’en  pourroit-on.  jamais  venir  à 
. bout , tant  sont-  elles  fantastiques  , deux 
caprices  ne  pouvons  compatir  ensemble. 
Ûonques  n’estant  en  cest  endroit  propre 


un  maistre  de  l’humeur  du  disciple  , le 
conducteiu*  des  jeunes  mulets  en  biaisant 
addoucira  l’aigreur  de  leur  farouche  na- 
turel , selon  le  proverbe,  engin  vaut 
mieux  que  force.  En  quoi  cest  avis  ser- 
vira , que  ne  pouvant  chevir  de  ce  bes- 
tail  par  caresses  , faudra  recourir  à la  fa- 
mine ; moyennant  laquelle  , et  l’usage 
modéré  et  opportun  de  la  verge , domp- 
terés  et  apprivoiserés  cest  animal  quel- 
que rebours  qu’il  soit.  Ce  faict,  désirant  Teenp*  de 
mettre  à l’amble  le  mulet  ou  la  mule  , " 

pour  doucement  les  faire  marcher , ayans 
attaint  le  troisiesme  on  de  leur  aage  et 
non  devant , les  envoycrés  à l’eschole  du 
maistre , lequel  avec  des  cordes  attachées 
aux  jambes  , des  unes  aux  autres,  leur 
donnera  les  alleures  telles  qu’il  voudra  , 
grandes  ou  petites,  selon  la  portée  du 
suject.  La  suffisance  au  gouverneur  des 
mulets  pour  les  faire  aller  à l’amble  , est 
requise , comme  à l’escuycr  pour  dresser 
les  chevaux.  Que  s’il  est  possible  faire 
apprendre  l’amble  è ces  bestes , sans  les 
services  des  cordes , comme  à cela  na- 
turellement aucunes  s’addonnent , tant 
mieux  vaudra  pour  les  nerfs  de  leurs 
jambes,  qui  en  demeurent  quelques-foit 
offencés. 

Ce  n’est  de  nécessité  qu’on  couppe  la  t.,, 
queue  des  mulets  et  mules  d’amble , ains 
de  coustume  invétérée  sans  autre  raison  : 
contre  laquelle  plusieurs  se  dispensans, 
laissent  la  queue  à ces  bestes,  bien-qiie 
destinées  k la  selle  : avec  ceste  considé- 
ration , que  la  queue  leur  sert  à chasser 
les  mousches  , desquelles  les  mulets  et 
les  mules  sont  fort  offencés  en  esté. 

En  mesme  aage  que  de  les  mettre  à j.g.  4, 
l’amble  , conviendra  faire  porter  k dos  , 
tirer  la  charrette  et  labourer  la  terre , 
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les  mulets  et  mules  destinés  à tels  usages; 
mais  peu  à peu  sans  les  lascher  ne  im- 
portuner : car  ainsi  maniés , ne  vous 
prendrés  garde  que  croissans  en  aage , 
en  force , en  agilité , s'accoustumeront  du 
tout  à vostre  service , pour  y ouvrer  et 
longuement  durer.  En  la  perlectiunde  la- 
quelle nage  seront  nos  bestes  parvenues  à 
leur  cinquiesme  année  , et  non  devant  : 
ce  qu’on  notera , de  peur  de  gaster  par 
impatience  ces  très -utiles  et  très-ser- 
viables  animaux,  les  sur-chargeant  avant 
le  temps.  Aussi  se  soignera  - on  de  les 
bien  traicter , tous-jours  d’un  mcsme  or- 
dinaire, sans  leur  changer  de  conducteur 
que  le  moins  qu’on  pourra  : car  toutes 
sortes  de  bestes  de  travail , sont  incom- 
modes à chacune  fois  qu’on  les  remue 
d’une  main  à l’autre. 

Voilà  l’ordre  requis  à l’engeance  des 
mulets  et  mules.  Qui  en  voudra  achepter 
SC  servira  de  ces  addi'esses  ; que  le  mulet 
aie  la  corne  du  pied  noire  et  solide  : la 
jambe  assés  grosse  et  ronde  , bas  en- 
joinctéc  : le  ventre  petit  et  resserré  : la 
crouppe  un  peu  poinctue , pendante  vers 
la  queue  : le  dos  uni,  non  beaucoup  pen- 
dant des  doux  costés,  ains  approchant  ce- 
lui du  cheval  ; afin  de  tant  mieux  tenir 
la  seUe,  ce  qui  n’est  considérable  au  mu- 
let à bast , qui  s’embaste  bien  en  doz- 
d’asne  ; c’est  à dire  , pendant.  La  teste 
petite  : les  yeux  gros , noirs  et  clairs  : 
les  aureilles  courtes,  ayant  esgard  à l’es- 
pèce de  l’animal.  La  mole  de  inesine 
sera  choisie  , excepté  qu’elle  doit  avoir 
les  jambes  les  plus  gresles  , le  ventre  plus 
grand  et  la  crouppe  plus  ronde  , que/lc 
mulet.  L’un  et  l’autre  seront  de  poil  bas, 
dur  et  glissant  avec  la  distinction  des  cou- 
leurs ja  faicte , dont  les  plus  prisées  sont 


la  noire  et  la  grise  barrée  de  noir.  L’aage 
de  ces  animaux  et  celle  des  asnes  , comme 
ès  chevaux,  se  cognoist  aux  dents.  Et  à 
quelle  hauteur  peuvent  attaindre  les  mu- 
lets et  mules , dès  leur  première  jeunesse, 
l’on  en  faict  jugement  certain  , par  leiu-s 
jambes  : lesquelles  ont  faict  tout  leur  ac- 
cruist  au  troisiesme  mois  de  leur  nais- 
sance , et  icelles  jambes  faisans  la  moitié 
de  la  hauteur  de  la  beste  parvenue  en  sa 
perfection  de  grandeur , les  mesurant  au 
terme  susdict,  l’on  treuvera  que  le  mu- 
let et  la  mule  , ayans  achevé  de  croistre 
feront  en  hautenr  une  autre  fois  autant 
que  celle  de  leurs  jambes , selon  la  na- 
turelle proportion  du  corps  de  cest  ani- 
mal (lab).  Ce  qui  est  de  désirable  entre 
autre  chose  au  mulet  et  à la  mule,  est  la 
douceur , et  de  n’estre  paoureux  : le  con- 
traire estant  leur  naturel  vice  : parlant, 
ce  sera  un  bon  article  de  leur  voleur  , 
s’ils  sont  faciles  à estre  pansés,  ferrés, 
sellés,  bridés,  embostés,  et  autrement 
maniés,  selon  leurs  particaliers  services. 
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CHAPITRE  XIII. 

Les  Moutons  et  Brebis. 

Le  menu  bestail  suit  le  gros , à cause  de 
sa  corpulance  : car  en  valeur  ne  cède-il  à 
aucun.  Au  premier  reng  du  menu  bestail 
est  mis  celui  à-laine , pour  son  très-grand 
service  , emplojé  à exquisement  nourrir 
l'bomme  et  à commodément  le  vestir. 
h,  kiuii  Pour  lesquels  services  et  plusieurs  antres, 
(,  je  dirai  encores  ceci , que  c est  comme  un 
corps  sans  ame  , qu’une  métairie  sans 
bestail  : aussi  d’icelui  la  terre  semble  se 
reS'jouir , quand  on  la  void  augmenter 
en  rapport  à mesure  du  nombre  des  bestes 
qu’on  lui  donne  à nourrir.  Avec  distinc- 
tion des  espèces  de  bestail  : j’ai  de  mesme 
distingué  les  herbages  pour  les  aproprier 
à cbacime.  Les  ouailles  requièrent  les  pas- 
tis les  plus  délicats  et  plus  eslcvés , baïs- 
sans  du  tout  les  marescaees.  Leurs  lofâs 

«««.Sue  ....  ° 

seront  aussi  esloignes  d uumidites , pour 
sainement  y reposer  durant  les  froidures, 
neges , pluies  : lesquels  à telle  cause  , 
fera-on  regarder  le  midi  (139).  Ces  choses 
préparées , l’on  se  pourveoira  des  meil- 
leures races  de  moutons  et  brebis  qu’on 
pourra  choisir  selon  la  commune  curiosité 
requise  à toute  sorte  d’ensemencement. 
L.  C’est  à la  laine,  où  principalement  l’on 
vise,  tant  plus  prisé  estant  ce  bestail,  que 
plus  fine  en  est  sa  despouille.  Aussi  tire- 
il  de  là  son  nom  , comme  de  sa  plus  re- 
marquable qualité.  Par  tout  indififérem- 
ment  ce  bestail  à-laine  n’est  de  mesme  , 
qu’on  n’y  rccognoisse  de  la  diversité  en 
toutes  ses  parties,  La  France  , riche  en 


bestail,  abonde  en  précieuses  ouailles, 
ses  provinces  en  estant  pourveucs  des 
meilleures  : comme  la  grande  quantité 
de  lines  laines , se  drappans  dedans  le 
royaume,  et  transportées  ès  pays  voi- 
sins, pour  estre  ouvrées,  en  rendent  bon 
tesmoignage.  Pour  les  fines  laines  , sont  s.,, 
recogneus  le  Berri  , la  Soulongne,  l’Isle- 
de-F  rance,  la  Normandie,  le  Valentinois 
en  Dauphiné , la  Corbière  en  Langue- 
doc (i3o).  Qiiantaiix  chairs  de  moutons, 
quelles  provinces  pouvons  - nous  remor- 
quer exceller  en  ce  poinct  ici , veu  que 
par  tout  le  royaume  , par-ci  par-là  en 
divers  endroits , s’en  treuvent  des  meil- 
leures du  monde?  Fresques  par  tout  void- 
ou  des  brebis  faire  deux  aigneaux  par  cha- 
cune année , en  deux  ventrées,  l'une  vers 
la  fin  de  Septembre , l’autre  en  Janvier  ou 
Février.  Cela  provient  plus  par  la  bonté 
des  herbages , que  de  la  fertilité  de  la 
beste  (encores  qu’il  y oie  des  pai  ticulières 
cs]>èces  de  brebis  se  remplir  deux  ibis 
l’année),  l’usage  nous  ayant  enseigné,  lu 
brebis  redoubler  sa  portée,  quoi-que  de 
nature  n’estre  que  d’un  aigneau  , si  elle 
est  remuée  en  lieu , auquel  les  deux  ven- 
trées soyent  iâmilières  : et  au  contraire , 
celle  dont  la  portée  est  communément  de 
deux , se  restraindre  à un  seul , transpla- 
cée en  pays  de  moindre  fertilité  en  herba- 
ges, que  celui  de  sa  naissancc(i3i).  Par 
là  peut-on  conclure,  le  bien  des  ouailles 
procéder  de  la  bonne  qualité  du  fonds  : 
à quoi  convient  joindre  la  diligence  à les 
bien  gouverner  selon  leur  naturel , sans  ; ■> 
lesquelles  deux  choses,  en  vain  l’on  es- 
pércroit  profit  du  bestail  à-lainc , le  plus 
délicat  et  débile  que  nul  autre  à quati-e 
pieds,  se  mourant  facilement  par  famine 
et  mauvaise  cunduicte.  La  chair , la  peau , 
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t,  la  laine  , le  laict , et  le  fumier  , sont  les 
" revenu*  de  ce  bestaiJ.  En  tout  pays  le 
prulil  du  fumier  est  presque*  semblable; 
mais  non  les  autres  pardcularitës  , se  di- 
versifians  en  valeur  par  entr 'elles  , selon 
les  diversités  des  cUinats  et  des  nourri- 
tures . Où  le  prix  de  la  cbair  excède  celui 
de  la  laine  , pour  sa  grossesse  estant  de 
petite  vente , l’on  avisera  à se  pourveoir 
de  grand  bestail , sans  beaucoup  se  sou- 
cier de  la  laine.  Mais  où  la  laine  est  fine, 
ce  sera  à la  laine  où  l’on  visera  premiè- 
rement , tenant  la  cbsiir  pour  accessoire  , 
et  préférant  néantmoins  le  grand  au  pe- 
tit bestail  , vestus  de  mesme  parure  , 
comme  en  certains  endroits  de  Languedoc 
se  trouvent  des  grands  moutons  ayans 
oh./~/^  la  toison  très-fine.  La  laine  blanche  est 
en  ceci  recommandable,  qu’elle  reçoit 
toute  couleur;  ce  que  ne  faict  la  nrnre,  ne 
pouvant  estre  changée  : laquelle  liberté 
laict  priser  la  laine  blanche  par  dessus 
tonte  autre  , et  pour  ce  aussi  qu'elle  est 
plus  légère  , que  ni  la  noire  , ni  la  grise. 
Est  toutes-fois  requis  d’avoir  quelque  peu 
de  laine  noire  , pour  mcslée  avec  la  blan- 
che , en  faire  des  draps  gris  ; ou  seule  , 
des  bureaux  ])oiir  les  habits  du  mesnage, 
non  pour  la  vente  , qui  n’est  telle  que 
de  la  blanche , ainsi  qu’a  esté  dict  (i32). 

Dn  Tons-jours  les  aignemix  ne  sont  cminan- 

€-^jm  *,  télés  de  la  couleur  de  leurs  pères  et  mères , 
**  car  sonvenics-fois  avient  que  les  béliers  et 

brebis  engendrent  des  petits  autrement 
colorés  qu’eux.  Mais  c’est  chose  très-as- 
seurée  que  les  aigneaiix  auront  lu  laine 
de  mesme  couleur,  que  celle  de  k langue 
et  le  dedans  de  la  bouche  des  béliers  qui  les 
auront  engendrés  , de  blanc , de  noir , de 
tacheté,  À quoi  soigneusementon  prendra 
garde(i33).  Au  reste,  le  bélier  sera  choisi 
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de  grand  corsage , ayant  esgard  au  pays: 
liautement  cmjambé  : beaucoup  chargé  de 
laine  , mesme  aux  endroits  où  commu- 
nément y en  a le  moins,  qm  est  le  ventre 
et  la  teste  , jusqties  autour  des  yeux  : 
ayant  les  génitoires  gros  : la  queue  longue 
et  fort  velue  : la  teste  grosse  et  camarde; 
le  front  large  : les  yeux  gros  et  noirs  : , 

grandes  aureilles  : les  cornes  entortillées 
et  non  droicte* , ou  n’en  ayant  du  tout 
poinct.  Ceux  qui  sont  sans  cornes  ne 
laissent  d’estre  boas  pour  - engendrer  ^ 
mais  ne  sont  si  ardans  àise  battre  arec 
leurs  compagnons  que  les  cornus  : ce 
qu’on  estime  k commodité  , d’autant  que 
souventes  - fois  avient  qu’il*  se  blessent 
la  teste  en  s’entrebattans.  D’autre  cos- 
té  , les  cornes  servent  d’abri  à la  teste 
des  béliers  et  moutons  , leur  parans  au- 
cunement les  vents  durant  l’hyver  : pour 
laquelle  cause  ès  pays  froids  seront  choi- 
sis cornus  , et  ès  chauds  et  tempérés  , 
les  prendront  avec  ou  sons  cornes,  comme 
s’accordera  (i34)-  ^<tr  mesme  addresse  ,, 
nous  eslirons  la  brebis  , excepté  qu’elle 
sera  bas  enjoinctée  : ' et  pour  laison  de 
la  portée  , aura  le  ventre  plus  ample 
que  le  bélier  avec  grandes  tetines  : le 
masie  et  la  femelle  estons  d’aer  joyeux  et 
hardi , selon  le  naturel  de  ceste  espèce- 
d’animal.  • ci  > : 

Qui  désire  avoir  des  grands  moutons  x. 
et  brebis  , n’en  doit  tirer  l’engeance  de 
bestail  trop  jeune,  ains  avec  patience  at- 
tendra que  le  bélier  aie  trois  ans  accom-  ■ 
plis , et  la  brebis  deux  : à laquelle  eage 
commencent  d’estre  propres  à produire 
et  y durent  bons  jusqu’à  leur  septiusme 
année  , devant  ou  après  ce  terme  limi- 
té , ne  rendons  bestail  d’aucune  valeur  , 
pur  estre  trop  jeunes  ou  trop  vieux.  F.n- 
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cores  se  remarque  cela , que  la  première 
portée  des  brebis  n’est  de  grande  utilité  , 
parce  que  d’icelle  sort  peu  de  grand  bcs- 
tail  : dont  sont  à priser  ceux  qui  se  dclTont 
des  aigneaux  ouvrans  la  matrice , n’en 
noiirrissans  autre  que  de  la  seconde  ven- 
trée et  suivantes  ( »35).  C’est  par  les  dents 
qu’on  cognoist  l’aage  des  moutons  et  bre- 
bis. Avec  les  dents  naissent  les  aigneaux, 
comme  aussi  font  les  veaux  et  chevreaux 
(propriété  ès  bcstes  qui  ruminent)  les- 
quelles ils  pouisent  À mesure  de  leur  aage. 
Mais  par  le  ruminer , ce  bestail  se  rac- 
^urcit  les  dents  avec  le  temps.  Par  telle 
addresse  juge-on  plus  vieux  les  moutons 
et  brebis  , que  plus  courtes  sont  leurs 
dents.  Comme  aussi  les  cornes  des  mou- 
tons marquent  leur  aage , de  mesme  fa- 
çon qu’a  esté  remarquée  ès  beufs(i36). 

Et  afin  que  les  moutons  et  brebis  ne 
parient  devant  le  temps,  comme  à ce  na- 
ture les  incite  dès  leur  première  jeunesse  : 
conviendra  faire  paistre  séparément  les 
masics  et  femelles,  pour  à poincts  requis 
les  faire  accoupler  ensemble.  Ceux  qui 
ne  tirent  de  leurs  brebis  qu’une  ventrée 
chacun  an  , leur  donnent  le  bélier  en- 
viron la  mi-Juillet,  afin  d'aigneler  dans 
le  mois  de  Décembre , leur  portée  ostont 
de  cinq  mois(i37).  Mais  pour  avoir  deux 
aigneaux  en  mesme  année  , ferons  em- 
praigner  nos  brebis  dans  les  mois  d’ Avril 
et  d’Oclobre,  dont  naistront  les  aigneaux 
en  Septembre  et  Février.  A soixante  ou 
septante  brebis  fuuniirà  facilement  un 
bon  bélier  , et  non  è guières  davantage, 
surquoifera-on  son  compte(i38).  Comme 
aussi  se  résoudra  le  berger  de  ne  laisser 
jamais  son  bestail  de  l’oeil  : principale- 
ment guettera-il  le  temps  que  ses  bre- 
bis doivent  aigneler , afin  de  leur  servir 


comme  de  sage-femme  en  leur  part , pour 
le  grand  besoin  que  lors  elles  ont  d’estre 
secourues  i car  à faute  de  ce  faire  oppor-  oum<ù. 
tunément,  souventes  - fois  se  perdent  et 
brebis  et  aigneaux.  C’est  pourquoi  de  si 
bons  mesnagers  y a-il , qu’estans  posses- 
seurs de  plusieurs  fermes  ou  métairies , 
font  couvrir  leurs  brebis  en  divers  temps  : 
par  tel  moyen  se  donnons  loisir  d’estre 
en  personne  près  de  toutes , lors  qu’elles 
aignèlent , pour  les  foire  bien  traicter  , 
sans  du  tout  s’en  remettre  ù leurs  gens  , 
d’où  est  né  le  proverbe , l’œil  {lu  tFiaistrc 
sauve  la  brebis  i et  â cest  eficct  avan- 
cent ou  reculent  de  sept  ou  huict  jours, 
plus  ou  moins  , selon  les  situations , 
chaudes  ou  froides.  Ainsi  les  brebis  de 
la  métairie  empraignées  les  premières  , 
les  premières  aussi  aignèlent-elles , en 
suite  les  secondes  ou  suivantes  , s’ap- 
pellans  les  unes  les  autres  selon  leur 
temps , par  laquelle  curiosité  le  père-de- 
famillc  se  satisfoict  en  cest  endroit.  Ce 
qu’il  ne  pourroit  faire  si  sans  distinclion 
de  temps  il  faisoit  couvrir  toutes  ses  fe- 
melles è la  fois  , comme  font  la  plus- 
part  des  mesnagers  , qui  ne  recerchent 
les  choses  si  finement. 

L’aifincau  estant  né , après  avoir  rejette  c™>«- 
le  premier  laict  de  la  mère  connue  mauvais 
( qu’à  telle  cause  l’on  traira)  du  suivant  * 
en  sera  mis  dans  la  bouche  de  l’aignean , 
pour  le  lui  faire  savourer  , et  par  ce 
moyen  l’apprendre  à tetter  samère(i39). 
I..aquelle  d’aventure  ne  voulant  recognois- 
tre  son  fruict  revenant  du  pastis  (comme 
de  tant  dilliciles  ou  pliistost  des-natu- 
rées  s’en  voient)  sera  enfermée  avec  son 
aigneau  dans  quelque  petite  astable  sépa- 
rée, pour  trois  jours,  durant  lesquels  ap- 
prendront às’cntre-recognoistre  et  aimer. 
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St  Et  encores  que  les  mères  aiment  leurs 
'*  petits , sera  bon  qu’ils  demeurent  en- 
semble les  deux  premiers  juurs  de  l’ai- 
gncllement , afin  de  remettre  les  mères 
en  force  par  bon  traictement , leur  bail- 
lant des  meilleurs  foins  qu’on  pourra 
trouver  : du  sain-foin  , si  on  en  a , ou  de 
l’csparcct , avec  quelque  peu  d’avoine , ou 
du  son  , y mcslant  du  sel  parmi , les  ab- 
bruvant  d'eau  blanchie  , plustost  tiède 
que  iroidc.  Ne  sera  ce  bestail  jeune  ne 
vieil , exposé  aucunement  à la  violence 
des  troidures  , neges , pluies , ains  de- 
meurera pendant  ces  intempéries , enfer- 
mé dans  les  bergeries  à couvert , cl  la 
nouiTÏ  avec  les  fourrages  préparés  dès 
long  temps,  l’ar  sus  tout  autre  se  pren- 
dra-on  curieusement  garde  des  brebispor- 
tières  , qui  sont  pleines  , et  de  celles  qui 
nouvellement  ont  aiguelé  , allaictantcs 
leurs  petits  , pour  les  traicter  et  loger 
avec  plus  de  soin  que  les  autres. 
Trmüitttttt  Les  aigneaux  demeureront  seuls  en- 
sîitMuIn,  fermés  dans  leur  logis , tandis  que  les 
mères  paistront  en  compagne,  ausqiiclles 
aid.int  au  laict , par-fois  donuera-on  à 
manger  , ou  du  son  , de  l’avoine  , du 
sain-foin  , de  l'esparcet , ou  des  lueilics 
de  saule , de  peuple  et  semblables  gar- 
dées en  foisscaux,  leur  apropriant  à cest 
elTcct  des  petites  mangeoires  et  rasteliers. 
Les  reliefs  desquelles  choses  les  brebis 
mangeront  sur  le  soir  , à leur  retour  des 
ehaiiips  , lors  qu’on  les  ineslera  avec  les 
aigneaux  pour  les  allaictcr.  Mais  si  pour 
la  presse  du  bestail  ou  pour' son  immo- 
dérée impatience  et  aQcction  à s’entre- 
rcncontrer , mères  et  petits  , ne  se  peu- 
vent d’abord  entre  - rccognoistrc  contre 
leur  merveilleuse  coustuine,  le  berger  sup- 
pléant à ce  défaut , les  remettra  en  ordre , 
Théâtre  tT Agriculture  , Tome  I. 


comme  le  sergent  faict  ses  soldats't  ainsi 
demeureront  ensemble  toute  la  nuict,  et 
jusqu’è  ce  que  le  lendemain  conviciment 
ramener  paistre  les  brebis.  Est  nécessaire 
l’estable  aux  aigneaux  estre  plus  obscure 
que  claire , nettement  tenue , dcschargéo 
de  fiens  et  do  toute  autre  mauvaise  sen- 
teur. Plusieurs  fuis  le  jour  on  visitera  les 
aigneaux , pour  les  esveiller  et  faire  cou- 
rir j afin  de  provenir  rcschauilcmcnt  qu’ils 
s’acquièrent  par  trop  dormir  et  reposer  , 
leur  nuisant  beaucoup  la  goutte  qu’à  la 
longue  cela  leur  engendre(i4o). 

Les  brebis  allaictantes  seront  mieux 
troictées  que  les  autres,  comme  a esté  dict,  ' 

pour  les  abonder  en  laict , et  par  con- 
séquent fournir  à la  nourriture  des  ai- 
gneaux. Pour  laquelle  cause , à elles  sont  , 
destinés  les  plus  substantiels  pasturages, 
les  mieux  qualifiés  et  les  plus  près  du  lo- 
gis , afin  aussi  de  ne  s’esloigner  beaucoup 
de  leurs  petits  , et  que  n’ayans  grand 
chemin  à faire,  elles  ne  soyent  lasses  à 
leur  retraicte , et  les  aigneaux  ne  trouvent 
le  laict  cschauffé , qui  leur  causeroit  beau- 
coup de  mal.  A cela  sont  fort  propres  les 
forrages  dont  J’ai  parlé  ci-devant  ; csqucls 
les  brebis  pleines  approebans  leur  terme, 
et  les  allaictantes  font  gronde  chère  pres- 
ques  durant  tout  l’hyver  : voire  et  les 
aigneaux,  lesquels  on  y mène  avec  leurs 
mères , estans  un  peu  fortifiés  , le  temps 
estant  beau  et  serain,  pour  s’accoustunier 
à paistre  : y séjournant  tout  ce  bestail- 
ci , jusqu’au  mois  de  ülai , que  les  her- 
bages sauvages  donnent  nouvelle  pasturc. 

Despuis  leur  naissance  jusqu’à  la  fin  c.«ir..u 
du  mois  de  ’ Alors  , les  aigneaux  couche- 
ront ès  estables  avec  leiu-s  mères  ; mais 
de  là  en  avant  , on  les  serrera  à part  du- 
rant la  nuict , afin  d'espargner  le  laid 
Bbbb 
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pour  les  fourmages  ( 1 4 * )•  -A-U  retour  des 
pasturuges,  sur  le  soir,  les  brebis  seront 
traictes  : et  après  leur  laschera-on  les 
aigneaux  pour  achever  de  tetter  le  laict 
qu’ils  trouveront  de  reste  ès  mammelles 
de  leurs  inèies  ; desquelles  , cela  faict, 
un  les  séparera  coiniiie  dessus.  La  inatl- 
iiéc  venue  , les  aigneaux  seront  redon- 
nés aux  mères  pour  les  tetter  , après 
toutes-fois  les  avoir  un  peu  traictes.  Puis 
inenera-on  et  mères  et  aigneaux  aux  pas- 
lis  , non  ineslés  ensemble , ains  en  her- 
bages séparés,  o£n  d’j  poistre  sous  gardes 
séparées  , pour  l'intérest  du  laict , lequel 
les  aigneaux  consumeroient  emtièrement , 
demeurons  avec  lem's  mères.  Par  tel 
ordre  , profitableineut  est  gouverné  ce 
bcstoil-ci  , jusqu’à  ce  que  les  aigneaux 
soyeut  sevrés  et  devenus  grands,  ne  se 
n soucions  plus  de  laict  : ce  qui  pourra  estre 
l<t  fin  fin  mois  d’Avril , ou  plustost 
selon  le  climat.  .Touchant  la  vente  des 
aigneaux  pour  estre  mangés  , elle  ne  se 
pratique  indiirércmmcut  par  tout  : c’est 
seulement  ès  endroits  très-abondans  en 
Lestùl  lanu  , qu’on  se  deilaict  des  ai- 
gneaux les  plus  mal  qualifiés,  primerains 
on  dernicrains , comme  l’usage  le  porte  : 
gardant  les  autres  poor  l’augmentation 
des  trouppeaux  , sur  tout  s’ils  sont  de 
race  dont  la  bonté  et  finesse  de  la  laine 
les  recouunandcnt. 

Industrie,  douceur,  vigilaucc , sont  les 
*'  principales partiesdu  bon  pasteur;  snivant 
lesquelles  utilement  il  gouvernera  son 
trouppeau.  Tiendra  au  jMistis  ses  besles 
ramassées  en  gros,  rappellent  par  cris  et 
siOlemens  celles  qiû  s’cscartent  : et  par 
inesme  addresse , fera  avancer , reculer , 
tournoyer,  toutson  trouppeau  en  un  corps, 
comme  escadron  de  cavalcrie.Is'c  rudoye- 


ra  ne  battra  son  bestail  ; ains  doucement 
le  conduira  sans  lui  jetter  des  pierres  ni 
autres  choses  qui  le  puissent  ofléncer.  Ne 
dormira  et  nes’asserra  jamais  en  la  cam- 
pagne, ains  comme  soucieuse  sentinelle, 
se  tiendra  debout  près  de  son  bestuil, 
sans  l’abandonner  jamais  de  l’oeil  : pour 
en  provenir  la  perte , avenant  ou  par  les 
loups  ou  par  les  larrons  , quand  à faute 
de  bonne  garde  ils  surprennent  quelque 
beste.  Par  ce  moyen  aussi  évitera-il  que  le 
bestail  ne  s’escarte , à son  propre  intérest 
et  au  dommage  d’autiaii.  Et  servira  au 
berger  , do  tirer  de  ses  bestes  obéissance 
volontaire  , quand  par  elles  veu  conti- 
nuellement et  par  accoustumance  cogneu 
d’elles,  elles  le  suivront  pas  à pas  comme 
leur  capitaine  (142)'  Distinguera  les  en- 
droits esquels  il  doit  mener  poistre  son 
bestail , selon  l’assictc  des  lieux  et  parties 
du  joiu',reliiyant  les  marescages,  comme 
sources  de  la  peste  de  ce  bestail.  Et  si  d’a- 
venture par  faute  de  meilleurs  pastis  , il 
est  contraint  de  s’approcher  des  endroits 
humides,  fera  que  ce  soit  en  temps  sec, 
et  encores  sur  le  midi  , ou  lors  qu’il  est 
question  d’abbruver  le  bestail  , pour 
d’une  pierre  fiiire  deux  coups.  Se  gar- 
dera , ainsi  que  d’un  dangereux  escueil, 
de  faire  paistre  à ses  bestes  avec  l’herbe 
la  rozée  du  matin  ; ains  attendra  avec 
patience  que  le  soleil  l’aie  abbattuc;  ce 
qui  pourra  estre  après  avoir  frappé  des- 
sus quelques  deux  ou  trois  heures  : au- 
trement ce  seroit  faillir  lourdement  ; 
parce  que  la  gelt*e  et  la  rozée  en  divers 
temps  engendrent  nu  bestail  lanu  plu- 
sieurs maladies  inoitelles.  Craint  aussi  ce 
bestail  les  extrêmes  chaleurs  de  l’esté,  sur 
tout  en  la  teste,  partie  de  son  corps  la  plus 
foible , pour  laquelle  cause  void-on  les 
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bestes  A-Iiudc  naturellement  se  cacher  la 
teste  sur  le  chaud  du  jour  , cerchans  les 
ombrages  (143).  Prévenant  le  mal  de  teste 
que  ce  bestail-ci  souffre  par  le  soleil,  le 
sage  pastrele  conduicl  diversement,  selon 
les  diverses  parties  du  jour  ; la  matince 
vers  le  soleil  conchant,  et  la  vespréu  vers 
le  levant  ; afin  que  la  teste  de  ses  bestes 
ne  soit  happée  du  soleil.  Dont  avient , 
que  le  bestail  ajant  le  soleil  en  dos  , par 
leur  propre  corps  la  teste  est  ombragée; 
et  ce  d’autant  plus,  que  plus  en  paissant 
tiennent  basse  la  teste.  Demeurera  au 
pastis  jusqu’A  dix  heures  du  matin  ; d’où 
il  retirera  son  trouppeau  après  l’avoir ab- 
bruvé  , pour  le  faire  séjourner  A l’ombre 
dedans  ou  dehors  le  logis , attendant  l’ar- 
deur du  soleil  estre  passée  ; pour  après  re- 
condiiict  aux  champs , j repaistre  le  reste 
de  la  journée:  et  lequel  de-rechef abbruvé 
sur  le  soleil  couchant , sera  enfermé  dans 
le  parc  pour  le  giste.  Ainsi  gouvemo-on 
tout  bestail  à -laine  , masles  et  femelles  , 
jeunes  et  vieux  , en  este  et  aussi  en  hyver, 
hors-mis  que  pour  la  petitesse  des  jours 
de  cette  saison-ci , le  bestail  demeure  en 
campagne  tout  le  jour,  c’est  A dire,des- 
puis  les  dix  heures  du  matin  qu’on  le  sort 
des  bergeries  , jusqu’au  soleil  couchant , 
qu’on  l’y  ramène  , n’estant  lors  abbruvé 
qu’ime  seule  feis  le  jour.  Do  quinze  en 
quinze  jours , en  esté , et  de  mois  en 
mois  en  hyver,  donne-on  A manger  du 
sel  aux  moutons  et  brebis  pour  leur  es- 
veiller  l’apétit  et  les  faire  bien  boire , 
leur  estant  par  ce  moyen  le  desdain  qu’à 
la  longue , la  viande  pour  bonne  qu’elle 
soit,  leur  apporte.  Le  berger  ne  leur  dis- 
tribue le  sel  A chacune  beste  A part , ains 
la  leur  fait  manger  A plusieurs  ensemble, 
sur  des  pierres  plattes  , ou  sur  des  aix  , 


A ce  accommodées  avec  le  meilleur  ordre 
qu’il  peut. 

És  p<iys  plus  chauds  que  froids,  le  bcs-  (n 
tail  A-laine  ne  faict  grande  des;>ence:  d’au-  C!"  .TV». 
tant  qu’il  vit  en  cnm|mgne  toute  l’année , 
excepté  quelques  joiu^  de  l’hyver , lors 
que  les  neges  extremes  couvrent  la  sur- 
face de  la  terre  , qu’on  est  contraint  le 
tenir  enfermé  dans^  la  bergerie  , là  les 
nourrir  de  fourrage , de  foin , de  paille, 
ou  de  fueilles , selon  la  provision  qui  en 
est  faicte  en  saison.  Commodité  qui  n'est 
ès  quartiers  plus  froids  que  chauds,  où  il 
est  force  d’entretenir  long  temps  le  bes- 
tail, comme  presques  tout  l’hyver,  avec 
beaucoup  de  iriiis.  C’est  pourquoi  plus 
grande  provision  de  fourrage  convient 
faire  en  un  endroit  qu’en  autre.  Foin  et 
psdlle  est  la  commune  nourriture  des  mou- 
tons et  brebis , y od-joustant  des  fùcillars 
de  plusieurs  sortes  d'arbres , tels  que  com- 
modément l’on  peut  recouvrer , et  qu’on 
prépare  A cest  eileet  dès  au-paravant  l’hy- 
ver(i44)-  Où  par  le  bénéfice  du  ciel  et 
douceiu*  du  climat  , le  bestail  treuve  à 
manger  dehors,  quoi-qu’enfermé  la  nuict, 
on  ne  lui  donne  pourtant  rien  A manger 
durant  icelle  , bien-que  longue  ; parce 
qu’il  s’entretient  très-bien  des  seuls  her- 
bages de  la  campagne,  y paissant  du- 
rant le  joui':  excepté  aux  brebis  praignes , 
portières  et  alloiclantes,  et  bestail  ma- 
lade , qu’on  affourrage  , et  les  moutons 
d’engrais  aussi , comme  sera  monstré. 

La  pluspartdes  mesnagers  ne  donnent  j.  aj.—. 
aucune  lictière  A leur  bestail  lann,  te  con- 
tentant de  le  mettre  à couvert  en  hy  vér  ; 
mois  d’antres  mieux  entendus  te  dé- 
lectent A le  faire  mollement  coucher  : tant 
pour  la  commodité  du  bestail,  que  profit 
des  fumiers , s’augmentant  A mesure  des 
lî  b b b 3 
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pailles,  que  pour  rnfresclùssement  et  se- 
lon la  comniodilc  qu’on  en  a , de  jour  à 
autre,  l'on  fourre  sous  le  bestail,  l’urine 
duquel  les  pourrit  facilement. 

U ^ Au  mois  de  Mars  , ou  plus  tard,  selon 
Je  pays , l’on  sort  des  bergeries  le  menu 
bestail  lanu  et  caprin  , pour  commencer 
à le  faire  coucher  en  la  campagne  ; chan- 
gement auquel  il  se  plaist,  car  comme  il 
liait  et  le  froid  et  le  chaud , au  contraire 
il  aime  l'aer  tempéré.  Pour  laquelle  cause, 
refuyant  et  les  froidures  et  les  chaleurs, 
en  hyrer  il  soulfre  d’estre  à couvert  es- 
troiclcment  logé , et  en  esté  , ès  impor- 
tunes heures  du  jour,  pour  retraicte  , 
ccrclie  la  Irescheur  des  ombrages.  Aussi 
lui  void-on  reprendre  vie  , tant  pour  la 
nourriture  des  nouveaux  herbages , que 
jouissance  de  la  frcscheur  de  la  nuict  en 
telle  saison.  Avenant  que  par  l’incerti- 
tude de  la  primevère  , le  temps  se  re- 
mette en  froid,  comme  quelqiies-fbis  les 
reliques  de  l’hyver  se  font  importuné- 
ment sentir  , l’on  remettra  le  bestail  sous 
les  couvertures  pour  à l’abri  laisser  passer 
/».fi  ji  tels  mauvais  jours.  Ce  n’est  hi  seule  com- 
modité  du  bestail , que  de  le  faire  gésir 
en  campagne  dans  le  parc;  mais  aussi 
des  terres  , sus  lesquelles  il  campe,  pour 
rexcellent  fumier  qu’il  y laisse,  duquel 
elles  s’engraissent  très-bien  et  avec  beau- 
coup de  facilité.  Car  il  n’est  question  de 
charrier  sur  les  terres  ce  fumier -ci  , 
comme  l’on  faict  tous  autres  engraisse- 
mens  , sans  frais  , s’y  Ireuvans  tout  por- 
tés , voire  et  sans  diminution  aucune. 
Outre  lequel  espargne  , ce  profit-ci  en 
provient  , qu’estant  le  fumier  du  parc 
de  très-petite  utilité , sans  estre  fresche- 
ment  couvert  de  terre , pour  lui  conseil 
ver  sa  vertu  le  préservant  du  hasle  au- 


quel il  est  suject , contraint  le  laboureur 
d’estre  diligent  en  sa  charge,  si  que  pour 
ne  perdre  telle  graisse  ( accomptée  pour 
notable  article  de  profil  en  ceste  nourri- 
ture ) il  couvre  avec  le  soc  la  terre , sur 
laquelle  le  parc  aura  passé  le  jour  précé- 
dent. Dont  tout  le  champ , à la  longue  , 
se  treuve  très-bien  fumé  et  labouré  tout 
ensemble. 

Dans  le  parc  enférme-on  ce  bcstail-ci , r»  r*"- 
au  retour  du  pastis  sur  le  soir,  joignant 
lequel  parc , aura  le  berger  sa  petite  ca- 
bane ou  loge,  portative  ou  roulante  sur 
des  roues,  pour  la  remuer  tous  les  jours 
avec  le  parc,  où  il  couchera  les  nuicts  plu- 
vieuses , ou  trop  froides  ; non  lors  qu’il 
fera  beau  temps  : car  pour  tant  mieux  gar- 
der son  trouppeau  , alors  couchera  ^ l’aer 
à desrouvert  (145).  Avec  des  claies  ou  des 
cordages,  façonnés  en  rets,  compose-on  le 
parc , selon  l’usage  des  lieux  : et  de  quel- 
que matière  que  ce  soit , sera  le  parc  très- 
bien  affermi  avec  des  paux  qu’on  y ad-jous- 
tera  : sur  lesquels  les  claies  et  cordages 
s’appuyeront.  Dont  se  façonnera  le  parc , 
comme  castramétation  ; dans  laquelle  le 
bestail  reposera  seurement , hors  de  la 
crainte  du  loup  : et  n’en  pourra  sortir 
pour  s’escarter,  tant  il  y sera  bien  en- 
fermé. Fera-on  un  petit  retranchement 
dans  le  parc , pour  y enfermer  les  ai- 
gneaux  qu’on  estera  d’auprès  les  mères , 
pour  l’cspargnc  du  laict  : car  comme 
dans  la  bergerie  à couvert,  on  les  sépare 
la  nuict,  ainsi  convient -il  le  faire  dans 
le  parc  en  la  campagne  , jusqu’à  ce 
que  les  aigneaux  se  pouvons  passer  du 
laict  , soyent  sevrés  comme  j’ai  dict  ci- 
devant. 

Le  chastrer  des  aisneaux  n’est  res-  0^"^, 
tralnt  à certaine  aagCy  estacs  chastrobles, 
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et  les  jeunes  et  les  tIoux  de  ces  animaux  : 
mesme  les  béliers  sont  ainsi  ailranchis  , 
bien-ejue  longuement  ils  aient  servi  à sail- 
lir les  brebis.  Toutes-fuis , 1e  meilleur  est 
ce  faire,  le  plustost  que  l’on  peut,  afin 
que  la  rliair  de  mouton  s’aflranclilsse  en- 
tièrement. Laquelle  sans  ce  remède  , ou 
tard  pratiqué,  demeureroit,  ou  de  mau- 
vaise nourriture,  ou  de gou'st des-agrca- 
blc  : mais  corrigeant  tel  défaut  dès  la  pre- 
mière jeunesse  de  la  beste , par  tel  rban- 
genient  se  change  de  mesme  la  sauva- 
gine de  son  naturel,  en  très-bon  et  très- 
délicat  aliment.  A la  mode  des  taureaux 
cliastre-on  communément  les  aigneaux  , 
c’est  en  leur  estordant  les  génitoircs  sans 
les  leur  ester.  Et  cela  sufKt  pour  tout  af- 
franchissement, puis  qu’avec  la  force  en- 
gendrante, s’estaint  de  mesme  la  chaleur 
qui  en  rend  mauvaise  sa  chair  (146). 
D'ailleurs,  cela  se  faict  sans  incision, 
dont  moins  de  m:J  iis  souffrent , et  plus- 
tost sont-ils  guéris , que  si  on  les  chas- 
troit  autrement.  Non  plus  par  telle  ma- 
nière, l’accroist  des  moutons  est  retardé 
(comme  aucuns  estiment  ) pouivcu  qu’on 
les  chastre  ainsi , le  second  mois  de  Mars 
de  leur  naissance,  qtft  peut  tuniber  au 
quinziesme  nu  seiziesme  de  leur  nage. 
Ce  qui  faict  tant  attendre  cestc  œuvre, 
est  que  devant  ce  temps-là,  les  génitoircs 
du  mouton,  pour  leur  petitesse,  ne  se 
cognoissent  bien  : car  autrement  on  les 
prendroit  dès  la  mammellc  , comme  les 
chevreaux  , rsqiiels  les  testicules  parois- 
sent  évidemment  en  leur  naissance.  Des 
moutons  y en  a-il  presques  chastrés  natu- 
rellement , non  qu’ils  n’aient  des  géni- 
toircs, mais  ils  se  tiennent  cachés  dans 
le  ventre  ; si  que  n’estant  possible  d’y 
toiicJier , on  laisse  tçls  moutons  en  leur 


entier , tenant  leur  chair  le  milieu  entre 
celle  des  moutons  cluutrés  et  des  béliers: 
non  tontes-fois  si  bonne  que  do  ceux-là , 
ne  si  mauvaise  que  de  ceux-ci , par  tel 
bénéfice  de  nature , estant  aucunement 
refroidie  la  cJiulciir  importune  des  mou- 
tons, qu’au  détriment  de  leur  choir,  on 
laisse  en  leur  entier  (147)- Or  quand  bien 
le  «haatrer  primerain  des  moutons , leur 
rabbattroit  quoique  peu  de  leiu^  accrois- 
sement, telle  perte  ne  doit  estre  mise  en 
ligne  de  conte,  au  prix  du  gain  qui  en  re- 
vient , pour  la  qualité  de  la  choir.  En  jour 
clair  et  serain  , non  chaud  , ne  froid , ne 
venteux,  et  en  déooiirs  de  lune,  comme 
les  autres  chastremens,  cestui-ci  se  fera 
sous  la  limite  du  temps  marquée  pour 
les  jeunes  : et  pour  les  vieux,  jusques 
au  quinziesme  de  Juin,  ouvrera-on  en 
cest  endroit,  sans  délayer  davantage  , 
pour  crainte  de  l’approche  des  chaleurs. 

Lu  cueillcte  de  la  laine  est  en  Mai , au- 
quel mois  l’un  tond  les  moutons  et  brebis 
( peu  plustost  ou  plus  tard , selon  le  climat 
qui  avanceourccule  l’esté)  tant  pour  pro- 
fiter leur  despouille  , que  pour  mieux  à 
delirre  leur  faire  passer  les  chaleurs  de 
l’esté,  et  reproduire  nouvelle  toison.  Où 
l’on  tond  plus  d’une  fois  l’an  ce  bestail- 
ci , la  première  se  faict  en  Mars , et  la  se- 
conde en  Aoust  : mais  peu  de  lieux  y a- 
il  en  France  où  la  récolte  de  la  laine  soit 
double , ù tout  le  moins  qu’elle  suit  de 
grand  valeur  : car  de  f urt  grossière  s’en 
treuve  en  quelques  recoins  de  montaigne 
procéder  de  bestail  qu’un  tond  deux  fiiis 
l'année.  En  Piedmont  viennent  jusqu’à 
trois  fuis , de  quatre  en  quatre  mois  , 
commençans  en  Mors  : mais  c’est  d’une 
sorte  de  laine  bastarde , de  petit  prix , 
estant  la  plus  fine  laine  en  plus  petite 
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quantité  que  U grotalère,  par  le  naturel 
des  choses  précieuses , qui  sont  tous-jours 
rares  (148).  Selon  que  la  saison  se  rencon- 
trera avancée  ou  reculée,  l’on  avancera  ou 
reculera  le  tondre  des  ouailles , lequel  ne 
faut  jamais  entreprendre  qu'on  no  voie 
à l’oeil  le  tesnps  s’estre  deschargé  des  iroi- 
dures  restantes  do  l’hyver,  de  peur  qu'il 
ne  mësavienne  au  bestail  : freschemeat 
dcspouillé , SC  trouvant  nud et  embarrassé 
parmi  nouveaux  iix>ids , par  ainsi , ce  sera 
an  commencement  ou  à la  fin  du  mois 
de  Mai , qu’on  mettra  la  main  à oeste 
oeuvre  , estant  en  pays  approchant  du 
midi , car  du  costé  de  septentrion  , l’on 
retarde  le  tondre  jnsques  en  Juillet.  S’il 
est  possible , l’on  regardera  à la  lune 
estant  requise  en  ceste  action , plustost 
vieille  que  nouvelle  ; pour  se  revestir 
mieux  le  bestail  tondu  en  tel  poinct  de 
lune  qu’en  autre.  L’on  choisira  aussi  un 
beau  jour , clair,  serain , sans  vent.  Avec 
des  forces  bien  trencheantas  sera  tondu 
ce  doux  animal  , en  lui  liant  les  quatre 
pieds  pour  mieux  en  jouir  : mais  ce  sera 
sans  le  presser  de  peur  de  ruffencer;  se 
gardant  aussi  de  le  blesser  avec  les  forces. 
La  laine  sera  conppée  le  plus  bas  qu’on 
pourra  pour  ne  rien  perdre.  Et  si  d’a- 
venture quelque  taillade  lui  est  faictc  , 
elle  sera  tost  guérie  par  le  moyen  du  vieil 
oinct  ou  sein  de  porc , dont  l’on  iiottera 
la  plaie  (i49)<  le  quantité  de  laine 
que  chacune  beste , masle  et  femelle  , 
doit  rendre,  n’est  possible  de  le  dire 
précisément;  car  cela  dépend  de  la  nour- 
riture , laquelle  faict  le  plus  de  ce  revenu  t 
se  trouvant  des  herbages  causer  aizi  Lestes 
qui  en  sont  entretenues  , deux  on  trois 
fois  plus  de  laine  que  d’autres.  Joinct  que 
la  race  de  l’animal  y ad-joustc  quelque 


chose , estant  plus  corpulunt  et  de  laine 
plus  pesante  l’une  que  raiitre(t5o).  C'est 
bien  en  toutes  races  et  en  tous  pays  , que 
les  masles  rendent  plus  de  laine  que  les  fe- 
melles. Les  uigneaux  seront  aussi  tondus 
avec  le  mesnic  ordre , la  toison  desquels 
estant  mise  à part , sert  à faire  des  ieulrcs, 
pour  chapeaiu  et  manteaux. 

Le  cliangêment  d’aer  et  de  pasturage  a. 
profite  merveilleusement  à ce  bestail  ; 
pourveu  qu’il  soit  employé  à propos , ne 
pouvant  sans  grande  tore  lui  iairc  passer 
l’esté  au  lieu  de  sa  naissance , si  elle  sc  ren- 
contre en  pays  qui  requiert  ce  mesnage. 
C'est  pourquoi  de  l’ordonnance  des  An- 
ciens , et  coustumes  invétérées , les  mesna- 
gers  d’aujour-d’hui  habitans  en  pays  im  - 
portuné  des  chaleurs  de  l’esté , en  telle  sai- 
son , envoyentaux  prochaines  uiontaignes 
leorbestoll  à-loine , pour  y séjourner  envi- 
ron trois  mois  : ce  que  gaiement  ils  font 
pour  la  iiuscheur  del'aer,  de  l’eau  et  bonté 
des  herbages,  d’oùil  revient  joyeuxetgail- 
lard  (i5i).  De  plusieurs  grands  troup- 
peaux  ramassés  des  vomm,  se  compose 
comme  une  armée  de  bestail  lanu,  laquelle 
on  baille  à conduire  à un  général,  qui  ayant 
sous  soi  plosieurséhpitainet , é chacun  or- 
donne la  charge  d’un  quartier  pour  tous 
ensemble  conduire , faire  paistre  et  cou- 
cher leurement  le  bestail , àce  aidés  par  la 
soigneuse  garde  des  chiens , qu’à  tel  effect 
et  en  snffîsont  nombre  ils  mènent.  Sépa- 
rément marche  le  bestail , selon  l’aage  et 
le  sexe , afin  que  ce  soit  tant  mieux  à l’aise 
pour  chacun.  Les  moutons  et  brebis  bre- 
haignes  tiennent  leur  quartier,  les  brebis 
à laict  le  leur,  de  mesme  les  aigneaux, 
dont  sans  se  presser  distincts  et  en  gros, 
tous  CCS  troiippeaux-là  font  chemin  à la 
montaigue , par  petjtcs  journées , et  1#  ar- 
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rives  paissent  et  couclient , sans  jamais  se 
mcsler  ensemble  : si  ce  n’est  sur  le  soir 
ceux  des  aigneaux , qui  par  foiblesse , à 
cause  de  leur  tardive  naissance  oumaladic 
ne  seront  encores  sevrds , sont  miscoueber 
avec  leurs  mères.  Les  béliers  demeure- 
ront aussi  avec  les  moutons,  pour  de  là 
estre  tirés  lors  qu’il  conviendra  les  foire 
joindre  aux  brebis  pour  l’engeance  : se 
prenant  soigneusement  garde  de  ne  les 
laisser  mesler  avec  les  brebis  devant  le 
temps  ; de  peur  de  destraquer  ceste  nour- 
riture ; ains  qu’à  poinct  cela  se  face  pour 
l’importance  de  la  chose,  ainsi  qu’a  esté 
représenté.  A cause  du  grand  nombre  de 
bestail  séjournant  à la  montaignene  peut- 
on  s’y  servir  de  parcs , pour  enfermer  le 
bestail  durant  la  nuict , comme  chacun 
foict  chés  soi-:  mais  le  couche-on  parmi 
les  terres  labourées , le  ramassant  tant 
uniment  qu’on  peut , à la  manière  d’une 
armée  qui  campe  : ainsi  le  bestail  envi- 
ronné de  pasteurs , de  chiens  et  d’asnes 
du  bagage , vivres  et  habits  , ressemble 
proprement  à une  castramétation;  et  par 
ce  moyen  il  se  conserve  très-bien  sans 
aucun  des-ordre. 

Trois  cents  bestes  à-lainc  est  la  charge 
de  deux  bergers,  ne  pouvant  un  seul  sut- 
fire  4 la  conduicte  d’un  tel  trouppeau  : 
voire  un  de  œnl  cinquante  bestes  ne  peut 
estre  bien  gouverné  à moins  de  deux  per- 
sonnes. Mais  pour  éviter  les  hais  , à un 
si  petit  trouppeaa|aera  commis  un  bon 
berger  ou  pastre  anOSO-'^  garçon  pour  lui 
aider.  Sur  lequel  département  l’on  fera 
son  conte  pour  y en  mettre  davantage  à 
mesure  qu’il  y aura  du  bestail  (iSz).  Les 
brebis  estansà  la  montaigne  seront  traictes 
soir  et  matin  ; ahn  d’en  profiter  le  laict , le 
convertissant  en  founnages  ; pour  espar- 


gné  le  restant  de  la  provision  des  pas- 
teurs séjoumans  à la  montaigne,  estre  à 
leur  retour  porté  en  la  maison.  En  laquelle 
estons  de  retour  avec  tout  le  bestail , conti- 
nue-on  de  traire  les  brebis,  jusqu’à  ce 
que  les  froidures  de  l’automne  et  leur 
praigneur , leur  ostent  le  laict. 

Reste  pour  fin  de  ce  gouvernement,  à 
mesnager  la  chair  des  montons  et  des  bre-, 
bis.  Selon  le  pays  on  se  manie  eu  cest 
endroit.  En  aucuns  on  tire  argent  de  ce 
bestail , et  de  jeune  et  de  vieil , commen- 
çant à en  vendre  dès  leur  première  jeu- 
nesse pour  estre  mangés  en  aigneaux  : au 
bout  de  deux  ou  trois  ans  aussi , pour  nour- 
rir , et  finalement  pour  manger  , estant 
parvenu  en  vieillesse.  Mais  se  deflàire  dea 
aigneaux , n’est  usité  qu’ès  endroits  trés- 
abondans  en  ceste  nouniture.  Revenant 
au  plus  commun  usage,  je  dirai  qu’il  y a 
deux  saisons  pour  ce  négoce , devant  et 
après  avoir  tondu  les  moutons  et  brebis  ; 
c’est  à dire,  qu’on  les  peut  vendre  ves- 
tus  ou  despouillés  de  laine  , maigres  ou 
gras.  Si  c’est  pour  nourrir,  ces  choses 
ne  sont  nullement  considérables  : car  en 
quel  estât  que  les  bestes  soyent , tous- 
jours  et  en  toutes  saisons  est  bon  de  s’en 
ponnreoir.  C’est  povirquoi  des  foires  sont 
establies  par  les  provinoes  durant  les  mois 
de  l'année  pour  servir  à ce  roetnage.  Lo 
bestail  vieux  n’est  bon  pour  nourrir;  aussi 
d’autre  que  de  jeune  , l’on  ne  se  charge  à 
telle  intention.  Et  au  contraire  on  n’a- 
cheple  pour  engraisser  que  de  vieux  ou 
d’avancé  en  aage  : ainsi  tout  s'emploie. 
D’attendre  de  vendre  ces  bestes  qu’elles 
soyent  grasses,  plus  apparent  en  est  le 
profit  que  de  s’en  deffaire  lors  qu’elles 
sont  maigres  : d’autant  que  pour  un 
préallabte  en  retirés  l.v  laine,  et  après 
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pai*vcnues  au  poinct  qu'il  faut,  les  ven- 
des autant  ou  plus  dcspouillées  que  ves- 
tues  ; tenant  la  graisse  lieu  de  la  laine , 
laquelle  baillés  presques  pour  néant  en 
vendant  le  bestail  estant  maigre.  Mais 
ce  n’est  au  chois  de  tous  les  mesnagers, 
que  de  pouvoir  engraisser  leur  bestail  ; 
c’est  seulement  pour  ceux  qui  sont  bien 
accommodés  de  pasturages  et  d’abbru- 
voirs  , pour  à leur  saoul , faire  manger 
et  boire  leur  bestail  d’engrais  , lors  que 
l’autre  est  en  la  montaigne. 
cintm  Vers  la  fin  du  mois  d’ Avril , que  le 
bestail  commence  à se  ressentir  île  la 
bonne  nourriture  de  la  saison,  et  que  les 
brebis  ont  à suiüsance  aggrandi  leurs  ni- 
gneaux,  on  choisit  le  bestail  le  plus  vieil 
pour  en  descharger  le  parc  alin  de  s’en 
delTaire  faisant  place  au  nouveau.  Leur 
vieillesse  se  prend  vers  la  septicsine  an- 
née, qu’on  recognoist  aux  dents  et  aux 
cornes  des  moutons  et  brebis  : mais  tous- 
jours  un  n’attend  si  long  terme  : car  com- 
munément on  commence  à chastrer  le 
parc  ( ainsi  appelle-un  ce  mesnage  ) dès 
que  les  bestes  ont  passé  la  quatriesme  ou 
cinquiesme  année.  Ce  bestail , masles  et 
femelles , ainsi  mis  à port  est  lors  exposé 
en  vente , si  le  vuulés  vendre  vestu  : mais 
si  despouillé  , après  l'avoir  sépare  de 
l’autre  que  vuulés  garder , et  en  sa  sai- 
son tondu , le  faut  bailler  à une  garde 
séparée  , pour  lui  faire  tenir  autre  ma- 
nière do  vivre  qu’au-paravant  afin  de 
l'engraisser.  Car  au  lieu  de  s’abstenir  do 
« faire  manger  la  rozéo  du  matin  au  bes- 
tail qu’un  désire  nourrir  , comme  a esté 
monstré  : à cestui-ci  au  contraire  , est 
nécessaire  de  l’en  paistre  à son  des- 
juner,  et  que  dès  la  poincte  du  jour  on 
le  mène  en  la  ciunpagne  ; d’autant  que 


c’est  la  rozé'e  q ui  donne  le  fondement  de  la 
graisse  (iâ3).  Le  berger  sera  aussi  soi- 
gneux de  lui  lairc  manger  la  poincte  des 
esteules  ( i54)  j et  pour  ce  liiire  d’espiersoi- 
gneusementles  moissonneurs,  pour  les  ta- 
lonner et  se  rendre  au  champ  incuntiuent 
le  blé  estre  enlevé:  de  laii'e  beaucoup  boire 
son  bestail  : de  lui  donner  souvent  du  sel, 
pour  l’y  provoquer  : de  le  tenir  à l’ombre 
au  chaud  du  jour  : de  ne  le  presser  nul- 
lement : de  l’enfermer  au  parc  après  le 
soleil  couché.  Moyennant  laquelle  con- 
duictc,  sera  ce  bestail  au  superlatif  degré 
de  graisse  dans  trois  mois,  lesquels  pour- 
ront tumber  vers  la  fin  de  Juillet  ; auquel 
temps  sa  vente  sera  venue  bonne.  Ainsi 
par  telle  petite  attente,  ou  uioindre,  gai- 
gnerés  la  laine  de  vostre  bestail  ; profit 
considérable  , se  payons  largement  les 
despences  de  la  garde , sur  les  fourmages 
provenons  des  brebis  qu’on  troict  trois  fois 
le  jour , attendu  qu’elles  n’ont  à nourrir 
aucuns  aigneaux  ; et  sur  les  fumiers  que 
le  bestail  ensemble  laisse  ès  terres  où 
on  le  couche.  De  ceci  faut  aviser,  que 
plus  tardent  à s’engraisser  les  brebis , 
que  plus  longuement  on  les  traict , par 
quoi  on ^esurera  le  fourmage  k la  graisse, 
pour  s’arrester  où  l’on  treuvera  plus  de 
gain  (l55). Les  moutpnaqu’pn  garde  j>our 
riiyvcr  passeront  l’esté  en  la  montaigne 
avec  l'autre  bestail , si  bon  vous  semble , 
d’où  rprenus,  dès  la  fin  du  mois  de  Septem- 
bre, seront  nourris  en  ordinaire  séparé, 
4^vec  du  bon  loin,  bien.logés , bien  abbru- 
vés  , leur  donnant  souvent  du  sel,  de  l’a- 
voine , des  pelotes  de  farine  , et  d’autres 
drogueries  selon  l’usage  de  l'engraisse- 
ment des  beufs.  Moyennant  lesquelles 
choses  , les  ticndiés  gras  tout  l’hyver , et 
plus  outre  , tant  longuement  qu’il  vous 

plaira , 
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plaira , dont  anr^s  tous-)ours  des  mou- 
tons de  haute  graisse  (i56). 

CHAPITRE  XIV. 

Des  Boucs  et  Chèvres. 

Leur  mtilké-  II.  }r  a grande  sympathie  entre  le  bestoil 
à-laine  et  ccstui-ci  à-poil , estans  tous 
deux  au  reng  de  celui  qu’on  appelle , 
menu , et , bestes  blanches  : que  de  leur 
laict  communément  sortent  de  bons  ibur- 
mages  ; que  leurs  chairs  sont  bonnes  à 
manger , leurs  peaux  utiles  , et  leurs  fu- 
miers serviables.  Diflérens  néantmoins  de 
uaturel  en  ceci , que  celui  du  bestail  la- 
nu  , est  doux  et  paisible  : et  du  caprin , 
C'-'  aigre  et  turbulent  : que  la  principale  et 
plus  agréable  nourriture  de  cestui-ci  , se 
prend  ès  halliers  et  buissons , et  de  cestui- 
là , ès  bons  pastis  et  terres  labourables. 

I».  Pour  l’aspre  et  rude  naturel  des  chèvres, 
« hiw.  convient  leiu:  conducteur  estre  fort  agile , 
ahn  de  gravir  ruchers  et  précipices,  où  ces 
bestes  vont  paistre  la  cime  des  espines 
et  arbrisseaux  : s’attachans  plustost  à 
telles  drogueries  de  peu  de  valeur,  qu’ès 
herbages  de  la  prairie  ; dont  leur  entre- 
tenement  est  rendu  de  moindre  despence. 
Dans  le  logis  mesrae  à très-bon  marché 
nourrit-on  les  chèvres  , quand  pour  toute 
viande  on  ne  leur  baille , que  des  fucil- 
lars  de  plusieurs  aortes  d’arbres  (serrés 
au  logis  dès  la  fin  de  l’esté)  lors  que  le 
mauvais  temps  contraint  de  tenir  ce  bcs- 
tail  enfermé.  Seulement  quelque  peu  de 
foin  donne-on  aux  chèvres  praignes  les 
plus  avancées,  et  à celles  qui  ont  che- 
vreté,  un  ou  deux  jours  après  leur  terme: 
Théâtre  (f  Àgriculture  , Tome  I. 


aussi  aux  malades  pour  les  fortifier  cl 
guérir.  En  somme , il  n’y  a bestail  su- 
jet à garde , qui  rapporte  son  revenu 
avec  si  peu  de  frais , que  ceatui-ci.  Et 
comme  il  se  paist  de  tout,  jusques  aux 
herbages  malings  , aussi  n’est  requise 
celle  considération  des  heures  du  jour,- 
pour  sa  conduicte  aux  pasturages,  re- 
marquées ès  moutons  et  brebis  : d'au- 
tant qu’il  n’est  rien  délicat , avalant  la 
rozée  du  matin  avec  sa  viande  , sans  in- 
commoder sa  sauté.  Toute  sa  délicatesse  cr'ùi  r. 
consiste  à la  ohaleur,  laquelle  il  recerche 
afl'cctionnément  pour  le  giste  , ne  |>ou- 
vons  CCS  bestes  , sans  apparent  danger 
de  les  perdre , soufirir  la  rigueur  des  froi- 
dures de  la  nuict , ainsi  mal  habillées 
qu’elles  sont,  de  poil  ras,  non  vestues 
de  laine  comme  les  moutons  et  brebis. 

C’est  pourquoi  convient  les  enfermer  en 
estabic  chaude  , si  les  roulés  bien  entre- 
tenir. De  leur  donner  de  la  liclière , n’est 
besoin  se  soucier  nullement  : car  elles  se 
plaisent  de  coucher  sur  la  terre  nue  , 
voire  préférans  la  durté  des  rochers , à 
la  mollesse  de  la  paille  blanche.  Ce  seul  su  «m. 
vice  treuvo-on  en  cest  animal , qu'il  est 
grand  ennemi  des  arbres  , les  sommité 
desquels  il  dévore  avidement  sans  dis- 
crétion : et  pour  comble  de  malignité , 
semble  qu’à  dessein  choisit  les  précieux 
fruictiers  y s’y  attachant  plustost  qu’aux 
plantes  sauvaigos.  Pour  lequel  domma- 
geable naturel  , plusieurs  abhorrent  la 
nourriture  des  chèvres , en  pays  de  vi- 
gnobles, fruictiers  et  taillis.  Afin  de  faire 
cesser  tel  dégast , par  arrest  de  la  cour 
du  psu'lemcnt  de  Grenoble  , l’an  mil  cinq 
cens  soixante  - sept , la  nourriture  des 
chèvres  fut  interdictc  on  une  gronde  par- 
tie du  pays  de  Dauphiné  ; police  qui  pour 
C c c o 
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ton  utiKlii , a esté  imitée  de  plusieurs 
outres  peuples  de  ce  royaume  (iSy)- 
tu  .Omni,  Ne  laissera  pourtant  d'entretenir  des 
chèvres  celui-là  , qui  en  son  domaine 
dura  des  landes  et  buissons  à suffisance: 
car  à meilleur  usage  ne  les  pourroit-il  em- 
ployer , pour  le  grand  prolit  qui  en  pro- 
vient  : car  c’est  chose  asseurée,  qu’une 
"’***'  chèvre  bien  nourrie  rend  autant  de  laict , 
que  plusieurs  brebis  ensemble  ; et  que  des 
chèvres  si  lèrtilcs  se  rencontrent,  appro- 
cher de  près  le  rapport  des  vaches.  Leurs 
chairs,  peaux  et  graisses , contribueiitiice 
revenu.  Quant  au  poil,  peuoupoinctd’es- 
tat  n’en  est  i'aict  de  par  deçii,  estant  le  pro- 
pre du  Levant  et  de  In  Barbarie,  que  d’en 
iaire  des  camelots  (i58).  An  contraire  de 
la  cliair  des  moutons  et  brebis , ceste-ci  du 
chèvre  ii’cst  agréable  qu’en  sa  tendre  jeu- 
nesse , car  seule  délicate  est  celle  des  che- 
vreaux à-laict,  aagés  de  quinxe  jours  ou 
troissepmàlncs,n’aynnsencoresrieuman- 
gé.  Les  boucs  et  chèvres  envicillis , s’en- 
graissent très-bien,  SC chaigeans  de  graisse 
autiuit  ou  plus  qu'autre  bestail  : mais  es- 
tant loiisjoiirs  leur  choir  de  mauvaise  nour- 
riture et  de  goust  mal-plaisant , à qui  ne 
l’aime  , pour  autre  n’est  destinée  telle 
chair,  que  pour  le  grossier  de  la  famille. 
Leiu's  peaux  sont  de  grande requeste  poiu' 
servir  à plusieurs  usages,  accoustrées  en 
morruqiiin,  et  autrement  accommodées  en 
ouilires,  )x>ur  porter  des  huiles  et  des  vins, 
selon  la  pratique  d’aucims  pays.  Les  grais- 
ses servent  ù diverses  clmses,  en  lu  m^ 
decine , aux  ciments  et  autres  ; prinàpa- 
lement  à faire  des  bonnes  chandelles,  en 
telle  qualité  eicédans  toutes  autres  grais- 
ses (169)  : et  en  la  quantité  avec , ne  se 
nourrissant  aucune  bestc  en  la  maison , re- 
gardant à la  grandeur  de  son  corps,  qui  tant 


se  charge  de  graisse  que  lâict  la  chèvre, 
lors  qu’elle  est  bien  nourrie, mangcantdu 
gland  son  saoul  (160).  Toutes  ces  com- 
modités SC  trouvent  en  ceste  nourriture  , 
laquelle  l’on  tire , ou  la  pluspart , des 
halliers  et  lieux  incultes  du  domaine.  Et 
ce  sera  sans  incommoder  les  vergers  , ni 
autres  précieuses  possessionsde  lamaison, 
pourveu  qu’on  aie  un  soin  continuel  des 
chèvres  qu’on  voudra  noiurir , ne  les  lais- 
sant Jamais  de  l’œil.  Car  il  ne  iaudroit 
qu’une  couple  de  chèvres  abandonnées  , 
pour  gastertous  les  jardinages  et  vignobles 
d’un  mandement , tesmoin  le  chevrier 
de  Nisntes , qui  a si  bien  faict  parler  de 
sa  vie  (161). 

Pour  s’engeancer  de  la  race  de  ce  bes- 
tail,  on  se  pourveoira  d’un  bouc  et  des 
chèvres  qualifiées  comme  il  appartient.  Le 
bouc  sera  choisi  de  grand  corsage,  ayant  les 
jambes  grosses  et  bas  enjoinctées  : le  poil 
mol  et  lissé,  de  couleur  noire , pour  estre 
plus  robuste  que  do  blanche,  encores  que 
de  ces  tc-ci  ,ncsoitèmcspriser(i62):  ayant 
petite  teste  : grandes  aureilles  et  pendan- 
tes : longue  et  touffiie  barbe  : le  col  gros  et 
tortu:  au  reste,  joyeux  et  déhbéré.  Telle  /. 
aussi  sera  prinse  la  chèvre,  qui  de  plus  pour  ’**’"' 
son  sexe  aura  grandes  et  longues  tetines, 
dont  la  grosseur  luiiéra  eslargirles  cuisses 
en  marchant.  La  considération  qu’on  doit 
avoir  sur  les  cornes  des  cliè  vres,  est,  q ue  les 
escomées  de  nature , ne  sont  tant  sujettes  à 
avorter  que  les  cornues  : et  que  plus  faci- 
lement conversent  avec  les  brebis  celles- 
là,  que  celles-ci  (i63);  car  quant  à la  fer- 
tilité du  laict , il  n’y  a aucun  choit.  L’on  ne 
peut  asseurer  quels  masles  sont  les  meil- 
leurs pour  couvrir  les  femelles  ; les  cornés 
ou  les  escomés  ; car  de  tous  ceux-là  t’en 
trouve  de  fort  bons  à ce  service.  Ceci  estre- 


Digitized  by  Google 


DU  THÉÂTRE  D'AGRICULTURE. 


marqaable , que  des  boucs  escornés , nais- 
sent souvent  des  petits  avec  des  cornes  ; et 
au  contraire,  sans  cornes  void-on  des  cbe* 
sToauxengcndrtisde  pères  cornes.  Ainsi  en 
avient-il  des  mères,  estant  ce  pliislosl  jeu 
de  Nature,  que  siiblilitèd’arlifice:  l'expé- 
rience monstrant  aussi , que  des  pères  et 
mères  avec  ou  sans  cornes , sortent  indil- 
féremment  des  petits  avec  ou  sans  cornes  : 
diversité  qu’on  donne  plustost  à la  faculté 
des  herbages  et  de  l’aer , qu’à  la  particu- 
lière race  de  l’animal.  En  cest  article  n y 
aura  donques  lieu  d’élection  , puis  que 
c’est  le  pays  qui  y impose  la  loi.  Seule- 
ment , comme  a esté  dict  des  moutons,  est 
à soubaitter pour  les  pays  les  plus  froids, 
le  bestail  caprin  estro  corné,  pour  ce  que 
les  cornes  lui  aident  à résister  atix  vents  i 
et  q\i’estant  ainsi  armé  en  la  teste , il  est 
plus  courageux  à se  défendre  du  loup , et 
à se  battre  avec  ses  compagnons,  qu’es- 
tant sans  cornes.  Et  aux  cornes  et  aux 
dents  recognoit-on  l’aage  de  ceste  race  de 
bestail,  par  semblable  addresse  que  de 
i;eliii  à-laine  puis  qu’ils  ont  le  ruminer  de 
commun  (i64)- 

Càmiu-j,  Troisansdesuiteserviraunbouc,  com- 

w,'  mençant  àson  premier  accompli , non  da- 
vantage 5 n’estant  bon  à engendrer  passé 
le  quatriesme,  auquel  temps,  lepoiirra-on 
rhastrer  pour  engraisser  et  vendre  (i6ii). 

» Les  femelles  durent  plus  à ce  service , car 
c’estjusquesà  lahuictiesmeannécqu’elles 
portent  : lors  estans  parvenues  en  vieil- 
lesse, ne  s’en  faut  plus  servir  q\ic  pour 
engraisser.  Elles  commencent  à porter  nu 
bout  de  deux  ans  ; mais  comme  j’ai  dict 
<les  brebis , leur  première  ventrée  n’est 
guières recommandable , estans  tous-jours 
les  plus  grandes  bestes,  celles  procédan- 
tes de  mères  les  plus  aagées  (166).  - 
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Leschèvrcsportentniilantquelcsbrebis,  s,, 
assavoircinq  mois;  surquoi  onles dispose- 
ra  pour  leur  donner  le  bouc  tost  ou  tard  , se- 
lon qu’on  désire  avoir  des  chevreaux  bas- 
tifs  ou  tardifs.  Leschèvres  qui  ont  faiet  des 
petits  en  saison  primeraine  , ne  sont  tant 
abondanteseu  laict , que  ccllesqui  ont  tard 
cbevreté  , à cause  des  froidures  qui  les 
tiennent  resserrées  , et  principalement  à 
faute  démanger  le  vert,  leur  plus  agréa- 
ble viande.  Mois  pour  tirer  toute  la  com- 
modité de  ce  bestail,  sera  bon  de  faire 
chevreter  partie  de  nos  chèvres  dans  le 
mois  de  IX^cembre,  et  les  autres  en  Jan- 
vier, Février , et  .Mars,  à telle  cause  or- 
donnant le  couvrir  des  femelles  par  ceste 
supputation  que  ce  soit  tous-jours  cinq 
mois  devant  ces  particuliers  termes.  Ain- 
si aurons-nous  des  chevreaux  en  divers 
temps , et  du  laict  en  abondance  : moyen- 
nant qu’on  ne  se  déçoive  en  cest  accou- 
plement , on  n’aura  à craindre  , faisant 
vivre  à part  les  boucs , en  métairies  sépa- 
rées ou  bien  attachés  au  pastis  , pour  A 
poinct  nommé  les  donner  aux  femelles. 

Le  défaut  de  ceste  curiosité , ne  pourroit 
apporter  en  ceste  nourriture,  que  confu- 
sion. En  plusieurs  endroits  de  la  Provence 
etduLangucdoc,  on  mange  deschevreaux 
dès  le  mois  de  Novembre  et  plustost , à cela 
préparant  les  chèvres  dès  le  mois  de  Juin 
ou  de  Juillet.  Et  là  etailleurs , treuve-l’on 
des  cliovres  faire  «leux  ventrées  l’année, 
comme  j'ai  dict  des  brebis  : mais  plus  fa- 
milier est- il  que  les  chèvres  facent  deux 
chevreaux  en  une  ventrée.  Chose  désira- 
ble , tant  pour  l’avantage  de  la  chair  que 
du  laict,  auquel  elles  abondent  plus  que 
les  singulières , qui  ne  portent  qu’un  che- 
vreau àlafois. C’est  une  race  àpurt  qu’on 
appelle  double , que  celle  qui  sc  remplit 
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de  deux  clievreaiix  en  une  ventrée:  niai« 
prindpiilcinent  cela  avient  de  la  vertu 
du  uiaslc , lequel  estant  de  telle  race  et 
furccengendre  double  ventrée  à la  ieiuelle, 
quoi-que  singubère  : tuiites-lois  le  plus 
nsseuré  est  de  se  fuurnir  et  de  masles  et 
de  leinclles  de  telle  fécondité , que  soi- 
n gneusement  l’on  rcccrclicra.  Il  y en  a 
quelqiics-iois  des  tierces;  mais  n'estans 
presques  qu’avortons  les  chevreaux  qui 
naissent  trois  il  une  ventrée , ne  nous  en 
soucierons  beaucoup , oins  remplirons  le 
parc  des  doubles,  si  lairu  se  peut;  aus- 
quelles  postpaseions  aussi  les  singu- 
lières (167). 

D’autant  que  le  principal  prolit  des 
s*».-  tlicvres  consiste  au  laict , plus  de  femelles 
uourrit-uii  aussi  que  de  masles  : etde  ceux- 
ci  , seulement  ceux  qu’on  laisse  entiers  eu 
boucs  pour  semence:  ctquelquepctitnom- 
bre  d’autres  qu’on  chastre  au  cinquiesme 
ou  sixiesme  mois,  comme  ÿ’ai  dict.  Ces 
boucs  cbastrés  (en  aucuns  endroits  appel- 
les menons)  entretient-on  au  trouppeau 
quatrcoucinqans,  non  guièresplus,estans 
lors  parvenus  eu  raisonnable  accroisse- 
ment. En  telle  aage  s’engraissent4is  en 
perfection,  moyennant  bonne  conduicte, 
et  que  l’année  se  rencontre  abondante  en 
glandouaulre  extraordinaire  viande,  selon 
le  pays.  LecJiastrcr  a aussi  ceste  propriété 
qu’il  allrancbit  et  la  chair  et  la  peau  : la- 
quelle par  artifice , se  rend  de  plus  grande 
rcquoste émettre  enoeuvi'e,que  si  la  beste 
rstoit  restée  en  son  entier;  spécialement 
à luire  des  ouiltres  pour  le  cbarroir.  <les 
huiles  et  des  vins,  exempts  de  la  maligne 
senteur  du  bouc.  Les  menons  avant  que 
inoiirrir  fout  ce  service  , que  estans  de- 
venus graset  pesans,  pour  la  perte  de  leurs 
génitoires , repriment  la  légèreté  des  chè- 


vres ; marchans  gravement  lors  que  le 
trouppeau  tient  lu  campagne  : duquel  lài- 
sans  la  teste,  sont  suivis  des  chèvres,  n’o- 
sans  s’avancer  pour  la  révérence  qu’elles 
leur  portent;  tant  pour  le  sexe  et  l’aage, 
que  principalciiicnt  pour  leur  barbe , s’il 
en  faut  croire  les  chevriers.  A cest  avis 
s’accorde  le  poète. 

Si  p<trter  grand  an  mtnton 
Nous  Uici  philoKipbes  paroutre^ 

Un  bouc  h«ri>*9sé  pourroii  ettre 
Farce*  moyen  quelijuc  Plalon. 

Dillicilement  le  cheviier  conduira  plus  -*«t> 

I . «1  * ^ 

de  cinquante  ou  soixante  bettes  ; passant 
lequel  nombre  de  tant  peu  que  ce  soit, 
lui  Caiidra  avoir  une  aide , pour  se  tenir  4 
la  queue , lors  qu’il  sera  à la  teste  de  son 
besUiil.  Le  berger  a accoustumé  de  suivre 
I son  trouppeau  : au  contraire  le  ebovrier 
est  suivi  du  sien  comme  capitaine  ; de  telle 
diverse  conduicte  la  cause  estant  le  divers 
naturel  deces  deux  espèces  de  bestes,  dont 
l’un  veut  estre  poulsé  et  l’autre  retenu  en 
murcliant  (16U).  En  semblable  porc  que 
celui  doshrebis,  s’enlèrment  les  chèvres,  à 
mesme  heure , et  sur  mesm es  terres.  Aussi 
de  compagnie  sont  menées  et  ramenées  de 
la  ntontaigneet  sous  mesraes  conducteurs; 
si  leur  grand  nombre  ne  mérite  d’en  faire 
une  particulière  armée.  A leur  retour  de  la  i^h,  ^ 
montaigne , continuera-on  à traire  les  chè- 
vres , jusqu’à,  ce  que  les  froidures  et  leur 
praigucur  leadessèchent  entièrement.  Par 
ainsi  l’on  void,  que  iort  longuement  les 
chèvres  donnent  le  laict  : car  c’est  dès  les 
quinze  .jours  ou  ; trois  sepmaines  après 
avoir  chevreté , que  deschargées  de  leurs 
chevreaux,  l’on  commence  à les  traire. 

Ainsi  qu’il  a esté  dict  des  aigneaux , de 
mesme  l’on  pourra  nourrir  et  eslever  des 
chevreaux  ; en  gouvernant  eux  et  leurs 
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mères  d'un  pareil  suin  et  cl’uuc  nieauie 
cunduictc , <]ue  les  brebis  et  les  ui^ocaux. 

Ce  serait  iiupurtune  redicte  que  de  dis- 
courir  des  luurmages , tcu  que  ceste  ma- 
tière a esté  amplement  traictéc  sur  le  pro- 
pos des  vaches.  Seulement  dirai-je  que  les 
laiclages  des  vaclies,  brebis,  et  chèvres 
meslés  ensemble , donnent  le  founnage  du 
toutsouliailtablc  et  pour  la  saveur  et  pour 
la  garde.  A cause  du  mcslinge  de  leurs 
particulières  qualités  rendans  bonne  com- 
position , représentée  par  ce  commun 
dire  , beurre  tie  vache,  fourmage  de 
brebis  , caillé  de  chèv,vs. 

Si  avés  cLés  vous  abondance  do  buis- 
sons  , et  semblables  vivres  , csqiiels  vos 
chèvres  puissent  broutter,  et  commodité 
d’abbruvoir,  n’cnvoyésàlamontaigne , de 
vus  chèvres  autres  que  les  jeunes  et  stériles 
avec  les  mosles  ; gardant  seulement  chés 
vous  celles  à-laict.  D'autant  qu’ainsi  vous 
en  tirerés  plus  de  revenu  , que  les  tenant 
ailleurs  : à cause  principalement  del'inti- 
délild  des  personnes  ès  mains  desquelles 
sériés  cuiili-aint  commettre  ce  mesnage. 

A Ceux  qui  sont  courts  d'heurbages,  ne 
!*7*TTi  *'  nourrissent  autres  chèvres  que  celles  à- 
laict,  qu'ils  aciieptent,  ou  pleines  ou  après 
avoir  chevreté , vendons  ou  tuans  les  pe- 
tits, maslcs  et  femelles,  et  les  mères  à 
l'entrée del'hyvcr,  après  les  avoir  engrais- 
sées.S'ils  ne  courent  le  hazard  de  leur  con- 
tinuelle nourriture,  et  ne  se  donnent  la 
peine  d'estre  après  toute  l'année  ; aussi 
n’ont-ils  le  gain  de  l'accroissement  de  ce 
bestail,  propre  au  mesnoger  accommodé 
de  lieu  pour  telle  nourriture. 

Comme  du  bestail  à-lainc,  de  cestui- 
'*  ci  à-poil , le  parc  sera  chostré  en  saison  ; 
c'est  à dire , lors  que  le  bestail  vieux  poul- 
sera  le  nouveau  : lequel  ou  maigre  ou 


gras,  sera  vendu  ou  tué  pour  la  provi- 
sion ; scion  l'usage  des  pays  et  faculté  des 
années  : article  mis  en  conte  entre  les 
notables  de  ceste  nourriture. 


CHAPITRE  XV. 
Des  Pourceaux  et  Truies. 


C/E  bestail  à-poil , le  plus  fertil  de  tout 
autre  à quatre  pieds,  gros  et  menu,  clorra 
nostre  discours.  La  vache  se  contente  de 
faire  un  petit  chacun  an , encorcs  cela 
appartient  aux  plus  fécondes.  La  brebis, 
et  la  chèvre  , un  ou  deux , quclques-fois 
trois  : mais  la  truie,  dix,  douze,  quinze 
en  une  ventrée,  et  deux  ventrées  en  un 
an.  Néantmuins,  plus  de  moutons  et  de 
chèvres  se  voient,  que  de  pourceaux; 
d'où  peut  venir  cela?  U est  apparent  que 
l’usage  du  beuf,  du  mouton,  des  che- 
vreaux et  des  fourmoges  qu’on  en  tire  , 
est  beaucoup  plus  sain  pour  la  naurritui-e 
de  l'homme  que  n’est  la  chair  de  pour- 
ceau : ce  qui  faict  qu’on  se  travaille  plus 
à eslever  le  susdict  bestail , que  les  pour- 
ceaux, pour  un  de  ceux-ci,  y en  ayant 
trente  de  ceux-là.  Joinct  aussi,  qu’avec 
plus  de  dcspcnce  s’entretiennent  les  pour- 
ceaux, que  ni  les  brebis,  ni  les  chèvres. 
Toute  l'espérance  des  pourceaux,  gist  en 
la  chair  et  au  fumier  ; plus  grand  profit 
tirant  de  cesteaourriture , que  plus  curpu- 
lant  est  le  bestail  : veu  que  d’icclui  l’un  ne 
tire  ni  laines,  ni  laictages,  ni  peaux,  que 
pour  un  petit  usage  ; assavoir , pour  faire  * 
des  cribleset  couvrirdes  bahuts;  de  quoi  à 
un  besoin  on  se  passeroit  bien  : au  lieu 


Diyiiized  by  ' îglc 


Q U A T R 1 E s AI  E LIEU 


574 


que  les  peaux  de  ces  autres  animaux, 
nous  sont  du  tout  nécessaires.  Nous  choi- 
sirons donques,  les  pourceaux  bien  habi- 
tués; de  bonne  bouche,  poOT  se  paistre 
i'ncilcmeni  en  tous  temps , de  toutes 
viandes;  cl  au  reste  d'aisée  conduicte; 
snnslcsquellcs  qualités,  ne  se  peuvent  en- 
graisser les  pourceaux,  dont  vainc  est 
rendue  leur  nourriture. 

Uinf...  A Les  verrats  auront  le  corps  court  et  ra- 
naassé , selon  leur  grandeur , et  les  truies 
la rge  et  ample  aveegrandes  tet  ines , estans 
au  reste  tous  deux  choisis  de  mesme.  La 
teste  pbislost  petite  que  grande  : grandes 
aurcillcB  : groin  camus  : yeux  pedta  : gros- 
ses et  courtes  jambes.  -Quant  à la  couleiu: , 
cela  diversifie  leur  valeur , selon  les  pays  1 
car  ici  la  noire  est  la  plus  prisée  : U la 
blanche  : ailleurs  la  rousse  et  barrée  de 
toutes  ensemble.  Après  l’élection  de  la 
race  des  pourceaux,  est  très-requis  pen- 
ser à leur  logis,  pour  le  disposer  ainsi 
qu’il  appartient.  Car  comme  l’on  ne  peut 
espérer  bon  vin,  quoi-que  de  bonne  ma- 
tière, le  séjournant  dans  mauvais  ton- 
neaux , ainsi  c’est  se  décevoir,  que  de  cui- 
der  profitablemont  nourrir  des  pouaroeauX) 
sans  tes  Uq'er  selon  leur  naturel.  Ce  bestail 
est  sale,  aimant  les  bourbiers  et  marests 
poiu-  s’y  veaulrcr,  c’est  pourquoi  pluspro- 
btc-il  en  humide  pays,  qu’en  sec  (169). 
Alais  cela  s’entend  pour  la  campagne  : car 
quant  au  logu,  U veut  coucher  à sec  sur 
llctièrc  nette,  pour  corriger  l’humidité  im- 
portune qu’il  s’acquiert  diu-ant  la  journée, 
autrement  ne  ponrroit-il.se  multiplier, 
non  pas  mesme  vivre  qu’en  langueur. 

Eu,n„i  Pour  laquelle  cause , en  France  Testable 
è-pourceaux  est  planchée  avec  des  gros 
aix  persés  au  fond,  comme  crible  : et  ce 
plancher,  eslevé  d’un  bon  pied  sur  terre,  \ 


porccs  trolls , viiide  Turinr  des  pourceaux, 
dont  leur  lictière  demeure  sèche  (170). 
Au  devant  de  Testable  sera  une  court , 
pour  à descouvert  donner  A manger  aux 
pourceaux  , commodément , et  que  sans 
s’escorter  de  là,  puissent  librement  entrer 
dans  leur  astable.  Pour  le  libre  passage 
des  vents , Testable  sera  persée  des  deux 
costés  , si  qu’en  chassant  le  mauvais  aer, 
les  pourceaux  seront  sainement  logés. 
Quelques  autres  fenestres  y seront  aussi 
biictes  , mais  fort  basses  , afin  de  facile- 
ment , par  le  dehors  , pouvoir  regarder 
le  dedans  et  de  là  conter  et  remarquer 
ht»  pourceaux,  sans  te  donner  la  peine 
d’entrer  dans  Testable , ne  d’en  onvrir 
la  porte  , en  danger  d’en  faire  eschapper 
quelqu’un.  Pour  la  mesme  cause  la  court 
sera-  environnée  de  petites  murailles 
basses  , par  dessus  lesquelles  verra  et 
paistra-on  facilement  les  pourceaux.  - 
Une  seule  estable  ne  suffit,  pour  grande 
qu’elle  soit,  par  n’estre  le  bestail  tons- 
jours  en  mesme  estât.  Les  truios  pleines , 
et  les  Inyes  qui  ont  coudUHtné  , veulent 
chacune  avoir  son  tect  à part  ; afin  de  ne 
se  mesler  avec  les  ponrceaux  ja  parcrcus  : 
prcvwMurt  par  ce  moyen , la  perte  de  Ta- 
vortement  et  Testoufi'ement  des  couchons, 
les  plus  forts  opprimons  les  foibles.  Plu- 
sieurs petites  estables,  donques,  seront 
faictes  auprès  de  la  grande , chacune  des- 
quelles aura  sa  petite  court  au  devant , 
pour  commodément  y donner  à manger 
à la  truie  pleine , attendant  qu’elle  cou- 
chonne , et  après  avoir  couebonné  , et  à 
elle  et  à ses  couchons  ; lesquels  sans  des- 
tourbier , s’accroistront  et  fortifieront  : 
mesme  à Taide  du  soleil , duquel  ils  joui- 
ront aisément  dans  la  court , où  ils  se  re- 
poseront , et  promèneront , entreront  et 
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sortiront  dans  l’estable  à Toluntd  (171}- 
Ceci  est  notable,  que d’esloigner  lu  logis 
des  pourceaux  de  celui  de  la  volaille  ; afin 
qu’ils  n’en  mangent  la  Kentc,  de  peur  de 
les  faire  cmmaigrir.  Car  c’est  chose  bien 
expérimentée  , que  les  pourceaux  qui 
mangent  la  fiente  de  la  volaille  ( viande 
qu’ils  aiment  fort)  ne  se  portent  jamais 
bien,  comment  qu’on  les  traicte  (172). 

Plus  de  couchons  porte  et  nourrit  uné 
"«ir  truie,  plustost  cnvicUlit.  Estant  modéré- 
ment  cliargéc,  elle  servira  à cest  usage  six 
ans , commençant  à porter , au  premier  ac> 
compli  de  son  aage.  Le  verrat  ne  dure  si 
longuement  en  service  , à cause  de  son 
naturel  excessivement  chaud , qui  le  faict 
tost  envieillir  ; n’estant  propre  à engen- 
drer, passé  son  quatriesme  oucinquiesme 
an , ajant  commencé  d’entrer  en  charge 
en  même  temps  que  la  truie.  Devant 
lequel  temps  , ne  lui  faut  permettre  sail- 
lir les  truies , bicn-qu’à  cela  soit  apte  dès 
son  sixiesme  mois;  pourl’intérestde  l’en- 
geance, qui  demeure  petite,  sortant  de 
besles  trop  jeunes  : suivant  la  raison  dos 
brebis  et  des  ebèvres. 

tm  Au  cinquiesme  mois  , couchonne  la 

truie  , ayant  cela  de  particulier , que  de 
se  remplir  deux  fois  l’année  : ce  qu’elle 
faict  trois  sepmnines  nu  un  mois  après 
s’estre  délivrée  , bien-qu’elle  allaicte; 
pourveu  que  le  trop  grand  nombre  do 
couchons  la  tenans  maigre,  ne  l’cn  des- 
tourne (173).  La  meilleure  saison  j>our 
faire  couchoiiner  les  truies,  est  è la  veille 
des  moissons  : car  par  le  blé  qui  s’escartc , 
chéant  sur  les  terres,  et  abondance  d’her- 
bes que  le  temps  fournit , les  mères  sont 
grassement  nourries  ; dont  foisomians  en 
laict,  ne  l’espargnent  à leurs  couchons,  qui 
i veue  d’a-il  s’en  aggrandissent  î et  puis 


secourus  par  les  prochains  glands , pren- 
nent tel  avancement  en  leur  première  an- 
sée,  qu’au  bout  d’icelle,  sont  prests  à tuer, 
si  par  le  bénéfice  de  la  saison  se  peuvent 
engraisser , ou  avec  du  gland , ou  avec  des 
chastaignes,  ou  avec  d'autres  matières, 
selon  le  pays.  Au  mois  de  Mai  viennent 
aussi  de  bons  couchons  ; mais  les  mères 
s’entretiennent  avec  plus  de  despence  en 
ce  temps-là , que  sur  les  moissons , à cause 
que  lors  est  l’anièie-saiton  de  l’année, 
et  la  fin  des  grains  , desquels  néantmoins 
leur  en  faut-il  donner  pour  les  mainte- 
nir en  bon  estât  et  les  garder  d’alangoii- 
rir.  Ceux  qui  naissent  dans  l’hyver,  s’es- 
lèvent  avec  plus  de  sfifficulté  que  nuis 
autres , poiur  les  froidures  desquelles  ils 
sont  impatiens  : partant , est  nécessaire 
les  voulant  eschapper , de  les  tenir  bien 
chaudement , et  d’en  nourrir  les  mères 
avec  soin , sans  leur  espargner , ne  le 
grain  , ne  le  gland  , si  possible  est. 

En  quel  temps  quece  soit,  esttous-jours 
bon  de  descharger  la  mère  d’une  partie 
de  scs  couchons,  pour  tpit  mieux  à l’aise 
eslever  l’autre  : cor  pliistost  et  mieiixs’a- 
vanceront  les  coudions  , qu’en  moindro 
compagnie  seront  allaictés  ; suivant  lo 
rommiin  dire  des  estoiirncaux  , qui  sont 
maigres  , d’autant  qu’ils  vont  tons-jours 
par  grandes  bandes.  Sept  ou  huict  cou- 
chons laissera-oii  à chacune  laye  (toutes- 
fois  cela  dépend  de  sa  sullisance,  car  plus 
ou  moins  en  requièrent  les  unes  que  les 
autres)  mangeant  les  supemumérairesen 
couchons , au  bout  de  quinze  jours  ou  troisi 
sepmnines.  Et  afin  d’estre  accommodé  de 
couchons  en  diverses  saisons,  diversement 
aussi  fera-on  couvrir  les  truies  , regar- 
dant principalement  au  profit,  et  ]>iiis  au 
plaisir , comme  ces  deux  articles  doivent 
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estre  concatenés  ensemble  en  toutes  ac- 
tions. Estans  les  raasles  tous-juurs  meil- 
leurs que  les  femelles  , à nourrir  èt  en« 
graisser,  pour  la  qualité  de  la  chair,  iojct 
que  plus  Ton  retient  de  ceux-là  , que  de 
ceux-ci  ; avec  telle  supputation , que  pour 
une  ieinelle  , l’on  garde  trois  ou  quatre 
masles,  s’il  est  possible.  Aucuns  regar- 
dent la  lune  à faire  couvrir  les  truies  , 
voulons  que  ce  soit  durant  le  second  quar- 
tier, non  devant , ni  après  : j ad-joustans 
ccstc  primeur,  qu’autres  pourceaux  ne 
veulent-ils  noiurir , que  naissent  en  crois- 
sant , pour  l’opinion  qu’ils  ont,  que  la 
chair  des  autres  se  diminue  en  cuisant  ; 
mais  tcllesobservancesii’estansreccuesde 
tous , fera  laisser  cest  article  à la  libertédu 
S-»  A père-de-famille.  Soigneusement  le  por- 
chier  espiera  le  terme  de  coucbonner,  tant 
pour  secourir  alors  les  truies  en  ayons  be- 
soin , que  pour  les  engorder  de  manger 
leur  arrière-faix,  après  avoir  faict  leurs  pe- 
tits, comme  à ce  elles  sont  sujettes.  Et  ce 
pourl’intèrcst  du  laict,  auquel  plus  abon- 
dent les  truies  qpi  de  ce  s’abstiennent, 
que  les  autres.  Telle  gourmandise  leur 
causant , en  outre , ce  mal , qu’elle  les  ac- 
coustume  à dévorer  leurs  petits  couchons, 
quand  l’on  tarde  par  trop  à leur  porter  à 

^ manger  (iy4)’ 

Le  chastrer  est  nécessaire  à ceste  nour- 
““  ■ riture , tant  pour  éviter  le  des-ordre  qui 

aviendroit,  laissant  ces  bestes  entières, 
que  pour  l’ailranchissement  qui  en  arrive 
à leur  chair.  Et  masles  et  iémclles  sont 
indifféremment  ainsi  accoustrés , ne  lais- 
sant qu’un  masle  entier  pour  servir  dover- 
rat  , et  quelques  femelles  les  mieux  qua- 
lifiées , puurestre  portières  et  bonnesnouTr 
rices.  'Fant  plus  tarde-on  à chastrer  ces 
animaux  , tant  plus  s’aggrandissent-ils  ; 


mais  au  contraire  , tant  plus  |>érilletise 
en  est  leur  vie , souventes-fois  avenant  des 
pourceaux  se  mourir  , pour  les  chastrer 
trop  tard.  Et  cela  mesme  leur  cause  la 
cliair  dure  et  de  mauvais  goust  : si  que 
préférons  lu  qualité  à la  quantité  de  la 
chair  ; dans  leur  premier  mois  nous  les 
forons  cliostrer  , et  ce  sera  sans  liar.ard, 
ne  grande  tare  de  leur  accroist  : mesme 
tout  bien  conté  , les  pourceaux  chostrés  à 
la  inanimelle , par  nouvelle  nourri  ture , ne 
laissent  n se  |tuulaer  en  corpulouce,  comme 
l’on  désire  , moyennant  bon  gouverne- 
ment : ne  se  soucions  aucunement  ces 
jeunes  pourceaux , d’estre  incisés  en  ceste 
basse  aage , la  bonne  nourriture  du  laict  de- 
là mère  les  guérissant  tost  de  leurs  plaies. 

En  decours  de  lune  cela  se  faict , et  en 
jour  beau  et  scrain  , non  importuné  de 
vents,  froidures,  pluies,  chaleurs.  C’est 
par  incision  , en  leur  ostaht  les  génitoircs 
aux  masles  , et  en  taillant  les  iémclles 
en  façon  et  endroit  dont  inf  ertile  est  ren- 
due la  matrice  , qu’on  appelle  souër  ou 
saner{^\’jS).  Les  plaies  cousues  et  fer- 
mées , sont  après  oinctes  avec  du  sein , et 
pourveu  qu’on  garde  ces  bestes  de  sortir 
à l’aer  d’un  couple  de  jours , ne  s’en  res- 
sentiront nullement.  Par  le  mesme  ordre, 
chastre-on  les  vieux  verrats  et  vieilles 
truies  ; mais  sous  telle  considération  , 
qu'ils  n’aient  parié  ou  ensemble  ou  avec 
d’autres  de  quatre  ou  cinq  jours  au-pa- 
ravant , et  qu’aprés  , on  les  traicte  bien 
durant  six  ou  sept  jours  par  extraordi- 
naire, sans  les  exposer  ni  aux  vents,  ni  à 
l’aer,  au  moins  d’un  couple  de  jours  ; et 
à telle  cause  seront  tenus  eniénnés  dons 
l’estable. 

Quarante  ou  cinquante  pourceaux  de  j, 
diverses  aages,  conduira  un  bon  porchier,  j 

qu’il 
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qu’il  mcnera  on  campagne , divertement 
selon  les  saisons  de  l'iuuiéc.  En  telle  con- 
diiicte , sera  le  porchier  avisé  de  tenir 
serré  son  trouppeau  , marchant  et  pais- 
sant , de  peur  que  par  iaiite  de  discipline  il 
ne  pousse  chevir  de  ce  bestail,  de  difficile 
gouvernement  {yr  dessus  tout  autre  de 
mesnage.  Les  pourccaïuc  sont  en  ceci 
conformes  aux  brebis  qu’on  nourrit  pour 
l’engeance  , que  de  se  trouver  mal  de  la 
rozée  du  printemps  : c’est  |Hiiirquai  ne 
les  sort-on  de  Testable  la  matinée , des- 
puis le  mois  de  Alors  jusqu’à  celui  de 
Juillet , devant  que  le  soleil  aie  abbattu 
la  rozée.  De  là  en  hors  jusqu’à  la  fin  de 
Septembre , ce  sera  dos  la  poincte  du  jour, 
jusqu’à  dix  heures  : et  despuis  une  ou 
deux  heiurs  après  midi  jusqiies  au  soir  , 
qu’on  les  tiendra  en  campagne  ; le  reste 
du  temps  demeureront  tout  le  jour  aux 
champs  , les  y conduisant  le  plus  matin 
qu’on  pourra  , excepté  ès  parties  du  jour 
les  plus  importunes  de  froidures,  pluies  , 
neges,  qu’on  évitera,  pour  ne  tourmenter 
le  bestail , le  tenant  alors  resserré  dans 
le  logis. 

En  tous  lieux,  soyent  campagnes,  ter- 
res labourables , en  friche , champestres , 
montaignes  , valons , se  treuvent  bien 
ces  bestes-ci , mieux  toutes-fois  en  pays 
aquatique  , qu’en  sec , par  y trouver  à 
bourbeter  et  abondance  de  vermine.  Mais 
beaucoup  pins  aiment  - elles  les  forests  , 
qu’autres  lieux  , s’y  délectans  pour  les 
glands  , faines  , chastoignes  , pommes  , 
poires,  prunes,  cornoailles,  cormes, coiil- 
dres  et  semblables  fruicts  bostards  que 
les  arbres  saiivaiges  produisent  en  divers 
temps  (176).  La  plus  délicate  viande  des 
pourceaux  sur  tous,  c’est  le  gland  qui  leur 
agrée  le  plus  : aussi  les  pourceaux  s’en  en- 
Thédlre  d’ Agriculture  , Tome  I, 


graissent  mieux , plustost,  cten  acquièrent 
meilleure  graisse , que  de  nulle  autre  nour- 
riture; à telle  cause  est  rccerché  le  gland 
en  premier  lieu  , et  en  suite  la  chastaigne. 
'Fous-jours  le  gland  ne  rencontre  : pré- 
voyant sa  disete,  dès  Testé  on  tasche  d’en- 
tretenir les  pourceaux  en  embon-poinct, 
afin  de  plus  facilement  les  engraisser  , la 
saison  en  estant  venue.  Toutes  sortes  de 
fruicts  des  vergers  servent  à cela:  donnant 
à manger  aux  pourceaux  de  jour  à autre 
ce  qu’ordinairement  eliet  des  arbres  et  se 
pourrit,  comme  pommes , poires , prunes, 
pesches  et  semblables.  Les  figues  leur  sont 
très-bonnes  , voire  par  elles  sont  du  tout 
engraissés  en  pays  où  elles  abondent , cas 
estant  que  les  pluies  de  1a  fin  de  Testé  dev 
tournent  le  sécher  de  ce  fruict.  Les  jar- 
dinages fournissent  aux  pourceaux' pres- 
’ques  en  toutes  saisons  , diverses  viandes  , 
choux , raves , naveaux , citrouilles  , con- 
combres, poupons  et  semblables  (177); 
pour  Tarrière-saison  de  Tannée  , faisant 
sécher  les  matières  gordables , et  leur  fai- 
sant manger  les  autres  au  jour  la  joiu'née, 
à mesiu'e  qu’on  les  recueille.  A ce  mes- 
nage les  concombres  sont  très-utiles,  par 
estre  agréables  aux  pourceaux  et  de  facile 
recouvrement  : avec  la  commodité  de 
Teau  et  propriété  du  climat,  tant  qu'on 
veut  on  a de.  cestc  viande.  Les  noyaux  des 
olives  données  bouillies  aux  pourceaux , 
lesentretiennent  en  bon  poinct  et  longue- 
ment; dont  en  pays  d’oliviers  , à cestc  fin 
provision  en  est  faictc  pour  toute  Tannée. 
De  mesmede  plusieursfueillcsd’arbrcs,  de 
figuier  , de  meurier  , de  noyer , d’orme , 
de  vignes , qu’on  garde  sur  des  planchers 
secs  , pour  les  donner  aux  p<iurceaiix, 
cuites  dans  Tenu,  parmi  leur  mongcaillc 
ordinaire  ( 178). 
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U r^.  Ce  bcstail  n’eJt  jamais  saoul  de  manger 
ne  de  dorfiiir  ; aussi  iuiet-il  tous-juurs  ou  . 
l’un  ou  l’autre  , qui  est  ce  qu’on  désire  de 
lui,  puis  que  la  graisse  procède  de  ces  ac- 
tions. A telle  cause  , le  faut  faire  manger 
lant-et-plus:  car  le  paissant  modérément, 
no  feroit  que  l’entretenir,  sans  l’engrais- 
ser. Sa  gourmandise  contraint  le  por- 
cliier  de  lui  apprester  tous  les  jours  de  la 
inangeaille'  cuite  au  cliaudcron  y pour 
chaude  la  lui  donner  au  soir  , retour- 
nant des  cliamps  î car  eucores  que  les 
pourceaux  avenl  mangé  et  beu  tout  Je 
jour  en  campagne , non  contents  de  ce 
traictement  , ne  faut  pourtant  laisser  de 
leur  donner  du  bruvuge  escltauflé  , et 
panni  ad-joustcrleslaveuresdelacuisine, 
les  reliefs  des  laictages,  du  son,  des  herbes 
ebompestres  , cieborée  , buglose  , jamis 
et  semblables  avec  autres  résidus  (179).  • 
Le  matin  aussi  au  sortir  des  estabics  leur 
donnc-il  de  telle  viande  pour  les  enfor- 
cir  , et  corriger  la  crudité  et  le  vice  de 
plusieurs  berbes  nuisibles  mangées  vertes. 
Ainsi  de  lungue-main  les  pourceaux  es- 
lans  traictés,  ils  parviendront  au  premier 
degré  de  haute  graisse  ; pourveu  que  le 
gfamd  ou  les  chastoignes  ne  leur  manquent 
au  besoin.  Treuvans  de  la  viande  à sufit. 
sance  pour  manger  leur  saoul , comme 
il  est  nécesstdre  pour  engraisser,' et  avient 
en  saison  de  bonne  glandée , dans . sept 
on  hnict  sepmaines  auront -ils  attoint'ie 
poinct  que  désirés  : si  que  ‘hm  less«eliT 
rant  de  l’engrais,  les  pourréa&ire  tuer , 
pour  la  provision  , apeés  en  avair-venda 
■r.mf,  J.  Us  sur  - abondons.  CfrtetlneMiuemàedtt 
jour  qu’on  s’apper$sit>la'j^hiBd«heoir  de 
Ini-mesme  de  rarfcM^  -S^ne  de  maturité , 
lequel  les  pourceata  mangent  avec  grand 
jpétil , comme  leur  plus  exquise  viande. 


Au  gland,  etHlachastaigne,seraad-jousté 
le  bruVBge  esebauRé  ,<  si  on  desire  avan- 


à son  bostail , sur  le  soir  au  retour  des 
champs , j meslant  de  la  buine  d’y  vroie 
et  autres  cribleures  du  grenier,  pour  faire 
dormir  les  pourceaux  (^o}>  Moyennant 
soin  requis , dans  un  an  les  pourceaux  s’ao- 
croîstront  suibsamment  pour  estre  tués  , 
mais  les  désirant-plus  grands,  faudra  leur 
donner  une  autre  année  pour  croistre  da- 
vantage t car  tant  qu’ils  vivent  ils  crois- 
sent, comme  les  beui’s.  Cela  conununé- 
ment  ne  se  faict  que  de  quelque  peift 
nombre  pour  le  haaard  do  peste  par  telle 
attente  ; meame  i’année  estant  abon- 
dante en  glands  eu  cbastaignes , Selon  le 
pays  : car  alors  on  engraisse  tout  ce  que 
l’on  peut  de  tel  beitail.  Et  pour  ne  sortir  ^ 
de  ce  propos,  je  dirai  qu’il  n’y  a certaine  ““ "*■ 
cognoitsance  de l’aage  des  pourceaux, ne 
pouvant  entrer  en  telle  reoerche  que  par 
conjectures , qui  se  prennent  sur  les  dents, 
lesquelles  s’allengent  tous -jours  durant 
que  ia  beste  est<en  vie.  Si  que  la  consé- 
quence se  treuve  véritable  , que  tantplus 
vieux  sont  ks^  pousoeaux,,  <^pte.|du4ÜlM>a  t 
tes  diMiteiiaa[^iiasc>£e  ^ seca,  pour  seule 
addreaseà  l’acfaapt  de  ce  bestail  : car  quant 
A l’acswiit  de  celui  dein-maison,  chose 
aisée  est-il  de  tenir  registre  de  sa  nais- 

■ * «î  ‘ 

d.-ÆhtCUwdrteJe  plus  commun,  mesme 
ùA  se  treuve  abondance  de  pourceaux, 
que  de  leur  faire  paistre  le  gland  eu  la 
forest , ssais  autre  artibcc , ou  la  cbas- 
taigne , selon  le  pays  : car  de  les  donner 
à manger  dans  l’establc  , cela  ne  se  faict 
que  pour  petit  nombre  , comme  sera  dict. 

Est  H Bouballterle  temps  estre  froid  et  sec 
lors  que  les  pourceaux  paissent  le  gland 
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en  U campaf^ne , pour  tant  mieux  man- 
ger : d’autant  que  quand  il  faict  chaud 
et  humide , il*  ne  «’amusent  qu’à  luuir  la 
terre  avec  le  groin  , cerchans  dos  racines 
et  de  la  vermine,  à l’intérest  du  fonds,  si 
c’est  herbage  : mais  principalement  de  la 
graisse  des  pourceaux  (181).  Pour  à quoi 
remédier  , conviendra  anncler  les  pour- 
ceaux , c’est  à dire , leur  mettre  des  |>etits 
anneaux  de  fer  au  groin  , les  j founant 
avec  un  poinçon  aigu  : car  pour  la  douleur 
qu’ils  sentent  ainsi  annelcs  , désistent  de 
fouiller , et  se  remettent  à manger.  Aucuns 
au  lieu  des  anneaux  ne  font  qu’iing  tail- 
lade au  groin  du  pojuceau  , la  douleur  de 
laquelle  se  renouvelle  à toutes  les  lois 
qu'ils  mettent  le  museau  dans  terre  : mais 
de  huict  en  huict  jours  faut  rafreschir  la 
plaie,  la  retaillant  de  nouveau,  si  on  dé- 
sire continuation  de  remède  : d’autant 
• qu’elle  se  consohde  tost  et  facilement. 

Les  pourceaux  qu’on  nourrit  dans  l’es- 
table  sons  en  sortir  , se  font  merveilleuse- 
ment gras  , mais  c’est  aussi  avec  grande 
despence.  Ciela  est  propre  ès  ville*  chés 
lesboulengers  et  hosteUors,  employanslà 
les  sons  et  autres  despoiiilles  de  leur  art: 
et  encore*  pour  quelque  couple  de  bestes, 
non  pour  nostre  père-de-iamillc  , lequel 
ayant  la  campagne  lai^e  , ne  se  restraint 
à si  petite  nourriture. 

* Est  requis  réserver  quelque  quantité 
de  glands  pour  en  faire  manger  à quelque 
petit  nombre  de  pourceaux , eboisis  au 
retour  de  la  furest , et  retirés  dans  l’es- 
table  durant  dix  ou  douze  jours  ; afin  de 
les  achever  d’engraisser  en  perfection,  et 
par  tel  avantageux  traictement  , en  faire 
des  lards  de  liaute  graisse  : aussi  puur  .cn 
avictuailler  les  pourceaux  restons  au 
troup|M.'au , après  en  avoir  séparé  les  gras; 


comme  les  langoureux  par  maladie,  les 
jeunes  n’ayans  attaint  l’aage  d’estre  tués, 
les  truies  pleines  , 1rs  layes  , et  les  cou- 
chons ; leur  en  donnant  quelque  peu  du- 
rant l’hyver  et  le  printemps,  pour  les  en- 
tretenir jusque*  au  leruurs  de  la  nouvelle 
saison  : ce  qu’un  n’oubliera  , si  l’abon- 
danœ  de  ce  fruict  favorise  telle  provision. 
PardeuxGontraires  moyens  garde-on  Ion-  c_— « 
guenient  le  gisuid;  assavoir,  en  le  dessé-  '' 
chant  au  four  tost  après  que  le  painen  sera 
sorti:  ou  en  le  tenaiitcontintH'llement  dans 
l’eaucn  cistemes,  ou  autresliciixàceaprn- 
pnés.  Un  milieu  y a-il  non  toutes-fois  si 
certain  que  lesextremes,quiestd’emmon- 
celer  le  gland  en  lieu  sec,  sans  nullement  ■ 
le  remuer  pour  lui  faire  boire  sa  sueur , 
prenant  le  gland  tous-joiu^  d’un  costé  à 
mesure  du  besoin;  sc gardant  de  l’esmou- 
voir , de  peur  de  le  faire  pourrir  , après 
avoir  germé,  comme  à ce  il  est  sujet.  Si 
vous  estes  une  fois  parvenu  à ce  poinct , 
que  de  pouvoir  longuement  garder  le 
gland  sons  se  corrompre,  ne  voui  arres- 
tés  à petite  provision  : ains  faictes-la  si 
grande,  qu’elle  suffise  pour  engraisser  vos 
|>ourceaux  l’année  d’après.  Car  cela  ne 
s’accorde  guières  souvent , que  deux  an- 
iiéesde  suite  le  gland  abonde  en  un  mesme 
lieu,  se  n‘posans  iineoii  plusieurs  années 
les  clicsnes  qui  en  ont  bien  friictific  une. 

Par  quoi , le  prudent  père-dc-famille , en 
année  abondante  en  gland , pourveoira  au 
défaut  de  la  suivante  par  le  moyen  sus- 
dict  : d’où  il  recevra  autant  de  contente- 
ment , que  ce  lui  est  de  desplaisir  de  voir 
ses  pourceauxse languira  faute deviande; 
lors  que  plus  il  en  a besoin  pour  les  en- 
graisser, et  mettre  fin  à sa  nourriture. 

Comme  les  pourceauxse  multiplient  faci- 
lement,fàcilemGntaussise  dimimient-ils; 
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M cAuac  qii’ils  sont  sujets  n plusieurs  mala- 
dies <jiii  les  tuent  : lesquelles,  ou  In  plus- 
part  , le  soucieux  porcliier  prdrien<lra  par 
curiosité  et  diligence.  C’est  en  ne  mes- 
lanl  jamais  ses  pourceaux  asee  ceux  des 
voisins,  en  les  conduisant  par  l’ordre  sus- 
dict  : en  les  remuant  de  lieu  maladif,  en 
temps  daneereux,  en  autre  aéré  et  sain, 
et  en  curant  souvent  les  estabics , pour 
avec  nouvelle  lictière  , les  tenir  tout- 
jours  nettement.' Ainsi  de  sa  charge  re- 
ccvi’a-il  honneur  et  son  maistre  conten- 
tement (182). 

CHAPITRE  XVI. 

Les  Chiens. 

Ci’est  chose  confessée  de  tous,  que  moin- 
dre honneur  n’y  a-il  de  conserver  le  bien, 
que  de  l’acquérir.  Le  moyen  d’avoir  et  do 
nourrir  le  bestail  a esté  ci-devant  ensei- 
gné. Pour  le  garder , et  la  maison  avec , 
les  cliiens  se  présentent  ici,  la  fidèle  uti- 
lité desquels  estant  ai  notoire  , qu’il  seroit 
temps  perdu  de  discourir  sur  la  louange 
de  tant  noble  animal.  Pour  laquelle  cause, 
sont  les  chiens  couchés  en  suite  de  l’autre 
bestail , bien-qu’ils  ne  suyent  de  {eur  ordi- 
naire : vivant  d’autres  aliment  que  des 
fourrages  de  la  cam|iogne. 

IV  IVous-nout  choisirons,  donques,  la  race 

uv  “JZ  th^s  chiens  proprement  nés  à la  garde  de 
la  maison  , et  du  parc , puis  que  là  con- 
siste tout  noslrc  bien  ; laissant  ceux  de 
chasse  pour  un  autre  endroit.  A l’an- 
tique distinguerons-nous  les  clûens  , de 
l’une  et  l’autre  garde  i et  dirons , que 
ceux  destinés  pour  la  maison  , doivent 


estrede  couleur  obscure  , et  ceux  du  jmiit, 
declaire:  d’autant  que  les  noirs,  semblent 
tons-jours  plus  terribles  que  les  blancs , et 
qu’en  l’obscurité  de  la  nuict  , les  larrons 
approchons  la  maison  , évitent  autant  ai- 
sément ceux-ci , comme  ils  tiimbent  ès 
dents  de  ceux-là  par  mesgorde.  Et  que 
les  blancs  pour  la  conformité  de  la  cou- 
leur, conversent  facilement  avec  les  mou- 
tons et  brebis  : ce  que  ne  font  les  noirs  , 
qui  espouventent  ce  timide  bestail  , cni- 
dant  que  ce  soyent  Ioujm  qui  l'approchent; 
estons  tous -jours  ces  bestes  ravissantes 
ubseiifément  emmanteléei. D’ailleurs,  le 
berger  voulant  frapper  le  loup  s’appro- 
chant du  parc  , frappe  quclques-fois  son 
chien , s’il  est  de  couleur  obscure , prenant 
l’im  pour  l’autre  : ce  qu’il  ne  feroit  estant 
blanc  , par  facilement  le  recognoistre  , 
quelque  ténébreuse  que  soitlanuict(i83). 

Pour  lesquelles  gardes  , le  chien  sera 
choisi  de  grand  corsage  ; ayant  grosse 
teste  : grandes  et  pendantes  aurcilles  : 
les  yeux  brillans , azurés  ou  noirs  : les  es- 
paules  et  la  poictrine  larges  ; l’cschine 
plus  ramassée  que  longue  : la  queue  assés 
courte  et  renversée  en  haut  : les  jambes 
et  les  pattes  grosses  i le  corps  générale- 
ment bien  fourni  de  poil , barbet  ou  ras. 
Doit  estre  joyeux  et  esvcillé  : et  quant  an 
reste  de  ses  mœurs  , modéré , ne  doux  ne 
cniel , afin  d’en  tirer  digne  service , sans 
Haller  les  estrangers  , ne  mordre  les  do- 
mestiques. Plus  de  rigueurqiie  de  douceur 
tiendra  le  cliien  de  la  maison:  ce  qui  se 
supportera  sans  crainte  de  mal  faire,  cor- 
rigeant sa  cruauté  par  l’attache  , à la- 
quelle ou  le  tiendra  tout  le  jour.  Et  cela 
mesme  reviendra  à utilité  à bien  garder , 
quand  sa  vertu  se  renforcera  la  nuict  , 
qu’estant  lors  destaché,  se  rendra  plus 
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re<loutable  k cauie  du  tdjuur  de  la  jour- 
ncc.  Celui  du  parc  ne  ticndra-un  nuUc- 
iiu-nt  attaché , sa  charge  ne  le  suuiirant: 
pour  ce  qu’il  lui  laut  tuus-jours  estrc  en 
ullice  près  de  son  bestail , sans  l'abandon- 
ner jamais,  paissant , marchant,  ou  sé- 
journant ; dont  il  se  rend  ianiilier  et 
doux.  Mais  à ce  que  cela  ne  soit  au  détri- 
ment du  bestail , le  seul  berger  caressera 
le  chien  , lui  distribuera  lui-mesine  les 
vivres  sans  le  commettre  à aucun  autre  ; 
par  ainsi , autre  que  lui  ne  recognoistra 
le  chien  du  parc.  Ces  chient  de  garde , en 
outre , seront  vigilans,  de  bonne  guette  , 
courageux  , non  desbauchés  ne  coureurs , 
plus  rassis  que  hastifs,  faciles  à abbaier 
à toutes  nouvelles  survenues.  Et  d'autant 
que  plus  souvent  que  le  chien  de  la  mai- 
son , celui  du  parc  a k respondre  au  loup, 
ce  cliien  sera  tous-jours  armé  d’un  gros 
collier  de  fer  à poinctes  aiguës  : dont  il 
combattra  plus  courageusement,  se  sen- 
tant nssenré  <le  ce  costé-là  , comme  de  la 
partie  de  son  corps  la  plus  dangereuse  , 
et  en  laquelle  le  loup  s’attache  première- 
ment (184). 

La  plus  salutaire  viande  pourccs  chiens, 
est  le  seul  pain;  duquel  les  faut  paistre  à 
certaines  heures  et  portions  mesurées , 
sans  leur  donner  ne  cliair , ne  ossemens  : 
ainsi  se  porteront-ils  tous-jours  bien,  et 
se  maintiendront  en  bon  sentiment  ce 
qu’on  ne  pourroit  espérer  leur  usant 
d’autre  traictement , pourveu  suissi  qu’ils 
soyent  bien  abbruvés  , car  ilililcilcment 
endurent-ils  la  soit.  A la  garde  do  toute 
sorte  de  bestail  gros  et  menu  ost  com- 
mis le  chien , poiu:  eux  combattant  rigou- 
reusement le  loup , qui  est  leur  commun 
ennemi. 

Plusieurs  préièrent  le  service  des 
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chiennes  ù celui  des  cldens,  parce  qu’elles 
n’abandomient  jamais  leurs  gardes  , 
comme  souvente»-lbis  font  les  chiensaprès 
les  chiennes  chaudes.  Mais  à cela  le  re- 
mède est,  de  chastrer  les  chiens  : par  ce 
moyen , convertissant  leur  desbauche  en 
obéissance.  En  telle  action  ecci  s’obser- 
vera , que  de  n’en  iairc  l'exécution,  ni  en 
lamaison  ni  au  parc;  ains  au  lieu  par  eux 
le  plus  fréquenté  pour  ladesbauchc.  Ainsi 
en  leur  faisant  haïr  l’un , ils  eu  aimeront 
tant  nu  eux  l’autre  ; pour  la  souvenance  de 
l’endroit  où  ils  auront  tant  enduré  de  dou- 
leur , eu  les  chastrant  ( j85).  En  l’aage  n’y 
a aucune  sujection , non  plus  qu’ès  mois 
de  l’année , cor  jeune  et  vieil , et  en  toute 
saison  , est  bon  de  chastrer  le  cliien  : 
pourveu  que  le  jour  soit  tempéré  de  froi- 
dure , de  eiialeur , d’humidité  et  de 
vents.  Non  en  estordont  les  génitoires  ; 
ains  en  les  leur  couppant  entièrement , 
chastre-oii  les  chiens  : dont  l'incision  pm- 
après  recousue,  la  plaie  est  oincte  avec 
du  sain  de  porc,  et  dans  peu  de  jours  con- 
solidée. Les  chiennes  sont  aussi  taillées , 

|>our  les  rendre  stériles  , comme  j’ai  dict 
des  truies.  Le  chastrer  afToiblit  aucune- 
ment les  chiens  , mois  il  les  vaut  mieux 
un  peu  moins  forts , que  de  les  perdre  en- 
tièrement ; comme  k ce  sont  sujets  tous 
chiens  dcsréglés  et  incorrigibles. 

Pour  l'engeance , sulliront  deux  chien  - c.  <• 

nés , une  de  chacun  ordre , lesquelles  sa-  ‘t’JULLT 
tisferont  à la  fourniture  de  la  garde  de  la 
maison  et  du  parc  , quand  les  nouveaux 
chiens  seront  subrogés  en  la  place  des 
vieils.  Lescliicnncs  seront  remarqiicvspai' 
les  addresses  des  chiens,  coiiuiic  dessus. 

On  les  fera  couvrir  au  chien  le  second  an 
de  leur  aage  , et  non  devant  s’il  est  pos- 
sible : tant  de  peur  de  se  consumer  clles- 
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meames  portans  trop  jeunes  , que  par 
n’estro  de  grande  valeur  les  chiens  sor- 
tons de  telles  mères.  Aucuns  rejettent  les 
chiens  de  la  première  ventrée , comme 
inutiles  et  laschcs  ; contre  l’avis  d’autres 
qui  les  recerchent  pour  les  meilleurs  , 
surpassons  en  bonté  ceux  des  subséquent. 
Voilà  la  diversité  des  opinions,  ausquelles 
ne  convient  tant  s’arrester , qu’à  la  factillé 
des  régions  gouvernons  ces  choses. 

Jusques  B buict  ou  neuf  ans  servent  à 
l’engeance  et  chiens  et  chiennes , passé 
laquelle  aage  , ce  qu’ils  engendrent  est 
de  peu  de  valeur , foible  et  sans  courage. 
Après  que  la  chienne  aurachienneté , on  la 
logera  chaudçment,  et  là  sera  bien  traic- 
tée  , poux  la  faire  abonder  en  laict.  Mais 
à ce  qu’elle  nourrisse  plus  gaiement  ses 
petits  chiens , sera  bon,  qu’en  allégeant  sa 
charge , on  lui  en  oste  les  plus  mal  mar- 
qués, seulement  lui  en  laissant  trois  ou 
quatre  des  mieux  choisis  ; pour  lesquels 
tost  faire  aggrandir , aidant  au  laict  de  la 
mère  , seront  nourris  avec  des  potages, 
du  petit-laict  avec  du  pain , qu'on  leur 
donnera  dès  qu’ils  seront  rendus  capables 


de  manger.  Dans  six  sepmaines  ou  deux 
mois , faudra  roigner  le  bout  de  la  queue 
des  jeunes  chiens  , en  leur  arrachant  de 
mesme , un  nerf  qui  passe  le  long  d’icelle , 
pour  les  garder  d’enrager , selon  l’an- 
cienne croyance  des  pasteurs  (186).  Les 
meilleurs  chiens  de  l’année,  sont  ceux  qui 
naissent  au  printemps  ; tant  par  n’estre 
touchés  des  froidures  de  l'byver  , s’ils  es- 
toient  plus  avancés , qu’exempts  des  cha- 
leurs de  l’esté , estons  plus  tardiis.  L’une 
et  l’autre  intempérie  leur  retardant  l’ao- 
croissemeat.  Ainsi  pourveoira-oii  à faire 
couvrir  les  chiennes  au  mois  de  Janvier 
ou  Février  pour  les  faire  chicnneter  en 
Avril  ou  en  Mai  : car  c’est  quatre  mois 
qu’elles  portent.  Selon  la  forteresse  con- 
vient la  garnison.  Ce  qui  réglera  le  nom- 
bre de  nos  chiens  de  garde  , l’ordonnant 
par  la  grandeur  du  logis  et  do  nos  troup- 
peaux.  Encorcs  que  c^cun  impose  à sa 
fantasie  des  noms  à ses  chiens  , si  est  ce 
que  la  raison  vcutsp^’jja.soyMtf  courts; 
afin  d’estre  mieux  eNMidus  des  chiens 
que  ceux  qui  sont  ogmpotés  de  plusieurs 
syllabes  (187). 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Fsg*  (i)«  J^oMiitvSf  fondateur  de  Rome,  institua, 
/igm»  Faucton  , dans  sa  Aft^/ro4.^/c  (jMige  367  et 

suivantes  ) , des  loix  telles  qu*elles  pouvoient 
convenir  à un  ^>euple  agreste.  Il  6t  un  partage 
égal  des.  terres  de  sa  nouvelle  ville,  ü en  donna 
i chacun  des  habitons  une  portion,  de  deux  ju- 
gères  ou  d’une  hérèdie  , étendue  qui  revient  à 
un  peu  plus  d’un  arpent  royal  de  France  (un 
demi-hectare),  et  qui  est  U quantité  de  terre 
strictement  nécessaire  pour  procurer  à un  indi- 
vidu ses  besoins.  La  petitesse  de  ces  pyses- 
sions  ne  pennettoit  point  aux  propriétaires  d’a- 
voir des  superllus  qu’ils  pussent  vendre } ainsi 
il  ne  devoit  point  y avoir  de  commerce  , et  par 
conséquent  la  monnoic  auroit  été  inutile,  aussi 
n’en  fabriqua-t-on  pas. 

» S’il  y avoit  quelque  commerce  de  marchan- 
dises parmi  les  premiers  Romains  , il  se  feisoit 
presque  tout  par  des  échanges  \ on  donnoit  des 
bestiaux  pour  d’autres  bestiaux,  pour  des  grains , 
pour  des  habits,  pour  desinstrumens  aratoires, 
pour  des  armes  , et  réciproquement. 

» Les  oifrandes  pour  les  sacrifices  faits  pour 
les  biens  de  la  terre  , étoient  également  pré- 
sentées en  productions  naturelles  : on  offroit 
des  grains , des  fruits , des  gâteaux , des  bes- 
tiaux , etc. 

9 Les  amendes  légales  étoient  taxées  à un  cer- 
tain nombre  de  boeufs , de  moutons  ou  d’autres 
bestiaux.  Les  plus  fortes  amendes  , imposées 
pour  des  vols  ou  pour  des  injures,  étoient  ré- 
glées à trente  boeufs,  et  les  moindres,  â deux 
moutons  ou  brebis.  (Test  de  cet  ancien  usage 
encore  que  vient  le  mot  péculat , qui  est  une 
concussion  ou  un  vol  des  deniers  publics. 

9 Nuroa  Pompilius  , second  roi  de  Rome, 
fit  fabriquer  une  espèce  de  monnoie  de  cuivre  ; 
mais  cette  monnoie  n’avoit  point  encore  une 
forme  certaine  ^ ce  n’étoient  que  des  pièces  , 


des  lingots , ou  U'on^ns  de  métal , sans  mar<|Oe, 
sans  empreinte  , et  d’inégale  grandeur  , que 
l’on  donnoit  au  poids.  Ce  fut  Servius  Tullius  , 
sixième  roi  de  Home  , qui,  le  premier  , mar- 
qua sur  cette  monnoie  l’empreinte  des  ani- 
maux dont  elle  étoit  la  valeur  représentative , 
la  figure  d’un  bceuf , celle  d’un  mouton  , d’où 
elle  prit  le  nom  de  pecunia.  Signatum  est  notd 
pecudum  f undè  et  pecunUt  appeLlata  (Pline, 
lib.  XXXlll , cap.  111  ).  Servius  rex , oviutn 
boumque  effgie  primus  tes  signavit  (Idem  , 
lib.  XVIU,  cap.  III). 

» Alors  les  amendes  ne  se  payèrent  plus  en 
bestiaux,  comme  autrefois^  elles  se  payèrent 
avec  du  cuivre.  11  fallut  fixer  le  rapport  appré- 
ciatif de  ces  bestiaux  avec  le  cuivre  mounoyé  ; 
et  les  Consuls  estimèrent  chaque  bœuf  à cent 
as,  qui  font  cent  quarante  livres  dix  sous  de 
notre  monnoie,  et  chaque  mouton  à dix  as,  qui 
reviennent  à quatorze  livres  un  sou}  en  sorte 
que  les  amendes  les  plus  fortes  (de  trente  bœufs) 

SC  montoient  à quatre  mille  deux  cent  quinze 
livres  I et  les  moindres  (deux  moutons)  à viugt- 
huit  livres  deux  sous.  » (é^.) 

(3)  Olivier  de  Serres  considère  ici  les  bestiaux 
sous  le  rapport  de  l’engrais  qu’Us  procurent.  Ln  fi» 
ne  les  considérant  que  sous  ce  rapport , ils  sont 
de  U plus  grande  utilité.  Point  tF engrais  , point 
d* agriculture  , c’est  une  vérité  incontestable  t 
quelque  système  qu’on  adojite  pour  les  prin- 
cipes de  la  végétation  , la  multiplication  des 
bestiaux  , pour  donner  beaucoup  d’engrais  , ne 
sauroit  être  trop  recommandée.  Qu’à  cet  avan- 
tage inestimable  , on  ajoute  leur  valeur  intrin- 
sèque et  les  autres  produits  qu’on  en  retire , 
on  sentira  combien  le  cultivateur  doit  être  oc- 
cupé des  moyens  de  les  nourrir  et  de  les  entre- 
tenir. Parmi  ces  moyens  , les  pacages  naturels 
sont  les  plus  ordinaires  : Part  sait  les  suppléer 
par  des  prairies  artificielles.  ( 
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, (3)  Quoique  le  classement  des  bestiaux  éta- 

bli par  Olivier  de  Serre* , soit  ep  général  bon^ 
cependant  on  pourroit  le  rendre  plus  complet; 
par  exemple  | de  cette  manière  : 

I.  Le  gros  bétail, 
é.  I.  Bétes  cheTalines: 

1*.  Cheval  entier  , cheval  hongre  ^ jument  ^ 
poulain , pouliche  ; 

a*.  Ane,  ànesse)  ànon  ( jeune  &ne  ^ mâle  ou 
femelle  ) ; 

3*.  Mulet , mule , muleton  ( jeune  mulet , 
mâle  ou  femelle  ). 

f.  11.  Bétes  bovines: 

Taureau , boeuf,  vache , veau  mâle,  veau  fe- 
melle (vêle) , ayant  des  cornes  , ou  saiis  cornes, 
f.  III.  Bu6es  : 

BuAe  mâle  entier , buAe  coupé , buAesse , 
buAon , buAonne. 

II.  Le  menu  bétail. 

L I.  Bétes  à laine  : 

Bélier,  mouton , brebis , tgneau  , agnelette. 
L II.  Bétes  à poil  : 

la.  Bouc,  chèvre , chevreau , chevrette. 

ao.  Cudion  entier  (verrat),  cochon  coupé 
(porc) , truie,  jeune  cochon  , mâle  ou  femelle. 

Les  buAes  servant  â l'agriculture  , doivent 
être  placés  parmi  les  animaux  domestiques.  ( T.) 

(4)  Los  bâtes  â laine,  sans  doute,  se  plaisent 
peu  dsns  les  pâturages  maréesgetix  , où  les 
herbes  sont  grosses  et  dur^;  mais  elles  ne 
hsîsscnt  |ias  les  terreins  frais  , qui  donnent  une 
pâture  abondante  et  tendre  , quoique  cette  pâ- 
ture leur  toit  nuisible;  c'est  sur-tout  quand  elles 
ont  été  nourries  au  sec  , qu'elles  s'y  portent 
avec  plus  d'empressement.  €>n  sait,  en  général , 
que  ai  on  n'a  pas  l'attention  de  les  en  écarter , 
elles  gagnent  la  maladie  appelée  pourriture, 
qui  est  le  plus  haut  degré  de  la  cachexie  aqueuse. 
Les  terreins-  secs  et  élevés  conviennent  mieux 
â rc  genre  de  bétail , qui  est  d'une  constitution 
foible , lâche  et  susceptible  d'oiAltration. 

Quant  aux  chèvres  , moins  sujettes  â U 
même  m’alsdie  , on  doit  cependant  leur  éviter 
les  lieux  bas  et  humides , moins  ]>nrce  qu'elles 
éprouveroient  un  effet  aussi  prompt  que  les 
bétes  à laine , que  parce  que  leur  nourriture 
ordinaire  est  celle  qui  croit  sur  les  coteaux  , 


telles  que  les  feuillet  d'arbrisseaux , les  plantes 
sèches,  etc. 

Les  buAes  seuls  paroissent  se  plaire  dans  les 
lieux  marécageux,  dans  les  étangs  ; et  les  plantes 
qui  y croissent  convienncht  également  à leur 
nourriture.  (T.) 


CHAPITRE  II. 

(5)  Oiii'ier  de  «Serres  distingue  les  prés  en 
sauvages  ou  naturels,  et  en  prés  francs.  Sous 
la  dénomination  de  sauvages , il  comprend  les 
prés  que  la  Nature  seule  fait , tels  que  le  sol  des 
bois , des  montagnes,  des  landes,  des  marais , et 
les  prés  qu'on  forme  en  laissant  de  perpétuelles 
jachères  , soit  en  terrein  maigre  et  dîfHcile  à 
cultiver  , soit  en  terrein  gras  et  bon.  11  conseille 
de  soigner  ceux-ci  > quand  ils  se  remplissent 
de  mauvaises  herbes,  en  les  l^x>urant  et  y se- 
mant^de  bonnet  graines.  L'auteur , à ce  qu'il 
paroit , regarde  comme  utile  , presque  comme 
indispensable , d'avoir  des  endroits  où  les  bes- 
Uaux  puUtent  aller  librement  pacager , puisque 
s'il  n'y  a point  de  pacages  feits  par  la  Nature , 
dans  une  exploitation  , il  pense  qu'il  convient 
d'en  créer;  mais  il  n'est  pas  prouvé  qu'il  vaille 
mieux  tenir  long-temps  les  bestiaux  au  pâtu- 
rage  ,quedeles  tenir  enfermé»  dans  les  étabies  , 
où  l'on  peut  les  nourrir  a^-ec  des  fourrages  secs , 
des  racines  et  des  graines  : on  croit  même,  non 
sans  fondement,  que  cette  dumicre  économie  est 
préférable  ^ à cause  des  engrais  qu'elle  procure* 
en  plus  grande  abondance. 

Los  prés  francs , objet  du  chapitre  suivant  , 
sont  de  deux  sortes  ; savoir  : les  pré;>  qu'on 
sème  en  graminées , pour  en  faucher  annuelle- 
ment l'herbe,  et  pour  la  faner;  ceux-ci  ne  dif- 
fèrent des  prés  sauvages  , qu'on  sème  exprès 
pour  avoir  un  pacage , que  parce  qu'on  n'en 
fenche  pas  l'herbe,  et  parce  qu'on  les  renou- 
velle quelquefois  ; et  les  prés  artiAciels  | c'est- 
à-dire  ceux  qu'on  forme  avec  d'autres  plantes 
que  des  graminées  ; on  les  fauche  auasi  une  ou 
deux  fois  tous  les  ans  ; on  en  dessèche  les  herbes 
pour  l'hiver.  I.es  prés  artiAciels,  suivant  le  genre 
de  plantes  qui  les  composent,  durent  un  tempe 
quelquefois  asies  considérable  , ou  seulement 
quelques  années  ; plusieurs  , une  seule  année 

seulement  ; 
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•evlcnentf  teU  «ont  U luierne  | W Miafbin  | 
]e  y le«  poU,  les  iresccty  etc.  ( 7\) 


(^)  fumgc»  sont  des  mélanges  de  divers 
8*^*“»  qu’on  sème  ensemble,  pour  U nourrU 
tare  des  bestiaux.  Voyez  ci-apr^,  chapitre  VI , 
note  (45).  < T.) 


Tj»m,  (y)  Ce  mot  tvf  est  Unguedocleo  : on  diten- 
Cote  aujourd’hui  une  terre  , un  pré  en  vcz,  en 
dzvez  t en  dviwjr  , pour  exprimer  une  lande  , 
une  pAture  enclose  en  pierre  sèche , et  dans 
laquelle  ou  met  ordinairement  les  moutons  et 
autres  bestiaux. 

On  appelle , an  Languedoc , le  vef,  la  loi  qui 
défend  de  mener  paître  aucun  bétail  dans  les 
vignes,  dans  les  prés  et  dans  les  olivettes,  dans 
le  temps  qu’ils  sont  en  défense;  de  vttitum, 

Véer  est  un  vieux  mot  fran^ois  , qui  signifie 
foire  défense  I do  vetare,  Devéero  la  même 
aignification  , défendre;  de  devetare. 

Ainsi , Olivier  de  Serres  veut  dire  ici  qu’il  sera 
fiicile  au  père  de  famille  d’avoir,  pour  l’hiver, 
une  resers  e destinée  à U pâture  de  ses  bestiaux, 
si  sa  terre  est  en  défense,  ou  enclose. 

Quelques  é<liteurs  du  Théâtre  Agriculture 
ne  s’étant  pas  donné  la  peine  de  chercher  l’ex- 
plication de  ce  mot  (qu’ils  auroient  trouvée  dans 
Ménage) , Pont  regardé  comme  une  faute  , et 
ont  mis  : si  rostre  lieu  est  en  vert;  ce  qui  leur 
a paru  plus  probable  , puisqu’il  s’agissoil  de 
pré  et  de  pfttiire. 

Dans Péditicm  in-folio,  de  i6oo,  et  dans  plu- 
sieurs autres , fV/ est  mis  avec  un  capital  : 
la  forme  typographique  de  ret^  lettre  K parolt 
l’éloigner  un  peu  de  et  qui  est  à cété , et  qui 
complète  le  mot  Vet;  cette  formoa  induit  le  der- 
nieréditeur  (M.  Gisors)  dans  une  autre  erreur  i 
‘ il  a ctu  qu’ 0//i7cr  </r  Serres  votiloit  dire  que  le 
pére^c-famille  auroft  des  raasourres  pour  ses 
bestisux,  i!  sa  terre  avoil  U forme  de  U lettre  V, 
et  il  a mis  t cela  i*ous  sera  facile  ^ si  votre  do~ 
maine  est  en  y,  comme  H fen  trouve  plusieurs 
dans  ce  pays  (édition  en  4 volumes  in>8*.,  remise 
en  fnm^tns  en  l’an  XI,  tome  II , page  lo).  (jV.) 

^«;r*  M , estcortain  que  les  bestiaux  qui  poiasent 

dans  des  prairies  humidasoumarécageuses,  sont 
exposes  à plus  de  n^ladies  que  ceux  qui  ne 
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fréquanlont  que  det  p&turagea  aces  ou  situés 
en  lieux  où  l’eau  no  croupit  |*as  ; mais  on  no  peut 
pas  dire  que  cela  vienne  d’une  maligne  nature 
des  herbes.  Trop  abreuvées  d’eau,  elles  sont  peu 
nutritives  sans  donte , et  sous  ce  rapport , ne 
sont  pas  propres  4 tenir  les  animaux  en  bon  état. 
Arlaia  il  y a loin  de  ià,  à unequalité  délélèra.  Nous 
savons  bien  que , dans  cas  sortes  de  |>4turmges , 
U croit  des  plantes  caostiques  , telles  que  des  ra* 
soncuies,  et  des  plantes  très-aromatiques,  telles 
que  certaines  menthes  ; mais , pour  en  inférer 
qu'elles  rendent  les  animaux  malades  , U fau* 
droit  qu’U  fût  prouvé  qu’ils  en  maogenu  Ne 
seroit-ü  pas  plus  raUonnablo  d’atlribuer  les 
maladies  contiuctaea  dans  les  marais,  ou  4 
l’exhalaison  de  quelque  gaz , ou  4 des  insectes 
qu’avalent , avec  les  pUntes,  les  animaux  qui  les 
broutent?  Cette  dernière  idée  semble  autorisée 
par  lo  pissement  de  sang  qu’on  remarque  dans 
plusieurs  maladies  de  bestiaux.  Je  suis  étonné 
qu’on  Voit  pas  examiné  plus  soigneusement  cette 
cause.  ( J'.  ) 


CHAPITRE  III. 


(9)  11  n’est  malheureusement  pas  toujours  ptgeiat, 
vrai  que  les  foins  ne  cniignent  ni  tempêtes , ni  '****"' 
orages  , qui,  quelquefois  leur  font  beaucoup da 
mal , soit  en  les  couvrant  de  sable  ou  de  terre  , 
soit  eu  les  entraînant  , après  U coupe,  soit  en 
détruisant  les  fanes,  ou  en  les  privant  de  graines. 

Ces  effets  ont  lieu  , sur-tout  quand  les  lempétea 
et  orages  sont  accompagnés  de  pluies  abondantes 
ou  de  grêle.  ( T ) 


<io)  Quoiqu’il  y ait  des  cUngs  qui  exigent  de  rsem, 
la  dépense , les  prés , taillis  et  étangs  sont , en 
général,  de  petit  entretien.  11  n’en  est  pas  de 
mémo  des  moulins,  sur-tout  des  moulins  4 eau , 
qui  coûtent  toujours  beaucoup.  Pour  que  Caton 
eût  raison  , U faudroit  que  les  moulins  dont  on 
ae  servoit  en  Italie  , de  son  temps , eussent  été 
d’une  construction  plut  simple  et  moins  dispen- 
dieuse que  les  nôtres.  Au  reste,  c’est  par  com- 
paraison avec  les  terres  4 grains , qu’il  ikut 
travailler  toute  l’année  , pour  ainsi  dire , que 
Caton  , et  après  lui  Olivier  de  Serres,  jugent 
ici.  (T.) 
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(il)  XoutM  lec  Oftux  ne  «ont  p«s  «gaiemont 
bonne/t  pour  le5«rrouge«  et  irrigstiona.  CaU 
tient  à leur  lemjkërsture  et  aux  prinnpeict  ma- 
tières étmngèrcs  qui  a*y  uouvent  mêlés.  L'e«u 
froide)  celle  de  neige  fondue  , celle  de  «ourcoa  t 
celle  qui  est  nkemment  tirée  daa  puits  , ne  sont 
pas  propres  è favoriser  U végétation, comme  Pett 
une  eau  de  pluie  , d*étang  , de  mare  , ou  une 
eau  qui  a été  quelque  temps  exposée  à Pair.  Les 
eaux  pures  et  limpides,  ou  contenant  dessaMeS) 
ne  vnleiit  pas  des  eaux  bourbeuses  ou  riiargées 
de  matières  animalea  et  végéialea.  Ces  dernières 
sont  celles  qu*on  appelle  partimlièrement  eaux 
sans  doute  fiarteqnVn  les  louchant  elles 
ont  une  sorte  d'uuctuosité,  que  leur  dounent les 
parties  grasses  qu’elles  contiennent,  ou  , peut- 
être  , parce  que  leur  action  est  douce.  ( T.  ) 

(la)  Cela  veut  dire  qu’il  faut  ou  placer  les 
étable»  et  paresdomestiques  À bestiaux  au-dessus 
des  prairies,  ou  faire  des  prairies  au-deskous  d<;s 
étables  et  parcs  è bestiaux,  de  maiiière  que  ces 
prairies  profitent  non  aeuleroeiil  des  fumiers , 
mais  encore  des  jus  de  fumier , que  les  pluies 
enltVvcot,  et  qui,  souvent, sont enlièreuientj»er- 
dus.  C«  conseil  est  excellent , puisque  les  jus  de 
fumier  sont  les  meilleurs  engrais  | mais  on  n’a 
pas  toujours  la  facilité  de  former  des  prairies  au- 
près des  habitations  des  animaux  j il  n’est  pas 
toujours  commode  de  les  loger  auprès  des  prai- 
ries. On  doit  dune  , de  lo  touseil , tirer  seulc- 
mect  res  vérités  : qu’il  est  utile  de  fumer  les 
prairies  { que  les  jus  de  fumier  leur  conviennent, 
et  qu’il  n’en  faut  jamais  perdre.  ( 7*.  ) 


fmgt  W)t 
/» 
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(i3)On  con^t  bien  que  le  mot  cuite,  placé 
ici,  et  lo  moi  enn^steut , plaéé  quelques  lignes 
plus  loin  , en  {Mirlttnl  de  la  terre , sont  pria  dans 
un  sens  bgoré  t ils  indiquent  que , par  l’effet  des 
labours  profonds  faits  à U main , ou  par  des 
labours  répétés  à la  charrue  , 1a  terre , bien 
atténuée  , perd  cette  aorte  de  crudité  qu’elle 
nvoit  avanl  d’ètre  travaillée.  ( 7*.  ) . 


ff-*  *• 


(14)  Uboura  répétés  n’eiigraUsent  pas  la 
terre  è la  sotuiière  des  fumiers  ou  autres  aubs- 
tances  qu’un  y îutroduil;  ilt  servent  À l’amen- 
der , en  la  divisant.,  en  présentant  k l’acUon 
des  météores , luecessivcmeut , ses  diverses  par- 


ïîf^; 


►v 


V 
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lies  ; en  favorisant  le  développement  des  gennes; 
en  donnant  à l’eau,  principe  essentiel  de  la  vég^ 
tatinn  I la  facilité  de  pénétrer  jusqu’aux  radnet. 
C’est  ainsi  qu*il  faut  entendre  le  mut  engraisser, 
employé  par  Oüvier  Je  Serres^  vraisemblable- 
ment, de  son  temps  on  regardoit  comme  engrais 
tout  ce  qui  mettoit  U terre  en  état  de  bien 
produire.  ( T.  ) 


fl  5)  0/rwer</eiS«m*s,  en  recommandant  telle  4^» 

r . I • aUmmfir, 

fumier  nouveau  et  non  consomme,  pour  lus  prai-  ^ 
ries,  et  en  disant  qn’il  produit  plus  d'berbage 
que  l’autre  , n’en  donne  pas  les  raisons  ; il  se 
borne  à dire  , quelques  lignes  plus  loin  , qu*il 
faut  IVnterrer  le  plus  pro&ndément  possible , 
pour  qu’il  conserve  plus  long-temps  sa  force. 

Ce  n’est  donc  point  on  abritant  qu’il  agit  ) 

U est  vrai  que  ce  fumier  contient  diOérentes 
gruincs  de  planlea  annuelles  qui  lèvent  dans  les 
prairies  , et  qui  pro(  urent  l’avantage  d’abriter 
les  semis  des  plantes  vtvéces , dont  la  végétation 
est  plus  lente  ; c’est  ainsi  qu’on  sème  (a  luserne , 
le  trèfle  , etc. , av'ec  des  mars } mais  ce  o’est  sans 
doute  pas  pimr  produire  cet  effet  qu’0//V/tT  Je 
Serres  le  recommande,  puisque  , plus  loin  , U 
veut  qu’on  sème  aussi  de  l’avoine  avec  la  graine 
de  foin  J d’ailleurs , cncyre , U plupart  des  graines 
que  comtenoentles  fumiers  non  consommés , ap- 
parlieunent  è ce  que  les  cnltlvaleurs  ap|>ellent 
de  mauvaises  kerhes}  et  U vaut  beaucoup  mieux 
alors  ni*  compter  que  sur  la  quantité  et  la  qua- 
lité de  la  grainu  de  foin  qu'on  lèuiCf 

Le  fumier,  dan*  cetétat,seroitplutèt  utile  sur 
le  terrein  , après  le  serais , étant  répandu  clair; 
mais  il  n’en  faudroit  pat  moina  toujours  fumer 
la  terre.  ( Cs.  et  H.  ) 


fi6)  On  parvient  facilement  à empêcher  les  &«a, 
cochons  de  fouiller  cl  de  reloumer  les  terras  avec 
leur  groin,  en  passant  dans  ce  mémo  groin  une 
as|»èce  d'annoau  de  fer,  ù-|)eu-pràa  comme  une 
boucle  d’oreille.  Olivier  de  Serres  indique  lui- 
roème  ce  moyen  plus  loin  , chapitre  XSf , page 
579  { U douleur  qn’Us  éprouvent  en  voulant 
fouiller,  lus  en  empéihe,etiUcou*crvcntlali-  *' 
beeté  de  péturer  sans  endomiiuger  Jea  prairiea , 
ce  qui  produit  le  double  avantage  de  lea  engimia- 
ser  ou  de  les  nourrir  plus  facilement,  et  de  fisiff 
consommer  sur  place  des  «Umcni  dont  1a  cotipe. 
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$!•.  (17)  0/m>r  ffe  Serres  regarde  comme  une 

p7**^^^*  excellcnie  pratique  , de  répandre  l’eau  *ur  lea 
préa  ÿ un  peu  avant  la  gelée  | de  manière  qu'elle 
a'7  glace.  J'y  vois  deux  avantagea  : le  premier, 
d’y  déposer  d'une  manière  égale  ce  qu’cllo  con- 
tient d'engrais  | U seconde,  de  donner  au  pré  une 
forte  mouillure , qui  épargne  pendant  quelque 
tenqia  dea  irrigationa  ; mais  celle  pratique,  à ce 
qu'il  me  semble , n'est  boano  que  dans  lea  cU- 
naU  tempérés , où  la  gelée  ne  dure  pas  long- 
temps { car , dans  ceux  où  lea  Kivert  sont  longs  et 
froids,  U seroit  à craindre  que  les  prés  , ainsi 
eottrerta  de  glace,  ne  fussent  très-retardéa  , par 
la  refroidissement , dons  leur  végétation.  ( *1\) 

(18)  I>e  premier  moyen  qu'indique  OUsderde 
Serres  f pour  prendre  les  taupes , n'eal  pas  le 
plus  ellUace } la  taupe  a beaucoup  d'iasucs  et  de 
galeries  aouterratnea  , par  Icaquellea  elle  peut 
fuir  et  ecbapper  à l'inondation  \ d'ailleurs  , elle 
nage  Uùa-bien,  et  elle  ae  réfugie  cbea  lea  vuiaina, 
pour  reparoltre  bienlùt  après  dans  tes  lieux  d'où 
on  l'a  cbaaaée  , s'ils  lui  conviennent  mieux. 

Le  second  moyen , l'emploi  de  U pioebe,  de  1a 
houe , ou  du  boyau , au  moment  du  travail  de  U 
taupe  , est  plus  certain  | mais  il  exige  beaucoup 
de  patience,  d'adresse  et  d'habitude  de  ce  genre 
de  travail  j il  n'est  point  à la  portée  de  la  plupart 
dea  cultivateurs  , auxquels  il  feroit  perdre  un 
temps  prêta  ux , et  ne  peut  être  pratiqué  que 
par  des  gens  qui  font  leur  métier  constant  de  1a 
destruction  des  taupes.  Quelques-uns  y ont  ac- 
quis ime  grande  habileté.  Il  y a,  à rÉubiissemen  t 
rural  de  Kainbouillet , un  de  ces  taupiers,  qui  ne 
le  cede  ni  au  C.  Aurignac  , célébré  dans  VArt 
du  Taupter,  par  le  L.  Vra/et  {Veris  , an  XI  , 
ni  au  C.  Ji^ourt,  plus  célébré  encore 
daus  V Jdisloirv  de  la  'X'aupcg  et  des  moyeas  de 
U détruire , par  le  C.  Cadet-de-  yara  ( Paris  , 
an  XII,  iu-13).  11  n'y  a point  de  taupe  dans 
l’Établissement  rural  de  Kambouillet , et  s'il  en 
parolt  une  , elle  est , queli|ues  heures  après  , 
entre  les  mains  du  taupier. 

Mais,  de  tous  lea  moyens  de  détruire  les  taupes, 
le  plus  certain  , celai  qui  esté  la  portée  de  tout 
le  monde , c’est  l'emploi  des  pièges.  Il  y en  a un 


grand  nombre  indiquée  dans  tous  les  nuvniges 
■l’économie  rurale;  le  meilleur  est  relui  quia  été 
approuTé  par  la  Commission  d’agriculture  cl  dea 
arts  , et  qui  parolt  être  à-pau-prés  le  même  que 
celui  du  C.  Lecourt,  indiqué  par  le  C.  Catiet-de^ 
yaux,Amui  l’ourrage  que  i’ai  cité  pies  bautt  c’est 
une  pince  élastiqire,  d’une  seule  pièce,  semblable 
aux  pincettes  des  tumeurs  , ou  è celles  à sucre q 
lea  extrémités  recourbées  des  branches  sont  re* 
terrées  dans  U détenir,  pari’elTec  de  l’élasticité 
du  ressort  ; elles  s’ousmnt , et  sont  tendues  par 
une  petite  plaque  percée  , retenue  légèrement 
par  les  extrémités.  On  place  ce  piège  daiu 
U galerie  do  la  Uupe , qu'on  e déceusrrte  , 
la  plaque  , du  cété  par  lequel  on  sounçonne 
que  la  taupu  doit  arrÎTer  5 un  en  place  mémo 
ordinairemont  deux  , adossés  l’un  k l’autre  , 
pour  que  la  laujie  n’écbappe  pas,  soit  en  allant, 
soit  en  rereiuuit , et  on  les  recourre  de  terre. 
Im  taupe  arrirsut  et  voulant  passer  per  le  trou 
de  la  )>laquc  qtii  tend  le  piège , la  fait  détendre, 
et  se  Irunte  prise  par  le  milieu  du  corps  , entre 
les  doux  extrémités  du  piège. 

Nous  lurons  occasion  do  parler  ailleurs  des 
antres  snimaux  nuisibles  , et  des  moyens  de  les 
détruire,  (/é.) 

(19)  Nous  croyons  devoir  ajouter  quelques 
observations  à celles  d'Olivier  de  Serrei , sur  la  ' 
récolte  des  foins , et  sur  la  manière  do  les  coiuet-  ‘ 
ver  ; ces  observations  sont  extraites  des  fnt- 
tructioru  publiées  par  la  Commissiou  d’agricul- 
ture et  des  arts. 

Les  foina  récoltés  plus  lard  que  les  principes 
puisés  dans  l’ordre  de  1a  végétation  ne  l’in- 
diquent , sont  sins  saveur  , durs , moindres  en 
quantité , et  ne  laisrent  souvent  que  peu  d’es|ié- 
ranre  de  regain.  Ixirsqu’on  «eut  lécoller  une 
plante  |»ur  aa  tige  et  eea  fenilias  , et  non  pour 
se  graine , il  faut  saisir  l’époque  où  , arrivant 
à toute  ta  croissance,  elle  n'a  encore  rien  perdu 
de  sa  vigueur  ni  de  sa  fralcbenr.  Cet  instant  est 
celui  où,  les  dernières  fleurs  existant  uuenre, 
le  graine  commence  k se  former  ; il  s’écoule  vite, 
et  il  vaut  mieux  ne  pas  l'attendre  entièrement , 
que  de  le  laisser  passer  tout  - à - fait.  On  doit 
donc  &ucher  un  pré , lorsque  les  épis  de  la  |>luj 
grande  partie  des  graminées  et  les  autres  plaptua 
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qui  le  composent  finissent  de  flearir.  Lesregtins 
sont  d*»utsnt  meilleur»  et  plus  «boadens , que  te 
foin  s été  coupé  plutôt. 

Le  foin  « oupé  à cette  époque  y et  psr  un  tempe 
sec  y autant  que  cela  est  possible  y doit  IMtre 
près  de  Ia  su|>eriicie  du  terrain  y et  lorsque  la 
rosée  est  passée.  La  detaicaboo  ou  lu  fanage 
doit  en  être  rapidu  et  continu  i si  lenteur  fiiU 
perdre  au  foin  la  plus  grande  partie  de  son  par- 
fum y Pt  le  passage  allernstif  de  1a  sécheresse  i 
rhiimiJité  lu  gâte.  11  est  donc  préférable  y si  les 
bras  sont  rares  y dVn  faucher  moins  è-la-fbis  y 
afin  de  pouvoir  le  mettre  eu  meule  à mesure.  Si 
la  pluie  surrieut  lorsque  le  foin  est  couj>éy  et 
qu*il  ne  soit  mèuie  encore  qu*en  sndains  y U ne 
faut  pas  y toucher,  tant  qiiVUe  durera. 

Lorsque  Ton  fauihe  dans  des  prés  humideay 
où  Ia  dessication  est  très-^Ullîcile  y on  doit  trans* 
pf’iierle  foin  y pour  le  faner,  dans  des  positions 
plus  H:ihe4  y à portée  des  lieux  où  il  doit  être 
setrü  ou  mis  en  meule  pour  y rester.  Dans  le  cas 
où  Pou  n*auroit  point  de  ces  |U>sitions  sèches , 
on  pourroit  aider  le  fanage  , en  répandant  ou  en 
piquantsur  resprésdes  branches  mortes  qui  tieii> 
droient  le  foin  éloigné  du  sol , et  fncUiteroient 
la  circulation  de  l’air.  Cette  pratique  , qui  est 
embarrassante  y devient  ce|>eiid.int  fort  utile  pour 
les  regains  qui  sont  cou|>és  tard. 

Les  principes  établis  pour  la  récolte  du  foin 
sont  applicables  aux  prairies  artillcielles  , avec 
cette  diflérunccy  rependant,  que  la  Inxerne  , le 
trèâe  et  le  sainfoin  doivent  être  coiipiÿ  dès  qu’ils 
commencent  à fleurir.  Iis  peuvent  être  conservés 
de  même  dans  les  meules  à courant  d’air  , dont 
nous  allons  parler , en  donnant  à cet  meules  un 
peu  moins  dediamètre. 

L’époque  de  la  récolte  du  foin  étant  fixée , le 
fiinage  lui  ayant  laissé  de  Ta  soujdessc  et  une 
ilexibilité  telles  qu’il  ne  se  rompt  iioint  en  le  ma* 
niant,  il  reste  à cooiioltre  le  meilleur  moyen  de 
le  conserver. 

Plus  le  foin  est  transporté  et  remanié , plus  il 
s’en  part!  y plus  sa  saveur  et  sa  couleur  sont  alté- 
rées y plus  il  se  chaîne  de  poussière  ^ il  est  alors 
moins  bon  |>our  les  chevaux  y et  souvent  il  les 
rend  pou<isifs. 

Dans  plusieurs  pays,  les  chevaux  ne  sont 
nourris  presque  qu*avec  du  foin  y et  cependant 


iié»*ea  épnm  ■— I ami—  ImttmrékiîmU  mMém 
k w coneerrotioa  et  à soa  ondeaMté  f om  Ae  fo 
leur  donney  au  phitôty  qu’au  bout  d*un  an. 

Le  moyen  de  conserver  le  foin  en  meules , 
lorsqu’elles  sont  convenablement  faites , est  pré- 
férable à tous  les  autres  \ il  épargne  la  conttnic- 
bon  des  granges  et  greniers  y rend  le  botlelage 
plus  simple  , laisse  au  foin  toute  sa  qualité  y et 
la  prolonge  tant  qu’on  le  désire. 

Moy^  de  consen/vr  le  Foin  dans  les  MenUs 
d courant  d*air. 

Les  deux  principales  conditions  ù remplir 
dans  la  construction  des  meules  de  foin,  telles 
qu’on  les  propose , sont  de  les  rendre  tellement 
serrées , qu’elles  soient  à l’abri  de  rhumldité  , 
et  tellement  susceptibles  d’être  rafrairhies  par 
Pair,  qu’elles  ne  puissent  pas  s’échauffer. 

On  remplit  ce  double  but  par  le  soin  qu'on 
met  à entasser  le  foin , et  par  i’introductiou 
d’un  courant  d’air  au  centre  de  la  meule. 

Le  terrein  où  l’on  établit  la  meule  doit  être 
sec  y uni , et  prés  du  lieu  où  lu  foin  est  consom- 
mé } on  y trace  un  cercle  de  trente  pieds  ( en- 
viron dix  mètres  ) de  diamètre,  moins  si  l’on 
veut;  on  le  divise  en  quatre  parties  égales,  par 
deux  lignes  qui  se  croisent  à son  centre.  A six 
pouces  (dix-sept  centimètres)  de  chaque  côté 
de  cet  lignes , on  établit,  A un  pied (trenteHrois 
centimètres)  de  haut,  des  pièces  de  boit  ou  des 
pierres  pour  former  un  espace  vide  ou  conduit 
d’air;  eo  conduit  sr  trouve  avoir  aljars  un  pied 
(trente-trots  cenbraêtres)  de  vide  sur  tous  sens; 
on  le  recouvre  avec  des  planches  ou  de  petite* 
bûche»  y afin  d’cropécher  le  foin  de  le  remplir.  On 
laisse  au  centre  , ou  point  de  réunion  des  deux 
conduits , une  ouverture  d’un  pied  (trente- trois 
centimètres).  Ou  remplit  de  niveau  les  quatre 
espace#  vides  qui  restent  entre  les  conduits, 
avec  des  bourrée»  ou  fagots;  de  sorte  que  le  tout 
présente  un  plan  solide  , sur  lequel  on  pose  le 
foin , et  qni  l’empècho  de  recevoir  l’humidité  de 
lu  terre. 

Sur  cette  ouverture  d’un  pied  (trente- trois 
centimètres),  restée  au  centre  du  massif,  on  pose 
solidement  un  cylindre  d’ostnr  è claire-voie , è- 
peu-près  du  même  diamètre,  dont  l’usage  est  de 
continuer  jusqu’au  haut  de  la  meule  le  conduit 
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d’ftiri  cm  ce  qu'oa  «f>peUe  le  ckeminôe.  Ce  cy* 
Undre  oct  panit^Tf  de  s&a  piede  ( deux  mètres ) 
de  haut  ^ est  ^arm  de  deux  anae»  è «a  partie  su> 
périeure  y pour  le  relever  à mesure  qu*on  monte 
la  meule  t U est  terminé  par  une  croix  au  milieu 
de  laquelle  |>ead  une  corde  f à son  extrémité 
est  6xé  un  poids , qui  sert  i vérifier  Paplomb 
du  panier.  Au-dessus  de  cette  croix  s'élève  un 
morceau  de  bois  auquel  est  attachée  une  corde  ^ 
qui  sert  à mesurer  le  diamètre  de  la  meule , do 
eorte  qu'elle  ne  soit  pas  plus  forte  d'un  c6té  que 
de  l'autre. 

Jusqu'à  environ  deux  toises  (quatre  mètres) 
de  hauteur,  on  augmente  iasensiblement,  jusqu'à 
une  toise  ( deux  mètres)  de  diamètre , la  largeur 
de  U meule  | ce  qui  douxtera  à cette  partie  une 
forme  conique  renversée,  ou  dont  1a  partie  penn- 
tue,  tronquée, seroit  ducétédela  terre.  A partir 
de  ce  point , oa  la  diminue  toujours  insensible- 
ment, jusqu'à  ce  qu'elle  finisseen  pointe  à la  hau* 
teur  d'environ  quatre  toises  ( huit  mèUes  ) t et 
cette  partie  aura  aussi  la  ibrme  d'un  cène , mais 
du  double  plus  élevée  que  la  partie  inférieare. 
Alors  Uhauteurper|HUidiculaire  de  1a  meule  sera 
en  tout  de  six  toises  (douse  mètres),  jusqu'à 
l'cxlrénûlé  de  U pointe  ou  de  U cheminée. 

JLa  solidité  de  la  meule  dépend  sur-tout  de 
l'égalité  de  1a  pression  que  l'on  lait  éprouver  au 
foin  en  l'entassant.  11  doit  être  éparpillé  avec 
soin  , et  les  voitures  qui  l'ap|K>rtent  doivent 
être  déchargées  successivement  tout  autour  de 
la  meule  ; alors  un  ouvrier  reçoit  de  la  voiture 
une  brassée  de  foin  , il  le  répand  en  petite  quan- 
tité et  également , de  manièie  qu'U  ne  finisse  sa 
brassée  qu'au  poiut  d'où  il  est  parti  ) une  dixaine 
d'autres  le  suivent  et  opèrent  de  même  t le  poids 
successif  de  ces  ouvriers  sur  toute  la  stirface  de 
1a  meule  produit  un  tassement  égal  et  suffissot: 
un  ouv  lier  aindchors  su  rv  aille  le  trarail,  et  |ieigoe 
la  meule  avec  grand  soin. 

Qiltcise  jours  , environ  , aprèa  que  la  meule 
est  finie,  lorsque  l'on  juge  qu'il  n'y  a plus  dans 
son  intérieur  ni  chaleur  ni  fcrmentaliun  , on 
* bouche  la  cheminée  , et  l'on  peut  couvrir  la  par- 
tie supérieure  de  U meule  avec  de  la  }>aille. 

Ces  meules  se  conservent  tout  le  temps  qu'on 
peut  désirer,  et  le  foin  en  est  toujours  excellent; 
l'expérience  de  plusieurs  pays. où  elles  sont 

\ ■ 


d’usage  le  prouve  incontestablement.  Qiund 
l'instant  d'en  employer  le  foin  est  arrivé , on 
l'en  extrait  en  le  coupant  avec  un  couteau  lait 
exprès,  dont  la  lame  est  très-large,  très-longue , 
et  le  mancJie  recourbé  : on  l'entame  par  en  haut, 
du  cèté  opposé  à la  pluie , et  l'on  continue  à 
couper  jusqu'en  bas.  Chaque  partie  coupée  carré- 
meut  peut  avoir  trente  pouces  (quatre-vingt- 
trois  centimètres  )*dc  long  , sur  une  largeur  et 
une  épaisseur  proportionnées:  ces  portions  cou- 
pées sont  asses  solides  pour  qu'on  n’ait  pas  be- 
soin de  les  lier , excepté  quand  on  les  transporte 
au  loin  ; alors  un  seul  lien  de  paille  sulBt.  Elles 
peuvent  être  assujetties  à un  poids  régulier, 
comme  les  bottes  de  foin;  et , souscrite  fi>rme, 
les  marchands  n’y  peuvent  |uis  introduire , 
comme  dans  celles  - ci , du  foin  de  mauvaise 
qualité. 

Explication  de  la  Planche  représentant  la 
Meule  d courant  (Pair,  et  le  Panier. 

Fig.  1 . Plan  de  la  Meule» 

Son  diamètre  est  de  cinq  toises  ( dix  mètres). 

a , 2 , a , a.  Conduits  horisontaux  d'air , d'un 
pied  ( trente-trois  centimètres  ) de  largeur  et  de 
hauteur  dans  oeuvre , qui  sont  ouverts  à leur 
extrémité,  et  couveits  de  manière  à ce  que  le 
foin  ne  puisse  pas  tomber  dedans. 

3.  Ouverture  d'un  ^ed  ( trente-trois  centi- 
mètres) (KHir  le  passage  de  Tair  dans  le  conduit 
perpctncüculuire. 

4 4}  4 4»  4 4>  4 4*  l’Afois  des  conduits  d'air, 
laites  avec  des  pierres  ou  du  bois , dont  une 
partie  est  découverte  pour  faire  voir  l'intérieur. 

3,5,6,  5.  Fagots  ou  bourrées  qui  doivent 
remplir  les  quatre  vides  des  conduits  d'air , et 
à la  même  hauteur. 

Fig.  a.  Coupe  verticale  de  la  Meule. 

7 9 7 9 7 I 7«  Intérieur  du  conduit  borisontal 
et  vertical  de  l'air. 

8,8.  Diamètre  do  la  meule , à deux  toUes 
( quatre  mètres  ) de  hauteur  perpendiculaire.  Il 
est  do  six  toises  ( douze  mètres  ).  Ce  diamètre 
va  toujours  en  diminuant  jusqu'au  sommet. 

9.  Hauteur  totale  do  la  meule  à la  pointe  du 
conduit  d'air  , six  toises  ( douze  mètres  ). 
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Fig.  ÈUx'ation  de  ta  Mante, 

1 1 . Ouverture  d'un  des  conduits  horuontaux 
d'air  ; elle  est  d'un  pied  ( trente-trois  ceoli- 
mètres)  carré. 

13  y 13.  Hauteur  des  conduits  d^air  , des  Ta- 
gots  et  bourrées  , qui  est  d'un  pied  (trente- 
trois  centimètres). 

i3i  i3.  Cous'erturo  de  paille  ou  do  roseaU| 
à mettre  sur  la  meule  au  bout  de  quelque  temps; 

Nota.  L'écbelle  de  ces  trois  6gureee«t  d'une 
ligne  ( deux  millimètres  ) pou  r pied  ( trente-trois 
centimètres  )•  • 

Fig.  4>  Panier  ou  Cylindre  tf  osier  à claire^ 

voie  f demi  l* usage  est  de  former  le  conduit 

(Pair  vertical.  / 

1 5 y 1 5.  Corps  du  panier  coii|)é  verticalement 
par  son  milieu.  Son  diamètre  intérieur  est  d'un 
pied  ( trente-trois  centimètres  ) ; sa  Kauteury  de 
six  pieds  (deux  mètres). 

i6.  Anse  du  panier  y pour  le  relever  à mesure 
qu'on  monte  la  meule. 

I •J.  Première  croix  y dans  l'intérieur  du  panier  y 
vers  son  extrémité  supérieure  y À laquelle  on 
attache  une  ficelle  et  un  poids  y pour  vérifier  son 
aplomb. 

18.  Deuxième  croix  y à fieur  de  l'ouverture 
du  panier  y dans  laquelle  passe  un  bâton  atta> 
ché  sur  la  première.  Ce  bâton  excède  le  panier 
d'un  pied  ( trente>trois  centimètres)  environ. 

19.  Ficelle  attachée  â l'extrémité  du  bâton 
pesé  au  milieu  du  panier  $ elle  sert  à vérifier  le 
contour  de  la  meule  y afin  que  aon  diamètre  soit 
par-tout  le  même. 

ao.  Poids  attaché  au  bout  d'une  ficelle  y pour 
vérifier  l'aplomb. 

Nota.  L'échelle  du  panier  eat  de  quatre  iSgnea 
(huit  milUmètrea  ) pour  pied  ( trente  •troia 
centimètres  ). 

Des  Meules  Hoüandoises.  ^ 

Nouacroyons devoir a)outer ici  la  descriptioa 
de  meules  dont  la  couverture  descend  et  remonte 
à volonté.  Ces  meules  y eu  usage  en  Hollande 
et  dans  quelques  autres  pays  du  nord  y ont 
l'avantage  de  tenir  tonjoura  le  foin  à couvert 
des  intempéries  dea  saisons  y parce  qu’on  baisse 


la  toiture.y  qui  est  trèe  légiùre  y à mesure  qu'on 
coDsomme  du  Xourrage  y ce  qui  ne  peut  avoir 
lieu  dans  nos  meules  ordinaires  y lorsqu'une  fois 
elles  sont  entamees.  Cette  description  noua  a 
été  communiquée  par  le  C.  Malet Maman  ^ 
propriétaire  y cultivateur  très  - intolUgcnty  à la 
Vsrenne-Saint-Alaur  y près  Paris  , cbes  lequel 
nous  en  avoua  vues  y qu'il  nvoit  fait  construire 
avec  beaucoup  d'avantages  et  d'économie. 

On  construit  les  meules  bollandoiscsycarréesy 
sur  quatre  poteaux  \ ou  rondes  y sur  cinq  y six  y 
ou  sept  poteaux  y suivant  le  diamètre  qu'on  veut 
leur  donner  s les  plus  en  tuage  sont  ocllas  car- 
t^st  cependant  y pour  les  cultivateurs  qui  ont 
beaucoup  de  blé  ou  de  fourrage  à serrer  y les 
rondes  sont  préférables  y en  ce  qu'elles  contien* 
nent  beaucoup  plus  y et  sont  relativement  moins 
dispendieuMS»  De  l'une  ou  de  l'autre  mauiàrcy 
lea  poteaux  doivent  avoir  de  trente  â trunte-cinq 
pieds  ( envimn  dix  à douse  mètres  ) de  haut  y et 
dix  à douse  pouces  («ingt.sept  â trente-trois  ceah 
iimétres)d'équsrrisaage  à la  base  : toute  espèce 
de  bois  est  bonne  y pourvu  qu'il  soit  droit. 

La  plus  forte  dimension  à donner  aux  meules 
cairëei  est  de  vingt  - quatre  pieds  ( huit  mètres  ) 
dans  œuvre  t le  boit  à employer  de  préfilreftce 
pour  les  sablières  et  les  arétières  y est  du  sapin 
fendu  à 1a  sciey  de  six  pouces  (dix-sept  centi- 
mètres ) de  large  y sur  quatre  pouces  (oose  cen- 
timètres) d'épaisseur  y et  quelques  perches  pour 
supporter  la  couverture.  On  construit  aussi  des 
aablièrea  en  planches  doubles  et  liées  avec  des 
chevilles  ; mais  cette  manière  est  moins  solide  y 
et  ne  doit  être  employée  que  dans  la  construc- 
tion dea  meules  rondes  y pour  lesquelles  elle  est 
préférable. 

La  taille  de  la  charpente  ci  les  assomblaget 
doivent  être  faits  avec  beaucoup  de  soin  | car 
de4â  dépend  1a  facilité  de  mouvoir  le  toit.  Mal- 
gré toutes  les  précautions  y il  arrive  souvent 
qu'après  le  premier  hiver  les  bois  se  déjettent  y le 
toit  porte  plus  d'un  cêté  que  de  l'autre  y les  sa- 
blières frottent  contre  les  poteaux,  et  alors  le 
I'  toit  est  irès-diAicile  à faire  monterou  descendre; 
pour  éviter  cet  inconvénient , U faut  y en  cous* 
iniisant  Is  meule  , adapter  à la  sablière  y en  lace 
du  centre  de  chacun  des  cétés  extérieurs  du 
, poteau  y un  petit  cylindre  eu  cuivre  de  deux 
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sur  qiuUocsa  lignes  huit  miUinièlrcni)cle 

diuDètre.  Ce  cjrliadre  doit  être  monté  sur  une 
chape  <|u*oa  pote  sur  1a  sablière  avec  une  en» 
taille^  Je  manière  À ce  qu’elle  ne  déborde  pas, 
ec  qu*il  7 ait  dessous  U place  nécessaire  su  )eu 
du  cylindre.  Cet  ajouté  n’augmente  la  dépense 
que  de  seise  francs  potir  loa  huit  cylindres  , et 
gsrantlt  d’une  feule  d'inconTéaiens.  Dana  laa 
meules  carrées,  les  poteaux  sont  placés  i chacun 
des  angles  intérieurs,  et  retenus  par  un  gous»et 
qui  enipéclie  en  mémo  temps  l’écartement  : U 
couYarture  doit  être  en  paille  de  seigle , et  la  plus 
iégère  possible.  Les  poteaux  doivent  être  percés, 
è(Mrtirdahuit  pieds  (deux  métrés  soixante  cen- 
timètres ) de  terre , de  quinte  en  quinze  pouces 
(quarante-deuxeentimetres},  pour  placer  les  che- 
villes qui  sup|>orteot  successivement  le  toit  t on 
doit  avoir  la  précaution  de  fsire  les  trous  slter» 
nalirciaeat  do  Tun  et  de  Tautre  cété  du  centre 
du  pulcsut , ahn  que  le  cric  ne  masque  pss  le 
trou  dans  lequel  di>it  entrer  la  cheville  qu’on 
replace  aprèa  avoir  élevé  le  toit. 

Pour  élever  ou  baisser  k»  toit  ^ l’homme  qui 
tasse  la  meule  pose  son  cric  sur  une  cheville 
quHl  établit,  deux  trous  au*dessous  du  toie  ^ il 
dirige  la  tête  du  cric  aoua  le  gousset , et  il  monte 
jttaqu’À  ce  qu’il  ait  découvert  un  trou  i alors  il 
tire  1a  cheville  qui  portoit  piécédcmment , et  la 
met  dans  le  trou  qu’il  vient  de  découvrir  , et 
aifisi  dé  suite  en  suivant  les  poteaux.  Pour  des» 
cendra  le  toit , au  contraire , le  cric  placé  de  la 
mésnc  manière  que  précédemment , on  monte 
aasea  pour  dégager  1a  cheville , qu’on  replace  un 
trou  au-deasous,  et  on  lâche  le  cric  jusqn’à  ce 
que  la  sablière  pose  sur  ladite  cheville , et  ainsi 
de  suite. 

On  pourroit , pour  monter  une  meule  ^ se  ser- 
vir de  presque  tous  les  crics,  moyennant  des 
cales  ^ mais  U est  avantageux  d’en  faire  faire  un 
exprès.  Ü doit  être  long  de  vingt -sept  à vingt- 
huit  pouceefsoUante-quinseèsoixante-dix-huit 
centimètres  ) , avec  une  saillie  de  vingt  pouces 
(cinquante» cinq  centimétros  ),  léger,  et  à tête 
carrèsi  On  sera  dédommagé  de  l’argent  qu’il 
coûtera  ,•  par  l’économie  du  temps  dsns  la  ma» 
«Fuvre.  Cessortes  de  crics,  commandés  exprès, 
reviennent  à quarante  francs.  Une  meule  carrée, 


de  vingt -qnatne  pieds  (huit  mètres),  toute 
pnète,  coûte , aux  environs  de  Paris , de  six  à 
sepUcent  francs.  q 

Pour  les  meules  rondes  , lut  potesux  sont  pla- 
cés à dictxnces  égales  autour  de  la  circonférence 
et  extérieuremetil  { ils  sont  tenus  à la  sablière, 
au  moyen  de  cercles  en  fer  ronds,  qui  les  em- 
brassent t pour  les  monter,  le  cric  porte  de  la 
même  manière  que  pour  les  carrées  , ai  ce  u’est  ' 

que  la  tète  est  dirigée  directement  sous  la  sa-  * 
bliére  et  vis-è-vis  du  centre  extérieur  du  po- 
teau. (Jf.)  ^ 

-(ao)  Les  précjeptes  que  donne  Olivier  de  Strrei  s»a, 

Jin»  ce  chapitre,  pour  la  culture  de*  prairie* , 

Indiquent  suiKsamment  la  nécessité  de  la  des- 
truction du  droit  de  parcours  et  de  raine  |ièture} 
et  s’il  n’est  possible  d’avoir  de  bonnet  prairies 
et  de  bons  pâturages  qu’en  prenant  toutes  les 
précaudous  que  prescrit  ici  notre  auteur , com- 
ment peut-on  espérer  de  les  améliorer,  de  les 
conserver  même  , avec  cai^étendu  droit , des- 
tructeur de  toute  propriété  et  de  toute  industrie 
agricoles?  joutons  que  si  rsjnélioration  et  U 
multiplicatiou  des  bestiaux  sont  nécessaires  aux 
progrès  de  l'i^iculture  et  à la  prospérité  des 
États  , on  n’y  parviendra  jamais  daus  les  |>ays 
où  les  pâturages , appartenant  I tous  , n’appar- 
tieiinvnt  réellement  à personne , et  où  Je  pro- 
priétaire seul,  capable  de  se  livrer  â cette  mul- 
tiplication et  â éette  amélioration  , se  voit  ravir 
le*  moyens  d’opérer  l’une  et  raulre.  (//.) 


CHAPITRE  IV. 

(a)  Ou  temps  d’(?/iWer</e  «Serrer,  on  confon-  , 

doit  U luzerne  (jnci/Ke^osa//wt,  Z.)  ctle  sain- 
Kefux  IkedyMrum  onohryvhû , Z.  ),  ou  plutèt  on 
donnoit  le  nom  de  sainfoin  à la  luzerne.  Cette 
confusion  existe  encore  de  nos  fours  dans  le  midi 
de  1a  France.  Cela  prouve  que  les  dénomination* 
prises , ou  de  quelques  qualités  , ou  de  circons- 
tances particulières  , ne  sont  pas  les  meilleures, 
sur-tout  lorsque  ces  dénominations  peuvent  ap- 
partenir à dif&rena  végétaux.  Len'descriptions 
botaniques  peurént  seules  rrm^ter  à ces  er» 
reurs , et  ^blinde  bonnes  distinctions. 

Vrsisediblablement  f quand  la  luzerne  et  le 
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pri»'4a  U qualité  4e  cet  foiirraget  f ni  ooomer  è 
diaeuQ  le  nom  de  sa//t , par  exceUeaca-  • 

Tout  ce  que  dit  Oü'pîer  é«  Stfrtt  dans  W caun 
du  chapitra  | tou»  le  nom  de  tainfoui  y ne  cenTteni 
qu*à  la  luaeme^  qui  dilTère  du  aaiofoin  ^ ndn 
aaulement  par  Ut  caractèrat  botaaiquet  ^ iwüt 
encore  par  »a  manière  de  Tégéter^  par  ta  culture, 
et  par  tet  qualités. 

* La  luscrna  fournit  communément  trois , 
qtntre  , et  dans  certains  pays,  un  plus  grand 
nombre  de  coupes  \ même , euivant  Olhigr  tU 
Serres  , jusquU  huit  ou.  neuf  : ce  qui  indique 
qu*elle  croit  arec  une  grande  rapidité.  Ses  racines 
sont  longues,  grottes  et  Tigoureutesi  elles  s*eiir 
fmeent  profondément t la  terre  qu’^e  exige, 
doit  être  substantielle  et  facile  à pénétrer»  On 
tt*obüent  pas  , du  moins  dans  nos  cUiunte , plus 
de  deux  coupas  du  stinfoln  \ la  plut  sourent  U 
n^en  donne  quWe  , aTac«un  felbte  regain  , 
qu'on  ne  peut  que  fsifa  paître  stir  place.  Cette 
plante  a une  régélation  lente  ( eUe  oek  moins 
productire  en  fourrage  que  la  luaeme  , mais  oci 
lus  troure  , arec  raison,  plus  de,  qualités  utri- 
tiras  \ elle  a.  rarantagede  Trnir|||rf  bien  dans 
dat  soit  peu  profonds,  calcaira|»àt  psarraun, 
dans  ksqoals  on  na  réc^teroit  point, ou  presque 
point  de  luaarnt. 

La  lujeme  prise  en  quantité , anr-touk  après 
les  temps  de  pluie,  incommode  las  snimaux, 
leur  cause  des  indigestions  per  replétion  d'ali* 
mens,  ou  psr  dégsgement  de  gae,  qui  les  tuent 
sttr-Ie^smp.  Rarement  cet  inconrénient a lieu, 
quand  Us  ont  mangé  du  sainibia  dans  les  mémos 
circonstances.  (T.) 

ki4«  (sa) Ce  i^ast  pat  seulement  dene  las  départe* 
mens  du  midi  que  la  luseme  est  cultivée  ; cet 
excellent  fourrage  l'est  aussi  dans  ceux  du  mi- 
lieu et  d'une  partie  du  nord  même  de  la  France. 
On  en  voit  beaucoup  dans  les  environs  de  Paris, 
où  la  consommation  en  est  considérable , à cause 
des  bestiaux , et  sur-tout  des  vaches  laitières  qui 
y sont  en A mesure  qu'on  avance 

rares.  Le  60M  et  les  gcléai^lkUnièrM  étant 
coulraires  à cette  plante , on  aia  peut  l'adopter 
que  dans  les  pays  où  la  température  est  ordi> 
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t^'î'*êbonVancrdh  foomi^qoe  éotine  IcIlA 
KtM , par  let  ikfdfsê  qtftm  en  peotibiffe  chaque  •*^*** 
année  ,dolt  détér  mittei  t en  semér dans  léa  Ihhnai  ^ 
qui  ont  des  terrhius'  favorables  \ cédé'  planw. 

Dire  que  lé  contenu  de  lâ'jou^iide'd^fArfrttcAedr 
(de  nhne)  dùnne  plus  dcTfbtn-'qdF'tr'ofé'dlB 
qtidé^UMtKre  pré  naturel  ) , c*est  indiquer 
qudla  '&upe  d^ne  éteudfiède  cette  plante  offlHe 
un  ToiftUie  trois  on  quatre  fois  plus  considé- 
rable que  celle  d*unè  prdrie  naturelle.  Tn  Ier» 
gédr  des  feuilles  et  la  grotsaûr  des'  tigea'da  la 
luseme  , comparées 'i  celles  des  graminées  qui 
composent  en  grande  pahie  les  prairies  nâta- 
reDês , sont  des  causés  de  cette  différence , mais 
u"a<mt  pat  les  secles , à Ce  qu’H  pirolt;  car.tf 
faut  y a|ootér  la  facilité  aVec  iaqui^e  on  coupe  '*  ^ 
laluzeme:  élle  éittéfie  , que  deux  durriert  rra- 
vaillant , run  dand  un  pré , et  l'autre  dans  une 
lusêmlère , céliü^  fait  le  double  au  moins  de 
besogne.  ( T.  ) 

(94>Lalttaaroenet  un  trèadioB  aliment  pour 
les  animaux, meilleur  encoM  dans  Uadépaitu* 
meuaméridiocttuu  que  dans  lea  Mtrea|  — 
ne  peut  en  fiüie  manger  de  verte  aux  namummi, 
HHSinp*  pracnulm*.  Si  ou  luméle  avec  du 
fourngul|M,  aoct  Soin  , soit  paille  ,.aUo-a'^ 
pomCjuflP^  4 ei  eu  eek  foreédela  douneraeuh^ 
au  moins  fsut-sl  , avuH',  i*ex|meca  phusseufis 
heuiee  asMçaLeU  , es  fuaqn'à  ce  qu'elle-  soit 
ameitie^parolfrqu*alayraUffM  liélélèen,  qui  la 
rend  mortelle  dans  quelques  caa,  est  dissipé,  ou 
reste  en  moindre  quantité*  Pourquoi  les  rums» 
nans  aout-üa  pliiasncommodés  de  cea  sortaa  de 
gai , que  lea  animaux  qui  n’ont  qu'un  aeul  nktr 
mac  , le  cheval  , par  exemple?  11  sera  difSeile 
de  le  dire.  Est-ce  parce  que  les  membranes  de 
leurs  estomacs  se  dilatant  plus  facilement , il  en 
résulte  un  gonflement  et  une  pression  cspsbles 
d'srréter  la  respiration  et  de  suffoquer?  Est-ce 
parce  que  ce  gas  , à cause  des  qustre  estomacs 
et  de  leur  dispositioa,  trouve  moins  dehadélii 
à s'échapper  dans  les  intestins,  ou  è se 
du  cétédel’oeophsge?  11  est  difficile  de  le  dno»- 
11  Mt  de  fait , que  les  bétes  à comas  et  les  hélas 
à laine  sont  subitement  goailéee  et  meucoat , 
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pour  Uplup«rt,  «ur^lo-champ  , »ur>tour  quând , 
après  une  pluie  qui  développe  rapidement  U vé- 
gétntion  de  U lueerne  y on  le  leur  donne  fraîche» 
ment  coupée  9 ou  lorqu'on  les  conduit  dans  une 
lusemièTe.  Cet  inconvénient  bien  connu  doit 
donc  mettre  en  garde  lea  propriétaires  de  trou» 
)>eauSf  contre  les  imprudences  ou  la  négli^nce 
de  leurs  bergers. 

Nous  parlerons  de  la  manière  de  remédier  è 
cet  accident  y au  huitième  Lieu.  ( T.  ) 


(i5)  Bcstt*  ncreme**  Ce  mot  recrv  ou  rtcrcu 


S‘4 

* deux  sens  diflecens  dans  les  auteurs.  Yvo 
Viliomarus , ou  ptulât  Joseph  Scaliger  , et 
ceux  qui  ont  adopté  son  opinion,  appellent  che- 
veux recreus  , equos  recredîtos , quasi  recru- 
timarint  (de  recrudescere) , les  chevaux  qui  ont 
repris  des  forces  , qui  sont  refaits  ; ceux-U 
n^auroient  pas  besoin  de  luzerne , sinsi  ce  ne 
peut  être  dans  le  sens  de  Scaliger  qu*  Olivier  de 
Serres  a entendu  ce  mot , mais  bien  dans  le  sens 
de  Fleta  et  des  autres,  qui  appellent  cbevsux 
recréés  ou  recreus , equos  recreatos,  les  chevaux 
las , fatigués.  On  trouve  encore  dans  quelques 
anciens  auteurs  , chevaux  recréons  ou  recrands  , 
pour  chevaux  las  , harassés  , découragés , cour- 
batus ; mais  ce  qui  doit  lever  tous  les  doutes  sur 
le  véritable  sens  de  ce  mi>t,  ce  sont  les  nom» 
breuses  citations  qu'on  trouve  dans  le  Glossaire 
do  du  Congé,  et  dans  lesquelles  , recreu , re- 
créant, ou  rterand,  sont  employés  constamment 
pour  déconforté,  découragé , las , fatigué,  épuisé, 
abattu , sans  cour  , couard  , etc. 

Olivier  de  Serres  distingue  les  bêtes  pleines, 
de  ceiles  à lait , des  portières  et  des  allaitantes. 
Les  premières  sont  celles  qui  ne  font  des  veaux 
que  pour  lo  besoin  qu'on  en  a , ou  lorsqu'elles  ne 
donnent  plut  de  lait  ^ les  secondes  fournissent 
le  lait  pour  le  commerce , la  nourriture  et  le 
fromage , et  sont  ce  que  nous  appelons  propre- 
ment vaches  laitières}  les  troisièmes  sont  uni- 
quement destinées  à la  propagation , ne  sont  réel- 
* Jement  que  portières , et  ne  nourrissent  pas  leurs 
veaux  ) tandis  que  les  quatrièmes , su  contraire, 
ne  font  que  les  allaiter  et  ne  portent  point  ; en 
sorte  que,  quelquefois  même,  dans  les  pays  où 
l'on  fait  des  élèves , on  donne  deux  vaches  à un 
veau  pour  le  nourrir. 

Théâtre  d’ À griculture  , Tome  I. 
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Du  reste,  U résulte  de  tout  ceque  dit  ici  notre 
auteur , que  la  liiseme  convient  également  bien 
aux  vaches  pleines  et  aux  vaches  à lait.  {H. y 

(a6)  Le  fumier  récent  fermente  3 la  graine  de 
luzerrie,qui  paroltsusc:eptîbledes'altcrerpromp»  1,^3^ 
tement , étant  en  contact  avec  du  fumier  en  cet 
état,  perdroit  sa  vertu  germinative.  C'est  donc 
avec  raison  qu'0//wVr  de  Serres  conseille  de  ne 
U semer  que  dans  des  terres  engraissées  long- 
temps auparavant , ou  de  ne  mettre,  dans  ces 
terres  , que  du  fumier  vieux  et  consommé. 

On  fait  un  grand  usage  , pour  cet  effet , des 
ctfmres  de  fossés,  de  marcs,  étangs , ruisseaux, 
rivières  \ des  fouilles  de  caves  et  fondations  de 
bâtimens;  des  boues  des  mes,  des  pelures  de 
court,  friches,  landes;  des  feuilles , tiges  et 
racines  de  plantes  amoncelées  , etc.  Ls  plupart 
de  ces  substances  ont  néanmoins  encore  besoin 
demûrir,  soit  pour  détruire,  parla  fermentation, 
les  graines  qu'elles  pourroieot  contenir , qui  leve» 
rolent  dans  les  champs  ou  prairies , et  nuiroient 
aux  plantes  dont  on  désire  l'accroissement  ex- 
clusif ; soit  i>our  les  exposer  à l'iniluence  de  l'air 
et  des  météores.  C'est  ce  séjour  utile  qu^Olivier 
de  Serres  appelle  repos.  Il  ne  faut  pas  qu'il  soit 
tel  qu'on  ne  touche  sux  matières  que  pour  les 
porter  aux  champs  , U est  bon  de  remuer  quel- 
quefois ces  terres  , et  de  les  changer  de  place 
avant  de  les  employer.  Les  cultivateurs  du  ci- 
devont  pays  de  Cxux  , département  de  la  Seine- 
Inférieure,  ont  beauconp  d'intelligence  pour  for- 
mer ces  sortes  d'engrais.  (T.) 

(37)  Los  herses  k dents  de  fer  sont  plus  pe»  iA*m  , 
santés  , et  entrent  plus  avant  que  celles  k dents  tt, 
de  bois.  N'est-ce  pas  par  cette  raison  , que  les  " 
Anciens  disolent  que  la  graine  de  luzerne  hais- 
soit  le  fer?  cette  graine , comme  beaucoup  d'au- 
tres , ne  voulant  être  que  couverte  d'un  peu  de 
terre.  {T.) 

(ab)  Dans  les  pays  où  le  seigle  est  le  grain  do-  SiS , 
minant , ou  lo  plus  important , on  l'appelle  hlé,  t» 

Ce  nom  ordinairement  est  le  synonyme  de  fro-  ^ 
menti  quelquefois  on  l'applique  à l'un  et  à 
l'autre , en  les  distinguant  ainsi  : 6U‘  seigle , 
hlé  froment}  quand  on  dit  Us  blés,  on  entend, 
suivant  les  lieux  , seulement  les  seigles  ou  les 
fromons.  Olivier  de  Serres  donne  plus  d'étendue 
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sei  à TexpreMion  bU,  puî»qitHl  l'adople  pour  U 
vetce  même  , ijui  est  de  la  famille  des  légumi- 
neuses. Il  semble  cjue  , dans  son  idée  ^ les  blés 
soient  les  plantes  qu*on  culliTe  particulièrement 
pour  en  récolter  les  grains.  ( 'J\  ) 

(aq)  Il  faut  ici  restreindre  le  mot  septen^ 
trionaux,  et  y en  considérant  le  pays  où  éarivoit 
Olivier  de  Serret , Pappliquer  seulement  à plu- 
sieurs Départemeus  qui  sont  au-dessus  de  la 
ligne  qui  coup«n>it  la  France  en  deux  parties. 
J'ai  déjà  dit , note  (aa) , que  la  luaerno  ne  pou* 
ToittHre  ruUivée  avec  avantage  y là  où  les  gelées 
printanières  se  prolongeoienl  tong-triups.  (7*.) 

(30)  L'auteur  suppose  y ou  doit  sup]>oser  que 
le  climat  roiiTletiiic  à la  luieriie.  Celte  plante 
paroit  tenir  le  milieu  entre  le  trèfle  et  le  véri- 
table sainfoin.  Le  trèfle  no  sc  plaît  que  dans  un 
sol  constamment  frais  ; aussi  y est-il  la  prairie 
naturelle  de  la  Hollande  y de  1a  Flandre  , etc. 
Le  sainfoin  réussit  bien  dans  les  sols  calcaires  y 
qui  sont  plus  ou  moins  secs  t la  luaerne  ne  vou- 
droit  y pour  végéter  autant  quVlle  le  pourrolt  y 
ni  un  fond  très-humide  y ni  un  fond  trop  sec  ; 
ellea  lacroissance  la  plus  belle  dans  un  terrein 
de  bonne  qualité  y qu'on  a la  facilité  d'arroser 
lors  des  grandcs-séi-hcresses.  (7^.) 

(31)  On  appelle  babo  , en  languedocien  y la 
Un  e ou  la  chenille  du  ver  à soie  \ et  il  parolt  que 
babole  est  le  nom  générique  que  l'on  donnoit, 
du  temps  d'O/i'Werc/eiSe/'rr.ry  et  que  l'on  donne 
encoruy  aux  inscctetqu'onapj>eloit  cAeniJlej.Oa 
aait  qu'aujourd'hui  les  naluralistea  ne  donnent 
le  nom  de  ihenil/es  qu'aux  lépidoptèrea. 

On  trouve  aur  les  luzernes  une  larve  hexapode 
noire  y avec  des  (>oints  jaunâtres  sur  les  c6tés  ; 
c'est  la  larve  de  1a  rocuneile  à sept  points  (coc- 
cinelia  septem  punctatû  ).  £Ue  est  quvlquelbss 
assez  abondante  dans  le  midi  de  la  France  y 
pour  détruire  toutes  les  feuilles  de  lucerne  dans 
une  prairie.  Ccat , trésp-vraisemblabieinentycelle 
dont  parle  Olivier  de  Serre*, 

On  trouve  aus»i  aur  les  luztrsics  la  iarvo  do 
la  tetiigone  écumeuae  {tettigonia  epnmuria)^ 
elle  est  de  couleur  brtuie  y queiqiieioia  d'un  gris 
verdâtre  y et  sc  tient  sur  les  feuilles  y enveloppée 
d'une  écume  semblable  à de  U salive  y de  ma- 
nière qu'on  troiroU  que  c'est  un  crachat.  On  com- 
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mence  à trouver  ‘oette  écume  sur  les  feuilles  y 
vers  le  milieu  du  printemps}  les  larves  y sont 
rassemblées  quelquefois  au  nombre  de  six  ou 
huit.  11  parott  que  les  oeufs  passent  l'hiver  sur  les 
branches  etlea  tiges  de  la  plante  où  la  femelle 
les  a déposés  en  automne.  Cette  larve  a pour 
ennemie  une  petite  espèce  de  guêpe  qu'on  voit 
fondre  sur  les  masses  d'écume  y eu  tirer  la  larve 
et  s'envoler  avec  elle. 

M.  Brez  indique  encore  y dans  sa  Flore  des 
InsectopkÜes , comme  vivant  sur  1a  luzerne 
faucillère  {medicago  faicata  , 7*.  ) y d'après 
Linné  eXFabricius,  le  sphinx  ephinltes , et  la 
pkalana  mr.  ( O.  rf  //.  ) * 

(3a)  Lorsqu'on  rc'scrve  une  coupe  de  luzerne 
pour  lui  faire  produire  graine  y on  la  laisse 
jusqu'à  la  maturité  complète  y ce  qui  tient  Heu 
d'une  coupe  y dont  le  produit  en  graine  dédom- 
mage. Suivant  l'auteur , c'est  la  troisième  pousse 
qu'on  y destine  y parce  que  y sans  doute  y c'est 
celle  qui  a lieu  à l'é(K>que  uû  la  plante  a le  plus 
de  vigueur  ÿ mais  dans  les  pays  où  la  tempéra- 
ture ne  permet  pas  à la  luzerne  de  végéter  de 
bonne  heure  y on  doit  destiner  à cet  usage  la 
seconde  coupe.  ( 71  ) 

(33)  C'est  une  opinion  générale  y qu'on  ne  doit 
pas  cultiver  deux  fois  de  suite  la  même  plante 
dans  un  terrein  ; cependant  l'exemple  du  chanvre 
qu'on  sème  tous  les  ans  y et  avec  succès  y dans  les 
chenevières  y courtila  y etc.  y est  contraire  à cette 
opinion.  On  auroit  grand  besoin  d'éclaircir  jus- 
qu'à quel  point  elle  est  fondée.  Je  pense  que  ce 
qui  a pu  y donner  lieu  , c'est  qu'on  n'a  |)as  tou- 
jours un  tempa  suffisant  pour  pré|»arer  la  terre 
à reces’oir  deux  fois  de  suite  la  même  plante  ; 
c'est  qu'on  veut  épargner  les  engrais  y les  fa- 
çons, etc.  Au  reste,  Olivier  de  «Serrer  y quoi- 
qu'il dise  qu'une  luzernièrc  se  trouve  mieux 
si  on  la  change  de  place,  croit  cependant  que 
dans  le  sol  où  l'on  vient  d'en  détruire  une  , il 
n'est  pas  désavantageux  d'en  former  une  nou- 
velle. (T.) 

(34)  La  conversion  de  la  luzerne  en  trèfle  ou 
triolet  dea>préa  ( trifolium  pretemssp  L.  ) , |mr  1m 
pourrituredeaearaciaea,  neaauroitétreadmiaey 
on  le  sent  bien  : la  luzerne  trop  arrosée  y peut 
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être  «Itérée  y eana  doute  | maU  «es  recioe*  don- 
neront toujonre  de  la  luseme , moiai  belle  y 
moins  abondante  que  tt  elle  oMioit  arrosée  que 
médiocrement.  A 1a  place  de  celte  plante  y à 
mesure  quMle  se  détruit  y il  pousse  dn  trèfle  , 
auquel  le  terrain  y en  cet  état  y ooneient  mieux  ; 
parceque  y pour  peu  quM  y en  ait  dans  le  champ 
rm  dans  les  environs  , sa  graine  lève  et  donne 
des  plantes  , qui  sont  le  réritable  trèfle  y et  non 
une  luseme  bâtarde  oudégénérée.  Aussi  OlMer 
dt  Serres  a-t-il  soin  de  faire  remarquer  que  ee 
sont  deux  plantes  difTérentes.  ( 7*.} 


CHAPITRE  V. 

pmgt  iis , (35)  Celte  plante  est  le  rérltable  sainfoin 

* {^kedysarum  onohryckiây  )f  connu  encore 
sous  le  nom  de  bourgogne  f on  lui  donne  le  nom 
à^esjforcet , dans  plusieurs  Départemens  méri- 
dionaux. Voyes  la  note  (ai  )•  ( T*) 

(36)  Depuis  Pepoque  où  Pauteur  écrivoit  y la 
^ culturedu  sainfoin  a pris  beaucoup d*extea»lon  ( 
on  Ia  trouve  établie  dans  un  grand  nombre  de 
Départemens.  Comme,  en  général,  on  est  plut 
éclairé  sur  les  prairies  artificielles  , chacun  a 
choisi  la  plante  qui  convient  le  mieux  à son  ter- 
rein.  Paidéjèditque  les  sols  humides  demandent 
le  trèfle , et  qu*on  emploie  ceux  qui  sont  substan- 
tiels , ^K>ui‘  la  luzerne,  plus  profitable , parce  qu*on 
la  coupe  plus  souvent.  Il  a donc  fallu  que  les 
autres  eussent  recours  au  sainfoin.  Les  dépar- 
tement du  XfOiret , d'£urr-ct-Loire , de  Scine- 
et-Oise  , etc.  , Pont  recherché , et  en  couvrent 
une  partie  des  terres  qu'ils  laissoîent  autrefois 
en  jachères.  Cette  culture , dans  ces  Départe- 
mens , qui  ne  sont  pas  les  seuls , a augmenté 
de  plus  d'un  tiers  en  quarante  ans.  ( T.  ) 

* (3y)  Il  y auroil  une  erreur , si  on  prenoit  celte 

expression  pour  comparer  les  qualités  nutri- 
tives de  la  luzerne  et  du  sainfoin; car  cette  der> 
oière  plante  est  regardée  comme  préférable  à 
Pautre.  Les  animsux  qui  s'en  nrmrrisornt  sont 
pins  fermes , plus  forts  que  ceux  auxquels  la 
luzent.s  sert  de  fourrage  ; mais  ou  relire  plus  de 
profit  de  la  luzerne  , à cause  de  son  abondance: 
sous  ce  rapport  y le  sainfoin  lui  est  inférieur. 


Suivant  Oùpierde  «Serres  p la  diHertnce  est  peo 
conaidérabbs  Dans  tes  climats  chauds  , cela 
seroit  peut-être  possible;  niais  dans  celui  des 
Départemens  du  nord  de  la  France,  on  coupe 
le  sainfoin  une  ou  deux  fois  au  plus , et  la 
luzerne  quatre  ou  cinq  fois.  On  ne  peut  donc 
dire  que  lè  les  deux  plantes  se  rapprochent  on 
produit.  D*aprvs  Pauteur  même,  on  ne  sauroit 
les  comparer;  car  on  lit , au  chapitre  précédent , 
quo  dans  le  cours  d'une  année , on  fauche  la 
luzerne  cinq  , six  fois,  et  même  jusqu'à  huit 
ou  neuf,  en  terrein  excellent;  tandis  que  l'au- 
teur annonce , dans  le  chapitre  suivant , que  le 
sainfoin  ne  se  coupe  au  plus  que  trois  fois  , ce 
qui  semble  une  contradiction.  Au  reste  , il  suffit 
de  savoir  que,  tout  calculé  , il  y z plus  d'avan- 
tage à cnltivcr  la  luzerne , quand  le  terrein  le 
comporte.  Si  le  sol  n'est  propre  qu'au  sainfoin , 
son  infériorité  sur  la  luzerne  ne  doit  pas  empè- 
clier  d’en  semer  beauconp.  ( T.  ) 

(38)  Après  plus  ou  moins  d'années  , suivant  z«t» 
le  terruin  , on  détruit  le  sainfoin  en  labourant  la  * 

terre  avant  l'hiver.  Pendant  toute  U végétation 
de  cette  plante  , beaucoup  de  feuilles  tombent; 
le  labour  les  enterre  : la  racine,  retournée  par  1a 
même  opération  , se  pourrit,  li  résulte  dc-là  un 
btm  engrais , qui  dispense  du  fumier.  D'ailleurs, 
le  défrichement,  en  arrachant  les  racines  du  sain- 
foin , donne  à la  terre  un  labour  plus  profond  , 
quÎ€:ontribueencoreà  la  rendre  plus  fertile.  (T.) 

(Sq)  Ce  n'est  pas  que  U morsure  des  animaux 
toit  , comme  on  le  croit , venimeuse  ; on  ne  doit 
pas  croire  davantage  qu'ils  fassent  aux  plantes 
des  plaies  dangereuses  : leurs  dents  incisives  las 
€OU(>ent , sans  les  déchirer,  et  à-peu-prèseomme 
des  instrumeos  tranchant  ; mais  souvent  Ils  les 
arrachent  entièrement , en  les  pinçant  fortement 
entre  leurs  lèvres , ou  au  moins  ils  dérangent, 
par  une  sorte  d'ébranlement,  l'adhérence  des 
racines  avec  la  terre  , et  par  ce  moyen  ils  re- 
tardent la  pousse  , ou  même  ils  l'rmpêchent. 

C'est  sur  - tout  quand  la  terre  est  ameublie  , 
comme  au  sortir  de  l'hiver  , sprès  les  gelées , 
que  l'entrée  des  troupeaux  dans  les  prairies 
artificielles  leur  est  funeste.  Le  sainibin  a plus 
à en  craindre  que  les  autres  , parce  que  , d'une 
part , ses  racines  s'enfoncent  moins  avant , et 
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de  Peutre , que  !a  terre  <Uuu  UqtieUe  on  le  sème 
eet  facUe  à soulever.  ( T«  ) 

(40)  Dans  beaucoup  de  pays  ) comme  ü a êlé 
dit  ) on  ne  coupe  le  sainfoin  que  deux  fols  j dont 
U seconde  est  le  regain.  Le  plus  souvent , les  culti- 
vateurs de  nos  Département  septentrionaux  ne  le 
coupent  qu’une  fois  y et  laissent  paître  par  leurs 
bestiaux  la  seconde  pousse  y soit  parce  qu’elle 
n’est  jamais  as&ea  longue  pour  être  coupée  ) soit 
parce  qu’on  n’a  pas  d’autre  pâture  alors.  Ce  n’est 
guère  que  dans  les  climats  d’une  température 
moyenne  qu’on  obtient  de  cette  plante  trois 
pousses  , et  par  conséquent  trois  coupes.  ( T.  ) 

(41)  Pour  déterminer  à semer  le  sainfoin  très- 
(^als,  et  par  conséquent  à employer  trois  ou 
quatre  fois  plus  de  semence  que  pour  lé  fn>- 
roent } il  y a une  raison  que  ne  dorme  pas  Olivier 
de  Serres,  La  graine  de  sainfoin  est  très-grosso, 
et  trois  ou  quatre  fois  plus  grosse  qu’un  grain 
de  froment } on  doit  donc  en  tripler  au  moins 
la  semence  , afîu  de  bien  garnir  le  cbamp  et  de 
ne  jK>int  ]>erraeltre  aux  plantes  étrangères  de 
nuire  au  sainfoin.  (T.) 

(4a)  On  ne  doit  pas  entendre,  par  ce  ïslqX par~ 
terre,  le  terrein  d’une  habitation,  destiné  aux 
fleurs  et  aux  arbustes  d’ugiémeut , mais  le  sol 
d’une  prairie,  bien  soigné,  bien  préparé  pour 
recevoir  des  graines.  ( T.  ) 


CHAPITRE  VL 

(43)  mot  viande  , dans  les  sccpptions  ac- 
tuelles , ne  s’applique  qu’à  la  chair  des  animaux 
tués  ponr  nourrir  les  hommes.  Quoiqu’il  soit 
synonyme  de  chair  dans  beaucoup  de  circons- 
tances , il  ne  l’est  pas  toujours  \ car  si  l’on  dit 
indistinctement  viande  ou  chair  âe  bcuufou  de 
mouton  , on  ne  dit  pas  viande  de  poisson  , mais 
bien  chair  de  poisson  : ainsi  l’expression  chair 
est  plus  étendue.  A l’époqne  où  écrivoît  Olivier 
de  Serres , et  long-temps  avant  lui,  on  appc- 
loit  viande  tout  ce  qui  aervoit  à la  nourriture 
des  hommes  ou  des  animaux.  Ce  mot  s’est  con- 
servé parmi  les  rhasseurs  , et  on  dit  encore  au- 
jourd’hui le  viandis  , pour  indiquer  la  pâture 
des  bêles  fauvea.  (T.  et  If.) 


(44ê  P^wriUértngiwr  Im  gwiM  qu^  eàne 
aaautome,  de  ceiax  qu’on  sème  au  printampa , 
on  déaigna,  dans  beaucoup  de  pays  , les  graina 
d’automue  , sous  le  nom  de  primes  , qui  revient 
à celui  de  primemins.  On  dit  orges  primes  , 
avoimes  primes,  etc.,  pour  ceux  de  cea  grains 
qu’on  sème  lue  premiers,  c’eat-à-dire  en  au- 
tomne , et  qu’on  récolte  les  première.  L’atten- 
tion des  propriétaitas  de  bestiaux  doit  se  porter 
particuliérement  «ur  ce  genre  de  culture,  parce 
que  les  premiers  mois  du  printemps  sont  U sai- 
son où  ils  se  trouvent  le  phu  embarrassés,  ( 7*.  ) 


(43)  Farrage.  On  a déjà  dît , note  (3y)  du  ac-  faf 
cond  Lieu , page  lyy,  coloune  il , que  le  nom 
de  far,  d'où  est  venu  celui  de  farine  , s’appli- 
quoit  à différens  grains , et  même  à leurs  pré- 
parations ou  à leurs  composés  ; c’est  également 
Porlgine  du  mot  farrage,  qui  vient  de  farrago, 
employé  par  Varrun , Colamelîe , Virgile  et 
Pline , pour  exprimer  un  mélange  de  plusieurs 
grains  ou  de  différens  blés  coupés  en  herbe 
pour  la  nourriture  des  bestiaux. 

Par  suite  de  cette  premit're  étymologie,  tous 
les  mélangtrs  connus  dans  diiTéretisDépartemenSy 
sous  les  noms  de  méteil,  bisail,  dravie , dragée, 
houara , hivernage  , hivemache , bemage,  etc», 
quoique  (|uclques-uns  ne  contiennent  point  de 
grains  proprement  dits  far,  et  ne  soient  qu’un 
mélange  de  (>ois  ,de  ve&ce,  de  trèfle,  de  luxerne, 
de  lentilles  , etc.  , ont  été  appelés  farrages. 

De  farro^um  , farrago  , est  venu  forragium  , 
furragium  , que  les  Latins  pronon^ieut , cl  que 
les  Italiens,  les  Allemands  et  les  Anglois  pro- 
noncent encore  faurragium  f en  (TAn<^\%  ^forage, 
fourrage,  qui  sc  prend  pour  le  foin  des  prairies, 
composé  également  de  toutes  sortes  d’herbes.... 
Etkisquee  in  herhâ , sive  fœno  ad  eçuomm  et 
aliorum  animaliumeibum  metietdepasci strpiùs 
in  anno soient ',etiam  quœvalgà  forragiav/a/rn 
id  genus  appcllantur.  ( CAaria  KadtUpki,  Abb. 
de  Viconia,  ann.  iao6.) 

Quelques  auteurs  , cependant  , font  venir 
fourrage  de  fodram , Jbdemm  , fodrium  ,fode~ 
ragium  ; en  irançoia,  feurre  ( paille  ) , feurrel, 
forte  , foarre , fcHêam , foire  , fbitre , froyre , 
froyrage  , tous  mots  encore  en  usage  dans  plu- 
aieurs  lieux  ; maie  la  preraiùra  étymologie  aat 
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pluf  ancic&no  ^ et  me  peroit  le  meilleure.  D'eil*' 
leurs  ) si  on  so  rappelle  i{M^ülfana  vient  è}€4ju»u, 
on  verra  qu^  aeroit  bien  plu»  £»cile  encore  de 
fiiire  venir /otUragium  de  farrago.  {!£•) 

Olivier  dt  Serres  ne  conseiilo  pas  de  cboiair 
le»  pluH  beaux  grain»  pour  Cormtrici^arragiérts, 
mai»  d*y  employer  le»  criblure»  »<ademcnt  y du 
Iroment  y du  seigle  et  de  Torge  y parmi  lesquelles 
»e  trouvent  de  TivraJe  y de  la  ve»ce  y de  Tavoine  y 
de  Porobe  ou  ers , etc.  Au  lieu  de  jeter  ce»  cri- 
blures  y comme  on  fait  le  plus  souvent  | sur  les 
fumier»  y où  elles  ne  se  décomposent  pas  tou* 
jours  y d*où  il  arrive  que  y portées  aux  champs  y 
elles  y lèvent  et  infestent  le»  récolte»  y il  vau* 
droit  mieux  les  répandre  sur  des  terrein»  qu*on 
.y  consatreroily  afin  de  procurer  de  la  p&turc  au 
bétail.  Dans  beaucoup  de  pays  y sans  doute  y on 
n*a  point  de  terrein  pour  cet  usage  \ mais  il  y 
en  a d^autres  où  il  s'en  trouve  y par  exumple  à la 
queue  des  étangs , quand  la  vase  est  à déctm* 
vert.  Ce  qui  ne  aerviroit  pas  de  ceà  mélanges 
ainsi  semés  y pour  la  pèture  du  bétail , empêche* 
roit  les  mauvais  effets  de»  gaa  délétères  qui 
s'élèvent  de  ces  vases  , en  les  absorbant  [Mr 
leur  végétation  y et  senriroitencore  y quand  l'é* 
tang  seroit  rempli  d'eau  y pour  la  nourriture  du 
poisson. 

Notre  auteur  fait  y pour  les  grains , lamèmcdia> 
tinctionqu'ila  faite  pour  les  prés  (voyexnote(5)y 
page  5^^) \\\  grains  sauvages , ceux  qui 

* naissent  spontanément  et  souvent  malgré  les 

soins  qu’on  prend  pour  les  détruire  y et  grains 
francs  f ceux  dont  le  produit  est  l’effet  de  la 
culture.  Les  farragts  sont  composés  des  luis  et 
des  autres  de  ces  grain».  ( T*.  ) 

r«f«  sn,  (4^)  Voyex  sur  cette  orge  les  notes.  (3Ô)  et 
second  Lieu  y page*  *77  et  178. 

On  donne  ce  vert  d’orge  aux  jeunes  chevaux  y 
auxquels  il  est  fort  utile  y sur*tout  lorsqu'ils  ont 
été  mis  trop  tél  A U nourriture  sèche.  11  facilite 
singulièrement  la  sortie  des  dents  de  cheval  y 
retardée  par  un  régime  aussi  peu  naturel  : le 
reUchement  et  l'humidité  générale*qu'il  pro* 
cure  À toute  1a  machincy  en  facilitent  aussi  Udé' 
veloppement  y également  retardé  par  un  travail 
trop  précoce.  11  rend  bien  moins  dangereux  tous 
les  accidena  qui  accompagnent  ou  qui  suivent 


la  gourme  y lorsque  son  emploi  précède  ceua 
maladie. 

11  convient  également  aux  chevaux  échauffés 
ou  fatigués  par  un  travail  trop  conaidérable  y à 
ceux  qu'O/fVicr  de  Serres  appelle  recrus  ; à U 
suite  des  maladies  inflammatoires;  aux  chevaux 
dégoûtés  et  qui  maigrissent  saru  cause  sppa* 
rente.  On  ne  peut  se  dissimuler  que  y dans  ce 
cas  y U agit  comme  les  eaux  minérales  dans 
l’homme  ; le  repos  qu'il  procure  est  souvent  le 
remède  le  plus  efficace. 

Autant  le  vert  de  prairie  est  avantageux  A la 
suite  et  pendant  le  traitement  d'une  foule  de 
maladies  chroniques  y autant  le  vert  d’orge  est 
dangereux  dans  un  grand  nombre.  U ne  convient 
dans  presqu'aucune  maladie  de  U poitrine.  J’ai 
vu  trcs*»ouveiit  des  iiux  chroniques  par  le»  na- 
seaux  , se  terminer  par  1a  morve  y après  quelques 
jours  du  ce  vert;  je  l'ai  vu  y aussi  y rendre  incu* 
râbles  des  digestions  viciées  , et  les  chevaux 
se  vider  y après  son  usage  y de  manière  A être 
promptement  exténués  et  absolument  hors  de 
service.  11  donne  aux  ulcères  farcineux , au  mal 
de  garot  y A 1a  taupe  y etc.  y un  mauvais  csr^c* 
tèrey  une  suppuration  sanieusey  fétide.  Il  est  y 
en  général  y contraire  aux  chevaux  poussifs  ef 
A ceux  qui  sont  trop  avancés  en  âge  : il  paroit 
remettre  ceux*ci  dans  l'embonpoint  ; mais  cet 
embonpoint  n'est  que  factice  : ils  dépérissent 
promptement  y et  presque  toujours  sans  res- 
sources y lorsqu’ils  sont  remis  au  travail.  Les 
maquignons  employent  quelquefois  ce  moyen  y 
et  les  chevaux  y ainsi  rétablis  temporairement  y 
sont  apjielés  refaits. 

Oo  donne  ce  vert  A l'écurie  y pendant  un  mola 
ou  six  semaines  y selon  la  cause  qui  en  a dé- 
terminé l'usage.  On  le  fauche  avant  qu'il  ait 
épié  ; quand  l'épi  est  sorti  du  fourreau  y il  do 
vient  trop  substantiel  y trop  nourrissant  y et  U 
provoque  alors  la  fourbure.  On  a soin  de  le  cou* 
|>er  le  matin  y avant  que  la  rosée  soit  dissipée;  et 
quels  que  soient  les  principes  que  contient  celle* 
ci  y il  est  certain  qu'iP^urge  mieux  et  provoque 
une  plus  grande  abondance  d'urine  que  celui 
coupé  quand  la  rosée  est  évaporée.  On  le  dis- 
tribue conütfuellcmeut  A l'animal  y (loignco  A 
poignéoy  A mesure  qu'il  le  mange  ; etoo  a'arrétey 
lorsqu'il  le  refuse  y pour  recommencer  quoique 
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tcm|M  «prè<.  St  on  en  niettoit  une  certaine  quan- 
tité devant  lui  » dana  Tauge  9 elle  «croit  bicnl6t 
fanée  par  «00  haleine;  il  le  dédaigneroit  et  pour- 
roit  même  a'en  dégoûter  ; U Ikut  donc  9 pour 
ainsi  dire  1 le  lui  faire  désirer. 

Si  on  en  coupe,  le  malin,  la  provision  pour  la 
joumt^ , on  doit  la  mettre  dans  un  lieu  spacieux , 
bien  aéré  , à l*abri  du  soleil , rangée  par  petites 
gerbes  peu  serrées  , droites  , la  pointe  en  Haut, 
et  avoir  rattention  de  l'arroser  de  temps  eu 
temps  ; mise  en  tas  trop  serrés , elle  a'tkhaofîe 
promptement , se  fane  , et  l'animai  la  refuse. 

On  est  généralement  dans  l'usage  de  saigner, 
au  bout  de  quelques  jours , les  chevaux  qui 
prennent  ce  vert.  Gstto  méthode  , qui  parolt 
fondée  sur  ce  qu'assea  souvent  les  che%*aux  de- 
vietment  fourbus , si  on  néglige  de  la  pratiquer, 
est  vicieuse,  et  tient  au  défaut  d'observer  ce  qui 
se  passe  dans  l'animal,  les  premiers  joursde  cette 
nourriture.  Si,  au  lieu  de  la  lui  donner  d'abord 
en  aussi  grande  quantité , on  le  bornoit  à l'y  ac- 
coutumer peu-à-peu,  on  n'auroit  pas  à redouter 
la  fourbure  , et  la  saignée  aeroit  le  plus  souvent 
inutile  ; elle  ne  doit  être  pratiquée  que  dans  le  cas 
d'une  nécessité  reconnue  , pour  les  chevaux  plé- 
thoriques  et  jeunes  t elle  doit  être  proscrite  pour 
les  chevaux  fatigués , lorsqu'on  donne  le  vert 
à la  suite  de  quelques  maladies  et  dans  l'inten- 
tion de  réparer  les  forces. 

Il  est  certain  que  la  aaignée  facilite  l'engrais 
des  animaux  ; mais  le  but  qu'on  se  propose , en 
donnant  le  vert  aux  chevaux,  n'étant  pas  de  les 
engraisser  comme  les  bceufs  destinés  à la  bou- 
cherie , on  doit  bien  sentir  que  cet  état , qui  est 
véritablement  contre  nature  , ne  peut  être  de 
longue  durée  , et  que  la  saignéo.  est  nuisible  , 
loin  d'étre  avantageuse , pour  des  animaux  des- 
riné*  au  travail.  Les  maquignons  ne  la  négligent 
pas  pour  les  chevaux  qu'ila  veulent  refaire. 

Les  premiers  effets  de  ce  vert  sont , de  purger 
abondamment  par  le  fondement;  peu-é-peu  cette 
évacuation  liquide  dimi^e , et  les  excrvmens , 
sans  devenir  solidea , prennent  de  lacûnsistxnce; 
lea  urinee  sont  très-a^ndaolca , et  presque  tou- 
jours laiteuses  et  trvs-chargées  ; le  poil  reprend 
son  brillant , la  peau  son  élasticité , et  l’ajùmal , 
de  la  gaieté  et  de  la  vigueur. 

L*optnion  dans  laquelle  on  est , que  l'antimoine 


contribue  à engixiaaer  lea  animaux , a introduit 
l'usage  de  quelques-unes  de  aea  préparations 
pour  les  chevaux  au  vert.  Cet  usage  est  parfai- 
tement inutile  , à moins  que  quelque  xtaladie 
particulière  n'en  sollicite  l'emploi  , et  U peut 
être  nuisible  dans  beaucoup  de  cas.  11  fsut  ae 
borner  , lorique  les  chevaux  prennent  clifEciU- 
ment  le  vert  et  jtaroUsent  dégoûtés , i leur  don- 
ner , pendant  quelques  jours,  un  hrrtogranme 
(environ  trois  onces)  de  poudre  de  racine  de 
gentiane  {gentiana  ItUea , L,)y  ou  d'aunée 
{inula  éc/rx/am,  X.),  daiu  trois  hectograauDes 
(environ  une  demi -livre)  de  miel.  Ces  subs- 
tances amères  ont  bientôt  rétabli  lea  fonctions 
de  l'estomac. 

C'est  à tort  que  quelques  auteurs  recomman- 
dables ont  conseillé  l'usage  journalier  du  son 
pour  lea  animaux  au  vert  s celle  substance  , qui 
n'est  alimentaire  que  par  le  peu  de  farine  qu'^e 
contient,  et  qui,  par  elle -même,  ne  fournit 
rien  è la  digestion  et  ne  se  digère  point  9 est 
bien  plutôt  nuisible,  et  fatigue  inutilement  l'es- 
tomac  ; on  peut  lui  substitner  avantageusement 
l'eau  blanchie  avec  la  farine  , ou  avec  ce  même 
son , jeté  après,  li  sera  bon  aussi  de  donner , tous 
lea  joiurs , à chaquecheval , deux  bottes  de  paille 
de  froment , soit  pour  ae  former  de  la  litière  , 
soit  pour  ne  le  pas  entièrement  sevrer  des  ali- 
nens  solides. 

Un  préjugé  bien  plus  fortement  enraciné , 
parce  qu'il  est  uniquement  fondé  sur  U paresse 
des  gens  d'écurie  et  sur  l'ignotmnee  des  pré- 
ceptes d'hygiène,  de  la  part  dea  écuyers  qui 
les  dirigent , c'est  l'idée  que  les  chevaux  qui 
prennent  le  vert  ne  doivent  pas  être  soumis  au 
pansement  de  la  main.  Bourgelat , qui  a sapé 
tant  de  préjugés  , n'a  pas  osé , par  égard  pour  ses 
confrères , montier  tout  le  ridicule  de  celui-ci  ; 
il  a cherché  à expliquer , à motiver  l'opinion  de 
ceux  qni  se  refusent  au  pansement  ; et  quoiqu'il 
soit  aisé  de  voir  que  son  opinion  est  conforme  à 
la  raison  , U n'a  pas  tranché  la  question  , et  s’est 
borné  à recoramanderde  bouchonner  les  chevaux 
deux  fois  jbr  jour  (i).  Les  chevaux  qui  sont  au 


(1)  £Umens  de  PArt  vétérmain.  Traité  delà  een for- 
mation extériourw  du  cheval , etc,  ; cùuptUmeédUioti. 
FarüfOnXJf  in-9*.  pages  376,  ^77. 
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T«i , transpirant  beaucoup  y ils  donrent  être  êtril- 
lês et  bouchoimés  phitôt  deux  fois qu*une  f quelle 
que  soit  l^opioioit  contraire  { et  Texpérimee 
a prouTéipie , conduits  ainsi,  ils  êprouaent  bien 
plus  promptement  tous  les  bons  eHets  que  Ton 
a lieu  d^attendrede  cette  nourriture  t ils  doivent* 
aussi  être  promenés  journellement,  et c'eataur> 
tout  à la  rentrée  de  la  promenade  qu'ils  doivent 
être  bouchonnés  et  séchés. 

11  ne  faut  pas  faire  passer  le  cheval  brusque- 
ment  du  vert  à 1a  nourriture  sèche , et  du  repos 
au  travail  habituel  ; U faut,  sur  la  fin  du  temps 
du  vert,  le  diminuer  peu-à-peu  , et  le  remfda* 
cer,  de  la  même  manière , par  quelipiet  rations 
d'avoine  etde  foin.  Un  cbangemenl  trop  brusque 
est  souvent  nuisible  , et  l'animal  retombe  quel- 
quefoit  promptement  dans  l'état  d'où  il  étoit 
sorti,  (/f.) 

(47)  Dans  les  environs  de  Paris , et  dans  les 
' endroits  où  i'ou  a besoin  d'berbe , soit  pour  les 
vaches  laitières  , soit  pour  donner  à des  chevaux 
du  vert  à l'écurie  , on  sème  , en  automne,  de 
reacourgeoo  ou  orge  d'hiver,  qu'un  coupe  au 
printemps.  Suivant  le  temps  , auivant  le  climat , 
l'orge  coupée  repousse  plus  ou  moins  vigoureu- 
sement I abandonnée  à elle  - même  , ai  on  ne 
la  coupe  plus,  la  repousse  meute  à graine,  et 
donne,  ou  la  moitié  , ou  le  tiers  , ou  le  quart 
de  ce  qu'auroit  produit  l'orge  dont  on  n'auroit 
fait  aucune  coupe  en  vert  | quelquefois  on  n'en 
obtient  qu'une  quantité  égale  à celle  qui  a été 
aemtse.  J'ai  vu  , dans  le  département  des  Pyré- 
nées - Orientales  , des  cultivateurs  iutelligeas 
ensemencer  de  cette  orge  quelques  champs , 
pour  y faire  conduire  leurs  troupeaux  de  b^s 
à laine  dans  la  saison  rigoureuse,  où  il  n'y  a rien 
ailleurs  , et  les  en  retirer  asses  à temps  pour  que 
ces  champs  leur  rapportent  encore  au-delà  delà 
semence. 

Obturvations  générales  sur  la  Kourriture  des 
Bestiaux. 

Si  on  compare  les  ressources  actuelles  de  l'agri- 
culture, pour  la  nourriture  des  bestiaux  , avec 
les  moyens  indiqués  daua  l'article  Olivier  de 
Serres  a consacré  à cet  objet,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'être  étonné  de  l’avanlsgv  que  l'êge  où 


nous  vivons  a sur  celui  dans  lequel  vivoit  cet 
agronome  , si  justement  célèbre.  JEn  effet,  selon 
lui , la  mantère  de  nourrir  les  bestiaux  consiste, 

1*.  dans  des  pâturages  formés  par  la  nature  , 
tels  que  ceux  des  landes , des  montagnes  , des 
bots,  des  bords  des  étangs,  etc.  ; a*,  dans  des 
prés  composés  d'herbes  analogues  à celles  des 
pâturages  naturels  , et  qui  n'existeroient  pas , 
si,  au  défaut  de  la  nature  , la  main  de  l'homme 
n'avoit  pas  ensemencé  le  terrein  ; 3*.  dans  des 
cultures  soignées  de  luserue  et  d'esparcet  ( sain- 
foin ) { 4**  <1cs  larrages  ou  mélangea  de 
plantes  de  divers  genres  et  espèces  j 3*.  dans 
des  coupes  d'orge  en  vert.  C'est  à cela  qu'il  se 
borne.  On  devoil  s'attendre  qu'il  ajoulerott  au 
moins  les  feuilles  et  les  tiges  du  maya , qui  sont 
si  sucrées  et  si  savoureuses  \ le  trèfle  incamst 
{trifolium  ôicamn/am),  mieux  connu  sous  le  nom 
do  farouche , et  les  lupins  ( lupinus  albus,  X. }, 
parce  que  ces  plantes  sont  employées  comme 
fourrage , dans  le  midi  de  1a  France.  J'ai  vu  faire 
de  bonnes  récoltes  de  trèfle  incarnat,  et  des 
troupeaux  paître  sur  des  champs  de  lupins , è 
Ia  vérité  un  peu  loin  du  pays  qu'habitoit  Olivier 
de  Serres,  « 

J'ai  conclu  , de  cette  omission,  ou  que  ces 
plantes  n'étoient  pas  employées  de  son  temps 
coxune  fourrages  , ou  qu'il  n'avoit  pas  connois- 
tancede  l'usage  qu'on  en  Csisoit,  ou  qu'il  croyoit 
que  celles  dont  il  a parlé  , étoient  sufiUsantes.  11 
ne  faut  pas  oublier  que  ses  propriétés  étoient  aases 
près  d'endroits  montagneux , qui  ne  laissent  pas 
que  d'offrir  des  pirnrages. 

Quoique  je  ne  putsM  assurer  que  le  trèfle,  dit 
de  Hollande  {trifolium  majus  ),  fàtdéjà  très-ré- 
|MUidu  en  France,  au  temps  où  écrivent  l'agro- 
nome du  midi , cependant  il  est  probable  que 
déjà  DOS  Départemens  acfitentrionaux  l'avoient 
adopté.  Comment  et  pourquoi  donc  u’eo  est-il 
pas  question  dans  Olnier  de  Serres  f Lu  culture 
du  trèfle  a fait  de  tels  progrès  , que  je  suis  per- 
suadé qu'iioccupe  plus  de  terrein  maintenant , 

que  les  deux  cultures  réunies  de  U luserne  et  du  > 

saiulbin.  Aucun  ouvrage  d'économie  rurale  ne 

peut  plus  parolire,  aaos  un  articlbexprèa  et  étendu 

sur  le  trèfle. 

Outre  le  trèfle  dit  de  Hollande , dont  il  y a 
deux  variétés  , le  rouge  et  le  blanc  , on  fuit  eu- 
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core  quelque  cas  d*iin  |>elit  trèâeà  fleur  jaune 
{trifolium procumbenSf  L,.)y  qui  y n'ayant  pas 
uoeau«si  forte  végétation  y n' exige  pas  un  sol  si 
substantiel. 

U me  semble  que  l'on  devroit  y si  on  ne  l'a  pas 
fait  avec  soin  y tenter  dans  les  parties  du  midi 
où  il  gèle  très-peu  y la  culture  du  sainfoin  d'Es- 
pagne y nommé  sulla  dans  le  levant  ( heéytarum 
coronarium , L.  ).  Je  présume  que  cette  plante  y 
plus  sensible  au  froid  que  la  luzerne  y donne- 
roit  cependanty  en  certaines  années  y de  bonnes 
productions. 

Je  pense  encore  qu'on  a droit  d'attendre  quel- 
que chose  de  la  pimprenelle  ( poterium  sanpui- 
sorhoy  L.  )y  qui  n'a  eu  que  dos  succès  impar- 
faits dans  nos  Départemens  septentrionaux. 

Si  les  climats  étoient  les  mémos  y si  toutes  les 
parties  de  la  Franco  offroient  un  sol  semblable, 
si  les  années  avoient  des  températures  uni- 
formes y on  n'auroit  pas  besoin  de  chercher  des 
plantes  différentes  , pour  en  avoir  qui  puissent 
s’appliquer  à chaque  circonstance , de  manière 
que  les  unes  soient  propres  aux  pays  chauds,  les 
autres  aux  pays  froids  ou  tempérés,  et  que,  quand 
les  unes  manquent , les  autres  les  remplacent. 
L’agriculture  françoise  est  maintenant  si  riche , 
à cet  égard  , qu’il  ne  s’agit  plus  que  de  faire 
adopter  aux  cultivateurs  routiniers  tout  ce  qui 
leur  convient,  et  quede  les  engager  à multiplier 
les  prairies  , sur-tout  les  prairies  artiflcielles  , 
plus  profitables  que  les  prairies  naturelles. 

Indépendamment  des  plantes  que  j’ai  citées , 
et  qui  s’adaptent  aux  climats  et  aux  sols  du 
Midi  y non  pas  exclusivement , car  quelques- 
unes  donnent  de  bons  [woduiU  en  approchant 
plus  ou  moins  du  Nord  y et  selon  les  expositions 
et  les  terres,  je  rappellerai  ici  la  lupuline  ( medi- 
eago  lapilùto!,  X.)y  le  ray-grass  {/olium  pe^ 
renne,  L.)y  le  thymoty  {pàleun protense,  JL.)y 
les  pois  des  champs  {pùum  arvense,  L.)y  dits 
pois  de  brebis , pois  tf  agneau  j le  lentUlon 
(ervum  iens , L*){%)y\esÙ^eê{viaia/aba,I*,) 
et  les  féverolea  (faba  equina , Bé),  Ces  plantes  se 
aèmentoua^^^émenty  ou  phiaieura  nélées  en- 
semble y ce  ^d'on  appelle  dragées , espèce  de  far- 

(i)  Le  Icntiilon  n'est  coniidéré , par  les  bounUtes , 
^ue  comme  anc  variété  de  U lentille}  ils  lai  donnent 
le  même  nom. 


rage.  Les  animaux  mangent  les  tiges  des  trois 
premiéresy  comme  ils  mangent  ceUes  de  l'avoinCy 
qui  sont  toujours  tendres  et  fourrageuses  y les 
tiges  et  les  graines  des  pois  et  du  lecuillon  y et 
les  graines  seulement  des  févea  et  féveroles. 

L'usage  considérable  qu'on  fait  des  choux 
(/»ms«^fr)ycn  Allemagne  et  en  Hollande,  pour 
la  aoueroute  ; 1a  certitude  du  succès  de  leur  cul- 
ture dans  les  terreins  qui  conservent  de  la  Irai- 
cheur,  comme  ceux  du  Nord,  et  le  gofit  des 
animaux  pour  ces  pl«uites , dont  il  y a tant  de 
variétés,  ont  di>nné  l'idée  d'en  cultiver  beau- 
coup y afin  de  tempérer  en  hiver , par  cet  aliment 
aqueux  , les  Incoiivénieru  de  la  nourriture  sèche 
qu'on  est  obligé  de  leur  donner. 

On  a trouvé  plus  de  ressources  encore  daiu  la 
multiplication  des  racines , moins  sujètes  aux  in- 
jures de  l'air , d'une  végétation  plus  assurée,  et 
assez  faciles  à cultiver  : telles  sont  les  carottes 
{daacus  carotta,  L. ) , les  pommes  de  terre 
( solanum  tuberosum  , L.  ) , les  navets  ( brassica 
napus,  L..)y  parmi  lesquels  est  le  navet  de 
Suède  {rutabaga  ) , plus  en  état  que  les  autres 
de  résister  à la  gelée}  les  topinambours  ( éeZriut- 
thus  tuberosus,  L.) , les  betteraves  {beta).  Cette 
dernière  plante  a l'avantage  de  ibumir , outre  de 
très-bonnes  racines  que  les  hommes  mangent 
avec  autant  de  plaisir  que  les  animaux  , des 
feuilles  qui  se  reproduisent  et  donnent  è ceux<i 
un  excellent  aliment. 

Les  sources  où  l'on  puisera  de  bons  renseigne- 
mens  , des  détails  utiles  et  des  résuitsts  intéres- 
ssns  sur  ta  culture  et  l'emploi  des  diflerentes 
plantes  qui  servent  à la  nourriture  dea  animaux^ 
sont  principalement , 

I*.  un  Traité  des  Prairies  artificielles  ,^t 
feu  Gilbert.  Dans  cot  ouvrage  , rien  n'est  omis 
de  ce  qui  étoit  copnu  alors  : tout  y est  exposé 
avec  cUrté.  C'est  un  ensemble  bon  à lire  et  à 
consulter. 

a*.  Le  Dictionnaire  d* Agriculture , de  feu 
l'abbé  Rozier. 

3*. Un  Traitédamays , par  \tC. Parmentier , 
qui  considère  cette  plante  sous  le  rapport  de 
fourrage. 

4*>  Un  petit  écrit  de  l’abbé  de  Commerell , 
aur  la  betterave  champêtre , qu’il  appelle  racine 
de  disette. 
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5®.  Le  I^ictùmnaire  Agriculture àe  VEncy* 
êlopédie  méthodique , où  Pou  troore  let  articles 
earottes  cl  betteraves,  par  le  C.  Tessier, 

6*.  Les  Annales  de  l* Agriculture  francoise  , 
rédigées  per  le  mène , où  sont  inséré  des  mé- 
moires sur  la  sulla,  à Poccasion  de  Pétat  de 
Pagriculture  do  Malte  ; sur  le  rutabaga , sur  le 
trèfle  incarnat)  etc. 

7«.  Les  instructiona  publiées  par  la  Commis- 
sion d*agriciilture  et  des  artS)  par  le  Bureau 
ConsuItatird'agricuIturC)  par  le  Conseil  d’agri- 
culture du  Ministère  de  Plntérîeur)  parmi  les- 
quelles il  7 en  a sur  la  culture  en  grand  des 
eboux)  des  carottes  ) des  naretS)  des  plantes 
légumineuses , etc. 

Nous  attendons  du  C.  Yvart  un  trarall  sur 
les  topinambours  ) qu’il  cultive  depuis  plusieurs 
snnées  aTcc  un  grand  succès  { travail  qui  met- 
tra à portée  de  juger  ) d’après  des  faits  exacts  et 
des  expériences  certaines  | combien  va  devenir 
précieuse  pour  Pacrroissemeiitde  nos  troupeaux 
la  multiplication  facile  d’une  plante  qui  avoit 
été  reléguée  jusqu’ici)  comme  peu  importante) 
dans  les  endroits  les  moins  estimés  de  nos 
potagers. 

Les  auteurs  des  ouvrages  cités  ) qui  ont  traité 
des  plantes  qu’on  peut  employer  à la  nourri- 
ture des  bestiaux  , ont  indiqué  la  manière  d’en 
conserver  les  récoltes  pour  qu’elles  ne  s’altèrent 
pas  et  ne  causent  point  de  maladies  aux  ani- 
maux ) ni  de  pertes  aux  propriétaires.  Olivier 
dé  Serres  n’a  rien  dit  de  U conservation  du  foin 
des  prés  à l’air  libre.  Il  observe  avec  raison  ) 
que  la  luxerne  est  trop  délkate  pour  qu’on  ne  la 
mette  pas  ù couvert  ) aussitôt  qu’elle  est  fanée  ; 
au  début  de  fenils  ) U conseille  de  placer  au- 
dehors  le  foindesprairies.  Pour  son  pays  ) peut- 
être  les  précautions  sont-elles  inutiles)  parce 
que  rarement  on  serre  le  foin  humide  ) et  que 
les  récoltes  en  foin  sontpen  de  chose)  en  com- 
paraison de  celles  de  la  luserne.  Ce  ne  seroit) 
d’ailleurs , que  dans  les  grandes  exploitations  ) 
où  on  manque  souvent  de  grenierS)  qu’on  auroît 
besoin  de  former  des  meulesde  foin.  Les  pluies 
fréquentes  des  Départemens  septentrionaux  et 
l’abondance  des  foins  exigent  des  moyens  écono- 
miques et  propres  à les  conserver  : on  les  trouve 
dUns  l’établissement  des  meules  à courant  d’air 
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et  des  meules  hollandoiseS)  indiquées  dans  la 
note  (19).  (T.) 


CHAPITRE  VIL 

(48)  Quoique  le  nom  de  bœuf,  d’où  vient 
bouvine  ou  bovine  , soit  celui  du  mêle  privé  de  la 
faculté  de  se  reproduire  , cependant  on  le  donne 
tu  genre  entier  des  bétes  à cornes  domestiques) 
comme  celui  de  mouton  aux  bétes  à laine  ; en- 
suite) on  divise  le  genre  en  vaches  et  taureaux 
qui  ) par  la  castration  ) deviennent  bœufs.  On  ne 
peut  pas  dire  que  les  naturalistes  ayeot  en  cela 
consulté  la  supériorité  des  bœufs , quant  à l’uti- 
lité ) sur  les  taureaux  ou  vaches  ; car , outre 
que  les  individus  de  ce  genre  y qui  multiplient 
la  race  ) sont  préférables  aux  autres  , malgré 
les  avantages  que  ceux-ci  peuvent  procurer  | 
le  mouton  ne  rend  pas  autant  de  services  que 
le  bélier  et  la  brebis  : c’est  donc  purement  un 
usage.  (T.) 

(49)  L’Italie  tire  son  nom  d’Italus  , son  pre- 
mier roi,  selon  l’opinion  de  Virgile  : 

H'unc/ama  minonu 

Jtaliarn  dix  iue , dwU  de  nomine , genlem, 

( AEirsiD.  lib.  111 , r.  166.) 

mais  Varron,  Columelle  et  Festus  le  dérivent 
de  l’ancien  mot  grec  'lraX«V)  qui  signifioit  tau* 
reau,  bœuf;  et  c’est  l’étymologie  qu’a  suivie 
Olivier  de  Serres,  ( H.  ) 

(50)  Le  précepte  que  pose  ici  Olivier  de  Serres 
est  positif  X les  formes  extérieures  ne  sont , en 
général  ) que  des  accessoires  pour  juger  de  la 
bonté  ) parce  que  ces  formes  sont  toujours  su- 
bordonnées aux  idées  qu’on  a de  la  beauté) 
et  on  sait  que  ces  idées  varient  non  seulement 
ches  les  différens  peuples  ) mais  encore  dans 
les  diverses  provinces.  Le  bœuf  trouvé  beau  en 
Auvergne  ) ne  seroit  pas  également  choisi  en 
Bourgogne)  en  Flandre)  dans  la  Camargue)  etc* 
Dans  plusieurs  pays  la  préférence  est  donnée  an 
taurean  court. et  ramassé)  sur  celui  qui  a un 
long  corsage  , ce  qui  est  bien  contraire  à l’opi- 
nion de  notre  auteur.  Si  on  désire  pour  la  vache 
un  ventre  large  et  ample  ) on  ne  le  désire  pas 
également  pour  le  taureau  ) auquel  il  seroit  fort 
incommode. 
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Au  reste  ^ les  signes  indiqués  par  Otinerdc 
Serres , peur  te  choix  d'un  bon  taureau  et  d'une 
bonne  vache  | sont  en  général  les  meilleurs, 
parce  qu'ils  sont  ceux  qui  annoncent  une  santé 
vigoureuse  et  une  bonne  conformation}  mais  ils 
doivent  SC  modifier  suivant  Ica  races,  suivant 
les  pays  , et  suivant  l'usage  auquel  os  les  des- 
tinc.  Une  vache  peut  avoir  le  pis  et  les  trayons 
très'volumineux , et  ne  pas  donner  autant  de  lait 
qu'une  autre  (hes  laquelle  ces  parties  seroient 
moins  .impies}  et  souvent  une  vache  de  moyenne 
taille,  bien  ramassée , est  plus  laitière  qu'une 
grande  vache  qui  a beaucoup  à entretenir  et  à 
ré|Kirer. 

Quant  à l’idée  d'0//V/e/’</e5e/Tes,aur  la  cou- 
leur du  )>oii , comme  signe  caractéristique  de  U 
beauté  et  de  la  bonté  , nous  ne  1a  croyons  pas 
plut  fondée  pour  les  bétes  à cornes  que  pour 
les  chevaux , et  on  sait  qu'il  y en  a de  bons  de 
tout  poil } mais  on  ne  peut  se  dissimuler  que 
* chaque  pays  adopte  pour  ses  animaux  une  cou- 
leur qui  lui  est,  pour  ainsi  dire  , particulière  } 
et  que  les  habitant  nu  regardeol  exclusivement 
comme  beaux  que  etnix  de  ces  animaux  qui  ont 
la  couleur  favorite.  C’est  ainsi  que  les  bceufs 
noirs  ou  d'un  rouge  obsc\ir  sont  recommandés 
par  Oiivit'r  de  Serres  f que  ceux  couleur  café  au 
lait,  ou  sou{ie  de  lait , sont trés-fréquens  dans  U 
ci-devant  Bourgogne}  les  bais,  dans  les  Dépar- 
teinens  du  nord  , etc.  , etc.  ( T»  et  H.  ) 

(<$0  pareil  une  erreur  , ou  au  moins 

chose  qui  n’eat  pas  prouvée.  Je  sais  bien 
qu’il  est  possibleqiie,  parmi  les  animaux,  comme 
parmi  les  hommes,  U y ait  dos  individus  que 
les  insectes  recherchent  davantage  } mais,  pour 
que  les  benufs  noirs , en  totalité  c<ü  en  partie , 
craignent  plus  les  mouches  que  les  autres , il 
faut  que  cette  couleur  de  la  peau  les  rende  plus 
sensibles,  ou  qu'ils  ayentune  transpiration  plus 
capable  d'attirer  les  insectes.  La  même  cause 
Bgiroit  également  sur  les  chevaux  noirs  ou  pies, 
et  autres  animaux  de  la  même  couleur.  11  me 
semble  qti’il  y a,  sous  tous  les  poils  , des  indi- 
vidus qui  redoutent  davantage  les  piqi^res  des 
mouches , et  que  cela  dépend  de  la  sensibilité 
de  leurs  nerfs , ou  de  l'épaisseur  et  du  la  finesse 
de  leur  peau. 


Ce  ne  seroit  peut-être  pas  sans  raison  , qu’on  . 
imagineroit  que  Ia  couleur  noire  de  U peau 
entière  ou  de  celle  de  l’encolure  et  des  épaules 
des  animaux  empêche  d’aperçevoir  les  mouches: 
les  gens  qui  les  soignent  ou  les  employent  s'at- 
tachent moins  à les  en  chasser  , que  du  corps 
des  animaux  de  tout  autre  poil , qui  permet  de 
les  voir  plus  facilement.  (T.) 

(5a)  Le*  taurc'au  et  la  vache  ont  acquis  leur 
acc  roissement  , de  la  deuxième  à U troisième 
année  de  leur  vie  ; c’est  donc  là  le  terme  où 
on  peut  les  faire  servir  pour  ia  reproduction  , 
sans  intéresser  leur  santé  , et  avec  l’espoir 
fondé  qu'ib  donneront  de  bonnes  productions. 

Lo  taureau  est  en  état  de  couvrir  les  femelles 
plutôt , et  la  vache  conçoit  avant  deux  ans  } 
mais  c’est  mal  connoitrc  le  bon  emploi  de  ces 
animaux  : c’est  sacrifier  à des  produits  trop 
précoces  , que  de  ne  pas  attendre  U trutsième 
année  , [K>ur  l’un  comme  pour  l’autre.  Ceux 
qui , par  une  économie  mal  entendue  , croyent 
devoir  faire  saillir  les  vaches  par  des  taureaux 
d’un  an  , pour  les  châtrer  à trois , feroîent  beau- 
coup mieux  de  ne  commencer  à les  employer 
comme  étalons , qu’à  trois  ans  , et  de  n’en  faire 
des  boeufs  qu’à  l'époque  où  ils  se  fatiguent.  Lu 
tenant  la  même  conduite  pour  les  vaches , on 
auroil  toujours  des  veaux  forts , bien  constitués , 
et  capables  dv  soutenir  et  mémo  d'améliorer 
la  race. 

Le  taureau  , comme  les  autres  animaux  en- 
tiers , est  rarement  méchant , lorsqu'on  ne  le 
maltraite  pas  , qu'il  voit  habituellement  des 
hommes  , et  qu'il  n'est  pas  toujours  retenu  au 
fond  d'une  étable.  Dans  beaucoup  de  pays,  il 
traîne  la  charrue,  attelé  ou  avec  des  bœufs, 
ou  avec  des  vaches  même  } tout  dépend  de  nia- 
bitude  , de  l’attention  et  de  l'adresse  de  ceux 
qui  le  soignent  ou  le  conduisent. 

Quand  un  taureau  est  bien  nourri  , il  peut 
couvrir  plus  de  soixante  vaches  , parce  qu’elles 
ne  sont  pas  en  chaleur  toutes  en  même  temps. 

Les  ruminans  se  fatiguent  peu  dans  l’accou- 
plement. ( T.  ) 

(53)  Dans  l’état  aanvage , les  femelles  des  id»m, 
animaux , dont  la  gestation  est  longue , ont  une 
époque  à-peu-prêt  fixée  par  la  nature  pour  U 
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(haWur.et  le  désir  de  to  reproduire.  La  domes- 
ticité a dérangé  cet  ordre  jusqu’à  un  certain 
point  I mais  non  entièrement  \ car  1a  plupart 
des  Taches  deriennent  en  chaleur  au  printemps. 
Quelquefois  le  but  et  les  circonstances  où  se 
trouvent  les  propriétaires  de  vaches , les  déter- 
minent à reculer  ou  à accélérer  l’accouplement. 
Dans  les  pays  où  l’on  élève  do  jeunes  bêtes  à 
cornes , dans  ceux  où  le  couimcrco  de  beurre 
est  avantageux  ) on  fait  en  sorte  que  les  veaux 
naissent  an  printemps  y parce  que  y alors  y 1a  nour- 
riture est  plus  abondante.  Les  laitières  des  en- 
virons des  grandes  villes  partagent  leurs  vache- 
ries de  manière  que,  donnant  letaftrcau  à leurs 
vaches , à diverses  époques,  ou  à l’époque  la  plus 
pr«ifitable  , elles  ont  toujours  du  lait  à vendre, 
ou  qu’elles  en  ont  davantage  dans  1a  saison  où 
il  est  plus  cher.  ]>eur  calcul  est  d’autant  plus 
fscile  , qu’on  connolt  la  durée  de  la  gestation  de 
1a  vache  , qu’on  fixe  à neuf  mois,  quoique,  d’a- 
près mes  obsenrations  , 1a  mise  bas  soit  plutôt 
dans  le  dixième.  ( 7*.  ) 

rljft  (54)  Les  autres  signes  de  la  chaleur  de  Ia  vache 

l’inquiétude  qu’elle  éprouve  ï elle  a la  tète 

^ ^ haute , les  oreilles  droites,  le  nés  au  vent , pour 

écouter,  {>our  chercher  et  pour  recevoir  les  ef- 
fluves du  mâle , s’il  y en  a ^ elle  oublie  la  pâture, 
même  dans  la  prairie  \ la  vulve  se  gonfle  , 
l’intérieur  est  plus  rouge  et  plus  vermeil  que 
dans  l’état  naturel  ; le  clitoria  devient  plus  pro- 
tubérant) elle  éjacule  de  temps  en  temps,  avec 
contraction , une  humeur  blanchâtre , visqueuse, 
quelquefois  très-abondante)  elle  urine  plus  fré- 
quemment. Ces  signes  ne  durent  ordinairèment 
que  deux  ou  trois  jours,  et  reparoissent  peu  de 
temps  après , si  la  vache  n’a  pas  été  couverte , ou 
si  elle  n’a  paa  retenu. 

11  y a des  vaches  qui  reviennent  fréquemment 
en  chaleur,  ou  en  chasse  ) elles  sont  ordinaire- 
ment infécondes , et  il  faut  s’en  défaire , non 
seulement  parce  qu’elles  ne  donnent  plus  de 
profit , mais  encore  parce  que  cet  état  contre 
nature  tient  à un  dérangement  dans  leur  santé, 
et  qu’elles  dépérissent  asses  vite.  Nous  avons 
remarqué  que  ce  dérangement  a lieu  dsms  toutes 
celles  dont  la  poitrine  est  malade  , ou  qui  sont 
affectées  de  U pommeliére. 


A G U,  I c U L T U IV  E.  6o3 


Quant  à l'enflure  des  ongles,  qu’indique  OiJvter 
de  Serrts, nom  n’avons  pas  eu  lieu  de  l’observer, 
et  ce  seroit  peut-être  assex  difficile  ) mais  il  est 
certain  que,  dans  le  temps  de  1a  chaleur,  il  y a 
une  turgescence  générale)  que  les  pieds  doivent 
s’en  ressentir  comme  les  autres  parties  du  corps, 
et  que  les  vaches , alors , ont  réellement  l’air 
de  marcher  plus  lentement , et  de  tâter , pour 
ainsi  dire , le  terroin.  ( T.  et  H. } 

(55) 11  est  aisé  de  voir, en  lisant  les  moyens  tmg» 
qu’indique  Olivier  de  Serres  pour  foire  entrer 

les  vaches  en  chaleur,  qu’il  les  rapporte  plutôt 
comme  historien  que  comme  des  vérités  recon- 
nues ) et  nous  avons  déjà  eu  occasion  , plusieurs 
fois , de  faire  observer  combien  peu  il  croyoît  aux 
influences  lunaires.  Quelques-uns  de  ces  moyens, 
sur  l’efficacité  desquels  on  romptoit  beaucoup 
autrefois , tel  que  celui  de  faire  flairer  à la  vache 
les  parties  de  la  génération  du  taureau  , séchées 
et  salées , sont  de  véritables  préjugés , et  n’ont 
jamais  rempli  le  but  que  l’on  se  proposoit. 

11  n’en  est  pas  de  même  de  l’usage  du  sel  dans 
les  alimens , ni  de  l’usage  des  marcs  de  graines 
huileuses,  qui  forment,  en  général,  des  alimens 
échaufTins,  sur-tout  lorsqu’ils  sont  donnés  en 
certaine  quantité  ) mais  ils  rentrent  dans  ce  que 
dit  notre  auteur,  qu’il  faut  sur-tout,  pour  que 
la  vache  devienne  en  chaleur,  qu’elle  soit  bien 
traitée  avec  du  bon  foin  ou  autres  exquis  pâtu- 
rages , selon  les  saisons.  Au  reste , la  chaleur 
sera  accélérée , si  la  vache  est  dans  un  troupeau 
où  il  y ait  un  ou  plusieurs  taureaux  ) et  elle  ne 
manquera  pas  de  concevoir  , si  elle  a les  condi- 
tions convenables  , quand  elle  sera  couverte  , 
quelle  que  soit  l’heure  du  jour , ou  la  phase  de  la 
lune.  ( r.  et  H,) 

(56) Le  parcage  des  bétes  à laine  est  bien  plus 
connu  et  plus  en  usage  que  celui  des  bêtes  à 
cornes.  De  petits  animaux,  qui  su  pressent  les 
uns  contre  les  autres , offrent  plus  de  facilites 
pour  engraisser  également  par  ce  moyen  un  tep- 
rein  sur  lequel  ils  passent  les  nuits.  Ce|>cndant 
il  y a des  pays  où  l’on  tire  parti  des  bétes  à 
cornes , pour  les  faire  parquer  : les  uns  les 
enferment  entre  des  cUies  , qu’ils  changent  de 
place  ) d’autres  leur  font  paître,  en  les  attachant 
à des  piquets,  toutes  les  parties  successives  des 
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pmiîei  ftrlificiellM.  Dan«  ces  cas  , on  ramasse 
leur  fiente  , trop  abondante  dans  des  endroits  y 
pour  la  porter  dans  d'sutreS)  et  fumer,  aussi  égale* 
ment  quM  est  possible,  chaque  portion  du  champ. 
Quouid  ce  sont  des  Taches  laitières  , on  a soin  de 
ne  commencer  le  parcage  que  quand  les  gelées 
sont  passées , et  de  le  cesser  à Tapproche  des 
grands  froids.  Dans  les  pays  chauds,  U vaut 
mieux  qu'elles  couchent,  en  été,  dehors,  que 
dans  les  étables,  qui  les  écliaufreroient  trop.  ( T,) 

fsg*  5*4#  (5^)  L'opinion , que  les  che\’aux  boivent  plus 

* volontiers  , ou  aiment  mieux  l'eau  trouble  que 
clairo  , n'est  point  particulière  à Olivier  de 
Serres } elle  remonte  jusqu'à  Aristote,  et  peut* 
être  eU'delà  encore.  Aristote  prétend , dons  son 
Histoire  des  Animaujc , que  les  chevaux  et  les 
chameaux  boivent  IVau  trouble  et  épaisse  avec 
plus  de  plaisir  et  d'avidité  que  l'eau  claire  , et 
la  preuve  qu'il  en  donne  est  l'action  de  ces  ani- 
maux , de  battre  et  de  troubler  l'eau  avant  de 
boire;  il  ajoute  , que  l'eau  chargée  de  particules 
hétérogènes  les  engraisse,  parce  que,  dès-lors, 
leurs  veines  se  remplissent  davantage. 

Il  seroit  difficile,  sans  doute,  de  concilier 
l'opinion  à^Aristote  avec  les  idées  physiolo- 
giques modernes  , et  sur-tout  avec  l'expérience. 
Présentez  au  cheval  altéré  une  eau  quelconque, 
claire  ou  trouble,  pourvu  qu'elle  n’ait  ni  odeur 
ni  gofit  partit  uUers,  il  s'abreuvera  également  de 
l’une  et  de  l'autre  ; menez-le  à la  rivière  , dans 
quelqu'état  qu'en  soit  l'eau , s'il  a soif,  il  boira 
sur-le-champ , et  ne  la  battra  qu'après  avoir 
étanché  sa  soif , pour  faire  rejaillir  l'eau  sur  lut , 
et  même  pour  s'y  coucher  souvent,  si  on  le  lui 
permet.* 

L'usage  habituel  de  l'eau  trouble  , chargée 
d'une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  parties 
terreuses,  calcaires  ou  argileuses  , dooiie  lieu  , 
à la  longue,  à la  formation  de  bésoards  ou  de 
pierres  plus  ou  moins  volumineuses  , dans  les 
intestins,  à des  obstructions  dans  le  bas-ventre, 
et  au  dépérissement  qui  en  est  la  suite  ordinaire 
et  inévitable. 

Mais  je  dois  ajouter  que  les  animaux , plus 
près  de  la  nature  que  l'homme  , sur-tout  quant 
à leur  boisson , qui  est  encore  unique  , sont 
bicJi  plus  sensibles  que  lui  à U différence  que 


présente  cette  boUaon,  selon  les  lieux  et -les  cir- 
constances, et  se  refusent  assex  constamment, 
et  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  pressés  par  le  besoin, 
à boire  celle  à laquelle  ils  ne  sont  pas  accoutu- 
més. Cest  ainsi  que  nous  avons  vu  souvent  des 
chevaux  , et  sur-tout  des  vaches,  accoutumés  à 
des  eaux  de  mares  et  de  jus  de  fumier,  se  refimer 
opiniàtréraent  à en  boire  d'autres  ; et , abandon- 
nés à eux-mémes , laisser  l'eau  claire  et  pure , 
pour  se  jeter  avidement  sur  l'autre. 

Au  reste  , il  ne  faut  |)€s  croire  que  ces  eaux 
de  mares  , do  routoirs  et  de  jus  de  fumier 
soient  aussi  nuisibles  qu'on  le  dit  généralement; 
elles  ne  contiennent , en  effet , le  plus  souvent, 
qu'un  gluten  animal  pu  végétal , que  les  parties 
extractives  des  uns  et  des  autres  ; sous  ce  rap- 
port , elles  ressemblent  à beaucoup  de  nos  bois- 
sons , et  n'en  difTèrent  même  pas  par  le  goût, 
car  nous  ne  pouvons  dissimuler  que  plusieurs 
des  nôtres  no  sont  rien  moins  qu'agréables  à 
boire.  On  voit  des  écuries  et  des  étables  particu- 
lières, on  voit  tous  les  animaux  d'une  ou  de  plu- 
aieurs  communes  , nu  boire  , toute  l'année,  que 
de  ces  eaux  , et  n'en  être  pas  incommodés.  Des 
ex|)ériences  faites  pendant  long-temps , avec  dos 
eaux  de  routoirs  et  des  eaux  où  des  cadavres 
étûienten  putréfaction  , n'ont  eu  aucunes  suites 
pour  les  animaux  qui  s'en  sont  abreuvés , et  qui 
ont  continué  à se  bien  porter.  Cependant,  si  un 
animal  tomLe  malade  , on  ne  manque  pas  de 
placer  cette  boisson  au  premier  rang  des  causes 
de  samaladie.  Qu'oo  ouvre  tous  les  écrits  sur  les 
épixooties,  on  l'y  trouvera  : c'est  véritablement 
une  de  ces  causes  banales , qui,  avec  deux  ou 
troisalitres  semblables , qu'on  y ajoute  toujours, 
et  quine  sont  pas  mieux  fondées , esquivent  l'em- 
barras et  empêchent  de  chercher  et  de  trouver 
les  véritables.  11  est  donc  important  de  réduire 
à leur  juste  valeur  les  effets  de  ces  sortes  de  bois- 
sons , qui  ne  sont  réellement  pernicieuses  que 
lorsque,  après  une  longue  évaporation  , comme  il 
arrive  dans  les  marais,  elles  laissent  échapper  de 
cos  gaz  délétères  qui  portent  promptement  avec 
eux  la  destruction  et  la  mort.  L'homme  attentii 
et  soigneux , le  père  de  famille  observateur , 
saura  toujours  bien  distinguer  ces  cas  particu- 
liers et  temporaires , et  ne  les  confondra  paa 
avec  les  usages  habituels  et  généraux.  ( Af.) 
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/•f»  s»4,  (58)  Bmkûigne , hraheignep  bnkagne,  hre^ 

Ifir  brekane  f hnshennt.  On  donne  généra- 

lement ce  nom  aux  femelles  atérlles  y ou  qui  ne 
produisent  pas  de  fruits  y soit  naturellement , 
soit  accidentellement;  le  masculin  est  brekain, 
bnkan  f ainsi , les  Taches  qu'on  ne  destine  pas  à 
porter,  mais  à traTailier,  sont  bnkodgnes } celles 
qu'on  a coupées,  le  sont  davantage  encore.  Il 
en  est  do  même  dos  brebis  que  Daubenton  ap- 
pelle mon/on/irs.  Le  cheval  hongre,  le  boauf, 
le  mouton , sont  brekains.  Ou  entend,  dans  les 
marchés , lorsque  les  harengs  et  les  carpes  n'ont 
plus  ni  laite , ni  oeufs , dire  qu'iU  sont  brekant, 
brekaignet,  c'est-à-dire  , qu'ils  ne  peuvent  plus 
produire. 

Brvhatgneti!  se  dit  pour  stérilité.  Dans  quel- 
ques endroits  on  dit  berùgne  , braiMe,  pour 
bnkaigne.  • 

Bourgelat  vt  quelques  autres  h ippiatres  disent 
que  les  jumens  qui , comme  les  chevaux,  ont 
dans  la  bouche  les  dents  connues  , dans  cet 
animal , sous  le  nom  de  crochets , sont  appelées 
bnkaignes } mais  aucun  ne  dit  ]>ourquoi.  hc 
premier  se  contente  d'ajouter , que  plusieura  re- 
gardent ces  jumens  comme  impropres  au  service 
des  haras.  Ce  n'est  donc  pas  parce  qu'elles  ont 
des  crochets  qu'elles  sont  appelées  bnkaigne*  , 
mais  c'est  parce  que  les  jumens  qui  ont  de  pa- 
reilles dents  sont  regardées  comme  infécondes 
ou  stérilet. 

L'origine  de  ce  mot  n'eat  pas  ancienne  ; on 
le  fait  venir  du  bas-breton,  brahaing,  ou  de 
l'anglois , barrayne,  barrtn  , stérile  ; et  on  fait 
venir  l'anglois  de  l'allemand,  onénuré/éer,  dont 
on  a fait  unfruckthar , qui  signifie  la  même 
chose.  (7/.) 

(^9)  Les  dilTérentcs  races  de  bêtes  à cornes, 
l#vincs  , sont  très -multipliées  en 
France;  un  grand  nombre  ont  des  caractères 
distinctifs  , bien  frappons  et  bien  faciles  à saisir. 
Olivier  de  Serre*  n'en  a indiqué  aucune  en  par- 
ticulier .P  lusieurs  ouvrages  modernes,  d'écono- 
mie rurale  , ont  donné  des  détails  sur  quelquos- 
poes  de  ces  race^ , mais  ils  sont  trop  superficiels  ; 
et  ce  beau  travail , ai  important  pour  les  progrès 
de  notre  agriculture  , est  entièrement  à faire.* 
Nous  sommes , à ect  égard  , moins  avancés  que 


nos  voisins,  qui  s'en  occupent  déjà  depuis  long- 
temps (*).  Les  statistiques  des  Départemens 
fourniront , par  la  suite , une  source  précieuse 
de  renseignemens  sur  oct  objet , que  nous  n'en- 
treprendroos  pas  de  traiter  ici  ; nous  nous  bor- 
nerons à faire  connoltre  quelques  acquisitions 
nouvelles  on  ce  genre , dont  nous  espérons  tirer 
un  parti  avantageux. 

I*.  La  Race  italienne,  ou  à grandescomes. 

On  appelle  ces  vaches  italiennes  , parce  que 
nous  les  avons  reçues  d'Italie , avec  les  bufiles, 
lors  de  la  première  campagne  de  Bonaparte  , par 
les  soins  de  nos  collègues  'Hiouin  , BertholUt 
et  Monge»  Ces  vaches  sont  originaires  de  la 
Hongrie  et  de  la  Dalmatie  , d'où  on  les  trans- 
porte en  Italie  : elles  sont  grandes  , sveltes , 
bien  proportionnées,  bien  montées  sur  jambes, 
portant  la  tète  haute , à la  manière  des  bétes 
fauves  , très-légères  ; leur  poil  est  d'un  beau 
gris  argenté  , et  elles  ont  des  cornes  qui  ont 
jusqu'à  un  mètre  et  demi  (quatre  pieds  et  demi) 
d'envergure  , très-bien  placées  , et  imitant  une 
lyre.  Les  mâles  sont  de  la  plus  grande  beaaté. 

Ces  vaches  ont , en  général , peu  de  pis , quoi- 
qu'elles donnent  de  belles  productions , et  il 
paroit  difficile  d'en  faire  des  vaches  laitières. 
Leurs  cornes,  qui  formentun  très-bel  ornement, 
sont  néanmoins  dangereuses  , et  ces  animaux  , 
sans  être  méchans , ;>euTeat  blesser  avec  cette 
arme  dont  la  pointe  est  assez  aiguë.  Dans  les 
pays  où  on  les  élève , on  met  à cette  pointe 
des  espèces  de  vis  en  bois  , ou  en  corne,  ou  des 
bouchons  obtus  , qui  préviennent  les  aeddens, 
et  leur  servent  en  meme  temps  d'ornement.  ^ 

Cette  race  ne  réussira  point  dans  les  pays  où 
on  ne  s'occupe  des  vaches  que  sous  le  point  de 
vue  des  produits  du  lait  ; mais  elle  doit  réussir 
dans  les  pays  à boeufs  , elle  on  fait  de  superbes , 
et  qui  prennent  bien  la  graisse. 

a*.  La  Race  sans  cornes. 

C^s  animaux,  qui  , parla  conformation  de 
leur  tète  , paroissenl  être  une  variété  particu- 
lière et  bien  distincte  , forment  un  contraste 


(•)  Voyez  TBiiai  kisioriqee  surt^gricutlure,  en  tète 
de  ce  volume , page  czxj. 
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frappant  arec  ceux  dont  nous  Tenons  de  parler; 
ils  nVnt  aucune  Irace  de  cornes  ^ et  la  tdte  , au 
lieu  dMtrc  bombée  et  large  à Tendroit  qu'elles 
devroient  occuper)  est,  aucontrairC)  plus  étroite 
et  plus  applatie  ; elle  est  bombée  au  milieu  t le 
pariétal  et  la  crête  de  l'occipital  paroissent  beau- 
coup plus  forts  que  dans  les  bétes  à cornes. 

Nous  ignorons  l'origine  de  cette  rare  y qui  est 
assez  multipliée  en  Angleterre  , et  siir-tnut  en 
Écosse,  d'où  quelques-uns  la  ernyent  originaire; 
mais  les  Anglais  et  les  Écossois  la  croient  eux- 
memes  étrangère  à leur  climat,  et  originaire 
de  l'Asie.  On  1a  troure  aussi  en  Islande , d'où 
elle  a pu  être  importée  en  Angleterre. 

Tout , dans  ces  animaux , caractérise  la  force; 
quoique  de  grande  taille  , ils  sont  près  de  terre, 
et  ont  beaucoup  de  corps , un  poitrail  et  une 
croupe  très-large  , un  fanon  énorme  , et  des 
épaules  beaucoup  plus  musculeuæa  que  dans  la 
race  italienne  et  dans  les  nôtres  : leur  peau  est 
très-üne , leur  poil  est  ras  et  également  fin  ; deux 
caractères  qui  , dans  quelques  autres  espèces 
d'animaux , appartiennent  également  à celles 
d'Asie.  Leur  couleur  est  un  fond  généralement 
blanc , mêlé  de  rose  et  de  rouge  brillant.  Plu- 
sieurs sont  , ce  qu'on  appelle  dans  le  cheval, 
poil  porcelaine  ; ils  sont  d'une  très-grande  dou- 
ceur , soit  aux  champs  , soit  à l'étable. 

Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  cette  dou- 
ceur soit  telle,  qu'elle  influe  sur  leur  conduite 
avec  les  bétes  cornes  : les  taureaux  et  les 
vaches  sans  cornes  so  battent  quelquefois  avec 
lea  autres  , et  non  seulement  ils  leur  résistent, 
mais  souvent  encore  Us  remportent  l'avantage 
«t  les  font  céder.  J'ai  observé  que , dans  cos 
combats  , qui  ne  sont  jamais  dangereux  ni 
sanguinaires  , c'étoit  plus  par  le  poitrail  que 
par  lâ  tète  que  les  bétes  sans  cornes  se  défen- 
doient , et  repouasoient  vigoureusement  leurs 
adversaires. 

Cette  race  a éprouvé , dana  loa  commencemens 
de  son  importation  chea  nous  , la  même  défa- 
veur que  les  bétes  à laine  d'Espagne,  et  les 
cultivateurs  la  rejetoient  également  ; ila  ne  pou- 
voient  ae  figurer  que  des  animaux  ainsi  confor- 
més pussent  être  utiles  , et  ils  refusoient  de  leur 
laisser  couvrir  leurs  vaches  ; U a fallu  qu'ils 
vissent  les  produits  qu'Ua  donnent  , combien 


leur  multipUcation  est  certaine,  et  enfin  com- 
bien l'absence  des  conies  est  non  seulement 
|>eu  importante  , ma»  utile , au  oontraire , dans 
l’économicedomeatique , pour  être  convaincus  de 
la  bonté  Je  cette  race , qui  , à sa  grande  dou- 
ceur , joint  les  avantages  d'ètre  bonne  porKère 
et  très-bonne  laitière;  elle  a encore  celui  de 
pouvoir  être  mise  dans  la  même  pâture  avec  des 
jiimena  pleines  ou  poulinières  , sans  craindre 
qu^  les  mères  et  les  |Knilaina  soient  éventrés  par 
des  coups  de  cornes  , comme  il  n'arrive  que 
trop  fréquemment. 

Le  croisement  de  cette  race  avec  les  races 
ordinaires  donne  de  très-bonnes  productions  ; 
toutes  sont  sans  cornes  , un  très-petit  nombre 
a de  légers  comlUons,  qui  ne  sont  {lointadhé- 
rens  au  crâne  , piais  à la  peau  seulement  ; Us 
remuent  en  tout  sens,  et  finissent  même  parte 
décalotter  et  tomber  au  bout  de  quelque  tem;». 

Un  croisement  avec  une  vache  italienne  à 
grandes  cornes , a dotiné  un  iTfétis  également 
sans  cornes. 

Les  premiers  métis  croisés , ou  avec  des  vaches 
aussi  premières  métisses  , ou  avec  des  vaches 
ordinaires  , donnent  également  des  productions 
sans  cornes.  Ces  productions  commencent  à être 
recherchées  dans  les  parties  de  la  France  où  cette 
race  se  propage. 

3*.  Zcj  BuJJles, 

On  les  avoit  peints,  lors  de  leur  arrivée  en 
France  , comme  indomptables  , sauvages  et 
méchons  ; ils  ont  eu  bientôt  perdu  ce  caractère 
farouche,  qui  n'étoit  dù  qu'à  1a  manière  vicieuae 
dont  ils  étoient  conduits  et  gouvernés.  Avec  de 
la  douceur  , on  fait  d'eux  , comme  des  autres , 
tout  ce  qu'on  veut. 

Ces  animaux  , sur  lesquels  nous  publierons 
un  travail  particulier  , mon  co^giie  Tessier , 
le  C.  Buniva  et  moi , propagent  annuellement 
dans  toute  la  France  ; ils  s'élèvent  facilement , 
sont  employés  journellement  aux  labours  et  aux 
charrois  , et  sont  très-peu  difficiles  sur  la  nour- 
riture ; lia  aiment  beaucoup  l'eau , et  pouiroient 
convenir  dans  nos  Département  marécageux  , 
où  il  y a peu  ou  point  de  bêtes  à cornea.  (Af.) 
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CHAPITRE  VIII. 

(6o)  Voyex  chapitre  IV  y page  5i4y  I* 
note  (a4)  « Sça. 

La  luieme  y qui  est  toujours  ici  confondue 
aTec  le  sainfoin  y o'cst  contraire  aux  bétes  à 
cornes  qu'accidenteUement  \ car  il  est  difficile 
do  leur  donner  un  meilleur  aliment.  Peut-être  y 
au  reste  y pourroit«oo  quelquefois  la  leur'don» 
ner^orte  impunément.  Je  soupçonne  que  y pour 
être  dangereuse  y il  faut  qu*eüc  soit  donnée  dans 
un  degré  de  végétation  dépendant  de  circons- 
tances jusqu'ici  inconnues , et  qu'il  convien- 
droit  d'étudier  : c'est  un  objet  digne  de  l'atten- 
tion des  physiciens  et  des  chimistes.  Les  Écoles 
vétérinaires  devroient  s'occu}>er  d'expériences 
dirigées  vers  ce  but  utile.  En  attendant  dea 
éclaircissemens  sur  ce  poiiity  qui  intéresse  l’éco- 
nomie rurale  y îl  est  toujours  bon  de  se  rappeler 
qu’il  ne  faut  donner  la  luieme  verte  aux  bétes 
à cornes , qu'après  l’avoir  aieillie  d'avance  et 
l'avoir  laissé  Üétrirau  soleil.  Si  on  croit  devoir 
les  conduire  dans  une  luiernière  y ce  ne  doit  être 
qu'après  plusieurs  jours  de  sécheresse  y et  aux 
heures  les  plus  éloignées  de  celles  où  U y a de 
la  rosée.  (T.) 

(6»)  Les  personne#  qui  soignent  les  vaches 
doivent  leur  distribuer  la  nourriture  de  manière 
qu'elles  en  ayent  assea  y et  qu'elles  n'en  ayent 
pas  trop.  L’usage  et  l'attention  apprennent  à 
conuoltre  la  véritable  quantité  y qui  varie  y sui- 
vant la  taille  et  la  race  des  animaux  y les  sai- 
sons y et  la  qualité  des  aiimens.  Le  propriétaire 
vigilant  et  entendant  bien  la  conservation  de  son 
bétail  et  ses  intérêts  y ne  s'en  rapporte  qu'à  lui- 
même  pour  régler  tout  et  faire  exécuter  scs 
intentions. 

Depuis  que  nous  sommes  parvenus  à persua- 
der à des  fermiers  qu'il  faut  dans  leurs  vache- 
ries y comme  dans  leurs  écuries  , des  râteliers  et 
des  mangeoires  y il  se  perd  moins  de  fourrage; 
rien  n'est  foulé  sous  les  pieds  des  animaux: 
les  fleurs  et  les  graines  des  plantes  données  pour 
l'affouragement  y tombant  des  r&teliers  y quand 
les  animaux  en  tirent  le  fourrage  y sont  reçues 
dans  les  mangeoires  y où  ils  ne  manquent  pas 
de  les  retrouver.  (T.) 


(6a)  Lorsque  le  veau  vient  bien  portant  y il 
ne  lui  faut  rien  autre  chose  que  le  lait  de  sa 
mère  y qu’il  est  en  état  de  téter  aussitôt  sa 
n.'iissance  ; s'il  étoit  foible  y un  ou  plusieurs 
jaunes  (moyaux)  d'œufs  lui  feroient  du  bien  y 
en  attendant  qu'il  puisse  téter.  Le  jaune  d'œuf 
est  une  émulsion  animale  y toute  préparée  par 
la  naturCy  pour  servir  d'aliment  au  poulet* 

U existe  une  opinion  y ou  , si  l'on  veut , un 
préjugé  presc|ue  général  y eti  égard  aux  jeunes 
animaux:  c'est  qu'il  ne  faut  pas  les  toucher  sur 
le  dos  y de  peur  de  les  empêcher  de  croître.  Cu 
préjugé  y comme  tous  les  autres  y s'ost  sans 
doute  dénaturé  en  s'éloignant  de  sa  source  y et 
il  ne  faut  pas  le  prendre  au  pied  de  U lettre  ; 
mais  il  est  certain  y ce|»endanty  qu'il  est  fondé 
sur  un  principe  vrai  : c'est  que  les  animaux  y 
sortant  du  ventre  deleurmèrcy  doiventy  autant 
qu'il  est  possible,  être  laissés  dans  l'état  où  ils 
y étoient  ; ainsi  y il  ne  lettr  faut  que  du  repos 
et  des  alimens  : le  trop  grand  jour  même  les  fa- 
tigue; le  maniement  fréquent  les  tourmenteroit 
bien  davantage , et  les  empêcheroit  de  se  dé- 
velopper et  de  prendre  le  repos  , si  nécessaire  à 
leur  âge  y en  même  temps  qu'il  pourroit  donner 
lieu  à quelque  luxation  dans  les  articulations, 
si  foibles  alors.  ( T.  et  H,) 

(63)  Nous  croyons  utile  d'indiquer  ici  quel- 
ques-uAs  des  soins  que  les  vaches  et  les  veaux  ^ 
exigent  au  moment  du  vêlage  , et  dans  les  pre- 
miers jours  qui  le  süivcmt. 

On  reconnuit  que  le  vêlage  sera  prochain  y 
aux  beuglemeos  , aux  agitations  de  la  vache,  à 
rabaissement  des  flancs  etde  1a  croupe , au  gon- 
flement du  pis  y à l'écoulement , par  la  vulve  , 
d'une  humeur  mucilagineuse.  On  veillera  la 
vache  y afin  d'être  p^ent  lorsqu'elle  mettra  bas, 
et  de  lui  donner  tous  les  secours  convenables, 
dans  le  cas  où  le  vêlage  seroit  laborieux. 

Il  faut  bien  «e  garder  , comme  on  ne  le  pra- 
tique que  trop  communément , de  se  hâter  de 
faciliter  l'extraction  du  veau,  dès  qu'il paroit, 
en  le  tirant  avec  force  , et  même  , comme  nous 
l'avons  vu. y en  Patuchant  avec  des  cordes,  et 
en  y attelant  un  cheval  , sans  égard  aux  efforts 
de  la  nature , qui  suffisent  dans  presque  tous 
les  cas  t ces  pratiques  ne  peuvent  être  que  meut- 
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trières  pour  la  taclie  et  pour  le  veau.  Il  faut 
laisser  les  eaux  percer  elles«mèmefi , et  sc  borner 
à aider  U vache)  en  tirant  doucement  le  veaU) 
lorsqu'elle  fait  des  efforts  pour  l'expulser. 

Il  est  essentiel  aussi  y dans  ces  cas,  de  s'abste« 
nir  des  moyens  échauffans  qu’on  prodigue  quel- 
quefois pour  accélérer  sa  sortie  y tels  que  le  vin) 
le  sucre  ) la  canelle  ) la  muscade  ) etc.  ) et  qui  la 
retardent  ) au  contraire)  par  Tirntation  qu'ils 
excitent  \ U ne  faut  y avoir  recours  que  lorsque 
la  vache  parott  affolblie  , et  Ils  doivent  toujours 
être  prescrits  par  un  artiste  vétérinaire.  On  se 
contentera  ) si  le  travail  dure  long-temps  ) de 
donner  à la  vache  de  bons  alimens  , en  petite 
quantité  y et  de  l'eau  blanche  un  peu  salée. 

On  lui  fera  une  ample  litière)  afin  que  le  veau 
ne  puisse  ae  faire  de  mal  en  tombant;  car  les 
Taches  mettent  presque  toujours  bas  debout. 

Le  vêlage  arrive  assez  souvent  dans  une  sai» 
son  encore  Froide  ; il  faut  couvrir  les  vaches  ) 
ne  les  point  sortir  pendant  quelques  jours,  et 
sur-tout  ne  pas  les  exposer  à l'air  froid  , ou  à 
la  pluie. 

On  est  assez  généralement  dans  l'babitiidC) 
aussitôt  que  les  vaches  ont  mis  bas  et  que  le 
cordon  ombilical  est  rompu  , d'y  attacher  un 
morceau  de  bois  ou  un  petit  poids  quelconque  , 
pour  en  empêcher  1a  retraite  dans  la  matrice  ; 
cette  précaution , qui  , le  plus  souvent,  est  inu- 
tile , peut  quelquefois  néanmoins  faciliter  la  sor- 
tie du  délivre  et  s'opposer  à son  séjour  trop 
long-temps  prolongé  ; et  il  est  bon  de  la  mettre 
en  pratique , sur-tout  dans  les  vaches  foibles , et 
qui  étant  fatiguées  par  l'action  du  vêlage,  font 
peu  d'efforts  pour  l'expulsion  de  l’arrière-faix. 

La  promptitude  de  cette  expulsion  n'est  pas  , 
•U  surplus  ) une  des  conditions  essentielles  du 
vêlage  naturel.  Tant  que  li^éte  jouit  de  sa  santé 
et  qu'elle  fait  parfaitement  tontes  ses  fonctions, 
on  doit  SC  borner  è être  spectateur  ; et  il  faut 
bien  se  garder  de  se  hâter  d’introduire  la  main 
et  le  bras  dans  la  matrice  , comme  on  ne  le  fait 
que  trop  fréquemment , pour  en  arracher  tout 
ce  qui  y parolt  étranger.  Nous  avons  souvent 
attendu  , sans  le  moindre  danger  , jusqu’au 
dixième  jour,  malgré  les  vives  sollicitations  que 
nous  faisoienl  des  propriétaires  pour  accélérer 
cette  sortie , qui  n’est  jamais  dangereuse  quand 


elle  est  l’ouvrage  de  la  nsture  , et  qui  peut 
avoir  les  suites  les  plus  funestes  lorsqu’elle  est 
sollicitée  par  des  eftbrls  étrangers  à l'animal. 

Ce  n'est  que  lorsque  la  vache  pnrolt  malade  , 
abattue  , et  que  les  forces  de  la  nature  sont  évi- 
demment insufHsantes,  qu’on  doit  se  déterminer 
â extraire  le  délivre;  et  celte  opération  , très- 
délicate  , ne  peut  être  avantageusement  prati- 
quée que  par  un  homme  de  l’art , qui  connoisse 
parfaitement  la  structure  des  parties  sur  les- 
quelles il  doit  sgir. 

Il  en  est  des  breuvages  d'urine  , de  vin  , de 
Sabine  , de  me  , etc.  , qu'on  conseille  en  pa- 
reille circonstance , comme  de  ceux  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  et  sur  l'emploi  desquels  on 
doit  être  très-réservé  ; ils  peuvent  quelquefois 
faire  beaucoup  de  mal , en  excitant  la  lièvre , 
l'inflammation  , etc.  , et  no  conviennent  que 
dans  un  très-petit  nombre  do  cas  qui  doivent 
toujours  être  déterminés  par  l’artiste  vétérinaire. 

Au  surplus , de  légères  promenades  , lorsque 
la  saison  le  permet , le  bouebonnement  sur  les 
reins  et  sous  lo  ventre,  soit  avec  un  bouchon  de 
paille  I soit  avec  un  morceau  d'étoffe  de  laine., 
facilitent  beaucoup  la  sortie  du  délivre. 

On  doit  se  borner , lorsque  les  vaches  sont 
trop  long-temps  à délivrer  , à les  aider  en  leur 
donnant  une  rôtie  au  vin,  au  cidre  ou  au  poiré. 
Lorsqu'on  la  fait  au  vin  , on  le  mêle  avec  égale 
quantité  d'eau.  Cette  rôtie  doit  être  de  cinq  à 
six  litres  (cinq  â six  pintes)  de  liquide,  dana 
lequel  on  a émietté  sept  ou  huit  hectogrammes 
( environ  une  livre  et  demie)  de  pain  rôti  ; elles 
dévorent  ordinairement  cet  aliment. 

Quelques  heures  après  , on  donne  à la  vache 
nn  demi-seau  d'eau  tiède , blanchie  avec  de  la 
farine  d'orge  grossièrement  moulue  , ou  avec  le 
son  de  froment. 

On  continue  de  lui  donner  cette  boisson  pen- 
dant cinq  â six  jours  , et  si  l'on  voit  qne  la 
vache  soit  foiblc  , et  qu'elle  ait  de  la  peine  â se 
rétablir  , on  lui  donne , pendant  huit  à dix 
jours  , la  rôtie  au  vin  ou  au  cidre  , dont  nous 
venons  de  parler. 

Beaucoup  de  propriétaires  laissent  dévorer  le 
délivre  à leurs  vaches , aussitôt  qu'il  est  ex- 
pulsé , dans  U fausse  persuasion  qu'elles  auront 
beaucoup  plus  de  lait  ; d'autres  , an  comraire  , 

ont 
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ont  grand  6om  de  le*  empêcher  de  le  manger  9 et 
aa*urent  que  rien  ne  le*  lait  autant  dépérir  y et 
qu*ellei  meurent  entuile  de  coniomptiun.  Si  on 
fait  attention  à la  nature  dea  alimen*  dont  ce* 
animaux  *e  nourrUaent  habituellement  ) on  *era 
bientôt  convaincu  que  celui-U  no  leur  convient 
pa*)  et  qu*il  est  plus  prudent  de  le  souatraire* 
Au  surplu*  y toute*  les  femeUe*  de*  animaux  y 
sauvage*  ou  dome&tiques  y carnivores  ou  herbi* 
▼ores  y mangent  généralement  leur  arrière-faix  y 
et  nous  avons  été  A portée  dVb««rver  que  les 
vache*  auxquelles  on  le  laisse  manger  ^ comme 
celles  qui  ne  le  mangent  pas  | ne  paroissent  en 
soulTrir  en  rien  pour  leur  santé. 

On  a soin  de  no  remettre  les  vaches  nouvel- 
lement vëléeSf  A la  nourriture  ordinaire  y que  par 
gradation  ; lorsqu'on  néglige  cette  précaution , 
on  leur  donne  des  indigestÎMis  d'autant  plus 
dangereuses  que  les  vaches  sont  plus  foibles. 

On  doit  avoir  pour  règle  générale  y de  ne 
donner  aux  vaches  nouvellement  vélées , qu'une 
assox  petite  quantité  d'alimens  A-la-foia  y mais 
de  choisir  les  plus  nourrissans  | les  plus  substan- 
Helsf  et  ceux  qui  se  digèrent  le  plus  aisément. 
Les  alimens  cuits  | en  pareil  cma  y sont  toujours 
les  meilleurs. 

On  ne  doit  faire  usage  du  lait  des  vaches  qu'on 
destine  A être  laitières  y que  quelques  jours  après 
le  vêlage  : celui  qu'elles  donnent  jnsqu'A  cette 
é|)oque  y ^t  très-bon  pour  le  veau  y mais  il  n'est 
ni  agréable  f ni  sain  pour  les  uskgesdomesliques. 

Il  est  des  vaches  dont  le  pis  s'engorge  par 
l'abondance  du  lait  ; il  faut  les  traire  souvent  et 
doucement  y si  le  veau  ne  tète  pas  asses  pour 
opérer  le  dégorgement.  Ce  moyen , qui  suilit 
ordinairement  y n'occasionne  pas  l'irritation  y 
l'inllammstion)  et  les  abcès  qui  suivent  l'appli- 
cation des  graisses  qu'on  conseille  toujours  en 
pareil  cas. 

11  arrive  quelquefois  que  les  vaches  portent 
deux  veaux.  Lorsque  le  premier  est  né  y on  re- 
connolt  qu'il  y en  a un  second  , A l'agitation  de 
la  mère,  qui  regarde  continuellement  son  liane, 
qui  continue  de  faire  des  efforts , et  qui  ne  parolt 
faire  que  peu  ou  point  d'attention  au  veau  déjà 
né  ; lorsque  cet  état  dure  trop  long-temps,  on 
aide  Ia  vache,  en  lui  faisant  prendre  iwe  bou- 
teille de  vin  chaud,  et  en  l'excitant  A éternuer, 
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en  irritant  les  nsseaux  avec  un  peu  de  tabac.  Si 
l'elTet  de  ces  moyens  n'étoit  pas  asses  prompt , 
il  faudroit  recourir  sur-le-champ  aux  lumières 
de  l'artiste  vétérinaire. 

Quelques  mères  négligent  de  lécher  leurs 
veaux  nouveaux-nés  $ on  les  porte  A le  faire , 
en  semant  sur  te  corps  de  cea  veaux  un  peu  de 
sel , de  mie  de  pain  , ou  de  son. 

11  est  des  veaux  qui  ne  prendroient  point  le 
trayon  , si  on  ne  les  en  approihoit , ou  si  on  ne 
le  leur  mettoil  dans  la  bouche.  Cette  oj>ération 
doit  ae  hure  avec  douceur. 

C'est  un  préjuge  encôre  trop  géiiéraleraeiit 
répandu  , de  frustrer  le  veau  du  premier  lait, 
sous  le  prétexte  qu'il  est  de  mauvaise  qualité  $ 
c'est  contrarier  les  vues  de  la  nature  , qui  a 
pourvu  ce  premier  lait,  séreux  et  jaunAtre , 
qu'on  nomme  colostrum  , d'une  qualité  légère- 
ment purgative , propre  A faire  évacuer  dou- 
cement au  veau  les  matières  qui  se  sont  accu- 
mulées dsns  sa*  estomses  et  dans  ses  intestins  , 
pendant  le  temps  qu'il  est  resté  dans  le  ventre  de 
sa  mère , matièrea  que  l'on  appelle  méconium.  Il 
faut  donc  faire  téter  le  veau,  dèa  qu'il  le  pourra, 
et  ne  point  traire  la  vache  auparavant. 

Les  veaux  craignent  le  froid , et  il  est  prudent 
de  les  en  garantir } mais  il  faut  bien  prendre 
garde  aussi  de  ne  pas  tomber  dans  l’excès  con- 
traire , c'est-A-dirc  , de  les  tenir  enfermés  dans 
des  étables  trop  chaudes  et  étouffées. 

Ils  sont  fort  sujets  A un  dévoiement  ou  flux 
dysentérique,  qui  les  jette  dans  une  maigreur 
extrême , qui  est  asses  souvent  suivie  de  la  mort. 
On  arrête  les  mauvais  effets  de  cet  accident , en 
leur  donnant  plusieurs  fois  par  jour  , jusqu'à 
guérison , des  jaunes  d'œufs  délayés  dans  du  vin 
rouge , et  en  leur  faisant  prendre  quelques  lave- 
mens  d'eau , dans  laquelle  on  aura  fait  bouillir 
du  son.  Trois  décagrammes  ( environ  une  once  ) 
de  diaacordium , donnés  le  matin , pendant  quel- 
ques jours,  sulhsent  souvent  aussi  pourrem^ier 
A cette  diarrhée  ; mais  si  les  matières  étoient  ex- 
trêmement fétides  , il  faudroit  délayer  le  dias- 
cordium  dans  une  verrée  d'infusion  de  Heurs  de 
sureau,  et  y faire  fondre  deux  grammes  (un 
demi-gros)  de  sel  ammoniac. 

D'autres  veaux,  au  contraire  , les  premiers 
jours  après  leur  naissance,  ne  peuvent  ni  Aeiiter 
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ni  uriner  $ Us  cessent  bientôt  de  téter,  trépignent 
fréquemment  des  pieds  de  derrière  , s^sgitent 
les  il^cs , et  meurent  as  ses  promptement.  Cette 
double  constipation  a lieu,  sur-tout,  lorsqu*on 
ne  les  laisse  pas  téter  le  premier  lait , ou  que 
les  mères  sont  nourries  au  sec.  Il  faut , pour 
y remédier , introduire  un  doigt  bien  graissé 
dans  le  fondement  , en  retirer  doucement  les 
excrémens  durcis  qui  s'y  sont  amassés , et  don- 
ner un  ou  deux  laremens  faits  arec  l'infusion 
Je  maure,  de  camomille,  et  quelques  cuillerées 
d’buile  commune,  (/f.) 

s«s,  (64)  La  durée  de  l'allaitement  du  veau  doit 
^ * varier  suivant  les  vues  qu'on  se  propose. 

Dans  les  pays  où  le  lait  se  débite  dans  l'état 
de  lait , avec  un  grand  profit , on  ne  fait  cou- 
vrir les  vaclies  que  pour  avoir  du  lait;  dans  ce 
ras  y on  tue  et  même  on  jette  quelquefois  les 
veaux  , presqu'aussitôt  qu'ils  sont  nés. 

Ceux  pour  lesquels  le  lait  concourt  avec  les 
veaux  à donner  un  produit,  laissent  téter  les 
veaux  cinq  ou  six  semaines , et  les  aèvrent  alors 
^*our  les  vendre  au  boueber. 

D'autres  croyent  devoir  ne  séparer  les  veaux 
de  leur  mère , qu'à  dix  ou  douse  mois.  Cost 
sur-tout  dans  les  Départeraens  où  l'on  fait  des 
élèves,  que  la  lactation  se  prolonge  aussi  loin  t 
là,  on  ne  dirige  point  l'économie  du  c6té  du 
lait;  U suffit  que  quelques  vaches  mises  en  r^ 
sen'e  en  fournissent  pour  les  besoins  des  mé- 
nages , les  autres  vaches  allaitent  leurs  veaux 
tant  qu'elles  ont  du  lait.  Ces  jeunes  animaux, 
quoique  tétant  toujours  , s'accoutument  peu-à- 
peu  à prendre  d’autres  alimens  que  le  lait , et 
passent,  sans  s'en  apercevoir,  à U nourriture 
des  adultes. 

Un  des  genre*  d'économie , particulier  à quel- 
ques cantons  des  environs  de  Paris  et  de  Rouen, 
est  l'engrais  des  veaux , uniquement  par  le  moyen 
du  lait.  Dans  ces  cantons  on  ne  laisse |K>int  téter 
les  veaux , on  leur  fait  boire  du  lait  dans  un  seau; 
il  y a des  moyens  de  les  y accoutumer  t on  en 
règle  la  quantité  suivant  leur  âge.  D'abord , on 
leur  donne  le  lait  de  leur  mère  , et  quand  il  ne 
suffit  plus,  on  y ajoute  celui  d'une  autre,  et 
même  de  deux  autres  vaches.  Quelques  per- 
sonnes , sur-tout  si  elles  n'ont  pas  assez  de  lait 
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à leur  disposition  , font  manger  à ces  veaux  , 
plusieurs  fois  par  jour,  quelques  œufs  crus, 
délayés  dans  de  l'eau  ; ou , on  les  leur  fait  avaler 
avec  la  coquille. 

On  soigne  bien  les  veaux  qu'on  engraisse  de 
cette  manière  ; on  les  bouchonne , on  les  tient 
proprement  ; à trois  mois  ils  peuvent  peser  jus- 
qu'à soixonte^inq  kilogrammes  (cent  trente- 
trois  livres).  Leur  viande  est  blanche  , Cendre 
et  excellente  s on  la  vend  très-cher. 

Les  pays  peu  distans  de  Paris , qui  élèvent 
ainsi  des  veaux , sont  : les  environs  de  Meulan  , 
de  Pontoise,  etc. , sur  les  bords  de  la  Seine  et  de 
l'Oise  ; on  nomme  ces  veaux  , veaux  de  Pon- 
toise, veaux  de  rivière , vtauxdelait,  etc.  {T.) 

(65)  C'est  contrarier  la  nature  que  d'extraire 
le  lait  d'une  femelle  : son  petit  est  le  seul  qui 
doive  s'en  nourrir  et  le  prendre  aux  mommelles  ^ 
de  sa  mère.  U u'est  donc  pas  étonnant  que  des 
femelles  refusent  de  se  laisser  traire.  Il  parolt 
que  cet  inconvénient  n'a  guère  lieu  que  dans  les 
buffles  et  dans  les  vaches  : parmi  celles-ci , il  y a 
des  races  , et  dans  les  races , des  individus  qui 
y sont  plus  sujets  que  d'autres.  Les  vaches  qui, 
comme  les  biiflles,  vivent  presque  habituelle- 
ment dons  l'état  sauvage  , no  souffrent  pas  qu’on 
les  traie.  Au  reste,  on  a des  moyens  de  pré- 
venir cette  difficulté , ou  de  U vaincre  lorsqu'elle 
se  rencontre. 

Dans  l'éducation  des  génisses,  il  faut  souvent 
leur  manier  le  pis  et  les  trayons.  Si , malgré 
cette  attention  , une  jeune  vache  s'obstinoit  à 
retenir  son  lait , à moins  qu'on  ne  coramengàt 
par  foire  téter  sou  veau , ou  qu'il  ne  fût  près 
d'elle,  il  me  semble  qu'il conviemlroit  d'abord 
d'en  séparer  le  veau , d'attendre,  pour  la  traire , 
que  son  pis  fût  engorgé  , et  qu'elle  sentit  le 
besoin  de  se  débarrasser  de  sou  lait  ; puis  on  la 
trairoit  à diverses  reprises,  en  lui  gênant  aupa- 
ravant une  jambe  : peu-à-pou  elle  s'accoutume- 
roit  à donner  sou  lait. 

Un  moyen  qui  est  employé  avec  succès  , c'est 
de  présenter  à la  vaclie  , au  moment  de  U traire , 
ou  |>endant  qu'on  la  trait , uue  nourriture  appé- 
tissante ; distraite  par  cet  artifice , elle  ne  s'aper- 
çoit pas  qu'on  U trait,  ou  elle  ne  s'eu  aperçoit 
pas  assez  pour  résister.  {'P,) 
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* (66)C*e«t  alore  qu6  cette  deniière  ponj^  de 

le  mite  contient  réellement  plus  de  prioci{>eS) 
et  qu'il  y auroit  toujours  du  bénéâce  à la  faire 
aerrir  aux  fabriques  de  beurre  et  de  fromage. 
Nous  sTons  constaté,  par  des  expériences déci- 
sÎTes  I mon  collègue  Dtytmæ  et  moi , que  le 
lait  d'une  même  mite,  divisé  en  plusieurs  par- 
ties , présentoit , dans  toutes  les  saisons  et  ches 
toutes  les  femelles  mammifères  , des  différences 
notables  dans  la  qualité  et  dans  les  proportions 
des  produits  ; que  le  lait  le  premier  tiré  «toit 
constamment  le  plus  séreux,  tandis  que  le  dernier 
se  rapprochoit  beaucoup  de  l'état  de  la  crème. 
Au  lieu  de  tirer  i-la-foia  les  quatre  trayons  de 
la  vache , nous  avons  séparé  le  lait  de  chaque 
trayon  , pour  l'examiner  dans  le  même  ordre 
et  de  la  même  manière } il  a fourni  des  résullaU 
entièrement  semblables , c’est-À-direque  le  vase 
du  n*.  3,  qui  contenoit  la  dernière  portion  de 
la  traite , avoit  trois  fois  plus  de  crème  que  le 
n*.  1 , et  le  beurre  t'y  trouvoit  encore  dans  une 
plus  grande  quantité  , ayant  plus  de  finesse , et 
d'un  goût  plus  délicat.  Mais  un  autre  phéno- 
mène , qui  nous  a également  frappés , c'est  qu'en 
comparant  le  lait  de  chaque  trayon  tiré  à part , 
nous  avons  remarqué  qu'il  existoit  encore  des 
différences  sensibles  dans  la  qualité  et  dans  les 
proportions  des  parties  constituantes  , au  point 
de  faire  croire  que  ce  fluide  provenoit  de  quatre 
vaches. 

Ces  expériences,  que  , sur  noire  invitation  , 
le  C.  Saint^Genù,  notre  collègue,  a bien  voulu 
répéter , lui  ont  fourni  les  mêmes  résultats  : 
comme  nous , il  a observé  qu'en  génécai  les  deux 
trayons  de  derrière  donnent  proportionnelle- 
ment plus  de  lait , et  de  meilleure  qualité  $ et  les 
conséquences  essentielles  qu'il  est  possible  de 
tirer  de  tous  ces  faits,  pour  l'intérêt  de  l'agri- 
culture et  du  commerce , sont  consignés  dans  le 
Pnkù  d* Expérienems  et  Observations  sur  Us 
différentes  espèces  de  Làoit  , considérées  dans 
leurs  rapports  avec  la  chimie , la  médecine  et 
f économie  rurale  (Paris,  an  VII , in-b*.).  (i’.) 

(6y)  Cette  compensation  n'est  que  relative  \ 
car  , si  tes  veaux  , comme  veaux  destinés  aux 
boucheries,  ou  les  taureaux  et  génisses  d'élèves, 
ont  plus  de  valeur  que  le  lait , le  beurre  , le 


fromage  , nul  doute  qu'on  ne  soit  dédommagé 
de  1a  privation  du  lait , par  l'accroissement  des 
jeunes  animaux  qui  s'eo  nourrissent  \ mais  il 
y a sur  le  produit  des  vaches  telles  spéculations  , 
qui  ont  pour  objet  principal , soit  le  lait  entier  et 
récent , soit  quelqu'une  des  parties  qui  le  consti- 
tuent. Lesnourrisseur»,  c'est-è-dire  ceux  qui  ont 
des  vacheries  dans  les  grandes  villes , les  fermiers 
même  des  environs,  ont  plus  d'svsntages  à re* 
tirer  de  leurs  vaches  tout  le  lait  qu'elles  peuvent 
produire , parce  qu'ils  le  vendent  bien  et  jour- 
nellement , qu'è  nourrir  quelque  temps  ou  À en- 
graisser des  veaux  : le  contraire  a lieu , U où 
le  lait  n'a  pas  de  débit  et  par  conséquent  point 
do  valeur  ; dans  ce  cas , il  est  plus  lucratif  d'éle- 
rcr  des  Isureaux  et  des  génisses*  {T») 


(68)  Il  est  difficile  de  se  persuader  qu'une  rmf, 
vache  qui  nourrit,  donne,  à la  traite,  presque  ^***^-^* 
autant  de  lait  que  si  elle  ne  nourrissoit  pas.  Il  * 
faut  supposer , au  moins  , qu'on  ne  laisse  téter 
le  veau  qu'un  instant;  car,  pour  peu  qu'il  tète , 

U doit  en  rester  moins  dans  le  pis.  Il  est  certain , 
au  surplus  , que , pendant  quelque  temps  après 
le  vêlage , la  vache  donne  beaucoup  plus  de  lait , 
et  que , par  conséquent , il  peut  être  très>vrai 
qu'elle  en  donne  autant  d'abord  , quoiqu'on 
nourrissant  son  veau  , que  par  la  suite,  en  ne 
le  nourrissant  plut,  sur-tout  dans  les  Départe- 
ment méridionaux , où  1a température  habituelle 
doit  tendre,  bien  plus  promptement  que  dans 
les  Départeroens  du  nord,  i la  diminution  et  à 
la  suppression  de  cette  sécrétion. 

(^uand  on  fait  attention  à ce  que  dit  Olivier 
de  Serres  g sur  la  difficulté  qu'ont  les  vaches  à se 
laisser  traire  , sans  avoir  été  tétées  par  leurs 
veaux,  ou  sans  leur  présence,  on  est  porté  à 
croire  que  les  vaches  du  midi , et  sur-tout  celles 
du  pays  qu'il  habitoit , sont  plus  sujettes  à cet 
inconvénient , que  les  vaches  du  nord  de  la 
France;  car  nous  voyons  rarement  ces  dernières 
refuser  de  donner  leur  lait , même  fraîchement 
vélées , soit  que  le  veau  tète  ou  ne  tète  pas , 
soit  qu'on  le  tienne  auprès  de  sa  mère , soit  qu'on 
l'en  éloigne.  ( T*.  ) 

Indépendamment  de  toutes  les  causes  qui  ap- 
portent des  chasgemens  notables  à la  composi- 
tion du  lait  que  les  vaches  fournissent,  elles 
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«ont  encore  exposées  à des  spasmes  qui  f sans 
rien  déranger  dans  Téconomie  animale  y peuvent 
néanmoins  suspendre  l’émission  de  ce  Iluide  f 
ou  en  tarir  tout-à-coup  la  source  9 comme  des 
alToctions  agréables  |>cuvenl  en  faciliter  le  cours. 
CTest  ce  qu’a  très-bien  dévoloppé  BorJeu,  en 
parlant  de  l’inÜuenco  de  l’action  nerveuse  sur 
l’organo  mammaire  ^ il  a expliqué  l’effet  des 
chatouillemens  que  le  nourrisson  exerce  sur  la 
mère  | et  dont  il  parolt  sentir  la  valeur , comme 
la  mère  sent  l’activité  vitale  de  son  nourrisson: 
il  ne  doute  pas  que  le  commerce  de  sensibilité 
établi  {>ar  la  nature  entre  l'enlunt  qui  tète  et 
la  mère  qui  donne  à téter  y n’enlrc  pour  beau- 
i oup  dans  la  formation  et  le  mouvement  du  lait. 
Mais  Bayen,  qni  y comme  Bordeu  , a honoré  son 
siècle  et  son  pays  y nous  a appris  qu’un  jour  , 
se  trouvant  dans  les  Pyrénées  y il  avoit  remar- 
qué qu’une  vache  reienoit  son  lait|  précisément 
parce  qu’elle  se  trouvoit  entourée  de  beaucoup 
de  personnes  qu’elle  n’étoit  pas  dans  l’habitude 
de  voir.  Sa  surprise  fut  extrême  | en  voyant  un 
jeune  |>àtre  lui  souftler  aussitôt  de  l’air  chaud 
dans  la  vulve  y au  moyen  d’une  espèce  de  cha- 
lumeau 'y  alors  les  mammelles  laissèrent  échapper 
le  lait  avec  profusion.  Nouvelle  preuve  de  la  cor- 
respondance qui  existe  entre  ces  deux  organes} 
mais  y ce  qui  parolt  singulier  y c’est  que  cette 
pratique  est  connue  des  Hottentots  » et  « peut- 
être,  de  tous  les  peuples  nomades.  Le  VaUlaat, 
qui  en  a fait  la  remarque  dans  ses  voyages  en 
Afrique , rapporte  on  même  temps  que  , s’il 
arrive  que  le  veau  périsse , on  en  conserve 
soigneusement  la  peau  , dont  on  fait  un  manne- 
quin , qui  sert  à tromper  la  vache  , laquelle , 
^ulte  par  ce  stratagème  , continue  de  donner 
son  lait  comme  auparavant.  (/’•) 

f*ti»  Ut,  (69)  OHifier  de  Serres  dit  très-peu  de  choses 
St,  vaches  laitières  , c’est-à-dire  de  celles  dont 
ügm»  *3.  luîquement  destinée  à donner  du  lait. 

L’iiistoire  de  ces  vaches  et  de  l’espèce  de  prison 
perpétuelle  à laquelle  elles  sont  condamnées , 
est  intéressante , comme  appartenant  autant  à 
l’économie  rurale  , qu’à  l’économie  politique} 
je  la  ferai  le  plus  briè^'ement  qu’il  me  sera 
possible. 

Les  grandes  villes  consomment  journellemont 


une  q|}sntité  immense  de  lait.  1^  dernier  recen- 
sement des  vaches  laitières,  fait  à Paris  et  dans 
les  environs , en  portoit  le  nombre  à six  mille  (*).  j 
Il  y en  a à-peu-prèa  huit  mille  dans  les  environs 
de  Londres , et  on  sait  que  l’usage  du  thé, 
auquel  on  ajoute  du  lait , doit  augmenter  de 
beaucoup  1a  consommation  de  ce  dernier.  Quel- 
ques-unes de  ces  vaches  donnent  dix , douxe  et 
quatorse  litres  (pintes)  de  lait,  par  jour}  peu 
en  donnent  au  - dessous  de  six } car  alors  un 
s’en  défiüt.  £n  prenant  huit  litres  ( pintes  ) pour 
terme  moyen , par  vache , on  consomme  tous  les 
jours  quarante-huit  mille  litres  ( pintes  ) de  lait 
à Paris , et  soixante-quatre  mille  à Londres , aux- 
quelsU  iaut  ajouter  l’eau  que  l’on  y mule,  qu’on 
peut  hardiment  évaluer  au  quart  en  sus  }et,  à 
cet  égard , les  laitières  de  Londres  ne  cèdent 
rien  à celles  de  Paris.  Si  00  fixe  à cinquante 
centimes  le  prix  moyen  du  litre  (pinte),  on  atux 
donc  une  dépense  journalière  de  trente  mille 
francs  , au  moins  , pour  cet  objet  seulement, 
y compris  les  douae  mille  litres  ( pintes  ) d’eau, 
payés  le  même  prix. 

Voyons  actuellement  comment  sont  amenés, 
soignés  et  nourris , les  animaux  qui  donnent  un 
pareil  revenu.  Je  ne  parlerai  que  des  vacbes  lai- 
tières de  Paris  et  des  environs. 

ün  tire  principalement  ces  vaclms  des  dépar- 
temens  du  Nord  , de  l’Aisne , du  Pas-de-Calais, 
de  U Somme , de  la  Manche , do  l’Oise , du  Cal- 
vados et  de  la  Seine-Inférieure  , composant  les 
ci  - devant  provinces  de  Flandre  , Picardie  et 
Normandie}  en  aorte  qu’elles  ont  quelquefois 
jusqu’à  trente  myriamètres  (soixante  lieues), 
et  plus , à faire  pour  arriver  à leur  destination. 

Dans  ces  Départemens , elles  sont , presque 
toute  l’année , nourries  au  vert , soit  à la  prairie, 
soit  dans  les  étables. 

On  les  vend  ordinairement  à huit  ou  neuf  ans } 
et  c’est  toujours  quand  elles  ne  donnent  plus  de 
belleaproductions , ou  quand  elles  ne  fournissent 


(*)  Je  ne  compte , cUnt  ce  recensement , que  les 
vsebes  du  département  de  Is  Seine.  Le  déperteiitent  de 
Seine-et-Oise , qui  Tentoure , lui  founît  aussi  do  lait , 
et  on  en  apporte  d'un  rayon  de  cinq  myriamètres. (dis 
lieues)  au  moinsvtnais  |e  n’ai  point  de  Uoimèe  approsi- 
mative  sur  le  résultat  de  cette  louraiture. 
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plut  la  même  abondance  de  lait , qu'on  t'en  défait. 
I.a  nature  y dans  ces  animaux , est  par  conséquent 
déjà  fatiguée  y et  en  partie  épuisée. 

On  les  fait  emplir  avant  de  les  vendre  ) parce 
qu'elles  paroissent  en  meilleur  état , et  que  y d'ail* 
leurs,  on  saitqu'ellesserontachetées  pourcn  faire 
des  vacbes  laitières.  On  les  vend  vers  la  fin  de  la 
gestation. 

Ces  bêtes  , soit  dans  les  Départemens  où  elles 
restent  à l'étable , soit  dans  ceuu  où  elles  restent 
au  pâturage  , ne  font  que  très^peu  ou  point 
d'exercice. 

Les  marchands  qui  en  font  le  commerce  à 
Paris  , ont  des  courtiers  , ou  des  agens  , qui  se 
répandent  dans  les  Oépartemons,  et  vont  les 
aciieter  ches  les  fermiers  et  dans  les  foires}  ou , 
des  marchands , qu'on  appelle  de  la  première 
main , les  y achètent  pour  leur  propre  compte  , 
et  viennent  les  revendre  dans  les  marchés  plus 
près  de  Paris. 

Les  uns  et  les  autres  savent  l'époquo  £xedes 
roarthéa  dans  les  campagnes}  et  comme  celui  de 
Paris  se  tient  deux  foia  par  semaine  , ils  cal- 
culent 1a  marche  des  vaches , non  sur  leur  état 
de  plénitude  ou  de  fatigue , non  sur  la  longueur 
de  la  route  qu'elles  ont  déjà  faite  , et  sur  celle 
qui  leur  reste  encore  à faire , mais  sur  le  jour  du 
marché  , et  pour  qu'elles  arrivent  la  veille  dans 
les  environs. 

Elles  font  ordinairement  quatre  à cinq  myria* 
mètres  ( huit  à dix  lieues  ) par  jour  , rarement 
moins,  et  quelquefois  davantage,  lorsque  le  ven- 
deur est  pressé  d'arriver  et  de  vendre. 

Ces  vaches  sont  conduites  par  deetoucAeurs, 
ou  gardons  qui , sans  égard  pour  leur  état , leur 
prodiguent  les  coups  de  bftton  pour  hâter  la 
marche , et  leur  épargnent  la  nourriture  par 
économie,  et  pour  éviter  la  perte  du  temps. 

Elles  passent  les  nuits  dans  des  étables  d'au- 
bergo  , le  plus  souvent  sans  litière } elles  y sont 
quelquefois  en  si  grand  nombre,  qu'elles  ne 
peuvent  s'y  coucher  et  y respirer  , sur-tout  dans 
les  étables  des  marchés } elles  y reçoivent  des 
coups  de  pieds  ou  de  cornes  les  unes  des  autres  , 
elles  se  pressent  et  se  heurtent  rudement  en 
voulant  sortir  ou  entrer  toutes  à-la-fois  par  des 
portes  trop  étroites , sur-tout  pour  des  vaches 
pleines. 


On  peut  encore  ajouter  à toutes  ces  causes 
celle  qui  résulte  du  poids  de  leur  pis  , et  de  la 
gène  qu'il  oppose  à leur  marche,  les  marchands 
les  laissant  empisser  , pour  que  le  pis  soit  plus 
volumineux , et  que  les  vaches  paroissent  meil- 
leures laitières. 

Un  assea  grand  nombre  de  ces  vaches  tombent 
malades,  ou  vêlent  en  chemin.  Le  dégoût,  1a 
fourbure  , la  courbature  , des  Lnilammations  de 
poitrine,  le  pissement  de  sang,  l'avortement, 
l'inâammatlon  gangréneuse  de  la  matrice , la 
£èvre  laitetue  , sont  les  maladies  qu'elles  éprou- 
vent le  plus  communément , sur-tout  pendant 
1a  mauvaise  saison  et  par  1a  marche  sur  le  pavé  , 
à la  pluie,  à la  neige,  etc.  Si  les  marchands 
sont  forcés  de  les  laisser  dans  l'endroit  où  elles 
sont  tombées  malades  , et  si  elles  paroissent  en 
danger,  ils  se  hâtent  de  les  vendre  aux  bouchers 
des  lieux,  ou,  Us  les  y laissent  séjourner  jusqu'au 
marché  prochain } heureuses  ent  ore , si , pendant 
ce  temps , elles  ne  sont  pas  médicamentées  , d'a- 
près l'ordonnance  du  marchand,  avec  l'urine, 
l'ail , le  via  , la  thériaque,  et  d'autres  remèdes 
incendiaires  , qui  ne  peuvent  qu'ajouter  aux  dis- 
positions inflammatoires.  Ils  se  débarrassent  éga- 
lement des  veaux,  en  les  vendant  sur-le-champ 
aussi  aux  bouchers  , quoique  souvent  morte* 
née.  Si  les  vaches  peuvent  marcher,  ils  no  leur 
donnent  point  de  relâche  } il  faut  qu'elles  ar- 
rivent dans  les  villages  aux  environs  de  Paris  , 
la  veille  du  marché,  pour  y être  conduites  le 
lendemain  matin , quelquefois  de  un  ou  deux 
myriamètres  (deux,  trois  ou  quatre  lieues). 
Celles  qui  se  ressentent  de  la  fourbure  sont  dé- 
sergotées , chaussées  , ou  vigoureusement  exer- 
cées et  échauffées  avant  la  vente  } elles  sont 
continuellement  en  exercice  , et  les  coups  de 
fouet  et  de  bâton  empêchent  l'acheteur  de  s'a- 
perçevoir  des  fatigues  de  la  route.  Les  mar- 
chands de  vaches  rivalisent , de  ce  côté , les 
maquignons. 

Enfin , elles  sont  vendues , dans  cet  état , aux 
nourrisseurs , fralchês  vélées  , ou  prêtes  à vêler; 
et  si  on  se  retrace  toutes  les  fatigues  dont  Je 
viens  de  faire  le  détail , on  préstunera  sans  peine 
que  le  vêlage  doit  être  accéléré  et  orageux.  En 
effet , U est  ordinsirement  avancé  d'une  quln- 
aaine  do  jours , et  souvent  accompagné  ou  suivi 
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des  iDtiladies  dont  j*ai  parU  ; mais  en  supposant 
qu*elles  aient  résistd  à toutes  ces  ricissitudes 
etqu'eües  arrÎTentchealenourrisieur)  bien  por- 
tantes y un  nouvel  ordre  de  choses  se  prépare 
alors  y pour  ces  vaches  | elles  se  trouvent  por- 
tées y juir  une  transplantation  rapide  y dans  un 
climat  nouveau  ) absolument  di  fièrent  de  celui 
qu'elles  quittent , dans  une  atmosphère  chargée 
de  toutes  les  impuretés  d'une  ville  immense  , et 
confinées  quelquefois  dans  des  quartiers  dont 
l'air  est  constamment  stagnant  et  infecté.  Elles 
sont  très-promptement  privées  de  leurs  veaua , 
qu'on  se  hite  de  vendre  pour  éviter  la  consom- 
mation du  lait  ; les  mugissemena  redoublés  et 
long-temps  continués  y que  la  plupart  d'entre 
elles  font  entendre  y annoncent  combien  cette 
privation  les  aiîecte. 

On  les  tient  dans  une  clétiiro  et  dans  un 
repos  absolus  \ une  fois  entrées  dans  leur  nou- 
velle étable  et  attachées  à une  place  y elles  ne  la 
quittent  ordinairement  que  lorsque  le  proprié- 
taire déménage  , ou  que  pour  être  livrées  au 
boucher  y ou  conduites  à la  voierie  \ elles  ne 
sortent  même  quelquefois  pas  pour  boire  : leurs 
ongles  prennent  un  accroissement  qui  finit  par 
leur  Âter  la  liberté  de  marcher  ; plusieurs  ne 
pouvant  plus  se  tenir  debout)  par  l'excessive  lon- 
gueur et  la  courbure  de  leurs  pieds  ) qu'on  n'a 
pas  le  soin  de  faire  rogner  ) contractent  l'habi- 
tude de  rester  long-temps  sur  les  genoux. 

Les  étables  , ou  plutôt  les  lieux  auxquels  on 
donne  ce  nom , et  qui , presque  jamais , n'ont  été 
originairementdestinés  aux  animaux  qu'ils  ren- 
ferment , sont  généralement  mal  construites  y 
mal  placées  , mal  tenues , basses  ) n'ayant  le 
plus  souvent  d'autre  issue  que  celle  de  la  porte  ) 
par  conséquent  mal  aérées  y et  toujours  herméti- 
quement fermées  $ il  y feit  une  chaleur  insup- 
portable y même  en  hiver  i la  gène  qu'y  éprouve 
la  respiration  des  animaux  , est  annoncée  par  le 
soufBement  répété , le  haletageylebattementdes 
fiancs  ) et  il  est  impossible  aux  personnes  qui  n'y 
sont  pas  habituées,  de  pouvoir  y respirer  plus  de 
quelques  minutes.  La  plupart  de  ces  lieux  ne 
sont  que  salpétrés , l'urine  et  les  fumiers  qui  y 
séjournent  y pénètrent  facilement , et  laissent 
échapper  une  vapeur  piquante  qui  affecte  sen- 
siblement les  yeta  \ les  vaches  y sont  très-ser- 


rées et  ne  peuvent  sc  coucher  que  l'une  après 
l'autre  ; elles  n'ont  quelquefois,  chacune,  qu'un 
demi-mètre  ( un  pied  et  demi  ou  deux  ) d'espace, 
et  sont  le  plus  souvent  sans  litière;  enfin,  on  y 
loge  quelquefois  aussi  des  porcs,  des  volailles  et 
des  lapins. 

La  nourriture  de  ces  vaches  est  aussi  très-dif- 
férente , et  même  absolument  étrangère  à celle 
à laquelle  elles  étoient  accoutumées  ; elle  est 
souvent  viciée , corrompue , dénaturée , quelque- 
fois extraordinaire  , et  toxijours  plus  substan- 
tielle et  plus  abondante  que  ne  le  comporteroit 
leur  repos  absolu  ; ce  qui  est  nécessaire  pour 
forcer  la  sécrétion  du  lait,  seul  et  unique  but 
de  l'entretien  de  ces  animaux. 

La  lucerno  et  le  foin  ne  seroient , tout  au  plus, 
que  desalimens  trop  échauffant  et  trop  succu- 
lens , s'ils  étoient  donnés  en  grande  abondance; 
mais  le  son  , qui  est  la  nourriture  la  plus  géné- 
rale et  la  plus  abondamment  employée  à la 
nourriture  des  vaches  , est,  dans  les  environs 
de  Paris , constamment  mauvais , soit  pour  avoir 
été  repassé  plusietirs  fois  à la  meule  , et  n'étro 
qu'un  véritable  squelette , un  caput  mortuum, 
exhalant  souvent  une  odeur  rance  ; soit  pour 
avoir  été  gardé  pendant  long-temps  à l'humi- 
dité , et  dans  ce  ras  , il  se  pelotonne  , contracte 
une  odeur  de  moisi  et  un  goût  détestable:  1a  faim 
seule  peut  déterminer  les  animaux  à en  manger. 
Celui  des  amidoniert  contient  quelquefois  de 
l'oxide  de  plomb , et  la  dréche  des  brasseurs  est 
dans  un  état  continuel  de  fermentation  vineuse 
ou  aigre  ; l'un  et  l'autre  sont  presque  l'unique 
nourriture  des  vaches  dans  les  quartiers  où  il  y 
a des  amidoneries  et  des  brasseries  ; on  conserve 
même  la  dernière,  pendont  très-long-temps,dans 
des  fosses  pratiquées  en  terre , où  la  chaleur  est 
quelquefois  excessive  , et  qui  sc  remplissent 
toujours  par  de  nouvelle  matière  qu'on  mêle  i 
l'ancienne.  Enfin  , la  paille  qui  a servi  de  litière 
aux  chevaux  , et  qui  est  imprégnée  de  l'urine  de 
ces  animanx  , est  encore  une  des  principales 
nourritures  des  vaches  de  Paria  et  des  environs. 

Leur  boisson  n'est  guère  plus  salubre  , c'est 
généralement  de  l'eau  de  puits , et  l'on  sait  com- 
bien elle  est  dure  dans  la  plupart  des  quartiers 
de  Paris  , par  le  sulfate  de  chaux  qu'elle  con- 
tient ; aussi  avoua  - nous  vu  souvent  des  vaches 
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que  noui£utiont  tortlr  des  Stables  , courir,  de 
préférence  , à des  eaux  croupies  de  mares  ou 
de  fumier  , qu*elles  buvolent  avec  une  espèce 
dVvidité. 

D'après  cet  exposé,  on  doit  voir  combien  de 
causes  se  réunûsent  pour  accélérer  1a  durée  de 
la  vie  de  ces  bestiaux  ; il  ne  reste , pour  le  com- 
pléter , qu'4  fiùre  observer  que  ces  vaches  four- 
nissent depuis  six  jusqu'à  quatorze  ou  quinze 
litres  ( pintes  ) de  lait  par  jour } qu'on  les  trait , 
pleines  ou  non  , deux  fois  par  jour  ; que,  dans 
l'étst  de  plénitude  , on  ne  cesse  de  les  traire 
qu'au  moment  du  vêlage  t et , enfin , que  rien 
ne  fatigue  autant  la  |K>itrine  qu'une  lactation 
ou  une  sécrétion  do  lait  aussi  abondante  et  aussi 
long-temps  continuée.  (/T.) 

(70)  On  se  persuade  aisément , et  l'expérience 
le  constate  , que  les  chevaux  élevés  dans  des 
terreins  secs,  qui  sont  ordinairement  exposés 
au  soleil  , sont  meilleurs  que  ceux  qu'on  a 
nourris  dans  des  péturages  ombragés  , c'est-à- 
dire  humides.  Les  premiers , à égalité  d'aii- 
mens  , acquièrent  une  constitution  forte  et  ro- 
buste , parce  que  leurs  alimens  sont  de  bonne 
qualité.  Les  chevaux  ainsi  élevés  ont  les  jambes 
plus  saines  et  moins  sujettes  aux  engorge- 
meus  , etc.  $ sans  doute  , il  en  doit  être  de 
même  de  toutes  les  autres  races  d'animaux. 
Cependant  , les  pacages  ombragés  ont  moins 
d’iniluence  sur  les  bêtes  à cornes  , qui  n'ont 
pas  le  même  service  que  les  chevaux  , sur- 
tout les  vaches  , quoiqu'il  ne  soit  peut  • être 
pas  indUTérent  de  n'introduire  dans  des  pays 
secs  que  des  vaches  nées  ou  élevées  dans  des 
pays  également  secs,  e/  vice  cvrtd,  afin  qu'elles 
n’éprouvent  |tss  les  inconvéniens  du  change- 
ment de  nourriture.  Ce  ne  peut  être,  sans  doute, 
que  sous  le  rapport  de  la  santé , que  les  vaches 
des  vallées  ne  conviennent  pas  dans  les  plaines 
ou  dans  les  lieux  montueux  ^ car , si  on  compare 
ce  que  donnent  de  lait  les  vaches  nourries  dans 
des  positions  bas.ses  et  ombragées,  où  l'herbe 
est  abondante  , et  celles  qui  l'ont  clé  dans  des 
potitiona  élevées  , on  verra  que  les  dernières 
en  donnent  davantage.  Il  seroit  facile  d'en  citer 
des  exemples. 

Au  reste , les  avantages  sans  nombre  qu'on 


doit  espérer  de  l'éducation  perfectionnée  des  va- 
ches laitières , dépendent  absolument  des  soins 
qu'on  prend  de  ces  animaux.  U est  des  atten- 
tions générales  à avoir  pour  celles  qui  arrivent 
de  loin  , et  qu'il  faut  traiter  comme  si  elles 
étoient  malades  ; U en  est , pour  les  acclimater 
dans  leur  nouvelle  demeure  et  les  familiariser 
avec  les  personnes  chargées  de  les  soigner  } U 
en  est  pour  1a  nourriture  , pour  la  boisson , pour 
le  pansement,  pour  la  disposition  et  l'entretien 
des  étables,  pour  toutes  les  circonstances  oùelles 
se  trouvent.  Ces  détails  sont  consignés  dans  une 
Ifutruction  sur  la  manière  da  cottduin 
vemer  les  Vackes  laitièrws  , rédigée  par  nos  col- 
lègues Céaéertot//uzxAy(Paris,  anV,iu-d*.), 
et  nous  y renvoyons  nos  lecteurs.  ( et  P»  ) 

(7 1 ) Le  nombre  des  traites  influe , en  effet , sur 
la  quantité  du  lait  \ mais  celte  inilueuce  s'exerce 
aussi  puissamment , pour  le  moins  , sur  la  qua- 
lité des  produits.  Dans  la  vue  de  découvrir  jus- 
qu'à quel  point  ce  Iluide  se  modilie  pendant  son 
séjour  dans  les  mammelles  , nous  avons  âcqui» 
la  certitude,  mon  collègue  et  moi,  que 

plus  on  rapproche  les  traites  , dons  le  cercle  de 
vingt-quatre  heures,  plus  le  lait  est  abondant, 
et  moins  aussi  U est  riche  en  principes  , et  vice 
vend}  qu'il  faut  un  intervalle  de  douze  heures 
pour  que  le  lait  puisse  s'ëlaborcr  et  se  perfec- 
tionner dans  l'organe  qui  le  fabrique;  que  le  lait 
du  matin  a constamment  plus  de  qualité  que 
celui  du  soir,  parce  que,  vraisemblablement, 
le  sommeil  donne  à l'animal  ce  calme  si  néces- 
saire au  perfectionnement  de  toutes  les  sécré- 
tions; que  la  succion  du  lait  par  le  bout  du  pis 
en  facilite  beaucoup  l'émission  ; que  , plus  sou- 
vent le  nouveau -né  tète,  moins  le  lait  qu’il 
prend  est  substantiel  et  gras  ; observations  im- 
portantes , qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue, 
quel  que  soit  l'usage  auquel  on  conMcre  ce  iluide 
animal . Ainsi , les  fermiers  qui  désireroient  reti- 
rer de  leurs  laiteries  le  plus  grand  bénéfice , 
pourroient  calculer  jusqu'à  quel  point  il  seroit 
intéressant  pour  eux  de  mettre  à part  le  lait  le 
premier  tiré  , et  d'éviter  de  le  mêler  avec  celui 
qui  vient  le  dernier  ; l'un  serviroit  à faire 
beurre  commun , et  l'autre  le  beurre  de  choix , 
la  qualité  de  ce  produit  étant  toujours  à raison 
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de  II  moindre  quantité  de  lait  quVn  réaerre  de 
la  dernière  portion  de  la  traite.  Peut  - être  | 
Muu  âToîr  eu  Pintention  d’améliorer  le  beurre  ^ 
ou  d’en  obtenir  une  plus  grande  quantité  , quel* 
quea  iabrtquee  doivent-elles  la  réputation  dont 
elles  jouissent  ^ à la  manière  dont  la  traite  est 
pratiquée  y plutôt  qu’aux  pAturages,  k la  nature 
desquels^  cependant,  on  n’hésite  pas  de  l’attri- 
buer exclusivement.  Ce  qui  porte  à penser  ainsi, 
c’est  ce  qui  a lieu  dans  les  montagnes  d’Ecosse. 
Les  babitans  de  cette  contrée  suivent  un  procédé 
fort  simple  et  très-économique  pour  tirer  parti 
de  leur  lait.  Attachés  sur-tout  à faire  des  élèves, 
ils  séparent  des  mères  tous  les  veaux  , et  les 
gardent  ensemble  dans  des  pâturages  clos;  cha- 
cun , à des  heures  régulières , sort  et  court , sans 
se  tromper , vers  sa  mère , pour  la  téter , jusqu’à 
ce  que  la  vachère  juge  qu’il  a pris  assea  de  lait; 
klors  elle  fait  écarter  le  veau , trait  la  vache  , et 
en  tire  ce  qui  reste  , pour  le  porter  A la  laiterie  ; 
et  c’est  cette  dernière  portion  de  la  traite  qui 
sert  à la  fabrique  du  beurre.  Voyes  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  A ce  sujet , ci-devant,  note  (6é) , 
page 6m.  (P.) 

(72)  Sans  doute,  comme  l’observe  Olivier  de 
Serreiy  les  traites  doivent  être  réglées  sur  la  tst- 
son  et  sur  la  nature  des  fourrages  ; mais  c’est 
principalement  d’après  l’usage  auquel  le  lait  est 
destiné,  qu’il  faut  en  déterminer  le  nombre: 
quand  U s’agit  de  le  vendre  en  nature , on  peut , 
sans  inconvénient , les  multiplier  ; mais  lorsque 
le  produit  est  consacré  aux  fabriques  de  beurre 
et  de  fromage , il  convient  d’adopter  et  de  suivre 
une  méthode  entièrement  opposée , pour  les  rai- 
sons déduites  dans  la  note  précédente.  ( P.  ) 

(^3)  Il  7 a plusieurs  manières  de  faire  les  fro- 
mages; ou  plutôt,  pour  préparer  cet  aliment , 
on  traite  le  lait  de  plusieurs  manières. 

Le  plus  ordinairement,  et  dans  la  majeure  par- 
tie des  pays  où  on  entretient  des  vaches  , on  se 
contente  , après  avoir  écrémé  le  Uit , de  le  lais- 
ser reposer  jusqu’à  ce  qu’il  te  coagule  ; ce  qu’on 
fiiciliteen  y introduisant  un  peu  de  présure.  C’est 
ainsi  que  les  fermières  de  U ci-devant  Beaute 
«mployent  une  partie  de  leur  lait  pour  faire  des 
fromages  qu’elles  destinent  aux  domestiques  et 
ouvriers , et  dont  elles  vendent  même  une  pvtie 


dsns  les  marchés.  Ces  fromages  se  sèchent  et  se 
durcissent  à l’air. 

On  porte  à Paris,  du  village  de  Viry  , qui  n’en 
est  pas  loin , des  fromages  blancs , qui  sont  dans 
l’état  de  mollesse;  la  eiéme  s’y  trouve  mêlée  avec 
la  partie  caseuse.  Ces  fromages  sont  recherchés; 
mais  ils  doivent  être  mangés  frais. 

Les  fromages  de  Brie  , les  meilleurs  de  tous , 
et  beaucoup  d’autres,  se  fabriquent  de  même  ; 
ils  n’en  diflereiit , que  parce  qu’on  les  sdHne  t 
quoiqu’ils  ne  soyent  pas  solides  , ils  peuvent  se 
garder  long-temps  en  pots  (1). 

Beaucoup  de  fromages  se  font  par  la  pression 
du  coagulum  ; ceux  d’Auvergne  et  de  Hollande 
sont  dans  cotte  classe. 

Enfin  , pour  fabriquer  les  fromages  de  Gruyè- 
res , de  Chester  et  de  Parmesan , on  expose  le  lait 
sur  un  feu  modéré  , ce  qui  lui  donne  une  sorte 
de  cuisson.  C’est  de  cette  dernière  sorte  de  fro- 
mage qu’il  s’agit  dans  Olivier  de  Serres,  11  est 
possible  que  le  degré  de  chaleur  qu’on  doit  don- 
ner au  lait , pour  ces  aortes  de  fromages  , dé- 
pende , comme  il  le  dit , de  la  race  des  vaches  , 
du  climat  et  de  la  qualité  des  pâturages.  On  ne 
connoit  point  d’expériences  qui  ayent  été  faites 
pour  éclaircir  ce  point.  {T.) 

(74)  La  meilleure  exposition  pour  l’éublis- 
sement  d’une  laiterie  est  le  nord , et  de  préfé- 
ronce , l’est.  Il  faut  choisir  un  emplacement  dans 
le  voisinage  duquel  il  n’existe  aucune  mauvaise 
odeur,  et  dont  le  terrein  présente  assesde  pente 
pour  faciliter  l’écoulement  des  eaux  qui  auront 
servi  à laver  le  local  et  tous  les  ustensiles  , où 
U température  puisse , dans  tous  les  temps  de 
l’année  , se  soutenir  à dix  degrés  au-dessus  de 
la  glace  ; cette  température  est  la  plus  favorable 
â la  séparation  de  la  crème  d’avec  lo  lait , et  à 
la  conservation  de  ces  deux  liquides  , jusqu’au 
moment  où  il  r'egit  de  les  employer  à l’usage 

(1)  La  n^putation  du  fromage  de  Brie  est  trés-éien- 
duc;  il  est  excellent  : on  en  envoie  en  poste  jusques  en 
Prus^f  en  llux^ic  , etc.  M.  Petit , encore  aujourd’hui 
maître  de  La  poste  aux  chevajix  a Meaux , en  expëdioit 
tons  les  jours  au  Grand  Frédéric  » qui  Taimoit  beau- 
coup , et  qui  le  recevmt  frais.  11  y aroit  entre  le  mo- 
narque et  le  maître  de  poste  une  correspondance 
directe  à ce  sujet.  (H.) 
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auquel  Us  sont  destinés  t une  chaleur  plus 
élerée  opèreroit  bientôt  la  coagulation  du  lait 
sous  la  c^me  ^ moins  forte  y cette  crème  resteroit 
confondue  dans  la  masse  du  lait  y ce  qui  occa- 
aionneroit  deux  inconTéniena  majeurs  : dans  le 
premier  cas  y une  détérioration  du  beurre  *y  dans 
le  second  y une  diminution  de  produit.  {P>) 

(j5)  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  jeunes  ani* 
maux  compris  dans  la  classe  des  ruminansy  qui 
peuvent  fournir  une  substance  douée  de  la  vertu 
de  faire  coaguler  le  lait  ; la  liqueur  contenue 
dans  Testomac  y l’estomac  lui^méme  d’une  foule 
d’élres  qui  vivent  de  chair  y de  poissons  et  d’in- 
sectes y de  grains  et  d'herbes  y possèdent  égale- 
ment cette  vertu  à un  degré  asses  éminent  pour 
qu’il  soit  possible  quelquefois  d’en  tirer  parti  ^ 
elle  est  encore  partagée  par  une  multitude  de 
végétaux  y autres  que  ceux  indiqués  par  0/iwer 
de  Serres , excepté  cependant  par  les  caîUelaits 
( galùs  , L.)  y auxquels  tous  les  aute;irs  ont  at- 
tribué la  propriété  qui  les  fait  appeler  ainsi.  Ces 
plantes  y dans  le  premier  début  de  leur  végéta- 
tion y à l’époque  de  leur  floraison  y et  quand 
elles  sont  prêtes  à gralner  y appliquées  y sous 
différentes  formes  y au  lait  chaud  ou  froid  y n’o- 
pèrent aucune  coagulation  y tandia  que  le  sucre  y 
la  gomme  y la  fécule  amilscée  y les  liqueurs 
spiritueuses  ou  alcooliques  y l’exercent  d’une 
manière  asses  sensible  y lorsque  l’une  de  ces 
substances  est  mêlée  au  lait  dans  une  certaine 
proportion. 

Quels  que  soient  y au  reste , les  intermèdes 
em^o^és  à la  coagulation , il  parolt  que  leur 
action  est  différente  : les  uns  agissent  fortement 
sur  la.  matière  caseuse  y l’expriment  y pour  ainsi 
dire  y en  un  instant  y et  lui  donnent  un  carac- 
tère de  sécheresse  { les  autres  y au  contraire  y 
lui  conservent  une  sorte  de  moëlleux  y qu’elle 
ne  perd  qu’après  beaucoup  de  temps.  Dans  l’un 
ou  l’autre  cas  y le  semm  et  la  matière  caseuse 
éprouvent  de  grands  changemens.  Cette  ob- 
servation suffit  pour  prouver  qu’il  ne  faut  pas 
employer  indifféremment  tous  ces  agens  à la 
coagulation  du  lait. 

Chaque  Département  y chaque  canton  y et 
pour  ainsi  dire  chaque  commune  y a sa  mé- 
thode particulière  pour  employer  la  présure  ou 
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tourneure  préparée  comme  Olivier  de  Serres 
l’indique  : les  uns  ne  s’en  servent  que  dons 
l’état  sec  y et  après  l’avoir  délayée  dans  un  peu 
de  lait  ^ les  autres  y ajoutent  des  liqueurs  vi- 
neuses y des  acides.  Quelques-uns  font  digérer 
dans  la  présure  y étendue  d’une  certaine  quan- 
tité d’eau  y des  membranes  d’estoaiac  et  des  ves- 
sies d’animaux  de  toutes  les  classes  y et  ne  l’em- 
ployant que  dons  l’état  liquide  | souvent  même 
ü suffit  d’on  frotter  la  coquille  ou  la  petite  écré- 
mette  de  bois  y et  de  plonger  ensuite  cet  ins- 
trument dans  le  lait  y pour  déterminer  la  coagu- 
lation. Enfin  y U y un  a qui  trempent  dans  une 
eau  bouillante  la  mulettay  ou  poche  de  veau  qui 
contient  la  présure  y et  y quatre  ou  cinq  minutes 
après  y cette  eau  est  sulfisamment  chargée  pour 
opérer  l’offet  désiré.  Celte  préparation  est  ce 
qu’on  nomme  vulgairement  infusion  de  pré- 
sure I mais  quelles  que  soient  sa  composition  et 
la  forme  sous  laquelle  on  employé  ce  ferment 
du  lait  y il  est  important  d’en  ménager  la  dose  y 
sur-tout  en  été } sans  cette  précaution  y U pèle 
de  fiomage  ne  réunit  pas  les  conditions  essen- 
tielles } si  on  en  met  par  excès  y elle  se  présente 
en  grumeaux  désunis  y sans  consistance  y et  ne 
retient  pes  asses  la  crème  qui  se  sépare  do  la 
sérosité  ; si  on  en  met  moins  y au  contraire  y 
cette  sérosité  a plus  de  cohérence  avec  lu  cailléy 
et  n’est  pas  suffisamment  dépouillée  de  matière 
caseuse.  Une  présure  à odeur  forte  produit  en- 
core un  mauvais  eflet.  (P.) 

Comme  le  mélange  qui  constitue  la  présure 
est  très-acide  y il  vaut  mieux  le  garder  dans 
des  vases  de  grès  ou  de  verre  y que  dans  des 
vases  de  terre  vernissés  y Olivier  de  Serres 
appelle  vitrés.  On  sait  que  l’enduit  intérieur 
de  ces  derniers  vases  est  formé  avec  une  pré- 
paration de  plomb  y substance  très-attaquable 
par  les  acides  y et  très  - dangereuse  pour  les 
hommes. 

On  devroit  même  porter  la  précaution  jusqu’à 
ne  point  conserver  du  lait  dans  ces  sortes  de 
vases,  comme  cela  n’est  que  trop  commun  ilans 
les  campagnes  : le  lait  passant  promptement  à 
l’aciditéy  peut  dissoudre  une  partie  duce  veriâU, 
se  charger  d’une  certaine  quantité  de  plomb  | 
et  produire  des  accidens  dont  on  ne  le  soupçon- 
neroit  pas  d’étro  la  cause  ; ce  qui  empéchurolt  de 
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prendre  îe«  pinkautiont  propres  à y remédier 
promptement.  ( T.) 

s*s«  (y6)I.ii  itatnrc  et  U forme  dos  vases  destinés 
àconlcnir  le  lait  pendant  son  séjour  à U laiterie, 
peuvent  intluci  sur  la  promptitude  avec  laquelle 
>1  se  refroidit  i la  crème  monte  à la  surface  et 
pmiJ  la  consistance  qui  la  met  en  état  d^étre 
aéparée  en  totalité,  LVx|>érioncc  démontre  que 
ceux  de  ces  vases  qui  remplissent  le  plus  com- 
plètement ce  «loiible  objet , doivent  être  étroits 
dans  leur  fond  , et  très^vasés  à leur  partie  su- 
périeure , avoir  environ  quarante-deux  centi- 
mètres (qiiinse  ]M>uces  ) par  le  haut  , seize  à 
dix-sept  centimètres  (six  pouces)  par  le  bas, 
et  autant  de  profondeur.  Si  les  poteries  vernis- 
sées conviennent  mieux  , à cause  de  la  facilité 
de  leur  nettoyenient , il  faut  qu'elles  soient  en 
porcelaine  ou  en  faïence  ^ car  il  est  prudent 
de  proscrire  des  laiteries  les  poteries  communes 
Tcrnlssées.  Tant  que  l’art  n’aura  pos  trouvé 
pour  elles  une  couverte  |»eu  soluble , ou  dont 
la  solubilité  ne  communiquera  point  au  lait  un 
principe  qui  dénature  sa  saveur  et  intervertit 
ses  propriétés  , jusques-Ià  on  ne  aauroit  trop 
recommander  l’usage  des  terres  cuites  en  grès  et 
l’attention  de  les  tenir  parfaitement  propres , 
parce  que  le  lait,  qui  y adhère  fortement,  de- 
vient, en  s’aigrissant  , un  principe  invisiblede 
fermentation,  un  véritable  levain.  (P*) 

Suivant  rélat  de  l’atmosphère  et  du  lieu  où 
repose  le  lait , la  crème  monte  plus  ou  moins 
promptement  à lasurface  des  vases , et  se  sépare 
dos  autres  {larties.  En  hiver , dans  des  paya  tem- 
liérés  , s’il  étoit  exposé  à l’air  libre  , il  faudroit 
plus  de  dix  heures  ^ en  été , il  en  faudroit  moins. 
Cette  remarque  s’applique  également  k la  diffé- 
rence des  climats  chauds  ot  des  climats  froids  , 
et  du  degré  do  chaleur  naturelle  ou  artiiicioUe 
des  laiteries. 

Dans  la  ci-devant  Bretagne  , à la  Prévalaye  , 
parexemple,on  fait  le  beurre  non  avec  lacréme, 
et  par  conséquent  sans  at  tendre  qu’elle  ait  monté, 
mais  avec  le  lait  récent  ou  presque  récent  ; dans 
ce  cas , il  n’y  a |>oiut  de  terme  à fixer  pour  le 
repos  du  lait. 

O/ivitr  de  Serre$  donne  indifféremment  le 
nom  de  beurre,  à la  crème  , et  au  beurre  pro- 


prement dit,  comme  on  le  voit  dans  ce  chapitre  $ 
ils  ne  diflérent , en  effet  , l’un  de  l’autre  , que 
parce  que  la  crème  , outre  la  partie  grasse  qui 
constitue  le  beurre , contient  encore  des  parties 
de  fromage  ou  caséum  , interposées  entre  celles 
du  beurre.  Dans  l’usage  habituel , on  d Utingue  le 
beurre  de  la  crème  : celle-ci  ne  prend  le  nom  de 
beurre  , que  quand  elle  est  privée  de  tout  le  sé- 
rum et  de  la  partie  caseuse  qu’elle  conCeot.  (T.) 

(77)  On  préfère  , en  général,  le  beurre  du  5*9, 
mois  de  Mai  (Floréal),  parce  que  c’est  la  aai-  Y-**'*^  ** 
son  , dans  les  pays  à beurre,  où  les  plantes  qui 
nourrissent  les  vaches  sont  abondantes  et  ont 
des  principes  très-nutritifs.  Le  beurre  de  ce 
mois  est  le  plus  fin  et  le  plus  délicat  : il  est 
toujours  d’une  couleur  dorée. 

Cependant  cette  règle  a des  exceptions  , non 
quant  aux  qualités  des  herbes  , qui , toujours  et 
par-tout , iiiÜueDt  sur  celles  du  beurre  , mais 
quant  à des  circonstances  particulières.  Dans 
la  ci-devant  Beaute  , par  exemple  , c’est  dans 
les  mois  d' Août  et  de  Septembre  ( Thermidor  et 
Fructidor)  que  le  lait  est  meilleur.  La  seule 
prairie  artificielle  du  pays  est  le  sainfoin  1 on 
le  coupe  en  Juin  (Prairial),  et  on  le  conserve 
pour  en  donner  aux  chev'aux  pendant  toute 
l’année.  Au  lieu  de  compter  sur  un  regain , qui , 
toujours  , seroit  trop  foible  pour  le  couper , on 
en  abandonne  la  pâture  aux  vaches  , dans  les 
mois  d’Août  et  de  Sej>tembre  (Thermidor  et 
Fructidor)  } c’est  alors  que  le  beurre  qu’elles 
donnent  est  excellent  et  cohiré.  ( /’.) 

Il  n’y  a absolument  que  le  beurre  du  lait  de 
varhe,qul,  par  l’influence  des  fourrages  verts, 
contracte,  au  retour  de  la  belle  saison  , une  cou- 
leur jaune  , plus  ou  moins  prononcée  ; mais 
cette  couleur  s’aObibUt  insensiblement , à me- 
sure qu’on  approche  de  l'hiver  et  que  l’animal 
passe  au  régime  sc^c  } alors  lo  beurre  est  d’un 
blanc  mat,  comparable  à celui  que  fournit , 
pendant  toute  l’année  , la  crème  du  lait  des 
autres  femelles  mammifères  , quoique  nour- 
ries dans  les  mêmes  pâturages.  Ainsi  , tous  les 
beurres  transportés  à Paris  , des  Départemens 
voisins,  et  celui  préparé  journellement  chez  les 
crémières,  doivent  leur  couleur  jauneàunc  subs- 
tance végétale  teignante  , telle  que  le  suc  des 
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bolês  d'alkflkenge  ou  coquerelle  {physalis  aU 
kekengiy  Z*.  ) } graine  d'aeperge  {^asparagus 
officinaiiâf  X.  ) ^ U âeiir  de  souci  {calendula 
officittalù , L.  )y  etc.)  qu’on  sssocle  j pour  satis* 
faire  rimagination  , i la  crème  > au  moment  de 
la  rerser  dans  1a  baratc.  Il  convient , cependant  | 
de  remur<[uer  que  le  beurre  , pour  être  pèle  ou 
blanc  y n’en  a |>as  moins  do  qualité  que  le  beurre 
jaune}  on  est  mémo  en  droit  de  présumer  que  y 
dans  la  nature  y ce  produit  du  luit  est  tout>à* 
fait  incolore. 

On  trouvera  des  détails  très*intéreasans  sur 
la  fabrication  des  beurres  y sur  les  laitages  et 
surlecomroercedubeurn*  salé  du  pays  deDray, 
dans  un  mémoire  de  M.  Jorre , secrëtaire<>per> 
pétuel  de  la  Société  d’agriculture  de  Rouen  y 
imprimé)  tome  I des  délibérations  et  mémoires 
de  cette  Société.  (P.  ) 

(y8)  C’est  du  bourre  fondu  que  l’autour  veut 
parler}  mais  quoiqiicy  dans  cette  préparation)  le 
beurre  n’ait  pas  éprouvé  de  décomposition  in» 
time  dans  ses  parties  constituantes  y il  ne  res- 
semble plus  y cependant , au  beurre  frais  y salé 
ou  non  salé  : le  feu  en  a bien  séparé  la  totalité 
de  la  matière  cascuse  qui  avoit  échappé  au  dé- 
laitage  , et  dont  un  des  effets  principaux  est  do 
concourir  à la  randdité  } mais  son  action  s’est 
portée  en  meme  temps  sur  le  principe  de  l’odeur 
et  de  la  saveur  y d’où  il  suit  que  le  beurre  fondu 
à la  chaleur  la  plus  ménagée  y devient  transpa- 
reiitygrcnuy  pàley  fade  et  analogue  de  lagraissc} 
mais  un  de  ses  avantages  est  de  se  garder  mieux 
que  le  beurre  salé  y et  de  pouvoir  y par-tout  où 
l’huile  est  rare  et  le  beurre  commun  , servir  aux 
pètisserios  y aux  salades  et  dans  les  fritures.  Ce 
genre  d’a{q>rovisioiincmL'nt  de  ménage  doit  être 
fuit  en  automue  y parce  qu’on  a rcmar(|ué  que 
c’est  la  saison  de  l’année  où  le  lait  est  le  plus 
riche  en  crème  y et  celle-ci  en  beurre  de  bonne 
qualité.  {P») 

(yç)  Nous  ne  doutons  pqint  qu’on  ne  par- 
vienne à améliorer  beaucoup  l’art  de  préparer 
les  fromages  , en  se  bornant  à manipuler  sépa- 
rément les  deux  portions  d’nne  même  traite  y 
etaur-touten  mêlant  les  diflérentes  espèces  de 
lait  dans  des  proportions  convenables  y d’où  ré- 
sulteroit  infailliblement  un  fromage  d’une  qua- 


lité supérieure  à celui  que  fournit  le  lait  de 
Vflchc  tout  seul}  nous  en  avons  une  preuve  bien 
évidente  dans  le  fromage  de  Roquefort,  qui, 
comme  les  fromages  de  la  seconde  classe  , a 
perdu  sa  sérosité,  par  la  compression  t il  est 
formé  ordinairement  de  lait  de  brebiK  } on  y 
mêle  souvent  celui  de  chèvre  , et  cette  associa- 
tion contribue  à te  rendre  plus  délicat  et  plus 
parfait.  Le  fromage  de  Sassenage  , qui  jouit 
d’une  si  grande  répcitation  , ii’est-Ü  pas  com- 
posé du  tait  de  vache  et  du  lait  de  brebis?  et 
quand  on  peut  y joindre  celui  de  chèvre,  Ul 
vaut  encore  infiniment  mieux.  II  en  est^le  cela 
comme  du  miel:  le  meilleur  miel  est  celui  que 
lesabeilles  vont  raroassorsurles  fleurs  de  plantes 
de  plusieurs  familles. 

Au  reste  , beaucoup  d’habitans  du  midi  de  la 
France  préfèrent  les  fromages  de  chèvres  ou  de 
brebis  , à ceux  de  vaches.  On  ne  peut  contester 
les  goûts  y qui  varient  suivant  les  personnes  et 
suivant  les  habitudes.  Cependant , en  général , 
les  fromages  de  vaches  sont  plus  multipliés  et 
plus  recherchés  : ceux  de  Brie,  de  Neufchètely  de 
Marollesydu  Livarot,  d’Auvergne,  de  Suisse, 
de  Hollande  , etc. , sont  faits  avec  du  lait  de 
vaches.  (P.  et  T,) 

(8o)  Les  fromages  si  connus  , de  la  ci-devant 
Auvergne,  ne  se  conservent  guère  au-dolà  de 
sept  à huit  mois,  tondis  qu’il  seroit  si  facile  d*on 
prolonger  la  durée  pendant  des  années  entières, 
de  les  faire  transporter  au  loin  , et  circuler  dans 
le  commerce,  aussi  aisément  que  les  fromages  de 
Hollande , avec  lesquels  iU  ont  la  plus  grande 
analogie  , si  ceux  qui  les  préparent  vouloient 
sortir  du  cercle  de  leurs  habitudes.  On  a droit 
d’ètre  élouné  que  les  vues  tendantes  ù amé- 
liorer ces  fromages,  présentées|>ar  des  hommes 
dignes,  à plus  d’un  titre,  de  la  confiance  piiblt- 
que,  Desmarets  , notre  collègue  , et 
pharmacien  distingué  , à Aurillac  , n’ayent  pu 
encore  déterminer  les  fabricant  à les  mettre  à 
profit  y sur- tout  quand  on  suit  que  ces  fro- 
mages forment  les  deux  tiers  des  revenus  du 
département  du  Cantal.  11  s’agiroit,  pour  les 
mieux  préparer,  d’cxprimorplus  exactement  la 
sérosité,  de  changer  la  préparation  et  l’emploi 
de  U présure,  de  ne  pas  laisser  fermenter  aussi 
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long-temps  les  g&teeux  decâillt'i  de  distribuer 
dans  la,  masse  le  sel  d*uno  tnaniùre  plus  égale 
et  plus  uniforme  y de  ne  pas  leur  donner  un  vo- 
lume aussi  considérable  y afin  de  les  retourner 
plus  souvent  (]u'on  ne  le  fait  y soit  à la  presse  y 
soit  à la  rave  ÿ enfin  y de  les  pi^server  du  contact 
(le  Tairy  en  les  emballant  dans  des  caisses  y ou 
des  barils  doublés  en  fer-blanc  ou  en  plomb  la- 
miné. Ainsi , en  donnant  à ces  fromages  toute 
la  perfection  dont  ils  sont  susceptibles  y non 
Kuul(>ment  on  retiendroit  dans  Tintérieur  de  la 
Républlc^ue  des  fonds  emj>loycs  annuellement  à 
acheter  des  fromages  étrangers  y mais  on  feroit 
encore  y de  ceux  fabriqués  en  b'rancey  un  <^jet 
d'ea|K>rtaUon.  (P.) 

(8i)Ce  produiten  lait  est  trop  considérable  y 
pourqii'on  putssey  croire.  Sans  doute  les  vaches 
de  HolUude  en  fournissent  beaucoup^  mais  qua- 
rante pintes  par  jour  y cela  est  impossible.  En 
supposant  qu^on  entende  ici  y par  pinte  y celle  do 
Paris,  qui  contenoit  environ  une  livre  et  demie 
de  lait  (huit  hectogrammes),  il  s'ensuivroit 
qu*iine  vache  liollandoise  peut  en  rendre  soixante 
livres  (environ  trois  myriagrammes)  en  un  jour, 
quantité  qui  serolt  trop  extraordinaire.  SHl  s'a- 
gissoit  de  la  mesure  ordinairement  employée 
pour  le  lait  , dont  la  capacité  étoit  presque  du 
double  de  la  pinte  de  Paris  , le  produit  paroltroit 
encore  bien  plus  étonnant. 

En  générai  , les  vaches  fiandrines  , bressanes 
et  hoUandoises , sont  celles  qui  ont  le  plus  de 
lait,  sur-tout  étant  entretenues  dans  leurs  pays  } 
celles  de  Suisse  eu  ont  plus  que  les  fran^oises, 
et  celles-ci  plus  que  les  africaines. 

J''ai  vu  une  vache  frisonne , qui  donnoit , 
à Rambouillet , peu  de  temps  après  avoir  vélé, 
quatorze  pintes  de  lait,  ou  quarante-deux  livres 
( vingt-un  kilogrammes ).  Les  plus  abondantes 
donnent,  en  Suisse,  douze  pintes,  ou  trente- 
six  livres  (dix-huitkilogrammes).  ( T.) 

(6x)  Une  opération  essentielle  à la  conserva- 
tion des  fromages , cVst  d'en  séparer  le  petit- 
lait  y avec  le  plus  de  soin  possible , quand  il 
cesse  de  faire  corps  avec  1a  matière  caseuse  ^ il 
est  absolument , à celle-ci , ce  quelle  est  au 
beurre  qui  ne  tarde  pas  è rancir , quand  il  n^en 
est  pas  eDtièrement  dépouillé  ; devenu  libre 


dans  la  masse  du  caillé  y il  contribue  de  mille 
manières  à sa  décomposition  , et  le  fait  bientôt 
viser  à l’alkalescence.  C'est  donc  spécialement 
sur  la  séparation  de  la  sérosité  du  Isût  dans  la 
matière  caseuse , qu*est  fondé  Part  de  préparer  les 
fromages  I on  peut  lek  rapporter  à trois  grandes 
divisions  , savoir  z 

I*.  Les  fromages  dont  le  petit-lsit  se  sépare 
spontanément , et  qui , conservant  plus  ou  moins 
de  mollesse , sont  ordinairement  minces,  ou  en 
petites  masses , tels  sont  les  fromages  de  Brie , 
du  Livarot,  de  Rollot , etc.  j 

ao.  Les  fromages  dépouillés  de  la  sérosité,  au 
moyen  de  la  compression  , et  qui  ont  plus  de 
consistance  et  de  volume , tels  sont  les  fromages 
d'Auvergne,  de  Hollande,  de  Gerardmer,  etc.) 

3*.  Les  fromages  auxquels  on  applique  l'action 
de  la  preue  et  de  la  chaleur , pour  leur  donner 
une  grande  fermeté  et  le  plus  de  durée  possible^ 
tels  sont  les  fromages  de  Gruyères  , de  Chester, 
de  Parmesan.  Toutes  ces  différentes  qualités  de 
fromages,  qu'on  désigne  communément  sous  les 
noms  de  fromâges  gras  ou  fermes  , de  fromages 
cuits  ou  non  cuits  , j>euvent  se  préparer  par-tout 
avec  les  différentes  es|>èces  de  lait,  séparément 
ou  mélangées  , en  les  soumettant  au  même 
procédé. 

Quant  au  poids  des  fromages,  il  varie  sclou 
les  qualités  et  les  pays  , depuis  celui  de  Neuf- 
chàtel  y qui  ressembleè  un  bondon  de  tonneau, 
jusqu'à  celui  de  Gruyères  et  autres , qui  ont  la 
grandeur  et  la  forme  d’une  meule  de  moulin, 
et  qui  pèsent  doux  cent  kilogrammes  et  plus 
( quatre  ci  cinq  cent  livres  ).  Voyez  V Essai  his- 
torique sur  l* Agriculture  f par  notre  collègue 
Grégoire  , en  tète  de  ce  volume  , page  exij.  {P,) 

(83)  Une  fermière  instruite  de  l'utilité  des 
précautions  employées  pour  la  traite,  doitexiger 
de  la  personne  à qui  elle  a confié  ce  soin , non 
seulement  de  se  laver  les  mains  avant  de  com- 
mencer l'opération ^ mois  encore  d'éponger  les 
trayons  avec  de  l’eau  froide  , pour  les  raffermir , 
et  non  avec  de  l'eau  chaude , comme  on  le  re- 
commande souvent  ) elle  doit  la  choisir , autant 
qu'il  est  poasîble  , d'un  caractère  doux  , ayant 
de  la  flexibilité  et  de  l'adresse  dons  les  raoii- 
vemeiu.  Le  lait  s'altère  et  tarit  i la  suite  du 
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maurats  traitement  qu'une  Tache  épTourej  une 
compre««inn  trop  brusque  du  pis  détermine  sou* 
rent  des  engorgemens  et  U ]>erte  d'un  ou  de 
deux  trayons  ; si  elle  n'a  pas  la  patience  de 
pousser  la  traite  jusqu'À  la  dernière  goutte  ^ elle 
£iic  un  tort  réel  au  propriétaire  y et  souvent  pré* 
judicie  i la  santé  de  l'animal  \ car  une  trayeuse 
qui  auroit  retiré  de  chaque  traite  quatre  kilo* 
grammes  (huit  libres)  de  lait  environ  y par 
exemple,  et  qui , parn^Ugence  on  mal-adresse, 
en  laisseroit  trois  ou  quatre  hectogrammes  (une 
demi-livre  ou  trois  quarterons  } dans  les  main- 
malles  y perdroit  non  seulement  autant  de  crème 
fju'il  s'en  trouve  dans  les  quatre  kilogrammes 
( huit  livres)  , mais  encore  la  meilleure  et  la 
plus  propre  à concilier  au  beurre  les  qualités 
qui  caractérisent  &a  perfection.  Voyes  les  notes 
(66)  et  (yi  ).  Ces  considérations  suffisent  pour 
prouver  combien  il  est  important  de  faire  tou- 
jours choix  y dans  les  fermes , de  trayeuses  in- 
telligentes , attentives  et  propres.  (P.) 

(84)  E*heurré,  c'est-à-dire  écrémé.  On  a vu 
précédemment  qu' 0/iV#>r  de  Serres  donne  le 
nom  de  beurre  à la  crème.  (ST*) 

(85)  Beaucoup  de  fromages  se  font  de  cette 
manière  | ce  sont  sur-tout  ceux  qu'on  mange 
frais:  on  les  appelle  fmmages  d la  crème f Us 
sont  d'autant  meilleurs , que  la  crème  y entre 
en  plus  gmnde  proportion.  Pour  cette  sorte  de 
fromages,  on  n'a  point  à craindre  ces  crevasses 
dont  parle  Olivier  de  Serres  t elles  n*auroient 
lieu  que  dans  les  fromages  qu'on  doit  garder  , 
si  la  crème  et  le  caillé  n'étoient  pas  mêlés 
exactement  , ainsi  qu'il  le  prescrit.  Voyes  la 
note  (78).  (.T.) 

J 

(86)  On  ne  conçoit  pas  facilement  qu'en  salant 
promptement  le  fromage  , on  )o  rende  gras , et 
qu’on  le  rende  maigre  , en  le  salant  Urd.  L’effet 
que  produit  1a  salaison,  consiste  dans  la  conser- 
vation de  toutes  les  parties  dans  leur  état  d'in- 
tégrité et  de  perfection  : c'est  cela  que  l'auteur 
appelle  ap|>aremment  engraisser , c'est-à-dire  , 
rendre  bon  | car  le  fromage  gras  est  le  meiU 
leur.  £n  négligeant  de  le  saler  de  bonne  heure , 
on  donne  le  temps  aux  parties  de  se  désunir , 
ce  qui  ôte  la  qualité  résultante  de  cette  union  ; 


dans  ce  cas  , il  est  maigre , c'est-à-dire  moins 
bon.  Je  ne  aaurois  donner  une  autre  explication 
de  ce  passage.  (7*.) 

(87)  I.  Bestiole.  Mot  générique  employé  sou- 
vent par  Olivier  de  Serres,  pour  slgniHer  une 
petite  béte , insecte , ver , etc. 

II.  yèr.  Il  n'y  a pas  encore  long-temps  que 
l'on  donnoit  ce  nom  à un  grand  nombre  de  larve* 
d'insectes.  Il  est  restreint  aujourd'hui  à une  par- 
tie de  cette  grande  fsuniUe  qui  n'éprouve  point 
de  métamorphoses  , et  qui  conserve  toujours  la 
même  forme.  Les  vers  du  fromage , dont  les  plus 
gros  sont  connus  sous  lo  nom  trivial  de 
ne  sont  point  des  vers , ce  sont  les  larves  de  dif- 
férentes mouches. 

• LU . AdoacÂe.  Plusieurs  mouches  déposent  leurs 
œufs  ou  leurs  larves  dessus  ou  dans  le  fromage, 
pour  qu'ils  y éclosent  et  s'y  nourrissent  jusqu'à 
leur  transformation  ^ ce  sont  principalement  la 
mouche  de  la  pourriture  ( musca putris,  L.  ),  la 
dorée  ( mstsca  cadaverina  ^ Z.  ) , la  bleue  ( musca 
wtmitoria  , L,.) , la  commune  ou  domestique 
( musca  vulgarisdomestica,L.  ) , la  stercoraire 
( musca  stcrcorarùs  ^ Z.  ) , etc.  La  larve  de  la 
première  saute  quelquefois  de  selse  centimètres 
(environ  six  pouces)  de  haut;  elle  a été  très- 
bien  obseivée  par  S-wammerdam.  On  la  trouvé 
souvent  en  grande  quantité  sur  le  vleuxTromage. 

IV.  J^Joucheron'.  Ce  nom  vulgaire  n'eat  très- 
vraisemblablement  employé  ici , |>ar  Olivier  de 
Serres , que  conuno  un  simple  dimimilif  de  celui 
de  mouclic  j il  appartient  , en  général , à toute 
la  famille  des  diptères , ou  mouches  à deux  sÜes, 
dont  plusieurs  Urves  sc  nourrissent  de  fro- 

».  I 

V.  Artuson  , artisan,  artuison.  On  appelle 
ainsi,  dans  plusieurs  anciens  dictionnaires,  lever 
de  la  vermoulure  du  bois , et  celui  de  la  laine  et 
du  drap.  Ce  sont  des  larves  de  teignes  {tinea,  Z.). 
Nous  n'en  connoistons  point  qui  se  nourrissent 
dans  le  fromage. 

W.Mitte.  Cirondu  fromage  {acanu  siro,  Z.). 
La  multiplication  de  cet  insecte , à peine  visible  , 
est  très-rapide , et , pour  ainsi  dire , effrayante: 
un  trou  de  fromage  en  contient  quelquefois  plu- 
sieurs milliers  , et  il  y en  a bientôt  des  millions 
et  dœ  milliards,  quand  le  fromage  peut  lesnour- 
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tir.  Si  Pon  met  y par  exemple  y un  morceau  de 
IromagedeGruyt^rcSy  quieneontienne  quelque** 
uns,  sur  une  assiète  de  fiûence  y on  est  ëtuiuié  y 
âu  bout  de  quelques  jours  y de  trouver  tu  mur* 
ceâu  sensiblement  diminué,  et  toute  i^ossiôte  cou* 
verte  d’une  espèce  de  poussière  très-fine  et  très* 
serrée , dont  cliaque  brin  est  une  mitte.  En  exa- 
minant attentivement  , même  à U simple  vue  y 
cette  poussière,  on  voit  chaque  brin  se  rumiier, 
s’agiter,  et  cette  année  innombrable  être  en  mou* 
vement.  On  remarque  aisément  que  les  plus  gros 
sont  ronds  ou  ovales  , luissna  et  presque  trans* 
parens.  Les  mittet  se  multiplient  tant  qu’il  y 
a du  fromage,  et  tant  qu’il  conserve  asses  de 
souplesse  pour  pouvoir  être  attaqué  par  elles  $ 
quand  il  est  mangé  ou  trop  sec  , elles  meurent 
et  disparoiisent  : à peine  l’assiète  est*elle  salie 
par  les  débris  de  leur  dépouilla. 

VII.  yermisseau»  Petit  ver.  Ce  nom  doit  se 
rapporter  à quelques-unes  des  larves  dont  nous 
avons  parlé. 

Quelques  larves  dodennestes  se  nourrissent 
aussi  du  vieux  fromage  , ainsi  que  de  toutes  les 
substances  animales.  { O.  et  H.) 

(&8)  Trois  choses  , suivant  Psuteur , doivent 
déterminer  dans  Pépoque  où  il  convient  le 
mieux  de  saler  les  fromages  , à doter  du  jour 
de  leur  fabrication;  savoir;  le  climat,  la  race 
des  vaches , et  la  nature  des  plantes  dont  on  les 
nourrit.  Ainsi,  Péi>oque  juste  est  relative.  Il 
n’y  a guère  que  l’usage  et  la  grande  habitude 
qui  puissent  l’indiquer  dans  chaque  pays. 

On  doit  remarquer  c\\x' Olivier  de  Serrts  veut 
souvent  qu’on  fusse  entrer  en  considération  ces 
trois  choses  , le  climat , la  race  du  bétail , et  la 
nature  des  glimens.  II  étoit  tans  doute  persuadé 
de  leur  influence.  Comme  lùî , ]é  pensé  qtiVdlcs 
peuvent  en  avoir  ; mais  Je  désîrerois  des  expé- 
riences soignée*  , pour  prouver  jusqu’à  quel 
point  clics  en  ont.  ( T») 

(89)  Le  lait  de  beurre,  le  petit-lait , et  tous 
les  reliefs  de  la  laSterie,  conviennent,  en  général, 
aux  porcs  , aux  chiens  , et  à la  volaille;  mais  le 
petit-lait,  proprement  dit,  lelftche  Ica  jeunes 
animaux , et  peut  leur  donner  la  diarrhée  on  le 
flux  de  ventre  ; voilà  pourquoi  Olivier  de  Serres 
défend  de  le  donner  aux  couchons  ; et  00  verra 


dans  le  chapitre  XV  , qu’il  donne  plus  particu- 
lièrement ce  num  aux  jeunes  porcs. 

Au  reste  , U y a plus  d’économie  encore  à ne 
pas  donner  ces  débris  seuls  , mais  à les  em- 
ployer en  potage  , ou  à ce  qu’on  appelle  bouées 
dans  beaucoup  de  lieux,  c’est-à-dire , de  faire 
cuire  dedans  des  racines  , des  plantes  , du  son  , 
des  recoupes  , etc.  ; de  cette  manière  , ils  sont 
plus  nutritifs  encore , et  on  n'a  pas  à un  redou- 
ter les  efifets  (|ue  produisent  toujours  les  alimens 
trop  liquides.  {H,} 

(90)  Lorsqu’ 0/tV/er  de  Serres  dit  que  le  fro- 
mage s’engraisse  en  lieu  humide  et  maigrit  en 
lieu  sec  , il  ne  faut  pas  entendre  qu’il  acquière , 
ou  qu’il  |»erJe  quelque  principe  gta*  eu  séjour- 
nant dans  de  pareils  lieux  : il  conserve  , ou  il 
perd  une  partie  de  son  humidité  seulement,  et 
cette  humidité  , cette  j>artie  aqueuse  , conservée 
dans  un  juste  milieu  , est  très-utile  pour  l’as- 
similaliou  des  principes  et  la  perfection  de  cer- 
tains fromages.  C’est  ainsi  que  ceux  de  Brie,  par 
exemple , mis  à la  cave , s’oAiueut  promptement , 
et  iiuiroient  par  couler , si  on  les  y laissoit  trop 
long-temps;  tandis  que  laissés  à l’air  libre,  ils 
se  durcissent,  et  ne  s’ailtnent  point.  11  en  est  de 
même  de  beaucoup  d'autres  espèces  de  fromages. 

iT.ct//,) 

(91)  Comme  les  corps  gras  , tels  que  l’huile 
de  Un , celle  d’otivo  , et  lo  beurre  , peuvent  se 
rancir  assez  promptement , il  vaudroit  mieux 
frotter  les  fromages , extérieurement , avec  de 
l’eau-de-vie,  du  suc  de  mûres  , ou  toute  autre 
matière  analogue  : le  seul  inconvénient,  c’est 
que  ces  substances,  la  première  sur-tout , ont  be- 
soin d’étre  renouvelées  souvent  ; ce  qui , comme 
l’obser\'e  Olivier  de  Serres,  entraîne  dans  une 
plu*  glande  dépense.  Peut-être,  au  reste  , U ran- 
cklité  que  les  substances  grosses  acquièrent , et 
qui  n’anVrte  que  l’extérieur  des  fromages,  est- 
elle  , elle-même  , un  moyen  de  chasser  Jea  in- 
sectes. ( T.  et  Jï.) 

f (9»)  Les  fromages , comme  beaucoup  d’autres 
substances  , se  peuvent  conserver  long  - temps  , 
si  on  les  met  à l’abri  du  contact  de  l’air.  Ainsi  , 
en  les  enveloppant  dans  des  feuilles  de  serpen- 
taire (nnms  dracuneulus , Z». ),  indiquées  plus 


Iiim0  S. 


fitffr  STÎ, 

légme  •. 


Idém, 


Digitized  by  Google 


su 

tlf 


534 , 

Lf^m»  ••. 


DU  THÉÂTRE  D'AGRICULTURE.  6%à 


haut  par  Olivier  de  Serres , dans  celles  de 
quelques  espèces  de  joncs  ou  de  roseaux  y ou 
de  toute  autre  plante  dont  les  feuilles  lisses  et 
peu  poreuses  laissent  difficilement  |Miseer  Tair 
extérieur  ; en  les  enfouissant  dans  des  mon« 
ceaux  do  graines  céréales  ou  légumineuses  ^ 
ou  d’autres  espèces  de  plantes  > ils  y restent  en- 
tiers et  intacts.  Si  la  graine  do  lin  remplit  mieux 
que  les  autres  le  but  qu'on  se  propose  y c’est 
parce  qu'elle  est  lisse  et  qu'elle  se  tasse  bien) 
ce  n'est  ni  à sa  fraîcheur , ni  à sa  chaleur  y qu'on 
eu  est  redevable.  La  graine  de  millet  produit  le 
même  effet , parce  qu'elle  est  très-fine  et  se  tasse 
bien  ) nous  avons  déjà  vu  qu'O/nier  de  Serres 
l'employoit  pour  conserver  les  raisins  frais  (page 
3oi  I et  note  (94)  du  troisième  et/I.) 


CHAPITRE  IX. 

, (çî)  Omai/le,  aamai/le , h^rcs  ommi/es.  Ce* 
mots  se  trouvent  fréquemment  dans  nos  ouvrages 
d'économie  rurale;  ils  se  prennent  généralement 
pour  les  bêtes  à cornes  et  à laine  destinées  k l'en- 
grais. Dans  la  ci-devant  Basse-Normandie,  on 
appelle  aumeau,  un  jeune  bœuf,  un  Bouvard,  ou 
bouveau. 

Les  étymologistes  ne  sont  pas  d'accord  sur 
l’origine  de  ce  mot  : les  uns  .l’appliquant  aux 
bêtes  à laine,  le  font  dériver  cfe  , laine  et 

toison,  ou  de^Ms^»?,  brebis;  les  autres,  plus 
nombreux,  et  qui  paroissent mieux  fondés,  le 
font  venir  à*a/mum , almalia  (d’0/0,  alis,  ali-‘ 
tum,  nourrir,  élever).  Les  Espagnols  disent , 
dans  le  même  sens,  alimana.  Quelques-uns  dé- 
rivent aumailte , à'animalia.  Ceux  qui  écrivent 
omaille  , comme  Olivier  de  Serres,  ne  pour- 
roient-ils  pas  aussi  en  trouver  l'étymologie  dans 
omasum,  omentum,  graisse  du  ventre?  On  sait 
que  les  bêtes  à cornes  et  à laine  sont  généra- 
lement ventrues , cl  qu’elles  ont  beaucoup  de 
graisse  dans  le  has-ventre.  * 

On  lit  dians  quelques  anciens  ouvrages,  bestts 
armailles.  {H.)  ' * 

(94)  Il  est  inutile  de  répéter  ici  ce  que  nous 
avoua  déjà  dit  dans  plusieurs  notes  des  Lieux 
précédeua  , sur  l'opinion  qu'on  devoit  avoir  de 


l'influence  de  la  luue,  et  sur  celle  Olivier  de 

Serrçs  en  avoit  lui-même  ; nous  nous  conten'- 
terons  de  faire  une  observation  générale , que 
tous  ceux  qui  liront  le  Théâtre  d* Agriculture 
feront  comme  noua  : c'est  que,  toutes  lea  fois 
que  notre  auteur  parle  d'après  sa  propre  expé- 
rience , il  ne  fait  aucun  cas  de  l’influence  des 
astres;  mai»  que,  lorsqu'il  n’est  qu’historien , 
il  raconte  l'opinion  populaire  sur  l’objet  qu’il 
traite.  11  y a tout  lieu  de  croire  Olivier  de 
Serres  ne  coupoit  pas  lui-même  ses  jeunes  tau- 
reaux y et  que  ceux  chargés  de  cette  opération 
rêpéloient  alors  , comme  ils  répètent  encore 
aujourd’hui,  qu’il  faut  clioiair  telles  époques 
lunaires , de  préférence  à telles  autres,  pour  bien 
réussir.  Au  reste,  quand  le  temps  est  beau  , 
comme  le  dit  notre  péro  de  famille,  et  sur-tout 
quand  l’opéiation  est  bien  faite  , elle  réussit 
toujours.  (,H>) 

(qi)  Il  y a plus  de  deux  manières  de  châtrer  rmp  S34, 
les  taureaux  : mais  Olivier  de  Serres  ne  parle  ** 
ICI  que  des  prinupalcs  : toutes  sont  pratiquées 
avec  le  même  succès  ditTérens  paya,  et 
réu.ssisseiit  également  bien,  quand  clics  sont 
laites  par  des  gens  accoutumes  à ces  «oitcs 
d'opérations. 

i*.  Ou  incise  le  scrotum,  ou  l’enveloppe  des 
testicules,  à une  seule  place,  ver»  le  milieu; 
on  fait  sortir  successivement  les  lesticiiles  par 
cette  seule  ouverture  , et  on  les  ampute  tout 
simplement. 

a*.  On  incise  le  scrotum  devant  chaque  tes- 
ticule ; on  les  fajt  sortir  séjiarément  par  chacune 
de  ces  ouvertures  , eton  les  ampute  comme  ci- 
dessus.  I 

3*.  Lorsqu’on  a fait  sortir  les  testicules  par 
les  incisions , on  les  serre  dans  des  casseaux 
ou  billots  de  bois  , comme  cela  se  pratique 
ordinairement  pour  les  chevaux  ; on  cou|ie  do 
suite  les  testicultrs  sous  le  caaseau,  ou  on  no 
les  coupe  qu’au  bout  de  vingt-quatre  heures  , ou 
on  les  laisse  tomber  avec  les  casseaux. 

4"*.  On  lie  fartement , avec  une  bonne  ficelle , 
les  testicules  séparément  , au  lieu  d’y  mettre 
des  casseaux. 

5'.  On  ne  fait  aucune  incision,  on  se  borne 
à lier  trèsrfortement  au-dessus  des  testicules, 
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•iir  U peau;  le  paquet  compris  sous  la  ligature 
meurt  et  tombe  au  bout  de  quelque  temps.  La 
cicatrice  suit  bientôt  y dans  tous  les  ras. 

6*.  On  coupe  sur>le>cbanip , et  d*un  &eul  coup  y 
tout  le  paquet:  l'hdmorrhsgie  est  très-rarement 
mortelle.  On  employé  cette  méthode  quand  on  a 
un  grand  nombre  d*anima\ix  à ch&trer. 

7*.  On  se  contente,  enfin , de  broyer  ou  de 
tordre  le  cordon  spermatique  au-dessus  des  tes- 
ticules y avec  des  tenailles  de  fer  ou  de  bois , 
jusqu^à  ce  qu*on  Paît  désorganisé;  c'est  ce  que 
l'on  appelle  éùtoumcr» 

Ce  nVst  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  tous 
les  détails  que  comportent  ces  difTérentes  mé- 
thode* y et  dans  les  yariations  qu'on  leur  fait 
éprouter  , ou  dont  elles  sont  susceptibles  ; il 
me  suffit  de  répéter  que  toutes  sont  pratiquées 
arec  succès  , et  qu'elles  doivent  l'étre  par  dea 
vétérinaires , ou  gens  accoutumés  à cette  sorte 
de  travail,  entre  les  maint  desquels  elles  réus- 
sissent toujours  mieux  qu'entre  celles  du  père 
de  famille  qui  s'en  occupe  rarement. 

La  septième  est  la  plus  mauvaise  de  toutes, 
quoi  qu'en  dise  Olivier  de  Serres,  Si  l'animal 
est  bistoumé  de  manière  à ce  que  les  testicules 
soient  parfaitement  désorganisés  y U reste  chargé 
d'un  poids  inutile,  et  d'autant  plus  fatiguant, 
qu'il  est  sans  vie.  Si  les  testicules  conservent 
encore  quelque  vitalité , l'animal  devient  souvent 
vicieux  y monte  sur  les  vaches  , qu'il  trompe  , 
ou  sur  les  autres  bœufs  , et  se  fatigue  en  pure 
perte; à l'engrais,  sa  viande  est  toujours  moins 
succulente  et  moins  faîte  que  celle  du  boeuf 
châtré  complètement , il  prend  moins  bien  la 
graisse  et  la  perd  plus  facilement. 

Quant  à la  méthode  de  faire  rentrer  les  testi- 
cules dans  le  ventre,  après  le  bistournage,  elle 
ne  peut  avoir  d'uutre  but,  ou  qne  de  soustraire 
l'animal  au  poids  inutile  des  testicules  dans  le 
scrotum  , on  de  fiiire  accroire  aux  acheteurs  que 
1a  castration  a été  parfaite.  Dans  l'un  et  dans 
l'autre  cas  , elle  est  susceptible  des  mêmes  ob- 
servations que  je  viens  de  faire  contre  le  bistour- 
nage lui-même.  (If. y 

rmg»  (96)  Si  la  boisson  avoit  quelque  cooojxmnica- 
directe,  avec  les  organes  qu'on  enlève  ou 
qu'on  flétrit  par  la  castration  , je  concerrois 


qu'il  faut  donner  peu  à boire  à l'animal  qui  vient 
de  U subir  ; mais  bien  que  les  organes  destinés 
à l'excrétion  de  l'urine , soient  voisins  de  ceux 
de  la  génération  , cependant  les  vaisseaux  des 
uns  et  des  autres  n'ont  que  des  communications 
indirectes.  Une  boisson  d'eau  douce  no  peut 
causer  aucune  irritation  ; elle  peut , au  contraire, 
être  un  bon  tempérant  dans  l'état  inflammatoire 
où  se  trouve  quelquefois  l'animal , ou  servir  à 
prévenir  cet  état.  (T.) 

(97)  Le  traitement  â faire  aux  animaux  ché*  S3S. 
tréi  o*t  bien  simple  : il  faut , comme  le  dit 
Olivier  de  Serres  , leur  donner  de  la  bonne 
nourriture , modérément  s'ils  sont  à l'étable , 
et  les  y laisser^  tranquilles  , avec  une  bonne 
litière  ; s'ils  sont  aux  champs  , les  abriter  de 
la  pluie  ou  des  vents  froids,  qui  donnent  sou- 
vent lieu  à des  engorgemens  dans  les  parties  ma- 
lades , ou  excitent  un  spasme  universel , et  le 
tétanos,  qui  tue  quelquefois , si  l'animal  est  mal 
soigné.  Ou  ne  les  fera  point  travailler , qu'iU 
ne  soient  guéris , et  le  travail  doit  être  d'abord 
léger. 

Avec  ces  précautions  simples , il  est  bien  rare 
que  cette  opération  soit  suivie  d'accidens  ; il  faut 
s'abstenirde droguer  lesanimaux,  comme  quel- 
ques charlatans  ne  le  conseillent  que  trop. 

Quant  au  traitement  particulier  de  1a  partie 
opérée , il  suffira  , si  le  temps  est  doux  et  qu'on 
soit  â portée  de  l'eau,  d'y  faire  passer  les  ani- 
maux deux  ou  trois  fois  par  jour,  les  premiers 
jours  seulement; s'il survientde  la  suppuration, 
on  s'en  abstiendra , et  on  abandonnera  le  mal 
à Ia  nature  , qui  le  guérira  bien  plus  prompte- 
ment que  lorsqu'elle  est  contrariée  par  une  foule 
d’applications  que  l'on  fiiit  ordinairement  dans 
ces  cas,  et  qui  sont  au  moins  inutiles  , si  elles 
ne  sont  pas  nuisibles. 

Je  n'excepte  pas  le  sain  indiqué  par  Olivier 
de  Serres.  Il  suivoit  alors  l'impulsion  générale  , 
et  on  sait  combien  l'usage  des  graisses,  des  on- 
guens  ,det  emplâtres,  étoit  fréquent  dans  U chi- 
rurgie. On  connolt  moins  tous  les  maux  qui  ont 
été  1a  suite  de  leur  application  , parce  qu'on 
n'avoit  garde  de  les  leur  attribuer;  ce  n'est  que 
depuis  qu'on  les  a généralement  supprimées  , 
qu'on  a eu  lieu  d'obeerver  que  presque  tous  lee 
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maux  pour  letquelt  on  le«  employoit , goérU- 
«oient  plus  fscilement  et  plus  promptement.  - 

Ce  Olivier  de  Serres  appelle  sain  ou  sein, 
car  il  récrit  aussi  quol^nefois  de  celte  manière, 
à IVxemple  de  quelques  autres , est  ce  que  nous 
connoissons  sons  le  nom  de  sain  - dot^e,  et  ce 
que  d'anciens  auteurs  appeloient  aussi  ouve  de 
porc  f sain  d*amee , etc.)  c'e«t  la  graisse  du 
ventre  des  porcs  et  des  volailles  , et  c*eat  de-lA 
d'où  vient  son  nom  sain,  deau^noi  sagimen, 
graisse  , et  d'o/ena,  ventre  ) sagimen  alvi , sain 
d'auve,  graU«edu  ventre.  Quelques-uns  pensent 
même  que  sain-doux  ne  s'est  dit  que  par  cor- 
ruption de  sain  d'auve,  quoique  la  plupart  re- 
gardent ce  nom  comme  le  résultat  de  1a  qualité 
douce  de  cette  graisse.  iN,) 

(98)  C'est  avec  beaucoup  de  raison  que  l'au- 
teur conseille  de  ne  point  faire  travailler  les  ani- 
maux par  la  chaleur  excessive , parce  qu'elle 
les  épuise  et  les  fatigue  de  manière  à les  rendre 
malades , quelquefois  à les  faire  mourir  subite- 
ment. On  doit  choisir  les  heures  où  la  chaleur 
est  modérée  , comme  le  malin  et  le  soir , et  le 
reste  du  jour  les  laisser  en  repos,  s'il  se  peut, 
à l'ombre  ) mais  je  crois  qu'il  n'y  a pas  autant 
à craindre  de  les  employer  par  le  froid , le  vent , 
la  pluie  et  la  neige. 

Le  froid , quand  U est  à un  degré  considérable, 
gèle  la  terre,  et  par  cette  raison  empêche  de  la  la- 
bourer ) mais  on  fait  alors  des  charrois  qui , sou- 
vent sont  plus  faciles  que  quand  il  ne  gèle  pas. 
Les  chevaux  et  les  bœufs  ne  sont  réellement  in- 
commodés du  vent,  que  quand  il  est  violent  et 
qu'ils  sont  exposés  à toute  son  impétuosité , ce 
qui  n'a  pas  lieu  par-tout.  Quant  à la  pluie  ou  à 
la  neige  , ils  n'ont  à en  souffrir  que  lorsqu'elle 
tombe  avec  une  grande  abondance)  U faut,  dans 
ces  circonstances  , s'abstenir  de  les  faire  sortir 
des  étables,  moins  parce  que  ces  météores  les 
incommodent , que  parce  que  les  hommes  ne 
peuvent  alors  ni  rester  dehors , ni  faire  de  bon 
ouvrage.  S'il  ne  tombe  que  peu  de  pluie , ou  peu 
de  neige , malgré  l'opinion  à'' Olivier  de  Serres, 
on  ne  doit  pas  pour  cela  interrompre  un  labour , 
on  tout  autre  travail  qu'il  seroit  utile  de  faire. 
La  seule  attention  que  je  conseille  , c'est  de 
tenir  lés  étables  à une  telle  température  , que 
Théâtre  <Tj4gricuîture  , Tome  /. 


Ica  animaux  qui  en  sortent  ne  soient  pas  en 
hiver  glacés  par  l'air  froid  du  dehors,  et  de 
les  ramener,  s'ils  ont  eu  chaud  en  travaillant , 
asaea  rapidement  pour  qu'ils  ne  se  refroidissent 
pas  en  chemin.  (7.) 

(99)  La  routine  a tant  d'empire  sur  les  culti-  rmft 
vateurs  , qu'habitués  à faire  travailler  leurs  anï- 
maux  à des  heures  fixes , ils  ne  savent  pas  chan- 
ger res  heures  quand  loa  circonstances  l'exigent. 
Ordinairement  on  ne  fait , pour  les  bœufs  de 
labour  , qu’une  attelée  , depuis  huit  à neuf 
heures  du  matin  , jusqu'à  cinq  ou  six  du  soir. 
Pendant  trois  saisons  , l'automne  , l'hiver  et  le 
printemps , il  n'y  a pas  d'inconvénient  à em- 
ployer ces  heures  au  travail  ) mais  dans  l'été  , 
lorsque  les  chaleurs  deviennent  contidémbles,  il 
faudroit  qu'ils  fissent  deuxattelées  ,unedepuis  le 
grand  matin  jusqu'à ne^f  heures,  et  l'autre  de- 
puis quatre  ou  cinq  heuêésde  l'après-midi  , jus- 
qu'à dix  heures  du  soir.  Plusieurs  métayers  ont 
perdu  des  bœufs  , pour  n'avoir  pas  imaginé  ce 
changement  ai  simple,  ou  pour  n'avoir  pat  voulu 
l'adopter.  J'ai  vu  périr  aussi  des  chevaux  de 
labour  et  de  charroi  par  cette  cause.  ( 7*.  ) 

(100) Ouattache  les  bœufs  à 1a  charme  ou  à 1a  ts»n, 
voiture,  de  plusieurs  manières  : la  plus  ordinaire 

en  France , est  de  les  attacher  à un  joug , soit  que 
ce  joug  pose  sur  le  sommet  de  la  tète  et  soit 
fixé  par  des  courroies  aux  cornes  , soit  qu'il 
pose  sur  le  cou  et  soit  fixé  à des  colliers  par  des 
fiches  qui  s’y  insinuent , comme’ il  est  d'usage 
dans  le  midi.  U y a plusieurs  pays  où  ils  tirent 
du  poitrail , comme  les  chenaux , môyennant 
des  colliers  et  des  traits. 

On  a agité  la  question  de  savoir  s'il  vaut 
mieux  faire  tirer  les  bœufs  par  la  tète  , avec  un 
joug , ou  du  poitrail , avec  des  colliers.  Quel- 
ques physiciens  pensent  que  cette  dernière  mé- 
thode est  la  meilleure  , et  voudroient  la  voir 
généralement  adoptée.  Je  suis  entièrement  do  • 

leur  avis. 

L'usage  du  midi  de  la  France  , où  les  jougs 
sont  attachés  à des  colliers , sc  rapproche  de 
la  méthode  par  laquelle  on  les  foroit  tirer  uni- 
quemq^t  du  poitrsU.  ( T.  ) 

(tOi)Touteaces  précautions  de  détails)  qu'in- 
dique  ici  Olivier  de  Serres , et  que  beaucoup  de  ^ 
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grn&  regardent  comme rainutif-use»  et  Inutiles, 
sont  plus  importantes  <|u\m  ne  te  croit  corn- 
raunement  ; n*nuroient-elles  <]uc  l'avantage  de 
rendre  les  bouviers  très>soigneitx  de  leur  b<^tati, 
ce  seroit  tm  grand  bcnélîce  pour  le  père  de 
familier  : ces  soins  le  mettroient  4 port<5e  de  re- 
connoitre  les  maladies  dès  leur  principe  , et  de 
les  prévenir , {>our  ainsi  dire,  |>resque  toujours  5 
ce  qui  est  évidemment  plus  avantageux  que  de 
les  traiter  lorsquVltes  existent,  trop  souvent 
sons  espoir  de  guérison.  Mais  il  est  prouvé  par 
l'ex^H^rieuce  de  tous  les  pa^rs , que  ce  sont  là 
les  véritables  et  les  plus  sûrs  préservatifs  des 
épizooties  , qui  n*ont  quelquefois  lieu  que  par 
roubti  de  ces  soins. 

Nous  avons  dé|4  eu  occasion  de  remarquer 
(note  (32),  4 la  suite  du  premier  Lieu,  page  80) 
qu*  0//Vfer  de  Serres  recommandoit  l’usage  du 
sel  jK)ur  les  bestiaux}  n y revient  plusieurs  fois 
dans  «on  ouvrage  : il  en  connoissoit  les  lx)us 
effets  , et  nous  ne  saurions  trop  appuyer  sur 
rîmjHirUincedesprLN  cplcsqii’ildonne  pour  iV'm> 
ploi  de  cette  stibst.ime  , généralement  trop  peu 
employée,  tnalgrésonbasprixaujourd’bul.  {H.) 

(toa)  Suivant  Dauhenton  {Instruction pour 
les  Bergers  et  pour  les  Propriétaires  de  trou- 
peaux) y huit  livres  (quatre  k.ilogrtunmes ) 
d’herbe  fraîche , perdent , par  la  dessication  , les 
trois  quarts  de  leur  poids.  On  doit  supposer  la 
dessication  moyenne  d’une  herl>e  qui  ne  soit 
pas  trop  aqueuse,  et  réduite  k l’état  ordinaire  de 
foin  } sans  cela  , l’expérience  eût  été  mal  faite. 
D’après  cette  donnée  , un  bœuf,  en  un  jour , 
ne  mange  , au  )>4turage  , que  trois  fois  plus 
d’herbe  fraiebe  que  s’il  la  mangeoit  sèche  et 
telle  qu’elle  est  dans  l’état  de  foui } niais  il  u’en 
mange  pas  six  fois  plus. 

Il  y a une  autre  raison  qui  doit  empêcher 
qu’on  ne  mette  trop  tût  les  bœufs  dans  le  pâtu- 
rage: c'est  qu’ils  nuisent  beaucoup  4 la  j^oussede 
l’herbe,  et  qu’ils  en  gâtent  presqu’autant  qu’ils 
en  mangent.  Plusieurs  économes  ont  pensé  qu’il 
étoit  plus  profitable  do  couper  l’herbe  verte  et 
de  la  donner  4 l’étable  aux  bestiaux , que  de  les 
laisser  aller  dans  les  prairies.  Outre  l’d|targne 
de  nourriture,  ils  retirent  plus  d’engrais  } les 
rxcrémens  ne  se  trouvant  pas  éparpillés  , mais 


réunis,  on  craint  moins  les  épixooties  coota<- 
gieuses,  etc. , etc.(  T.  ) 

Olivier  de  Serres  a fait  une  remarque  très- 
juste  , c’est  que  ]du8  l’herbe  est  nouvelle,  plus 
oUe  est  aqueuse;  plus  , par  conséquent,  elle 
passe  vite  , et  moins  elle  nourrit  ; aussi , les 
animaux  misa  l’herbe  nouvelle,  rendent-ils  une 
très-grande  quantité  d'urine  claire  et  inodore, 
et  ont-iU  souvent  1a  diarrhée.  Mais  ce  que  n’a 
pas  dit  notre  auteur  , et  ce  qu’il  est  important  de 
savoir , c’tist  que  ces  herbes  oouveUes  sont  un 
excellent  fondant , un  savon  naturel , un  dis- 
solvant des  calculs  biliaires  et  de  ceux  qui  sa 
forment  dans  la  vessie  des  bœufs  nourris  au  sec 
et  pendant  l’iiiver.  Ces  derniers  calculs  ont  la 
forme  du  plomb  en  grenaille;  au  premier  aspect, 
ils  paroUseait  roétalliquc^s:  la  couleur  en  est  bril- 
lante et  dorée  ou  argentée.  Les  Lcoles  vétéri- 
naires ont  été  souvent  consultées  pour  des  cas 
semblables,  yoltajpe  a écrit  à Bourgelat , en  lui 
envoyant  de  pareils  calculs,  en  le  Bu- 

reau d’agriculture  «de  Sainl-ÉUenne-eii-Forcz  , 
observe  , dans  son  mémoire  , que  les  bœufs  qui 
charrient  loin  de  leur  domicile  et  qui  vivent  de 
foin  SCC  y y sont  plus  sujets  que  ceux  qui  pâ- 
turent , ce  qui  vient  encore  à l’appui  du  pré- 
cepte d’ Olivier  de  Serres  t 

Jamais  tes  beuls  ne  presterss. 

{//.) 

(io3)Le  précepteque  donne  ici  notre  auteur, 
convieudroil  mieux  dans  les  Déparlemens  du  i , 

nord  que  dans  ceux  du  midi.  Le  bœuf  et  le  tau-  ^ 
reau  , comme  le  mouton  et  le  bélier,  n’ont  pas 
besoin  de  chaleur  ; U suftit  qu’iU  soient^  dans  des 
étables  sèches  , à l’abri  de  U neige  et  de  la  pluie. 

La  vache  et  la  brebis  ne  sont  pas  dans  le  même 
CSS  y parce  qu’elles  sont,  une  partie  de  l’année, 
ou  pleines,  ou  nourrices,  ou  donnant  du  lait  ; 
circonstances  qui  doiventiiétermineràles garan- 
tir des  grands  froids.  Un  peut  donc  teilument 
disposer  l’étable  du  bœuf,  qu’il  n’ait  pas  trop 
chaud  ; autrement  ce  seroit  le  moyen  do  l’af- 
foiblir  , et  même  de  le  rendre  malade.  ( "J\) 

(to4)  11  est  dilHcile  d’adopter  pour  toutes 
les  circonstances  l’ordre  qu’établit  ici  l’aiileur 
dans  les  qualités  respectives  des  pailles  des  dif- 
> féreiiles  céréales.  Ainsi  que  Columtlle , il  met 
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r«lle  du  roiltet  au  premier  ning)  après  le  mil- 
let y CohmeUc  place  relie  de  Torge  y et  ennuile 
relie  du  froment.  OlMcrde  Senrs  croit  U paille 
d'avoine  meilleure  que  celle  du  froment;  aprèt| 
il  déiigne  c^le  d'orge  y puis  celle  de  l'cpeautre. 
Le*  qualités  des  pailles  doivent  différer  ^ suivant 
les  genres , espèces  et  variétés  des  plantes  y les 
pays  où  on  les  cultive , les  éjtoques  do  leurs  en- 
semencement et  récolte , la  quantité  et  la  qua- 
lité des  herbes  qui  s'y  trouvent  mêlées  y et  l'état 
où  a été  l'atmosphère  pendant  le  court  de  leur 
végétation. 

Il  y a sans  doute  y dans  le  rntUety  des  espèces 
et  variétés  dont  les  pailles  valent  mieux  que 
celles  des  autres. 

Bien  certainement  les  pailles  do  tous  les  fro- 
mens  ne  te  ressemblent  pas  , les  unes  sont  fortes 
et  pleines  do  moélle  y les  autres  sont  tubulécs  ; 
plusieurs  peuvent  être  mangées  sans  être  ha- 
chées y d'autres  ont  besoin  qu'on  les  hache.  Les 
pailles  des  champs  où  il  se  mêle  de  l'herbe  aux 
tiges  du  froment  y nourrissent  plut  que  celles 
qui  sont  de  pur  froment.  Celui  qu'on  a semé 
au  printemps  ne  donne  presque  que  de  la  paille 
sèche  y tandis  que  celui  qui  a été  semé  avant 
l'hiver  y ayint  eu  une  végétation  longue  y donne 
une  paille  plut  abondante  en  sucs  niitiitifi.  Si 
la  aaison  a été  humide  y les  pailles  sont  sans 
saveur  et  sans  qualité  ; le  contraire  a lieu  y ai 
le  temps  a été  sec.  L'époque  sèche  ou  pluvieuse 
des  récoltes  conserve  on  6te  aux  pailles  leurs 
qualités. 

Comme  il  s'agit  ici  des  bêtes  à cornet  y la 
paille  d'avoine  leur  convient  mieux  que  celle 
du  froment  et  de  l'orgei,  parce  que  , d'une  part, 
les  tiges  du  froment  sont  dures  et  celles  de 
l'avoine  tendres.  11  faut  encore  distinguer  l'orge 
d'automne  , ou  escourgeon  , et  l'orgo  de  prin- 
temps : celle-ci  est  plus  molle  que  celle-là  ; on 
ne  la  donne  aux  vaclies  qu'en  ras  de  besoin . 

Le  seigle  me  psrollrott  devoir  être  placé  avant 
l'orge  et  après  le  froment. 

Quantà  l'épeeutre,  qui  est  une  espèce  de  fro- 
ment, je  ne  volt  pst  pourquoi  on  neconfondroit 
pas  sa  paille  avec  celle  du  froment.  (T.) 

fmt»  Ü9  » (>o^)  f)»  pas  encore  examiné , eu  France , 

aine  question  importante  pour  l'économie  rurale 
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et  politique  , qui  est  jugée  par  nos  voisins , et 
qui  me  pareil  mériter  d'être  approfondie  ; je  me 
bornerai  à l'indiquer  ici. 

£sL-U  plus  avantageux  à l'agriculture  et  au 
commerce  d.'un  pays  do  tuer  les  boeufs  à cinq 
ou  six  ans,  que  de  les  attendre  jusqu'à  dix 
ou  douze? 

Ceux  qui  ont  jugé  la  question  aCdrmative- 
ment , disent , à l'appui  de  leur  opinion , qu'ils 
nourrissent  deux  bosufs  sur  le  même  terrein , 
successivement,  avec  la  même  quantité  de  four- 
rage et  sans  augmentation  de  dépenses , où  les 
autres  n'en  nourrissent  qu'un  ; qu'ils  ont  deux 
cuirs  , deux  dépouilles  de  suif , et  deux  fois 
de  la  viande  contre  une  ; que  , par  conséquent, 

U y a cent  pour  cont  à gagner  on  se  conduisant 
cotumu  ils  le  fout. 

Je  nu  connois  que  deux  raisons  principales  qui 
contrcdiolanceat  chez  nous  une  pareille  opinion  ; 
mais  j'avoue  que  je  les  crois  très-susceptibles 
d'être  combattues:  1*.  |K>ur  suivre  ccUe  marche,  * 
il  faut  doubler  ut  tripler  U quantité  d'élèves., 
cl  avoir  une  beaucoup  plus  grande  quantité  de 
pâturages  ou  de  prairies  aitihcioUcs  , que  nous 
n'en  avons  pour  les  nourrir  , ce  qui  suppose 
plus  d'avance  à faire,  plus  de  fonds  à avoir  , et 
plus  de  richesses  de  la  part  des  propriétaires; 
a*,  laviande  du  beeuf  mangéà  cinq  ou  sixaus, 
n'est  ni  aussi  faite  , ni  aussi  bonno  , ni  aussi 
succulente  que  celle  du  boûuf  mangé  à dix  ou 
douze  ans  , et  le  cuir  n'est  pas,  ce  qu'on  ap- 
pelle y assez  mùr. 

Je  livre  cette  discussion  à ceux  qui  s'occupent 
d'économie  publique  ; je  me  contenlurai  d'ob- 
server que,  dans  l'état  actuel  des  choses,  nou« 
tirons  des  boRufs  du  dehors  pour  nos  boucheries, 
et  que  nous  achetons  aussi  chez  nos  voisins  des 
cuirs  et  du  suif.  ( H.  } 

(io6)Ce  seroit  une  erreur  de  croire  que, dans  u,, 
les  bœufs  , les  dents  de  devant  ne  commeocant 
à tomber  qu’à  trois  ans  ; c'est  à cet  Age  environ  ****■*' 
qu'elles  sont  ordinairement  toutea  tombées  et 
remplacées  par  des  dents  qui  durent  pendant  lo 
reste  do  sa  vie;  mais,  dès  l'àge  de  dix  mois, 
il  en  tombe  deux  , celles  du  milieu  , et  succes- 
sivement les  six  autres  , en  suivant  toujours  le 
même  ordre.  ( 7'.) 
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pmf  SI9,  (^07)  Il  ên  rit  des  bcruf«  comme  des  clte- 
▼aux  I pour  U dentition  * ceux  qui  sont  nourris 
k Dierbe  , ou  qui  sont  obligés  de  pAturer  ) 
•Nisent  les  dents  beaucoup  plus  vite  que  ceux 
qui  sont  nourris  au  sec  , parce  que  y dans  le 
premier  cas,  les  dents  étant  obligées  de  pincer 
et  de  tirer  Pherbe  ^ travaillent  néceasairernefit 
davantage  et  doivent  plutôt  s*user  q\ie  celles 
des  ajiimaux  qui  ne  tirent  que  des  fourrages 
au  râtelier  f ou  qui  les  prennent  dans  Pauge  | où 
Us  ne  présentent  aucune  résistance  à vaincre;  en 
sorte  qiPon  peut  juger  par  le  raccourcissement 
ou  Tusure  des  dents  des  bœufs  et  des  chevaux, 
qu'il»  ont  constaniiiient  été  k la  piture;  et  à leur 
longueur  et  à leur  décharoemeut , qu'ils  ont  tou- 
jours été  nourris  à l'étable  ou  à l’écurie.  Il  y a 
même  emure  quelques  observations  à ajouter, 
c'est  que  l’usure  des  dents  est  relative  à la  na* 
turc  des  jmturages.  Ees  animaux  nourris  sur  des 
|Mlturages  secs , dont  les  herbes  sont  courtes , 
• dures  ; sur  les  landes  , où  il  y a beaucoup  da 

genêt  épineux  (uJex  vuropaus  , Z.)  ; dan»  le# 
taillis , où  ils  broutent  les  jeunes  {tousses  de 
bois , su  les  usent  beaucoup  plus  promptement 
que  ceux  qui  sont  nourris  cLms  des  pàtursges 
gras  et  abondans  , dont  l'herba  est  tendre  et  suc> 
culcnte.  Les  dents  sont  quelquefois  usées  jus- 
qu’au bord  des  gencives , et  {tour  ainsi  dire  , 
jusqu'à  U racine  ; elles  tiennent  fortement  dans 
les  alvéoles  , sont  blamlies  et  toujours  solide- 
ment emliàssées  , tandis  que  dans  les  animaux 
qui  ne  pâturent  pas,  elles  sont,  au  contraire, 
en  vieillissant  , séparées  les  unes  des  autres , 
mal  enchâssées  dans  les  gencives , vacillantes, 
peu  enfoncées  dans  les  alvéoles  , noire» , ou  jau- 
nâtres , et  s'arrachent  facilement,  $i  Oiivierdei 
Serre*  a mis  ici  en  opposition  les  boeufs  et  les 
chevaux  , c'est  que  les  uns  et  les  autres  se  trou- 
voient  dans  les  circonstances  dont  nous  venons 
de  parler,  les  premiers  étant  nourris  à 1a  pâture, 
et  les  seconds  à l'écurie. 

Lesdents  s’usent  en  ruminant,  c'est  une  choaa 
certaine  : la  rumination  est  une  seconde  masti- 
catiou  , une  inaslication  répétée  ; niais  elle  n'a 
lieu  dans  les  ruminant  , comme  la  mastication 
oitlinaire  dans  les  animaux  qui  ne  ruminent 
point,  que  sous  les  dents  mârheiîères  t les  dents 
antérieuresu'y  contribuent  en  aucune  manière  , 


encore  moins  dans  les  ruminans  que  dans  les 
autres , puisque  les  premiers  n'en  ont  qu'à  U 
mâchoire  inférieure.  Ainsi  la  runiinaüoh  ne  peut 
las  user  , comme  le  dit  Olivier  de  Serres  , pas 
même  par  le  frottement , puisqu'elles  ne  portent 
sur  rien , que  les  alimeos  contenus  sous  les  mâ- 
cheliéres  ou  molaires , les  écartent  des  gencives 
supérieures , ot  que , dans  tous  les  cas , eus  gen- 
4ivea  elles-mêmes  étant  beaucoup  plus  molles 
que  les  dents,  ne  pourrolent  les  user  par  le 
froltement , s'il  avoit  lieu. 

S'il  n'ost  pas  possible  de  tirer  de  cet  état  des 
dents  des  renseignemens  positils  sur  IMge  des 
animaux  , on  doit  néanmoins  en  conclure  que 
ceux  qui  ont  les  dents  très-courtes  et  très-usées, 
et  ceux  qui  les  ont  très-lougues  et  décliarnées , 
sont  également  vieux.  (I/.) 

(108)  Plusieurs  autres  auteurs  ont  indique  , S3v« 

comme  Olivier  de  Serres  , ou  d'après  lui , les 
nœuds  ou  anneaux  des  cornes,  comme  des  in- 
dices certains  de  l'âge  des  animaux  ; mais  , en 
général , il  y a plus  d'écrivains  que  d'obsoi  va- 

teurs  y et  l'observation  n'a  pas  toujours  confirmé 
U vérité  de  ce  qui  est  avancé  â ce  sujet , comme 
nous  avons  été  à portée  do  le  vérifier  quelque- 
fois nous-mêmes. 

Au  reste , ce  signe  que  nous  regardons  encore 
comme  fort  incertain  , reiati\ement  aux  bétes 
à cornes  , ne  puot  avoir  lieu  dans  les  races  de 
bétes  sans  cornes  ; et  sans  négliger  de  s'assurer 
par  des  observations  multipliées , jusqu'à  quel 
point  on  peut  y compter,  nous  croyous  que 
l'examen  des  dents  est  bien  plus  constant  et 
bien  plus  sûr.  ( jT.  et  ) 

(109)  Nous  avons  déjà  eu  lieu  de  faire  coo- 
noitre  ci-devant,  note  (toi),  tous  les  avan- 
tages  qui  résultoîcnt,  |xmr  l'entretien  de  la  ^ 
santé  des  bœufs  , des  soins  indiqués  |iar  notre 
auteur  , nous  nous  bornerons  à ajouter  que 
non  seulement  ceux  qu'il  ordonne  ici  ne  sont 
pas  moins  efficaces  pour  remplir  le  but  pour 
lequel  il  les  prescrit , mais  que  lus  gargarismes 

de  vin  et  de  sel  sont  encore  un  préservatif 
assuré  du  chancre  ou  charbon  à la  langue,  qui 
fait  quelquefois  des  ravages  considérables  parmi 
les  troupeaux  de  bétes  à cornes. 
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» (>&o)  Tou4  les  bcHMgars  et  les  vscliers  ont 

Clic  U même  obsenratîon  Olivier  de  Serrti^ 
c*a«t  que  les  boeufs  et  les  vaches  coninclent 
riuibttude  de  se  Idcheri  et  que  cette  habitude  » qui 
est  un  véritable  tic , <|ueile  qu*en  soit  la  cause , 
les  lait  maigrir  et  même  dépérir  » si  on  n*y  re- 
médie pas.  Quelquefois  c*cst  Tauge  y la  longe  ^ 
ou  ranimai  voisin  qu*Us  lèchent}  mais  les  ré- 
sultats sont  toujours  les  mêmes,  et  ces  léche- 
mens  répétés  donnent  lieu  à des  ëgagropiles , 
corps  arrondis , formés  de  poils , de  salive  et  de 
suc  gastrique , qui  se  canlonjient  dans  un  de  leurs 
estomacs,  ou  déterminent  Té^acuation  d'une 
grande  quantité  de  salive,  d'où  U résulte  une 
sorte  d'épuisement  et  des  digestions  plus  dif- 
ficiles. ( H.  et  T.  ) 

(iii)  Ou  a fait  la  même  observation  sur  le 
cochon.  X^cgland  est  une  substance  astriugente, 
dont  reffet , {>ar  conséquent , est  de  resserrer } 
si  on  le  donne  en  petite  quajitité , il  ne  produit, 
pour  ainsi  dire , qu'un  dcmi-efîct , et  l'engrais 
n'a  pas  lieu , il  finit  même  par  l'cmpédier  , 
et  l'animal  est  affecté  d'engorgemens  dans  le 
bas-ventre  , et  dea  autres  accidens  qui  sont  U 
suite  de  l'usage  de  pareilles  substances  long- 
temps continué.  Ceux  <}ui  se  livrent  à l'engrais 
des  bestiaux  et  dea  porcs,  dans  les  pays  à 
gland  , connoisaent  bien  Tépoquo  où  îl  faut  le 
donner  aux  animaux  , le  temps  qu'ils  doivent 
en  manger , et  le  moment  où  il  faut  cesser  son 
usage  } alors  , bien  loin  de  faire  du  mal , il  af- 
fermit ut  la  chair  et  la  graisse , en  même  temps 
qu'il  donne  du  goût  à 1a  première.  ) 

(lia)  Ceux  qui  désireront  des  détails  pins  cir- 
constamiés  sur  l'engrais  des  boeufs,  pourront 
consulter  trois  mémoires  sur  ce  sujet,  imprimés 
parmi  ceux  de  la  SiKiété  royale  d'agriculture  de 
Paris}  le  premier,  deM.  (trimestre 

d’été,  17B7),  le  second,  de  le  troisième, 

de  M.  7V«o)iCt*'*“*^s*re**’biver,  i79i),etc.(/f.j 

(ii3)  Je  crois  qu'O/rV/rr  de  Scere$  est  ici 
dans  l’erreur.  Lus  animaux  de  l'espèce  bovine  ne 
croissent  |ms  toujours  } un  leur  trouve,  comme 
aux  autres , dca  tenues  d'accroissement , aoit 
qu'on  fasse  attention  à leur  taille,  aoit  qu'on 
fimse  attention  à leur  grosseur.  Cerlainemeut  U 


boeuf,  ainsi  que  le  taureau  et  la  vache  , cessent 
de  grandir  quand  Us  sont  parvenus  à un  «tat 
degrmiase  plus  ou  moins  volumineux  , suivant 
les  races  ou  les  individus } ils  dvpériruient , 
c'est-à-dire  , ils  dimmneroient  de  grosseur , si 
on  vouloit  continuer  à Us  engraisser.  Les  vieux 
bœufs  non  seulement  ne  croissent  plus , mab 
ils  prennent  motus  dt  graisse  que  ceux  d'un  âge 
moyen.  ( 7*.) 


c U A P I T a E X. 

(1 14)  IMte  et  raie  hlanckee.  On  lit  dans  les 
ouvrages  sur  la  connoissance  des  chevauit,  que 
ceux  de  ces  animaux  qui  ont  une  bnnde  de  poils 
Maors  sur  le  chanfrein  ou  au  bout  du  nés  , sont 
dits  lUie  en  tète , tuse  au  bout  du  nés.  Ce  mot 
lisse  est  mal  écrit } c’est  liste  qu'il  faut,  comme 
Olivier  de  Serres  le  met  avec  raison. 

Z/j/e  vient  du  mauvais  latin  lista,  Iiande , 
bi^rdure  , bamlelelle  , raie  } les  Italiens  et  les 
Espagnols  disent  également , dans  le  même  sens, 
listai  Allemands , lelsiei  les  Flamands , lijsti 

les  Anjgtois,  list,  etc.}  cl  on  trouve  dans  d'an- 
cîens  antrurs  François  , listre  et  litre , pour 
bande  , ceinture,  (hose  étroite j etc.  CVst  sans 
doute  par  une  faute  de  copiste,  oii  d'imprêlsion , 
que  ce  mût  lisse]  qui  né  signifie  rien  dans  ce 
aeiiB  , et  qu'on  no  trouve  dans  aucun  diction- 
naire , a fité  substitué  à liste  , d’où  sont  venus 
listel , liston , liteau,  qu’on  j trouve  , et  quî 
signifient  la  mémo  chose.  ( 

(1 15)  Si  l'étaloa  a été  employé  trop  jeune  au 
service  des  jumens  ,x'il  a été  fatigué  |iar  lé  trop 
grand  nombre  , il. est  vieux  à dotise  ans  , et  ne 
doit  plus  servir  }:  mais  s'il  a été  ménagé  , s'il 
n’a  commencé  à servir  qu'après  l'enlier  déve- 
loppement de  ses  forces , et  si  le  nombre  des 
jumens  a toujours  été  proportionné  à ces  mêmes 
forces,  il  ne  sera  pas  vieux  à douxe  ans,  et 
pourra  encore  être  de  bon  service  ]>endant  }du- 
sieurs  asinées.  Au  moment  ou.  j'écrb  ceci , nous 
avons  , an  dépôt  d'étaloju  du  Pin  , dan»  le  dé- 
partement de  l'Orne  , des  étalons  de  quinsc  ans 
cl  plus,  qui  donnent  encore  annuellement  de 
bonnes  productions.  Ces  observations  sont  éga- 
lement applicables  aux  jumens.  (//•) 
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(i  16)  Balièvres,  Ce  «ont  1<^  lèvres)  et  cc  sont 
aux  plis  qui  s'y  forment  ^ sur-tout  à la  lèvre  an- 
térieure y que  plusieurs  personnes  prétendent 
connoltre  l'àgn  des  chevaux  | quand  ils  ne  mar- 
quent plus  aux  dents.  Ct'  signe  n'ost  pas  plus 
certain  que  beaucoup  d'autres  y rapportés  par 
OUvinr  de  Serres.  Quant  à l'aiongefacnt  dei 
dents } Toyes  U note  (107)  do  ce  Lieu. 

A l'époque  où  ècrivoit  Olivier  de  terres,  on 
employoit  presque  toujours  l*n  4 la  place  du  v, 
et  le  mot  balièvrc  est  écrit  balieurt.  On  trouve 
dans  plusieurs  anciens  dictionnaires  y baleurcs  , 
balth’re , baillèvres , baali^re , pour  signifier  les 
lèvres  y les  joues  y le  tour  de  la  bouche. 

Cette  manière  d'écrire  haiieure  a donoé  lieu 
à unesinguIièreversionydelapartdeM.  Cisorsy 
qui  a remis  Olivier  de  Serre*  en  franjyiis  y dans 
la  dernière  édition  en  quatre  volumes  in-8*.  j 
ignorant  ce  que  vouloit  dire  ce  mot , il  a écrit  : 
<c  On  connoit  aussi  quelquefois  l'àge  des  che- 
» vaux  flux  balayures  crépues  de  dessus  ) etc.  » 
( tome  II  f page  ia6  }.  (/f.) 

ï 

(1 17)  La  durée  du  temps  que  la  jument  porte 
son  poulain  ne  paroU  pas  plus  certa  inc  que  dans 
les  femelles  des  autres  espèces  d'animaux  domes- 
tiques ) elle  porte  cependant  assez  généralement 
un  on.  Il  est  rare  qu'elle  pouline  dons  le  onzième 
mois  I vers  la  fin  ) elle  met  ordinairement  bas  dans 
le  courant  du  douzième  y et  quelquefois  au  com- 
mencement du  treizième.  Plus  elle  esto^uverte 
de  bonne  heure  y plutAt  elle  inet  bas  l'année  suU 
Tonte  I et  plus  le  |>oulain  a acquis  de  force  pour 
résister  aux  grandes  chaleurs  et  aux  mouches  qui 
le  lourmentent.  Si  elle  ne  mot  boa  qu'en  Juin  , 
la  saison  est  déjà  trop  avancée^  sur  • tout  pour  les 
Départemrns  méridionaux  ) il. faut  donc  la  fai^e 
saillir  dès  le  mois  de  Mars  y s'il  est  possible  : le 
poulain  vient  avec  les  prumières  herbes  y elles 
sont  tendres,  et  il  peut  s'actoutumer  de  bonne 
heure  à les  manger  ; U tète  d'autant  moins  , et 
sa  mère  fournit  suffiaanunent  ù sa  subsistance. 
Si , au  contraire  , les  herbes  commencent  h être 
dures  , il  n'en  mange  point,  tète  davantage, 
et  épuise  d'autant  plut  sa  mère  , qui  est  obligée 
de  fournir  seule  toute  sa  nourriture. 

Il  y a encore  un  avantage  à ce  que  les  poulains 
vicnncol  de  bonne  heure , c'eat  qu'ils  ont  déjà 


acquis  les  moyens  de  résislerà  l'hiver , ci  qu'ils 
su  trouvent  avoir,  en  faveur  du  leur  accroisse- 
ment, deux  saisons  favorables,  ou  deuxéiés, 
contre  une  défavorable  , ou  un  hiver.  (//.) 

(1 18)  Il  y a long-tem|)S  que  l'usage  du  polv- 
pode  { poiypodium  vulgare,  L.  ) est  remplacé  , 
dans  la  médecine  vétérinaire  , par  des  remèdes 
qu'oQ  trouve  sons  la  main  en  tout  temps  , tels 
que  la  rdtie  au  vin  , ou  au  cidre  , que  nous  avoni' 
conseillée  dans  des  cas  semblables,  pour  1a  vache 
note  (63)  de  ce  Lieu , et  qui  peut  être  employée 
avec  le  même  avantage  pour  la  jament.  {H,)* 

(t  19)11  en  est  du  {loulain  noiiveaii^iié|  comme 
du  veau  et  des  autres  Jeunes  animaux,  qui  exi- 
gent , à cette  époque  de  leur  vie  , beaucoup  de 
ménagement.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  à ce 
sujet  dans  la  noie  (6z). 

(lao)  Le  beau  travail  deM.  'l'enun  , sur  la  den- 
tition du  cheval,  imprimé  dans  les  Mémoires 
de  V Institut  national  de  France  ( sciences  ma- 
thématiques et  physiques , tome  I ) , nous  a mis 
à portée  de  connoltre  TelTct  de  l'usage  des  grains 
pour  les  jeunes  animaux. 

Ou  avoit  généralement  remarqué  que  cet  usage 
influoit  plus  ou  moins  fortement  sur  l'organe 
do  la  vue,  comme  le  dit  0//vjlt  de  Serres , et 
que  les  poulains  mis  au  grain  ctoientplus  sujets 
aux  iluxions  sur  les  yeux,  et  aux  autres  mala- 
dies do  CCS  organes , que  ceux  qui  festoient  à 
rherbe  ; M.  Tenon  a eu  Ueu  vl'observer  souvent 
que  cet  effet  étoit  le  résultat  de  la  fatigue  occa- 
sionnée par  la  mastication,  qui , forcée,  pourainsi 
dire  , dans  un  âge  encore  tendre  , agissoit  for- 
tement sur  les  dents  molaires , et  sur-tout  sur 
celles  qui  sont  près  des  cavités  orbituîies  ) que 
ces  dents  refoulées  dans  leurs  alvéolés  , ne  pou- 
voient  SC  développer  au  dehors  , et  fatiguoient 
ainsi  les  parties  qui  les  envimnnoient  ) de-U  les 
fluxions,  la  gourme,  les  ophtlmlmles , etc.  C'est 
donc  un  très-bon  conseil  que  donne  Olivier  de 
Sertes  , de  mouiller  le  grain  qu’on  veut  donner 
au  [loulaio  j ainsi  ramolli,  la  mastication  en  est 
plus  facile  , et  les  organes  qui  y sont  employés 
fatiguent  moins. ,(//.) 

(1  xi)  Lesebevaux  des  Anciens  n'étoieot  point 
ferrés  , c'est-i-dire  que  les  fers  n'étoient  point 
fixés  sous  leurs  pieds  par  des  clous  qui  tiaver- 
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•ent  la  cornj^ , comme  le  sont  aujourd*hai  les 
nôtres^  c'est'  ce  qui  résulte  évidemment  de  la 
lecture  de  leurs  ouvrages  | quoique  Bourgelat 
paroisse  être  d'uoo  opinion  contraire,  dans  son 
Essai  sur  la  Ferrure  t en  effet,  AVaqpéon  {deRe 
E^ae*tri)  ,cite  un  Simon,  quidit  qu'on  conncrft 
la  bonté  des  pieds  au  bruit  que  le  sabot  rend  sur 
la  terre.  Il  nous  seroit  impossible  de  juger  ainsi 
avec  les  fers  qui  garnissent  le  dessous  du  pied , 
et  dont  le  son  seul  résonneroit  sur  la  terrcln. 
Tout  ce  que  Xdnopkon  dit  sur  la  tenue  des  écu* 
ries  , relativement  aux  pieds , ne  |>«ut  s'appli- 
quer qu'à  des  pieds  non  ferrés  $ mats  ce  qu'il 
ajoute  sur  le  terrvin  qui  entoure  l’écurie , ne 
peut  laisser  aucun  doute.  II  veut  que  ce  terrain, 
sur  lequel  on  doit  sortir  le  cheval  pour  le  panser 
et  le  tenir  une  partie  du  jour  y soit  garni  de 
pierres  rondes  {galets ) bien  arrangées  et  ciment 
tées  , maintemics  par  une  bordure  de  fer  , pour 
qu'elles  ne  s'écartent  point  ; ce  terrain , ainsi 
préparé,  aert , dit-il,  à fortlher  Ia  corne  des 
pieds  , et  à accoutumer  le  cheval  à marrher  sur 
un  terrein  dur  et  pierreux.  Ce  précepte  seroit 
parfaitement  inutile  ai  les  pieds  avoient  été 
ferrés. 

Je  ne  parle  point  dea  onguens  que  les  Anciens 
indiquoient  pour  afTermir  l'ongle  | parce  qu'ils 
pourroient  également  convenir  de  nos  jours  pour 
remplir  le  mémebut;  mais  j'observerai  que  dans 
tout  ce  qui  noua  reste  de  U médecine  vétérinaire 
et  des  accidens  auxquels  les  chevaux  étoient  ex- 
posés , on  n'en  trouve  aucun  qui  soit  le  résultat 
de  la  ferrure  ; et  on  sait  que  ces  accidens  sont 
fréquens , cl  tiennent  une  bonne  place  dans  tous 
nos  livres  d'hipplalrique  modernes.  D'une  autre 
part,  ne  devroit-il  pas  |>aroltre  étonnant  qiie^ 
dans  les  nombreux  fragmens  qui  nous  restent  de 
tout  ce  qui  étoit  relatif  au  cheval , il  ne  se  trouve 
rieu  qui  concerne  la  ferrure  en  elle>mému  | ou 
l'artdu  maréchal  proprement  dit,  si  cetart  avoit 
éiéen  vigueurebex  leséîrecs  et  tbeales  Homains. 

11  paroit  qu'cii  général  ils  se  bornoient  à 
garnir  quelquefois  les  pieds  de  leurs  chevaux, 
d'une  manière  de  bottine  ou  soulier,  qui  étoit 
attachée  aveedea liens  autourdu  sabot,  ou  même 
du  paturon;  ces  boltinet,  ou  souliers,  étoiont  faits 
de  genel  ( solem  spariere  ) , de  cuir  {carbatina^^ 
ou  garnis  de  fer  (jerrea  solea  ) , pour  les  rendre  ^ 


plus  duraUea , et  on  ne  s'en  senroii  que  dans 
qtioiqnct  caa  particuliers,  comme  lorsque  les 
pieds  étuient  foibles , délicaca  ou  blessés  , lors 
de  longs  voyages , dans  des  chemins  pierreux  , 
qui  usoient  promptement  la  corne , ou  dans  des 
fêtes  ; et  alors  ces  espèce#  de  soubers  étoient 
garnit  de  plaques  d'or  ou  d'argent. 

Au  reste , la  ferrure  , proprement  dite , telle 
que  nous^lpratiquoos,  ii'est  pas  aussi  géuéra- 
lomcnt  néceasaire  qu'on  le  croit , et  les  chevaux 
qui  ne  travaillent  pat  habituellement  aur  des 
terreins  pierreux,  caillouteux,  ou  sur  k pavé  , 
petrreot  très-facilcments'en  passer.  Nous  voyons 
des  chevaux , dans  les  campagnes  , garder  leur 
ferrure  six  mois  , qui  pourroient  aisément  et 
sans  inconvénient  aller  ou-piods,  et  qu'on  ne  r»> 
ferre  que  parce  que  les  sa^ts  conservés  sur  celte 
garniture  , deviennent  trop  longs,  gênent  la 
marche  , et  fatiguent  les  articulations.  II  en  est 
de  même  des  chevaux  de  manège,  qu'un  est 
obligé  de  déferrer  pour  leur  abattre  du  pied  ; 
nous  en  avons  vu  faire  pendant  plusieurs  an- 
nées ce  service,  sans  être  aunmemciit  ferrée;  \ 
enho  , nous  avons  vu  aussi  quelques  chevaux  de 
cabriolet , à Paris , n'étre  ferrés  que  des  pieds  de 
derrière  seulement. 

Un  peut  donc  suivre  avec  avantage  le  pré- 
cepte que  donne  Olivier^  Serres  , de  ne  pas  se 
hâter  de  ferrer  les  {loulalns , {K>ur  qu'iU  s'endur- 
ciueiit  la  corne  en  allant  pied-nu  en  bons  et 
mauvais  chemins,  (/f.) 

(laa)  La  méthode  la  plus  généralement  cm-  * « 
ployée  pour  la  castration  des  chevaux,  est  celle  f***^^*» 
dcscasioaux  ou  billots.  Toutes  les  observations 
qui  ont  été  faites  relativement  à U castration 
des  taureaux  et  au  bistournage, note (çi), sont 
applicables  ici , suit  pour  les  dilféreiilos  ma- 
nières de  faire  l'opération  , soit  pour  le  traite- 
ment qui  doit  la  suivre.  (//.  ) 

(ia3)  Quand  le  poulain  a de  bonnes  jambes , iMtn  , 
et  qu'elles  ne  sont  affectées  d'aucunes  maladies, 
il  est  inutile  d'y  mettre  le  feu  ; il  en  est  de  ce 
remède  comme  de  tous  les  autres,  il  sufKt  de 
l'appliquer  quand  U est  nécesainre.  Mais  c'etoit 
l’usage  du  temps  à' Olivier  de  Serres  i ce  l’étoit 
encore  , de  notre  temps , dans  les  grandes  écu- 
ries , et  cet  uMge  , comme  beaucoup  d’autres  , 
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aVst  perpétué  |>ar  Li  routinr  et  IVntétement  y 
qu’on  prenoit  pour  tie  l’expérience.  Les  progrès 
qu’a  faits  l’art  vétérinaire , et  ceux  qu’il  fera 
encore  y réduiront  tous  ces  remède»  propbylac- 
tiques  À leur  véritable  valeur. 

Il  en  est  de  même  de  l’amputation  de  la  queue^ 
des  oreilles  , et  de  l'action  de  fendre  les  na^ 
seaux  y toutes  opérations  ausa^inutilcs  que  bar- 
barcs , et  qui  no  sont  dues  qu’à  ld^j^>de  et  au 
caprice  des  propriétaires.  On  paroU  avoir  gé- 
némlement  abandonné  celle  de  fendre  les  na- 
seaux j l’amputation , ou  le  raccourcissement  des 
oreilles  y qui  produit  souvent  la  surdité,  com- 
mence aussi  à passer } mais  toutes  les  manières 
d’amputer  la  queue  sont  encore  en  vigueur.  On 
peut  consulter  ce  que  j’ai  dît  de  ces  amputations 
dans  le  Dictionnaire  de  médecine  de  tEncyclo^ 
pédie  méthodique»  (//^O 

(ix^)  Olivier  de  Serres  n’bésite  pas , dans  ce 
chapitre  , à regarder  comme  une  chose  certaine 
et  avantageuse  pour  le  propriétaire-cultivateur, 
de  8C  livrer  à l’éducation  ou  à l’élève  des  che- 
vaux y s’il  a des  pâturages  ; et  c’est  avec  fonde- 
ment qu’il  reproclioit  à ses  compatriotes  leur 
nonchalance  à ce  sujet , qui  étoit  telle  , que 
déjà  nous  étions  obligés , à notre  honte , de  nous 
epprovisionnerchez  nos  voisins,  tandis,  ajoute- 
t-il  y que  nous  pourrions  être  mieux  accommo- 
dés que  nous  le  sommes. 

Les  observations  qu’il  fait  sur  le  choix  de 
l’étalon  , sont  très-sages  et  annoncent  toujours 
l’observateur.  Il  en  est  une , sur-tout , qui  donne 
la  mesure  de  l’opinion  qu’ont , en  général , les 
officiers  de  cavalerie  et  les  écuyers  , qu’eux 
seuls  sont  en  éut  de  conduire  des  haras  j c’est 
qu’il  faut  beaucoup  moins  s’attacher  aux  qua- 
lités acquises  de  l’élslnn  , qui  ne  lui  servent  de 
rien  y qu’à  ses  qualités  naturelles,  parce  que, 
dit  Olivier  de  Serres  , souventes-fois  , par  la 
diligence  du  savant  écuyer , un  cheval  dé  mau- 
vaise nature  parott  excellent  , et  le  cheval  qui 
n’a  point  été  enseigné , parott  médiocre  , ou 
reste  sans  nom  , quoique  de  bonne  espérance. 

Il  ne  veut  point  qu'on  regarde  à la  peine  et  à 
U dépense  dans  l’achat  des  étalons , qu’il  faut 
aller  chercher  bons  , là  où  ils  sont , quelque  loin 
quo  CO  puisse  être. 


I^  tableau  qu’il  trace  des  formes  du  cheval 
est  absolument  semblable  à ceux  qu’on  voit 
dans  les  ouvrages  de  Newcastle  , de  Pluvinel  et 
autres  { c’est  véritablement  le  cheval  de  guerre , 
le  vrai  cheval  françois  , qui  ne  ressemble  plus  , 
que  de  loin  y à ceux  qu’on  trouve  décrits  dans 
les  ouvrages  modernes,  et  qu’on  ne  rencontre 
que  trop  souvent  aujourd’hui. 

Son  opinion  , ou  plutôt  ce  qu’il  rapporte  des 
indices  qu’il  croit  résulter  des  marques  natu- 
relles et  de  la  couleur  des  poils  , pour  juger  da 
la  bonté  de  l’animal , se  trouve  dans  tous  les 
écuyers  de  son  temps  , où,  trèt-vraisemblablo- 
ment , il  l’a  copié.  La  plupartde  ces  prétendues 
observations  , que  i’cx|)énence  a si  souvent  dé- 
menties , nous  ont  été  apportées  d’Italie  , avec 
l’art  du  manège , et  on  sait  combien  les  Italiens 
étoient  encore  alors  superstitieux  et  crédules. 
Ce  qui  prouve  mémo  combien  Olivier  de  Serres 
y ajoutoit  peu  de  foi , c’est  qu’il  dit  que  le  che- 
val pourroit  élro  le  mieux  marqué  du  monde, 
s’il  est  vicieux  , mal  complexioutié , rétif,  mor- 
dant y ruant , etc.  , U faut  le  rejeter  comme 
inutile. 

Ce  quo  dit  notre  auteur  , de  U connolssance 
de  l’àge , est  incomplet,  et  nous  pouvons  sa- 
voir quel  est  celui  de  l’animal,  plus  loin  que  sept 
ans  , i l’inspection  des  dents  j maU  il  est  inu- 
tile de  répéter  ici  ce  qui  se  trouve  dans  tous  les 
ouvrages  modernes  sur  le  cheval  j nous  nous 
contenterons  d’indiquer  à nos  lecteurs  celui  de 
JJourgelat , dans  lequel  ils  trouveront  tout  ce 
qui  est  relatif  à la  connoissance  de  cet  animal; 
U est  intitulé  t Élémtns  de  Vart  Vétérinaire  f 
traité  de  la  conformation  extérieure  du  Cheval, 
de  sa  beauté , de  ses  défauts i des  considérations 
auxquelles  il  importe  de  séarrêter  dans  le  choix 
qu*on  doit  en  faire  ; des  soins  qu*il  exige , etc.  : 
cinquième  édition  , publiée  avec  des  notes  , par 
J". -B»  I/uzard»  Paris,  an  JC/,  ln-8*. 

Olivier  de  Serres  veu^,  avec  raison  , que  les 
étalons  et  les  jumens  poulinières  travaillent  sans 
être  pressés,  pour  se  maintenir  sains,  joyeux, 
et  en  bon  appétit;  que  les  poulains  tètent  long- 
temps y et  que  les  jumens  ne  portent  que  de  deux 
années  l’une.  Quelques  détails  sur  la  chaleur  des 
jumens  , sur  les  soins  qu’elles  exigent  , sont 
susceptibles  dos  mêmes  obsen*ations  que  celles 
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su, 

. Il  ^ 

!^g>^  1*. 


t]ue  nou$  tTons  faites  dansleckapitre  prëcë<ienty 
et  nous  y renvoyons  nos  lecteurs.  En  général  y 
notre  auteur  a le  bon  esprit  de  ne  pas  vouloir 
tout  savoir  et  tout  dire;  U renvoie  à Técuyer, 
pour  Téducation  du  clieval , et  au  vétérinaire , 
pour  les  opérations  dont  il  peut  avoir  besoin.  On 
trouvera  dans  une  Instruction  que  j’ai  rédigée 
en  l’an  X , sur  l’amélioration  des  chevaux  en 
France , par  ordre  du  Gouvernement)  et  qui  est 
principalcjnent  destinée  aux  cultivateurs  , des 
détails  beaucoup  plus  étendus  sur  les  haras  et 
sur  leur  administration  économique  \ détails  que 
ne  pouvoit  comporter  l’ouvrage  d’Oi/V/cr  i/c 
Serres,  et  que  je  crois  utile  d’indiquer  à ceux 
qui  s’occupent  plus  particulièrement  de  cet 
objet  (*).  (J5f.) 


CHAPITRE  XI. 

(ia5)  Il  en  est  de  l’amputation  des  oreilles 
des  &nes  comme  de  celle  des  chevaux  , elle  est 
inutile)  et  peut  être  quelquefois  suivie  de  la 
surdité.  On  ampute  les  oreilles  des  ânes  ) c’est>à> 
dire  on  les  raccourcit , dans  les  pays  oii  ces 
animaux  servent  de  monture  ) pour  éviter  le 
mouvement  ) l’espèce  de  balancement  que  ces 
parties  éprouvent  dans  U marche)  et  qui  sont 
désagréables  à celui  qui  les  monte  ; voilà  le  seul 
motif  raisonnable  qu’on  puisse  alléguer  pour 
motiver  une  pareille  opération. 

On  trouvera  de  plus  grands  détails  sur  ces 
animaux  ) dans  le  Dictionnaire  de  mcdecinc  de 
V Encyclopédie  méthoditjuc  , et  dans  l’ouvrage 
que  l’ai  déjà  cité)  sur  l’amélioration  des  chevaux 
en  France^  ony  trouvera  sur-tout  la  description 
de  la  belle  race  du  ci-devant  Poitou  ) très-peu 
connue  ) et  qui  devient  de  plu.s  en  plus  rare  5 
elle  hiîtde  superbes  étalons  j>our  la  propagation 
des  mulets  ) et  U seroit  utile  de  la  multiplier 
))lu8  qu’elle  ne  l’est.  Un  bel  âne  de  celle  race) 
choisi  pour  couvrir  les  jumens  , coûte  aujour- 
d’hui jusqu’à  cinq  et  six  mille  francs.  {H.) 

(*)  On  tronvera  cet  ourmge)  ainsi  que  celui  de  Bont^ 
f^ïat , cité  plus  haut  , dans  la  librairie  de  madame 
Uuzard  , me  de  l’Eperon  < Saint • André -des  « Arts , 
11*.  11. 


' Théâtre  d‘ Agriculture , Tome  I, 


CHAPITRE  XII. 

(126)  Olivierde  Serres  n’Mt  pas  le  seul  qui  soit 
tombé  dans  cette  erreur  , relativement  à l’ori- 
gine dea  muleU  ; on  l’a , en  cfTel , long-tempa 
attribuée  à Ana  , que  quelquea  auteurs  disent 
belle-mère  d'Esaü  (*)  , et  que  d’antres  ^ en  plus 
grand  nombre  , et , à ce  qu’il  paroit , avec  plua 
de  fondement,  disent  éue  lils  de  Tsibbon , 
Sébéon  , ou  Sibou  , neveu  d’Esaü  j mais  U 
paroit  que  ce  qui  a donné  lieu  à l’erreur,  ou  plu- 
tôt au  qiU-pro-quo , c’est  que  les  traducteurs  ont 
confondu  les  ntulets , avec  les  catur  ninttroles 
chaudes  ou  thermales  , dont  le  nom  , en  langue 
hébraïque , est  le  même.  Voici  la  traduction  or- 
dinaire du  passage  de  la  Genèse  , qui  a donne 
lieu  à cette  opinion:  Istc  est  Ana,  qui  invente 
mulus  in  solitudine , quùm  pasccret  asinas  Se- 
bcon  patrie  sui  ( cap.  xxxvj  , vers.  24  ) j c’est- 
à-dire  : cet  Anaest  celui  qui  trouva  les  mulets 
au  désert,  quand  il  paissoit  les  ânes  de  son  père 
Isiblion  J mais  la  Vulgale  a mis  aquas  caiidae 
( eaux  chaudes  } , à la  place  de  mulot  , et  il  n’est 
fait  aucune  mention  , dans  cet  endroit  do  la  Ge- 
nèse , de  chevaux  ni  de  cavales , sans  lesquels  il 
ne  peut  y avoir  de  mulets.  Il  est  certain  , en 
effet,  qu’à  cette  époque  de  l’Écriture-Sainte  , il 
n’y  avoitpas  de  chevaux  dans  la  Palestine , non 
plus  que  dans  les  nombreux  troupeaux  des  pa- 
triarches } ils  vinrent  plus  tard  d’Egypte  dans  la 
Terre-Promise.  On  ne  lit  nulle  part  que  les  Juifs 
se  soient  servis  de  mulets  avant  le  temps  de 
David,  qui  est  venu  sept  cents  ans  après  Ana  ; 
et  d’ailleurs,  la  loi  défendoit  aux  Israélites  da 
tenter  aucun  mélange  d’espèces  différentes. 

Homère,  Théophraste , Strabon  et  Plutarque 
disent  que  les  Henètes  , peuples  voisins  de  la 
Paphlagonie,  sont  les  inventeurs  des  mulets, 
ou  au  inoins  les  premiers  cher  lesquels  011  eu 
ait  vu  ; et  les  A rabes  regardent  Karon  , ou  Coré, 
comme  le  premier  qui  ait  fait  saillir  une  jument 
par  un  âne , ou  une  ànesse  par  un  cheval.  Ainsi 
il  résulte  de  toutes  ces  opinions  diverses , que 
l’origine  des  mulets  est  encore  fort  incertaine , 


(.)  MUhaeHs , Hartmann. 

t**)  Olivier  de  Serres , /Pinter , Bochart , Hcbent- 
Ireits  Brvgnene. 
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et  qu'elle  s'ect  trè»«Tr-Ai«emblabIeinefit  due  qu'au 
hasard  y comme  beaucoup  d'autres. 

ScAetfcAtern^A  pas  manqué  de  mettre  Ici  mu* 
hudaituitAPÂytigue  saerée(j4mstertùtM,  \ 
tome  I , planche  C)  \ mais  le  deaainatour  et  le 
graveur  ont  fait  plus  encore  y ils  les  ont  ferrés  y 
et  ont  ajouté  aixui  un  second  anachronisme  au 
premier.  ( JJ.  ) 

(127)  Il  parolt  constant  y d'après  ce  que  nous 
lisonsdani  les  Anciens , que  les  mulets  etznules 
sont  féconds,  sur*tout  dans  les  pays  chauds  ; 
quoique  les  exemples  n'en  soient  pat  très-muU 
tipliés,  ils  le  sont  asses  cependant,  pour  ne 
laisser  aucun  doute  à cet  égard;  et  nous  voyons, 
souH  nos  yeux  , les  muleta  des  oiseaux  se  repro- 
duire dans  nos  volières. 

Que,  dans  le  mulet  proprement  dit , résul- 
tant de  l'accouplement  de  l'Ane  et  de  la  jument, 
la  mule  suit  plus  apte  à engendrer  que  le  mulet  j 
que  ce  suit  en  recroisaiit  avec  le  mâle  de  l'es- 
()éce  originaire , que  la  conceptit)n  ait  lieu , il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  si  la  mule  ne  perd 
pas  la  qualité  de  se  reproduire  , cette  qualité  ne 
doit  pas  être  perdue  non  plus  dans  le  mâle  ; et 
il  y a un  grand  nombre  d'exemples  de  mules 
fécondées  , qui  ont  mis  bas  , à ajouter  A celui 
que  cite  Olivier  de  Serres. 

On  en  trouvera  plusieurs  dans  le  Traité  des 
Haras  de  Hartmann,  dont  j'ai  publié  la  traduc- 
tion françoisc  en  1 yttÔ.  M.  Moreau Saint^Méry, 
dans  un  Mémoire  sur  les  Chevaux  et  les  A/u- 
lets  dans  les  Colonies  françaises , en  rapporte 
trois  exemples  à Saint  - Domingue;  et  dans  le 
moment  où  je  rédige  celte  note,  M.  Malais, 
directeur  de  l'École  royale  vétérinaire  à Ma- 
drid , me  fait  part  d'un  nouveau  fait  semblable 
arrivé  sous  scs  yeux  dans  cette  ville.  Il  y a tout 
lieu  de  croire  que  des  expériences  bien  hiites  , 
suivies  avec  soin  et  pendant  long-temps  , don- 
neroient  des  résultats  satisfaisuns  ; mais  ces  ex- 
périences, longues  et  dispendieuses , ne  peuvent 
être  tentées  par  des  particuliers,  et  tout  ce  qui 
a été  recueilli  jusqu'à  présent  sur  cet  objet,  est 
dù  au  hasard.  {H.) 

, <128)  Les  jeunes  animaux  , dans  les  grands 

quadrupèdes,  tels  que  le  cheval,  le  boeuf,  l'âne 
et  le  mulet , sont  beaucoup  plus  haut  montés 


sur  jambes , au  moment  de  leur  naUsance  et  ;>en- 
dact  les  premières  années  de  leur  vie,  que  lors- 
qu'ils ont  acquis  toute  leur  croisssnce } slora  ils 
paroissent  plus  régulièrement  proportionnés  , 
et  la  hauteur  du  corps,  depuis  le  dessous  de  la 
poitrine  , par  exemple  , jusqu'à  une  ligne  qui 
passeroit  sur  1a  tète , est  plus  considérable  que 
celle  des  jambes  , depuis  la  première  de  ces 
mesures  jusqu'à  terre  ; mais  dans  le  mulet , les 
extrémités  restent  toujours  plus  hautes  , et 
Olivier  de  Serres  a raison  du  dire  qu'elles  sont 
la  moitié  de  sa  hauteur.  Au  reste , c'est  une 
légère  idée  des  proportions  des  animaux,  que 
L^mazto  et  quelques  autres  Italiens  nousavoient 
déjà  fait  connoltre , et  que  Bourgelat  a réduites , 
de  nos  jours,  àdes  règles  certaines,  en  prcnaotla 
tète  pour  base  de  toutes  les  mesures.  Voyesson 
ouvrage  cité  note  (ia4)* 


CHAPITRE  XIII. 

(129)  L'aspect  d'une  habitation  quelconque 
est  le  cdté  par  lequel  on  y entre, ou  sur  lequel 
est  placée  la  [lorte.  Comme , d'après  les  connols- 
sances  acquises  , les  bei^eries  doivent  être  tel- 
lement aérées  , que  l'air  y circule  librement, 
il  est  indifTérent  que  la  [lorte  soit  à une  expo- 
sition plutôt  qu'à  luie  autre  ',  l'important  est 
de  pratiquer  des  ouvertures  à la  bergerie  , soit 
dans  tous  les  sens  , si  elle  est  large  ou  arron- 
die , soit  aux  deux  extrémités  , si  elle  est  longue 
et  étroite  , ce  qui  , quelquefois  , suffît.  Il  est 
bon  que  , quand  les  brebis  font  leurs  petits  , 
et  dans  les  bergeries  qui  doivent  renfermer 
de  jeunes  agneaux  , la  température  ne  soit  |)as 
froide  ; mais  hors  ces  cas  et  dans  toute  autre 
circonstance  , une  bergerie  peut  être  froide  ; 
pourvu  qu'il  n'y  tombe  ni  pluie  , ni  neige  , les 
animaux  n'en  sont  pas  incommodés.  {T.) 

(130)  On  nomme  ainsi  une  chaîne  de  mon- 
tagnes , qui  sépare  les  ci-devant  Roussillon  et 
comté  de  Foix  , aujourd'hui  departemens  de» 
Pyréuées-Orieutalcj  et  de  l'Arriége , de  cette 
partie  du  ci-devant  Languedoc  , qui  forme  le 
département  de  l'Aude.  En  parcourant  cette 
chaîne  de  montagnes  , en  l'an  XI  ( 1 8o3  ) , j'ai 
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ëttf  étonné  d*y  trouter  les  laines  fines.  C*est  sur- 
tout auprès  de  la  petite  rille  de  la  Grasse  , qui 
en  est  comme  le  centre , que  j'eo  ai  pris  des 
échantillons  ^ qui  me  paroissent  absolument 
semblables  aux  laines  du  Roussillon. 

Au  temps  où  écrÎToit  Olhier  àe  Serrât , le 
Roussillon  n*étoit  pas  réuni  k la  France  y il  ne 
le  fut  tout-ù-fait  que  par  la  paix  des  Pyrénées , 
en  i65q.  Il  avoit  appartenu  à PEspagne  et  fait 
partie  de  la  Catalogne.  L*auteur  y dans  l'énu- 
mération des  pays  de  France  qui  donnoient 
de  belles  laines  y ne  deroit  donc  pas  citer  le 
Roussillon. 

C'est  arec  raison  qu'il  désigne  les  ci-devant 
Berry  et  Sologneyqui  y aujourd'hui  y font  partie 
des  départemans  du  Cher  , de  l'Indre  y d'Indre- 
et-Loire  , de  Loir-et-Cher  et  du  Loiret}  mais 
il  a eu  tort  de  dire  qu'il  y avoit  des  laines  fines 
dans  l'Isle-de-France  et  dans  la  Normandiey 
qui  composent  les  départemens  deSeine-et-Oiscy 
de  1a  Seine-Inférieure  y du  Calvados  y de  l'Orne 
et  de  la  Manche  { dans  ces  pays  elles  sont  toutes 
grosses.  Je  ne  crois  pas  même  qu'il  y on  ait  de 
belles  dans  le  cl-devant  Dauphiné  y du  cété  de 
Valence  y si  j'en  juge  par  celle  des  troupeaux 
que  j'ai  examinés  aux  environs  de  Montéllmart. 

Il  me  semble  que , dans  l'ordre  des  finesses  y 
OltŸter  de  Serres  aurait  dù  placer  d'abord  les 
laines  de  la  Corbière  ; car  étant  aussi  fines  que 
les  laines  du  Roussillon  y préférables  à celles 
du  Berry,  elles  méritoient  d'étre  mises  au  pre- 
mier rang.  ( 7^.  ) 

Fsgt  &SS,  (i3i)  Dans  les  pays  où  les  béliers  sont  toute 
l'année  mêlés  avec  les  brebis  , celles-ci  peuvent 
concevoir  et  donner  des  agneaux  deux  fuis  par 
BD.  On  assure  que  cela  a lieu  habituellement 
en  Russie  y dans  les  ci-devant  comtés  de  Ju- 
liers  et  de  Clèves  y et  encore  ailleurs  { mais^ce 
n'est  pas  presque  par-tout,  comme  le  dit  Olivier 
de  Serres.  Pour  que  ce  genre  d'économie  soit 
profitable  , il  faut  t que  la  race  soit  naturelle- 
ment forte}  a<*.  que  let  mâles  et  femolles  em- 
ployés à la  reproduction  soient  dans  l'Age  de  la 
vigueur}  5*.  que  la  nourriture  soit  très-abon- 
dante et  A bon  marché.  Dana  toute  autre  cir- 
conatance  , les  propriétaires  de  troupeaux  aé- 
parenl  les  béliers  des  brebis  , ou  les  gênent  de 


manière  qu'ils  ne  puissent  les  couvrir  , pour  ne 
lea  y mêler  , ou  leur  laisser  la  liberté  de  s’ac- 
coupler qu'à  une  seule  époque  de  l'année , com- 
binée avec  celle  où  il  leur  est  plut  avantageux 
de  faire  naître  les  agneaux.  Cette  méthode , qui 
est  la  plus  ordinaire  , ne  procure  qu'un  seul 
agnellement  par  an. 

Plusieurs  brebis,  dans  presque  tous  les  trou- 
peaux , donnent,  dans  un  seuLagnellement, 
deux  petits}  mais  la  plupart  n’en  ont  qu'un. 

Il  y a dçs  races , telle  que  la  flandrine  , dont 
chaque  portée  est , plus  fréquemment  que  celle 
des  aiitres  races , de  deux  agneaux  } quelque- 
fois elles  en  ont  trois. 

Olivier  de  Serres  attribue  la  double  concep- 
tion et  le  double  agnellement  dans  une  année , 
uniquement  à la  bonté  des  herbages  et  à la  loca- 
lité } c'en  est  une  des  conditions  , sans  doute , 
mais  elle  n'est  pas  la  seule  , comme  il  a été  dit 
plus  haut.  Ce  qu'il  y a de  certain  , c'est  que 
les  agnellemens  de  deux  agnesux  ne  dépendent 
pas  des  localités } car , cette  année  ( 1 804  ) « «n 
général , il  y a eu  plus  d'sgneUemens  doubles 
que  dans  les  années  précédentes.  ( T.) 

(i3a)  On  appelle  bureau  ou  bure,  une  sorte 
d'élofTc  form^  de  laine  blanche  et  noire  dans  ^ ' 
son  état  uaturel.  Il  y a un  grand  nombre  de 
nos  Départemens  , sur-tout  dans  le  midi , où 
les  paysans  s'habillent  de  ces  laines , mélangées 
dans  diverses  proportions.  Dans  certains  can- 
tons, on  distingue  les  habitans  des  diflerentes 
communes , par  la  couleur  et  la  nuance  de  leurs 
habits  y qui  n'est  pas  la  même,  et  qui  dépend  du 
plus  ou  moins  de  laine  noire  qu'on  ajoute  A U 
laine  blanche } c'est  pour  cela  que,  dans  les  trou- 
peaux du  midi  de  la  France  , on  entretient  des 
moutons  noirs,  qu'on  écarte  le  plus  ordinaire- 
ment des  troupeaux , dans  le  nord.  (T.) 

(i33)  Dans  les  troupeaux  bien  soignés  , bien  , 

surveillés , il  naît  de  temps  en  temps  quelques 
animaux  à laine  noire.  Quoique  celui  de  Ram- 
bouillet suit  toujours  dans  une  enceinte  close 
de  murs , dont  U ne  sort  pas  , et  où  U ii'entre 
aucune  bête  à laine  étrangère , cependant  on 
en  voit  quelquefois  de  cette  couleur.  En  dix- 
huit  ans,  U y en  a eu  cinq , qu'on  a vendus , sans 
en  tirer  de  production.  D'où  cela  dépond-U?  U 
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nom  parott  difîicile  de  l’oxpUqiier  ; mai»  ce  n’cat 
pas  une  raison  jK>ur  adopter  ropininn  A' Olivier 
de  Serres  , qui  n’est  qu’un  préjugé.  Quelle  in- 
fluence peut  aToir  la  couleur  du  U langue  sur 
coUfl  de  la  laine  ? Il  ratil  mieux  convenir  qu’on 
ne  sait  pas  le  pourquoi.  D'autres  attribuent  les 
différentes  couleurs  des  agneaux  aux  regards  ou 
à l’imagination  frappée  des  brebis^  et  on  connoit 
ce  que  la  Genèse  rapporte  de  Jacob  y qui  mettoit 
des  baguettes  écorcéea  de  différentes  manières  | 
dans  les  auges  où  les  troupeaux  venoienl  boire  y 
dans  le  temps  du  rut)  pour  que  les  brebis  connus- 
sent des  agneaux  également  bigarrés  (cbap.  xxx, 
vers.  3^  — 4^)*  sait  aussi  qu’il  a été  beau- 
coup écrit  sur  l’imagination  des  femmes  en- 
ceintes. Nous  ne  réjwiterons  point  tout  ce  qui  a 
été  dit  ) pour  et  contre  , à ce  sujet  ; nous  nous 
bornerons  à observer  que,  sans  avoir  recours  à 
l’imagination  ni  au  miracle)  comme  l’ôhL  fait 
quelques  commentateurs  do  l’£criture-Sainte  ) 
|K)ur  expliquer  le  fait  de  Jacob  ) U sufbt  de  diri^ 
gerla  nature  en  croisant  avec  soin  les  animaux  qui 
ont  la  même  couleur  et  les  mêmes  marques  pour 
les  propager.  Nous  }>ourTions  en  multiplier  les 
exemples;  nous  nous  bornerons  à observer  que 
c’est  ainsi  que , dans  les  haras  , ou  propage  les 
chevaux  pies  ) les  isabelles,  les  alxaus;  <|ue  la 
mémo  chose  a lieu  dans  les  mulets  j dans  les 
bêtes  à cornes  et  à laine  ) etc.  ; et  nous  ne  dou- 
tons point  que  Jacob , t;ui  étoit  très-intelligent  ) 
n’ait  mis  à profit  cette  observation  ) |>our  s’enri- 
chir aux  dépens  de  Laban , son  beau-père  ) qui 
lui  dounoit  pour  solaire  ) tous  ceux  de  scs 
animaux  qui  n’étoient  pas  d’un  poli  simple. 

iT.ct  H.) 

65),  (»^4)  Quel  abri  les  cornesdes  béliers  peuvent- 

fet-viw  //,  elles  leur  procurer  contre  les  vents  d’hiver  ? Sans 
doute,  quand  les  vents  sont  très-viulens , ils 
incommodent  ces  animaux  ; mais  |>our  que  les 
cornes  fussent  capables  de  leur  garantir  seule- 
ment U tète,  il  faodroît  qu’elles  la  couvrissent 
entièrement.  D’ailleurs , si  les  contes  ëtoient 
le  seul  moyen  d’abri  ,onnepourroit  élever,  dans 
les  pays  sujets  aux  vents  , que  des  races  de 
bêtes  à laine  dont  les  femelles  eussent  des 
cornes  comme  les  mâles  ; car  les  femelles  sont 
encore  plus  susceptibles  de  l’impression  des 


vents  t or,  ces  races  ne  sont  pas  les  mcUlc-ures. 

Un  uioyen  d’abri  bien  plus  sûr  et  plus  raison- 
nable à proposer , est  celui  qu’il  prescrit  plus 
loin  contre  les  effets  du  soleil  : c'est  de  conduire 
et  de  placer  les  troupeaux  au  |)âturage , de  ma- 
nière qu’ils  n’ayent  pas  le  vent  en  lace  , ou  de 
les  abriter  , quand  on  le  peut,  par  un  coteau 
ou  un  boit.  Dans  les  ruomens  d’ouragans  et  de 
tempêtes  , il  est  même  nécessaire  de  les  retenir 
au  parc  ou  à la  bergerie  , ou  de  les  y ramener, 
si  on  prévoit  ces  événemens , qui  s'annoncent 
presque  toujours  d'avance.  ( 7'.) 

(i55)  U y a ici  deux  erreurs.  p»e»M9. 

Sans  parler  do  l'opinion  où  est  Olivier  de  ^ * 

Serres,  qu’il  faut  que  Los  béliers  ayent  trois  ans 
accomplis  pour  être  eu  état  de  produire  des 
animaux  grands  et  forts  , quoiqu’il  soit  prouvé 
qu’on  obtient  d'eux  de  beaux  «nimaux , en  les 
employant  dès  l'âgo  de  deux  ans , même  un  peu 
auparavant,  nous  ferons  observer:  t*.  qu'il  n'est 
pas  vrai  que  les  mâles  , comme  les  feiuelles  , 
ne  soient  bons  pour  la  reproduction,  que  jus- 
qu’à leur  septième  année  : l'expérience  , au 
moins  pour  les  brebis  , race  de  mérinos  , a fait 
voir  qu’elles  pouvoientdonuer  de  beaux  agneaux 
jusqu’à  dix-huit  ans.  On  conserve  plus  long- 
temps les  animaux  dans  l'état  de  fécondité, 
quand  on  ne  les  fait  pas  servir  de  bonne  heure 
à la  multiplication  , et  quand  on  les  nourrit 
abondamment  ; c’est  une  remarque  qu'il  est 
bon  de  faire.  Le  terme  ordinaire  s'étend  bien 
au-delà  de  la  septième  année,  lors  même  qu’on 
n’auroit  pas  cotte  attention,  a*.  Que  c'est  une 
pratique  vicieuse,  et  partant  d’un  principe  cr- 
ronné  , de  tuer,  au  moment  de  leur  naissance, 
les  premiers  des  femelles  des  animaux  , 
comme  ne  devant  jamais  faire  de  beaux  indi- 
vidus. Nous  avons  peine  à concevoir  comment 
cette  idée,  née  dans  l’enfance  de  l’sgriculture, 
a pu  trouver  encore  de  nos  jours  quelques  pro- 
sélytes, et  dans  une  classe  d’hommes  faits  pour 
écarter  les  préjugés  sur  l’éducation  des  l>estiaux. 

On  ne  pourroit,  tout  au  plus,  rejeter  comme 
très-foiblcs , que  les  agneaux  issus  de  pères  et 
mères  accouplés  avant  le  terme  de  leur  accrois- 
sement ; mais  ne  vaudroit-il  pas  mieux , pour 
s’é^ter  ces  sacrifices , n’emjdoycr  à la  propa- 
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gation  que  des  animaux  d’ige  fait  ? car  il  doit 
en  résulter  un  mal  y soit  pour  le  mâle  , soit 
pour  la  femelle  ^ qu*on  énerve  par  une  précocité 
de  proiluctk>n  qui  ne  ]»eut  avoir  lieu  quVux 
dépens  de  la  constitution  de  Pindividu.  D'après 
OUvitr  de  Serres  , il  faudroit  même  se  défaire 
dns  premiers  r>és  des  brebis  de  deux  ans  y cou- 
vertes par  des  béliers  de  trois  ans,  c'est-à-dire 
d'agneaux  issus  de  pères  et  mères  alliés  à Pàge 
de  la  force , et  après  leur  occroissement , sinon 
entièrement , au  moins  presqu'entièrement  ac- 
quis. I^ou  seulement  nous  ne  pouvons  partager 
cette  opinion  ni  adopter  ce  conseil , mais  nous 
les  proscrivons,  comme  contraires  à la  raison, 
À la  saine  physique,  à Pexpérience  cl  à la  mul- 
tiplication des  belles  races.  i'T.) 

(136)  V’oyez  ce  que  j'ai  dit  de  l'usure  et  de 
la  longueur  des  dents , et  des  indices  qu'on  pou- 
volt  eu  tirer  {>our  la  connoissanec  dcl'àge,  dans 
la  note  (107}  de  ce  Lieu,  page  626;  et  ce  qui  est 
relatif  aux  cornes,  pour  le  même  but,  note  (lOb), 
même  page.  (//.} 

(137)  C'est  à-peu-près  le  temps  où,  presque 
dans  tout  le  midi  de  la  France,  on  donne  les 
béliers  aux  brebis,  lorsqu'on  ne  désire  en  avoir 
qu'une  portée  par  an.  Les  agneaux  naissent 
eu  hiver,  à la  mi  - Décembre  ( vers  la  lin  de 
Frimaire).  Il  y a des  pays  même  où  on  lesdonne 
plutôt}  les  agneaux  naissent  aussi  plutôt.  Ces 
é|>oqutts  sont  bien  dilTérentes  de  celles  qu'on 
adopte  dans  quelques  Départemeos  du  nord  : 
là,  les  propriétaires  de  troupeaux  ne  font  cou- 
vrir leurs  brebis  qu'à  1a  ml-Octobre , ou  à la  mU 
Novembre  (vers  la  fin  de  Vendémiaire  ou  de 
Brumaire}.  Quoique  ces  époques  soient  diffé- 
rentes,  le  même  motif  des  a déterminées.  Dans 
le  midi , comme  dans  ceux  des  Départemeos  du 
nord,  dont  il  s'agit  , on  veut  que  les  agneaux 
ne  naissent  que  dans  la  saison  où  l'Iicrbe  est 
abondante  aux  champs.  Or,  dans  lo  midi  c'est 
en  hiver,  et  dans  le  nord  c'est  au  printemps. 

Beaucoupd'économes , placés  cependant  dans 
le  nord  , metteut  les  béliers  au  milieu  des  bre- 
bis dès  le  mois  d' Août  ( vers  le  milieu  do  Ther- 
midor), pour  que  les  agneaux  naissent  en  hiver. 
Comme  dans  cette  saison  ces  économes  nour- 


rissent leurs  brebis  de  grains,  et  sur-tout  de 
froment , rllee  ont  plus  de  lait  qu'elles  n'en  au- 
roient  au  printemps , où  il  y a bien  peu  d'Jierbe 
aux  champs. 

Depuis  l'amélioration  des  troupeaux , ou  a 
plus  généralement  suivi  cette  dernière  pratique, 
parce  que  les  améliorateurs  , se  procurant  de 
bons  fourrages  d'bivor  , sont  en  état  de  bien 
nourrir  les  mères  } aussi  ont-ils  des  agneaux 
qui  se  trouvent  plus  forts  à la  deuxième  année, 
au  temps  de  la  tonte  et  de  la  vente.  (T.) 


(i3^)  Le  premier  lait  de  la  brebis  est  tout  , 

aussi  convenable  à l'agneau  que  l'est  au  veau  et 
au  poulain  celui  de  la  vache  et  de  la  jument } ce 
seroit  contrarier  les  vues  de  la  Nature  que  de 
les  en  priver.  Nous  nous  bornerons  à renvover 
à ce  qui  a été  dit  à ce  sujet , note  (63)  de  ce  Lieu , 
page  609.  (/f.  et  T*  ) 


(140)  Lorsque  les  brebis  mettent  bas  aux 
champs  ou  au  parc,  que  la  saison  est  froide  et  ' 

la  terre  humide  , que  les  agneaux  y séjounicnt 
trop  long-temps,  Uf  contractent  une  espèce  d'af- 


(i38)  Un  bélier  peut  couvrir  un  plus  grand 
nombre  de  brebis,  ce  qui  dépend  de  son  âge  , ' 

de  sa  force  individuelle  , et  de  la  bonne  nour- 
riture qu'il  prend.  Si  les  brehisse  trouvent  toutes 
en  chaleur  en  même  temps,  il  en  couvrira,  uti- 
lement }H>ur  la  pro[>agation  , moins  que  si  ou 
le  met  avec  des  femelles  dès  le  commencement 
de  la  saison  , parce  qu'elles  ne  seront  en  cha- 
leur que  successivement.  Beaucoup  de  fermiers, 
ou  pour  économiser  l'achat  de  béliers  de  prix, 
ou  , si  ce  sont  des  béliers  de  race  commune 
qu'ils  employent , voulant!^^cs  renouveler  sou- 
vent, Leur  doniient  jusqu'à  cent  femelles  et  plus. 

11  est  souvent  arrivé  que  toutes  ces  femelles  se 
sont  trouvées  fécondées.  Nous  avons  pensé  que 
cinquante  femelles  ëtoient  lenombreconvenable. 

A llambouillet , on  calcule  sur  cela } on  a mènié 
l'atteution  de  ue  pas  mettre  tous  les  béliers  à-la- 
fois,  mais  de  les  relayer,  en  quelque  sorte, 
les  uns  par  les  autres,  quatre  par  quatre,  pour 
un  troupeau  de  cent  soixante  brebis}  par  ce 
moyen  , chacun  trouvant  assez  de  femelles  à 
couvrir,  ils  se  battent  moins  entr'eux  , et  la 
fécondation  est  plus  assurée.  ( TV)  • 
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Tection  rhumuttsmale  y un  refroidissement  d'au- 
tant plus  sensible  y qu'ils  sortent  d'un  viscère 
où  ils  ont  eti  pins  chaud  j leurs  articulations 
pliées  se  roîdissent  et  ne  peuvent  plus  s'étendre  f 
quelquefois  même  ces  animaux  meurent  s'ils  ne 
sont  secourus  à temps  ; on  doit  les  6ter  do  dessus 
terre  , les  envelopper  dans  des  couvertures  ou 
« dsns  de  la  litière  sèchC)  ou  les  mettre  près  de  leurs 
mères  y dont  la  chaleur  naturelle  est  le  meilleur 
remède.  Cette  espèce  d’aflection  est  appelée  /« 
gouttB , dans  quelques  endroits  y et  sans  doute 
c'est  de  cela  dont  Olivier  de  Serres  entend  par- 
ler ici. 

6i  les  agneaux  restent  trop  long-temps  k la 
l>ergerie  y sur-tout  si  elle  est  humide  , le  même 
effet  a lieu;  d'une  autre  part,  U chaleur  du  fumier, 
qu'on  y laisse  , en  général,  séjourner  trop  long- 
temps, et  sur  lequel  Ils  sont  continuellement 
couchés , les  engourdit  et  les  échauffé.  Le  conseil 
que  donne  ici  notre  autenr,  ne  peut  donc  être 
que  très-avantageux  , non  serilement  sous  les 
rapports  que  nous  venons  d'indiquer,  mais  en- 
core sous  celui  de  l^xercice  , qui  ne  peut  faire 
que  beaucoup  de  bien  à ces  jeunes  animaux. 

(T.  et  H.) 

r»g*  sa»,  (>40  Cette  pratique  n'est  que  pour  les  pays 
l'on  fait  usage  du  lait  de  brebis  pour  les  fro- 
mages. De  temps  immémorial , on  trait  les  bre- 
bis, dans  un  grand  nombre  de  Départemens  où 
les  pâturages  n'étant  pas  assez  abondana  pour 
nourrir  des  vaches,  et  les  chèvres  étant  sujètes 
à des  inconvéniens  , on  ne  peut  avoir  un  laitage 
abondant  que  par  le  moyen  d'un  nombreux  trou- 
peau de  brebis.  Il  aeroit  possible  que  , dans  un 
aufVe  système  , les  choses  changeassent.  Si  on 
y établissoit  des  pùtures  artificielles  ; si  , à des 
races  communes  et  à laine  grossière , on  substi- 
tuoit  une  race  à laine  fine,  et  par  conséquent  plus 
précieuse , peut-être  serolt-il  plus  avantageux  de 
ae  plus  traire  les  brebis , et  d'avoir  dans  chaque 
exploitation  quelques  vaches  à lait.  En  attendant 
ces  changemens,  il  faut  suivre  la  pratique  en- 
seignée par  Olivier  de  Serres.  ( T.) 

téfm,  (>4*)  Rien  n'est  plus  sage  que  cette  manière 
de  conduire  aux  champs  un  troupeau  ; elle  est 
indispensable  dans  une  bonne  économie  ) lors- 


qu'on n'a  pas  de  chiens  ; mais  l'emploi  de  chiens 
bien  dressés  est  d'une  grande  commodité.  Dans 
les  pays  méridionaux  de  la  France  , hors  ceux 
de  montagnes  , on  ne  fait  pas  usage  de  ces  ani- 
maux , dont  l'extrême  intelligence  est  mise  à 
profit  dans  les  Départemens  du  nord.  Déjè  quel- 
ques propriétaires  du  midi  se  procurent  de  la 
race  des  chiens  connus  sous  le  nom  de  chiens 
de  bergers^  peu-à-peu  on  en  sentira  par-tout 
l'utilité,  et  la  multiplication  de  celte  excellente 
race  sera  encore  un  bien  que  le  nord  de  la 
France  aura  fait  au  midi , et  qu'on  devra  en 
partie  à l'Établissement  de  Rambouillet.  ( T.) 

(143)  Lorsqu'on  approche  d'un  troupeau,  au 
milieu  du  jour,  dans  les  temps  chauds,  on  le 
voit  ramasse  et  serré  de  manière  qu'il  occupe 
très-jieu  d'espace  ; les  animaux  ont  tous  la  léto 
baissée  jusqu'à  terre  , et  posée  sous  le  ventre 
les  uns  des  autres.  Il  est  possible  que  ce  soit  uni- 
quement pour  préserver  leur  tête  de  1a  chaleur , 
qui  lui  est  plus  particulièrement  nuisible  ; car 
ce  ne  peut  être  pour  l'éviter  au  reste  du  corps , 
qui,  au  contraire,  nousparolt  devoir  s'échauffer 
Avantage  par  cette  position  serrée , aur-tout 
avant  l'époque  de  la  tonte.  Dastbenton  prétend 
que  les  bétes  à laine  ne  prennent  cette  attitude 
que  pour  se  soustraire  à une  sorte  de  mouche  qui 
vient  déposer  ses  œufs  dans  leurs  naseaux , et 
qui  donne  naissance  à dea  larves  qui  croissent 
dsms  les  cornets  du  nés  et  dans  les  différens 
sinus  du  front  ; ces  larves  sont  1a  cause  de  plu- 
sieurs accîdens  , et  entr'àutres  d’une  espèce  de 
tournis  dont  nous  parierons  dans  le  huitième 
Lieu.  ( T.) 

(144)  Voyez  ce  qui  a été  dit  sur  les  feuUlées 

ou  JvuillarSf  dans  latoote  (a4)  du  troisième 
Lieu  , page  3aa.  Dans  beaucoup  d’endroits  on 
conserve  les  branches  sans  les  effeuiller  , on  les 
fait  sécher  après  les  avoir  cou|)ées , et  on  les 
tient  dans  un  lieu  sec  $ on  les  donne  aux  mou- 
tons par  petits  fagots.  Cette  méthode  a de  l'a-  " 
vantage  sur  les  feuilles  seules , en  ce  que  les  ani- 
maux mangent  plus  lentement,  sont  obligés 
d'arracher  les  fouilles,  les  mâchent  mieux  , di- 
gèrent plus  facilement,  et  sont  moins  sujets  aux 
empansemens  ou  indigestions.  {H.)  • 
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(*4^)  ^ cosseil  ne  peuc  ccmfenir  que  pour 
«•/■MM  U , pey»  chauds  , où,  en  effet , on  voit  des  lits  de 

'**'  bergers  qui  sont  montés  au  milieu  des  champs  , 
sur  des  couchettes  , et  à découvert.  En  général , 
les  ouvriers  et  domestiques  de  ces  pays  couclient 
par  go6t  et  par  habitude  ,en  plein  air , pendant 
fa  plupart  des  nuits  de  l*été.  (7*.) 

pmt»  MS,  (^4^)  Ce  qui  rend  de  mauvais  go&t  la  chair 
t,  mâles qu’cm  n*a  pas  châtrés,  con*eat  pas  la 
càcleur,  en  prenant  ce  mot  dans  un  sens  strict  ; 
mais  c*est  le  redux  do  Thumeur  spermatique 
dans  le  sang,  et  par  conséquent  dsos  tontes  les 
parties  du  corps.  D*sprès  ce  j>rincipe,  la  chair 
du  mouton  est  d*autant  meilleure  , qu^il  a été 
châtré  plus  jeune  ÿ aussi  a*t>oo  soin  , dans  les 
troupeaux  nombreux,  après  la  réservedes  béliers 
étalons,  de  couper  tous  les  autres  mâles,  depuis 
Tâge  de  huit  jours  jusqu'à  l'âge  de  six  mois  , 
i*esl>à>dire  avant  qu'il  se  soit  formé  de  U li- 
queur séminale  dans  les  testicules.  ( T.) 
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(147)  Il  nVst  {>os«ible  de  [uger  de  la  douleur 
que  l'animal  éprouve 'dajis  l'operation  de  la  cas- 
tration , que  par  les  accideus  qui  suivent  cette 
opération,  quelle  que  soit  la  manière  de  la  prati- 
quer : or  , celle  de  ces  manières  qui  est  plus 
promptement  guérie  , est  sans  contredit  la  meil- 
kure , et  l'amputation  par  i'instruroent  tran- 
chant , ou  par  arrachement , mérite  la  préférence 
^ur  la  torsion  ou  le  bistournage  , sur-tout  pour 
les  jeunes  animaux  ; comme  lu  ligature  , ou  ce 
qu'on  appelle /ouetter  (parce  que  cette  ligature 
est  faite  avec  l'espèce  de  ficelle  appelée  Jhuet)f 
est  préférable  pour  les  vieux  béliers.  Au  reste  , 
il  faut  rc|K>ter  ici  ce  que  j'ai  déjà  dit  en  parlant 
de  la  castruiioii  des  taureaux  et  des  chevaux, 
c'est  que  ces  opérations  ne  sont  presque  ja- 
mais suivies  d'accidens,  lorsqu'elles  sont  faites 
promptement , et  par  des  mains  habituées  à Ica 
pratiquer. 

Le  temps  qu'0//véer  Je  Serres  indique  d'at- 
tendre pour  châtrer  les  moutons , sous  prétexte 
que  les  teaticulea  ne  sont  |)as  sorlis  , eat  beau- 
coup trop  long  ; ils  peuvent  être  châtrés  au  bout 
de  huit  jours  , comme  il  est  dit  dans  la  note 
précédente* 

Quant  â ceux  dont  les  testicules  ne  descendent 
pas  au-delà  de  l'anseau  inguinal , et  qui  restent 


dans  le  ventre  , ce  sont  de  véritables  béliers , qui 
conservent  le  plus  souvent  la  faculté  d'engen- 
drer. Il  arrive  cependant  quelqueJbia  que  les 
testicules  , gênés  dans  leur  développement  par 
les  antres  parties  contenues  dans  le  ventre , ne 
peuvent  prendre  tont  l'accrotUsement  néceasaire, 
et  l'animal  reste  infocood  ^ au  reste  , cee  bortea 
de  béliers-moutons  nu  sont  estimées  ni  pour  la 
progéniture , ni  pour  U boucherie  , et  il  faut  s'en 
défaire  le  plus  promptement  possible.  (II.) 

(148)  Olivier  de  Serres  entend  par  laine  bâ- 
tarde  la  laine  grossière.  JjtTï* 

Ce  qu'il  dit  sur  le  rapport  des  laines  fines  aux  " 
laines  grossières  mérite  explication. 

En  général , les  toisons  des  bétes  à laine  gros- 
sière sont  moins  pesantes  que  oellea  des  bétes 
â laine  fine.  Il  y a peu  de  pays  où  les  toisons  des 
races  indigènes  approchent  du  poids  de  celles 
des  mérinos  ) mais  , â poids  égal , le  fabricant 
tire  plus  de  laine  d'une  toison  â laine  grossière  , 
que  d'une  toison  à laine  6ne,  parce  que  lapre- 
mlère  ae  charge  moins  d'ordure , et  perd  moins  * 

au  lavage. 

Il  est  vrai  encore  que  , parmi  des  toisons  de 
bétes  à laine  fine , cellea  dont  la  laine  est  la  plus 
fine  pèsent  le  menns.  Cette  observation  a déter- 
miné beaucoup  de  cultivateurs  qui  ont  des  méri- 
nos , à préférer  1a  conservation  et  la  propagation  ' 

des  animaux  dont  les  toîsona  sont  fe  plus  garnies 
de  laine}  comme  un  grand  nombre  de  proprié- 
taires de  vignes  y multiplient  des  variétés  d« 
plants,  qui,  à la  vérité,  donnent  de  mauvais  vin, 
mais  chargent  beaucoup  , et  procurent , par  l'a- 
bondance , un  plus  grand  profit.  ( T'.) 


(149)  Ces  petites  plaies  aon,t  simples,  nulle-  ^ 

ment  dangereuses , et  guérissent  toutes  seules  t • 
bien  plus  promptement  que  lorsqu’on  les  frotte 
avec  quelque  corps  gras } mais  dans  les  pays 
chauds , oü  le  développement  des  insectes  est 
précoce  , le  peu  de  sang  ou  de  sérosité  qui  sort 
de  ces  plaies  ne  tarde  pas  â y attirer  quelques- 
uns  de  ces  insectes , lur-tout  la  mouche  bleue 
( mirsca  vomiton'4  ) , et  U moucJie  commune 
( musca  vulgaris  ) , qui  y déposent  leurs  larves, 
ce  qui  excite  bientôt  des  démangeaisons  qui 
portent  l'animal  â se  frotter,  à se  déchirer,  ot 
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donnent  souvent  Lieu  à des  ulcérés  assez  longs 
à guérir. 

Les  tondeurs  ont  plusieurs  moyens  de  faire 
scckor  prom[>tement  ces  petites  plaies.  On  y 
employé  indistinctement  de  la  sciure  de  bois  , 
de  U cendre  | de  1a  poussière  des  routes  ^ de 
celle  de  ihurbon  de  terre  ou  de  charbon  de 
bois.  Ces  dernières  sont  le  remède  ordinaire 
dans  le  département  des  Pyrénées  - Orientales. 

( //.  et  r.  ) 

/jjr*  SM  , (i  5o)  Ce  que  dit  ici  Olivier  de  Serres , donne 
lieu  de  rappeler  un  adage  que  l'observation  a 
fait  naître  et  qui  ne  peut  être  démenti , cVst 
bonne  nourriture  et  bonne  race  font  de  bons 
animaux*  i-fl») 

ijfm , ( 1 5 1 ) Olivier  de  Serres  croit  que , si  les  bêtes 

à laine  nées  dans  les  pays  chauds  , n'alluient 
pas  dans  les  montagnes  |iendant  Pété  y elles  en 
recevraient  de  grandi  dommages.  Oui  , sans 
doute,  dans  Pétat  actuel  des  choses,  les  culti- 
vateurs des  pays  chauds  , comptant,  pour  leurs 
* troupeaux,  sur  quelques  mois  de  montagnes  , 

no  sèment  et  ne  récoltent  pas  assez  de  fourrages 
artificiels  pour  suppléer  au  manque  d'herbe  des 
champs  pendant  Pété;  mais  s'ils  en  avoient  assez 
pour  leur  en  donner  à la  bergerie  durant  tout  ce 
temps  , les  animaux  ne  souffriroient  pas  et  pour- 
* raient  se  passer  d'aller  dans  les  montagnes.  Ce 

n'est  |>oint  le  besoin  de  changer  de  {>ays  , ni  de 
cha uger d'air , qui  doit  déterminer  ccUe  transhu- 
mance , mais  la  nécessité  de  chercher  les  moyens 
de  les  faire  subsister.  11  est  bon  qu'on  profite  des 
|kèturages  des  montagnes , lorsqu'on  en  a la  faci- 
lité; ces  pâturages, qui  seroicat  perdus  pour  tout 
le  monde  , sont  précieux  et  contribuent  À la 
nourriture  d'un  grand  nombre  de  troupeaux. 
L’Espngne  , l’Italie  cl  la  France  savent  en  tirer 
un  grand  parti. 

Il  y a cependant  quelques  circonstances  où 
le  changement  de  pays  pourrnitètre  nécessaire 
aux  bétes  à laine  ; par  exemple,  si  , dans  celui 
où  on  les  entretient , elles  n'ont  pour  pâture 
que  des  herbes  souvent  humides  , U y auroit  do 
l'avantage  àleur faire  passer,  tous  les  ans  , quel- 
que temps  dans  des  lieux  où  elles  trouveroient 
une  nourriture  sèche  , propre  à compenser  les 
in'convcnions  de  la  première.  J'ai  vu  des  bêtes  à 

» 


laine , élevées  en  Sologne  , dont  le  sol  est  tou- 
jours mouillé , se  rétablir  et  reprendre  de  U 
vlgucrur , après  avoir  passé  quatre  mois  dans  les 
plaÜ1c^s  de  la  Beauce.  ( 7*.) 

(t5a)  Avec  deux  chiens  bien  instruits,  un 
berger  pc\it  conduire  seul  trois  ceiil  hèles  ; à 
plus  forte  raison  en  comluiroit- il  bien  cent 
cinquante.  Il  est , en  général  , plus  facile  de 
mener  wn  troupeau  un  peu  considérable , qu'un 
petit  nombre  d'animaux.  On  étott  si  peu  avancé, 
dans  le  midi , dans  la  conduite  des  bétes  à laine, 
et  on  l'est  encore  si  peu  maintenant , que  nous 
ne  sommes  pas  étonnés  de  la  quantité  d'hommes 
qu’on  y employé  ; on  y mancpie  d’intelligence 
atir  ce  point  d’économie  rurale  , et  on  y m.inquc 
également  de  bonnes  races  de  chiens , dont  quel- 
ques propriétaires  commencent  néanmoins  à se 
pourvoir.  ( T'.) 

(153)  Pour  que  la  rosc^  fût  le  fondement  de  sai. 
lii  graisse,  îl  faudroit  qu'on  ne  pAl  engraisser 

des  animaux  qu'en  les  exposant  de  temps  en 
temps  ù la  rosée;  cependant , dans  beaucoup  de 
pays,  on  engraisse  des  animaux,  et  sur-tout  des 
moulons,  sans  qu’ils  aillent  aux  champs;  par 
exemple , ceux  qui  sont  mis  uniquement  en  pou- 
ture , c’est-à-dire,  qui  sont  engraissés  entière- 
ment à l’étable  : le  nombre  en  est  ronsidcrable. 

On  ne  doit  inférer  , de  cc  que  dit  Olivier  de 
Serrer^autreebose,  sinonquo  la  rosée, qu'il  faut 
éviter  aux  troupeaux  destinés  à faire  des^èlèvcs  , 
pareeque  toute  humidité  leur  est  contraire,  n'est 
point  à redouter  pour  les  moutons  d'engraî»  , 
qu'on  ne  garde  pas  long-temps.  L'étatde  graisse 
est  une  sorte  d'état  maladif,  qui  seroit  fâcheux 
pour  des  animaux  qu’on  a intérêt  du  conserver , 
mais  qui  devient  nécessaire  pour  ceux  qu'on 
veut  lendre  pour  les  boucheries.  ( 7'.) 

(154)  Ce  qui  reste  sur  pied  des  tiges  des 
plantes  céréales,  et  sur-tout  du  froment , après 
qu'on  l'a  moissonné  , s'appelle  estcuies  , dans  . 
plusieurs  pays  , et  dans  d’autres  , ciaume.  Les 
troupeaux  , avant  que  cotte  partie  se  soit  sé- 
chée , en  mangent  volonliera  la  ]>oinle  , qui  eU 
tendre  et  sucrée.  Dans  lu  département  des  Pyré- 
nées-Orientales, les  bétes  à laine  mangent  les 
esteules  jusqu'à  la  racine  , parce  qu'elles  con-.* 

tiennent 
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tiennent  pltu  de  parties  eucn-^es  qu'aiUeuri , 
tant  i cause  de  la  chaleur  du  cljm.it  ^ que  de  la 
Tariëtd  de  froment  qu*on  y cultive.  (T.) 

(155)  Le  conseil  particulier  que  donne  ici 
Olivier  de  Serres  pour  engager  les  propriétaire • 
de  bétes  à laine  à accélérer  leur  engraissement , 
ouÀleteurder, selon  qu’ilyaplus  de  gain  àl*iin 
ou  à Vautre,  peut  s’étendre  à tous  les  geurvsd'in* 
dustrie  et  d’économie.  En  agriculture  , comme 
dans  le  commerce,  tout  doit  être  soumis  au 
calcul.  La  méthode  qui  donne  le  meilleur  pro- 
duit net,  est  celle  qu’il  faut  toujours  adopter. 
Chaque  <konome  ne  doit  pas  ikire  ce  que  fait  son 
voisin,  si  son  voisinent  dans  des  circonstances 
difiTërentes.  Tel  cultivateur  a intérêt  de  faire  des 
élèves , tel  autre  a plus  d’avantage  à ne  nourrir 
que  des  moutons.  Il  y en  a qui  peuvent  ou 
doivent  garder  long-temps  les  mêmes  animaux  ; 
d’autres  sont  forcés  de  tes  chauger  plus  sou- 
vent, etc.  (T.) 

(156)  Le  |>ortraildu  bélier,  <jue  doimc  Olivier 
</eiSerrej,  appartient  à celui  du  ci-devant  Rous- 
sillon , qui  ressemble  beaucoup  è celui  d’Espa- 
gne, à laine  fine  , connu  sous  le  nom  de  mérinos, 
et  dont  il  parolt  descendre. Cette  race,  qui,  très- 
vraisemblablement,  a été  Anciennement  croisée 
avec  nos  races  méridionales,  n’étoiijioiiitcotuiue 
àcetteépoque,  en  France  (c’csl  une  conquête  que 
nous  avons  faite,  don  t l’importance  est  bif»a  sentie 
aujourd’hui , et  que  nos  lecteurs  nous  sauroient 
mauvais  gré  de  no  pat  leur  faire  connoitre. 

Fgu  Cilhtrt  a trop  contribué  i r.ottn  branche 
importante  d*amélioratIon  de  notre  Agriculture, 
pour  que  nous  ne  saisissions  pas  cette  occasion 
de  rendre  à sa  mémoire  le  juste  tribut  d’hom- 
mages qu’elle  mérite  j si  ce  n’est  pas  è lui 
que  noos  devons  l’introduction  des  mérinos  en 
Franco , nous  lut  devons  au  moins  d’avoir  fait 
tous  ses  efforts  pour  1a  propager  et  la  répandre; 
noüs  lui  devons  d’y  avoir  contribué  par  une  ac- 
tivité sans  bornes , ci  un  sèlo  infatigable,  dont 
il  aélé  la  victime,  dans  une  mission  en  Espagne, 
pour  une  nouvelle  importation  de  ces  animaux. 
Cest  dans  rinstniction  qu’il  a rédigée  sur  leur 
propagation  , que  nous  puiserons  U matière  de 
ccUe  note.  ^ 

Théâtre  rV  Agriculture , Tome  I,  . 


Des  Bétes  à laine  fine , de  race  d'Espagne. 

Le  voeu  si  souvent  et  toujours  si  infructueu- 
sement émis  par  les  amis  do  l*.vgricuUurc  et 
(le  la  prospérité  françoise , pour  l’amélioration 
de  nos  laines  nationales,  commence  enfin  à se 
réaliser.  Ce  n’est  plus  dans  le  cercle  étroit  do 
quelques  essais,  que  te  trouve  circonscrite cettu 
importante  régénération  t il  existe  aujourd’hui, 
dans  la  République , plusieurs  grands  troupeaux 
de  bêtes  à laine  fine,  do  race  pure  d’Espagne, 
connue  sous  le  nom  de  mérinos  ; un  très-grand 
nombre  do  petits  sont  disséminés  sur  beaucoup 
de  points  dr  la  France,  et  lo^éveloppemenk  du 
CCS  germes  précieux  nous  présage  l’offranclulse- 
ment prochain  de  l’énorme  tribut  que  nos  manu- 
factures ont  trop  long-temps  payé  k l’étranger 
pour  l’achat  des  laines. 

Kov  cultivatcun  ont  enfin  reconmi  de  quelle 
importante  il  étoit  pour  eux  de  substituer  è l(*urs 
races  avilies,  misérables  , dégradées  , couvertes 
d’une  laine  peu  abondante  et  gruMÎère , une  race 
forte,  robuste,  bien  constituée,  et  revêtue  d’une 
toison  épaisse  , fine  , posant  jusqu’à  cinq  et  six 
kilogrammes  (dix  et  doute  livres),  et  sn 
vendant  trois  à quatre  (bis  autant  que  U lainr 
commune. 

C’est  à cetté  heureuse  mais  un  peu  tardive 
conviction  , qu’est  dj^  le  concours  nombreux 
d’agriculteurs  qui  , depuis  quelques  années  , 
accourent , de  toutes  les  parties  de  la  Répu- 
blique , à la  vente  que  fait  faire  le  Gouverne- 
ment , des  produite  du  suporbo  troupeau  de 
cette  race  , qu’il  entretient  à Rambouillet. 

C’est  avoir  fait  un  grand  pas , sans  doute  , que 
d’avoir  crmseiré  , sans  la  plus  légère  trace  de 
dégéoératioD  , pendant  dix  - huit  années  , un 
troupeau  de  1a  pluv  grande  distinction  , et  d’en 
répandre  chaque  année  les  rejetons.  Maia  cet 
avantage  seruit  perdu,  si,  en  disséminant  des 
germes  aussi  précieux  , le  Gouvernement  ne 
prenoit  pas  le  soin  d’indiquer  le.v  moyens  d’en 
assurer  le  succès* 

Dans  les  nombreux  projets  d’amélioration  de 
nos  laines  , je  ne  crois  pas  qu’il  y en  ait  un  seul 
où  l’on  n’ail  pas  proposé  de  relever  nos  races  du 
midi  avec  des  germes  d’Espagne , et  celles  du 
nord  avec  des  germes  d’Angleterre  ; et  ce  sys- 
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t^mc  csl  foudésur  lo  besoin  qti^ont^  de  laine  line 
prujire  à la  carde  | nos  manufactures  de  drape> 
ries  y et  de  laine  longue  et  nerveuse  propre  au 
peigne  y nos  manufactures  dVtolTes  rases.  Pour 
peu  quVii  réfl^liisse  sur  l'erfct  du  climat  mé- 
ridional sur  les  animaux  du  nord  y on  iriuisitcm 
pas  à renoncer  à celte  ebimère  ; on  hésitera  bien 
moins  encore  y si  Pon  réfléchit  que  y de  Palliancc 
<Pun  bélier  espagnol  avec  une  brebis  flamandey 
artésienney  picarde  y beauceronc  y béarnoiseÿou 
de  toute  autre  race  à laine  longue  et  grosse  y il 
résulte  y et  souvent  dès  la  première  génération  y 
une  production  dont  la  laine  y pour  la  longueur  y 
la  finesso  et  le  nerf  y ne  le  cède  en  rien  à la  plus 
belle  d'Angleterre;  si  Ton  rédécliit  que  ce  n'est 
t^u'en  alliant  des  béliers  espagnols  à leurs  races 
communes  y que  les  Anglols  ont  obtenu  la  laine 
dont  ils  sont  si  jaloux  y et  qu'il  est  ridicule  do 
croire  que  nous  arriverons  plus  sftrcmeist  aux 
mêmes  résultats  avec  des  germes  déjà  altérés  et 
en  partie  dégradés  y qu'avec  des  germes  purs 
et  encore  vierges. 

Des  dijjérentes  voies  amélioration  des  laines 
par  la  race  d’Dspa^ne. 

La  première  consiste  à se  procurer  des  béliers 
et  des  brebis  de  pure  race  d'Espagne  y bien 
cbolsis  y à les  placer  convenablement  y à les 
allier  et  les  multipliée,  entre  eux  , en  écartant 
soigneusement  du  troupeau  les  mâles  qui  parob 
tront  être  d'une  race  moins  parfaite  ; à leur 
donner  enfin  y et  sur  - tout  dans  les  premiers 
tempsdel'im[K>rtaticmy  quelques  soins  particu- 
liers y dont  on  sera  amplement  dédommagé  par 
les  grands  bénéficos  qu'on  ne  tardera  pas  à en 
retirer. 

La  seconde  se  rétiuit  à acquérir  des  béliers 
espagnols  , et  à les  allier  u des  brebis  du  pays. 
Cette  dernière  méthode  arrive  ]dus  lentement  à 
uue  amélioration  complète  ; mais  elle  y arrive 
tout  aussi  sûrement  y et  elle  offre  l'avantage 
d’agir  à-la-fois  sur  uu  très-grand  nombre  d'in- 
dividus y en  sorte  que  le  tempe  se  trouve  com- 
pensé par  le  nombre.  Elle  exige  â-peu*|irès  les 
mêmes  soins  que  la  première  , et  il  en  est  quel- 
ques autres  qui  lui  sont  particuliers. 

On  sent  aisément  que  cette  dernière  amélio- 
ration sera  d'autant  plus  rapide  y que  les  brebis 


couimuiies  dont  on  aura  fait  choix  seront  plus 
parfaites  dans  leur  espèce. 

On  pent  donner  comme  règle  générale  y qu'avec 
les  brebis  les  plus  grossières  y alliées  de  généra- 
tion en  génération  avec  des  béliers  espagnols 
purs,  on  arrive  à la  perfection,  au  plus  tard 
à la  quatrième  génération. 

Il  est  sans  doute  inutile  d'observer  quota  pre- 
mière opération  â fairmlorsqu'on  veut  améliorer, 
doit  être  d'écarter  du  troupeau  , ou  de  priver  des 
organes  de  U génération  tous  les  béliers  com- 
muns et  tous  ceux  qui  nsllroot  du  croisement. 
On  manquerolt  entièrement  son  but,  ai  on  lais- 
soit  dans  le  même  troupeau  des  béliers  espa- 
gnols et  des  béliers  du  pays  , ou  d'autres  moins 
parfaits  que  ceux  d'Espagne. 

Choix  des  Béliers  et  Brebis  de  race  pure 
d*Espagne. 

La  taille  des  bêtes  à laine  fine  de  race  d'Es- 
pagne varie  de  soixante  à quatre  - vingt  cen- 
timètres (vingt  - quatre  à trente  pouces).  On 
doit  préférer  lus  premières,  dans  tous  les  lieux 
où  les  pâturages  sont  maigres  , le  sol  aride  , et 
les  subsistances  supplétives  rares.  Il  est  de  fait 
que  y sur  des  terroins  de  cette  nature,  deux 
cent  bêtes  à laine  de  petite  taille  trouvent  leur 
nourriture,  où  vingt  de  grande  taille  ne  pour- 
roient  pas  vivre  ; ce  qui  est  bien  facile  â conce- 
voir y puisque  dos  animaux  de  grande  taille  ayant 
besoin  d'une  plus  grande  quantité  d'alimens,  ne 
peuvent  se  U procurer  qu'on  saisissant  â cJiaque 
fois  de  plus  fortes  bouchées  , ce  qui  n'est  pas 
possible  sur  un  terrein  maigre  , ou  qu'en  par- 
courant le  terrein  avec  une  célérité  double  , ce 
qui  ne  l'est  pas  davantage. 

Le  beau  bélier  espagnol  de  race  pure  a l'ocil 
extrêmement  vif  et  tous  les  mouvemens  prompts; 
sa  marche  est  libre  et  cadencée;  observation  qui , 
je  crois  y n'a  pas  été  faite  y et  qui  est  commune  au 
cheval  de  cette  contrée:  1a  tète  est  large,  aplatie, 
carrée  ; le  front,  au  lieu  d'étro  busqué  et  tran- 
chant y comme  dans  toutes  nos  races  fran^oises, 
est  sur  une  ligne  droite  , arroudi  sur  les  eûtes  et 
très-évasé  ; les  oreilles  sont  trèsTCOurtes  , les 
cornes  très  - éimisses,  très  - longues  , irès-ru- 
gueuset , et  coucouméos  enspirale  redoublée  ; le 
chignon  est  large  etépaisy  le  cou  court,  les  épM- 
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les  rondes  y le  dos  cylindrique  ^ le  poitrail  large, 
le  fanon  descendant  très^bas , la  croujte  large  et 
arrondie  , tous  les  membres  gros  et  courts. 

Son  corps  , trapu , est  couvert  d'une  laine 
très'fine  , courte,  serrée,  tassée,  imprégnée 
d*un  suint  beaucoup  plus  abondant  que  dans  les 
autres  races  ; elle  s'étend  sur  toutes  les  parties 
du  ciA^ps  , depuis  les  yeux  jusqu'aux  ongles  ; 
elle  réÜécbit  extcrieuremcnt  une  couleur  gri- 
s^re  , et  quelquefois  même  noirâtre  , due  à 1a 
poussière  et  aux  autres  corps  étrangers  qui , 
s'sttachant  au  suint  dont  la  toison  est  impré- 
gnée  , forment  une  sorte  de  croûte  rcmbniniir  | 
divisée  avec  la  main , elle  laisse  apercevoir  une 
laine  blanche,  soyeuse,  frisée,  dont  les  brins 
sont  d'autant  plus  serrés  , qu'elle  est  plus  fine  t 
on  o'y  découvre  point,  ou  bien  peu,  de  ces 
poils  gros,  durs  , courts,  et  qu'on  connolt  sous 
le  nom  de  jam. 

Les  testicules  sont  très-gros  , très-pendans  , I 
et  séparés  par  une  ligne  d'intersocUon  parfaite- 
ment bien  marquée. 

La  brebis  la  plus  belle  est  toujours  celle  dont 
les  formes  se  rapprochent  le  plus  des  caractères 
qui  constitueut  1a  beauté  dans  le  mâle. 

On  doit , dans  l'un  et  l'autre , s'attacher  sar- 
toutà  la  vigueur.  Outre  les  signes  généraux  qui 
l'indiquent  dans  toute  l'habitude  du  corps , l'a- 
gilité , la  prestesse  des  mouvemens , U est  facile 
de  s'en  assurer  , en  saisissant  l'animal  par  une 
des  jambes  de  derrière  { s’il  la  tire  avec  force  , 
que  ses  saccades  soient  brusques  , promptes  et 
long 'temps  continuées , on  peut  se  dispenser  de 
tout  examen  ultérieur  ; si , au  contraire  , il  no 
relira  point  sa  jambe,  ou  s'il  ne  la  relire  que 
foiblemeiit , U faut  le  rejeter. 

Quoiqti'avec  quelques  soins  on  pnisse  être 
assuré  d'acclimater  la  race  d'Espagne  presque 
psr>toiit  cl  è quelque  âge  qu'on  transporte  les 
individus , il  est  certain  , cependant,  qu'on  est 
bien  plus  sûr  du  succès  en  transportant  les  ani- 
maux jeunes.  On  préférera  donc,  autant  qu'on  • 
le  pourra  , des  béliers  de  deux  ans.  U est  aisé 
do  concevoir  que  plus  les  animaux  sont  jeunes  , 
phu  il  est  facile  de  les  plier  , de  les  fa^aoer  au 
nouveau  climat  sons  lequel  on  les  transporte. 

La  race  d'Espagne  s'accommode  de  toutes  les 
plantes  qui  conviennent  sux  races  cotmnunea. 


Plus  une  toison  est  fine , serrée  , tassée , et 
régulièrement  étendue  sur  toute  Is  surface  du 
corps  , plus  il  importe  de  soustraire  aux  effets 
de  l'intempérie  de  l'air  les  snimaux  qu'on  vient 
d'en  dépouiller.  Les  grandes  chaleurs  ne  sont 
pas  muinticraindre  dans  cette  circonstance,  que 
le  froid  et  l'humidité.  La  température  1a  plus 
modérée  est  donc  celle  qu'on  doit  chercher  à pro- 
curer aux  bétes  à laino  de  race , pendant  les  pre- 
miers jours  qui  suivront  la  tonte  j s'il»  sont  au 
parc , il  importe  de  les  en  retirer , pourvu  toute- 
fois qu'on' puisse  les  tenir  sous  des  hangars  ou 
dans  des  bergeries  parfiûtemcnt  bien  aérées^  car, 
dans  lo  tas  ou  l'un  nVn  auroit  que  de  basses  , 
d'éUoilcs,  d'étonfféc.'i , U y auroit  bien  rootns 
d'inconvéïiiens  è laiaser  les  animaux  en  piain  air  • 

Le  même  principe  doit  faire  proscrire , pour 
les  bêtes  de  race , la  méthode  de  laver  les  laines 
à dos  I méthode  qui,  peut-être  même,  doit 
I être  proscrite  pour  toutes  les  races  , ne  présen- 
tant presque  aucun  avantage , et  offrant , an 
contraire  , des  inconvénluns  uisjcurs.  11  ne  faqt 
que  les  premières  notions  de  la  physique  ani- 
male, pour  sentir  quels  doivent  être  les  e0ets 
d'une  toison  imbibée  d'eau,  qu'on  laisse  se  des- 
sécher sur  le  corps  d'un  animal  auquel  l'humi- 
dite  est  plus  funeste  qu'à  aucune  autre  espèce 
connue.  La  qualité,  La  conservation  de  la  laine, 
ne  sont  pas  moins  intéressées  que  la  santé  des 
individus  , à U proecription  de  ce  procédé  , 
qu'on  ne  suit  , dans  beaucoup  de  lieux , que  par 
l'efTct  de  l'babilude  routinièns  qui  retient  tant 
de  cultivateurs  dans  l'ornière  qu'ils  ont  trouvé 
tracée  sur  leur  chemin. 

La  queue  est , dans  le  mouton , un  fardeau 
à-peu-près  inutile  et  incommode.  La  queue  so 
charge  d'ordures  qu'elle  déjiose  en  grande  |xirtie 
sur  la  toison  , elle  fatigue  d'aiilears  , alors,  par 
le  battement  répété , les  jarrets  et  les  jambes 
de  l'animal.  Les  Anglois  , les  Espagnols  , et 
généralement  tous  les  peuples  qui  se  sont  atU- 
I chës  à l'amélioration  des  laines  , ont  grand  soin 
de  rctraucher  la  queue  à leurs  bétes  à laine.  On 
attend  , pour  couper  la  queue,  que  les  agneaux 
ayent  trois  ou  quatre  mois  { on  1a  coupe  à trois 
ou  quatre  pouces  (neuf  à ooxe  centimètres)  de 
son  origine  i il  ne  seroit  pas  sans  danger  de  la 
couper  trop  près. 
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Produit  d*un  Troupeau  de  race  d* Espagne. 

Aucune  enlreprisc  agricole  ne  présente  un 
produit  aussi  st)r  et  aussi  considérable  qu'un 
troupeau  espagnol.  Des  béliers  ^ des  moutons 
de  cette  race|  portent  jusqu'à  treiae  ou  quatorse 
lirres  ( six  ou  sept  k-ilogrammes  ) de  Uînc|  le 
poids  toojrii  de  leur  luîson  peut  être  évalué  de 
huit  à neuf  Livres  (quatre  à cinq  ktujgrainmes)} 
celle  des  brebis,  de  cinq  à six  livres  ( deux  à trois 
kilogrammes) . La  laine  de  cette  qualité  s'est  tou> 
jours  vendue  au  moins  trois  fois  autant  que  celle 
de  nos  races  communes.  On  gagne  donc  tout>à* 
lii^fois,  et  considérablement,  tant  sur  la  qua- 
lité que  sur  U quantité.  Les  productions  se 
vendent  un  prix  considérable  ; mais  en  portant 
seulement  chaque  production  à soixante  francs  , 
on  voit  qu*un  lrou|)eau  de  ceut  bêtes  donnera 
beaucoup  plus  de  profit  que  tout  le  domaine  sur 
lequel  U sera  nourri. 

11  n'est  pas  inutile  de  présenter  ici  le  tableau 
de  ce  produit. 

11  faut , pour  un  troujieau  do  cent  brebis  et 
trois  ou  quatre  béliers  , un  berger  dont  l'entre- 
tien , les  gages  , joints  à la  nourriture  do  ses 
chiens  , peuvent  être  évalués  à sept  cent  francs  , 
ci 700  fr. 

Pour  la  nourriture  à la  bergerie  pon* 
dont  six  mois  au  plus  , Â raison  , pour 
chaque  individu  , de  deux  livres  ( un 
kilogramme)  de  foin  , évalué  à vingt 
francs  le  mUlicr(cinquaiitem7riagram- 
mes),ceqni  peutélre  regardé  comme 
le  prix  moyen  des  foins  de  première 
qualité  dans  toute  la  République.  . , 800 

Pour  la  nourriture  , jiendant  six 
mois , de  quatre-vingts  agneaux  que 
donneront  cent  brebis  , à raison  d'une 
livre  ( demi  • kilograinniG  ) de  foin 


pour  chacun 3oo 

Pour  frais  de  tonte  et  autres  menus 
frais.  . . 3o 

Total  de  la  dépense  ....  j,85ofr. 


Cent  quatre  toisons  , pesant  six 
livres  ( trois  kilogrammes  ) chacune  , 
à raison  de  deux  francs  la  livre  en 
suint,  ce  qui  est  le  taux  le  plus  bas.  • 1,24^  fr* 


ile^orr. 1 ,24b 

(^atre  - vingt  toisons  d'agneaux  , 
pesant  deux  livres  ( un  kilogramme  ) 
chacune  , à raivon  d'un  franc  vingt- 

cinq  centimes * * 200 

Soixante  , tant  béliers  que  brebis  , 


vendus  à miaou  de  quarante  - huit 
francs  seulement  , par  tête  , en  sup- 
|K>&ant  qu'il  faille  en  réserver  vingt 
pour  recruter  le  troupeau  , ce  qui  est 


une  supposition  trop  forte a, 880 

Total  de  U recette.  ....  4i3a8fr. 


L'excédant  de  la  recette  sur  la  dépense  est 
donc  do  a, 47b  francs  \ et  je  n'ai  point  failentrer 
en  compte  l'engrais  fourni  par  le  troupeau  , 
ongiais  d'un  si  grand  prix  , que  le  plus  grand 
nombre  des  cultivateurs  ne  tieuueul  des  trou- 
peaux que  pour  cet  objet.  Je  l'ai  fait  entrer  en 
compensation  de  la  paille,  que  je  n'ai  |)oiot  non 
plus  comptée,  mais  dont  ilexcede  de  beaucoup 
la  valeur.  Je  n'ai  |K>int  aussi  )*orté  en  recette 
les  réformes  ; j'ai  supposé  qu'un  troupeau  de 
cent  bêtes  en  {lordoit  vingt  par  an  , quoique  la 
perte  ne  soit  réellement  que  de  la  moitié. 

Si  l'on  fait  attention  qu'une  exploitation  de 
cent  arjTons  ( cinquante  hectares  ) bien  cultivés, 
dont  un  quart  seulement  seroitempioyé  en  prai- 
ries artificielles  , et  qui  jouiroit  de  l’avantage  de 
quelques  friches,  peut  très-bien  entretenir  un 
troupeau  de  cent  bétes  à laine , sans  rien  perdre, 
et  eu  gagnant  même  sur  les  récoltes  ordinaires, 
on  recoiinoitra  aisément  la  vérité  de  mon  asser- 
tion , qu'sl  n'y  a aucune  branche  d'industrie 
rurale  aussi  productive. 

Le  produit  est  dans  une  proportion  bien  plus 
forte  encore  , lorsqu'au  lieu  de  cent  bêtosÿ  l'ex- 
ploitation permet  d'en  mettre  deux  cent  sous 
U conduite  du  mémo  berger* 

Qu'un  jie  soit  point  arrêté  par  la  crainte  chi- 
mérique que  cette  race  ne  dégénère  on  Trance  , 
qu'elle  ne  puisse  réussir  que  sous  le  climat  de 
l'LspagiiC.  f 

C'est  cette  même  race  qui  a amélioré  les  trou- 
peaux d'Angleterre;  et  si  011  ne  l'y  trouve  pas 
aujourd'hui  dans  toute  sa  pureté  , c'est  que  les 
Aaglois  ont  négligé  les  précautions  propres  àU 
conserver. 
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Comment  supposer  que  cette  race  oc  puisse 
réussir  sous  le  cUinat  tempéré  de  U Frrnce , 
lorsqu’elle  réussit  sous  le  climat  glacial  de  la 
Suè'le?  Dauhenton  a possédé  pendant  plus  de 
trente  ans  le  troupeau  de  race  d’Espagne  dont 
le  succès  étonnant  a un  si  grand  nombre  de 
prosélyteaà  l’amélioration  des  bétesà  Isîne;  et 
ce  troupcjii  est  encore  aujotit^’Iiui  entre  les 
mains  de  madame  de  Tanlai , où  il  contiouede 
prospérer.  Cette  race,  d’ailleurs , n’est  pas  plus 
propre  h l'Espagne  qu’à  la  France,  qu’à  l'Ao> 
gleterre  , qu’à  la  Suède  ] on  connolt  l’époque  de 
son  îroporlation  vn  Espagne , dont  les  troupeaux 
indigènes  sont  couverts  d’une  laine  extrême- 
ment grossière  , et  se  trouvent  dans  les  mêmes 
cantons , sur  les  mêmes  pàturagea  que  la  race  à 
laine  fine.  conservation  de  cette  race  n’est 
pas  due  davantage , comme  on  l’a  prétendu  et 
comme  beaucoup  de  personnes  l’assurent  jour- 
nellement , aux  voyages  que  font  tous  les  ans  , 
les  troupeaux  de  mérinos.  Ce  qui  le  prouve , 
c’est  qu’il  existe  dans  l’Estnunadure,  des  trou- 
{>eaux  de  mérinos  qui  sont  stationnaires , ne 
sortent  jamais  de  leur  |iàturage,  que  pour  cette 
raison  on  appelle  estanfes,  et  dont,  d’un  aveu 
général , la  laine  est  égale  et  même  supérieure  en 
qualité  à celle  des  troupeaux  de  mérinoA  voya- 
geurs ou  (ranshumaas. 

Les  mériiios  sont  une  variété  dans  l’espèce  de 
mouton  , comme  les  races  de  barbet , de  basset , 
de  lévrier,  sont  des  variétés  de  l’espèce  du  chien; 
comme  le  bouc,  le  lapin,  le  chat  angora  , sont 
des  variétés  des  espèces  auxquelles  ilf  appar- 
tiennent; on  les  conserve  dans  toute  leur  pu- 
reté, en  évitant  de  les  mésallier.  I)  en  est  ainsi 
de  la  race  des  mérinos  t tous  les  cultivateurs  qui 
ont  eu  le  bon  esprit  de  s’y  attacher  , qui , dans 
les  premiers  tempe  sur-tout , leur  ont  donné  des 
soins  particuliers  et  une  uourriture  abondante  et 
saine,' ont  joui  du  double  avantage  d’enrichir 
leur  pays  en  s’enrichissant  eux-mémes. 

Ceux  qiri  désireront  de  plus  grands  détails  sur 
l’éducation  et  l’amélioration  des  bêtes  à laine  , 
les  trouveront  dan#  V Instruction  pour  tes  Ber» 
fftn  et  pour  les  Propriétaires  de  troupeaux,  pu- 
bliée par  Daubenton , et  que  le  Gouvernement 
a fait  réimprimer , avec  des  notes.  (//.) 


CHAPITRE  XIV. 

(157)  II  est  bien  dommage  qu’on  soit  obligé 
de  prendre  des  précautions  et  de  sévir  môme 
contre  un  animal  aussi  utile  que  la  chèvre. 

Nnuraavons  tousqnc  la  femelle  de  ce  genre  de 
quadru|>èdc  donne  un  lait  abondant,  de  bonne 
qualité,  propre  à la  nourriture  des  hommes, 
soit  qu’on  en  &s&e  usage  sous  la  forme  de  lait , 
soit  qu’on  le  convertisse  en  beurre,  et  sui^tout 
en  fromage. 

Nous  savons  encore  que  la  peau  de  la  chèvre 
est  employée  pour  des  chaussures  et  des  marro- 
quina  , et  qu’on  en  formo  des  vaàès  nécessairea 
pour  transporter,  à dos  de  cheval  on  de  mulet, 
des  huiles  et  des  vins,  à de  grande#  distancés , 
et  à travers  des  pays  où  les  charrois  sont  impra- 
ticables. 

Nous  savons  enfn , que  le  poil  de  chèvre  sert 
à l’cnlretion  de  plusieurs  fabriques  qui  sont  in- 
téressantes. 

Ue  si  grands  avantages  peuvent  s’obtenir  dans 
un  paysoù  l'iniinal  auquèl  on  les  doit,  est  d’une 
éducation  facile.  En  effef  dans  nos  climats , Ia 
chèvre  multiplie  aisément,  elle  y est  rarement 
malade  ; elle  s’accommode  bien  de  la  plupart  des 
substances  végétales  dont  on  nourrit  les  autres 
animaux  domestiques. 

Malheureuscmeut , son  goAt  particulier  , tes 
inclinations  , et  la  nature  des  aJImens  qu’elle 
préfère , la  rendent  dangorèuse  et  nuisible  pour 
les  arbres  et  pour  ccrlaluea  clôtures.  Dans  les 
lieux  où  il  y a des  ciicvres , on  a bien  de  ta 
peine  à en  garantir  les  ]^>épiuièrcs , les  taillis, 
les  vignes  et  les  haies  vives. 

A la  vérité,  les  pays  où  il  y a le  plus  de 
chèvres,  tout  les  pays  de  montagnes,  où  les 
productions  ont  moins  de  valeur;  les  dégâts  que 
les  chèvres  peuvent  y commettre  , sont  moins 
remarquables  et  moins  sensibles.  Avant  la  révo- 
lution , on  en  comptoit  environ  deux  ccnl  mille 
dans  les  üépartemens  de  la  Céte-d'Ür,  de  la 
Creuse  , du  Haut-Rhin  , du  Cher,  de  l’Ain, 
du  Mont  - blanc  et  de  lu  Meuse;  le  seul  dé- 
partement du  Mont-Blanc  en  avolt  quarante- 
cinq  mille.  Eu  six  ans,  lo  nombre  des  chèvres, 
dans  ce  dernier  Département , l’cst  accru  d'en- 
viron vingt-deox  mille. 
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Si  cetaccroiMemêat  a^ëtoit  fait  teulement  par 
les  tombinassoiu  d'une  amélioration  qui  profite 
aux  propriétaires  sans  nuire  à [>er80Dne , elle 
seroit  un  bien , nn  derroit  la  proposer  pour 
exemple  \ mais  elle  reconnoh  une  autre  cause  , 
«De  n*a  été  que  l'effet  des  désordres  autorises 
par  la  licence  et  l'impunité  ^ et  c'est  i elle  que 
les  pays  où  elle  a eu  lieu  , attribuent  en  partie 
la  dégradatum  des  bois  et  des  arbres  fruitiers  | 
tant  de  ceux  qui  appartiennent  à la  Nation  | 
que  de  ceux  qui  appartiennent  à des  particuliers. 
Cette  multiplication  a donc  été  regardée  comme 
un  mal  réeL 

Puisque  , d'une  pari  y on  peut  tirer  un  grand 
parti  des  çhèvres,  et  que  ^ de  l'autre  | elles 
causent  de  grands  dégéts^  il  me  semble  que 
pour  les  conserrer  et  les  multiplier  | sans  rien 
en  craindre  9 tout  l’art  consistèrent  à les  élever 
et  les  entretenir ,de  manière  qu'elles  ne  £ssesit 
point  de  mal  | ou  que  le  peu  qu'elles  en  fe- 
roient  fût  infiniment  au-dessous  des  avantages 
qu'elles  procureroient.  Je  vais  essayer  de  pré- 
senter quelques  rues  à cet  égard  \ ceux  qui  en 
auront  de  meilleures  , voudront  bien  aussi  les 
présenter. 

Je  pense  d'abord  que  9 bien  que  dans  les  pays 
septentrionaux  de  la  France  9 on  ait  la  facilité 
d'avoir  des  vaches  ponr  donner  dn  laitage  9 il 
seroit  bon  cependant  d'sroir  quelques  chèvres  ; 
U y a des  circonstances  où  elles  scroient  utiles  , 
soit  pour  procurer  à des  malades  un  lait  médica- 
menteux 9 soit  pour  allaiter  des  enfans  ou  de 
jeunes  animaux  privés  de  leurs  mères  9 etc.  ; à 
plus  forte  raison,  les  chèvres  sont-elles  utiles 
dans  les  pays  méridionaux  , qui  ont  peu  de  pa- 
cages propres  à entretenir  des  vaches.  Presque 
par-tout  il  y a des  troupeaux  du  brebis.  Je  sup- 
pose qu'il  y ait  en  France  cent  mille  troupeaux 
de  brebis  , dans  cette  hypothèse  , qu'à  cîiaque 
troupeau  de  brebis  on  joigne  deux*  chèvres , 
voilà  donc  deux  cent  mille  chèvres,  qui,  con- 
duites de  la  même  manière  que  les  brebis , pour- 
roient,  sous  un  bon  régime  de  police  rurale , ne 
commettre  aucuns  dégâts  , et  donner  de  grands 
produits  en  chevreaux,  lait,  poil  , etc«  Comme 
les  troupeaux  de  brebis  ne  doivent  jamais  aller 
dans  les  endroits  où  il  y a des  arbres  à conser- 
ver 9 onn'aiiroit  pas  à craindre  que  les  chèvres 


les  endommageassent , puisqu'elles  ne  ^écar- 
teroient  pas  des  brebis.  La  seule  attention , lors- 
qu'on conduiroic  un  troupeau  sous  des  arbres 
fruitiers  , seroit  de  mettre  à chaque  chèvre  une 
bricole  analogue  à celle  qui,  en  Normandie, 
empêche  les  vaches  d'atteindre  les  branches  des 
pommiers,  en  leur  permettant  de  paître  l'herbe 
qui  croit  dessous  , ou  semblable  à celle  que 
notre  collègue , le  C.  Chabert,  a décrite  dans  les 
Mémoins  <ie  la  Sociéic  royale  Agriculture 
de  Paris  ( trimestre  d'été  1 ybb , page  4^^  sui- 
vantes). 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  la  iacilité  que 
doivent  avoir,  d'entretenir  des  troup^ux  entiers 
do  chèvrea  , les  riverains  dos  montagnes.  Cette 
facilité  n'est  point  contestée.  Les  endroits  élevés 
de  ces  montagnes  leur  offrent , pour  l'été , do 
grandes  ressources  t on  y conduit  les  chèvres  , 
qui  9 plus  agiles  et  plus  adroites  que  les  brebis, 
cherchent  leur  nourriture  au  milieu  des  rochers 
et  des  précipices,  où  les  brebis  n'oseiit  se  ris- 
quer, et  dont  l'herbe  seroit  sans  cela  perdue. 
Seulement  je  voudrois  que,  pour  la  saison  rigou- 
reuse , les  propriétaires  de  ces  chèvres  se  pour- 
vussent, par  quelques  prairies  artificielles,  de 
fourrage  abondant,  qui  les  mettroit  en  état  de 
retenir  pendant  tout  ce  temps  les  chèvres  à 
l'étable , sans  exposer  à leurs  dents  les  planta- 
tions du  pays. 

Mais  je  m'areéterai  à un  moyen  , qui , com- 
biné avec  quelques-uns  des  moyens  ordinaires, 
pourroit  faire  établir,  même  loin  des  montagnes, 
des  troupeaux  uniqiMment  composés  de  chèvres; 
il  consisteroit  4 former,  pour  ces  animaux, 
des  pacages  d'arbustes,  comme  on  en  forme  de 
plantes  , et  pour  les  bétes  à cornes  et  pour  les 
bêtes  i\  laine.  On  choisiroit  ceux  qui  lèvent , 
croissent , et  repoussent  promptement , tels  que 
le  cytise  des  Alpes,  l'acacia , le  colutea  , etc. 
Après  quelque  préparation  donnée  au  soi , on  y 
someroit  des  graines  de  ces  arbustes  ; on  res  pet - 
leroit  le  jeune  plant,  jusqu'à  l'époque  où  il 
seroit  susceptible  d'étso  récepé  ; c'est  alors  , et 
non  auparavant,  qu'on  y introduiroit  leschèvres. 
Le  cultivateur  auroit  autant  de  champs  d'ar- 
buates  qu'il  croiroit  en  avoir  besoin  , pour  que 
son  troupeau  de  chèvres  en  efit  un , chaque  an- 
née, à sa  disposition , en  bon  étst  de  végétation. 
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L«  ciump  broute  en  été , (croit  récepé  l'tu- 
tomne  (uivant  y pour  ne  plus  recevoir  le  trou., 
pceu  de  ebévree  que  quelques  eunéet  eprés. 
Rien  n'empécheroit  que  de  temps  en  temps  ce» 
plsnUtioDS  lia  fussent  retournées  à la  rlurrue  , 
pour  être  remplacées  por  des  semis  de  plantes  | 
CO  qui  donucroit  une  manière  d'sltemer.  Psr  un 
aménagement  bien  conduit,  les  chèvrasauroient 
toujours  , dans  la  belle  saison  , une  piture  de 
leur  goût , laquelle  aidée , en  birer  , de  four- 
rages de  prairies  naturelles  ou  artificielles , ou 
de  feuilles  d'arbres  ou  de  vignes,  suffiroit  à les 
entretenir  en  bon  état. 

Ce  nouveau  genre  d'économie , sans  doute, 
no  peut  entrer  dans  tous  les  calculs  , il  ne  peut 
convenir  4 toutes  los  positions  j aussi  n'est'il 
présenté  ici  que  pour  celles  auxquelles  il  c6n- 
vieiidroit.  Sur  tant  de  terrains  , qui  ne  portent 
que  des  bruyères,  des  ajoncs , des  fougères  , ne 
l>ourroit-on  pas  en  consacrer  des  portions  à des 
jiacagrs  d'arbustes , qui  les  rendroient  plu»  pro- 
fitables cent  fois  , par  la  nourriture  de  trou- 
peaux de  chèvres  ? 

Jusqu’ici  j’ai  supposé  qu’il  s’agiksoit  des 
chèvres  communes  , de  celles  dont  le  poil  est 
grossier  et  n’a  pas  une  grande  valeur.  Les  ré- 
. suluu  deviendroient  plus  avantageux  , sous  le 
rsp|K>rt  du  poU , si , à la  place  des  chèvre»  du 
pays  , on  substituoit  les  chévrM  d’.Angom.  Ce 
qui  jusqu’ici  a reUrdé  parmi  nous  U multipli- 
cation de  cette  dernière  race , qui  s’y  élève  avec 
auUnt  de  facilité  que  la  race  indigène , a été  la 
difficulté  de  filer  le  poil  de  sa  toison;  mais  des 
expériences  faites  à diverses  éjioques , à Paris 
et  à Amiens  , ont  prouvé  que  nos  febricans 
savent  aussi  bien  le  préparer  qu’on  le  fait  dan» 
le  I^ant , d’où  on  le  tiroit  tout  filé.  Il  est  donc 
à désirer  qu’on  remplace,  du  moins  en  partie, 
les  chèvres  de  France , par  les  chèvres  d’An- 
gora  , et  que,  par  1rs  moyens  que  j’ai  indiqués, 
on  accroiske  le  nombre  de  ces  animaux , en  pre- 
nant de»  mesures  pour  le»  empêcher  dé  nuire. 
Ces  considérations  doivent  len^e  réservé  sur  la 
proscription  qu’on  est  toujours  tenté  de  pronon- 
cer  contre  ce*  animaux  , quand  on  ne  coniîdèrv 
que  leurs  dégâts. 

Ce»  dégâu  deviendroient  rares  , i*.  si  per- 
sonne n’avoit  le  droit  d’svoir  une  chèvre^  qu’il 


ne  prouvlt  qu'il  a des  ressonrees  personnelles 
pour  la  nourrir  ; 

a*.  Si  tout  dégût  commis  par  une  chèvre  éloit 
sévèrement  puni  par  une  forte  amende  ; 

3».  Si  chaque  propriétaire  d’un  troupeau  de 
hètes  à laine  , ayant  des  chèvres  , étoit  forcé  de 
ne  les  envoyer  aux  champs  qu’avec  le  troupen 
de  bétas  i Uine  ; 

4*.  Si  les  propriétaires  de  troupeaux  de 
chèvres,  voisins  des  montagnes , ne  dévoient  an 
avoir  qu'un  nombre  proportionné  è ce  qii’iU 
peuvent  en  nourrir  en  hiver  ; 

j».  £nfin  , si  les  troupeaux  de  chèvres  , placés 
loin  des  montagnes,  ne  pnusoient  jamais  paître 
dans  d’autres  plantations  que  dans  celles  qui 
srruient  faites  pour  elle»,  et  si  les  propriéuires 
avoieut  des  ressources  counuos  pour  les  faire 
virre  è l'étable , quand  elle»  ne  trouvent  pins 
rien  aux  chxmps.  ( T.) 


^ - -L 


(>5S}  Depuis  long-temps  on  fait  en  France,  e.r» 


avec  le  poil  de  chèvre , dos  camelots  et  quelques  r*"" 
.... .i..fr..  . . ...  *»««■? 


autres  élolTes.  C’est  sur-tout  è rimiens  qu'on 
a établi  des  fabriques  qui  en  consomment  de 
grandes  quantités,  sur-tout  de  celui  delà  chèvre 
d’ Angora  , qu’on  tire  , tout  filé  , du  Levant , 
par  la  yqie.de  Marseille.  Vraisemblablement , 
lorsqu’ OfiViér  dcSfnt  écrivoit , ces  fabriques 
n’existoieut  pas  encore  j ogi,  trop  éloignées 
de  lui , 41^ne  les  connoiasoit  point.  (T.) 


( 1 59)  La  graisse , ou  plutôt  le  suif  de  chèvre , id^ , 
n’est  pas  la  seule  matière  animale  employée  *•"  ’*■ 
dans  la  composition  des  cimens  ; un  sait  que  le 
sang  do  lioeuf , le  fromage  , là  cire  , etc. , y 
entrent  aussi. 

Le  suif  de  houe  est  usité  , en  pharmacie , 
pour  la  composition  de»  eroplitrcs  et  de  quel- 
que» ongueus  , sur-tout  de»  dessicatifs  ; car  » 
suif  est  encore  plu»  soc  que  celui  du  mouton. 

C’est  sans  doute  le  même  motif  qui  te  fait 
préférer  dans  la  fabricatiou  des  chandelles  ; 
celle»  dans  lesquelles  il  entre  sont  moins  grasses 
et  moins  coulantes.  ( T.  et  //.) 


(léo)  La  chèvre  prend  plu»  dégraisse  on 
de  suif,  que  le  bceuf  et  le  mouton  , eu  égard  è 
sa  taille  ; c’est  lui^tout  quand  elle  mange  du  **“  *■ 
gland , dit  OUrier  de  Serres.'  Beaucoup  d’ani- 
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mtux  se  trourent  bien  de  Yivrc  de  gUnds.  On 
•ait  que  cet  aliment  convient  aux  cochons;  les 
vaches  ut  les  chevaux  en  mangent  volontiers. 
Les  cerfs  | les  biches  y les  daims  s*en  nourris- 
sent dans  les  forints.  J*ai  vu  des  troupeaux  de 
moutons  devorer  ce  fruit , lorsqu'on  les  condui- 
soit,  en  automne  , sous  unccbcsnaye.  Les  chèt 
vres  en  sont  três-friamlcs.  Voyia  la  note  (i  i >) 
de  CO  Lieu  y page  629,  ( T») 

(»6i)  Ce  chevrier  de  NUmoj,  qui , suivant 
# 7— n*  II,  Olivier dv  Serres,  a si  bien  hàil  parler  de  sa  vie, 

'*  doute  si  connu  du  temps  de  notre  au- 

teur , qu'il  a cru  inutile  d'en  détailler  rhistoirc. 
On  seroit  curieux  d'en  être  informé  aujourd'hui. 
J*ai  cherché  dans  divers  auteurs  y soit  dans  les 
arrclistes  du  ressort  de  Toulouse , soit  dans  les 
histoires  de  Nîmes,  et  je  n’ai  rien  trouvé.  J’ai 
«critsur  les  lieux.  On  croit  qu’il  est  là  question 
des  ravages  considérables  que  des  chèvres,  con- 
duites (ur  un  mauvais  sujet , commirent  dans  des 
bois  taillis , que  les  dents  de  ces  animaux  dévas- 
lèren t et  ré*l iiisiren t à l’état  d e si m ples^orr/^i/t’4 , 
ou  broussailles  éparses.  L'histoire  de  ce  cite- 
Trier  est  comme  beaucoup  d’autres  faits  que  les 
contemporains  négligent  d’expliquer. et  de  spé- 
cîHcr,  parce  qu’ils  sont  notoires  et  qu’ils  ont 
meme  fait  du  bruit,  mais  sur  lesquels  ensuite  on 
ne  peut  plus  former  que  de  bicit  vagues  conjec- 
tures. Par  exemple  , aujourd'hui  tout  le  monde 
ignore  la  cause  de  co  fameux  exil  d'Of/Ve, 
cause  qui , de  »on  temps , «toit  cependant  si 
publique  , qu’il  s’est  cm  nommément  dUpenstt 
de  la  répéter  dans  une  pièce  détaillép,  composée 
exprès  pour  transmettre  à 1a  postérité  l'Jiistoirc 
de  sa  propre  vie  : 

Citiue  meO!  cunetis  nimiùtnquoque  nota  ruinte 
Indicio  rfwt  at  trstificanda  mco. 

(Ovin.  Trisu  IV  , Lleg.  10.) 

Nous  avons  même  des  auteurs  , bien  plus  ré- 
cens  qn’Oi7</c  et  Olivier  de  Serres,  où  l’on 
trouve  de  ces  passages , de  ces  allusions  fami- 
lières ^ tout  le  inonde  dan»  le  premier  moment 
où  leurs  ouvrages  ont  paru,  et  que  personne 
n^enteml  plus.  Il  y en  a de  celte  espèce  dans  les 
lA;tires  Persanes,  du  président  de  Montes- 
quieu , etc.  Les  nouveaux  éditeurs  donnent 
tout  siniplriucul  le  texte  tel  qu’il  est , sans  se  | 


soucier  de  savoir  s’il  a besoin  d'étre  éclairci. 

On  devroit  prendre  plus  de  soins  , du  moins 
pour  les  écrits  classiques.  Nous  aurons  obliga- 
tion aux  lecteurs  uiéridiooaux  de  cette  édition, 
s’ils  peuvent  nous  mettre  à portée  de  faire  mieux 
connoitre  le  trait  du  chevrier  de  Nisraes , et  un 
très-petit  nombre  d’obscurités  du  même  genre, 
que  nous  n’avons  pu  débrouiller  comme  nous 
t’aurions  désiré.  {F.  />.  iV.) 

(léa)  Beaucoup  de  personnes  regardent  la  w, 

couleur  blanche  comme  un  sienc  de  dégénéra- 

.•11  • M 1 *t» 

tiüii  dans  les  animaux  , et  ensuite  celles  des 
couleurs  qui  approclu-nt  le  plus  de  la  blanche. 

Ces  mêmes  [lersonncs  pensent  aussi  que  les  ani- 
maux les  plus  forts  et  les  plus  vigoureux  sont 
i«ux  dont  la  couleur  est  la  plus  foncée  ot  ha 
plus  uniforme.  Les  chasseurs  et  les  naturalistes 
ont  fait  à cc  sujet  quelques  observations  qu’on 
A ])cut-étre  trop  négligées.  La  couleur  du  poil 
d'itiver  n’est  pas  lu  même  que  celle  du  poil  d’été, 
et  la  force  des  animaux  u’c&t  p.ts  la  même  dans 
ces  deux  saisons.  Au  reste,  dans  les  animaux 
domestiques,  plus  éloignés  de  la  Nature  que  les 
animaux  sauvages , on  peut  moins  vérifier  do 
pareilles  observalious  , et  U y a des  animaux 
bons  du  tout  poil. 

(163)  Les  chèvres  cornues  avortent  plus  fré-  tj*m. 
qiieniment  que  les  autres , j>arcc  qu’en  sc  bat- 

tant  elles  se  blessent  bien  plus  facilement  : par 
1a  même  raison  , celles  sans  cornes  sont  à pré- 
férer dans  les  troupeaux  de  bétes  à laine  , 
comme  le  dit  Olivier  de  Serres  } elles  y occa- 
sionnent moins  d’avortemens,  en  jouant  ou  en 
se  battant  avec  les  brebis  portières.  Cette  obser- 
vation est  semblable  à celle  que  nous  avons  faite, 
note  (5q)  de  cc  Lieu , page  6o5  , sur  les  vaches 
sans  corne». 

Un  autre  motif  doit  déterminer  encore  à pré- 
férer les  chèvres  sans  cornes  dans  les  troupeaux 
de  betes  ù laine,  c’est  qu’il  est  inutile  d’avoir 
pour  les  chèvres  des  r.lteliers  à part  pour  les 
faire  ft>urragcr  à la  lH*rgerie  , et  que  celles  qui 
ont  des  cornes  ne  peuvent  manger  aux  mêmes 
râteliers  que  les  brebis.  {H.  et  T,  ) 

(164)  Il  arrive  quelquefois  que,  dans  un  trou- 
peau  diU  chèvres,  où  les  m.\lcs  sont  «ans  cornes  , 
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il  natt  des  chovresiuc  qui  ont  des  coraes  | et 
vice  vend.  On  ne  peut  guère  expliquer  cela  y 
qu*en  imaginant  que  les  aïeux  ^ ou  avoient  des 
cornes  | ou  n*en  avoient  pas.  Au  reste , coa  cas 
sont  rares  ^ ce  sont  des  exceptions  qui  no  doi> 
Tent  point  faire  règle.  Cela  n*empécKe  pas  qu*il 
ne  puisse  y avoir  des  races  Sans  romes  , parmi 
les  chèvres  , comme  il  y en  a parmi  le  genre  du 
bœuf  et  celui  de  la  brebis.  La  nature  du  sol  et 
la  qualité  des  herbages  n'influent  pas  sur  cette 
conformation  particulière  de  l'animal.  Je  cite** 
rai  pour  exemple  , dans  le  genre  du  boeuf)  U 
race  sans  cornes  ) et  dans  le  genre  de  la  brebis  y 
la  race  du  Berry  , celle  de  Beauce  , celle  de  So> 
logne  y dont  les  dcscendans , quelque  part  qu'ils 
naissent  y n'ont  pas  de  cornes.  On  pourroit  ega- 
lement citer  y dans  l'un  et  l'autre  genre  y des 
races  dans  lesquelles  se  perj>étue  l'existence 
des  cornes  y n'importe  où  on  les  élève. 

0/ivier  de  Serres  rappelle  ici  ce  qu'il  a dit  de 
l'uisge  des  cornes  dans  les  bétes  ù laine  y pour 
préserver  la  tétc  du  froid  y et  je  ne  puis  que  ren- 
voyer à la  note  (i34)  de  ce  Lieu,  page  636.  (7*.) 

(i65)  Je  ne  connois  point  de  faits  qui  cons- 
tâtent  que  le  bouc  n'est  plus  propre  à donner  de 
l>onnes  pn>ductions  après  la  quatrième  année 
de  sa  vie.  lime  semble  quey  si  on  necommençoit 
i l'employer,  pour  saillir  les  chèvres,  qu'à  l'àge 
de  deux  ans , il  pourroit  servir  d'étalon  plus  de 
quatre  ans  , et  qu'employé  mémo  dès  l'àge  d'un 
an  y U donneroit  de  beaux  chevreaux  au-deU 
de  ce  terme.  Dans  les  pays  où  les  chèvres  sont 
communes , elles  ont  si  peu  de  valeur  , qu'on 
n'a  pas  intérêt  à prolonger  la  faculté  reproduc- 
trice du  bouc } on  en  châtre  et  on  en  renouvelle 
sans  cesse  les  étalons.  Cette  pratique , qui  tient 
ù une  routine,  et  qui  peut  être  bonne  , sous 
quelque  rapport  d’économie  , ne  prouve  rien. 
En  physique , il  faudroitdes  résultats  d'expé- 
riences y qui  constatassent  que  le  bouc  n'est 
plut  propre  à engendrer,  pass<‘  le  quatrième 
an  , pour  qu'on  ajoutât  foi  à noc  assertion 
aussi  dénuée  de  vraiscmbUnce , et  dont  nous 
avons  la  preuve  contraire  dant  le  petit  trou- 
peau de  chèvres  conservé  à l'Etablissement  rural 
de  Rambouillet.  (T'.) 

, (166)  Voyexce  qui  a été  dit  relativement  à 


cette  opinion  d' Olivier  de  Serres , sur  la  valeur 
de  la  première  portée  des  femelles , dans  la 
note  ( i35)  de  ce  Lieu  , page  636.  Il  y revient 
encore  dans  le  chapitre  XVI,  à l'occasion  de 
la  première  ventrée  des  chiennes^  mais  ici  son 
opinion  est  moins  positive,  et  il  prétend  même 
que  quelques-uns  préfèrent  celle  première 
ventrée.  ( T,  et  II.  ) 

(167)  L’auteur  donne  les  noms  de  singu- 
lières y de  double-s , de  tierces  , aux  chèvres 
qui  font  deux  portées  ou  qui  donnent  deux 
ou  trois  chevreaux  d'une  même  portée. 

Pour  croire  qu’une  chèvre  qui  donne  deux 
chevreaux  à-la-fots  , a plus  de  lait  que  celle  qui 
n'en  donne  qu'un , il  faudrait  des  preuves  et  des 
laits  qui  n'existent  pas  \ s'il  en  existe,  je  n'en 
ai  pas  connoissance  : mais  cela  n'est  pas  pro- 
bable. D'abord  , l'abondance  du  lait  dépend  do 
la  conformation  des  mammolles  , de  la  dispo- 
sition des  vaisseaux  secrétoires  du  lait , de  la 
qualité  et  delà  quantité  de  nourriture  que  prend 
la  femelle  , et  de  la  facilité  avec  laquelle  elle  di- 
gère. Le  petit  qui  naît  seul  d'une  femolle,  est  sou- 
vent aussi  volumineux  et  aussi  pesant  que  deux 
qui  naltroient  ensemble , comme  je  m'en  suit 
assuré , à l'occasion  d'agneaux  jumeaux.  Ces 
raisons  suibseut  pour  convaincre  qu'une  portée 
double  y sous  le  rapport  seul  du  lait , n'est  pas 
plus  favorable  qu'une  portée  simple*  (7*.) 

C168)  Sans  doute  les  brebis  sont  naturelle- 
ment plus  lentes  que  les  chèvres  ; elles  sont 
aussi  plus  timides.  Ces  deux  motifs  engagent 
les  bergers  à se  placer  derrière,  pour  les  fliire 
avancer  j mais  cela  ne  doit  avoir  lieu  que  dans 
quelques  circonstances  j car,  ordinairement, 
la  bonne  conduite  des  bètes  à laine  exige  qu'on 
ne  presse  pas  leur  marche  ; elles  se  fatigue- 
roient  trop  facilement,  sur-tout  quand  elles 
sont  pleines.  Les  l)crgers  intelligens  se  placent 
toujours  à la  lètc  de  leur  trou[>eau  | les  brebis 
s'y  accoutument  facilement  et  les  suivent , sans 
s’arrêter  , ni  les  devancer  : par-là , les  bergers 
se  rendent  maîtres  delà  marche.  Quand  lU  ont 
des  chiens  bien  dressés , les  chiens  restent  der- 
rière le  troupeau  , non  pour  le  presser  , mais 
pour  le  tenir  rassemblé.  ( T.  ) 


N n n II 


i5. 


ttUmm»  It, 
Lgm^  4. 


Digitized  by  Google 


65o 


Q U A T R I E S M £ LIEU 


CHAPITRE  XV. 

(i6ç)  On  e$t  msfx  géniîralrnK'nt  dans  Topi- 

/ÿiw  3i.  * nion  que  les  cochons  se  plahent  dans  la  fange  ^ 
parce  qu^ils  paroisseiit  trouver  du  pluUir  à s’y 
vautrer)  et  ]>eiit-^'treest«ce  Ük  une  des  causes  de 
la  médiocre  aüentitm  qu’on  donne  à Ictir  entre- 
tien et  au  renouvrllemcnt  de  leur  litière.  Ces 
animaux,  à la  vérité,  sont  fort  sales;  roaiü  il 
sufHt  de  les  avoir  vu  naître , pour  être  convaincu 
qu’à  une  époque  où  ils  n’ont  encore  reçu  que 
les  leçons  de  la  Mature, ils  manifestent  déjà  un 
soin  tout  particulier  pour  déposer  leurs  excré- 
tnens  dans  un  coin  du  toit,  éloigné  du  lieu  qui 
leur  sert  de  gîte.  Cette  attention  , qui  se  fortifie 
avec  l’àge  , fiturnit  am  nouvel  argument  en  fa» 
veur  de  l’instinct  dont  les  cochons  ne  sont  paa 
non  plus  dépourvus  , et  en  même  temps  de 
leur  aversion  pour  la  mal-propreté.  D’ailleurs, 
le  bœuf,  en  liberté  , couche  sur  sa  bouse;  les 
chevaux  , ou  les  brebis  , snr  leur  crottin.  Ces 
faita,  appuyés  d’observations  nombreuses  du 
même  genre  , portent  à conclure  que , si  les  co- 
chons se  vautrent  quelquefois  dans  la  fange  , 
c’est  moins  par  goût  que  par  la  nécessité  où  ils 
sont  de  calmer  la  chaleur  de  leur  tempérament 
pendant  l’été.  Or,  comme  , dans  une  hasse- 
cour , les  eaux  en  petite  masse  sont  ordinaire- 
ment mal-propres  , ces  animaux  recherchent 
un  bourbier  , ou  un  grand  volume  d’eau  , selon 
les  besoins  plus  ou  moins  grands  qu'ils  ont  de 
se  rafraîchir  ; c’est  donc  la  Nature  elle-même  , 
qui  leur  fait  ressentir  le  besoin  de  chercher  et 
de  trouver  dans  la  fange  une  espèce  de  coussin 
mollet , dont  le  contact  leur  procure  ces  sen- 
sations qu’ils  éprouvent  lorsqu’on  les  gratte 
sur  diverses  parties  du  corps  , et  partîculièrc- 
ment  sous  le  ventre  , qui  les  détermine  à se 
pratiquer  dans  la  terre  récemment  remuée 
une  espèce  de  gîte.  C’est  donc  une  erreur  de 
croire  qu’ils  se  plaisent  dàns  l’ordure.  Ils  n’en- 
graitsenl  jamais  bien  , si,  renfermés  sous  leur 
toit , ils  sont  forcés  de  se  coucher  dans  leur 
fiente  : leur  dé{»érissement  est  certain  , quand 
bien  même  on  les  surchargeroit  d’une  excellente 
nourriture.  (P.) 

jdémf  (170)  Les  planchers  en  bois, que  recommande 
l'gmZ  ' Olkier  de  Serret , ont  l’inconvénient  de  s’im- 


prégncT  d’urine  , et  d’exhaler  , sur-tout  dans 
les  temps  chauds  , une  odeur  d’ammuniaque 
très-désagréable,  malgré  l’attenliou  qu’on  a de 
les  laver  fréquerament.  Un  leur  préféré  des 
dalles  de  pierre  d’une  épaisseur  médiocre,  pour 
ne  {>aa  être  trop  fraîches  et  se  laisser  pénétrer 
plus  facilement  par  la  chaleur.  Un  donne  au 
plancher  une  légère  pente  , du  côté  où  l’on  veut 
que  les  urines  s’écoulent.  Ces  urines  elles-mê- 
mes sont  recueillies  avec  soin  , et  forment  un 
excellent  engrais , que  l’on  néglige  beaucoup 
trop  dans  un  grand  nombre  d’endroits.  (H.) 

(171)  Il  faut  aussi  loger  à part  les  cochons 
qui  sont  à l'engrais  ou  malades  , mois  garnir 
sur-tout  leur  toit  d’un  grès  tout  autour,  et  y 
placer  un  poteau  contre  lequel  ils  puissent  se 
fmltfr  et  nettoyer  paifaiU-mcnt  le  poU.  C’est 
de  cette  opération  , dont  tous  les  animaux  ont 
besoin  , que  dépendent  souvent  leur  santé  et  la 
facilité  de  les  engraisser.  Les  Hoilandois , dans 
leurs  pâturages,  n’oublient  jamais  de  placer 
pour  cet  effet , de  distance  en  distance  , en 
forme  de  pieux,  des  os  de  la  tnAchoire  infé- 
rieure de  baleines  ; et  il  n’y  a pas  d’animal  dont 
la  peau  ait  plus  besoin  de  celte  espèce  d’étrille, 
comme  le  cochon,  qui  en  cherche  le  secours 
par-tout.  (,P*) 

(173)  Il  est  permis  de  douter  que  cette  asser- 
tion  soit  fondée  sur  quelques  expcrioaces  jjosi-  /, 

tives  ; car  on  sait  que,  par-tout  où  les  cochons 
rencontrent  les  excrémens  humains  , ils  se  jet- 
tent dessus  avec  une  sorte  d’avidité,  et  on  ne 
voit  pas  qu’ils  en  soient  réellement  incommo- 
dés. Sans  doute  que  l’organisation  établit  de 
grandes  différences  entre  les  excrétions  des  ani- 
maux , malgré  l’analogie  do  leur  nourriture  ; 
mais  peut-être  , aussi  , a-t-on  attribue  à celte 
cause  une  foule  d'accidens  qui  lui  étoient  abso- 
lument étrangers.  (P.) 

(iy3)  La  truie  porte  cent  treize  jours,  et  met 
bas  le  cent  quatorzième,  ou , comme  on  dit  vuU 
gairement,  trois  mois  , trois  semaines,  et  trois 
jours;  et  t’est  parce  qu’elle  n’exige  que  quatre 
mois  moins  quelques  jours  pour  la  gestation, 
que  cette  femelle  , abandonnée  à sa  fécondité 
naturelle , peut  avoir  trois  portées  dans  le  cercle 
de  quatorze  mois.  Mais  quel  en  seroit  le  ré- 
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sulutîOnne  SAiiroitawea  Mimer  ceUe  cupidité 
insatiable  f qut  rapproche  ainsi  les  portées  , fa> 
tigue  et  épuise  les  mères  : eh  ne  donnant  le 
mile  que  deux  fois  Pannée , les  petits  auront  le 
triple  aYaiitago  de  naîtra  plus  forts  y de  teter 
plus  long-temps  un  lait  plus  substantiel  , et 
d’avoir  une  mère  plus  robuste.  Si  on  est  nirieux 
de  connoltre  jusqu’où  peut  aller  la  production 
d’une  truie  pendant  dix  années  consécutives  ) il 
faut  voirie  calcul  estimatif  extrait  dea  manus- 
crits du  célèbre  Vauban , par  notre  collègue 
Fm/tcoû  (de  Ncu/cAé(eau)  , quiya  ajoutédes 
réflexions  fort  ssges , dans  le  tome  I des  Afé- 
ktoirrs  de  la  SfKidté  d*j4gncultuf9  du  départe^ 
ment  de  la  Seine,  page  35o  et  suivantes.  (P.) 

(174)  La  plupart  des  femelles  des  quadru- 
pèdes ont  une  disposition  très  - marquée  à 
manger  leur  arrière-faix  ; mais  il  psrott  qtie  cet 
effet  dépend  particulièrement  de  leur  propreté 
pour  la  nouvelle  famille  , puisque  U jument,  la 
vache,  la  brebis,  la  chèvre,  assurément  bien 
éloignées  d’avoir,  en  aucun  temps , un  caractère 
vorace,  mangent  aussi  leur  arrière-faix  (voyes 
la  note  (63)  de  ce  Lieu  , ci-devant , pages  60b , 
609).  On  doit  néanmoins  chercher  à les  empê- 
cher , dans  la  crainte  que  cela  ne  dispose  la 
truie  qui  vient  de  corhonner  pour  la  première 
‘ fois  , à manger  ses  petits.  On  peut  employer 
deux  moyens  1 l’un  consiste  à lui  fournir  une 
nourriture  surabondante,  les  deux  ou  trois  jours 
qui  précèdent  celui  du  part|  l’autre  , à frotter 
le  dos  des  nouveaux-nés  avec  une  éponge  trempée 
dans  une  décoction  de  coloquinte  ou  d’autres 
matières  amères.  Mais  les  faits  qui  out  donné 
lieu  à cette  assertion  , savoir,  que  la  voracité 
dé  la  truie  la  portoit  i dévorer  sa  progéniture , 
ne  sont  assurément  que  des  exceptions  très- 
rares  \ car,  dans  le  nombre  de  ces  femelles  , il 
y en  a toujours  qui , quoique  très-mal  nourries , 
prennent  cependant  dea  soins  infinis  de  leurs 
petits.  Un  mérTte  particulier  qu’on  ne  conteste 
pas  à celle  du  |>orc,  c’est  le  courage  avec  le- 
quel elle  les  défend  contre  les  ennemis  qui  les 
menacent;  le  moindre  cri  de  leur  part  Veille 
sa  sollicitude,  la  violence  anime  sa  fureur,  et 
rien  ne  l’intimide  ni  ne  lui  résiste  : le  danger 
disparu , elle  rassemble  sa  famille  dispersée , 


en  fait  le  recensement , et  s’il  lui  manque  quel- 
qu’un des  siens  , elle  en  fait  la  reclierche  avec  un 
empressement  digne  du  plus  grand  intérêt. 
D’ailleurs , il  n’y  a personne  qui  , ayant  vu 
naître  des  cochons , n’aît  remarqué  que  Je  pre- 
mier usage  que  ces  jeunes  êtres  font  ordinaire- 
ment de  leur  existence  , est  de  te  traîner  à la 
tète  de  leur  mère  souOrante,  et  de  lui  prodi- 
guer des  caresses  , qui  semblent  avoir  pour 
objet  d’adoucir  les  douleurs  qu’ils  lui  ont  cau- 
sées; ils  viemnent  ensuite  choisir  un  majnmelon, 
qui  est  leur  domaine  i alors  chacun  reconnoit  U 
sien  , le  distingue , et  s’y  attache  exclusrre- 
ment  ; de  sorte  que  si  l’un  de  la  troupe  vient  à 
manquer  ,1a  mammelle  qu’il  tetoit  tarit,  et  se 
dessèche  en  peu  de  jours.  Ces  faits  , auxquels  H 
seroit  possible  d’en  ajouter  une  foule  d’autres, 
ne  semblent-ils  pas  prouver  que  les  imperfec- 
tions de  la  forme  grossière  du  cochon  ont 
beaucoup  contribué  à charger  le  tableau  de  sa 
stupidité.  Au  reste,  il  faut  l’avouer  , cette  stu- 
pidité apparente  dans  quelques  animaux  , est 
souvent  notre  ouvrage  ; et  si  nous  les  avions 
assouplis  de  bonne  heure,  ila  cooserveroient  la 
docilité  du  premier  ège  , si  nécessaire  pour  les 
conduire  en  troupeaux  ; car,  on  no  sauroît  trop 
le  n'ipéter  , rien  n’est  moins  indifférent  que 
d’cmpècher  les  domestiques  de  brutaliser  les 
animaux  , sur  ■ tout  lorsqu’ils  sont  jeunes  , et 
c’est  réellement  un  trésor , que  dea  sen'iteurs 
qui  les  aiment  d'inclination.  (P.) 

(tyS)  11  est  aisé  de  voir  , par  ce  que  dit 
Olivier  de  Serres  de  la  castration  de  la  truie . !***"•* 

J»  . î 1 . ’ 

qu  il  n eUut  point  au  tait  de  la  partie  qu’on  am- 
pute à cette  Éémelle  , et  peut-être  , à cet  égard  , 
ceux  mêmes  qui  font  le  plus  habituellement  cotte 
opération  dans  les  campagnes,  ne  Je  savent  pas 
mieux  que  lui.  (Je  sont  les  ovaires  , ou  ce  qu’on 
appelle  les  testicules  de  la  femelle  : on  fait  une  in- 
cision dans  le  flanc  droit, on  introduit  ledoigt  in- 
dicateur dans  le  ventre,  on  cherche  et  on  ramène 
en  dehors  les  ovaires  qui  sont  à l’extrémité  des 
branches  de  la  matrice  , et  qui  ressemblent  à de 
petits  reins  ou  à de  gros  haricots  ; on  les  coupe, 
et  on  fait  rentrer  dans  le  ventre  la  j>ortion  de 
la  matrice  qui  en  étoit  sortie.  On  fait  un  point 
ou  deux  à la  plaie,  on  la  lave  avec  un  peu  de 

N n n n 2 


Digitized  by  Google 


652 


Q U A T R I E S M E LIEU 


>in  chaud  , cc  qui  vaut  mieux  qur  de  la  frotter 
a\-ec  de  U graisse  | et  tout  est  fini. 

Ceux  qui  sont  habitués  à faire  cette  opéra* 
tion  , la  font  avec  une  prestesse  prusqu'itiron* 
cevablr  } et  pendant  que  le  vétérinaire  on 
Taxiatoniiste  chefchcroil  à reconnoitre  les  par- 
ties , le  chAireur  auroil  expédié  plusieurs  fe- 
melles. Les 'recherches  des  premiers  occaston- 
neroient  des  ftccidens,  tels  que  les  meurtrissures 
des  bords  de  la  plaie,  l’engorgement , des  abcès , 
des  fistules , etc. } le  travail  du  second  n’a  au- 
cune suite,  et  la  petite  plaie  est  tout-à-fait  ci- 
catrUéti  en  quelques  jours,  (/f.) 

Fruit  du  chêne  (çuercus  ro- 

huf f Xdt)» 

Faine.  Fruit  du  hêtre,  fau  , fayard,  fou- 
teau , etc.  {fagus  silvatica  , X.). 

Co  fruit,  quoique  très-recommandé  comme 
moyen  économique  d’engrais  , n’est  pas  sans 
inconvénient,  et  en  effet  l’exfiérience  a prouvé 
que  les  lochons  qui  en  sont  nourrit,  ne  donnent 
qu’un  lard  jaune,  mou  , de  peu  de  garde,  se 
iondant  à la  première  chaleur  , et  une  chair  qui 
prend  mal  le  sel.  Il  n’est  pas  douteux  que  la  faîue 
auroit  une  destination  iufiuimoiil  plus  utile , si, 
après  lui  avoir  tmlevé  son  écorce  au  moyen  de 
meules  do  moulin  , on  réduisoit  l'amande  en 
farine  , on  la  souuibtloit  A la  presse  pour  en 
extraire  l’huile,  aussi  bonne  dans  nos  assaison- 
nemens  que  pour  brûler  5 le  marc  qui  en  résul- 
teroil  n’ayant  plus  que  le  caractère  raucilagi- 
neux,  serait  exempt  des  inconvéniens  remarqués 
plut  haut,  il  deviendroit  une  nourriture  excel- 
lente pour  les  cochons;  ce  qui  fonneruit  un 
double  profit.  C’est  ainsi  que,  dans  les  cantons 
où  l’on  cultive  le  pavot , le  coUa  , la  navette  , 
le  lin,  pour  l’huUe  qu’on  en  exprime , on  donne 
les  pains  aux  cochons;  et  ces  pains,  connus 
vulgairement  sous  le  nom  de  tourteaux  , pro-  ♦ 
curent  un  grand  profit.  On  leur  donne  aussi  le 
marc  de  pommes  de  terre , qu’on  écrase  au  pres- 
soir comme  des  pommes  à cidre,  ou  quand  on 
en  A préparé  la  fécule  ; les  pains  de  creton  ou  de 
suif  ne  sont  pas  non  plus  à dédaigner.  (P.) 

Châtaigne , marron.  C’est  le  fruit  du  chà- 
taigner sauvage  , et  du  châtaigner  cultivé,  ap- 
I»cW  marrojmier  (fagus  castanca  , X.). 


Pomme.  Fruit  dupomuiieï‘(y^rea  malus,L.)* 

Poire.  Fruit  du  poirier  {pyrus  communiSf  I,.). 

Toutes  los  variétés  de  ces  deux  fruits  sont  éga- 
lement bonnes  à la  nourriture  dos  porcs  ; il  en 
est  de  même  du  suivant. 

Prune,  Fruit  du  prunier  (prunus  do/ne*^ 
tica , X.  ). 

Cornoaille , comouillc.  Fruit  du  cornouiller 
(cornus  mas f X.). 

Corme,  sorbe.  Fruit  du  cormier  ou  sorbier 
(sorbus  dumestica,  X.). 

Couldre,  coudre , noisette.  Fruit  du  cou- 
drier ou  noisetier  ( corylus  avvUuna  , X.  ). 

On  pourroit  ajouter  à cette  liste  les  truHes  , 
dont  les  cochons  sont  très-friands  ; on  sait  mênto 
qu’on  se  sert  des  cochons  pour  découvrir  et  dé- 
terrer ces  dernières.  (//.) 

(177}  Poisons  , me/ons  , du  latin pipo  et  de  r«<«Sr 
l’italien  pepone  ( eveumis  mcii> , X.). 

Tous  ces  fruits  des  cucurbitacécs  doivent,  de  ^ 
préférence , être  donnés  cuits  aux  cochons  ; 
crus,  ils  se  digèrent  mal  et  peuvent  leur  donner 
U diarrhée;  peut-être  parce  que  ces  aliniens  leur 
étant  distribués  à des  heures  réglées  , Us  se  jet- 
tent dessus  avec  voracité  , les  niAchent  mal  , ou 
les  avalent  sans  les  mâcher.  On  n’observ'e  |»as  , 
au  moins  , qu’ils  produisent  ces  effets  , lorsque 
les  cochons  les  mangent  entiers,  et  qu’iU. sont 
pour  ainsi  dire  obligés  de  les  ronger  et  de  les 
mâcher  ; et  cette  obsénation  est  une  preuve  de 
plus  de  la  nécessité  de  la  mastication  pour  le 
perfectionnement  de  la  digestion.  (H.) 

(178)  Ne  seroit-on  pas  fondé  à reprocher  aux 
fermiers  une  sorte  d’ingratitude  envers  le  co- 
chon?  Ils  ne  sèment  rien  pour  sa  nourriture, 
aucQue  récolte  ne  lui  est  assignée,  et  cet  animal 
scmbleélre  destiné  à vivre  sur  le  commun , c’esC- 
A-dire  , à ne  manger  que  les  rebuts  de  tous  les 
autres  animaux.  Qui  pourroit  cependant  être 
indiffèrent  à l’avantage  de  trouver  toujours  dans 
la  métairie  une  viande  prête  à devenir  un  mets 
fondamental  du  repas,  ou  à assaisonner  les  hur- 
b.vges  , les  légumes  et  les  racines  potagères;  de 
profiter , enfin , d’un  fumier  extrêmement  actif? 

C’est  pour  réparer  cet  oubli  , et  tirer  en  mémo 
temps  parti  de  cette  branche  productive  de  l'éco- 
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■omie  domestique  y que  y dins  quelques  can- 
tons j les  cultivateurs  y plus  écUlrés  sur  leurs 
véritables  intérêts  , projtorlionoent  le  nombre 
(le  cochons  quMl  est  possible  d'*élevcr  y aux 
ressources  locales  ; ils  se  sout  maintenant  dé- 
terminés i leur  conaacrer  uue  pièce  de  luzerne 
ou  de  trùûi*  y en  faisant  une  enceinte  de  ce  qu^ils 
doivent  manger  chaque  jour  , avec  des  claies 
qu'on  traiiS|)orte  plus  loin  le  lendemain  | mais 
nous  pensons  qu’il  n’y  a qu’une  circonstance 
où  on  trouveroit  un  grand  bénvGce  à condtiire 
les  rochon»  dans  les  prairies  naturelles  ou  arti- 
ficielles y ce  soroit  après  que  les  ches’aux  et  les 
vaches  y ont  pâture  | parce  que  les  premiers 
mangent  IMterbe  également  par-tout,  et(|u’eUe 
seroit  en  pure  perte  s’ils  ne  ronsommoient  pas 
(X  que  ceux-ci  ont  laissé. 

Kn  Amérique  , lorsqu’il  s’agit  de  nourrir  les 
cochons  avec  de^  [K>mmes  de  terre  , comme  tous 
les  champs  sont  enfermés  avec  des  palissades , 
il  est  aisé  de  leur  donner  la  forme  et  la  grandeur 
nécessaires.  Ceux  qui  sont  destinés  À engraisser 
les  cochons,  sont  longs  et  étroits.  Supposons-en 
un,  par  exemple  , do  huit  perches  (quatre  ares) 
de  large,  sur  soixante  perches  (trente  ares  ) do 
longueur  i ce  champ  est  d’abord  planté  avec 
des  pommes  de  terre  en  sillons  dUtans  les  uns 
des  autres  de  trois  pieds  (un  mètre).  Vers  ic 
mois  de  Septembre  (Fructidor),  ces  racines  ont 
acquis  leur  maturité.  On  divise  les  champs  avec 
des  palissades , à quatre  perches  (deux  ares)  de 
distance  du  commencement;  on  y met  ensuite 
les  cochons  , ainsi  que  l’auge  nécessaire  pour 
les  abreuver.  C^s  animaux,  en  fouillant,  trou- 
vent aisémeut  le  fniit  qu’ils  aiment , d’autant 
mieux  qu’ils  semblent  le  dérober.  Quand  cette 
première  partie  est  épuisée , U division  est  re- 
placée à trois  ou  quatre  perches  ( un  ou  deux 
ares)  plus  avant,  d’oA  il  résulte  une  épargne 
considérable  de  soins  et  de  dé'penses , en  même 
temps  que  le  terrein  se  iroirr^prc|>aré(*t  amendé 
pour  une  autre  culture.  Les  carottes , les  panais , 
la  betterave,  le  topinambour,  ne  sout  pas  moins 
recherchés  avidement  par  les  cochons.  On  pour- 
roit  leur  distribuer  également  le  champ  plante 
de  ces  racines  , et  les  conduire  plusieurs  jours 
do  suite  dans  ceux  où  on  les  a récoltées  ; en 
fouillant  la  terre , ils  profiteroient  de  celles  qui 


échap^K-nt  aux  ouvriers  , et  qui , sans  cet  em- 
ploi , seroicDt  entièrement  {)crducf.  (/^.  ) 

(179)  Ckhorée,  du  latin  c/cAor/wm  , chicorée.  ^*#'*r*» 

Toute  cette  famille  de  plantes  est  bonne  pour  ' 

les  porcs  } on  peut  leur  faire  pAturer  la  chicorée 
sauvage  (cicAorium  intyhus  y X.)  5 ils  mangent 
avec  plaisir  les  débris  des  autres  , qui  sont  plus 
particulièrement  employées  À la  cuisine  , telles 
que  l’endive  ou  scariolc  {cickorium  endivia, 
la  frisée  et  la  barbe  de  capucin  , qui  ne  sont 
que  des  variétés  potagères. 

Buglose,  buglosse  {anckusa,  Z.).  Il  parolt 
que,  du  temps  d’0//wVr</e»Sé/7ez,onempIoyoit 
cette  plante  plus  fréquemment  qu’aujourd’iuii. 

Toutes  les  buglosses  ont  les  feuilles  rudes  , 
velues  , et  ne  peuvent  être  mangées  par  les  co- 
chons qu’après  avoir  été  cuites. 

Janus  y jarosse , jarousse,  pois  breton;  c’est  * 

la  gesse  ( lathyrus  iaüvus , Z.  ).  Toutes  les 
autres  légumineuses  peuvent  être  employées  de 
la  même  manièrt'.  {JJ*) 

LVxpérieuce  prouve  jouriiellemcnt  que  les 
coihoiu  préfèrent  les  alimcns  è derai-cuiU  , 
chauds  et  fermentés,  aux  alimens  frais  et  crus. 

Avec  quelle  avidité  ne  se  jettent-ils  j>as  sur  les 
herbes , les  graines  et  les  racines  qui  ont  éprouvé 
l’action  du  lèu  , sur  les  résidus  de  la  brasserie , 
des  bouiUcries , des  amidonneries , des  laiteries 
et  des  Iromageries  I üu  sait  que  les  corps  soumis 
A la  cuisson  changent  de  nature  , de  projtnété 
et  de  goût  ; que  leurs  dilTérens  principes  cons- 
tituaus  se  rapprochent  , se  combinent , acquiè- 
rent plus  de  consistance , de  \ olumc  et  de  poids  ; 
qu’ils  deviennent  plus  agréables  au  palais , plus 
appropriés  à l’estomac , et  plus  ellicaces  (îtms 
leurs  qualités  alimentaires  : l’état  chaud  dans 
lequel  on  les  administre  , donne  plus  d’énergie 
à l’économie  animale  ; un  commencement  de 
fermentation  augmente  leur  sapidité  et  les  rend 
également  plus  favorables  à 1a  digestion.  La 
dé|>eii8e  du  combustible  et  les  autres  soins  né- 
cessaires pour  imprimer  A ces  matières  le  ca- 
ractère qu’elles  doivent  avoir  , afin  d’opérer  la 
plénitude  de  leurs  effets,  offrent  de  grands  dé- 
dommagemens  , sur  lesquels  l’attention  ne  s’est 
pas  encore  suffisamment  arrêtée.  Nous  invitons 
Us  agronomes  à peser  ces  réflexions;  elles  nous 
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QUATRIESME  LIEU 


paroîtaezit  intéresatr  à-la«fois  Péconomie  et  le 
perfectionnement  de  Pengrais  des  (uilmaux 

domestiques.  {P.) 

« 

St**  (t8o)  Os  ■ fait  quelques  tentatives  pour  par* 
//*  venir  à encraisser  les  cochons  à i)eu  de  frais  i 

^<•*7*  ^ • 1 «L  • J ^ 

tout  a dté  essaye , jusqu’aux  deons  des  écar> 
rissages.  Si  ces  derniers  ont  été  sans  succès  , 
ils  servent  du  moins  à justifier  Pobaervation  que 
CCS  animaux  digèrent  mal  la  viande  crue , et 
que,  quand  ila  en  mangent  à un  certain  degré, 
elle  les  échauffe  au  point  de  les  rendre  furieux. 
Ce  n’est  qu’en  la  soumettant  à 1a  cuiaaon,  qu’on 
vient  è bout  de  prévenir  un  pareil  inconvénient. 
Il  leur  manque  d’ailleurs  1a  conformation  qui 
caractérise  les  véritables  camivorea.  U est  donc 
de  la  prudence  de  tenir  les  cochons  écartés  des 
boucheries  et  des  voiéries , parce  que  Puaage 
un  peu  considérable  du  sang  et  des  intestins 
les  exposeroit  à avoir  1a  diarrhée.  On  peut 
néanmoins  accélérer  l’engrais  des  cochons,  et 
épargner  par  conséquent  sur  leur  nourriture  : 
le  premier  moyen  est  sans  contredit  la  castra- 
tion , elle  a évidemment  une  grande  influence 
sur  la  perfection  des  léaultats  : une  autre  condi- 
tion aussi  majeure  , c’est  le  choix  de  Pige  5 si 
l’animal  est  trop  jeune,  les  aliment  qu’on  lui 
administre,  au  Hou  de  porter  ^ la  graisse , ser- 
vent à compléter  sa  croissance.  D’autres  soins 
sont  encore  pratiqués  dans  quelques  endroits  , 
mais  ignorés  ailleurs.  Pour  éloigner  des  cochons 
tous  les  objets  capables  d’émouvoir  leurs  sens  , 
l’ivraie  est  conseillée  if i ; son  action  ressemble 
è celle  de  Popium  , elle  provoque  au  sommeil. 
Dans  les  Dépsrtemens  du  Rhin,  on  a l’habitude 
d’associer  à leur  manger  les  feuilles  de  pomme 
épineuse  {datura  stramonium , L.  )}  dans  quel- 
ques autres , on  y associe  celles  de  morelle 
{^solanum  nigrum  , X.),  Pour  appaiser  les  gro- 
gneurs  et  les  exciter  au  repos  , U faut  en  mo- 
dérer la  dose , afin  de  ne  pas  trop*aflfoiblir  l’action 
vitale  , sur-tout  dans  les  pays  où  l’atmosphère 
est  constamment  humide. 

Une  longue  expérience  a appris  aux  Améri- 
cains, qu’un  roélsiigedesoufre  avec  Panlimotno 
cm  , donné  de  temps  en  temps  aux  cochons,  leur 
est  extrêmement  utile  , parce  que  ces  deux  in- 
grédiens  les  purgent  insenaiblemont  et  les  entre- 


tiennent dans  un  étal  de  perspiration,  qui  les  dis- 
pose à la  graisse  ; une  saignée  faite  à propos  dé- 
termine aussi  la  propension  vers  cette  pléthore. 

Un  autre  usage  adopté  dans  certaines  contrées  , 
c’est  de  laisser  dans  l’auge  du  rochon  un  boulet , 
qu’on  remplace  ailleurs  par  l’emploi  d’une  mar- 
mite de  fer  employée  à la  préparution  de  la  nour^ 
riture  , ou  d’un  morceau  de  métal.  Il  parolt  que 
les  martiaux  , les  substances  amères  , acerbes  , 
tels  que  les  fruits  sauvages , les  écorces  de 
chéne  , le  tan  , ajoutés  à la  nourriture , vers  là 
fin  de  i’ongrais,  leur  sont  extrêmement  utiles. 

Dès  que  le  régime  est  composé  de  matières  relâ- 
chantes , elles  soutiennent  l’action  de  l’estomac 
et  préviennent  les  flatuosités,  en  donnant  du  ton 
à la  chair,  de  la  fermeté  et  du  goût  au  lard  , et  1a 
faculté  à celui-ci  de  gonfler  dans  la  cuisson.  (P.) 

(i8i)  L’automne  est  le  vrai  temps  de  l’année  f^gê 
qu’il  faut  préférer  pour  l’engrais  des  cochons, 
non  seulement  par  la  raison  qu’il  y a alors  beau- 
coup de  fruits  sauvages  dont  on  ne  tireroit  aucun 
parti  sans  cet  emploi , mais  encore  à cause  des 
débris  des  récoltes , des  balayures  et  criblures  de 
grains,  quisont  très-communes.  Celte  époque , 
d’ailleurs, estcellequelaNature  semble  avoir  plus 
spécialement  affectée  au  domaine  de  la  graisse. 

On  voit  le  gibier  engraisser  en  peu  d’heures  \ 
les  chasseurs  annoncent  d'avance  qu’Ii  sera  plus 
gras  aujourd’hui  qu’il  n’étoit  liiert  une  journée 
un  |>eu  sombre  , un  brouillard  épais  , rendent 
souvent  les  grives,  qui  ne  valoient  rien  la  veille, 
plus  délicieuses  que  les  plus  illustres  gourmands 
ne  sauroientlei  manger.  La  transpiration  arre- 
tée semble  se  changer  en  graisse,  et  l’air  raffral- 
chi  la  laisse  mieux  se  développer  et  augmenter 
que  le  temps  chaud.  Cependant , quoiqu'on  ne 
sache  pas  précisément  à quoi  tient  la  disposition 
à U graisse , il  parolt  que  quand  les  cochons  ont 
atteint  le  point  d’engrais  convenable  , Il  n’y  a 
point  do  temps  à perdre  pour  les  tuer;  autrement, 
la  cachexie  graisseuse , cette  pléthore  générale  , 
]>ourroit  donner  lieu  à la  maladie  connue  sous 
le  nom  do  gras-fondu , et  la  mort  en  seroit  bien- 
tèt  la  catastrophe. 

Un  des  moyens  de  disposer  les  cochons  à 
prendre  graisse , c’eat  de  leur  dispenser  la  nour- 
riture ainsi  que  la  boisson , dans  des  formes  et 
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des  quantitéf  convenables  et  à heures  ré- 
glées , en  ne  les  nourrU&arit  <l*aburd  que  fol- 
blemeut  les  «leux  ou  troU  preBiiers  jours  qui 
précedeot  leur  entrée  sous  le  tolt|  pour  nVn  plus 
surLîr  : ce  préparatoire  excite  la  faim  chex  ces 
animaux  y distend  leurs  vlscères^les  détermine  à 
manger  plus  goulûment.  Les  Aiiglois  ont  remar- 
qué quVn  les  faisant  manger  avec  leur  avidité 
ordinaire , le  lard  devient  s|>ungieux  et  plus  su- 
jet à rancir  que  celui  des  mêmes  cochons  aux- 
quels on  n'administre  la  nourriture  qu’À  mesure 
du  beikotn  t pour  cet  effet)  Us  se  servent  d'une 
* m>tcliiiie  qui  leur  a constamment  réussi  { c*est 
une  espèie  de  trémie  enfoncée  y mais  dont  u(ie 
des  parois  est  ouverte  depuis  lu  fond  jusqu'à 
quatre  ou  cinq  pouces  (douze  ou  quinze  ceiiti- 
raètre»)  de  hauteur  y sur  deux  ou  trois  pouces 
(six  à neuf  centimètres)  de  largeur  ^ elle  est  sus- 
pendue au-dessus  d'une  augezie  la  capacité  d'un 
pied  et  demi  cube  (cinquante  centimètres  cubes); 
ou  jette  la  mangeaille  dans  cette  trémie  y qui  est 
un  peu  inclinée  , et  il  ii'en  tombe  qu'autant  que 
les  cochons  peuvent  en  manger,  üu  se  sert  en- 
core y avec  le  même  succès  y d'uu  autre  instru- 
ment à la  faveurduquel  les  cochons,  vers  les  der- 
niers jours  do  l'engrais  y sont  pris  par  les  quatre 
pattes  y et  n'ont  de  libre  dans  tous  leurs  mou- 
vexuens  que  la  mâchoire  y en  sorte  que  tout  ce 
qu'ils  avalent  jusqu’au  dernier  moment  de  leur 
existence  y tourne  au  profit  de  la  graisse  ; mais 
dès  qu'ils  laissent  de  leur  mangeailie  y et  que 
17ap{)étit  diminue  sensiblement  y ils  ne  tardent 
guère  à réunir  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  entrer  dans  le  saloir  | on  ne  doit  pas  diflé- 
rer  alors  de  les  tuer.  (P.)  , 

(t&2)  Séparer  les  cochons  quand  Us  sont  ma- 
lades  , c’est  déjà  un  reraede  ; les  tenir  dans  une 
extrême  propreté , en  est  un  autre  non  moins  ef- 
ficace ; mais  plusieurs  causes  emjiêcheut  ces  ani- 
maux de  profiter  de  la  nourriture  abondante 
qu'on  leur  administre  y entr'aulres  la  vermine  ; 
elle  les  incommode  beaucoup  et  fait  hérisser  leur 
soie  : pour  les  en  débarrasser , on  prépare  une 
lessive  de  cendres  de  bois  neuf , avec  laquelle  on 
les  frotte  au  moyen  d'une  brosse  y jusqu'à  ce  que 
toutes  les  ordures  de  la  peau  soient  enlevées  ; on  la 
lave  ensuite  avec  de  l'eau  claire  y et  on  jette  à la 
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surface  (les  cendres  sèches  et  tamisées  t les  insectes 
qui  lus  tourraentuient  périront.  On  verra  dans  le 
second  volume  (huitième  Lieu,  chapitre  VI)  y 
à l'article  qui  traite  des  maladies  des  animaux 
domestiques  , quelles  sont  celles  qui  affectent 
plus  {Mcliculièremeut  les  cochons  y et  dont  on 
peut  triompher  par  des  ageiis  simples  y sur-tout 
d'une  exécution  facile  et  peu  dispendieuse;  car, 
pour  |>eu  que  lus  remèdes  soient  compliqués  > cm- 
I barrassanset  coûteux  y U y atout  lieu  de  craindre 

ique  le  cultivateur  y effrayé  des  soins  et  des  dé[>cii- 
sus , ne  renonce  à prendre  la  ;>einc  du  les  traiter  y 
même  avec  l'espoir  fondé  de  les  sauver,  (P,) 


CHAPITRE  XVI. 

(183)  î.'autciir  établit  ici  une  distinction  de 
ebiensy  fondée  sur  la  couleur  de  leur  j>oil , et  non 
sur  les  races.  Dans  lepays  qu'il  habituit  y et  dans 
la  plus  grande  partie  du  midi  y on  emploie  la 
mémo  race  à la  garde  de  la  maison  et  à la  garde 
des  troupeaux;  ce  sont  dus  chiens  de  haute  taillcy 
très-grosy  très-fortSy  et  capables  do  résister  contre 
les  loups  , les  ours  mêmes  y et  de  les  attaquer. 
On  coiuiolt  cette  racey  qui  partout  n'est  pas  par- 
faitement pure,  à cause  des  mélanges  inévitablesy 
sous  le  nom  du  chiens  de  montagnes,  chient  des 

y où  ils  sont  le  plus  communs.  ^ 

Olivier  de  Serres  prétend  que  les  chiens  de 
basse-cour  doivent  avoir  le  poil  d'une  couleur 
sombre  y et  que  ceux  de  bc^ers  doivent  l'avoir 
blanc.  Les  raisons  qu'il  donne  de  ce  choix  ne 
me  paroissent  pas  déterminantes  t quand  les 
chiens  entendent  ou  sentent  les  voleurs  ou  les 
loups  y ils  ne  cessent  d'aboyer  ; ainsi  y les  vo- 
leurs savent  bien  où  iU  sont  y et  le  berger  ne 
prend  pas  ses  chiens  pour  des  loups  y de  quelque 
couleur  qu'ils  soient;  les  brebis  elles-mêmesy 
quoique  faciles  à effrayer  y n'ont  }>oint  peur  d'un 
ciiicn  qui  ne  sert  qu'à  les  garder  y et  auquel  elles 
sont  accoutumées  ; elles  le  reconnoisseot  même 
au  milieu  de  la  nuit  la  pfus  obscure.  Les  précau- 
' lions  dans  le  choix  sont  donc  inutiles  : sans 
avoir  égard  à la  couleur , U faut  s'en  tenir  aux 
autres  conditions  indiquées  par  l'auteur.  (7*.) 

(184)  Un  chien  qui  est  destiné  à garder  la 
oialstm  y n’a  pas  besoin  d'être  vif  et  actif  t il 
peut  en  être  de  même  de  celui  qui  garde  un 
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troupeau  dans  tin  pay$  où  sa  fonction  consiste 
seulement  à le  défendre  contre  les  ennemis  qui 
Pattaquent  j hommes  ou  bétcs  féroces.  Alais  s’il 
s’agit,  comme  dans  les  Départemens  du  nord  , 
de  protéger  des  cultures  multipliées  contre  la 
dent  des  brebis , qu’on  conduit  cejiendant  tous 
les  jours  aux  champs  , U ne  faut  pas  des  chiens 
lourds  et  fiesans  , mais  des  chiens  qui  aient  une 
grande  actirîté  , indépendamment  de  l’intelli- 
gence dont  ils  doiTent  être  doués.  Il  existe  une 
rare  de  chiens  dans  hiquelle  on  trouve  ces  qua- 
lités réunies  ^ on  les  appelle  chiens  de  berger. 
C’est  à leur  garde  que  sont  confiés  les  troupeaux, 
ou  plutât  les  ensemenccmens  et  récoltes  d’un 
grand  nombre  de  nos  Départemens.  (T*.) 

ssi,  (i85)  Quoique  le  chien  soit,  en  général,  un 
* animal  tellement  asservi , ou  tellement  attaché 
à son  maître , qu’il  vient  lécher  la  main  qui  le 
frappe  , si  cette  main  est  celle  qui  le  nourrit , 
cependant  il  y a tels  mauvais  traitemens  dont  il 
ne  perd  pas  le  souvenir  « et  qui  l’engagent  à évi- 
ter la  circonstance  qui  les  lui  a attirés;  mais  je 
doute  que , si  on  châtre  un  chien  dans  une  cour 
ou  auprès  d’un  parc  à bêtes  à laine , il  n’y  re- 
vienne pas , s’il  y trouve  son  maître  et  sa  subsis- 
tance t au  reste , il  n’y  a nul  inconvénient  à 
prepdro  U précaution  de  le  châtrer  ailleurs.  Il 
est  difTieilc  de  choisir  le  lieu  le  plus  fréquenté 
j»ar  un  chien  mâle  , pour  ce  Olivier  de  Serres 
appelle  sa  débauche  , c’est-â-dire  , pour  couvrir 
des  chiennes  qu’il  rencontre  , au  hasard,  par- 
tout où  il  en  trouve.  (T.) 

(i86)  On  peut  avoir  quelque  raison  de  cou- 
Kjm  s.  * p<'*‘  la  queue  de  certains  chiens  ; par  exemple  , 
les  chiens  qui  voyagent  beaucoup  dans  des  che- 
mins ou  à travers  des  terreins  souvent  remplis 
de  boue  , se  trouvent  bien  d’avoir  la  queue  cou- 
pée, sur-toutsi  elle  est  longue  et  fournie  en  poil; 
alors  , ils  sont  moins  exposés  â se  salir  et  à 
contracter  à la  queue  des  pelotes  de  terre , qui  la 
rendent  pesante  et  incommode  ; mais  , hors  ces 
cas , il  n’est  pas  nécessaire  de  leur  faire  cette 
opération.  jnotif  que  donne  Olivier  de  Serres, 

comme  on  le  conçoit  bien,  est  un  pur  préjugé 
auquel  lul-méme  ajoute  peu  de  fui , puisqu’il  le 
rejette  sur  l’i’nrlenne  croyance  des  pasteurs. 
D’abord,  il  n’y  a pas,  comme  il  le  dit,  denerf  qui 


passe  le  long  de  la  queue*:  les  personnes  qui  sui- 
vent cette  pratique  , qui  a lieu  dans  beaucoup  de 
pays  (les  préjugés  sont  plus  étendus  que  les  véri- 
tés), n’arrachent  pas  un  uerf,  mais  une  portion 
du  tendon  d’un  des  muscles  de  U queue,  et  que 
•a  blancheur  fait  prendre  |>our  un  nerf.  Quel 
rapport  peut  avoir  1a  conserA'ation  du  bout  de  la 
queue  avec  la  facilité  de  contracter  la  rage , dont 
le  siège  est  dans  les  organes  de  U gorge  et  de  la 
gueule  ? Ckimment  imaginer  raisonnablement, 
qu’en  coupant  le  bout  de  la  queue  d’un  chien  , 
on  l’empécbe  d’enrager  spontanément , ou  de 
gagner  la  rage  par  la  morsure  d’im  animal 
enragé  ? 

Bien  qu’aucun  homme  de  bon  sens  ne  croie  à 
l’effet  de  cette  opération  , cependant  ce  préjugé 
^est  asses  répandu  pour  que  quoiqu’un  voulût 
bien  s’attacher  â cherclier  ce  qui  peut  lui  avoir 
donné  lieu.  On  fait  la  mémo  operation  aux  jeu- 
nes chats  par  le  même  motif.  £n  découvrant 
l’origine  de  ce  préjugé,  il  aéra  plus  facile  de  le 
combattre  avantageusement. 

Il  en  est  de  même  de  l’opération  que  l’on  ap- 
pelle éverrer,  et  qui  consiste  à arracher  do  des- 
sous la  langue  des  chiens  une  portion  de  tendon 
d’un  des  muscles  hyoglosses,  que  l’on  prend  pour 
un  ver,  pour  les  empêcher  également  d’enrager. 

Cette  opération , qui  estantérieure  à Pline,  dont 
quqlques-uns  de  nos  anciens  chasseurs  appré- 
cioient  l’inutilité  , est  néanmoins  encore  prati- 
I quée  de  nos  jours  par  tous  les  gardes-chasses  et 
I les  valets  de  chiens.  {X.etif.) 

(187)  De  la  Zoologie  rurale.  f"s* 

II, 

Lo  quatrième  Lieu  du  Théâtre  <T Agriculture 
ne  renferme  pas  en  entier  cette  ]uirtie  de  la 
physique  économique  et  appliquée,  qui  traite 
spécialement  des  soins  et  des  produits  des  divers 
animaux  utiles  à l’agriculture.  Il  ne  s’agit  ici 
que  des  bêtes  à quatre  pieds  , et  encore  de  celles 
qu’on  a pu  rendre  domestiques  : c’est  là  ce  que 
les  Anciens  appelolent  rej pccuaria  f mais  celte 
partie  même  n’a  pas  encore  été  traitée  d’une  ma- 
' nière  assez  complète  ; et  d’ailleurs , pour  for- 
mer une  zoologie  rurale , il  faut  y ajouter  ce 
qu’ 0//vier  de  Serres  a eu  soin  de  développer 
I dans  plusieurs  autres  Lieux  , sur  les  oiseaux 
j de  basse-cour , sur  les  mouches  à miel  et  sur  les 

vers 
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vert  à soie,  sur  U pèche , U chssse,  les  gerenxies , 
roiscUcrie  , les  animaux  nuisibles , etc. 

Pour  le  temps  où  il  écrîvoit , le  livre  d*  Olivier 
de  Serree  contient  , sur  tout  cet  points , des 
notions  satisfaisantes.  Quoique  rhistoire  natu- 
relle ait  fait,  depuis,  de  grands  progrès  , nous 
ne  sommes  guère  en  état  d*ajoiiler  Aces  notions 
ce  que  nous  sentons  qui  y manque.  Nous  n’avons 
pas  été  , pour  le  bétail  en  général , bien  plus 
loin  que  les  Anciens , chez  qui  l’agriculture  avoit 
été  d’abord  subordonnée , en  quelque  sorte , à la 
vie  pastorale.  Les  bergers  et  Ica  pâtres  furent 
long-temps  distincts  dos  laboureurs  proprement 
dits.  C’étoient , chez  les  Romains , des  métiers 
séparés  , des  exploitations  diverses  : chez  nous  , 
on  les  a réunis  , et  c’est  un  grand  pas  qu’on  a 
fait  dans  la  pratique  agraire  ; mais  quant  A la 
science , elle  a eu  trop  peu  de  secours,  aucun 
Gouvernement  ne  s’en  est  assez  occupé.  On  a 
fait  des  ménageries,  pour  le  luxe  et  l’amuse- 
ment; onaconstruit  des  parcs,  pour  y avoir  des 
bétes  fauves  ; on  a eu  sur-tout  des  haras , qui  ont 
beaucoup  coûté , et  dont  on  n’a  ni  les  registres , 
ni  aucun  réaulut  positif  et  économique  ; 1a  dé- 
pense des  chasses  a absorbé  des  fonds  immenses, 
du  temps  des  seigneurs  et  des  rois.  Quel  dom- 
xnage  qu’on  n’ait  pas  eu  l’idéede  détourner,  pour 
la  zoologie  nirale , une  foible  partie  de  ces  vaines 
magnificences  ! Louis  XI , malade  , no  sachant 
comment  se  distraire  , fit  venir  en  France  des 
rennes  ; Charles  I*'. , en  Angleterre,  abandonaa, 
dit-on , les  biches  du  parc  de  Windsor  au  mé- 
decin Harveif  pour  deviner  comme  s’opère  la 
production  du  fœtus;  il  y a des  chameaux  dans 
le  jardin  d’Aranjuez  , en  Espagne  , dans  celui 
du  Muséum  d’Histoire  naturelle  , A Paris,  etc. 
Mais  cos  fitits  sont  tous  isolés  ; mais  on  n’a 
jamais  eu  l’idée  de  perfectionner  et  de  croiser 
toutes  les  races  ; mais  l’on  n’a  vu  encore  aucun 
grand  établissement  destiné  A bien  éclaircir  cette 
zoologie  économique  et  agricole  , A l’égard  de 
laquelle  il  reste  plus  qu’on  ne  peut  croire  à dési- 
rer au-dclA  de  tout  ce  qu’avoit  entrevu  et  déjA 
demandé  le  chancelier  Bacon,  dans  son  JVbirvc/ 
Organe  et  dans  son  Atlantide. 

On  n’attend  pas , sans  doute , que  l’on  veuille, 
dans  une  note , indiquer  ce  qu’il  faudroit  faire 
pour  remplir  un  ai  grand  objet  x on  sc  bornera 
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donc  A l’examen  de  quelques-unes  des  princi- 
pales questions  qui  s’ofTrent  sur  cette  matière. 

1*.  Quelles  espèces  d’animaux  pourroit-on 
ajouter  A celles  qui  sont  déjà  d’usage  dans  notre 
économie  rurale? 

9*.  Que  doit-on  faire  pour  garder , répandre 
et  perfectionner  les  bonnes  espèces  connues? 

3”.  Quelles  expériences  doit-on  £aire  , sur- 
tout , pour  rendre  plus  économique  l’entretien 
du  bétail? 

4*.  Des  Écoles  vétérinaires. 

5*.  De  la  Bibliographie  zoologique. 

L I.  Des  divers  Animattx  qu*on  pùurfoit 
introduire  dans  notre  Économie  rutule. 

Je  ne  parle  pas  seulement  des  ^ces  plus  par- 
faites que  lea  races  connues,  mais  des  espèces 
mêmes  qui  ne  sont  pas  encore  ou  rendues  do- 
mestiques, ou  importées  dans  notre  Europe. 

Tout-A-l’heure  j’ai  observé  qu’il  y a des  cha- 
meaux A Aranjuoz  et  A Paris , et  il  semble 
que  l’on  pourroit  les  introduire  aussi  dans  les 
contrées  du  midi  de  la  France.  Cet  animal  est 
vigoureux  et  de  peu  de  dépense  ; mais  il  scroit 
peut-être  moins  utile  à l’Europe  que  le  vigogne 
du  Pérou  et  la  brebis  du  Cachemire. 

Dans  le  premier  volume  des  Mémoires  de 
r Académie  impériale  des  Sciences  de  Bruxelles, 
on  en  trouve  un  sur  le  vigogne,  par  M.  l’abbé  de 
Nélis.  En  voÂci  un  petit  extrait  : 

a Le  vigogne,  ou  le  paco,  comme  on  appelle 
aux  Indes  cet  animal,  loraqu’il  est  devenu  do- 
mestique, est  l’animal  le  plus  utile  du  Nou- 
veau-Âlonde.  La  longue  et  fine  laine  qui  le 
couvre  est  une  marchandise  aussi  précieuse  que 
la  soie.  Cette  laine  est  couleur  de  rose  sèche, 
et  cette  couleur  est  si  fixe , qu’elle  ne  s’altère 
point,  sous  la  main  de  l’ouvrier  ; un  en  (ait  de 
très-beaux  gants , de  très-beaux  bas,  d’excel- 
lentes couvertures  , des  chapeaux  et  des  tapis 
d’un  grand  prix.  Les  vigognes  servent  encore 
de  bêtes  de  somme  , et  l’on  en  voit  quelquefois 
au  Pérou  plusieurs  milliers , qui  transportent 
des  marchandises  ; enfin  , cet  animal  , si  utile  A 
l’homme,  ne  lui  coûte  presque  rien.  La  fourrure 
épaisse  des  vigognes  leur  tient  lieu  de  bût  ; le  peu 
d’herbe  que  ces  bétes  trouvent  en  marchant,  suffit 
A les  noiuTÎr  , et  leur  fournit  une  salive  abon- 
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(lanteeK  fraîche, qui  les  dispense  même  de  boire.  » 

Tous  ces  avantages,  et  le  grand  profit  sur-tout 
qu'on  tire  de  letir  laine  , avoient  engagé  les  Es-> 
p.ignoUà  tiklier  de  les  naturaliser  en  Europe; 
mais  Tauteur  de  V/f/stoirc  des  Flibustier»  dk 
que  ce  climat  se  trouva  si  peu  propre  à ces  ani- 
maux, qu'ils  y moururent  tous.  S'ensnivroit>il 
de-là  que  tout  climat,  hors  de  l’Amérique,  leur 
seroit  également  peu  convenable  ? Les  Espagnols 
le  croyent;  mais  leur  expérience  peut  n'avoir 
pas  été  bien  faite  , et  leur  opinion  peut  n’étre 
qu’une  erreur.  Notre  illustre  Huffon  étoit  per- 
suadé que  les  vigognes  pourroiimt  réussir  aux 
pieds  des  Alpes  cl  des  Pyrénées  ; il  croyoit 
même  qu’ils  réussiroient  en  Écosse  et  eu  Nor- 
vège. Le  Ç.  Chabert , directeur  de  l’École 
vétérinaire  d^Alfortjm’aditqu’on  avoiteu  long- 
temps à Alfort  un  vigogne,  uiaüicureu&ement 
seul  de  son  sexe,  et  qui  n’étoît  mort  que  d’un 
accident.  M.  l’abbé  de  Nélis  , qui  ne  pouvoit 
•avoir  ce  fait,  entreprend  de  prouver  , d’après 
les  indices  les  plus  forts,  d’après  ce  que  nous 
savons  des  goûts  et  de  la  nature  de  cet  animal  , 
qu’il  vivroit , produiroit  et  réussiroit  parfaite- 
ment dans  la  partie  la  plus  élevée  du  ci-devant 
duché  de  Luxembourg. 

Las  objections  qu’on  pourroit  faire  contre  ce 
projet , on  les  a faites  probablement , ü y a deux 
mille  ans  , contre  un  animal  aussi  commun  au- 
jourd’hui qu’il  est  utile,  contre  Pane;  car  il  est 
«ûr  que  l’âne , qui  est  originaire  des  pays  chauds, 
ne  se  trouvoit,  du  temps  Aristote , dans  au- 
cune partie  des  Gaules.  Il  n’y  a pas  si  long-temps 
qu’il  existe  en  Suède.  11  eu  scruit  de  même  des 
vigognes  t on  les  trouve  en  grande  quantité  dans 
les  terres  MageUaniques  , où  le  froid  est  plus 
considérable  que  dans  l>eaucoup  de  nos  Depar- 
temens  du  nord  ; d’ailleurs  , ces  bétes  s’accom- 
modent mieux  d’un  climat  froid  que  chaud, 
elles  n’habitent  jamais  les  tcrrcins  bas;  elles 
craignent  ta  pesanteur  de  l’air  autant  que  la 
chaleur.  Pour  naturaliser  le  vigogne  chex  nous, 
il  n’y  auroit  pas  tant  à faire  que  l’Angleterre 
n’a  fait  pour  les  brebis  d’Espagne,  et  que  l’Es- 
psgne  elle -même  n’avoit  fait  auparavant  pour 
les  moulons  de  Barbarie.  Le  vigogne  n’est  pas 
comme  1a  brebis  , qui  ne  sauroît  vivre  sans  les 
soins  et  sons  les  secours  de  l’honme. 


La  plus  grande  dilBculté  seroit  d’avoir  un  cer- 
tain nombre  de  ces  animaux  , jeunes  , sains, 
vigoureux , et  eu  état  de  donner  de  la  race  ; 
mais  quand  il  est  question  d’objets  d’une  aussi 
grande  ccmséquence  , quand  il  ne  s’agit  de  rien 
moins  que  d’ouvrir  à nos  agriculteurs  une  mine 
de  richesses,  nouvelle  et  aussi  précieuse,  est-il 
donc  des  obstacles  qui  doivmt  arrêter? 

J’ai  donné,  il  y aloog-tamps,  le  moyen  in- 
faillible de  lever  cet  obstacles  : que  l’on  eût  pro- 
posé une  prime  éclatante , à ceux  qui  atiroient 
importé  en  France  les  w[>ècea  d’animaux  , ou 
de  végétaux  , dont  l’acquisition  paroissoît  aussi 
importante  ; qu’on  eùl  fait  un  sacrifice  propor- 
tionné à l’objet  , aux  risques  et  aux  frais,  et 
l’on  eût  été  sûr  de  l’obtenir  en  peu  d'années  ; 
mais  il  falloit  ici  deux  choses  qui  ont  été  long- 
temps , ches  nous  , aussi  rares  que  les  vigognes  : 
s*,  un  Gouvernement  qui  entendit  les  vrais  in- 
térêts du  pays  ; a*,  que  ce  Gouvernement  eût  un 
esprit  de  suite.  On  trouve  asses  de  gens  qui  ont 
d’excellentes  intentions,  des  idées  et  du  zèle; 
mais  la  constance  manque  ; mais  le  Uu-âtre  et 
les  acteurs  changent  à chaque  scène  t tout  est 
mobile  et  fugitif.  Le  cardinal  de  Klchelieu  , 
qui  coiinoissoit  bien  le  terrein  , disoit  qu’il  ne 
faiioit  jamais  compter  en  France  sur  un  projet 
qui  exigeât  seulement  dix  ans  de  tenue. 

Il  n’en  faudroit  pas  tant , pour  avoir  des 
vigognes  ; car  ils  ne  sont  qu’en  Amérique  , et 
ches  un  peuple  ami.  On  auroit  un  peu  plus  de 
peine  à faire  venir  des  Indes  l’animal  dont  la 
laine  fait  les  beaux  schalls  de  Cachemire. 

Le  C.  Lc^ux  de  Flaix  a présenté  à la  Société 
d’agriculture  du  dé|>artement  de  la  Seine  , un 
mémoire  sur  les  acquisitions  précieuses  à faire 
dans  les  Indes  Orientales.  Il  atteste  qu’il  a vu 
des  béliers  et  brebis  du  Cachemire , dont  la  laine 
soyeuse  avoit  presque  six  décimètres  ( vingt- 
deux  ]K>uces  ) de  longueur.  Le  C.  Cossiguy, 
notre  collègue  , avoit  eu  le  mémo  projet  ; mais 
il  lui  avoit  donné  beaucoup  plus  d’étendue:  il 
offre , â ce  sujet , des  détails  curieux  , dans  ses 
Mrtycnt  <F améliorer  les  Colonies  ( tome  III , 
chapitre  111).  Dans  la  Géographie  moderne ^ de 
M.  Pinkerton  , on  dit  que  les  schalls  se  fabri- 
quent non  avec  de  la  laine  , mais  avec  le  poil 
d’une  chèvre  qui  ne  se  trouve  qu’au  Thibct,  et 
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€}U*on  a essaye^  en  Tain  d»  nattiraliser  au  Ben» 
gale  et  en  Angleterre.  Cet  aninal  f chèrre  ou 
brebis , pareil  ne  point  s'accommoder  d'une 
temperatoro  humide.  Nous  aurions  un  grand 
inté^t  de  savoir  , sur  ce  point , à quoi  nous 
en  tenir. 

Ce  n'ost  pas  seulement  y non  plus  y en  fait 
d'animaux  quadru[»èdes  y qu'on  peut  augmenter 
nos  ressources  ; elles  peuvent  s'accroître  dans 
toutes  les  divisions  de  la  toologie.  Les  pois» 
sons  , par  exemple  , n’ont  pas  encore  été  asseï 
étudiés  y quant  au  moyen  facile  d'importer  les 
bonnes  espèces  d’une  rivière  dans  uneautrey 
des  lacs  dans  les  étangs  y de  U mer  méma  dans 
les  fleuves.  Il  n’y  a pas  deux  siècles  que  1a  carpe 
a été  portée  en  Danemarck.  digne  aucces- 
seur  de  l’immortel  Baffbn,  l’éloquent 
a insisté  y avec  raison  y sur  la  nécessité  de  ces 
colonies  aquatiques.  Comment  se  fait»ü  donc 
qu’on  n’ait  pas  encore  ajouté  à Ia  ménagerie  de 
notre  Muséum  iTHistoire  naturelle  y des  piscines 
immenses,  p«>ur  essayer  aussi  ce  genre  d’amé» 
iioration , qui  donneroil  des  résultats  si  neufs 
et  si  utiles  ? Mais  ces  sortes  d’expériences  no 
sauroîent  être  faites  avec  mesquinerie  x on  les 
manquera  toul-à-fait  , si  on  ne  les  fait  pas  en 
grand  ; on  travaille  toujours  sur  une  trop  petite 
échelle.  Les  Nations  modernes  ne  savent  trouver 
de  l’argent  que  quand  il  faut  s’cntre-dctniire  j 
elles  s’épuisent  pour  la  g\ierre.  Quant  aux  arts 
de  la  paix  , s’ils  obtiennent  des  sacriflees,  las 
sacrifices  sont  si  foibles  , qu’on  doit  leur  appli- 
quer le  fameux  vers  à^ffonce  : 

Curta  nesciû  quid  temperabest  rei. 

é.  U.  De  l’Aetélioration  et  de  la  Conservation 
des  Dspèces  connues. 

Excepté  les  haras  ^ dont  on  s'est  un  peu  oc- 
cupé dans  l'iBciek  aégl^iey  on  n’a  rien  fait  de 
remarquable,  pourralavaren  France  les  espèces 
dégénérées,  pour  répandre  et  pour  conserver  les 
meilleures  espèces , pour  assurer  enfin  la  repro- 
duction des  animaux  les  plus  ntilea, 

' Je  ne  dirai  rien  des  haras , sur  leaqnela  nous 
avons  un  excellent  précis , par  notre  coUègne 
Huzard  {Instruction  sur  V amélioration  des 
Chevaux  en  France.  An  X , în-8*.). 

Je  dois  observer  seulement  ce  qui  est  à ma 


connoUsance  : Vett  que  l’espèce  des  chevaux 
a été  rabaissée  exprès  dans  certaines  provinces, 
par  une  cause  qui  accuse  les  malheurs  de  La 
guerre  et  les  torts  des  Gouvamemens.  Dans 
les  temps  de  I«ouia  X.1V  , la  ci-devant  Lorraine 
et  tous  les  pays  limitrophes  furent  continuel- 
lement vexés,  soit  pour  les  charrois  militaires  , 
soit  par  l’enlèvement  forcé  des  chevaux  des  fer- 
miers pour  remonter  les  troupes , comme  on 
avuit  fixé  la  taille  des  chevaux  susceptibles  d’étre 
employés  dans  ce  service,  leehabitans  de  la  cam- 
pagne préférèrent  d'avoir  des  chevaux  dégradés 
et  d'une  petite  stature  , afin  qu’on  ne  fèt  pas 
tenté  de  les  en  dépouiller.  Ce  préjugé  devint 
si  fort  y qu’on  a fini  par  croira  que  les  terres  de 
ce  pays  ne  pouvoient  (K>iDt  être  exploitées  par  de 
plus  grands  chevaux.  11  n’est  pas  très-rare  d’y 
voir  huit  à dix  haridelles  attelées  à une  char- 
rue. Quand  on  a voulu  Introduire  des  étalons 
plus  forts  y les  fermiers  ont  été  long-temps  avant 
de  vouloir  s’en  servir* 

11  seroit  curieux  de  rechercher  aussi  les  causes 
qui  ont  dégradé  tout-à-iait  les  bêles  à laine  en 
&>logne,  et  ailleurs, les  bêtes  à cornes.  L’origine 
du  mal  une  fois  bien  connue , il  seroit  plus  facile 
d’y  appliquer  Le  vrai  remède. 

Avant  la  révolution , la  reproduction  des  ani- 
maux utiles  étoit  y sinon  Livrée  au  hasard  et  à 
la  routine  , du  moins  abandonnée  à^n  régime 
singulier  , calculé  tont^xprèa  pour  amener  des 
résultats  de  plus  en  plus  mauvais,  etdans  unepro- 
grossioD  vérit^lement  ofifrayante.  La  perception 
do  la  dlme  , au  profit  du  clergé , étoit  souvent 
gravée  de  l’obligation  de  ce  qu’on  appeloit  four- 
niture des  l>ètes  males.  Ainsi  c’étoit  l’évèque  , 
ou  le  curé  du  lieu , ou  mèpie  des  religieuses,  qui 
dévoient  à chaque  commune  l’entretien  d’un 
taureau  banal,  ou  celui  d’un  bélier  également 
banal.  11  étoit  assez  singulier  que  celte  es- 
pèce de  service  fût  exclusivement  imposée  aux 
seigneurs  ecclésiastiques.  Ils  chargeoient  les  fer- 
miers des  dîmes  de  remplir  ce  devoir  ; les  fer- 
miers léainoient  sur  l’espèce  et  la  nourriture 
des  mâles  qu’ils  dévoient' avoir  , et  ne  faisoient 
jamais  que  ce  qu'il  falloitfiûre  bien  rigoureuse- 
ment pour  ne  pas  risquer  un  procès  sur  le  choix 
et  U qualité  du  bélier,  du  taureau  banal , etc« 
Tant  que  lea  prêtres  purent  influer  dans  les 
O O O O 2 


Digiîi2ed  by  Coogli 


66o 


QUATRIESME  LIEU 


tribunaux  | ce«  sortec  de  procès  leur  furent  tou- 
jours favorables  ^ mais  dans  les  derniers  temps  | 
on  a\oU  commencé  à sentir  IHnconTcnient  do 
la  mauvaise  fonniiture  des  botes  miles  et  ba- 
nales y et  quelques  arrêts  plus  sévères  avoient 
été  rend  us. 

Le  dernier  intendanldoPariS|  oudeTIsle-de- 
France  , avoit  distribué  dans  cette  0énéralité 
plus  de  deux  mille  vaches  ^ choisies  et  ache- 
tées fort  cher  $ mais  on  n*avoit  rien  fait  pour 
des  taureaux  ni  des  béliers , qui  ëtoient  bien 
plus  nécessaires  y non  seulement  près  de  Parisy 
mais  dans  presque  toute  la  France.  Cependant) 
on  voyoit  très-bien  ce  qui  manquoil  à cet  égard. 

On  trouve  , nommément  dans  le  RccueU  de 
la  d*agriculturt  de  Rouen  , deux  mé- 

moires qui  donnent  do  très-bons  moyens  de 
perfectionner  et  de  conserver  pures  les  espèces 
des  bêtes  les  plus  intéressantes.  M.  de  Umezyy 
auteur  de  ces  mémoires  y proposoit  d'établir 
dans  cliaque  généralité  des  pépinières  ani- 
males y ù-|)cu*prês  dans  le  genre  des  pépinières 
tégétalcs.  Pour  les  bêtes  à laine  y il  vouloity 
dans  toute  la  France  y soixante  pépinières  > è 
cinquante-quatre  bêtes  chacune  y pour  premier 
fonds  (tome  II,  page  lai);  il  pnurvoyoit  aux 
frais,  par  rétablissement  d'une  tontine  agricole, 
dont  chaque  action  nVùt  été  que  de  cinquante 
livres.  On  {^eut  voir  les  calculs , dans  le  recueil 
cité  ( page  i5o  et  suivantes  ). 

Le  même  auteur  a publié  un  mémoire  sur  les 
bètes  à cornes , où  il  cherche  les  moyens  de 
rendre  France  les  vaches  <l'un  meilleur  rap- 
port quV'lles  ne  sont , ce  qui  est,  selon  lui,  dou- 
bler la  fortune  du  pauvre , puisqu'une  vache  est 
la  dot  ordinaire  d'une  fille  de  village,  laquelle 
est  alors  réputée  un  meilleur  parti , que  si  elle 
avoit  son  équivalent  en  argent.  Ce  mémoire, 
inséré  dans  le  troisième  volume  (pages  i65 
— a24)  ) mérite  d'étre  lu.  L'auteur  établit  que , 
si  le  reste  de  1a  France  n'est  pas  plus  favorisé 
à cet  égard  , que  le  pays  de  Caux  et  U plus 
grande  partie  de  la  ci  - devant  généralité  de 
Rouen  , on  ne  peut  douter  que  la  Nation  n'ait 
eu  autant  de  négligence  dans  la  partie  des 
bêtes  à cornes , que  dans  celle  des  bêtes  à laine. 
Sur  vingt  vaches  cauchoises  , souvent  il  s'en 
trouve  quinie , mauvaises  laitières.  Les  vaches 


féputc'es  bonnes  , ne  donnent  que  cinq  à six 
pots  de  lait  par  jour  j mais  beaucoup  n'en 
donnent  que  deux  : celles  qui  en  donnent  dix 
et  douze , dans  la  belle  saison  , sont  rares  { mais 
cela  prouve , du  moins , qu'on  pourvoit  rendre 
cette  abondance  plus  générale  , par  une  atten- 
tion plus  suivie.  Parmi  cos  vaches , les  unes  sont 
bonnes  laitières  et  mauvaises  beurrières  \ en  sorte 
que  l'une  donnera  moins  de  beurre  avec  six  pots 
de  lait , qu'une  autre  avec  quatre.  Les  races  , au 
surplus  y ne  peuvent  que  dégénérer  , par  le  pré- 
jugé des  colons,  de  n'avoir  que  de  petits  tau- 
reaux y et  de  les  faire  servir  trop  jeunes. 

Comment  parvenir  à l'amélioration  générale 
des  bétes  à contes  ? En  suivant  le  même  syslèmo 
propose  par  l'auteur  , pour  les  bétes  à laine  ; 
en  substituant  è nos  espèces  médiocres  les  meil- 
leures races  étrangères  , et  en  établissant  aussi 
des  pépinières  do  ces  races  supérieures.  Une 
pépinière  de  bétes  à cornes  pourroit  suffire,  à 
son  avis  y pour  chaque  ci-devant  généralité.  Un 
taureau  et  quatre  vaches  de  chaque  race  étran- 
gère auroient  fourni  le  premier  fonds  de  chaque 
pépinière.  L'auteur  se  boruoil  à quatre  de  ces 
races  t celle  de  Jutland,  celle  d’Irlande,  celle 
de  Hollande  , ot  la  race  llandrine.  Il  eèt  été  bon 
aussi  de  tirer  de  la  race  dePodolie.  Il  supposoit 
trente  pépinières  de  bétes  à cornes  en  France  , à 
seize  génisses  et  quatre  taureaux  chacune.  Le 
capital  étoit  moins  fort  que  celui  qu'exigeoit 
l'établissement  des  soixante  pépinières  de  bétes 
à laine  \ les  fonds  pouvoient  être  fournis  éga- 
lement par  un  emprunt  en  actions  de  tontine  , 
et  employés  sous  la  direction  des  Sociétés 
d'agriculture,  etc.,  etc. 

Le  recueil  où  ce  mémoire  a paru  , n'a  été 
imprimé  qu'en  1787  , quoique  le  mémoire  fût 
beaucoup  plus  ancien.  A l'époque  de  sa  publica- 
tion , d'autres  idc^s  occupoient  le  public  et  tour- 
menloient  le  Gouvernement  ; ces  projets  n'ont 
eu  aucune  exécution.  J'ai  vu  , depuis  , un  mo- 
ment où  U auroit  été  possible  de  les  reprendre 
sous  une  autre  forme } ^es  capitalistes  étran- 
gers se  chargeoient  des  avances.  Les  secousses 
politiques  les  ont  éloignés.  Je  consigne  ici  cos 
vues  y CO  sont  des  germes  qui  ne  sauroienl  man- 
quer de  fructifier.  L'idée  de  faite  des  pépinières 
pour  les  bonnes  espèces  d'animaux , comme 
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on  en  a établi  pour  les  arbres  y pour  les  mû- 
riers y etc. , cetto  idée  est  heureuse  y et  je  ne 
doute  pas  quMle  ne  réussisse  un  jour  ; elle 
pourroit  de\*enir  lucratire  ]>ourceux  qui  l’axé* 
cuteroient  : elle  seroit  en  même  temps  très-aran* 
tageuse  à l’État. 

ÿ.  III.  JDfs  Peifectionnemc/u  dont  pourroit 
être  sutceptihle  V Entretien  du  Bétail. 

Je  n’écris  pas  pour  la  routine:  ceux  qui  ne 
troiiyent  rien  de  mieux  que  ce  qu’emt  fait  leurs 
pères  y sont  les  maîtres  de  conserver  leuf  supers* 
tition;  mais  quand  y de  tousc6tésy  la  physique 
et  l’expérience  font  faire  à toutes  les  sciences  des 
progrès  si  sensibles  et  des  pas  si  rapides , la  seule 
économie  rurale  vondrott  - elle  rester  esclave 
des  vieilles  habitudes  ? la  seule  agriculture  de- 
meurera*t-elle  en  arrière?  La  viande  devient 
chère  ; le  beurre  est  y tous  les  jours  y plus  rares 
on  s’en  est  aperçu  même  dans  le  sein  de  la  Suisse. 
I.a  Société  économique  de  Berne  a été  obligée 
de  proposer  un  prix  sur  les  causes  de  cette 
rareté  du  beurre  y et  sur  les  moyens  d’y  remé- 
dier. Tout  nous  engage  à rechercher  les  perfec- 
tionnemens  dont  seroit  susceptible  l’entretien 
du  bétail. 

Le  champ  seroit  tropvastey  si  l’on  vouloitdon* 
ner  l’idée  des  améliorations  que  les  peuples  du 
Nord  introduiseoty  depuis  un  uècle,  dans  cette 
partie  importante.  On  ne  dira  qu’un  mot  sur  les 
diverses  tentatives  qu’on  a faites  dans  l’étrangary 
et  qui  n’ont  pas  encore  été  sulHsamment  con- 
nues ni  répétées  en  France. 

En  Suède  y on  a proposé  un  moyen  singulier 
de  nourrir  les  chevaux  y à beaucoup  moins  de 
frais  : on  leur  a fait  du  pain  d’avoine.  Voici  y 
è cet  égard , ce  qu’on  trouve  dans  les  Mémoires 
de  l* Académie  de  StockAoim  : 

tt  Un  cheval  consomme  ordinairement  troia 
mesures  d’avoine  par  jour  , et  six  tonnes  et 
vingt  - quatre  kanes  y en  deux  cent  quarante 
jours  ; ce  qui  fût  y à seise  écua  la  tonne  y cent 
deux  écus  quinze  oër  et  demi  y monnoie  de 
cuivre.  (I*a  tunna  ou  tonne  y en  Suède  y est 
une  mesure  de  sept  mille  trois  cent  quatre- 
vingt-six  pouces  cubes  y qui  équivaut , àrpeu- 
près  y à un  hectolitre  et  demi  y ou  quatorze 
décalitres  , six  litres  et  demi  y suivant  la  Mé^  | 
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trologie  universelle  de  M.  Fiomerod , qui  se 
trouve  placée  à la  En  du  neuvième  volume  de  1a 
Géographie  mathématique  f etc.  y Mentelle 
et  Brun.  A Paris  y an  XII , 1S04.) 

» Avec  une  tonne  d’avoine  égrugée  y on  peut 
faire  quatre  cent  quatre-vingt  pains.  Si  on  en 
donne  au  cheval  deux  par  jour  y il  est  aussi  bien 
nourri  pendant  deux  cent  quarante  jours  y qu’il 
l’eût  été  avec  six  tonnes  et  vingt-quatre  kaues 
d’avoine. 

x>  La  tonne  de  seigle  égrugé  coûte  vingt*deux 
ccus}  celle  d’avoine  y seize  j les  frais  de  cui&sony 
neuf  écus  } ainsi  l’on  épargne  y en  deux  cent 
quarante  jours  y cinquante-cinq  écus  et  demi , 
au  moins.  Les  fruis  sont  portés  ici  plus  haut 
qu’il  ne  faut  y.  et  lu  nombre  des  pains  a été  tli- 
miiiué  ; on  peut  en  faire  deux  cent  cinquante. 
Eu  adoptant  ce  calcul  modéré  y on  économise  y 
par  an  y quatre-vingt-quatre  écus  douze  ocr  un 
quart. 

» 11  faut  saler  la  pito  un  peu  plus  qu’à  l’or- 
dinairé  y les  chevaux  boivent  davantage  et  se 
portent  mieux;  mais  on  doit  laisser  moins  aigrir 
la  p4te  , de  crainte  qu’elle  n’agace  les  dents  de 
l’animal.  Un  peu  de  petite  eau-do-vie  y mêlée 
à la  pâte  y rend  le  pain  meilleur  et  plus  nour- 
rissant. 

n Lorsque  le  pain  est  sec  y on  peut  le  briser  y 
y mêler  de  la  paille  hachée  y dons  la  même  pro- 
portion qu’on  la  mêle  avec  l’avoine  y ce  qui  épar- 
gne cncoru  le  foin.  Deux  pains  pèsent  moins 
que  trois  mesures  d’avoine  en  grain  ; on  pour- 
roit donc  croire  que  celles-ci  donnent  au  che- 
val plus  de  nourriture  ; mais  il  faut  observer 
que  la  farine  de  seigle  est  plus  nourrissante 
que  celle  d’avoine , et  comme  il  n’est  pas  bon  de 
nourrir  trop  les  chevaux  y deux  pains  suDUent 
par  jour. 

» Il  est  plus  aisé  de  préserver  le  pain  que 
l’avoine , des  insectes  y des  rats  , et  de  l’in- 
Edélité  des  palefreniers  ; on  peut  y mettre  un 
peu  de  licy  j>our  que  le  goût  en  soit  désagréable 
aux  hommes  y ou  du  marc  de  graine  du  lin  y 
après. qu’on  en  a tiré  l’huiie. 

O Les  chevaux  avalent  en  entier  une  portion 
de  leur  avoine  y et  la  rendent  de  même  ; ainsi  | 
l’avoine  égrugée  doit  les  nourrir  davantage.  On 
& éprouvé  que  les  pains  qui  en  sont  préparés  y 
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rendent  le  poil  du  choTâl  court  et  brillant.  Ce 
pain  dur  lui  nettoye  la  bouebe  ; de  aorte  que 
Popération  annuelle  qu*on  lui  fait,  à cet  égard) 
nVst  pas  nécessaire.  Quelques  personnes  ont 
craint  que  le  seigle  n'échaufTIt  Panimal  ; cet 
inconvénient  n*cst  point  à craindre  ) loraqu*on 
joint  Pavoine  au  seigle  : des  expériences  réitérées 
Pont  prouvé.»  ( Collection  académique , partie 
étrangère  y tome  XI  y page  400.  ) 

La  Société  patriotique  de  Stockholm  y frappée 
de  ces  expériences  y avoit  proposé)  en  177^  y 
cette  question  : Jusqu'à  qued  point  la  culture  des 
prairies  est-elle  nécessaire  ? et  ne  seroit-il  pas 
avantageux  do  nourrir  les  bestiaux  avec  des 
grains?  Ce  paradoxe  étoit  ausai  appu]^é  sur 
Pexemple  de  la  Chine  y qui  n'a  jioint  de  prairies. 
Mais  nous  sommes  trop  peu  au  fait  de  Pagricul* 
ture  chinoise)  pour  nous  faire  des  idées  nettes 
de  son  système  à cet  égard  ; et  le  programme 
de  Stockholm  parolt  n'avoir  pas  eu  de  suite. 

J'avois  moi-méme  commencé  des  essais  de  ce 
genre  y pour  nourrir  des  chevaux  et  plusieurs 
autres  animaux  y non  pas  de  pain  précisément! 
mais  de  farineux  fermentés.  Ne  pouvant  y par 
malheur , être  toujours  à la  campagne  y ni  suivre 
ces  essais  moi'^mème  y j'ai  été  rebuté  par  l'in- 
docilité et  par  la  négligence  des  préposés  aux- 
quels j'avois  dû  livrer  mes  idées.  Je  ne  puis 
donc  offrir  aucun  résultat  positif,  d'autant  qu'il 
faudroit  une  suite  d'expériences  comparées  et 
très-long'tcmps  continuées  y ce  qui  devient  coû- 
teux pour  un  simple  particulier  \ mais  il  est 
bien  à désirer  que  l'on  constate  y en  grand  y cette 
méthode  économique;  elle  seroit  utile,  et  dans 
ragriculture,  etpourles  bestiaux  qu'on  est  dans 
le  cas  d'embarquer  y et  ;K>ur  le  service  public  y 
pour  les  chevaux  de  nos  armées  , etc.  , etc.  ; 
elle  seroit  intéressante  pour  plusieurs  sortes  de 
bétail,  et  facilitcroit  sur-tout  ce  qui  parolt  un  si 
grand  point  aux  yeux  des  meilleurs  économes 
de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne  ; je  veux  parler 
de  l'entretien  du  bétail  à l'étable  ou  dans  la 
basse-cour. 

Les  premières  idées  de  ce  dernier  système 
nous  ont  été  transmises  par  M.  'Fechiffed ^ dans 
le  recueil  des  Mémoires  de  la  Société  écono^ 
mique  de  Berne,  d'où  ses  lettres  sur  ce  sujet 
ont  passé,  par  extrait , dans  te  Cours  <fj4gri^ 


culture  f de  Rozier,  On  trouve  aussi  dans  le 
recueil  des  Instructions  et  Observations  sur 
les  Maladies  des  Animaux , par  les  CC.  Cka- 
bert , Fiandrin  et  Iluzard  ( an  II , troisième 
partie  , in  - 8*.),  1a  traduction  d'un  mémoire 
latin  y de  M.  Brukm  , docteur  en  médecine  , 
secrétaire  de  la  Société  économique  de  I^ipsic , 
intitulé  t De  la  Nourriture  des  Bestiaux  d 

rétable. 

On  a beaucoup  écrit,  en  Allemagne , pour  et 
contre  cette  méthode  de  la  nourriture  à l'étable, 
ou  plutût  dans  les  cours  de  ferme , lesquelles 
sont  plut  spacieuses  etdisposées  tout  autrement 
qu'elles  ne  le  sont,  pour  l'ordinaire,  dans  nos 
fermes  françoisea.  Beaucoup  d'agronomes  il- 
lustraa  se  sont  déclarés  hautement  en  faveur  de 
cette  pratique.  J'en  indiquerai  quelques-uns. 

La  Société  d’agriculture  et  des  arts  utiles  , 
établie  à Clagenfurt,  en  Styrie , proposa , pour 
le  prix  de  1769 , la  question  suivante  t Est-il 
plus  avantageux  de  nourrir  les  bétes  à cornes 
dans  les  éublcs  , que  de  les  faire  pâturer , sent 
à cause  du  fiimier,  soit  par  rapport  à l'utilité 
directe  que  l'on  tire  des  bestiaux  ? Le  prix , 
fondé  par  l’impéralrice-reine  Marie-Thérèse  , 
consistoit  en  une  médaille  d'or  de  trente-six 
ducats. 

Après  avoir  fait  examiner  par  des  Commis- 
saires les  différens  mémoires  qui  furent  envoyés 
sur  cette  question , la  Société  impériale  et  royale 
de  Clagenfurt  adjugea  le  prix  à un  mémoire  al- 
lemand , qui  avoit  pour  devise  ces  vers  des 
Géorgiques  1 

Tequoquei  magna  Paies,  ettamsmerandecanemus 

Poster ab  Amphryio'. 

Le  mémoire  insistoit  sur  l'aiBrmative  de  la 
question.  L'auteur  étoit  M.  J.  Frédéric  Mayer, 
pasteur  à Kupferxell , dans  la  principauté  d'Ho- 
henloho-Schillingfurty  le  même  à qui  l'on  doit  la 
découverte  de  l'engrais  du  plâtre  sur  les  trèfles. 

l,a  Société  adjugea  l'accessit  au  mémoire 
françois  , dont  la  devise  étoit  : Experte  crede 
Roberto.  Ce  dernier  mémoire  , qui  tenoit  éga- 
lement pour  l'affirmative,  étoit  de  la  composi- 
tion de  M.  Pierre  Vallond,  habitant  de  Paris. 
( Gazette  d* Agriculture,  du  16  Décembre  1769, 
N®.  100.) 

Dans  lea  Notices  économiques  de  Silésie, 
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pour  ranuée  1773,  on  trouve  tm  article  sur  la 
nourriture  des  biMes  à laioe.dans  les  étables , 
introduite  en  Angleterre  et  de-U  en  Silésie  , 
ijui  est  y de  toutes  les  provinces  d^AUemagne, 
célle  où  Ton  nourrit  le  plus  de  moutons  j et  où 
Ton  a la  meilleure  laine. 

Dans  les  remarques  de  la  Société  physîco* 
économique  du  Palatinaty  pour  17721  on  voit 
un  mémoire  du  savant  M.  Médictu  , sur  la 
nourriture  des  bestiaux  dans  les  étables.  L*ati- 
leurrapporte  que, do  soixante>douae  villagea du 
Palatinat , où , pendant  toute  Tannée , on  garde 
les  bétes  à cornes  dans  les  étables  , soixante- 
cinq  ont  été , en  1772  , entièrement  exempts  de 
la  maladie  épisootique  , et  que  le  reste  n*en  a 
essuyé  que  de  légères  atteintes  ; que,  de  soixanio> 
quatre  autres  villages,  où  Ton  envoie  le  bétail 
aux  pAturages  , seulement  en  automne  , cinq 
ont  été  ravagés  , et  huit  médiocrement  mal- 
traités par  Tépifootie.  • 

Un  autre  auteur  y examine  les  diverses  es- 
pèces de  préjudice  que  canaont  au  bailliage  sii- 
(>érieur  de  LfSutern  les  pAturages  communs  pour 
les  bétes  à cornes  ; U considère  ces  pâturages 
comme  la  vraie  cause  de  Textréme  médiocrité 
des  récoltes  , parce  que  les  bestiaux  répandent 
dans  les  champs  les  premières  matières  du  fu- 
mier y et  que  Tagriciilteur  est  ainsi  hors  d'état 
d*engraisser  ses  terres  , etc.  L'auteur  cite  le 
pays  d'Hohenlohe  , où , depuis  cinqtiante  ans 
que  les  habitans'InourneMiit  chea  eux  leur  bé- 
tail , il  n'y  a point  eu  d'épixootic. 

Dans  ses  Elément  d* Agriculture  , le  célèbre 
Jieckmann  rapporte  aussi  un  exemple  remar- 
quable de  l'avantage  de  U nourriture  à l'étable, 
quant  au  produit  en  lait,  sur  la  nourriture  que 
prennent  lea  bestiaux  dons  les  pâturages  : Les 
fermiers  qui  ae  aoatétablis  dans  le  bailliage  de 
Lilienthal  , duché  Oè  Bremen  , sur  un  ancien 
marais  qu'ils  ont  défriché,  sont  forcés  de  nourrir 
leurs  bestiaux  à Tétable , n'ayant  point  de  pâtu- 
rage à leur  disposition.  Les  colons  qui  se  sont 
établis  près  de  ceux-ci,  dans  les  bailliages  d'Os- 
terhoU  et  d'Ottersberg , ont  des  pâturages  ; mais 
huit  vaches  de  ces  derniers  ne  donnent  pas  au- 
tant de  lait  que  trois  vaches  des  premiers. 

Un  mémoire  de  M.  Riem,  sur  la  meilleure 
manière  de  nourrir  les  bestiaux  à l'étable , a 


été  couronné  A Berlin  } il  se  trouve  â la  fin  de 
Y Encyclopédie  économique  , du  même  auteur  , 
en  allemand  ( Leipsic,  1792,  in-S**.). 

J'ai  ramassé  , à ce  sujet,  grand  nombre  de 
matériaux } je  me  tuia  attaché  à cette  question, 
parce  qu»  je  regarde  cette  nourriture  à l'^Cnblc, 
ou  pluU^t  dans  des  basses-coura  dUpoa^es  avec 
soin , comme  un  des  principaux  moyens  aux- 
quels doit  recourir  celui  qui  ne  peut  exploiter 
qu'un  domaine  borné.  Un  fermier  qui  n'auroit 
que  six  â huit  arpeoa  de  terre , pourroit , avec 
cette  méthode,  entretenir  jusqu'à  dix  vaches.  Le 
défaut  de  litière  n'est  pas  même  un  obstacle: 
on  sait  comment  lea  Hollandoia  aaveAt  y sup- 
pléer. Voici  cequ'en  aditnn  voyageur françoia: 

« Aux  environs  de  X^eyde  , on  s'attache  stir- 
tout  à la  nourriture  des  vaches  de  la  plus  forte 
espèce , et  l'on  en  prend  un  soin  extrême.  Un  ne 
leur  donne  point  de  litière  j on  ae  contente  de 
pratiquer  une  rigole  de  pierre  ou  de  brique , 
posée  de  manière  que  les  excrémena  puissent  y 
tomber  , lorsque  la  vache  est  attachée  à la  man- 
geoire ; on  a soin  de  les  enlever  souvent  et  de 
les  mêler  avec  les  ordures  que  l'on  balaye  de- 
vant les  maisons  , ce  qui  fait  un  excellent  en- 
grais. Cette  manière  d'économiser  la  paille,  dans 
un  pays  où  il  n'y  a presque  point  de  terres  la- 
bourables, est  un  objet  de  la  plus  grande  im- 
portance. Les  HoUandois  étrillent  et  nettoient 
leurs  vaches  de  préMuence  âleurs  chevaux;  ils 
croyent  que  cette  propreté  contribue  sur-tout  à 
leur  faire  rendre  beaucoup  de  lait,  etc.  w 

Mais  ce  que  j'ai  recueilli  sur  un  sujet  si 
étendu,  alongeroit  trop  cette  note,  et  ce  pourra 
être  l'objet  d'un  ouvrage  particulier. 

4.  IV.  T)es  Écoles  Vétérinaires. 

Qn  appelle  vctérioaircs  , les  médecins  des 
animaux.  Les  chevaux  , les  jumens , les  mu- 
lets et  les  boeufs  avoient  re^u,  ches  les  Latins, 
Tépithète  vecterinus,  ou  veàeterinus , ou  bien 
veterinusf  c'osl-â-dire , propre  aux  transports  , 
ad  vecturam  idoncus.  Les  Anciens  avoient  ap- 
pelé les  vétérinaires,  les  mulo-médecins  (méde- 
cins des  mulets  ),  ou  bien  les  hippiatres  (en  grec, 
médecins  des  chevaux  ).  JVIais  V màce  a fait  pré- 
valoir le  titre  d'art  vétérinaire  ; il  dit , dans  sa 
préface:  «Comme  les  animaux  viennent  après 
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les  hommesy  de  même  Port  vétérinaire  obtient  le 
pas  immédiat  après  la  médecine  : Sicut  ani- 
malia  post  kominem  , itd  ars  veterinaria  post 
medicinatn  seennda  est.  » 

J*ai  beaucoup  de  plaisir  à dire  que  Pon  doit 
aux  François , parmi  tous  les  peuples  modernes, 
Pinstitution  importante  des  Écoles  où  Pon  cn> 
teigne  cette  seconde  médecine.  Rendons  hom- 
mage, sur  ce  point,  au  lèle  infatigable  du  savant 
Bourgclatf  et  au  patriotisme  du  ministre  Bertin, 
dont  se  moqueuent  pourtant  les  courtisans  de 
Louis  XV  , qui  nommoient , par  dérision  , ce 
grand  département  de  Pagriculture  françoise,  le 
petit  ministère.  Ils  en  plaisantèrent  si  bien , que 
le  petit  ministre  fut  supprimé  en  peu  de  temps} 
snaié  il  avoit  créé  deux  établissement  qui  por- 
teront son  nom  à la  postérité  : les  Sociétés 

d’agriculture  , les  Écoles  vétérinaires.  Rap- 
pelons , sur  ce  dernier  point , des  faits  qu’on  no 
s^it  pas  asses  , et  des  vues  qu’il  est  utile  de 
consacrer  dans  un  ouvrage  de  l’espèce  de  celui- 
ci.  Notre  Olivier  aurait  joui , s’il  eût  pu  citer  , 
de  son  temps,  de  pareils  établissemens. 

Le  5 Août  1761 , un  arrêt  du  Conseil  permit 
à Bourgelat  d’établir  daiu  la  ville  de  Lyon , 
une  École,  qui  devoit  avoir  pour  objet  laconnois- 
sance^et  le  traitement  des  maladies  des  bœufs  , 
chevaux , mulets,  moutons , porcs , chiens  , etc. 

Bourgelat  bientût  son  prospectus  , qui 

fut  accueilli  du  public,  et  loué  dans  tous  les 
journaux. 

Cette  entreprise  ai  utile  ne  fut  pas  ruineuse 
2>our  le  Gouvernement.  Louis  XV  accorda  cin- 
quante mille  livres , payables  en  six  ans , û raison 
de  huit  mille  trois  cent  trente-trois  livres  six 
sous  huit  deniers  chaque  année,  pour  subvenir 
aux  dépenses  do  la  location  d’une  maison  , d’une 
pharmacie , d’un  laboratoire  , et  d’un  jardin  de 
plantes  , de  la  construction  de  plusieurs  forges , 
de  l’achat  des  ustensiles  ci  des  instnimens  qui 
en  dépendent , des  arrangemens  des  écuries 
propres  à servir  d’hûpitaux  , des  salles  d’étude  , 
de  dissections  , de  démonstrations  , etc. 

L’ouverture  du  premiercours  se  fil  le  i*».  Jan- 
vier 176a.  C’est  une  époque  qu’on  devroit  cél^ 
brer  annuellement  dans  les  Ecoles  actuelles. 

Bientût  relie  de  Lyon  fut  peuplée  d’un  nombre 
considérable  de  nationaux  et  d’etrangers,  parmi 


lesquels  on  en  comptoit  trois , entretenus  par 
S,  M.  le  roi  de  Danemarck  , trois  par  S.  M. 
Suédoise  , trois  par  l’impératrîce-reine  , trois 
par  S.  M.  Prussienne  Frt^déric^le-Grand)  ^ 
et  dix  par  les  Contons  Suisses. 

Le  3i  Juin  17649  Louis  XV  permît  à cette 
École  de  prendre  le  titre  d'Écoie  royale,  Coilc 
faveur , assurément , n’étoit  pas  à charge  aux 
finances. 

Le  7 Décembre  1766 , le  ci-devant  chAteau 
d’Alfort , A Charenton , près  de  Paris , fut  acheté 
pour  trente  mille  livres  comptant,  et  deux  mille 
livres  de  rente  foncière,  afin  d’y  former  un  second 
etablissement  du  même  genre.  Bourgelat  ne 
perdit  point  de  temps  pour  y créer  des  salles 
d’étude,  laboratoires,  forges,  jardins,  ména- 
gerie , etc. 

Dès  le  1 1 Août  1765,  un  arrêt  du  Conseil  avoit 
statué  que  les  élèves  qui  auraient  fait  pendant 
quatre  ans  leurs  cours  d’études  dans  les  Ecoles 
vétérinaires,  recevraient  un  brevet  de  privilé- 
giés en  l’art  vétérinaire  , etc. 

Les  cultivateurs  ne  furent  |>as  les  seuls  qui 
profitèrent  de  cet  Établissement  j les  corps  de 
cavalerie  participèrent  à ses  avantages.  En  1769, 
chaque  régiment  détacha  un  sujet,  pour  y être 
instruit. 

Des  règlemens  furent  successivement  arrêtés, 
pour  fixer  l’instruction  et  la  discijiline  de  ces 
Écoles <11  né  faut  pas  croire  que  ces  rêglemeus 
aient  été  sur-le-champ  combinés  , exécutés  et 
mis  en  ordre.  Les  épreuves  réitérées , les  cir- 
constances , l’étude  des  abus , la  recherche  des 
divers  moyens  d’y  parer  , une  attention  cons- 
tante à ce  qui  ii’étoit  pas  bien  et  à ce  qui  pou- 
voit  être  mieux , en  ont  dicté  et  amélioré  les 
dispositions.  (Voyez  1*.  la  Notice  sur  êV/U- 
blissement  des  Ecoles  vétérinaires  , insérée 
dans  le  Journal  <F  Agriculture  y Commerce,  Arts 
et  Finances  , du  mois  de  Novembre  177b} 
'X*  X Extrait  rFunc  Lettre  de  M.  de  la  Tourrette , 
secrétaire  de  la  Société  d* agriculture  de  Lyon  , 
d M.  Bertrand , secrétaire  de  la  Société  rco- 
nomiçue  de  Berne  , du  6 Mai  1763,  dans  les 
Alérnoires  et  Observations  recueillies  par.  la 
Société  économique  de  Berne  , année  1763  , 
quatrième  partie } les  Considérations  sur 
la  nécessité  d*une  Ecole  vétérinaire , avec  des 
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projets  sur  la  manière  de  r établir  ^ par  M,  Co^ 
thenius , dans  les  Mémoires  de  V Académie  de 
Berlin,  1768.) 

Le  satant  Claude  Bouroclat  , directeur  et 
Inapecteur^général  de  ces  Écoles  vétérinaires  y 
qui  lui  dévoient  leur  institution  y mourut  le  3 
Janvier  1 779<  Peu  d*hotnmes  ont  aussi  bien  mé> 
rité  de  la  Patrie  , et  par  cc  qu*il  a fait , et  par 
les  dignes  successeurs  qu'il  s’étoit  préparés. 
Nous  regrettons  encore  la  mort  prématurée  des 
Blandrin,  des  Gilbert.  Nous  désirons  de  conser- 
ver long-temps  les  Chabert , les  Huzard , etc. 

La  révolution  f qui  s'environnuitde  ruines  ^ a 
respecté  l’utilité  des  Écoles  vétérinaires.  Quoi- 
qu’on les  appelAt  royales  y on  a senti  qu’elles 
étoient  encore  plus  nationales. 

L’auteur  de  cotte  note  se  ressouvient  avec 
plaisir  d’avoir  eu  une  occasion  d’encourager  pu- 
bliquement les  élèves  de  ces  Écoles.  Tous  les  ans 
on  décerne  des  prix  à ces  élèves.  Le  10  Germi- 
nal an  VU  , U se  rendit  à Alfort , pour  distri- 
buer ces  prix.  C’ëtoit  U première  fuis  qu’un 
ministre  ulloit  présider  cette  cérémonie.  Il  y 
annonça  le  dessein  de  lier  le  sort  des  élèves  y 
même  après  leur  sortie  des  Écoles , avec  deux 
grands  objets  qui  l’occupoient  sans  cesse  | l’in- 
térét  de  l’agriculture  et  l’instruction  des  cam- 
pagnes. ( Voyez  ) dans  le  Recueil  des  Actes  pu- 
blics du  ministère  de  N.  Fmnçois  ( de  Neuf- 
château)  y le  discours  prononcé  par  le  Ministre 
de  l’Intérieur,  à l’École  vétérinaire  d’Alforl  , 
après  la  distribution  des  prix  , etc.  y tome  II, 
in-4^.  y page  3ix.  ) La  même  vue  devoit  s’ap- 
pliquer aux  élèves  de  l’École  des  mines  , pour 
la  partie  des  minéraux  \ aux  élèves  en  médecine , 
chirurgie  , pharmacie  , pour  la  partie  des  végé- 
taux ; aux  differens  ingénieurs  , pour  les  plan- 
tations , etc*  Alors  il  y auroit  eu  en  France 
un  concert  général  entre  toutes  les  classes  des 
hommes  instruits  , par  état , en  faveur  de  l’o- 
gri  culture. 

Mais,  pour  parvenir  à ce  but, les  Écoles  vété- 
rinaires et  les  autres  écoles  auroient  eu  besoin 
de  secours  et  de  lègles  particulières  , dont  l’in- 
dication est  étrangère  à notre  objet.  Nous  n’en- 
trerons pas  non  plus  dans  la  discussion  des  rè- 
glement et  du  régime  des  Écoles  vétérinaires} 
leur  histoire  mérite  d’élre  traitée  à part.  En  in- 
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diquant  ici  la  date  de  l’institution  , nous  avons 
acquitté  la  dette  de  la  gratitude  publique  envers 
les  fondateurs.  Heureux  ceux  que  leur  influence 
ou  leurs  places  appellent  à l’honneur  do  rendre 
complétée  grand  bienfaitnational  ILa  Fronce  en 
donna  le  modèle } puissc-t-elle  mettre  $a  gloire  y 
et  à le  soutenir  et  à le  perfectionner! 

Elle  y a un  vif  intérêt.  Ce  qui  manque  le  plus 
à son  agriculture,  ron6c(|uemznent  à sa  richesse, 
et  même  à ses  premiers  besoins,  ce  sont  les  ma- 
tières premières  provenant  du  règne  animal.  Le 
nombre  de  scs  bestiaux  est  trop  petit  pour  ses 
cultures}  leur  choix  n’est  pas  assez  soigné,  leur 
commerce  u’est  pas  réglé  par  des  lois  conve- 
nables; leur  conservation  n’est  pas  ce  qu’elle 
devroit  être.  Les  artistes  vétérinaires  ;^uvent, 
à cet  égard,  répandre  dans  U République  l’es- 
prit et  les  lumières  d’un  régime  amélioré.  Un  a 
pris  goèt,  par-tout,  à avoir  des  moutons  d’Es- 
pagne. Leur  introduction  et  leur  \ ogue  sont  très- 
heureuses;  mais  il  faut  savoir  les  soigner:  et 
c’est  X l’art  vétérinaire  d’éclairer  et  de  diriger , 
sur  ce  point , nos  agriculteurs. 

En  dernier  Lieu , les  CC.  Chabert  et  Fromage, 
directeur  et  professeur  de  l’École  d’Alfurt , ont 
donné  un  bon  ouvrage  sur  les  luis  relatives 
à la  garantie  des  animaux.  C’est  un  point  de 
jurisprudence  qui  étoît  fort  peu  éclairci  ; mais  U 
ne  pouvoit  l’être  que  par  de  bons  vétérinaires. 

V.  jDc  la  Bibliographie  Zoologitjue. 

La  Bibliothèque  des  écrits  sur  rilistoire Na- 
turelle et  V Économie , par  /J.  G.  R.  Boehmer, 
publiée  en  1 786  , donne  , en  deux  gros  volumes 
in-8*. , les  litres  des  ouvrages  zoologiqucs  ; 
c’est  un  vaste  chaos  où  les  auteurs  sont  entassés. 
A ne  considérer  , dans  le  règne  animal,  que  les 
usages  purement  relatifs  à l’agriculture,  U se- 
roit  bon  d’avoir  un  extrait  raisonné  de  tous  les 
zoologues  , pris  sous  ce  point  de  vue;  mais  ce 
canevas  est  immense  : ce  n’est  pas  l’objet  d’uno 
note  , ce  seroit  celui  d’un  l>on  livre  , ou  de  plu- 
sieurs bons  livres. 

Par  exemple  , notre  collègue,  le  C.  Huzard , 
va  publier  une  bibliogriphle  françoise  dos  écrits 
qui  concernent  les  abeilles  , dans  le  tome  V des 
Mémoires  de  la  Société  d* Agriculture  du  dé- 
partement de  la  Seinci  on  sera  étonné  de  l’im- 
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niensJtéde»  nsrhercKes^l  de  la  quantité  delivres 
qui  existent  sur  un  sujet  dunt  Virale  avoit 
pourtant  dit  qu'il  s'agUsoit  de  peu  de  chose  : 
In  tenui  Icbcr. 

Je  me  proposerois  de  donner  aussi  un  som- 
mairo  des  ouvrages  qui  ont  paru  sur  les  bétes  à 
laine  j.dont  une  longue  liste  a déjà  été  publiée 
par  notre  collègue  Iluzard,  à la  suite  de  l'ou- 
vrage de  Flandrin,  sur  cette  matière  ; mais  je 
voudroit  y joindre  quelques  expériencesneuves) 
qui , malbeureusement  ^ ne  sont  pas  encore 
complètes.  En  fuit  d'agriculture  , comme  en 
beaucoup  d'autres  matières  y souvent  on  com- 
pose des  livres  en  compilant  des  livres  sans  cri- 
tique et  sans  goût.  Cola  est  aisé  pour  l'auteur, 
et  pénible  pour  le  lecteur.  M.  l'abbé  Cariier, 
appuyé  sur  trois  cent  mémoires  relatifs  aux 
bétes  à laine,  que  le  respectable  Titrgoi  lui  avoit 
fait  remettre , en  tira , sans  aucune  peine , deux 
forta  volumes  in-4*«  y où  il  dit  le  pour  et  le 
contre,  suivant  que  ses  mémoires  sc  délrui- 
soient  les  uns  les  autres.  Aussi , ses  deux  gros 
tomes  n'ont  pu  servir  à rien.  On  pounoit  être 
utile , en  resserrant  cette  matière , et  en  y ajou- 
tant des  observations  pratiques. 

Si  j'avois  le  loisir  d'achever  ce  travail  y je 
prendroia  pour  mon  épigraphe,  des  vers  d'OH’CJi^ 


qui  me  paroissent  dignea  d'étxe  connus  des  amis 
^l'agriculture.  Ils  renferment  uù  si  grand  sens, 
et  ils  peignent  si  bien  le  profit  des  bétes  à laine , 
que  l'on  ne  sauroit , ce  me  semble , mieux  finir 
le  premier  \*olume  du  Théâtre  Agriculture , 
que  par  cette  citaUon  d'un  poêle  qui  florissoit 
dans  le  temps  Olivier  de  ^rres  x 

La  Baeais. 

Que  peut'On  désirer  d'agréable  ou  ü* utile  I 
Chair  exquise  1 agneaux  gras  ! lait  |Hir  I fine  toison  1 
Dcxl  corde!  parchemia  I siur>toui,  fumier  fertile!... 
Qu’on  soigne  la  brebis  ! on  a tout  il  foison. 

Ces  quatre  vers  ne  rendent  pas  Imprécision  du 
latin  ! ou  n'a  exprimé  que  le  sens.  Pour  dédom- 
mager le  lecteur , voici  le  texte  même  : 

Seu  carop  seu  cérium , /tffiw»  fimxu , aieu , choréap 
hona-ve,  lac-ve  deest  î Oeutie pruatat  avis. 

(J.  OwxBi , lib.  If , ep.  iÿ3.) 

On  recommande  ces  deux  vers  aux  agronomes 
qui  voudront  décorer  d'une  inscription  la  porta 
de  leurs  bergeries  { et  s'ils  n'en  sont  pas  më- 
contens,  on  pourra  leur  en  offrir  d'autrea  pour 
toutes  les  parties  de  leurs  logis  champêtres.  La 
poésie  a commencé  par  chanter  1a  campagne  j 
elle  revient  à son  principe,  en  retournant  à ses 
moutons.  ( F,  D.  N.  ) 


Fin  Dv  ^vnTni£9Juz  tisv. 
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